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Nouvelle collection des mémoires pour servir à l'histoire de France depuis le XIIIe siècle jusqu'à la fin du XVIIIe :
Voici un des hommes les plus brillants, les plus spirituels, qui aient paru a la cour de France ; on sort des termes de l'érudition quand on arrive à parler de Rassompierre , car tout le monde le connaît , tout le monde l'a lu. On ne s'attend point a trouver une longue notice en tête des mémoires de Bassompierre portant le titre de Journal de ma vie ; lorsqu'un personnaiie se charge lui-même de raconter sa vie à la postérité , tout ce qui reste à faire c'est de l'écouter, sauf à le rectifier ou le compléter en temps et lieu. La collection que nous avons entreprise n'est pas de ces œuvres qui puissent supporter les inutilités ; notre constante préoccupation est d'échapper aux répétitions; il y a bien assez d'inévitables redites dans les divers mémoires publiés sur une même époque : mais on doit avoir pour règle naturelle d'introduire le lecteur à la connaissance précise de ce qu'on lui présente ; nous travaillons bien moins pour les savants (jue pour les gens qui désirent s'instruire, et de claires observations doivent toujours précéder les narrations historiques du pgssé : ime notice longue ou courte doit se trouver en tète des mémoires, comme pour leur servir de porte d'entrée.
On verra dans ces mémoires ré|)0(|ue de la naissance de Rassompierre en l;)7'J, l'époque de son entrée à la roiir de Henri IV en 15'.»s, son attachement à iMarie de Medicis après la mort de Henri IN , (;t son atta(^hcment au diu; de Luynes et au jeune roi Louis Xlll après la mort du mareclial d'Ancr(;; son ambassade en Espagne pour se dérober aux in(|uiétii(ies jalouses du favori de Louis XHI, ses deux ambassades en Suisse et en Angleterre, la partcpi'ij prit à diverses expéditions nulilaires, son arrestation et son emprisoiuienu-nt a la lîasiille par ordre de Ri( lielieu, contre le(piel il a\ait secrètement mano'uvre ; eidin sa délivrance à la mort de Riehelien, après douze ans de captivité. liassonipierre, rendu il la liberté, au inonde, a ses amis , n'avait pas tarde; ii regagner les bonnes grâces de Louis Xlll; il fut (pu'stidu de le nommer gouverneur de Louis XIV enfant, mais une alla(|iie d'apoplexie ti^mina sa carrière dans une luitellerie de la Mrie, à l'âge de 05 ans.
Rassouïpierre était un homme fort habile et fort insinuant; les craintes vives qu'il donna uuducde
Luynes prouvent assez combien il avait réussi auprès de Louis XIII. «Je vous aime, " disait le duc de Luynes à Rassompierre, « mais le penchant du « roi "pour vous me cause de l'ombrage ; je suis « enfin connue un mari qui craint d'être trompé, « etijui ne souffre pas avec plaisir un homme ai- « niable auprès de sa femme. » Rassompierre, qui avait déjà toutes les séductions de l'esprit, était fort bien de sa personne , et fut l'homme de sou temps qui eut le plus de bonnes fortunes. Il brilla, dit-on , peu de temps avant son arrestation , plus de six mille lettres qui auraient pu compromettre de grandes dames de la cour : vraisemblablement il y a exagération dans ces trophées de la galanterie; mais n'admit-on que la moitié ou le quart de ces lettres, il resterait encore de Rassompierre l'idée d'un très-heureux chevalier. Son arrestation fit mourir de chagrin la princesse de Conti dont il avait eu un enfant. L'élégie dans laquelle Malleville déplore le triste destin de Rassompierre, son maître, commence par ces vers :
Lorsque le l)eau Dapltiiis , la gloire des fidèles, l>erdit la liberté qu'il olail aux plus belles...
Rassompierre, sortant de la Bastille après douze ans de captivité, avait l'air d'un ressuscité dans le monde; bien des choses durent lui paraître changées, et lui-même, .sans doute, ne voyait plus (le la même manière les affaires et les honunes. Le libère de la iîastille devait inspirer partout de l'intérêt. Louis Mil lui demanda son âge; Bassompierre, (pii avait alors soixante ans, dit au roi qu'il n'en avait (jue eincpiante ; cette réponse surprenait Louis Xlll; » Sire, ajouta Bas.sompierre , je re- " tranche dix années passées à la Rasiille , parce .< (pie je ne les ai pas employées au service de \ o- .. tre Majesté. » La délivrance du inarccbal inspira le quatrain suivant à un poète dont le nom ne nous est point connu; c'est Bassompierre (pii parle :
t.iilin , dans ranière-saison ,
la loiluiie (l'Vrmand (1) s'areonle avec la mienne: rraiice, je sors «le ma prison, (^uaïui son Ame sort tle la sienne.
Eu lisant le troisième vers de ce quatrain, on a (1) Armand «le Kitiielicii.
lY
NOTICE
pu ne pas se doiilcr, peut (Urc, de l'aii.mniiimc qu'il rcrifcniie; l'.'iulciir de (•<•. ((li-iliiuii ;i\;iil l'ii .soin d'avertir que diiiis le vers
l'iance, je sors de; ma prison,
se trouvait, à une lettre près, Tanai^ramine de François de Hassonipierre.
C'est une piquante leelure(|uc celle des niénioires de Hassoinpierre; ces mémoires réiuiissent ce qui d'ordinaire éveille la curiosité : la jjarfaite connaissance des laits sur des ép()(|ues importantes , une quantité d'anecdotes amusantes, et des révélations souvent scandaleuses; le tout raconté avec une vive allure, d'une façon originale et toujours spirituelle. On pénètre dans les mœurs intérieures de la cour de Henri 1\ ; on voit de i)rès et en (luelcpu; sorte dans lem- déshahillé les plus importantes physionomies historiques; on voit le coté humain des choses, et les petites ténèhres s'éelaircissent , les petits mystères sont dévoih's. Parfois il arrive au malicieux ]5assompierre de hroiler des romans autour d'un peu de vérité, et de conter de fausses histoires, uniquement pour le plaisir d'en rire. (;e serait une fort diflicile tâche (pie de vouloir rectiller ces divers points; c'est ici (jiie la critique donne sa démission et qu'elle s'en rapporte aux lecteurs raisonnables. La relation des trois ambassades, en Espagne, en Suisse et en Angleterre, contient les plus précieux renseignementssur les usagesdiplomatiques et le cérémonial de ce temps-la. T>es entretiens avec le maréchal d'Ancre doivent être lus et relus par ceux qui veulent connaître à fond le caractère du célèbre favori; Bassompierre est un des auteurs contemporains qui nous ont le mieux retracé la régence de Marie de iMédicis. La partie de ses mémoires correspondant à la durée de sa captivité est assez terne sous le rapport des récits historiques; le maréchal n'écrivait que d'après les gazettes ou d'après les bruits du monde qui arrivaient jusque dans sa tour, et rien de très-particulier ne s'est rencontré sous sa plume. C'est à la Bastille que Bassompierre composa ses mémoires ; il écrivait en face de la domination de Richelieu, et n'a pas eu le courage d'avouer la part qu'il a prise aux intrigues dirigées contre le crédit du cardinal-ministre ; mais ce que ses mémoires ne disent point, son long emprisonnement ledit assez. En 1663, quand parurent pour la première fois les mémoires de Bassompierre (Cologne, 2 vol. in-12), le Journal des Savants les annonça en ces termes : « Il est diflicile de trouver « une histoire plus mêlée que ces mémoires ; ils « sont remplis de quantité d'intrigues d'amour, de « divers événements de guerre , de plusieurs affai- « res d'État, et de toutes les cabales qui se sont faites « de son temps à la cour. » Sans vouloir rappeler ici tout ce qui a été dit sur Bassompierre, nous donnerons un passage de madame de IMotteville où le maréchal et son époque se trouvent jugés d'une façon fort intéressante :
« Ce seigneur, qui avait été chéri du roi Henri IV, « si favorisé de la reine ]\Iarie de IMédicis , si « admiré et si loué dans tous les temps de sa jeu-
" liesse, ne fut point regretté dans le notre. II " conservait encor(; quelques restes de sa beauté " passée; ; il était civil , obligeant et libéral ; mais '< les jeunes gens ne le |iouvai<'ut plus soufirir. Ils " disaient de lui qu'il n'était plus a la mode, qu'il " faisait trop souvent de petits contes, qu'il parlait " toujours de lui et de son lenifis; et j'en ai vu " d'assez injustes pour le traduire en ridicule sur " ce fju'il aimait a leur faire bonne chère, quand " même il n'avait pas de (pioi dîner pour lui. (Jutre « les défauts (pi'ils lui trouvaient, dont je demeure " d'accord de quelques-uns, ils l'accusaient, conune " d'un grand crime, de ce qu'il aimait «à plaire, de « ce qu'il était magnifique , et de ce qu'étant d'une « cour où la civilité et le respect étaient en règne « pour les dames, il continuait à vivre dans les « mêmes maximes dans une ou , tout au contraire, " les hommes tenaient quasi pour boute de leur « rendre quelque civilité , et ou l'ambition di-réglée " et l'avarice sont les plus belles vertus des plus « grands seigneurs et des plus honnêtes gens du " siècle. Cette sévérité du règne du feu lloi , et « rbumeur du cardinal Mazarin, avaient beaucoup « contribué à cette rudesse ; car, outre son avarice, « il méprisait les plus honnêtes fenuiies , les belles- <• lettres , et tout ce qui peut contribuer a la po- « litesse des hommes. La stérilité des grâces, le <' désir d'en recevoir, et l'impossibilité d'y arriver " par le mérite, ont rendu les courtisans inca|)a- « blés d'y prétendre par les belles voies ; et comme « leur ambition en était plus forte et plus déréglée, « parce qu'elle triomphait entièrement de leur « cœur, elle était cause qu'ils ne pouvaient souffrir « un homme qui avait conservé les anciennes cou- « tûmes: en quoi, certainement, ils avaient tort, à « mon gré. Les restes du maréchal de Bassompierre « valaient mieux que la jeunesse de quelques-uns « des plus polis de ce temps-là. » ,.
Il existe cinq éditions des mémoires de Bassompierre , et deux manuscrits de l'ouvrage à la bibliothèque du roi. Les précédents éditeurs delà Collection des .Mémoires ont choisi l'édition de 16G.5, en la purgeant de quelques fautes; ce texte est le plus satisfaisantquenous ayons, et nous le reproduisons. Nous ne dirons rien des Nouveaux Mémoires du maréchal de Bassompierre imprimés en 1803, et dont rien ne garantit la parfaite authenticité; nous imiterons les pi-écédents éditeurs qui se sont bornés à en extraire quelques passages pour les placer en notes et en manière d'addition à certaines parties du journal de Bassompierre.
IMentionnons comme indications bibliographiques : Extrait de l'inventaire qui s'est trouvé dans les coffres de M. le chevalier de Guise, par mademoiselle d'Entraigues , et mis en lumière par M. de Bassompierre , avec iin brief catalogue de toutes les choses passées par plusieurs seigneurs et dames de la cour ; le tout recherché et escript de la main du dict défunt et présenté aux amateurs de la vertu. Ce libelle, dont l'auteur n'est pas connu , fut publié en 1G1.5 ; c'était une plate et violente satire dirigée contre plusieurs personnages
SUR LE MARECHAL DE BASSOMPIERRE
de la cour. On imprima en IGOS de curieuses observations critiques écrites à la Bastille par Bassompierre en marge d'un exemplaire des fies des rois Henri II et Louis A III, de Dupleix. Citons aussi les quatre volumes de pièces diplomatiques publiés à Cologne, intitulés : Jmbassade du tnaréelud de Bassompierre en Espagne, en Suisse et en Angleterre.
La Préface publiée par les premiers éditeurs des Mémoires de Bassompierre est devenue une sorte de pièce historique ; elle renferme des jugements et surtout des faits intéressants qui complètent les Mémoires, rs'ous transcrivons cette Préface :
«Le maréchal de Bassompierre, auteur et héros de ce livre , fait si bien son caractère en cet ouvrage , qu'il ne faut point d'autres couleurs, ni d'autres traits de pinceau, pour en faire un portrait achevé. ]l avait fait les mémoires de sa vie sans ordre, mais si remplis de belles choses qu'il avait remarquées en ses ambassades en Suisse, en Espagne et en Angleterre, qu'il serait à désirer qu'il les eut laissés en l'état qu'ils étaient, et qu'ils sont encore entre les mains d'un prélat qui est le fils qu'il eut de mademoiselle d'Entragues. Il les rangea en la manière qu'on les domie aujourd'hui au public, pendant sa détention à la Bastille , à la prière du comte deCarmain; et au sortir de la prison il ne se put jamais résoudre à y mettre la dernière main, ni a les achever : ce qui est cause (jue l'on y trouve encore plusieurs passages que la cour d'aujourd'hui jugerait être barbares, et plusieurs autres qui ne sont pas français, et qui font connaître que l'auteur ne l'était pas. Celui qui vous fait présent de ce livre ne les a pas voulu corriger , parce que ces petites fautes sont sufllsamment réparées par wwq. inlinité de belles choses dont le livre est rempli ; étant vrai que sur la lin du règne de Henri i\ , et pendant la vie de Louis Xlll , il n'y a point eu de courtisan (pii ait eu plus de part aux intrigues de la cour que le maréchal de Bassompierre , jusqu'à ce que son emprisonnement l'eut mis hors d'état d'agir. Pour ce qui est de la fin de sa vie , je crois en devoir dire un mot , pour donner un peu de lu-
mière à ce que l'auteur tâche de déguiser quand il parle du sujet de sa disgrâce et de son emprisonnement. 11 avait des liaisons fort étroites avec le duc de Guise, et avec la princesse de Conti sa sœur, partisans déclarés de la reine mère iSIarie de Médicis, et ennemis du cardinal de Piichelieu, auquel cette amitié le rendait fort suspect. Mais ce qui acheva de le ruiner dans l'esprit de ce cardinal, ce fut que , lorsque le roi défunt fut malade à l'extrémité à Lyon, le cardinal pria le maréchal de Bassompierre de lui assurer les Suisses, dont il était colonel général, en cas que le roi vînt à mourir; ce que M. de Bassompierre ne voulut pas faire, et dit qu'il fallait que son Eminence employât pour cela M. de Villeroi , gouverneur de la ville , lequel y pourrait être disposé par le moyen de M. deChâteauneuf , son cousin germain , et alors confident du cardinal ; de sorte que le roi étant revenu de cette maladie, le cardinal se souvint de la mauvaise volonté que ^L de Bassompierre lui avait témoignée , et le fit arrêter. Il demeura prisonnier jusqucs après la mort du cardinal de Richelieu , au mois de décembre 1G42. Apres le décès du feu roi il rentra en la fonction de sa charge de colonel général des Suisses, et pendant les premières années de la régence la reine lui fit beaucoup de bien. Il ne vit pas les dernières, parce qu'en l'année 1G4G, étant allé faire un voyage en Brie, et étant dans une des maisons de ^L de Vitry, on le trouva le matin dans son lit . suffoqué par un catarrhe. Les dames, qui ont aidé à le ruiner, l'ont regrette, quoiqu'il soit mort bien à propos pour lui, parce qu'il n'avait plus de (juoi fournir à l'excessive dépense qu'il avait accoutume de faire, ni même de quoi vivre. Conune après sa mort les créanciers n'ont pas trouvé de quoi se payer de la vingtième partie de ce qui leur était dû, ses [laronts ont renoncé à sa succession ; et même aujourd'hui il n'y a personne de ce nom. Le fils qu'il a eu d'une princesse de maison souveraine, et marié dans la maison royale, lequel on a connu sous le nom de La Tour, mourut peu de temps après le père , et de la même façon , et l'autre est evêque et prêtre. «
PREMIERE PARTIE
Je souhaiterois, pour mon contentement particulier, d'avoir reçu, au commencement de ma jeunesse, le conseil que vous me donnez , après qu'elle est presque terminée , de faire un papier Journal de ma vie. Il m'eût servi d'une mémoire artificielle, non-seulement des lieux où j'ai passé lorsque j'ai été aux voyages, aux ambassades ou à la guerre, mais aussi des personnes que j'y ai pratiquées , de mes actions privées et publiques , et des choses plus notables que j'y ai vues et ouïes , dont la connoissance me seroit maintenant très - utile et le souvenir doux et agréable. Mais puisque, faute d'avertissement ou de considération , j'ai été privé de cet avantage , j'aurai recours à celui que me donne l'excellente mémoire que la nature m'a départie, pour rassembler les débris de ce naufrage et rétablir cette perte autant que je pourrai , continuant à l'avenir de suivre votre salutaire conseil , du- ([uel toutefois je n'userai point pour l'effet que vous me proposez , de laisser à celui qui voudra décrire ma vie la matière de son œuvre; car elle n'a pas été assez illustre pour mériter d'être donnée à la postérité, et pour servir d'exemple à ceux qui nous survivront, mais seulement pour remanfuer le temps de mes accidents, et juger (|uelles années m'ont été sinistres ou heureuses, et alin aussi ([ue si Dieu me fait la grâce de parvenir jusqu'à cette vieillesse qui affoiblit les facultés de l'âme et de l'esprit, et par conséquent celles de la mémoire, de trouver dans ces journaux de ma vie ce (\\\v j'aurai perdu dans mon souvenir; lesquels étant nécessaire de remplir pour la plupart de choses basses ou inutiles aux autres, ne seront jamais vus que de moi , quand j'y voudrai chercher quel(|u'une de mes actions passées, et de vous (jui êtes un second moimême, et pour qui je- n'ai rien de secret ou ca-
ché, quand vous voudrez apprendre ou connoître quelque chose de mon extraction , de mes ancêtres, des biens qu'eux et moi ont possédés, de ma personne et de ma vie.
Entre les bonnes maisons de l'Empire en Allemagne , celle de Ravensberg a été de temps immémorial tenue des plus anciennes et illustres, dont les seigneurs ont possédé les comtés de Ravensberg et de Ravestein , les baronnies de Bestein et d'Albe , avec la ville de Genep, et plusieurs autres terres par longues années. Le pénultième comte de ladite maison , nommé Ulric III, eut deux enfants, auxquels il partagea les biens de sa succession , et donna à son fils aîné , nommé Everard , les comtés de Ravensberg et Ravestein, avec la seigneurie de Genep, et laissa au puîné, nommé Simon, les baronnies de Bestein et d'Albe, avec plusieurs autres terres dans le pays de Westric , et cent florins d'or de rente perpétuelle sur chacune des villes de Cologne, de Strasbourg et de Metz. Or Everard, dernier comte de Ravensberg, n'ayant qu'une fille qu'il vouloit donner en mariage au lils aîné de Simon son frère, à qui retournoit sou bien faute d'hoirs mâles, suivant les constitutions impériales, il en fut empêché par l'emp'.'reur Adolphe, de la maison de Nassau, qui etoit oncle maternel du mar([uis de .luliers, et à ([ui lesdits comtés de Ravensberg et de Uavesteiu étoient fort commodes , pour être voisins de ses terres, et voulut cpie ladite lille fût mariée avec le marquis son neveu , aucjuel il donna, par une patente de bulle d'or, les autres comtes, connue dévolus (le par sa femme, lille du dernier c«unte; et par ce moyen le fils de Simon et ses descendans demeurèrent privés de leur légitime et paternel héritage, et ledit marquis de .luliers en avant été mis en possession , lui et ses sucei'sseurs en ont joui , sans (|ue le procès intente sur ce sujet par ceux de la maison de lU'stcin contre le marquis de .luliers, qui est pendant à la eîiambre impériale, ait pu encore être jugé, ni que les deseendans de Simon de Ravensbei'g et Bestein ,
qui ont depuis, à toutes les dictes, prétendu et demandé la qualité et le rang de comtes de Ravensberg, aient pu obtenir autre eliose, sinon que (|uand la lilispendanee seroit jugée on leur ieroit droit, et cependant qu'ils prendroient le rang et la séance des barons de JJestein.
Ja's deseendans de ce Simon servirent le duc de l'iourgogne en ebargcs bonorablcs de guerre, jus([u'a ce qu'en l'année... le duc Cliarles de Hourgognc ayant conquis une petite ville de l'Kmpire, nommée Epinal, de laquelle mes ancêtres étoicnt dès long - temps bourgraves ou protecteurs, et ayant le duc Cbarles fait espérer à mon trisaïeul, nommé Simon II, de lui donner ladite ville après la conquête d'icelle, en investit, contre sa promesse, le seigneur de rs'eufebàtel , juaréchal de Bourgogne. Ce qui Ht que ledit Simon quitta son service , et se mit dans le parti du duc de Lorraine et des Suisses, qui étoient lors en guerre avec ledit Charles , et leur mena trois cents chevaux à ses dépens, comme les chroniques en font foi. Et de la bourgravie d'Epinal est encore demeuré en notre maison le cens que ladite ville payoit à nos ancêtres lorsqu'elle étoit ville libre ; lequel cens se comprend d'une certaine cuillère, ou mesure de tout le grain qui se vend en ladite ville. Et même Simon de Bestein avoit épousé la fdle aînée du comte d'Orgevillier, un seigneur de Croïiy ayant épousé la deuxième, et la troisième fut mariée au rhingrave; ledit comte n'ayant que ces trois fdies, auxquelles il partagea son bien , et pour la part de mon trisaïeul échurent les terres de Rosières, Puligny, Accraigne, Remoncourt et Chicourt, avec la cuillère de la mesure, comme au rhingrave échut la bague, et au seigneur de Croùy le gobelet.
11 se dit de ces trois pièces qu'elles furent données au seigneur d'Orgevillier , père de ces fdles, par une femme qui étoit amoureuse de lui , et qui le venoit trouver tous les lundis en une salle d'été, nommée en allemand sommerhmis , où il venoit coucher tous les lundis , sans y manquer , faisant croire à sa femme qu'il alloit tirer à l'affût au bois.
Ce qui ayant donné, au bout de deux ans, ombrage à sa femme , elle tâcha de découvrir ce que c'étoit, et entra un matin en été dans cette sommerhaus , où elle vit son mari couché avec une femme de parfaite beauté, et tous deux endormis, lesquels elle ne voulut éveiller; seulement étendit sur leurs pieds un couvreehef qu'elle avoit sur sa tête , lequel étant aperçu de la femme à son réveil , elle fit un grand cri et plusieurs lamentations, disant qu'elle ne pou- Yoit jamais plus voir céans sou amant, ni être à
cent lieues proche de lui ; et le quitta, lui faisant ces trois dons pour ces trois lilles, qu'elles et k-m-s deseendans dévoient soigneusement garder, et , ce faisant , (juils porteroient bonheur en leurs maisons et deseendans.
J^e même Simon , après la mort du duc Charies-le-'J'errible, .se remit au service de la maison de Bourgogne et d'Autriche, (|ui furent incorporées |)ai' le mariage de Maximilien, fils de l'empereur l'rédéric, et de Marie, héritière de Charles de Bourgogne. Simon de Bestein eut plusieurs enfans mtlles, mais le dernier seulement , nommé aussi Simon III, eut lignée; lequel fut marié à Alix, sœur aînée du seigneur de Haudrieourt , maréchal de France et gouverneur de Provence et de Bourgogne, laquelle fut héritière par moitié avec son autre sœur mariée au seigneur de Chaumont, frère du cardinal d'Amboise. Et les biens dudit maréchal furent partagés entre ces deux sœnrs par leur frère , de façon que tout ce qui lui appartenoit au delà de la Meuse , du côté de Lorraine et d'Allemagne, échut a sa sœur aînée, mariée à mon bisaïeul , qui eut aussi l'état de bailli de Vosges , lequel fut conservé en la maison pour l'union des terres qui y sont enclavées , et a passé de suite après lui à Geoffroy, Françoise et Claude Antoine, ses deseendans; et ce qui étoit deçà la Meuse , au côté de la France, échut en partage à la seconde , qui étoit femme du seigneur de Chaumont-sur-Loire , lequel eut aussi la capitainerie de \ aueouleurs sur Meuse. Simon , lequel fut colonel de trois mille lansquenets sous l'empereur Maximilien, en plusieurs occasions diverses , finalement fit guerre par sept ans consécutifs contre la ville impériale de Metz, pour son fait particulier, signé avec le baron de Beaupast , de la maison de Bavière : au bout desquelles sept années l'Empereur les pacifia , ordonnant a ladite ville de payer à ces deux seigneurs pour leurs frais et autres intérêts quatorze mille florins. Il laissa un fils, nommé Geoffroy, qui fut marié à une fille de la maison de Ville, qui fut aussi colonel de reitres et de lansquenets sous l'empereur Maximilien ; qui , sur la fin de ses jours , se retira en un ermitage auquel il passa religieusement cinq années de sa vie , puis trépassa , laissant trois fils et trois filles. L'aîné, nommé Maximilien, eut pour partage tous les biens paternels de la maison de Bestein , qui fut marié à une comtesse de Leiningen , et a eu d'elle un fils nommé Théodoric , qui est mort sans enfans, ce qui a investi Christophe, dernier fils de François, des biens paternels de la maison.
Le second, nommé Tierric , fut grand prévôt de Mayence et chanoine de AVurtzbourg , et eut plusieurs autres bénéfices.
Le troisième et dernier, nommé François, qui fut mou grand - père , eut la succession de sa graud'mère , Alix de Baudricourt , qui consistoit aux terres de Sairouce, Removille, Cbastelle, Baudricourt, Yille-sur-Illon, Ormes, Mandres et autres seigneuries, comme aussi le bailliage de Vosges.
Ses fdies furent mariées, l'aînée à Peter Ernest, comte de Mansfeld, de laquelle sont issus le comte Charles et le comte Octave, tous deux morts sans enfans.
La deuxième , Susanne , mariée au baron de Pappenhcim.
Et la troisième, Yollande, mariée au comte de A'esterbourg, lequel mourut peu de temps après ses noces sans avoir lignée; elle fut en deuxièmes noces mariée au seigneur d'Antrun, de Bourgogne , puis finalement au sieur de Portsur-Seille.
Ce dernier François, dont nous avons ci-devant parlé, fut nourri page d"hoimeur du duc Charles de Luxembourg, prince de Flandre, infant d'Espagne, et depuis empereur Charles-Quint, duquel il fut puis après gentillionmie de la chambre, et ensuite capitaine de sa garde allemande. Il fut colonel des lansquenets en plusieurs guerres, en France, en Italie; de celle d"Ingolstadt, en la bataille gagnée contre Maurice de Saxe (1), et fut enfermé au siège de Vienne en Autriche par Soliman, et suivit l'Empereur en l'entreprise de Tunis. L'Empereur l'envoya ensuite son ambassadeur extraordinaire près de sa mère Christine (2), reine de Danemarck, douairière de Milan et de Lorraine, pour l'assister au gouvernement de Lorraine, pendant la minorité du duc Charles son fils, qui lut mis sous la tutelle d'elle et de son onelc Meolas, comte de Vaudemont, sous la protection de l'empereurCharles-Quint. Mais, au bout de six ans le roi de France, Henri II, ayant fait une puissante armée pour assister les protestans d'Allemagne contre renq)ereur Charles-Ouint, il prit en passant les villes impériales de Aletz, Toul et Verdun; vint en Lorraine, d'où il chassa la reine de J)anemarck , et envoya le duc Charles en son royaume, pt)ur y être élevé avec les enfans de France, laissant l'administration de la Lorraine au comte de Naudemonl. Kt mon grandpère, François de Hestein , qui s'éloit retiré en A^)sges avec (luekiues troupes, étant venu à Rosières, sous un sauf-conduit, pour traiter avec le maréchal de Saint-André, il fut conclu qu'il remettroit ce ((u'il lenoit en A'osges entre les mains du Roi ; ([u'il sortiroit de la Lorraine avec
(1) Co fui conho .Ican-rrcilcric, clcclciif de Saxe. (7.) CVst .Icaimc (l'i:s|)af;iu' qui clail \nhc de Cliark-s- Qiiiiit; Cliiisliiic u'clail (luo nii-cc de l'i'inpoioiii.
les troupes qu'il y avoit, sans y pouvoir plus rentrer, et que, pour assurance plus grande, il donneroit un de ses enfans en otage, moyennant quoi la jouissance de ses biens lui seroit accordée; ce qu'il fit, et y envoya le plus jeune des trois qu'il avoit, nommé Christophe de Bestein, mon père, qui étoit lors page d'honneur du duc Charles Emmanuel de Savoie, et lui se retira auprès de son maître l'empereur Charles , avec lequel il revint au siège de Metz, étant colonel de trois mille lansquenets. Puis le siège étant levé, et l'Empereur ayant remis ses Etats entre les mains de son fils unique le roi d'Espagne, depuis nommé Philippe II, ledit Empereur le retint pour l'accompagner en la retraite qu'il fit au monastère de Saint-Just en Espagne , ou il finit saintement ses jours. Il retint sa compagnie des gardes espagnols, et laissa l'allemande et la fiamande au Roi son fils ; mais il voulut que les deux capitaines d'icelles, qui etoient mon grandpère et le marquis de Reuty, vinssent avec lui jusqu'audit monastère de Saint-Just ou il se retira; à la porte duquel il leur dit adieu, et leur donna à chacun un beau diamant pour souvenance de lui, et pour marque de leur fidélité, que nous avons depuis soigneusement gardes.
Mon grand-pere, a son retour en Flandre, trouva que le roi Catholique lui avoit conservé sa charge de capitaine de la garde allemande, mais non celle de gentilhomme de la chambre; ce qui fut cause qu'il se retira. Et parce ({u'il ne pouvoit venir habiter en Lorraine, ou etoit son principal bien, il se tint chez son cousin le duc d'Arschot, qui, en deuxièmes noces, avoit épousé la tante paternelle du due Charles de Lorraine, de laquelle est issu le marquis d'Aiiray, père du due de Croïiy dernier mort. Mais ledit François de Bestein, peu de mois après, soit maladie particulière, ou de regret d'avoir perdu son bon maitre l'Empereur, et d'être exile de son bien, ou bien de poison, dont on se douta fort, deeeda auprès dudit duc d'Arschot, laissant six enfans de sa femme, dame Marguerite de Dampmartin, sœur ainèe du comte de Fontenny; savoir trois mâles, Claude Antoine, Bernard et Christophe; et trois filles, 'hollande, ahbesse d'Epinal, Magdeleine, comtesse d'Asperg, et Marguerite, coadjutriee île lahhau' de Remiremont.
Claude Antoine de Bassompierre, premier né de Kraneois, l'ut gouverneur et bailli de \ osges, comme ses predeeisseiirs, et le l'ut aussi de l'evèehe de Met/, après ([uil eut chasse Salade, le- (|uel s'y etoit re\olte contre son maitre, M. le cardinal tic Lorraine, évéque de Met/, (pii employa mes oncles et mon père pour l'en tirer. Co
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m('me Claude Antoine fut nussi liouton.'int colonel, tant de la eavalcrie que de j'inlanterie de son oncle M. le rhingiave, qui avoit épousé la sœur de Marj^aierite de Dampmartiii sa mère. Ledit rliiiii;rav(; l'ut eiivové avee les (juatic niilU; laiis(|U('ii('fs (!(• son rcuinicnt et les (jiiinzc cents rciircs (ju'il cornmaiidoil, jjour assiéger le lla\r(^ occupé par I(îs An.u;lois, auquel siège Claude AntoinedelJestein futprisen unesortiect envoyé en Aniileterre; et ne l'ut délivré que par la paix qui fut faite entre la Fi'aïu'c et l'Angleterre. Il a\()it épousé danie Aime de Chastelle, steur du seigneur de l){uilly,de la((uelleil eut une seule; fille, nommée Vollande, qui fut mariée a Erard de Livrou, seigneur de Bourhonne, de laquelle il a eu plusieurs (ils et filles, rinalement, ledit Claude AntoiMc étant venu a Paris pour faire la caj)itulation de deux régimens de <[uinze cents chevaux reitres chacun , dont le roi (^liarles avoit fait colonels le comte Charles de Mansfeld , son cousin germain, et Christophe de lîassompierre son cadet, et, jouant avec eux, il reçut un petit coup dï'pée dans le bas du ventre, qui ne lui entroit pas l'épaisseur d'im demi-doigt, dont il mourut par une gangi'ène qui se mit dans la plaie.
Quant à Bernard de IJassompierre , second fds de François, il épousa une héritière de la maison de IMaugiron et d"lmontblery, de laquelle il n'eut aucuns enfans, et se trouva en plusieurs occasions de guerre eu charges honorables, au service de l'empereur Maxirailien. Finalement il mourut de maladie en la \ille de Vienne , où il est enterré en l'église cathédrale, au retour du siège de Ziguet en Hongrie , où il étoit colonel d'un régiment de lansquenets.
Sa fille Yol lande aînée a passé sa vie saintement dans son abbaye d'Epinal, et est morte âgée de quatre-vingt-neuf ans.
La seconde, Magdeleine, a eu plusieurs enfans, dont le fils aîné , baron de Raville , a été lieutenant du roi d'Espagne au duché de Luxembourg, et justicier des nobles.
La troisième , Marguerite , fut premièrement dame, puis coadjutrice de l'abbaye de Remiremont, et puis se voulut marier contre le gré de ses frères au seigneur de Vaubecourt; ce qu'ayant exécuté, mes oncles le tuèrent. Elle se retira chez sa sœur l'abbesse d'Epinal , et à quelque temps de là , s'en étant allée en Bourgogne avec l'abbeïse d'Epinal pour se divertir, elle y épousa un gentilhomme, nommé le sieur de Viage , duquel elle eut une fille qui a depuis été abbesse d'Epinal , et un fils qui fut marié à la sœur du seigneur de Marcoussay, qui a laissé trois fils.
Reste à parler de Christophe mon père , dernier des enfans de François, qu'il avoit destiné
à être chevalier de Malte, et mis page d'honneur du (hic IMiilibert Knwnanuel de Savoie, dont il le relira pour l'envoyer en France, lors- (piil fut contraint d'y donner un de ses fils pour otage.
(^e Christophe, pour être trop petit, ne fut pas mis avec le roi dauphin, coinine d'autres de sa sorte, mais avec M. le duc d'Orléans son frère, qui depuis fut le roi (>harles 1\, lequel, a cause de la conformité de l'âge, ou pour quelque inclination, le prit en grande affection , et lui fut fort privé ; de sorte (pi'apies la mort des rois Henri et François II , ses père et IVeie , étant parvenu à la couronne, la paix étant faite avec l'Espagne, et M. de Lorraine ayant épousé madame Claude, deuxième fille de France, mondit père étant libre de s'en retourner vers ses frères, fut releiui auprès dudit Roi mineur encore, jusqu'à ce qu'après le grand voyage de Bayonne, en l'année 1564 , que son frère aîné, le colonel de Harouel, lui ayant donné son enseigne colonelle, il alla servir en Hongrie avec cette charge , étant lors âgé de dix-sept ans. Ce fut en ce voyage que M. de Guise , Henri de Lorraine , y fut aussi envoyé, à même âge, par le cardinal de Lorraine son oncle, trouver le duc de Ferrare, son oncle maternel, qui étoit cette année-là général de l'armée de l'Empereur en Hongrie, lorsque Soliman , empereur des Turcs , assiégea Ziguet , qu'il prit et y mourut, et que ledit cardinal le recommanda à mon oncle le colonel pour en avoir soin, jusqu'à ce qu'il fût auprès de M. de Ferrare; ce qu'il fit, et de toute la noblesse qui alla avec lui, et qui étoit de plus de cent gentilshommes de condition qui marchèrent jusqu'à Ziguet avec le régiment de mon oncle qui s'embarqua à Ulm.
Ce fut en ce voyage que cette forte amitié se fit entre M. de Guise et feu mon père, qui depuis, jusques à sa mort, lui a constamment gardé sou cœur et son service , et que mondit sieur de Guise l'a chéri sur tous les autres serviteurs et affectionnés, l'appelant l'ami du cœur.
Mon père demeura deux ans en Hongrie , et ne s'en revint qu'après le décès de feu mon oncle, son frère le colonel, lequel mourut à Vienne comme a été dit ci-dessus. H fut appelé par le roi Charles L\, lors fait majeur, qui peu de temps après lui donna la charge de quinze cents chevaux, qu'il n'avoit encore dix-neuf ans accomplis.
Il donna aussi en même temps pareille charge à son cousin germain, le comte Charles de Mansfeld, qui avoit été aussi nourri jeune avec lui, et qu'il aimoit fort. Et tous deux ayant prié feu mon oncle Claude Antoine de Bassompierre de venir les aider à faire leurs capitulations, le mal-
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heur arriva à mon père, que se jouant avec son épée, à l'hôtel de Tanchou au Marché-Neuf, il blessa au ventre mondit oncle d'upe fort légère blessure, qui pour avoir été négligée lui causa la mort.
Ces deux cousins , avec d'autres colonels qui furent aussi employés, servirent utilement le Roi aux guerres civiles des huguenots, principalement aux batailles de Jarnac et de ^Nloncontour, auxquelles mon père, faisant tout devoir digne de lui et de sa charge, fut blessé en la première au bras gauche d'un coup de pistolet qui lui emporta l'os du bras, nommé la noix, qui conjoint les deux os, et donne le mouvement au coude, dont il fut estropié; et en l'autre bataille, qui se donna la même année , il eut un autre coup de pistolet au même lieu du bras droit que le précédent, qui l'estropia au bras droit, comme auparavant il étoit du gauche. Et est à remarquer que deux autres colonels, à savoir le rhingrave, neveu de celui dont a été parlé ci-dessus, et qui avoit épousé la cousine germaine de mon père, nommée Diane de Damasfurt , fille du comte de Fontenay son oncle, laquelle, par le décès dudit rhingrave, qui mourut de cette blessure, étant demeurée veuve, fut remariée au marquis d'Auray ; et le comte Peter Ernest de]Mansfeld,qui avoit épousé la sœur de mon grand-père, lequel avoit été envoyé par le duc d'Albe au secours du Roi avec des troupes : ces trois colonels, disje, furent blessés à même endroit et même bras droit , et furent mis à même chambre , pansés par un même chirurgien, nommé M. Ambroise Paré, qui en ftiit mention dans son livre.
Le rhingrave mourut par la lie\ re qui l'emporta : les deux autres, par le bénéfice d'une eau excellente ([ui a\oit été doimée autrefois par le baron de La Garde à M. de Lorraine, de laquelle iM. de Guise secourut lors feu mon père, qui en fit part au comte de iMansfeld son oncle , dont le lit étoit proche du sien ; laciuelle eau prise dans une cuillère em|)èeli()it tn)is heures la lie\re à venir, ce qui les sauva.
Tl est de plus à remarquer (juc ^L Ambroise Paré ayant déclaré auxdits colonels qu'ils ne dévoient espérer aucun inouNcinent au bras, à cause que la noix du coude étoit enii)orfée, et qu'ils pouvoient choisir s'ils vouloient avoir ce bras droit ou courbé, mon père donna le choix à sou oncle de prendre l'une façon, et qu'il prendroit l'autre, afin de voir par le succès celui <|ui auroit le plus heureuseineut élu. Ledit comte choisit d'avoir le bras étendu , disant (|u'a\ ce icelui il pourroit allonger une estocade, et mon père l'ayant laissé courbé, il s'en aida beaucoup mieux que son onde ne fit du sien; car il lui fut
du tout inutile, là où mon père se servit du sien en beaucoup de choses , et ne paroissoit pas tant estropié.
Mon père servit aussi avec les reîtres en plusieurs autres voyages et occasions, comme en la venue du comte palatin Casimir en France, puis en Guienne contre les huguenots , ayant précédemment été envoyé par le roi Charles, avec mille chevaux, au secours du duc d'Albe, ou il fut à la bataille de Memmingen, et demeura un an en Flandre , néanmoins à la solde et par le commandement du Roi; ce que fit pareillement le comte Charles de Mansfeld , fils du comte Peter Ernest.
Après cela étant revenu en France, la paix se fit, le mariage du roi de Navarre étant résolu avec la dernière fille de France , madame Marguerite. 11 se consomma à Paris, et a la Saint- Barthélemi ensuite, ou mon père se trou\a: et, peu de temps après , la bonne volonté que le roi Charles portoit au comte Charles et à lui , le porta à les vouloir marier avec deux filles du maréchal de Brissac ; ce que le comte de Mansfeld reçut à grâce. iMon père, (pii étoit pauvre et cadet de sa maison, lui ayant remontré que ces filles, qui étoient en grande considération et de peu de biens, ne seroient pas bien assorties avec lui qui n'en avoit guères, et qui eu avoit besoin; mais que s'il lui vouloit faire la fa\eur de le marier avec la nièce dudit maréchal, nommée Louise Le Picard de Radeval, qui étoit héritière, et a qui madame de Rourdeilles sa tante vouloit donner cent mille écus, il lui feroit bien plus de bien, et lui causeroit sa bonne fortune. O que le roi Charles lit, malgré les parens, et mali:ré la fille (|ui ne le vouloit pas, parce qu'il etoit pauvre, étranger et allemand. Enlin il lepousa, et peu de jours après il s'achemina au siège de La Rochelle, (jue M. le duc d'Anjou , frère du Roi, investit, aucpiel siège lui vint la nouxelle de son éleeiion au roxaunie de Pologne, et doira que feu mou père l'y accompagnât. Ce (piil fit avec un grand et noble e(|uipage , et lui lit rendre en passant beaucoup de ser\ices par ses parens, comme lui-même lui en rendit de très-bons par son entremise \ers les |)riuees la ou il pas>a, à cause de la langue allemande. .Mai> connue le Hoi élu voulut partir de N'ienne en Autriche, le roi Charles son l'rerc lui a\ant mande les brouilleries ([ui comnuMU'oient en Trancc par M. d"Aleneon et le roi de Navarre, son frerc et btaufri'ic , et comme il a\oit besoin d'une le\ee de mi, II" chevaux reilres, il envova à mon père une commission pour les le\er : ce qu'il lit, s'en r»-viiit, et les anu'im en France à la mort du roi CIku-Ics, et la reine-mere Catherine revente les
conserva jusques au retour de l'oloj^ne du roi Henri IJI son lils; lequel lui lit faire depuis une autre levée a la révolt(! de M. d' Alcncoii , et a l'arrivée en France du due de Dcux-l'onts. Kt quehjues années après il remit ses étals et pensions au Jloi, pour se mettre de la li^ue en l'année 1585, en laquelle il amena de grandes levées de reîtres, de Suisses et de lanscpicnets sur son crédit. Apres (juoi les ligueurs s'elant accommodés avee le lloi, M. dcCiuise entreprit d'assiéger Sedan , sur ce que quelcpies <;enlilslionnnes (jui s'y étoicnt retirés avoient surpris Rocroy sur lui , dont le chef étoit Champagnac.
Le Koi députa feu mon père pour aller reoonnoitre la possibilité ou l'impossibilité de ce siège, pour lui en faire son rapport : après quoi il se retira à lU-inonville pour se faire panser d'une maladie qui lui étoit survenue. M. de Guise voulut ({u'il fît une nouvelle levée de mille et cinq cents chevaux en l'année 1 587, lorsque la grande armée de reîtres vint en France sous la conduite de M. de Jîouiilon et du baron de J)ona. Et bien
rivé a Taris, il fut amené a rilôtel-de-\ ille à une grande assemblée qui étoit la fort animée à la guerre. Il leur parla de l'accident arrivé, et lui ayant dcMiaiidé son a\is sur ce qu'ils dévoient faire, il leur dit librement (jue s'ils avoient un million d'or de fonds pour commencer la guerre, il leur conseilloit de l'entreprendre, sinon que ce seroit le meilleur de s'accorder avec le Woï aux plus avantageuses conditions (jue l'on l)ourroit, pourvu que les restes de la maison de (iuise fussent remis en dignités et honneurs, comme quelques serviteurs du lloi qui étoicnt dans Paris avoient déjà proposé.
L'assemblée se retira en suspens de ce à quoi ils se dévoient résoudre, n'ayant point de fonds comptant pour commencer la guerre; et une grande pai'tie diceux accompagna mon père à l'hôtel de (juise, (jui fut voir la veuve du défunt duc , et la consoler au mieux qu'il put.
Il arriva ensuite que, le lendemain matin, un maçon qui avoit fait une cache au trésorier de l'épargne Moland, une pauvre femme de son lo-
que ce régiment fût avec le Roi sur la rivière gis la découvrit à messieurs de la ville, ou ils
de Loire , la personne de mon père , et quelques personnes qu'il leva à la hâte , demeura sur les frontières d'Allemagne et en Lorraine avec M. de Guise, et fut a la Journée du Pont-Saint- Vincent, auquel lieu le travail qu'il prit lui causa une fièvre continue de laquelle il fut à l'extrémité, et fut plus de six mois à s'en remettre.
Ensuite les barricades de Paris étant survenues en l'année 158S, Théodoric de Bestein, flls de Ma.ximilien , frère aîné de François , lequel Théodoric étoit cousin germain de mon père, mourut sans hoirs, et laissa feu mon père héritier de tous les biens de la maison de Bestein; et la paix de Chartres s'étant jurée , le Roi assembla les Etats à Blois. En ce même temps le duc de Savoie ayant envahi le marquisat de Saluées, le Roi envoya quérir feu mon père pour lui faire quatre mille lansquenets, dont il lui donna la capitulation; et mon père s'en voulant aller pour faire sa levée , il lui commanda d'arrêter encore quinze jours pour recevoir l'ordre du Saint-Esprit au jour de l'an prochain : à quoi se préparant, M. de Guise fut tué à la surveille de Noël, et le Roi envoya en même temps M. de Grillon , mestre de camp du régiment des Gardes, pour le prendre, afin de détourner les levées que l'on pourroit faire pour la ligue en Allemagne. Mais mon père, se doutant de ce qui étoit arrivé , et de ce qui lui pourroit a\ enir , lit préparer de bons chevaux, sur lesquels lui et l'un des siens étant montés , ils sortirent de la \ille de Blois comme on levoit le pont, et s'en vint à Chartres , qu'il fit révolter. Puis étant ar-
trouvèrent cinq cent trente mille écus au soleil. Alors tout le monde cria à la guerre, et fut donné de cette somme à mon père cent mille écus au soleil , pour les levées de quatre mille chevaux reîtres, six mille lansquenets, et de huit mille Suisses; à quoi il s'obligea, et partit en même temps pour donner ordre à les mettre sur pied. Et toutes ces forces se trouvèrent , au commencement de juillet de l'année suivante 1 5Sî), aux environs de Langres , ou le duc de ÏN'emours les vint recevoir avec quelques troupes françaises; et la mort du roi Henri llï étant arri\ ée le 2 du mois d'août suivant, M. du Maine, avec une puissante armée , alla pousser le roi de Navarre à Dieppe, et y eut à Arques quelque combat.
Et en mars de l'année suivante 1 590, la bataille d'Ivry fut donnée, en laquelle mon père fut blessé en deux endroits ; et s'étant sauvé et retiré en Allemagne, puis revenu en Lorraine, puis en France, d'où il retourna en l'année 1592, sur la fin , en Lorraine. Et vers ce temps-là, l'évêque de Strasbourg étant décédé, il accourut à Saverne pour faire brigue eu faveur de M. le cardinal Charles de Lorraine pour le faire élire évêque ; ce qui lui réussit heureusement, par la promesse qu'il fit au cliapitre qu'en cas que cette élection causât du trouble , il seroit général de leur armée; parce que les chanoines protestans qui étoient à Strasbourg élurent le frère du marquis de Brandebourg évêque ; et il fut assisté, outre ses propres forces , de celles de la ville de Strasbourg et du duc de Virtemberg. Néanmoins mon père conquit tout l'évêclié de deçà le Rhin , et prit
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Alolsheim, Dachstein, Bennefeld, et plusieurs autres places que les protestaus avoient saisies.
Après quoi s'étant retiré en Lorraine, et quitté, par la conversion du roi Henri IV, tous les desseins qu'il |)ouvoit avoir en France, il prit le soin de rétablir les affaires de M. le duc de Lorraine, de traiter la paix avec le Roi; pour cet effet, en l'année 1590, il alla à Laon, que le Boi tenoit assiégé, fit la paix entre le Roi et M. de Lorraine , et obtint qu'il demeureroit en neutralité avec le roi d'Espagne et lui. Et le Roi ayant envoyé M. de Sancy en Lorraine pour ratifier le traité , ils convinrent aussi de quelque suspension d'armes , et ensuite d'une paix entre les deux é\'êques de Strasbourg ; et en même temps y eut quelques pourparlers de mariage entre M. le marquis du Pont, fils aîné de M. le duc de Lorraine, et Madame, sœur du Roi , qui ne put pour lors réussir à cause de la religion. Si fit bien celui du duc de Bavière et de la plus jeune lille du duc de Lorraine , nommée Elisabeth, qui se consomma au carême-prenant de l'année 159.5, duquel mon père, en qualité de grand-maître, donna l'ordre pour le faire somptueusement réussir. Cette même année il fonda le couvent des minimes en la ville neuve de Nancy, et, en l'année suivante 1590, il mourut au château de Nancy le... d'avril, la nuit du dimanche au lundi de Quasimodo.
Il laissa de sa femme, Louise de Radeval, cinq enfans vivans, savoir, trois mâles et deux filles, dont je suis le premier né.
Le second fut Jean de Bassompierre, qui fut nourri avec moi, et vînmes en France ensemble. 11 fut en Hongrie en l'année 1590, et en revint la suivante à la conquête que le Roi fit en Savoie; puis en l'année l(;();î, s'étant brouillé avec le Roi sur le sujet du comté de Saint-Sauveur, que nous tenons en engagement, il le quitta et se mit au service du roi d'Espagne qui lui donna un régiment entretenu ; et, pendant (|u'il le mettoit sur pied , il s'en alla au siège d'Ostende ; et s'étant trouvé à la prise cpie les Espagnols firent du bastion du Porc-Epic , il fut blessé d'une niousquetade au genou, dont on lui coupa la jambe, et en mourut peu de temps après en l'année 1001.
Le troisième (ils, nonmié Georges AlVican, destiné pour être d'église, ne voulut prendre celte profession, oui bien celle de cheN aller de Malte où il fut envoyé, et y lit ses caravanes, voyages et courses. Et comme il étoit à cinq journées près (le faire les vœux , la mort de mon frère de lUMnoville étant a\eiuie a Osleiule, ma mère et moi lui dépêchâmes en diligence pour empêcher qu'il ne les fil , et le ramener à Rome,
et puis en Espagne, de là revint en Lorraine. Il se maria en l'année 101 0 à N. de Tournelle, lille du comte de Tournelle , grand-maitre de Lorraine. Il fut bailli et gouverneur des Vosges, et grand-écuyer de Lorraine. Puis, eu l'année 1032, mourut au retour d'un voyage en guerre qu'il avoit fait en Allemagne avec M. le duc Charles IV de Lorraine , lorsque le roi de Suéde ayant défait l'armée de l'Empereur à la bataille de Leipsick , messieurs les ducs de Bavière et de Lorraine vinrent avec leurs forces se joindre aux restes de celles du comte de ïilly pour lui résister.
Il laissa six enfans, trois fds et trois filles, savoir : l'aîné Anne François.
Les filles sont N. de Bassompierre , mariée à M. de Houailly.
La deuxième coadjutrice d'Epinal.
Et la troisième Segrete de Remiremont.
Anne François, qui naquit le mars de l'année 1012, fut nourri et élevé chez son pèrejusques en l'année 1024, qu'il me fut envoyé en France, ou l'ayant retenu quelques mois, je le renvoyai étudier et apprendre la langue allemande à Fribourg en Brisgau , ou il fut recteur , et y demeura jusquesau commencement de l'année 1020, que je le retirai des études et le lis venir près de moi à Soleure, ou j'etois aile ambassadeur extraordinaire pour le Roi. Puis le ramenai en France, et le mis en l'académie de Renjamin jusques au commencement de l'année 102S, qu'il vint me trouver devant La Rochelle, et y demeura tant que le siège dura. Puis me suivit au Pas-de-Suze, et en la guerre contre les huguenots de Languedoc, en l'année 1029; laquelle finie par la soumission qu'ils firent au Roi, il s'en alla au siège de Bois-le-Duc,oii il demeura tant (ju'il dura avec l'armée des Hollandais. De là étant venu me trouver, je le laissai auprès du Roi, m'en allant, en fan 1030, ambassadeur extraordinaire en Suisse, et revint avec Sa Majesté à la guerre et con([uête de Savoie. Puis au retour, au commencement de l'année M)31, comme le Roi me (it mettre prisonnier, je le lai sai auprès de Sa Majesté, et alla a sa suite au voyage de Bourgogne, lorsque Monsieur, son frère, sortit de France. Au retour diupiel mon neveu reçut coimnaiulement de sortir de France, et s'en alla trouver son père eu Lorraine, et M. de Lorraine, auprès duquel il demeura, et fut a la guern- d'Allemagne après la bataille de LeipsieU ; au retour de latiuelle, comme a été dit ci-dessus, le manjuis île Removille son père étant mort, >L ledue de Lorraine continua à son lils les ehar^es (|ii'il possedoit de son Nixant, (|ui etoient le bailliage de Vosges, et le tint fort cher
et on sesbonnos îi^rncos, TA lorsqu'il mit une nriiic'C'sur j)ic(|,i| le (it iiiiirccii.il de camp, la(|ii(ll(', en son absence, ayant été défaite en l'an Ky-i'-i , et les afCaires de M. le due de Lorraine ruinées par le Uoi cjui ()eeu|)a le duelié, et (|ue le due l'eulcédé à sou (Vcre, mou ucncu voulut courir la IbrlimedeM. le due sou maître, ((iii lui donna sous lui le eonmiandemeul de ses troupes, i-éduiles a quatre eents ehevaux, qu'il joignit à celles de l'Empereur , qui étoit en Alsace, sous la cliarue du mar((uis Kdouard de ]Ja(len,ctdu comte de Salms, doycu de Strasbouru , les(|U('ls
Icjour de lurent dclaits |)ar le comte l'iedérie
Otto rbingrave ; et mon neveu , combattant vaillamment, et acquérant beaucoup d'bonneur, lut pris et blessé d'un grand coup de pistolet au bras, après avoir rendu des preuves signalées de son courage, et mené a Brisacli.
Quant aux deux autres enfans mâles de Georges African de Bassompieri-e mon frère, ils sont encore jeunes et aux études, pendant qu'en la Bastille je suis.
Les filles de (^hristoplie de Bassompierre mon père, au moins celles qui survéquireut (car il en avoit premièrement eu une aînée, nommée Diane, qui luourut en l'âge de dix ans , eu l'année 1 ôS4 à Rouen), furent Henriette en 1603 mariée à messire Timoléon d'Espinay, maréchal de Saint- Luc , premièrement gouverneur de Brouage et des iles , puis lieutenant général en Guienne, laquelle mourut, en novembre de l'année 1609, d'mie mauvaise couche, laissant deux fils et deux fdles : l'amé Louis , comte d'Estelan ; le second François, seigneur de Saint-Luc ; et deux filles, l'aînée Renée , mariée au marquis de Beuvron , et l'autre nommée.... , qui fut premièrement religieuse à Saint-Nicolas, puis abbesse d'Epinal , qu'elle quitta pour se faire feuillantine , dont ne pouvant souffrir l'austérité, elle s'est mise à Saint- Paul de Reims.
L'autre fille de Christophe, nommée Catherine, est mariée en 1608 à J\L le comte de Tillières, duquel elle a plusieurs fils et filles.
Il a été nécessaire de faire précéder à ce présent journal de ma vie tout ce qui a été narré cidessus , pour donner une parfaite intelligence de mon extraction, des alliances de ma maison , et des prédécesseurs que j'ai eus , ensemble des biens qui sont venus de ligne droite ou collatérale en la maison de Besteiu , et de ceux que nous prétendons légitimement nous appartenir.
Maintenant je ferai un ample discours de ma vie , sans affectation ni vanité ; et comme c'est un journal de ce que j'ai pu recueillir de ma mémoire , ou que j'ai trouvé dans les journaux de jna maison , qui m'ont donné quelque lumière
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aux choses particulières, vous ne trouverez pas étrange si je dis toutes choses par le menu, plutôt pour servir de mémoire que pour en faire une histoire, mon dessein étant bien éloigné de cette malséante ostentation.
.le suis issu troisième enfant en ordre de feu (Christophe de Hassonqiierre et de Louise de Kadeval, et premier de ceux qui les ont survécus, qui étoientcinq de nombre, comme a été dit cidessus.
.le na(piis le dimanche, jour de Pât(ues lleuries, l'2 avril, a (jualre heures du malin en l'année l.)7;),au château dellarouel en I>orraine, et le mardi suivant je fus tenu sur les fonts de baptême par Charles de Lorraine, Jean comte de Salms, maréchal de Lorraine, et Diane de l)ami> martin, marquise d'Auray, et fus nommé l"rancois.
On m'éleva en la même maison jusqu'en octobre 1584, qui est le plus loin dont je me puisse souvenir, que je vis M. le duc de Guise IJenri, qui étoit caché dans Ilarouel pour y traiter avec plusieurs colonels de lanscpienets et reitres pour les levées de la ligue. (>e fut lors que l'on commença à me faire apprendre a lire et a écrire , et ensuite les rudimens.
J'eus pour précepteur un prêtre normand, nommé Nicolas Ciret. Sur la fin de cette même année , ma mère étant allée en France , auquel voyage ma sœur ainée, nommée Diane, mourut , on nous mena , mon frère Jean et moi , à Épinal pour être nourris chez ma tante l'abbesse d'Epinal pendant l'absence de ma mère , qui , étant revenue cinq mois après , elle nous vint requérir, et nous ramena à Harouel en l'année 1Ô85 , que nous passâmes au même lieu , et celle de 1586, sur la fin de laquelle M. de La Roche- Guyon et M. de Chantelou se retirèrent à Nancy; et mon père y vint aussi , ou il demeura fort peu. Un intendant des finances de France, nommé Vieuville, s'y vint aussi réfugier; mais, a cause de ses affaires, il voulut s'aller retirer à Removille, d'où mon père venoit de se refaire d'une grande maladie.
Au commencement de l'année 1.587, ma mère accoucha de mon jeune frère African; on nous mena à Nancy sur l'arrivée de la grande armée des reitres , qui brûlèrent le bourg de Harouel. Sur l'automne mon père eut une très-grande maladie à Nancy, qu'il eut au retour du voyage de Montbelliard , et que messieurs de Lorraine et de Guise eurent été quelques jours à Harouel.
En l'année 1.588, on nous donna un autre précepteur, nommé Gravet, et deux jeunes hommes, appelés Clinchamp et La Mothe; le premier, pour nous apprendre à bien écrire, et
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Vautre à danser, jouer du luth et la musique. iVous ne bougeâmes de Harouel et Nancy, ou mon père arriva à la fin de l'année , éehappé de Blois ; et nous continuâmes a étudier et apprendre les autres choses les années 1;589, I5t)0, comme aussi de 1591, que je vis à Nancy la première fois M. de Guise, qui étoit échappé de sa prison. Nous allâmes, mon frère et moi , au mois d'octobre, étudier à Fribourg en lirisgau, et fûmes de la troisième classe. Nous n'y demeurâmes que cinq mois, parce que Gravet , notre précepteur, tua La Mothe , qui nous montroit à danser. Ce désordre nous fit revenir à Harouel, d'où, la même année, ma mère nous mena au Pont-à- Mousson pour y continuer nos études. Nous n'y demeurâmes que six semaines a la troisième, puis vînmes passer les vacances à Harouel ; et au retour nos montâmes à la deuxième, où nous demeurâmes un an , et aux autres vacances de l'année 1.593, que nous montâmes à la première, nous allâmes a Harouel.
L'année 1-594, nous allâmes passer le carêmeprenant à Nancy, où nous combattîmes à la barrière, habillés à la suisse, le jeune Rosne, les deux Amblisseset Vignolles, aux noces deMontrichet , qui épousa la sœur de Tramblecourt , où il se fit force magnilicences. Puis nous retournâmes au Pont-à-Moussou jusques aux vacances, que nous allâmes passer à Harouel; lesquelles finies nous retournâmes en la même classe. Puis, peu de temps après, feu mon père étant de retour du siège de Laon , où il avoit été traiter la neutralité de Lorraine , il nous ramena un gouverneur, nommé Georges de Springuesfeld , Allemand , et nous fit aller à Nancy le trouver pour nous le donner, où nous demeurâmes jusques après la Toussaint. Puis retournâmes au Pont-a-Mousson, ou nous demeurâmes jusques au carême - prenant de l'année suivante [1-59.5] que nous le vîmes à Nancy aux noces de M. le due de Bavière et de madame Elisabeth, dernière fille de son altesse de Lorraine, et le suivîmes en l{a\iere lorscjuil ramena sa femme en son pays; passâmes par Lunevillc, lilancourt, Sarbourg et Saverne, où M. le cardinal de Lorraine, légat et évê(iue de Strasbourg, les festoya trois jours; puis iispasserent a llaguenau , de la a Veissendjourg, ou ils Ciirenl loges chez le conunandeur de Tordre Teutonique i|ui tient rang de prince. De là ils allèrent à Landau, puis a Spire, où le grand prévôt de révêclie, nonnné Mellernieh, les festina; puis ils arrivèrent à lleideiherg , reeus et loges et défrayes par le palatin l'iedeiie électeur, (pii a\oil e|)ouse la lille aînée du prince Guillaume d'Orange.
Pc là nous allâmes passer au duché de \ir-
temberg , et le duc nous vint trouver à une ville de son Etat, nommé Neustad, ou il festina le duc de Bavière, qui, après y avoir séjourné deux jours, en partit pour aller à Donawert, auquel lieu, à cause de l'inondation du Danube, nous fûmes contraints de séjourner trois jours; et le dernier, comme le duc étoit dans un bateau pour aller reconnoître le passage pour le lendemain, un de ses pages de valise qui étoit derrière lui , auquel il commanda de tirer un coup de pistolet pour avertir la duchesse , devant les fenêtres de laquelle il passoit en bateau, le pistolet faillit de prendre feu ; et comme il le voulut rebander il se lâcha, tuant un vieux seigneur qui étoit entre le duc et moi, assis sur une même planche , lequel se nommoit Nolhaft. Nous partîmes le lendemain de Donawert et passâmes le Danube avec grande difficulté, et fûmes deux jours fort mal logés pour les détours qu'il nous convint faire. Enfin le troisième nous allâmes eu un château du duc de Bavière , nommé Joreseh, et le lendemain a Landshut, qui est la deuxième ville de la Bavière. Nous y passâmes la semaine sainte, ou il y eut force péniteus. Puis après Pâques , ayant pris congé dudit due et de la duchesse, nous revînmes faire notre stage de chanoines à Ingolstadt , ou nous trouvâmes les trois ducs, frères du duc .Maximilien , (pii y étoient aux études; qui étoient le duc Philippe, évêque de Ratisbonne , qui fut depuis évêque de Passau et cardinal ; le duc Ferdinand , eoadjuteur de Cologne, qui depuis en a ete électeur, et le duc Albert, le plus jeune des enfans du duc Guillaume, lors régnant. Nous y continuâmes peu de temps la rhétorique , puis allâmes à la logique ((ue nous fîmes compendieuse,et trois mois de la passâmes à la ph_\ sique, 1 1 étudiâmes cpiant et quant en la sphère. Nous allâmes an moisil'aoùt à Munich, le due nous ayant pries de venir passer la cervaison qu'ils nomment le hirschj'eist avec lui. Nous vîmes le duc tluillaume et la duchesse Madelaine sa femnu' et ses deux lilles, et la priiu-esse .Marianne , depuis mariée a l'archiduc l'erdinand, présentement empereur, et la princesse Madelaine ([ui depuis a ete femme du duc de Neuhourg et de .luliers. Nous allâmes à ^()tre-I)anu' de \ illinghen, a Vasserbourg et à Strauhingen, (pii eti)ient \ers le lien ou la chasse sel'aisoil; jiuis, au bout d'un n)ois (|u'elle fut (iine, nous Ninmes continuer nos éludes juscpies en octobre, (|ue nous quittâmes la pb,> sique lors- (|ue nous fûmes parvenus aux livres f/f Anima. Et , parct' (|ue nous a\ it)ns encore sept mois de stage a faire, je me mis a étudier <m même temps aux instituts du droit, ou j'employai une heure de classe , une autre heure aux cas de conscience^
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une liciire aux aphorismos (VITip|)Oorat(!, et une liciii'C aux ('•llii(|ucs cl |)()lili({ucs d' Vristotc; auxquelles rtiidcs j(' jrrocc'upai de \v\h: sorte, que inoii fj;()uveriieur étoit contraint de temps en temps de m'en retirer pour me divertir.
Je continuai le reste de cette annéc-Ia mes études et le commenecment de celle de \ '>'.)(]. Mon sta<^(î finit a IM(pi('s, aucpicl temps mon cousin le baron de Hopp;nt \int aborder a Ingolstadt, s'en allant en lionurie. il passa l';i(|U('s avec nous, elle lundi de l'à(iues nous nous embarquAmes avec lui sui- \v Danube et all.lmes il Neubouri;. Il en partit le lendemain, et nous al- Itimes trouver M. le cardinal de Havicre cpii étoit évè(iue (le Katisbonne, kniucl nous louea en son palais et nous y retint trois jours, au bout des(iuels nous prîmes congé de lui et alliimes à Nuremberg : nous revînmes par Eicbstadt à Ingolstadt où nous demeurâmes encore; j)rès d'un mois. Kt puis ayant reçu les nou\ elles de la mort de mon' père, nous allâmes à Munich prendre congé du duc et de la duchesse de Bavière, et passant par Augsbourg et Ulm, nous nous en revînmes à llarouel trouver notre mère, puis à Nancy taire les funérailles de notre père. Et ayant demeuré quelque temps en Lorraine, mon frère et moi partîmes pour aller en Italie, accompagnés du sieur de Malleville, vieux gentilhomme qui nous tenoit lieu de gouverneur, de Springesfeld , qui Tavoit précédemment été, et d'un gentilhomme de feu mon père, nommé d'Arandel,et passâmes par Strasbourg, Ulm, Augsbourg et Munich , ou nous vîmes le duc et la duchesse ; puis par Vasserbourg, Notre-Damede-Tigneu, Burghausen et Inspruck; de là à Brixen , puis à Trente et à Vérone, ou les comtes Ciro et Alberto de Canossa, dont le dernier, qui avoit été nourri page du duc de Bavière , s'en étoit revenu avec nous, nous vim-ent prendre à l'hôtellerie et nous menèrent eu leur palais, où ils nous firent une grande réception et traitement. Le lendemain nous en partîmes pour aller à Mantoue , puis à Bologne , d'où nous passâmes l'Apennin pour arriver à Florence, ayant précédemment passé à Pratoiin, maison de plaisance du grand-duc , qui étoit lors à Lambrogiano, lequel nous lit régaler à notre arrivée et nous fit donner des carrosses pour l'aller trouver le jour d'après à Lambrogiano , ou nous fûmes logés et défrayés dans le château.
Le lendemain nous lui fîmes la révérence, puis à Madame, de qui feu mon père étoit grand serviteur. Elle voulut que je la menasse pendant qu'elle se promenoit au jardin, où ayant rencontré la princesse Marie , depuis reine de France, elle nous présenta à elle.
Après dîner nous partîmes de Lambrogiano et retournâmes a Florence, ou ayant demeuré quatre jours , nous nous acheminâmes a Home par Sienne et A'iterbe; et y ayant séjourné huit jours pour faire nos stations, échelle sainte et autres dévotions, et pour y visiter les cardinaux a (|ui nous avions adresse, nous partîmes pour aller à Na|)les, j)assant par (îaete, (]apoiie et \ versa. IMusieurs gentilshommes français et étrangers y vinrent avec nous, sous la sûreté dun bien ample passe-port qui nous fut donné j)ar le (hic de Sessa , ambassadeur d'Espa^Mie à Kome ; hujuel , outre (pi'il éloitami j)articMlier de feu noire père, a\()it séjourne au Pont-a-Mousson un mois, pour attendre la sûreté daller en France, pendant que nous y étions aux études, où nous l'avions souvent visité.
Etant arrivés a Xaples, nous allâmes faire la révérence au vice-roi, nommé Don llenrique de (lusman, comte d'Olivares, et lui portâmes les lettres de recommandation du duc de Sessa; à l'ouverture desquelles ayant appris notre nom , il nous demanda si nous étions enfans de M. de Bassompierre, colonel desreitres en France, qui étoit venu au secours du duc d'Alhe en Flandre, envoyé par le feu roi Cliaries : et comme nous lui eûmes dit que oui, il nous embrassa avec grande tendresse, nous assurant qu'il avoit aimé mon père comme son propre frère, et que c'étoit le plus noble et franc cavalier qu'il eût jamais connu ; qu'il ne nous traiteroit pas seulement comme personnes de qualité, mais comme ses propres enfans : ce que véritablement il exécuta depuis , par tous les témoignages d'affection et de bonne volonté dont il se put imaginer. J'appris à monter à cheval sous Jean-Baptiste Pignatelle; mais, au bout de deux mois , son extrême vieillesse ne lui permettant plus de vaquer soigneusement à nous instruire , et en remettant l'entier soin à son créât , Horatio Pinthasso , mon frère demeura toujours à son manège; mais, pour moi, je m'en retirai, et vins à celui de César Trahello qui le tenoit proche de la porte de Constantinople. Je fus aussi la même année voir les singularités de la Baye de Pouzzol.
L'année suivante, 1597 , mon frère eut la petite vérole et moi ensuite. Après que nous en fûmes guéris , nous partîmes de Naples en carême et revînmes à Bome loger en un petit palais qui est dans la place de Santa-Trinita , tirant vers les Minimes. M. le duc de Luxembourg vint ambassadeur ordinaire du Boi vers Sa Sainteté. Saint Offenge tua Bomengrade, gentilhomme pro\ encal , et s'étant retire a notre logis, nous le sauvâmes dans les Minimes, et de là chez le cardinal Montalte. Peu de temps après Pâques nous
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partîmes de Rome pour aller à Florence , où nous demeurâmes à apprendre nos exercices, moi sous Rustici Picardini à monter à cheval , et mon frère sous Terenent, Pour les autres exercices nous eûmes mêmes maîtres, comme maître Agostino pour danser, Marquino pour tirer des armes, Julio Paiiigy pour les fortifications, auxquelles RernardodeLaGirandollenousenseignoitetassistoit quelquefois. Nous les continuâmes tout Tété, et vîmes aussi les fêtes de Florence, comme le calcho, le pallio de la course des chevaux, les comédies et quelques noces dedans et dehors le palais. Puis, après la Toussaint, je fus à Pratolin porter les premières nouvelles au grand-duc de la prise d'Amiens ; de là nous allâmes par Pistoie , Pise et Lucques à Livourne, et, étant revenus à Florence , nous prîmes congé de son altesse et nous acheminâmes à Bologne ; puis par la Romagne, Faenza, Imola, Forli, Pesaro, Sinigaglia et Ancône , nous arrivâmes la veille de Noël à Notre-Dame-de-Lorette , et y fîmes la nuit nos pâques dans la chapelle. Le cardinal Gallo nous fit loger au palais de Lorette nommé la Santa- Caza , et défrayer aussi ; et le lendemain , jour de Noël , il me fit être un des témoins à l'ouverture des troncs des aumônes, qui montèrent à quelque six mille écus pour ce quartier dernier de l'année. Force gentilshommes français se rencontrèrent aussi à Lorette quant et nous , et prîmes tous ensemhle résolution de passer en Hongrie à la guerre devant que de revenir chez nous; et nous l'étant entre-promis, nous partîmes le lendemain de Noël tous ensemhle pour nous y acheminer :à savoir, messieurs deBourlemont et d'Amhlise frères, messieurs de Foucaud et Chassenueil frères, messieurs de Clermont d'Entragues , M. le baron de Crapados, et mon frère et moi. Mais comme le naturel des Français est changeant, à trois journées de là , quelques-uns de ceux qui n'avoient pas la bourse assez bien garnie pour un si long voyage, ou qui avoient plus d'envie de retourner bientôt à la maison , mirent en avant qu'en vain nous allions chercher la guerre si loin , puisque nous l'avions si près de nous; que nous étions parmi l'armée du Pape qui s'aeheminoit à la conquête de Ferrare, dévolue au Pape par la mort du duc Alphonse nouvellement décédé ; que don César d'Fst la détenoit contre tout droit ;(|ue cette guerre n'étoit pas moins juste et sainte (|ue celle de Hongrie, et étoit si proehîiine, (|iie dans huit jours nous serions aux mains avec les ennemis, là où quand nous irions en Hongrie, les armées ne se mettroient en campagne de plus de quatre mois.
(>es persuasions prévalurent sur nos esprits , et conclûmes ([ue le lendemain nous irions à
II. C. 1). M. T. VI
Forli offrir tous ensemble notre service au cardinal Alamanni , légat de l'armée , et que je porteroisla parole au nom de tous : ce que j'exécutai du mieux que je pus. Mais le légat nous reçut si maigrement et nous fit si peu d'accueil, que le soir à la gîte nous ne pouvions assez témoigner le ressentiment et la colère que nous avions de son mépris. Alors feu mon frère commença à dire que véritablement nous avions eu ce que nous méritions ; que , n'étant point sujets du Pape, ni obligés à cette guerre, nous nous étions allés inconsidérément offrir d'assaillir un prince de la maison d'Est, a qui la France avoit tant d'obligations, qui avoient tous été si courtois aux étrangers, principalement aux Français, et si proches parens, non-seulement des rois de France dont ils étoient sortis par filles, mais aussi de messieurs de Nemours et de Guise ; et que si nous valions quelque chose, nous irions nous offrir à ce pauvre prince que l'on vouloit injustement spolier d'un état possédé par une si longue suite d'ancêtres.
Ces mots finis , il n'eut pas seulement l'approbation de tout le reste de la compagnie, mais encore une ferme résolution d'aller le lendemain droit à Ferrare pour nous y jeter. Ce que j'ai voulu représenter ici, premièrement pour faire connoître l'esprit volage et inconstant des Français , et puis ensuite que la fortune est la plupart du temps maîtresse et directrice de nos actions, puisque nous, qui avions fait dessein de donner nos premières armes contre le Turc, les portâmes contre le Pape.
Ainsi nous arrivâmes la veille du jour de l'an 159.S à Bologne , où nous trouvâmes le chevalier Verdelly et quelques autres qui se joignirent à nous pour aller à P'errare, et partîmes le deuxième pour arriver le troisième à Ferrare , où nous fûmes logés et reçus chez le duc avec toute sorte d'honneur et de bonne chère. Nous y trouvâmes déjà arrivés M. le comte de Sommerive, second fils de M. le duc du Maine, et quelques autres gentilshommes français qui s'etoient venus offrir à don César; mais il etoit si peu résolu a la guerre, qu'il nous parloit souvent du peu de moyen qu'il avoit de la faire; qu'il n'avoit point trouvé d'argent aux coffres du feu duc; que le roi d'Espagne s'étoit déjà déclaré pour le Pape, et que le Uoi , à son avis, en feroil de même; (jue les Vénitiens, (|ui le porfoient à la guerre, ne le vouloient supporter ouvertement , et ([ue ce (ju'ils lui pronu'tloient sous main etoit i)eu de chose.
Enfin le jour des Rois, comme il entra avec uneurandc lioupe de seigneurs et LientilslK^nnies pour ouïr la messe en une grande église proehaine
du palais, tous les prêtres nous voyant arriver quittèrent les autels sans aehever les messes (|u'ils avoient conimeiieées, et se retirèrent de devant nous eomnie des exeoininuiiiès.
Cela aelieva le dessein peu résolu de don César de conserver Ferrare , et, dès l'après-dînée , il fit partir la dueliesse d'IJrbin, sœur du feu due Alphonse, pour aller traiter avec le lé^at Aldobrandin. Ce que nous autres eoiisidéiant, nous prîmes le lendemain con^é de lui pour aller eliacim où bon lui sembla. Mon frère et moi allâmes coucher le sixième du mois à Hovigo et le lendemain à Fadoue, où nous trouvâmes M. de Tilly qui y faisoit ses exercices, le((uel nous donna le lendemain à dîner, et le jour suivant sVn vint avec nous à Venise, où nous séjournâmes huit jours. Puis, étant revenus à Padoue,n()Us prîmes notre chemin par Mantoue et Pavie droit à Gênes, où nous aeheviimes dépasser le carêmeprenant, et ou mon frère et moi, tous deux devenus amoureux de la fille du consul tudesque, nommée Philippine(()ù nous étions logés), nous nous querel lames jusques au point d'être quelques jours sans nous parler.
Nous fûmes, pendant notre séjour à Gênes, priés par les marquis Ambroise et Frédéric Spinola aux noces de leur sœur qu'ils marioient au prince du Bourg de Valdetare de la maison de Candy. Ce qu'ils firent en notre endroit, portés à mon avis par la prière du sieur Manfredo Ravasguin, à qui M. le comte deFiesque nous avoit recommandés.
Nous partîmes de Gênes le premier jeudi de carême , et , passant par Tortoue , nous arrivâmes le samedi d'après à Milan. Le lendemain nous fûmes priés à dîner par les marquis du Maine , cousins du comte de Fiesque , qui nous firent un magnifique festin, au partir duquel ils nous menèrent voir les plus remarquables lieux de la ville; et le lendemain nous eûmes permission d'entrer au château , auquel le castellan nous fit une collation avec beaucoup de complimens. Nous partîmes de Milan après y avoir séjourné quatre jours avec le chevalier Verdelly et l'ambassadeur d'Espagne en Suisse, nommé Alphonse Casai. Nous passâmes à Côme , puis à Lugano et à Bellinzona ; de là nous montâmes le Saint-Gothard par un fort mauvais temps , et vînmes coucher à Altorf. Le lendemain nous nous mîmes sur le lac de Valestat et de Lucerne, et arrivâmes le soir à Lucerne, où l'ambassadeur Alphonse Casai nous voulut traiter le lendemain. Nous en partîmes , et en deux jours nous vînmes à Eâle , puis à Thann, à Remiremont et à Épinal chez notre tante, où nous fûmes jusques après Pâques, que ma mère retom-nant de France , nous la fù-
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mes voir à Harouel ; et, après y avoir demeuré quelques jours, nous fûmes à Nancy. Les députés du duc de Cleves vinrent peu après demander m;i(lame Antoinette, seconde fille du duc de Lorraine, en mariage, et |)orterent au duc de Bar une procuration pour l'épouser en son nom ; après quoi ils rtvmmenerent a Dusseldorf. Puis , en se|)tembre, M. l'archiduc Albert s'en allant en Italie, pour de la s'aller marier en Espagne avec l'Infante, M. de Vaudemont l'îdla trouver sur le chemin a Vaudrevange. Mon frère et moi l'aceonq)agnâmes, et don Diegue demeura auprès de lui , qui faisoit l'office de majordome. Nous ayant menés en .sa eluunbre après (jue M. de Vaudemont se fut retiré, il nous fil beaucoup de bon accueil, disant que notre nom et notre maison lui étoient chers et à toute la sienne. Au l'ctour de ce petit voyage, nous nous préparâmes pour celui de France, ayant précédemment été à Luxembourg pour en avoir permission de M. le comte Peter Ernest de Mansfeld, notre tuteur honoraire, qui nous la donna fort malaisément, parce qu'il vouloit que nous nous missions au service du roi Catholique; et ce fut à condition qu'après que nous aurions été quelque temps à la cour du Roi et en Normandie, ou ma mère lui fit croire que nous avions quelques affaires, que nous passerions de là en la cour d'Espagne , et que nous ne nous embarquerions en l'une ni en l'autre jusques à notre retour de toutes les deux. 11 nous fit promettre, de plus, que quand nous voudrions faire ce choix , que nous suivrions l'avis qui nous seroit donné sur ce sujet par nos principaux parens et amis.
Nous partîmes donc de Harouel , mon frère et moi, avec ma mère et mes deux sœurs, en fort bel équipage , le lendemain de la Saint- François, le 5 octobre de la même année 1598 ; et, passant par Coligny, Vitry, Fère-Champenoise, Provins et Nangis, nous arrivâmes à Paris le douzième du même mois d'octobre, et vînmes loger à Ihôtel de Montlaur, en la rue Saint-Thomas-du- Louvre.
Le Roi étoit pour lors à Monceaux , avec une grande maladie, de laquelle il fut en grand danger. Il n'y avoit près de lui , de la connoissance de ma mère, que M. de Schomberg , père du maréchal , auquel elle écrivit pour savoir quand nous pourrions faire la révérence à Sa Majesté.
Il lui répondit qu'il n'étoit pas à propos seulement d'y penser en l'état que le Roi étoit ; lui conseilloit de nous retenir à Paris jusques à ce que. Sa Majesté y venant, nous y pussions recevoir cet honneur. Nous le fîmes donc , et cependant nous fîmes la cour à madame sa sœur, qui étoit destinée dueliesse de Bar , et tout étoit
dès lors conclu. Elle eut dessein de me faire épouser mademoiselle de Rosan , afin de l'arrêter près d'elle en Lorraine ou j'avois quelque bien, mais mon inclination n'étoit pas lors au mariage.
Plusieurs des amis de feu mon père, ou des parens de ma mère, nous vinrent voir, comme Chanvalon, le maréchal de Brissac , messieurs de Saint-Luc frères, mais, plus particulièrement que personne, M. le comte de Grammont, qui, en ce temps-là, recherchoit ma sœur aînée. Et avint qu'un jour, au temps que le Roi commençoit à se mieux porter, que M. Le Grand, qui étoit premier gentilhomme de la chambre, vint faire un tour a Paris, et M. de Grammont l'ayant su, me vint prendre pour m'amener le saluer; mais comme il étoit allé chez Précontat se baigner, je ne pus exécuter mon dessein que le lendemain matin. Sa courtoisie ordinaire le porta à me faire plus de complimens que je ne méritois , et me pressa à demeurer à dîner chez lui, ou les plus galans de la cour étoient conviés. Pendant le dîner ils proposèrent de faire un ballet pour réjouir le Roi , et l'aller danser à Monceaux : à quoi chacun s'étant accordé , quelques-uns de la compagnie furent des danseurs, et d'autres, qu'ils choisirent, qui n'étoient pas présens. Ils me dirent qu'il falloit que j'en fusse; à quoi je témoignai un passionné désir; mais n'ayant point encore fait la révérence au Roi , il me sembloit que je ne le devois point entreprendre. M. de Joinville dit lors : "Cela ne vous en doit pas empêcher, car nous arriverons de bonne heure à Monceaux, vous ferez la révérence au Roi, et le soir après nous danserons le ballet; » de sorte que je l'appris avec onze autres, qui étoient messieurs le comte d'Auvergne, de Joinville, de Sommerive, Le Grand, Grammont, Thermes, le jeune Schomberg, Saint-Luc, Pompignan, Messillac et Maugiron. Ce que j'ai voulu nommer, parce que c'étoit une élite de gens qui étoient lors si beaux et si bien faits, (juil n'étoit pas possible de mieux. Ils représentoicnt des barbiers, pour se moquer, ù mon avis, du Roi, qu'une carnosité, qu'il avoit lors, avoit mis entre les mains des gens de ce métier, pour s'en faire panser.
Après ((ue nous (îùrnes appris le ballet, nous nous acheminâmes à Monceaux pour le danser. Mais connue le Koi fut averti ((ue nous y allions, il envoya par les chemins nous dire (|ue, n'ayant point de couvert pour nous loger à Monceaux , qui n'etoit pour lors guère logeable, nous nous devions arrêter à Meauv,ou il enverroil le soir même six carrosses, pour amener avec nous tout l'équipage du ballet. Par ainsi je fus frustré de mon attente de le saluer avant ledit ballet. INous uous habillâmes doue ù Moaux , et nous
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mîmes, avec la musique, pages et violons, dans les carrosses qu'ils nous avoient menés, ou que le Roi nous envoya, et dansâmes ledit ballet; après quoi , comme nous ùtâmes nos masques, le Roi se leva, vint parmi nous, et demanda ou étoit Bassompierre.
Alors tous les princes et seigneurs me présentèrent a lui pour lui embrasser les genoux , et me fit beaucoup de caresses , et n'eusse jamais cru qu'un si grand Roi eût eu tant de bonté et privante vers un jeune homme de ma sorte.
Il me prit après par la main, et me vint présenter à madame la duchesse de Beaufort, sa maîtresse, à qui je baisai la robe; et le Roi, afin de me donner moyen de la saluer et la baiser, s'en alla d'un autre côté.
Nous demeurâmes jusqu'à une heure après minuit à Monceaux, et puis nous en vînmes coucher à Meaux , et le lendemain à Paris. Madame la duchesse eut congé du Roi pour venir à Paris, le voir encore danser une fois chez madame la comtesse, à l'hôtel de la Reine Catherine, ou il se dansa un jour après , et les douze masques prirent pour danser les branles mademoiselle de Guise, mademoiselle la duchesse Catherine de Rohan, mademoiselle de Luz, mademoiselle de Villars de La Pardieu, mademoiselle de Retz, de Bassompierre , de Haraucourt, d'Entragues, de La Patrière et de Mortenade : lesquelles j'ai voulu nonnner, parce que, quand les vingt quatre hommes et dames vinrent à danser les branles, toute la cour fut ravie de voir un choix de si belles gens, de sorte que les branles finis, on les fit recommencer encore une autre Uns , sans que l'on se quittât : ce que je n'ai jamais vu faire depuis. Madame, sœur du Roi, ne dansa point parce ([u'elle avoit un peu de goutte à un pied, mais elle retint l'assemblée depuis dix heures du soir jusques au lendemain qu'il etoit grand jour. Le Roi peu de jours après recouvra sa santé, et s'en alla a Saint-Germain, passant par Paris. Il logea au doyenne de Saint-(iermain, ou etoit madame la duchesse; et étant à Saint-Germainen-Laye, il fit baptiser le dernier fils naturel qu'il avoit eu de madame la duchesse. Il fut nonnné Alexandre par Madame, sœur du Uoi , et M. le comte de Soissons, qui le tinrent sur les fonts, et le soir de la cérémonie on dansa le graïul ballet des étrangers, duquel j'etois de la troupe deâ Indiens. Cette année-là finit.
Et celle de l^'.n) eonnnenoa par la cérémonie de l'ordre du Saint-Ksprit , en laipielle furent nommes et reçus elu'vali<'rs, messieurs le diic do Venladour, le marquis de Tresnel , M. de Clicvrière, le vicomte d'Auchy, M. de Palcseau, M. le comte de Choisy, Poynnue et Belin. Le
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Icndomain arriva M. Ift duo dp P.ar, qui vonoit «''|)<"'^('r Madame; au(|U('l M. de Moiitpcnsici- eut cliai'iix^ d'aller au devant, el de l'amener a l*ari.s. Le Uoi vint au devant entre l'antiu et la Chapelle, et après qu'il l'eut embrassé, il le laissa entre les mains de M. le duc de Montpensicr, et s'en alla passer le reste du jour a la eliasse.
Peu de jours après il lut marié avec Madame àSaint-(jermain, par M. rarehevè((ue de UouiMi, frère bâtard du Koi , lecpiel fut lon^-temps avant que de le vouloir faire, à cause de la reli^non que Madame professoit. Après dîner on dansa le grand bal, auquel je menai mademoiselle de Longueville. I.a cour revint à Paris, et la cour (le parlement vint faire remontrance au Koi , tendant a ne vèrilier l'édit de INantes en faveur de ceux de la religion, auxquels le Roi répondit en fort bons termes. J'y étois présent. Sa Majesté s'en alla de la faire un tour à Fontainebleau, pendant la foire de Saint-Germain, pour ordonner des bâtimens ([u'il vouloit y être faits; pendant l'absence duquel il se fit ce désordre dans la foire de plusieurs princes contre M. Le Grand, où M. de Chevreuse se brouilla avec Thermes. Nous accompagnâmes M. Le Grand au retour; et nous nous rencontrâmes avec eux dans la rue de Bussy , sans que les uns et les autres fissent autre chose que se morguer. M. de Mpntpensier arrêta Thermes en son hôtel , et M. le Grand étoit revenu au sien avec force seigneurs. M. d'Aiguillon y vint sur la minuit offrir à M. Le Grand, s'il vouloit mener son frère sur le pré, qu'il y viendroit, et qu'ils auroient affaire ensemble.
Il répondit que son frère étoit entre les mains de M. de Montpensier, et qu'il étoit serviteur de M. de Joinville et le sien , n'étant pas en état de lui en dire davantage. Cette brouillerie fit revenir le Roi de Fontainebleau, qui accommoda le tout; retenant néanmoins M. de Thermes en arrêt jusques après le partement de Madame, qui s'en alla le jeudi, second jour de carême.
Le Roi fut ce jour à la chasse, et de là coucher à Fresne , où madame la duchesse se trouva , et alla le lendemain diuer à Monceaux , où le lendemain Madame arriva à dîner , à cpii il fit un superbe festin, et puis l'alla accompagner jusques à Issoire, d'où elle partit le lendemain, accompagnée de messieurs de Montpensier et de Nemours, qui la menèrent jusques à Châlons.
Après le partement de Madame, le Roi alla passer son carême à Fontainebleau , et la plupart de la cour vint passer par Paris, et y fit quelque séjour. Madame de Retz y revint de Noisy un jour, et M. de Joyeuse m'amena avec lui au devant d'elle. Lui et moi nous nous mîmes dans son carrosse , et revînmes avec elle descendre à
Ihôtel de Retz , oii nous fîmes collation , et nous nous en retirâmes sur la niimiit. Il fut tout ce jour de la meilleure e()nii)a'_aiie du monde. Je lui donnai le bon soir a la porte derrière de son logis, qu'il ne lit que traverser, et s'en alla rendre aux Cajnicins, ou il a fini saintement ses jours.
Le lendemain matin le père Archange lui dicta son sermon à Saint-Germain , ou jétois sur le jubé avec messieurs de Montpensier, d'Fperiion et Le Grand, qui n'en furent pas plus étonnés que moi, mais plus affligés, encore ([ue je le fusse bien fort ; car j'honorois fort ce seigneur-là.
Je m'en allai deux jours après à Fontainebleau, où un jour, comme on eut dit au Roi (fue j'avois de belles poitugaloises et autres belles pièces d"or, il me demanda si je les voulois jouer a cent contre sa maîtresse; à quoi m'étant accordé il me faisoit demeurer auprès d'elle à jouer pendant qu'il étoit a la chasse, et le soir il prenoit S( n jeu. Cela me donna grande privante auprès du Roi et d'elle : lequel un jour m'ayant mis en discours de ce qui m'avoit convié de venir en France, je lui avouai franchement que je n'y étois point venu à dessein de m'y embarquer à son service, mais seulement d'y passer quelque temps, et de là en aller faire autant en la cour d'Espagne, avant que de faire aucune résolution de la conduite et visée de ma fortune; mais qu'il m'avoit tellement charmé, que, sans aller plus loin chercher maître, s'il vouloit de mon service, je m'y vouerois jusques à la mort. Alors il m'embrassa, et m'assura que je n'eusse pu trouver un meilleur maître que lui , qui m'affectionnât plus , ni qui contribuât plus à ma bonne fortune, ni à mon avancement. Ce fut un mardi , douzième de mars. Je me comptai depuis ce tempslà Français, et puis dire que depuis ce temps-là j'ai trouvé tant de bonté en lui, de familiarité et de témoignages de bonne volonté, que sa mémoire sera le reste de mes jours profondément gravée dans mon cœur. La semaine sainte arriva, qui me fit demander mon congé d'aller faire mes pâques à Paris; lequel me dit que je m'en viendrois le mardi avec lui à Melun , où il alloit conduire sa maîtresse, qui les vouloit aussi faire à Paris. Comme nous fûmes le soir à Melun, le Roi m'envoya appeler comme il soupoit, et me dit : «Bassompierre. ma maîtresse vous veut demain mener avec elle dans son bateau à Paris; .vous jouerez ensemble par les chemins." Il la vint le lendemain conduire jusques à ce qu'elle s'embarqua , et me fit mettre avec elle, qui vint aborder proche de l'Arsenal, où demeuroit madame la maréchale de Balagny sa sœur. De là la vinrent trouver madame et mademoiselle de Guise, madame de Retz et ses filles , et quelques
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autres dames , qui raccompagnèrent aux ténèbres au petit Saint- Antoine, où la musique des ténèbres étoit excellente, puis la conduisirent a son logis du doyenné de Saint-Germain.
Elle pria mademoiselle de Guise de demeurer auprès d'elle ; mais une heure après une grande convulsion l'ayant prise, dont elle revint, comme elle voulut commencer une lettre qu'elle écrivoit au Roi, la seconde convulsion lui prit si violente, qu'elle ne revint depuis plus à elle.
Elle dura en cet état-là toute la nuit et le lendemain , qu'elle accoucha d'un enfant mort , et le vendredi saint à six heures du matin elle expira. Je la vis eu cet état le jeudi après midi , tellement changée qu'elle n'étoit pas reconnoissable. Le vendredi saint , comme nous étions au sermon de la passion à Saint-Germain-de-l'Auxerrois, La Varenne vint dire au maréchal d'Ornano que madame la duchesse venoit de mourir, et qu'il étoit à propos d'empêcher le Roi de venir à Paris, lequel s'y acheminoit en diligence, et qu'il le supplioit d'aller au devant de lui pour l'en divertir.
J'étoisauprès dudit maréchal au sermon, lequel me pria d'y venir avec lui; ce que je lis, et trouvâmes le Roi par delà La Saussaye, proche deVillejuif, qui venoit sur des courtauds à toutebride. Lorsqu'il vit le maréchal , il se douta qu'il lui en venoit dire la nouvelle; ce qui lui fit faire de grandes lamentations. Enfin on le fit descendre dans l'abbaye de La Saussaye, où on le mit sur un lit. H témoigna tout l'excès de déplaisir qui se peut représenter. Enfin étant venu un carrosse de Paris, on le mit dedans pour s'en retourner à Fontainebleau. Tous les principaux des princes et seigneurs étoient accourus le trouver. Nous allâmes donc avec lui à Fontainebleau, et comme il fut en cette grande salle de la Cheminée, ou il monta d'abord, il pria toute la compagnie de s'en retourner à Paris prier Dieu pour sa consolation.
11 retint auprès de lui M. Le Grand , le comte de Lude, Thermes, Castelnau, de Chalosse, Montglas et Frontenac; et comme je m'en allois avec tous ceux qu'il avoil lieenciés, il me dit : « Rassompierre, vous ave/ été le dernier auprès de ma maîtresse , demeurez aussi auprès de moi l)our m'en entretenir; » de sorte que je demeurai aussi , et fûmes cincj ou six jours sans que la compagnie se grossît, sinon de ((uchiues ambassadeurs (jui se venoient condouloir avec lui, puis s'en retournoii-nl aussitôt.
Mais peu de jours se passèrent sans qu'il connnencât une nouvelle prati(iue d'amour avec mademoiselle d'Entragues, vers laquelle il dépêcha souvent le comte de Lude et Castelnau.
Enfin madame d'Entragues vmt se tenir à Malesherbes, et, chassant, dit au Roi qu'il falloit que pour passer son ennui il s'allât divertir. II y alla donc, et en fut fort amoureux. Nous n'étions que dix ou douze avec lui , mangeant ordinairement à sa table , couchés dans le même château. Nous allâmes de là au Hallier, et madame d'Entragues a Chenaut, ou le Roi alloit à toute heure. Le Roi eut au Hallier une grande prise avec M. le comte d'Auvergne , en présence de Sainte-Marie-du-Mont et de moi , dans la galerie, et il s'en alla de là à Châteauneuf.
Les dames s'en retournant à Paris, nous vînmes la veille de la Saint-Jean à Orléans, où étoient madame la maréchale de La Châtre et ses deux filles, de Senneterre et de La Châtre, qui étoient bien belles; mais le Roi partit le lendemain de la Saint- Jean en poste, et s'en vint à Paris loger chez Goudy, parce que madame d'Entragues logeoit à l'hôtel de Lyon.
Nous y demeurâmes quelques jours; mais enfin, sur un désordre qui arriva au comte de Lude allant trouver mademoiselle d'Entragues de la part du Roi, que son père et son frère firent rumeur, et l'emmenèrent le lendemain a Marcoussis, le Roi alla un matin à Marcoussis, et s'en retourna en poste à Rlois, ou nous ne fûmes guères sans revenir à Paris, d'où le Roi revint en un jour en poste, courant à neuf chexaux, dont j'étois de la troupe.
11 vint loger chez le président de Verdun , ou nous soupâmes ; puis couchâmes le Roi , et nous mîmes à jouer aux dés, messieurs de Roquelaure et Marcilly, écuyer du Roi. Nous ouïmes peu après crier le Roi ({u'on vint à lui, et etoit sorti de sa chambre. Nous y acoourùmes, et trouvâmes qu'il disputoit la porte de sa ehambre avec Boirigneux, qu'il y avoit enferme, à qui le sens étoit tourné par le soleil ardent qui lui avoit donné sur la tête ce jour, en venant en |)osfe avec le Roi.
Nous retirâmes Boirigneux de la , et M. de Roquelaure coucha dans la chambre ilu Roi , au lieu de lui.
Le Roi n'avoit point d'équipageen ce \ o\ ago, et dinoit ehezunpri'siilenf,si)upoit che/ unpiincrou un seigneur, selon ce qu'il leur enxoyoit mander. Il ne possedoit pas encore mademoiselle d'Entragues, et couehoit parfois avec une belle garce, nonunee La Glandee. Il avint qu'un soir après souper de eluv. M. d'Klbeur, le Roi s'en vint eoueher eluv. Zanu't avee eette garce : et et)nune nous l'eûmes déshabille, ainsi que nous nous voulions nu'ttre dans le carrosse du Roi, qui nous ranuMioit dans notre logis, messieurs de Joinville et Le Grand eurent querelle sur quel-
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que chose que ce premier prétendoit que M. Le (iraud eût dit îui Hoi (h; inadeiiioiselU; d'Kntraj;ues et de lui; de sorte que M. Le (iraud fut blessé à la fesse, le \idanie du Mans reçut uu coup au travers du corps, et La Kivière un coup dans les reins. Apres (\w. M. de Prasiin eut fait l'ernicr les portes du ii)f.;is, et (pie M. de C^lievrcuse s'en fut allé, ils me prièrent d'aller trouver le J{oi , et lui conter ce (pii s'étoit passé ; lequel se leva avec sa robe et son épée , et vint sur le dcfiré où ils étoient, moi portant le flambeau devant lui.
Il s(! filelia cxtraordinairement, et envoya la nuit même dire au premier président qu'il le vint trouver le lendemain avec la cour de parlement; ce qu'ils firent sur les neuf heures du matin. Il leur commanda de faire informer de l'affaire, d'en faire bonne justice; ce qu'ils firent, et firent assigner le comte de Cramail, Barrault, Chaserans et moi, pour déposer du fait, et le Roi nous commanda d'aller répondre aux commissaires, qui étoient messieurs de Fleury et de Turin, conseillers de la grand'chambre; ce que nous fîmes , et le procès fut instruit.
Mais à l'instante prière que M. , madame et mademoiselle de Guise firent au Roi, l'affaire ne passa pas plus avant, et deux mois après M. le connétable accorda cette querelle à Couflans.
Le Roi au bout de deux jours s'en retourna à Rlois, et tôt après alla à Chenonceaux voir la reine Louise qui s'y tenoit. Lors il devint un peu amoureux d'une des filles de la Reine, nommée La Rourdaisière. Il s'en revint passer l'été à Fontainebleau , allant de fois à autres voir mademoiselle d'Eutragues à Malesherbes , où il en jouit , et , sur l'automne étant de retour à Paris, il la fit loger à l'hôtel de Larchant.
Il alla aussi en poste à Orléans , sur le passage de la reine Louise qui s'en alloit à Moulins, et il demeura trois jours à Orléans avec elle. De ce même temps le cardinal Albert d'Autriche passa à Orléans , qui y fit la révérence au Roi.
Sur la fin de l'automne le Roi vint à Monceaux, d'où je pris congé de lui pour aller en Lorraine traiter avec son altesse, afin qu'il me délivrât de la caution que feu mon père étoit pour lui , de cent cinquante mille écus qu'il avoit empruntés pour le mariage de madame la grande duchesse sa fille, de laquelle réponse l'on m'inquiétoit à Paris. Je demeurai six semaines en Lorraine , plutôt pour l'amour que je portois à mademoiselle de Rourbonne que pour cette autre affaire. Enfin je revins la veille des Rois de l'année 1600.
3VL le duc de Savoie étant quelques jours au-
paravant arrivé près du Roi , qui étoit ce soir-là en un grand festin clicz M. de Ni-mours, ou le bal se tint ensuite, je lui fus faire la révérence, et puis il me présenta au duc de Savoie, lui disant beaucoup de bien de moi. Ce soir même vint la nouvelle de la retraite de Canisse, la- (|U('1I(( le Roi loua infiniment, et l'action de M. de Mercieur. Et M. le comte de Soissons ayant dit la-dessus qu'il s'étonnoit (jue M. de Mercœur l'eût faite , car il ne l'estimoit pas capitaine, le Roi lui repartit ainsi : « Et qu'en diriez-vous s'il ne vous eût pas pris prisonnier, et défait votre frère ? » Trois jours après , messieurs d'Auvergne et de iiiron dansèrent le ballet des Turcs, et autant après messieurs de Montpensier, de Cuise et Le Grand dansèrent celui des Amoureux, duquel j'étois. M. le comte d'Auvergne et ((uelques-uns de nous dansèrent a l'improviste celui des Lavandières , et peu après celui des iNymphes; finalement M. de .Nemours dansa celui des docteurs Gratiens; nous fimes aussi quelques fêtes à cheval.
Je fus cet hiver-là chez M. de Santin, et puis je devins amoureux de La Raucire; le Roi le devint aussi de madame de Boinville et de mademoiselle Clin.
M. de Savoie partit sur la mi-caréme. Le Roi le fut conduire à une lieue de Paris, et s'en alla faire ses pâques à Fontainebleau , où peu après se fit la conférence en la salle des Etuves, sur la vérification des articles du livre de M. du Plessis-Mornay contre la messe, où je me trouvai. M. de Vaudemont l'y vint trouver. Je m'en allai voir ma mère en Lorraine, où je ne demeurai que huit jours. Puis le Roi étant venu faire ses adieux aux princesses à Paris, son démariement étant fait avec la reine Marguerite, et son mariage conclu avec la princesse Marie de Médicis, il s'achemina à Lyon en poste, ayant envoyé devant la cour l'attendre à Moulins, où il séjourna quinze jours aupiès de la reine Louise, à cause , principalement, de La Bourdaisière qu'il aimoit. Enfin nous arrivâmes à Lyon, ou le Roi séjourna trois mois , attendant l'effet du traité qu'il avoit fait avec M. le duc de Savoie pour la restitution du marquisat de Saluées. Enfin il s'achemina à Grenoble, où il arriva le 1 4 d'août. J'en partis le jour même pour me trouver à la prise de Montmélian , que M. de Créqui pétarda d'un côté avec son régiment, et M. de Morgues de l'autre avec quelques compagnies des gardes.
J'étois avec mon cousin de Créqui, lequel fut plus heureux que iMorgues , parce qu'il fit ouverture avec son pétard pour entrer en la ville, et l'autre ne fit qu'un trou fort petit, de sorte que nos gens furent rompre la porte par laquelle
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les gardes dévoient entrer; mais nous fîmes barricade contre le château, qui nous tira force canonnades.
11 y eut quelque désordre entre les troupes que menolt Morgues et M. de Créqui, sur un des ciievcUi-légers du Roi qui fut tué par un gentiiliomme du Dauphiné, nomme; Pilon, le prenant pour un ennemi. M. de Créqui ayant apaisé la rumeur, il voulut faire remettre l'épéeau fourreau à un des chevau-légers, nommé Bellesuns, Béarnais, lequel lui dit qu'il tirât lui-même la sienne; ce qui renouvela la noise, qui fut enlin apaisée par la prudence de M. de Créqui.
J'y demeurai tout le lendemain, et la nuit aussi , pendant laquelle nous allâmes donner une alarme à ceux du château sur le bord de leur fossé. Il nous tirèrent extrêmement decanonnades et de coups de mousquet; et comme les autres se furent retirés par dessous la barricade par où ils étoient entrés, j'en perdis la piste; de sorte que je fus plus d'une heure à la merci du feu du château à vingt pas du fossé. Enlin M. de Créqui, en peine de moi, envoya un sergent me chercher , que je fus bien aise de trouver, et plus encore le trou de la sortie.
Je m'en revins le soir d'après trouver M. de Grillon, qui menoit le régiment des gardes à Chamhéry , ou la nuit même nous gagnâmes les faubourgs, et perçant les maisons vînmes jusque contre la porte de la ville. Le Roi vint le lendemain matin, et ayant fait sommer la ville, x\l. de Jacob, qui en étoit gouverneur, vint parler dessus la muraille à JM. de Villeroi, avec lequel il capitula que, si dans trois jours il n'étoit secouru, il rendroit au Roi la ville et le château de Chambéry , et que cependant le Roi pourroit s'approcher jusque sur les fossés, et y planter même ses batteries. Le Uoi n'avolt que son seul régiment des gardes, qui n'étoit pas de mille cinq cents hommes, trois compagnies suisses avec le régiment de Créqui, et ([uelque quatre cents chevaux ; et il l'alloit assiéger ("Jiamhéry et Montmélian tout a la Ibis, et s'opposer aux ennemis, et si mauvais équipage de l'artillerie, ((u'aux (juatre canons ((u'il avolt tirés du fort Rarraux , il com mit Vlgnolles, Thermes, Contenant et moi, commissaires poui' en exécuter chacun un , ce que nous fîmes a l'ensl l'un de l'aulre; mais ce fut en vain, car le jour venu le Roi entra à ClKunbéry. Le lendemain à la pointe du jour, M. Lesdlguières, que le I\oi avolt fait lieulenantgénéral en son armée, partit avec tout ce ((u'il put emmener de forces, et tous nous autres volontaires, cpii étions avec le llol au nombre de dix ou douze; et, passant à la merci des canonnades de Montmélian et de ÎMiolans, vînmes
repaître à Saint-Pierre d'Albigny , puis attaquer une escarmouche à Conflans, et passer plus d'une lieue au delà, pensant y trouver Albigny logé avec les troupes de M. de Savoie; mais il en étoit parti le matin ; de sorte qu'il nous fallut retourner a Saint-Pierre d'Albigny, ou nous ne pûmes arriver qu'à trois heures après minuit, ayant été vingt-quatre heures à cheval par un chaud excessif.
Le lendemain M. Lesdlcuières fit sommer Miolans qui se rendit, et ne \oulut point investir ce jour-là Conflans, tant pour la traite du jour précédent , que parce que c'étoit la fête de Saint- Barthélémy, jour funeste à ceux de la religion. Mais le lendemain matin il s'y achemina avec trois compagnies du régiment des gardes , -et sept de celui de Créqui. Les gardes avolent l'avantgarde, et se hâtèrent de devancer le régiment de Créqui, comme ils firent, et firent leurs approches par le bas de la place dans le faubourg, que ceux de la ville avolent brûlé deux jours auparavant, lorsque nous parûmes devant la ville ; mais peu après s'y être logés , étant vus et battus par derrière d'une maison plate , où il y avoit quarante mousquetaires, à la première sortie que firent ceux de Contlans, un (luart-d'heure après ils rembarrèrent les gardes jusques au bas de la montagne. Alors parut le régiment de Créqui, qui vint prendre avec eux le premier logement. Ceux des gardes au dîner de M. Lesdlguières vinrent demander un des canons destines pour battre la place, afin de forcer cette maison plate qui leurincommodolt si fort leur logement. Alors M. de Créqui, qui étoit piqué de ce que ceux des gardes ne l'avoient point attendu pour d(mner à leur gauche à leur investissement, offrit à M. Lesdlguières de la prendre sans canon, qui le prit au mot; et raprès-dînée M. Lesdlguières s'en vint de l'autre cûté de l'Isère, visà-vis de l'autre maison, pour en voir l'ébattement.
Un pétardler, nommé R()ur([uet, attacha xm pétard à la porte, qui lit plus de bruit ([ue de mal; mais il y avoit une grange tenante à la maison, que l'on sapa , et puis on y mit le feu, qui les contraignit de se rendre à mis(Ticorde: et M. de Cré([ui les ennnena tons liés à M. Lesdignières, (pii puis après alla [Kncn haut, lui sixième (dont j'etois l'un \ reconnoître le lieu de sa batterie; et étant sur le haut , un des capitaines du régiment de Créqui, qui étoit un de ses six, nomme La (Couronne, parlant avec moi, reçut une mouscpielade de la ville, qui lui il>mplt la cuisse.
M. Lesdlguières nous montra ou 11 fcroit sa batterie, que nous tenions un lieu inaccessible
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pour le canon ; mais il nous dit : " Demain à dix heures nus deux canons seront moulés, si je puis f,'agner ce soir (luarante écus a M. de Hassonipierre , pour en donner vinj^t aux Suisseset % \n<A aux Français qui les monteront. » Ce qu'il lit, ayant premièrement (ait monter ses canons, munitions, gabions et plate-Cormes au pied de la montagne, si droite qu'a peine; un liommey pouvoit monter a pied, et fit creuser des loges i)our tenir ceux qui serviroicnt à garder les canons, qui étoient comme des marches où ils se ponvoient tenir, et mit en montant cin(iuante Suisses d'un côté, et cinquante Français de l'autre; côté, avec des câbles, et alloit d'espace en espace, en montant, faire faire des relais pour reposer le canon, et donner loisir aux Français et aux Suisses de remonter aux marches plus hautes. Et ainsi ayant premièrement fait guinder les gabions, puis les plate-formes, les munitions et les affûts, finalement monta les canons avec une diligence incroyable, et dont nous n'avions encore vu en France l'expérience. La batterie fut prête à onze heures, et on commença à battre le derrière du château qui est au haut de la ville , contre l'attente des assiégés, qui ne se fussent jamais doutés que l'on les eût pris par là.
Le Roi arriva à la batterie sur les deux heures après midi, comme nous nous étions préparés pour aller à l'assaut; ce qu'il ne voulut permettre, et envoya quérir par Ferme, exempt de ses gardes, huit ou dix volontaires qui étoient prêts à donner, et eu même temps ceux de la ville firent une chamade pour se rendre ; et sortirent deux heures après, avec honorable capitulation , mille trente soldats, commandés par le marquis de Versoy et le baron de Vateville, et nous n'étions pas tant à les assiéger.
Le Roi partit le lendemain, et vint coucher à Saint-Pierre d'Albigny. Le jour d'après il dîna au château de Miolans. Il trouva dedans cinq prisonniers que le duc de Savoie y détenoit depuis très-long-temps, qui ne pouvoieut endurer la clarté du jour en sortant. Il donna la liberté à quatre, et le cinquième ayant été reconnu pour avoir fait de grandes méchancetés en France, il fut envoyé à Lyon , où peu de jours après il fut mis sur une roue. De là le Roi vint coucher à Charaoux, pour faire le siège de Charbonnières, que M. de Grillon avoit déjà investi. M. de Sully y amena force canons, qu'il lit guinder à l'exemple de M. de Lesdiguières, et le même jour qu'il fut en batterie le château se rendit. jNous fûmes douze jours à ce siège, au bout desquels, et après la prise de Charbonnières, le Roi s'en alla à Grenoble.
Je m'en voulus aller avec M. de Lesdiguières
en la ville de Maurienne qu'il alloit conquérir, mais le Roi me commanda de le suivre. Il vint coucher a La Rochette, et le lendemain dîner a (j renoble, d'où ayant su que madame de Verneuil arrivoit à Saint-André de la Côte, il partit pour s'y en aller, et me lit prêter un des che\aux de .son écurie pour le suivre, .le lis cette traite au trot, dont j'élois si las ([u'a l'arrivée je n'en pou \ ois plus. A l'abord, le Roi et madame de Verneuil se brouillèrent, de sorte (jue le R(»i s'en voulut retourner de colère, et me dit : -• Rassompierre, que l'on fasse seller nos chevaux. " Je lui (lis (lue je dirois bien (pie l'on sellât le sien, mais que, (juanl au mien, je me deelarois du parti de madame de Verneuil pour demeurer avec elle; et a même temps je lis tant d'allées et venues pour accorder deux personnes qui en avoient bonne envie, que j'y mis la paix, et couchâmes à Saint-André; et le lendemain le Roi s'en retourna à Grenoble, et y mena madame de Verneuil, ou il demeura sept ou huit jours : puis s'en revint à Chambéry, où il ne séjourna guères qu'il ne s'en allât à Aix, puis à Annecy, où M. de Nemours le reçut fort bien. Il y demeura trois jours, pendant lesquels M. de Biron le vint trouver, et quitta pour cet effet le siège de Bourg. Nous allâmes cependant visiter Genève, ou nous vîmes Théodore de Bèze.
Le Roi partant d'Annecy vint coucher à Faverges , qui fut brûlé en partie la même nuit par l'inadvertance de la cuisine de la bouche ou le feu se prit. De Faverges le Roi alla à Beaufort, le lendemain vint dîner au-dessus du Col-de- Cornette, qu'il voulut reconnoître comme une des avenues par lesquelles le duc de Savoie pouvoit rentrer en son pays. Il s'en rev int coucher à Beaufort , et le lendemain à Saint-Pierre d'Albigny, et le jour d'après, passant par les batteries de Montraélian , il s'en revint à Chambéry; mais il logea en un autre logis que le sien , qu'il avoit quitté pour le donner à M. le légat qui approchoit. C'ètoit le cardinal Aldobrandin, neveu du pape Clément VIII , lors séant.
Cependant l'armée du Roi croissoit infiniment, et tous les princes et seigneurs de France y venoient à l'envi. Les batteries commencèrent à tirer contre Montmélian; mais après les premiers jours elles cessèrent , parce que le comte de Brandis, qui en étoit gouverneur, parlementa, et enfin traita que , si dans un mois la place n'étoit secourue, qu'il la rendroit au Roi. Alors M. le légat arriva à Chambéry, qui y fut reçu magnifiquement, et, eu passant proche de Montmélian, on mit l'armée eu bataille, qui faisoit montre générale ce jour-là.
Le Roi , à même temps , s'en alla à Moutiers,
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parce que le duc de Savoie avoit regagné toute cette vallée de Saint-Maurice, qui est depuis le petit Saint-Bernard jusques au Pas-de-Cel , qui étoit gardé par les régiments de Navarre et de Chambord. Le Roi y vint , et y fit attaquer une grande escarmouche, où il fut toujours pour commander, et nous faire retirer a la merci d'infinies mousquetades qui lui furent tirées. Il s'en retourna coucher a Moutiers , et de la vint à Chambéry par Montmélian qui lors lui fut livré suivant la capitulation précédente. II y trouva M. le légat , avec lequel il eut diverses conférences sans rien résoudre. Madame de Verneuil s'en retourna eu France, et le lloi alla assiéger le fort Sainte-Catherine ; et , après qu'il l'eut pris , il le remit entre les mains de ceux de Genève, qui le rasèrent dès l'heure même; dont le légat fut tellement offensé, qu'il s'en vouloit retourner tout court, et on eut grande peine à le retenir. Enlin, le Roi revint sur la lin de l'année 1600 à Lyon, ou il trouva la Reine qui avoit déjà fait son entrée; et le même soir consomma son mariage. Puis, quelques jours après, le légat étant arrivé, il l'épousa en facedel'Kglise. Peu de jours après le Roi conckit la paix entre M. le duc de Savoie et lui, au grédu légat, duquel ilse licencia, et partit une nuit en poste de Lyon pour s'en revenir à Paris; et, s'étant embarqué sur l'eau à Roanne, il vint descendre à Briare, ayant appris par les chemins la mort de la reine Louise. De Briare il vint coucher a Fontainebleau, et le lendemain dîna à Villeneuve, et, passant la Seine au bac des Tuileries , s'en alla coucher à Verneuil , n'ayant que quatre personnes avec lui , dont j'en étois un. Nous demeurâmes trois jours à Verneuil , puis vînmes à Paris. Le Roi logea chez Monglas, au prieuré de Saint-Mcolas-du- Louvre , ou il eut toujours les dames à souper qu'il envoya convier, et cinq ou six princes ou de nous qui étions venus avec lui.
Enlin la Reine arriva a Nemours, et le Roi, courant à soixante elievaux de poste, l'y alla trouver, et la mena à Fontainebleau, ou ayant demeuré cinq ou six jours elle arriva à Paris, logée chez Gondy. Le même soir, le Roi lui présenta madame de Verneuil, a ((ui elle lit bonne chère. Nous allâmes enlin loger chez /amet, parce (jue le Louvre n'étoit pas encore apprêté. Enfin la Reine y vint loger, et le lendemain elle s'habilla à la française, prenant le deuil delà reine Louise. iNous dansâmes (|uelinies bailels, et courûmes en eliam|) ouvert sur le l'ont-au- Gliange. Au carême-prenant, je pris congé du Roi pour aller en Lorraine voir ma mère malade, où je demeurai près de trois mois, et revins comme madame de Bar et sou altesse sou beau-
père vinrent en France voir le Roi , qui vint au-devant d'eux à Monceaux, qu'il a^oit peu de jours auparavant donné a la Reine, qui fit de grands festins a sa belle-sœur et a M. de Lorraine. Ce fut la ou j'ouïs un concert ou le Roi me fit demeurer, de peur que je m'en allasse à Paris, parce que je lui gagnois son argent. Il demanda s'il donneroit quelque chose à madame de Verneuil pour la mariera un prince qu'elle disoit la vouloir épouser si elle avoit encore cent mille écus. M. de Bellièvre dit : « Sire, je suis d'avis que vous donniez cent mille beaux écus à cette demoiselle pour lui trouver un bon parti. » Et comme M. de Sully eut repondu qu'il etuit bien aisé de nommer cent mille beaux écus , mais diflicile de les trouver, sans le regarder le chancelier répliqua: «Sire, je suis d'avis que vous preniez deux cent mille beaux écus, et les donniez a cette belle demoiselle , et trois cent mille et tout, si à moins ne se peut , et c'est mon avis. » Le Roi se repentit depuis de n'avoir suivi et cru ce conseil.
De la le Roi alla à Verneuil , d'où il partit à l'improviste pour aller en poste à Calais. 11 me renvoya de Verneuil trouver la Reine et sa sœur, et son altesse de Lorraine , pour leur faire compliment de sa part. Je retournai le trouver à Calais , et pris congé de lui pour aller au siège d'Oslende ; et , quelque temps après , étant venu un soir trouver le Roi à Calais, je trouvai M. de Biron prêt pour s'en aller en Angleterre, qui me débaucha pour l'y accompagner. Nous ne trouvâmes point la Reine a Londres ( elle étoit en progrès à quarante lieues de Londres, en une vigne nommée Bassin), d'où l'on vint prendre M. de Biron pour le mener a Bassin. 11 fut fort honorablement reçu de la Reine, qui lui témoigna beaucoup d'estime. Elle vint le lendemain à la chasse avec plus de cinquante dames sur des ha((uenées, près du château de la Vigne, et einoya dire a M. de Riron qu'il vint à la chasse.
Lelendemain, il prit congé de la Reine et s'en revint a Londres, ou après y avoir sigourne trois jours, il retourna passer la mer, qui le porta à Boulogne, et fûmes contraints de piemlre terre au port Saint-.lean, et d'arriver a minuit à Roulogne; aiiqiul lieu nous arriva la nouvelle de la naissance de M. le Dauphin, (|ui naquit le jour Saint-Côme, 27 septembre. >ous nous en revînmes en poste trouver le Roi à Fontainebleau , où il demeura jusipies a ce (jue la Reine fût relevée de eouehe, et puis s'en revint a l\uis, d'où Madame, sa scvur, et M. de Lorraine, prirent congé de lui pour retourner en leur jms. Peu de jours après fut la brouillerie de madame de Verneuil avec le Roi , causée sur ce que madame de \illarsdoima au Rui des lettres qu'elle avoit
se
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écrites au prince de .Toinville, et il les lui avoit baillées. L'affaire se raccommoda sur ce que M. le duc d'Aiguillon amena au Koi un clerc de Bigot, rfui confessa avoir contrefait ces lettres, et le prince de Joinville fui banni. J'allai peu de jours après voir ma nn-re en Lorraine, et m'en revins pour le carcme-prenant de lannéc 1()02, auquel les Suisses vinrent jurer le renouvellement de l'alliance. Créqui se battit contre Chambaret. La Hourdaisière se maria au vicomte d'Estauges. ^ous dansâmes le ballet des Saisons etqu(!l(|ues autres. Le Uoi alla en carême à Lontainel)leau , aucpiel lieu Lalin le vint trouver à la mi-carcme, et lui donna les traités de M. de Biron avec l'Espagne et Savoie. Le Roi s'en alla vers Pâques à Hlois, puis à Tours, et de là à Poitiers, pour donner ordre aux alTaires de Poitou. De là nous vînmes passer la Eéte-Oieu à Blois, puis à Orléans, ou le comte d'Auvergne ■vint trouver le Roi; de là à Fontainebleau, où M. de Biron vint. Un matin le Roi le pressa longuement, au jardin des Pins, de lui dire ce qui étoit de ses prati([ucs, et qu'il lui pardonneroit ; il en fit de même l'après-dînée , le soir et le lendemain encore, et sur le soir le Roi donna l'ordre pour le prendre, ce qui fut fait en sortant du cabinet du Roi, en la chambre Saint-Louis. Vitry l'arrêta; j'étois dans la chambre, retiré à la fenêtre avec messieurs de Montbazon, Monglas et La Guesle. Nous nous approchâmes, et lors il dit à M. de Montbazon qu'il allât, de sa part, supplier le Roi que l'on ne lui ôtât point son épée; et puis nous dit : < Quel traitement, messieurs , à un homme qui a servi comme moi ! » M. de Montbazon lui vint dire que le Roi vouloit qu'il rendît son épée. Il se la laissa ôter : lors on le mena avec six gardes à la chambre en ovale, et en même temps le Roi dit au comte d'Auvergne qu'il passât au petit cabinet de Loménie, et dit à M. Le Grand, M. du Maine et moi , que nous demeurassions auprès de lui. A quelque temps de là, il nous envoya relever par Thermes, Grammont et Monglas, et lors fit lire les lettres que Lafm lui avoit données , écrites de la main de M. de Biron , par lesquelles tout apparoissoit de sa conspiration. Nous nous retirâmes au jour, et le lendemain matin ils furent menés tous deux au-dessus de la chambre de M. Le Grand , et à une autre chambre proche de là, séparément. Puis, le soir, ils s'embarquèrent sur la rivière à Valvin , et furent menés par eau descendre à l'Arsenal , d'où on les mena à la Bastille. Le Roi arriva le même jour à Paris. Le lendemain qu'ils furent arrivés , le Roi remit l'affaire de M. de Biron au parlement , qui prit pour ses commissaires messieurs de Fleury et de
Turin, conseillers à la grand'chambre, qui assistèrent M. le chancelier de Jiellievre et M. le premier président de Harlay à instruire le procès. Le Roi , cependant, s'alla tenir à Saint-Maurdes- Fossés et le parlement fit appeler les pairs de l'ianee pour intervenir au jugement de .\Lde Biriin, letpiel , après l'instruction parfaite de son procès, fut mené par eau au Palais par M. de Montigny, gouverneur de Paris, avec queUjues compagnies des gardes, où il fut oui sur la sellette, les chambres assemblées; et le lendemain les voix furent recueillies; et M. de Biron eondanmé a avoir la tête tranchée en Grève, et ses biens confisqués. Ses parents et amis se jetèrent , pendant sa pri.son, plusieurs foisaux pieds i\u Roi pour lui demander miséricorde, et Sa Majesté leur répondit humainement qu'il avoit pareil regret à son malheur, et qu'il l'aimoit, mais qu'il devoit aimer davantage le bien de sa couronne, qui l'obligeoit à faire servir d'exemple celui qui, ayant reçu plus de grâces, avoit plus grièvement failli , et qu'il avoit de bons juges et légitimes, auxcptels il en laissoit le jugement. Enfin, le 31 de juillet, il fut exécuté en la cour de la Bastille , et fut plus agité et transporté en cette dernière action que l'on n'eût cru. Il fut le soir même enterré à Saint- Paul , à l'entrée du chœur de l'église, où tout le monde lui alla jeter de l'eau bénite.
Nous passâmes quelque partie de l'été à Saint- Germain; puis le Roi, passant par Paris pour aller à Fontainebleau , pardonna au comte d'Auvergne et le mit en liberté. La Reine accoucha de sa première fille, maintenant reine d'Espagne, le '2'2 de novembre, à Fontainebleau , en la même chambre en ovale où M. le Dauphin étoit né.
Nons revînmes à Paris sur l'hiver. Nous fîmes un carrousel et plusieurs ballets. Sobole se barricada à Metz contre M. d'Epernon. Le Roi y alla, tira Sobole, et y mit Arquien en sa place. Madame, sœur du Roi, vint trouver Leurs Majestés à Metz , puis M. le duc de Lorraine , et le duc et la duchesse de Deux-Ponts. Et le lendemain de Pâques , le Roi fut coucher à Noraeny , et le jour d'après il arriva à Nancy, ou il fut reçu avec tout l'apparat et magnificence imaginable. Madame y dansa un ballet, et, après que le Roi eut demeuré huit jours à Nancy , il s'en retourna à Fontainebleau , où il fit une diète et moi aussi. Il eut une rétention d'urine la veille de la Pentecôte, qui le mit en peine, mais il en fut tôt délivré. Saint-Luc épousa ma sœur aînée au mois de juillet de cette année-là, et le Roi fut à Saint-Germain, Thermes, Nanteuil, Villers-Coterets et Soissons ; puis , étant retournés à Paris, je pris congé de lui pour m'en aller en
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Hongrie. Mes parens allemands , qui avoient vu tous mes parens entièrement adonnés aux armes, souffroient impatiemment que je passasse ma vie dans l'oisiveté que la paix de France nous causoit; et bien que j'eusse été à la conquête du Roi en Savoie , et au siège d'Ostende, ils me pressoient continuellement de quitter la cour de France, et me jeter dans les guerres de Hongrie; et , pour cet effet , me procurèrent le régiment de trois mille hommes de pied que le cercle de Bavière dcvoit fournir l'année 1G03. Je refusai cette charge cette année-là, n'étant pas à propos que,, sans avoir aucune connoissance du pays, j'y allasse de plein saut y commander trois mille hommes; mais bien je me résolus d'y aller volontaire, avec le meilleur équipage que je pourrois, et, pour cet effet, je m apprêtai le mieux qu'il me fut possible ; et ayant envoyé mon train m'attendi'e à Ulm , pour y apprêter un bateau de colonel , et se fournir de tout ce qui seroit nécessaire, je partis le 18 pour aller à Nancy , où je demeurai jusques au 22 ; et ayant eu des carrosses de relais, je vins coucher à Sarbourg. Le 23 , je vins dîner à Saverne chez M. le doyen François de Creange , et coucher à Strasbourg. J'y demeurai un jour pour faire changer en ducats l'argent que j'avois avec moi , et dans un carrosse de louage j'en partis le 29 , et arrivai le 30 à Ulm. J'y demeurai le 3 1 , et vis l'arsenal de la ville , qui est bien beau , et m'embarquai le lendemain sur le Danube , avec tout mon équipage , dans deux grands bateaux. J'arrivai le 3 d'après, le matin, à Neubourg , où le duc, père de celui d'à présent, m'envoya enlever et m'emmener dans son château , où je fus extrêmement bien reçu. Il me retint tout le jour , et le soir il me fit festin aussi beau qu'il se peut. Je pris congé de lui pour partir le lendemain matin, que je vins diiier à Ingolstadt, passant par Ratisbonne et par Lintz; j'arrivai à Vienne en Autriche le 9 de septembre , où je trouvai messieurs le priiice de Joinville , le rhingrave , Frédéric Guntral et autres, qui me vinrent trouver aussitôt que je fus arrivé, et vinrent souper chez moi. Le lendemain, je me trouvai bien en peine, lorsque je sus que celui qui eommandoit cette année-là les armées de l'Empereur en Hongrie , étoit le Rosworm , mon ennemi capital , parce qu'étant autrefois lieutenant des gardes de mon père à la ligue, lorscpie Swarlzenbourg en eloit capitaine, et puis ensuite aux troubles de la France étant devenu capitaine, il tua assez mal le lieutenant, nommé Petoncourt, brave gentilhomme; et ayant été envoyé pour garder Le Rlanemenil par mon pî-re, étant, pendant son séjour, devenu amoureux d'une jeune demoiselle
qui étoit réfugiée au Blancmenil avec sa mère, il lenleva sous l'espérance de l'épouser ; et , en ayant joui quelque temps, il en fit jouir plusieurs autres, et puis la renvoya. Ce qui étant venu à la connoissance de feu mon père , il tâcha de le faire attraper ; mais lui , avec une douzaine des gardes de feu mon père , rôdoit la campagne , et étant venu proche d'Amiens , logea en une maison du mayeur, proche de la ville, en laquelle le feu se prit, et le mayeur ayant fait sortir quelques gens pour éteindre le feu , trouvèrent Rosworm, qu'ils prirent, dont mon père étant averti le mit au prévôt pour lui faire trancher la tête. Ce qui auroit été exécuté si M. de Vitry, mestre de camp de la cavalerie légère, à qui il avoit connoissance, et lui avoit fait quelque service , ne lui eût donné moyen de se sauver. Depuis ce temps-là , comme il étoit brave homme et avoit suivi les armées, il étoit parvenu a cette grande charge, et s" étoit de telle sorte déclaré notre ennemi, que l'on eut quelques avis qu'il nous avoit voulu faire assassiner à Ligolstadt. De quoi feu mon père ayant fait plainte au duc de Bavière, qui lui avoit voulu donner la conduite de son régiment, il lui en ôta cette année la commission , ce qui l'anima d'autant plus contre mondit père. Toutes ces raisons étoient suffisantes pour me faire appréhender de me mettre en lieu ou il eût toute puissance, et mol dénué d'assistance et d'amis. C'est pourquoi le soir, après souper , je communiquai ce doute à mou cousin le rhingrave , qui entra dans mon sentiment, et me déconseilla d'aller a larmee, si je n'avols de bonnes précautions précédentes, et qu'il étoit d'avis que je m'en allasse en Transylvanie, sous le général George Basta, ami de feu mon père , et homme de grande réputation pour les armes, rs'ous en demeurâmes la pour ee soir, et le lendemain me mena taire la re\erenee à l'archiduc Ferdinand, depuis Empereur, lequel me fit grand accueil. Ce même matin, vint aussi à l'audience le docteur Petz, un des principaux conseillers de l'empereur Rodolphe, arrhe le soir auparavant a Vienne, ou l'Empereur Viwoit envoyé pour conférer des affaires avec l'areliulue son cousin, lecpiel etolt ami du rhingrave, qui me le fit aussi saluer. Et comme il etoit homme libre, il dit au rhingrave que s'il lui vouloit donner a illner ee jour-la, il lui feroit plaisir, parce ([u'autrement il iroit diner tout seul à riiôtellerie. Le rhingrave lui dit (juil le meneroit diner chez un autre lui-même, qui eloit moi, .son cousin et son frère , et je l'en priai instamment; ee (|u'il accepta à tel si que le lendemain nous Nieiulrioiis liiner a\ec lui, car son traiu arrivolt le jour même.
Or, ce docteur n'aimoit pas le Rosworm; et le rhingrave lui ayant dit l'état où j'étois avec lui , après le d/iier , lui et moi étant a moitié ivres, i! m'en parla et me dit que je me dcvois soigneusement nisnlei-de Uoi-worm, (|iii étoif le plus méeiiant d(; tous les lionnnes, cl (ju'il in'olfroit l'assistance du eolonel Petz , son frère, qui avoit trois mille lans(pienets en l'armée ; que le rhingrave, mon cousin , y avoit six cents chevaux français, (pi'il eommandoit conjoinlemenl, et ([ue je ehereliasse encore en i'arnue quehjue support; que, d(! s(m côté, il tacheroit de m'y en trouver , et qu'il s'offroit d'être entièrement mon ami ; dont je le remerciai avec des paroles plus e\(iuises que je pus. Sur cela nous nous séparâmes, avec promesse d'aller le lendemain diner chez lui ; il en pria aussi messieurs le prince de .loinville et Contrat, ({ui avoicnt dîné avec lui chez moi. Je dis au rhingrave ce que le docteur Petz m'avoit dit de Rosworm , et il fut hien aise que ledit docteur se fût déclaré pour moi, et son frère aussi, car ils n'aimoient pas Rosworm. Le lendemain nous vînmes en l'hôtellerie où le docteur Petz nous devoit traiter, où nous trouvâmes le colonel Sigfrid Collov^itz (1), qui étoit arrivé le soir de l'armée, et dîna avec nous.
Pendant le dîner , Collowitz et moi fîmes brouderschaft avec grandes protestations d'amitié , et après dîner le docteur Petz lui conta , en ma présence , ce qui étoit de Rosworm et de moi , et que puisque nous étions frères , qu'il falloit qu'il me maintînt en l'armée, et empêchât que le Rosworm ne me fît déplaisir. Ce qu'il me promit et jura de faire de tout son pouvoir, qui n' étoit pas si petit, qu'il avoit neuf mille chevaux allemands du régiment d'Autriche qu'il eommandoit, outre douze cents Hongrois dont il étoit colonel, et que son frère Ferdinand de CoUowitz avoit quinze cents chevaux; qu'au reste le Rosworm étoit haï en l'armée , et qu'il ne sauroit rien entreprendre ouvertement , car ce seroit une méchanceté très-manifeste, et que, pour le reste , je viendrois loger en son quartier , où il empécheroit bien toute sorte de supercherie; qu'il retourneroit le lendemain à l'armée , qu'il lui diroit qu'il m'avoit vu à Vienne, et qu'il pressentiroit s'il avoit pour agréable que je vinsse; qu'au pis-aller il me tiendroit en son quartier des Hongrois , et que nous ne nous soucierions pas de lui. Le landgrave de Ilesse- Darmstadt étoit arrivé depuis peu à Vienne pour aller à l'armée , et avoit été prié par le docteur Petz à ce même festin , pendant lequel ledit docteur dit qu'il avoit le jour auparavant dîné chez
(1) Suivant l'édilion de 1092, Collonitz.
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moi à la française , et qu'il n'avoit jamais fait meilleure chère , et qu'il îalloit que le lendemain j'en donnasse à la compagnie, qui me promirent d'y venir, et le (CoUowitz de retarder son parlement jusqucs après diiun- pour être de la partie. Ils y vinrent tous, et je leur fis bonne diere. Après dîner Collowitz partit, bien intentionné pour moi, auquel je priai de plus de parler au comte Frédéric de Salms , et a son frère le comte Casimir , clianoiiu' de Strasbourg , dont le |)remier étoit colonel de mille chevaux, et le deuxième de cin(j cents arquebusiers reitrcs, comme aussi de.Mchbourg, qui étoient tous trois mes parens , et le rhingrave lui écrivit aussi pour moi.
Je demeurai à Viennejusquesau21 septembre, tant pour m'y pourvoir de tentes, chevaux et autres ustensiles nécessaires à l'armée, ou il faut tout porter parce que l'on campe , que pour attendre M. de Joinville qui m'avoit prié de le mener dans mes bateaux, étant venu sans équipage. Nous partîmes donc ensemble ce jour-la, et vînmes coucher à quatre lieues de Vienne, ou nous nous étions embarqués assez tard.
Le lendemain 22 , nous vînmes coucher à Presbourg, autrement Posonia, ville capitale de la Hongrie, que possède maintenant l'Empereur. Là nous trouvâmes le colonel Germanico Strasoldo, qui menoit trois mille Italiens à l'armée ; son lieutenant-colonel étoit Alexandre Rodolphe; et alloient quant et lui en ce voyage, volontaires, les seigneurs Mario et Pompeo Frangipani , le marquis Martinengue et le marquis Avogaro. Hs vinrent trouver M. le prince de Joinville, et lui firent tous cinq la révérence avec beaucoup d'offres d'amitié, et à moi aussi ; disant que nous devions être amis ensemble, puisque nous étions tous étrangers : ce que nous leur promimes de notre part.
Le 23 nous navigâmes tout le jour, et sur le soir il nous prit envie de nous arrêter au gîte en une île déserte, et y faire tendre nos tentes pour voir si rien n'y manquoit; mais nous trouvâmes la nuit une telle quantité de moucherons qui nous gâtèrent le visage de telle sorte, qu'outre que nous en fûmes toute la nuit inquiétés outre mesure , le lendemain nous n'étions pas reconnoissables, tant nous avions nos visages enflés.
Le 24 nous fûmes coucher à Gomara , où le gouverneur de la forteresse, nommé Jean de Mulard, nous vint trouver pour nous prier de venir loger chez lui , dont nous nous excusâmes sur notre embarquement que nous voulions faire de grand matin.
Il envoya le soir un esturgeon à M. le prince de Joinville , et à moi uu autre , et nous manda
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(Hvil espéroît nous voir le lendemain à Strigonie, parce que Févêque d'Agria et le seigneur Esterhazi, députés de l'Empereur pour traiter la paix avec le comte d'Alsteiu et lui, venoient d'arriver, qui s'en alloient à Strigonie, ou de voit être la conférence.
Nous partîmes de Gomara le 25 de bon matin pour tâcher de passer Strigonie, et éviter la rencontre de ces députés; mais le comte d'Alstein nous vint quérir, et nous amena des chevaux pour monter à la forteresse.
Il fit à M. le prince de Joinville et à moi un beau festin à souper, où nous bûmes médiocrement; mais, de malheur, les députés susdits étant venus sur la fin du souper, on fit resservir de nouveau , et fûmes jusques à minuit à table , où nous nous enivrâmes tellement que nous perdîmes toute connoissance. On nous ramena dans nos bateaux, d'où nous partîmes le lendemain 26 pour aller coucher a Vats. Nous eûmes la nuit quelques alarmes des Turcs, ou pour mieux dire des Hongrois, qui feignoient être Turcs pour venir piller : ce qui nous lit passer la nuit dans nos bateaux; et, le 27, nous passâmes auprès de l'île de Vats, gardée par quinze cents lansquenets, sous la garde du colonel Ferdinand de Collowitz, lequel nous attendoit à dîner dans son bateau, et nous traita fort bien, en ayant eu ordre du colonel Sigfrid de Collowitz , duquel j'ai parlé ci-dessus.
Peu après que nous fûmes dans son bateau , il me retira en sa chambre , où il me donna une lettre de son frère , en créance sur lui , par laquelle il me mandoit que je pouvois, en assurance, venir saluer le gênerai Kosworm en la compagnie de M. le prince de Joinville; que M. de Tilly, qui, cette année-là, étoit sergentmajor de cavalerie et infanterie de l'armée , lequel avoit été autrefois au quartier- de feu mon père, et qui m'alTectioniioit fort, lui avoit dit que le général lui avoit assuré qu'il ne me voulolt point de mal en mon particulier; mais aussi il ne vouloit point avoir de privante avec moi , et que je le pourrois saluer en ladite compagnie, et puis ne le guère j)rati(juer.
Il médit, de plus, que plus de la moitié de l'armée s'opposeroit à lui s'il me vouloit faire quelque violence ou mauvais traitement, et que les deux comtes de Ilollae, celui deSalms, le rliiiigrave,et les colonels de Meshourg, de i'efz, de Strasoldoet lui , tous ensemble, étoieut plus puissans (jue le général ; (pi'au reste j'envoyasse nnes tentes en son quartier des Hongrois, qui avolent l'avant-garde, et que j'y aurois autant de pouvoir que lui.
Cette nouvelle me réjouit fort , car j'étols en
peine de mon abord avec Rosworm , et en peine aussi, si je ne le voyois point, qu'il ne me voulût point souffrir a l'armée, ou nous arrivâmes sur les trois heures après midi du même jour. Et après que M. le prince de Joinville eut salué le Rosworm au devant de sa tente , je le saluai aussi , et lui moi , puis M. de Tilly, qui m'entretint jusques à ce que M. de Chevreuse et M. le général se séparèrent; et lors je m'en vins en mes tentes , qui étoient tendues à l'avant-garde chez Collowitz qui m'y raenoit , puis s'en alla.
Après souper ledit Collowitz me manda qu'il me viendroit prendre incontinent, et que je fusse à cheval devant ma tente; ce que je fis, et allâmes ensemble passer le pont de l'île d'Odon , qui étoit contre notre camp. H y avoit quelque six vingts Hongrois, de ceux du Collowitz, qui étoient en garde dans l'île, qui nous dirent que les Turcs passoient dans lîle, à une lieue audessus, et qu'ils faisoient un pont de bateaux pour la traverser.
Collowitz me fit prendre un de ses chevaux pour quitter le mien qui n'êtoit pas assez vite, et allâmes reconnoître les Turcs avec cette cavalerie. Mais des qu'ils nous ouïrent venir ils rentrèrent dans ces saïques, qui sont petits vaisseaux du Danube armés, et s'en retournèrent de l'autre côté, vers l'armée des Turcs.
C'étoit quelque petit nombre de Turcs qui étoient venus reconnoître les lieux où ils se camperoient après être passés, ils ne discontinuèrent pas pourtant la fabrique de leur pont de bateaux, qu'ils avoient déjà conduite depuis leur rive jusques à une petite île que le Danube fait en ce lieu-là : et de cette île avoient déjà avancé vers nous quatre bateaux, lesquels, le matin suivant, 28 septembre, nous rompîmes à coups de canon, et en fut aussi tiré grande quantité du camp des Turcs a nous, la rivière entre deux ; puis nous nous retirâmes au camp ; et proche du pont je vis premièrement empaler deux hommes connue fugitifs de notre armée vers celle du Turc.
Nous passâmes le reste de la journée en l'attente de ce ([ue les Turcs voudroient entreprendri' : ce (pu nous apparut la nuit prochaine, car ils passèrent en l'île d'Odon, en nu-nie lieu (pi'ils avoient reconnu et deseeiulu la nuit précédente, au nombre de quelque dix mille honnnes, . tant de pied (pie de che\ al, sur des sai(pu's et pontons, et connnencèrent à se retrancher, à dessein, à mon avis, d'y faire passer en-uite tout le reste de l'armée si nous ne les eu eussions chasses.
Cette petite armée etolt tles troupes que le frère de L'Escriban, qui avoit tant excité de trouhles en Asie les années précédentes, avoit amenées au camp de Bude, après avoir appointé
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avec rcmpereur des Turcs, lorsque son frère fut mort , aux conditions d'être baciia et gouverneur de la Bosnie.
Kt parce qu'il emmenoit avec lui l'clilc ilts rebelles (|iii ('■toieut en grande répiilalion au Levant, il (lenianda, avant (lu'entier en son gouveriuunent, de venir passer un été en la guer-re de Hongrie. Et comme L'Kscriban, impatient de repos, étant les deux armées le Danube entre deux, se plaignit qu'il n'avoit point d'occasion de faire paroitrc la valeur de ses gens, il offrit au sardar , (|ui esta dire le général baelia, de passer du eôlé des chrétiens, et de s'y fortifier en sorte qu'ils y pourroient puis après passer à loisir et nous combattre.
Le Collovvitz monta à cheval avec les Hongrois dès la minuit, et moi et quel((ues gentilshommes français qui m'aecompagnoient allâmes avec eux; mais ils demeurèrent dans le grand retranchement que l'on avoit fait pour y contenir toute l'armée, qui étoit gardée par le régiment de Strasoido , italien.
Sur la pointe du jour de Saint-Michel, 29 septembre, nous sortîmes du grand retranchement avec deux cents Hongrois pour reconnoître les ennemis; mais nous n'eûmes pas fait trois cents pas , que nous trouvâmes en tête quelque cent chevaux.
Lesdits Hongrois, selon leur coutume, s'étoient tous écartés çà et là pour faire la découverte, et n'avions pas trente chevaux avec nous , qui prirent tous la fuite en les voyant. Mais moi, qui ne pouvois croire que les Turcs se fussent tant avancés, et qui voyois fort peu de différence entre eux et les Hongrois, je crus que c'étoient des nôtres , jusques à ce qu'un Hongrois fuyant me cria : Heu ! domine, adsunt Turcœ. Ce qui me fit retirer aussi.
Mais les Turcs ne nous approchèrent jamais de trente pas, craignant les embuscades; car c'étoit dans des taillis que nous étions , et eux étoient éloignés de plus d'une lieue hongroise de l'armée , qui étoit passée d'un autre côté.
Le général Rosworm vint peu de temps après, qui fit passer dans l'île toute l'armée, à quatre mille hommes près qu'il laissa à la garde de notre camp. Et après qu'elle fut passée et mise en bataille, il prit le premier une bêche et commença à combler les retranchemens, nous y faisant tous travailler pour animer les soldats. Ce qui ayant été fait à moins de demi-heure, il envoya quatre compagnies hongroises du régiment de Darmstadt pour escarmoucher les Turcs, qui prirent à même temps la fuite, et les Hongrois leur donnèrent la chasse près de trois quarts de lieue.
Le Rosworm envoya quatre compagnies de
carabins liégeois pour les soutenir ; mais comme les Hongrois euient rencontré mille chevaux turcs qui venoient soutenir les fuyards, ils prirent eux-mêmes la fuite, et les Turcs les poursuivirent vivement.
Ils etoient bien montés, tant pour poursuivre (pie pour fuir ; mais les carabins, qui ne l'étoient pas a l'égard d'eux, furent assez malmenés des Turcs, qui en tuèrent plus de quarante avant (jue les réginiens de cavalerie d'Autriche et de M()ra\ ie eussent fait tête, et qu'ils se fussent retirés entre ces deux escadrons.
Ils se mirent lors a escarmoucher, ce qu'ils entendoient parfaitement bien , et mieux que les chrétiens, et nous nous mêlâmes quelque trente volontaires, français ou italiens, en cette escarmouche, parmi les Hongrois. Ce qui dura plus de deux heures; et insensiblement nous nous étions plus avancés que le général ne nous l'avoit ordonné, ce qui avoit été cause que le régiment d'Autriche et de Moravie s'étoient aussi avancés pour favoriser notre escarmouche.
Cela obligea le Rosworm d'envoyer le Collo- \vitz, avec ordre de faire la retraite, selon qu'il lui avoit ordonné, qui étoit une forme nouvelle et que nous n'avions pas encore vu pratiquer. Car, après que Collowitz fut venu premièrement aux Hongrois qui escarmouchoient, puis à nous, pour nous dire que, sans discontinuer l'escarmouche, nous perdissions toujours petit à petit du terrain , il retourna à ces deux mille chevaux qu'il sépara en cinq escadrons, qu'il mit comme un cinq d'un dé. H mit puis après le capitaine à la tête, et le lieutenant à la queue de chaque escadron ; puis , à un point nommé , il fit faire à chaque homme des deux escadrons qui étoient en tête demi-tour à gauche, les ayant, pour cet effet, un peu élargis en leurs rangs; puis l'escadron ayant la tête tournée devers notre camp, et le lieutenant étant à la tète, ces deux escadrons susdits s'alloient, au trot, remettre derrière les deux escadrons qui faisoient les deux derniers points du cinq du dé , laissant autant de distance entre les quatre bataillons qu'il en falloit pour y placer le cinquième, pour faire le cinq du dé parfait; puis ils se remettoient la tête formée devers l'ennemi.
Cependant nous perdîmes autant de terrain que ces deux escadrons en avoient quitté, l'escadron du milieu soutenant notre escarmouche; lequel se retira peu après en la même forme que les deux premiers, et se logea entre les quatre; et puis les deux derniers escadrons en firent de même, et ainsi consécutivement jusques à ce que, saus désordre , nous fûmes rejoints dans le corps de l'armée.
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Alors le général la fit toute marcher en bataille aux ennemis qui nous attendirent bravement, bien que inégaux. Comme nous marchions on nous battoit de quinze canons de l'autre côté du Danube; ce qui nous fit quelque peu de mal.
iMais comme nous eûmes passé huit ou neuf cents pas, ils ne nous purent plus endonunager. M. le général retint auprès de lui M. le prince de Joiuville et M. le landgrave avec ses volontaires italiens ; mais je m'étois dérobé peu auparavant avec huit ou dix gentilshommes français, et m allai mettre à la pointe gauche au régiment du comte Casimir, mon cousin, qui me fit l'honueur de me mettre a sa droite, et ces gentilshommes au premier rang de son escadron.
Nous chargeâmes les premiers un gros de mille chevaux turcs, et étions soutenus de deux mille chevaux, savoir mille reîtres du Collowitz et de mille du comte Frédéric de Hohenlohe. Le colonel et moi , avec ses officiers et les Français que j'avois amenés, chargeâmes fort bien; mais les cinq cents chevaux, qui étoient arquebusiers reîtres, n'en firent pas de même; ains, faisant la caracole chaque troisième rang en déchargeant, ils montrèrent le tlanc aux Turcs, qui les chargèrent vivement, et nous eussent défaits si ces deux susdits escadrons ne se fussent avancés, qui nous donnèrent loisir de nous rallier, et de les charger de nouveau , lesquels à cette deuxième charge ne tinrent plus, et nous les menâmes battant jusque sur la rive du Danube, ou il s'en fit une terrible boucherie ; car en même temps l'aile droite de notre armée avoit chargé et défait l'aile gauche des Turcs.
Ainsi tout fut rompu, et de ces dix mille hommes passés il en demeura plus de sept mille sur la place, et plus de mille noyés voulant repasser le Danube à la nage. 11 y eut quelque mille chevaux qui s'écartèrent dans l'ile, qui furent ensuite aussi défaits, et la plupart tués.
Il m'arriva un accident en ce combat , qui me pensa perdre. J'étois monté sur un cheval d'Espagne alezan, beau et bon, (jui m'avoit coûté mille écus de Geronimo (jondi; mais il doit un peu ardent, il reçut dans le combat un coup de sagaie au-dessus de l'œil, qui le lit battre a la main , de sorte qu'il rompit sa gourmette. Je ne m'en aperçus point dans la prenncre charge ; mais lorsque les ennemis lâchèrent le pied, je m'al)erçus qu'en peu de temps je n'eli)is pas non-seulement le premier des poursuis ans, mais plus avant (juc je ne voulois dans les fuyards.
De sorte (jue, voulant retenir l'ardeur de mon eheval, je vis([u'il m'etoit impossible de larrèter. Lots je le pris par une des rèues pour le faire
tourner à gauche, ce qu'il fit; mais il prit la course dans un gros de mille Turcs qui se retiroit, n'ayant point combattu, et s'alloit jeter dedans, sans que des Étangs, qui me servoit d'écuyer, se jeta à la bride , qu'il lui haussa de telle sorte , qu'il me donna loisir de me jeter à teri-e, a vingt pas des Turcs qui n'osèrent tourner pour me venir tuer, dont ils montroicnt grand désir; car j'avois des armes très-belles, dorées, gravées, et quantité de plumes et décharpes sur moi et sur mon cheval. Ledit des Etangs, se jetant à mon cheval, se perça la jambe de mon épée , que j'avois laissée pendue à mon bras pour me saisir des rênes.
Sur ces entrefaites, M. le prince de Joinville, qui suivoit la victoire, me voyant en cet état, me crut blessé, et s'en vint a moi, qui remontai en diligence sur un autre cheval , et poursuivis les Turcs jusques a l'eau. Puis nous re\inmes au lieu où étoit le Rosworm et autres chefs, assis sur des Turcs morts; qui me voyant me voulut parler devant tous ces messieurs, et après m'a voir loué de m'avoir bien vu faire, et que je ne serois pas de la maison dont je suis issu si je n'étois vaillant, il me dit ensuite : » Feu ^L de Bestein votre père a été mon maître, mais il m'a voulu indignement faire mourir. Je veux oublier ce dernier outrage pour me ressouvenir de la première obligation, et être désormais, si vous voulez , votre ami et votre serviteur. "
Alors je descendis de cheval et le vins saluer, et l'assurer de mon service, avec les paroles plus efficaces dont je me pus imaginer. Puis il se retourna vers les deux princes, le landgrave de Hesse et de .loinville , et les colonels et autresofliciers qui étoient la et leur dit : » Messieurs, je ne saurois faire cette réconciliation et nouvelle assurance d'anntié avec M. de Bestein en meilleure compagnie, en meilleur lieu, ni après une meilleure action, .le vous prie tous demain a dîner, et lui aussi, pour la confirmer ;« ce que nous lui pronn'mes.
Lors nous nous assîmes, ^L de Joinvilleetmoi, comme les autres, sur les corps de ces Turcs morts, et j'appris pour lors uiu' chose (|uc depuis jai comuie nètre sans raison. Un des lieuten.ms du maréchal de camp, vieux colonel, nonime Uamerstein , nous dit que l'on iH)Uvoit discerner les 'Lurcs d'avec les chrétiens (pii ttoient là nu)rts, non-si'ulenu'ut par la eircoucisii»n, mais aussi par les ilents, (jue les Turcs avoient toutes gâtées et pourries, à cause des turbans dont ils couvrent trop leurs tètes, ([ue nous ne trouverions point aux Hongrois qui ne la couvrent (|ue de ce petit bouuet. Ce que nous trouvâmes véritable ea
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plus de cinquante Turofî qui avoicnt les dents
gîitées; et ceux (lui nctoient pas circoncis les avoient fort blanches et nettes.
Après cette victoire, nous repass.'imes toute rarniéc de l'autre côté du Danube en notre camp, qui n'y arriva pasioule (|u'il ne fût le lendemain 30, au }^rand Jour, au(|uel le i^éneral conunanda que l'on tuât tous les prisonniers du jour précèdent, parce qu'ils embarrassoient l'armée; qui fut une chose bien cruelle iU' voir tuer de sanf^- IVoid |)lus de huit cents honniKîS rendus, .le vins dîner chez le Kos\vorm , suivant la jjromesse (pie je lui en avois faite, avec tous les principaux officiers de l'armée, ou nous eonlirmâmes, avec le verre et mille protestations, l'amitié, qu'il m'a toujours depuis fidèlement iiardée, que nous avions faite sm- le champ de bataille. Après dîner nous nous mîmes a jouer a la piime, et demeurai jus((u'à minuit dans sa tente , y ayant encore fait collation.
Le lendemain premier octobre, le conseil de guerre se tint, auquel on admit les deux princes, et on me fit aussi cet honneur de m'y appeler, là où fut a<;ité le différend d'entre le baron de Siray et le colonel de Staremberg, qui commandoit un régiment de mille chevaux du royaume de Bohême.
Cette querelle demeura plusieurs jours à être appointée, parce que Ton leur ordonna, sur peine d'infamie, de vider le différend par le combat; ce que Staremberg, persuadé par ses amis, eût accepté. Siray ne le voulut point.
Enfin le conseil , pour ne les déshonorer tous deux, ordonna au comte de Zultz , grand-maître de l'artillerie, et au colonel de Sophiries, de les appointer entre eux, sans qu'ils s'adressassent plus au conseil.
Nous demeurâmes en repos jusques au dimanche 6 octobre, que quelques Tartares de l'armée du Turc, ayant passé le Danube à la nage, à quoi ils sont coutumiers , vinrent donner proche de la tête de notre camp sur quelques gens qui coupoient du foin pour les chevaux de l'armée. Ils pouvoient être quelque mille deux cents, qui, ayant mi que la cavalerie sortoit du camp pour les combattre, s'enfuirent de telle vitesse , qu'ils disparurent en moins de rien, et allèrent repasser le Danube, comme ils l'avoient précédemment passé.
J'ai dit ci-dessus que les Turcs avoient passé le bras du Danube qui étoit entre eux et l'île d'Odon , à la faveur d'une petite île de quinze cents pas de tour qui étoit au milieu de ce bras du Danube, entre la grande île et eux, et qu'ils avoient fait un pont de bateaux depuis leur rive jusques à la petite île, et comme nous avions 'à
coups de canon rompu celui qu'ils avoient Comiiieneé de faire depuis la petite île jusques à celle d'Odon; ce qui les avoit contraints de passer, lorsqu'ils vinrent a nous, sur des saïques et radeaux.
Ils gardèrent encore depuis la bataille cette jX'tite île, et conservèrent le pont, (pii leur donnoit communication de leur armée a elle. Ils y mirent aussi six canons, desquels ils tiroient à ceux qui s'ap[)rochoient.
Le général s'avisa de se saisir de cette île et de ces canons. Kt de fait, fit accommoder un bateau, ou il y a\oit dessus deux cacpies de poudre, dans lequel il y avoit deux reîtres qui dévoient mettre le feu des qu'ils débanderoient, et on avoit mis une perche a chacune de ces caques, auxquelles étoient attachées des cordes (pii faisoient débander les ressorts cpiand elles rencontreroient quelque résistance qui les l'eroit plier; puis on conduisit ce bateau au fil de l'eau au pont des Turcs qui donnoit communication à la petite île; et lorsqu'il vint à passer entre deux bateaux , les perches qui furent arrêtées par le pont firent l'effet qu'on s'en étoit promis et rompirent le pont.
Le Kosworm avoit ordonné quarante saiques, qui , dans la nuit obscure , qui étoit entre le jeudi et le vendredi 1 1 octobre , dévoient descendre dans l'île , tuer cent ou six vingts Turcs qui y étoient de garde , et jeter les pièces de canon sur des radeaux qu'à cet effet on avoit ordonnés.
Le tout fut conduit avec un très-bon ordre , hormis qu'une demi-heure devant, les Hongrois, destinés à faire l'exécution , ayant demandé d'être secourus de cinquante piquiers ou hallebardiers pour soutenir un reste de cavalerie, s'il y en avoit dans l'île, le Rosworm dit qu'ils fissent ce qui leur avoit été ordonné, et qu'il ne vouloit pas hasarder ses piquiers à cette exécution, ce qui piqua tellement les Hongrois qu'ils ne voulurent point donner dans l'île, qu'ils eussent sans difficulté prise , et les canons aussi ; car le bateau et les caques donnèrent contre le pont , et le rompirent, et les Turcs qui étoient dans l'île prirent l'épouvante, de sorte qu'ils se jetèrent dans le Danube pour gagner leur camp , dont plusieurs se noyèrent, et nos Hongrois demeurèrent au milieu du Danube sur leurs vaisseaux sans vouloir s'avancer.
Nous étions de l'autre côté du Danube, vis-àvis de la petite île, pour voir exécuter cette entreprise , bien marris de voir que, par la lâcheté ou méchanceté des Hongrois, nous eussions perdu cette occasion.
Le général s'en retourna fort en colère, disant force choses infâmes contre les Hongrois : ce qu'il continua encore le lendemain , principalement
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lorsque les trois colonels hongrois Gollowitz , Anadasti et Dourge, le vinrent trouver pour lui faire prendre raison en paiement. 11 leur dit que ces troupes hongroises étoient sans courage, auxquelles il ne donneroit jamais emploi ni exécution à faire. Ce que ces colonels rapportèrent à leurs gens , lesquels revinrent le lendemain , samedi 12 octobre, dire de la part des Hongrois au général qu'aucune lâcheté ni poltronnerie n'avoit empêché les Hongrois d'assaillir l'île, mais bien le mépris qu'il avoit fait d'eux, de n'avoir voulu hasarder cinquante piquiers lansquenets pour les soutenir ; et que , pour preuve que ce n'est point la crainte qui avoit détourné leur dessein , ils offroient d'aller au-dessus de notre camp passer en saique le Danube, et faire un fort sur l'autre rive du côté des ennemis, en la plaine qui est entre Bude et le camp , en laquelle ils faisoient paître leurs chameaux, au nombre d'environ dix mille.
Le Rosworm, qui connoissoit de quelle importance il étoit de construire un fort entre Bude et le camp des ennemis, qui les eût empêchés d'envitailler Bude, et aussi voulant faire donner sur les doigts des Hongrois, qui n'avoient voulu descendre à l'île , pensa qu'il feroit infailliblement ou l'un ou l'autre. C'est pourquoi il loua hautement la généreuse résolution des Hongrois, de laquelle il donnoit l'honneur aux colonels, qu'il disoit leur avoir persuadé.
A l'heure même il leur fit fournir des saïques , des outils, et un ingénieur, pour tracer un fort sur le bord de l'autre rive , ou nos saKjues alloient quelquefois prendre terre du côté des ennemis, et enlevoient toujours quelques ciievaux ou buffles, ou quelque malheureux Turc. C'est pour- ({uoi l'armée turque ne prit point alarme lorsqu'ils virent arriver deux saiques a leur rive, deux heures avant la nuit dudit samedi. Kt après (|ue l'ingénieur leur eut tracé le fort, ils passèrent autres cinq saï([ues , avec quelque cinquante travailleurs, qui n'étonnèrent pas ses gardeurs de chameaux.
(^omme la nuit fut venue , il passa juscjues à huit cents Hongrois, qui travaillèrent sans interiuission toute la nuit, et furent le matin relevés par cin(i cents autres, les([uels continuèrent le retranchement ; de sorte (ju'il y avoit un fossé de deux toises autour, creux d'une toise, et fort re- Ivve de pri's de dix j)ie(ls. Cela donna telle fra} eur au\ Turcs (|ue toute notre année ne se voulût camper vntre Bude et eux , ([u'ils se résolurent de chasser le* nôtres de ce fort.
La pl;iine où n ôtoit assis a plus d'une demilieue, tant de long ipu' (U- l;u-oe , faite eu demilune, qui est bornée par les coteaux, par le
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camp des ennemis et par Bude en l'arc , et par la rivière en la corde ; ses coteaux font cinq vallées, outre celle de Bude et celle du camp; et à Bude il y a la citadelle sur une montagnette nommée le Blochaus.
Des le matin du dimanche 20 octobre, les Turcs mirent leurs cliameaux en haie avec chacun une banderole dessus sur le haut des coteaux , ce qui faisoit fort belle vue , et ne fut vu dans toute cette plaine aucun homme ni bête , si ce n'étoit quelque Turc quipassoit parfois du camp à Bude ou aux vallées pour porter les ordres.
Le Ros^vorm lit loger sur la rive de l'île d'Odon , vis-à-vis de la plaine des ennemis, quarante canons de batterie, lit venir au-dessous dudit fort toutes les saïques de notre armée, qui étoient au nombre de soixante, pour recevoir et repasser les Hongrois , en cas qu'ils fussent presses de se retirer, et fit passer en l'île d'Odon trois mille chevaux, dans notre grand retranchement, et le régiment du colonel Petz , pour aider aux Italiens de Strasoldo , qui y étoient logés , de le garder. Je fus le matin dans le nouveau fort , et vis l'état de ceux qui y étoient dedans, que je trouvois bien plus résolus a le construire qu'a le garder. Je le dis au retour à Rosworm , mais il me dit qu'il ne s'attendoit pas de conserver ce fort , et qu'ayant été construit en une nuit, ce seroit merveille s'il n'étoit détruit en un Jour.
Sur les deux heures après midi nous commençâmes à voir contre-monter l'armée navale des Turcs, qui étoit en ordre de croissant , composée de cinquante-deux saïques. Dedans ce croissant étoient deux galères a vingt-huit rames, et un peu plus avant une saique entre les deux ualeres, mais plus avancée, qui portoit le tambour-major des Turcs.
(]es deux grosses galères alloient toujours tirant de leur grosse artillerie, et les saïques chacune de deux fauconneaux qu'elles portoient. Klles n'eurent pas contre-monte trois cents pas, qu'en approchant de Bude furent tireestrois volées de canon, ([ui étoit le signal pour attacjuer le fort, et en même temps sortirent des cinq vallées susdites, delUuleel du camp, plus de \iimtcinq mille chevaux qui couvrirent la plaine , ayant tous le sabre à la main, qu'ils faiM)ient passer par dessus leurs têtes à leur mode; tv qui faisoit parofircinlinis miroirs a la lueur ilu soleil, (pii ce jour-la l'ut Ires- beau et tres-clair.
Ils Ainrent de furie donner a notre nouveau fort, et ceuv ([ui ne purent monter servirent de niarche-pieii aux autres pour y entier, et y tuèrent plus de trois cents de nos Honi:roi>, le reste s'elant sauve dans les saïciucs (jui étoient à leur bord pour les ramener au nôtre. Plusieurs
Turcs se jetèrent à cheval dans le Danube pour attaquer nos saïques, dont quelques uns lurent tués, et deux amenés de noti-e eoté avec les ehevaux. Cependant l'armée de Danube des Turcs s'approelioit toujours tirant inccssainnicnt, et donna dans les eseadrons des reîtres (jui ctoieut en bataille dans l'ile d'Odon, de sorte qu'il les fallut faire tirer à l'éeai-t, et mettre le réj^iment de J*etz sur le ventre.
INIais à l'heure même le eomte de Zultz ayant fait pointer six canons de batterie contre les {galères et saï(|ues des Turcs, il les força de s'en retourner. Ce fut chose étrange que de tous les quarante canons pointés contre la plaine où étoient les Turcs, (|ui tirèrent par trois fois, il n'y eut jamais que deux volées de canon (|ui rasassent l'horizon, les(iuelles firent chacune une rue par où elles passèrent, faisant voler tant de têtes, jambes et bras en l'air que, si les autres canonnades eussent fait de même , ils eussent tué plus de deux mille hommes. Le général en attribuoit la faute au jour de dimanche, auquel les canonnierset pointeurs s'étoient enivrés.
Après la prise de ce fort les Turcs continuèrent à leur aise de ravitailler Bude, qui étoit leur principal dessein. Et est certain que si on leur eût pu empêcher ce ravitaillement, ce qui se fût pu faire si nous nous fussions de bonne heure campés de l'autre côté du Danube, Bude ne pou voit plus tenir.
Le Rosworm en fut fort blâmé; mais il s'excusoit sur ce que s'il eût passé de l'autre côté de la rivière où Bude est située , que les Turcs eussent pris le poste ou nous étions logés, et ensuite la ville de Pest sans difliculté; d'où ils eussent avec plus de commodité ravitaillé Bude qu'ils n'avoient fait par de là, et qu'elle ne pouvoit faillir d'être secourue.
Les Turcs , pour prendre leur revanche du fort que nous avions voulu construire de leur côté, mirent vis-à-vis de notre camp, sur un petit lieu relevé proche de Bude, qui y commande , vingt pièces de canon , desquelles ils tirèrent en batterie par plusieurs jours dans notre camp , non sans quelque dommage.
Une après-dînée que nous jouions à la prime avec le général et deux autres, une volée de canon perça sa tente en deux endroits. Elle étoit remarquable pour être violette , ce qui les y fit souvent pointer leurs pièces. Une autre volée renversa la tente du jeune Schomberg, frère du maréchal dernier mort, comme je l'étois allé voir, et fûmes quatorze personnes ensemble dessous, dont un nommé Boisroet fut bien blessé du mat qui chut sur sa tête.
Enfin le Rosworm quitta le tertre où il étoit
logé , et se campa en une vallée prochaine , où le canon ne le pou voit plus offenser; et les Turcs, voyant que leur batterie ne l'incommodoit plus, la cessèrent au bout de cinfj jours (pi'ils l'eurent continuée. Enfin le général , Noyant que son séjour en ce même camp lui étoit iimtile, et que l'on le blàmoit à Vienne et a Prague de ce qu'avec une si belle armée, car elle étoit de trente-cinq mille hommes de pied et de dix mille chevaux, il ne s'étoit osé loger du côté des ennemis , même après cette jurande défaite d'Odon , qui les avoit aflbihlis de (|uantité dhonmies et de leurs meilleurs soldats , il se résolut de passer de leur côté, et, pour cet effet, fit construire un double pont pour entrer en l'île de Vats, et pour en sortir du côté de Saint-André, cinq lieues au-de>sus de Bude. Il alla diner le dimanche 20 dans l'ile de Vats , et, passant sur le premier pont , alla visiter l'autre qui étoit bien avancé, puis s'en revint au camp, d'où il partit avec toute l'armée le mardi suivant; et, ayant passé le premier pont , se campa dans l'ile, où il séjourna le lendemain; et le jeudi 24 , l'armée passa le deuxième pont, qui traversoit le bras du Danube voisin de Saint- André, et nous campâmes assez près de l'armée turque qui ne changea point son camp, encore que nous eussions quitté le nôtre ancien ; mais seulement cinq jours après que nous fûmes passés sous Saint-André, qui fut le dimanche 27, ils vinrent quelque vingt mille chevaux à une lieue de notre armée, et s'étaut mis dans une plaine proche d'une montagne qui les couvroit de notre vue, ils envoyèrent cinq cents chevaux à l'escarmouche , pour nous attirer dans leur embuscade, dont un Hongrois qui demeuroit proche de là nous vint avertir. Ce qui fut cause que nous continuâmes l'escarmouche tout le jour, sans nous avancer lorsqu'ils faisoient semblant de fuir. Nous demeurâmes campes sans rien faire proche Saint-André , jusques au mardi .5 de no- \embre, que le général partit à soleil couché avec cinq mille chevaux, et s'en vint droit à Bude toute la nuit; et arrivâmes à la pointe du jour en la ville basse de Bude, qui n'est point fermée, ou l'on avoit donné avis au général que quantité des principaux Turcs de l'armée étoient venus loger. Nous donnâmesjusques aux écuries du Roi sans rencontrer personne que de pauvres gens hongrois ; seulement trouvâmes-nous dans les bains quelque trente Turcs , qui furent tous tués en se baignant. Mais en nous eu retournant l'artillerie du château de la ville nous salua rudement, et tua dix ou douze reîtres. ^'ous nous en revîimies au camp de Saint-^udré , ayant enduré cette nuit-là un très grand froid.
Or, la coutume des armées turques qui vien-
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lient faire la guerre en Europe, est de ne camper pas plus longuement que jusques au jour de la Saint-xMartin, qui est lonzième de novembre, si ce n'est qu'ils soient sur la fin dun siège , et que le général demande encore trois jours en sa faveur, après lesquels expirés ils ont pouvoir de couper impunément les cordages des tentes dudit général, et le lendemain de piller la proviande, qui est le magasin des vivres, et puis s'en aller sans autre ordre. Et comme ce jour-la le dessein des Turcs ne fut autre que d'envifailler la ville de Bude, qui pâtissoit et commencoit d'être affamée, le sardar hacha crut avoir satisfait à ses ordres, l'ayant suffisamment pourvue de vivres pour deux ans. De sorte qu'il ne voulut point retenir l'armée en campagne plus longuement que leur coutume ordinaire, et délogea du camp où il étoit logé depuis trois mois, pour s'en retournera Belgrade, et de là licencier l'armée; d(mt le général fut averti le jour de la Saint- Martin au soir, comme je jouois à la prime avec lui dans sa tente, par un homme que lui envoya celui qui conmiandoit dans Pest, qui avoit vu leur délogement, et avoit envoyé quelques hussards côtoyer la rivière jusques à Belgrade, dont il lui mandoit qu'il lui donneroit avis de temps en temps jusques à ce que l'armée fût débandée. Ce qu'il lit le lendemain; et le jour d'après, qui étoit le troisième, il l'assura [[ue la plupart de l'armée étoit envoyée en ses garnisons, et que les troupes d'Asie s'embarquoient sur le Danube pour s'en retourner. Ce qu'ayant su aussi par divers espions hongrois qui étoient en l'armée des Turcs, il fit repasser l'année le l 't denovemhre en l'île de Vais, où il séjourna le lendemain matin pour licencier ou mettre en garnison une grande partie de l'armée. Il envoya le colonel Cuipernetz avec son régiment de lansquenets de quinze cents hommes à Pest, (jui est tout vis-àvis de Bude; et parce qu'ils faisoicnt dilTicullé d'y entrer sils n'avoient un prêt, attendant leurs montres, le général me pria de lui prêter deux mille ducats pour leur donner, m'assurant de me les faire rendre dans peu de jours. Ce «lu'il lit , sachant que je ne manquois pas d'argent, lui ayant gagne à la prin)e (k'i)uis (jue j'etois arrivé a rarmee plus de huit mille ducats. M. le prince de Joinville, M. le landgrave de liesse, M. le rlùngrave, Schomberg, et les volontaires italiens, s'en reloiniuTcnt de Vats, et moi je suivis larnirc volante de trois milk- chevaux eUle huit nulle honn nés de pied ([ue le gmeral retint , avei- laquelle il partit le 1 7 de l'île, et vint camper à quatre lieues de la rivière , et le lendemain il vint assiéger lu ville de \ arouan , ([ui ne tint que trois jours, puis se rendit. Il y nnt
le régiment de Ravier, de quinze cents hommes, en garnison, et vint loger à trois lieues de là; le lendemain se vint camper devant Strigonie , de l'autre côté du pont de bateaux qui y etoit fait. Nous en délogeâmes le lendemain 24 novembre après avoir rompu l'armée, qu'il licencia ou envoya en diverses garnisons, et vînmes coucher à Javarin par un froid extrême. Le lendemain nous en partîmes, et ^înmes coucher a Gomœr, ou je séjournai trois jours avec le Rosvvorm , qui étoit amoureux de la signera Anna- Regina de Holme, sœur de la femme du gouverneur de Gomœr, Jean de Mulard, laquelle étoit dame de la reine d'Kspagne, et l'a voit accompagnée jusques à Madrid ; mais elle ne voulut demeurer en Espagne, et s'en étoit retournée l'année auparavant. Elle pensoit épouser le Ros- VA'orm ; mais e'étoit un vieux matois qui ne s'attendoit pas au mariage.
Nous partîmes de Gomœr le 29, et arrivâmes le 30 et dernier de novembre à Vienne en Autriche , où je trouvai déjà arrivés messieurs les princes de Joinville, le rhingrave, Schomberg et autres, qui avoient été dans l'armée. J'y trouvai aussi mes amis messieurs Carie de Haraeh , Zeiffrid , Bremer, Guntrat et autres, desquels je reçus tant de gracieux accueils et de courtoisies, que je demeurai six semaines audit Vienne, où je passai extrêmement bien mon temps.
Je fus en Moravie en une belle maison de M. Maximilien de Lichtenstein , mon bon ami, nonnnée Rauron , en compagnie de Carie de Haraeh, où M. de Joinville ayant renvoyé son train, vint loger quinze jours en mon louis, où il fut reçu au mieux ((u'il me fut possible ; puis il en partit en poste pour s'en aller à Prague, et de là en France. Je partis de ^'ienne le 1 8 janvier de l'année 1604, et arrivai par la poste le 22 à Prague , où je trouvai le Rosworm , (jui , depuis notre réconciliation , m"a\()it porte une très-étroite amitié. H vint, le lendemain matin 23, me prendre en son carrosse a mon loi:is, et m'ennnena à la salle du palais de Prague , ou nous nous promenâmes jusqu'à ce que les conseils se levassent , et lors tous les seigneurs des conseils \ lurent donner le bonjour au Uosworm, lecpiel ils respectoient fort a eanse de la charge qu'il avoit eue de maréchal de camp gênerai de l'armée; et puis ensuite il me présenta à eux , les priant de m'aimer, leur disant beaucoup do bien de moi. 11 me mena de la diner chezun vieux seigneur, nonnne Peri-hesloris, qui etoit bourgrave di- Carlestein, qui est la seule forteresse du royaume lie Uohême, en huiuellela eouroimeet tous les titres et enseignemens du royaume sont gardes. 11 a\oit deux tils, l'un urand fauconnier
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de ri'mpcrcui', l'autre un jeune seij^neur qui avoit été caïuurude de Uos\\unii en la dernière année, et qui l'année présente prétendoit le réj^inient de cavalerie (jue le loyaunie de lioliènie de\oit envoyer en Hongrie; et i)aree(iue le Kosworni pouvoit heaueoup pour lui l'aii'e obtenir, ils (;i)erclioient tous avec passion ses boinies grâces.
Ledit Uosworm étoit amoureux de la dernière fille dudit bourgrave, nonunée Anna Sibilla. Les autres trois étoient la comtesse de iMillesimo Tainée; la deuxième avoit épousé (^arle (lollo- Nvitz, colonel, IVeic du colonel Zeiiïrid (lollowitz; et la troisième, nonunée Anna Ksther, étoit une jeune dame d'exeellente beauté, en Page de dixhuit ans, veuve depuis six mois d'un gentilliomme, nommé lîrichind, avec (pii elle avoit été un an mariée.
Nous lûmes noblement reçus et traités chez ce M. de Perchestoris , et après diner nous dansâmes, où je commençai de devenir amoureux de madame Esther, cette veuve qui me lit paroître n'être pas marrie de mon dessein, que je lui découvris en partant du logis, comme ses sœurs alloient conduire le Uosworm ; car elle y répondit de telle sorte qu'elle me donna moyen de lui écrire, et me manda les lieux où elle alloit pour m'y trouver.
J'allai aussi parfois la voir sous la couverture de l'amitié que j'avois contractée à l'armée avec son jeune frère, Wolff Perchestoris; mais comme le caréme-prenant approcboit, son père s'en allant à Carlestein , elle fut forcée de partir.
Au soi-tir de ce diner et du bal chez Perchestoris, le Rosworm , pensant m'obliger, m'embarqua en une assez mauvaise affaire. Il avoit traité avec un hôte de la nouvelle ville que pour deux cents ducats il lui livreroit ses deux filles, qui étoient très-belles, et je pense qu'il surprit ce pauvre homme étant ivre, pour lui faire cette promesse, comme il apparut ensuite; car, comme nous fûmes arrivés à deux pas de cette hôtellerie , nous descendîmes de carrosse,' qu'il commanda de retourner et de nous attendre là ; et le Rosworm et moi , avec un sien page bohème pour nous servir de truchement, allâmes en celte hôtellerie.
Nous trouvâmes le père dans son poêle avec ses deux filles qui travailloient à leurs ouvrages, qui fut aucunement étonné de nous voir, et plus encore lorsque le Rosworm lui dit que nous lui portions chacun cent ducats pour avoir le pucelage de ses deux filles , comme il lui avoit promis. Lors il s'écria qu'il n'avoit jamais promis telle chose, et , ouvrant la fenêtre , cria par deux fois: Morteriau! mortcriau! qui veut dire au ir.eurtre.
MEMOIKES
Alors le RosNsorm lui porta le poignard à la gorge, et lui lit dire par le page que, s'il parloit aux voisins, et s'il ne eonunandolt a ses lilles de faire notre \oIonlé, il étoit mort , et me dit cej)eii(lant (pie je prisse une de ses lilles, et (iueje m'en jouasse. Moi, (|ui |K'nsois être venu a une alïaire ou toutes les parties étoient d'accord, fus bien étonné lorsque je vis qu'il nous falloit forcer les filles en la présence de leur père. Je dis au Hosworm que je ne m'entendois point a forcer des lilles. Il m(! dit lors (juc si je ne le xoulois faire , que je vinsse tenir le poignard a la gorge de son père, et qu'il feroit son devoir avec une des deux lilles : ce que je lis a grand regret, et ces pauvres filles pleuroient. Le Rosworm commencoit a en baiser une, ([uand un grand bruit du voisinage, ému aux cris (pi'avoit faits l'hôte, lui lit lâcher prise, et me dire (ju'il nous l'ailoit payer de courage et de bonne mine, ou qu'autrement nous étions perdus.
Lors il lit dire à l'hôte qu'il le tueroit s'il ne nous l'aisoit sortir des mains du peuple. Cet hôte avoit une jupe volante, sous laquelle il lui mit sa dague qu'il lui tenoit contre la chair, et me fit donner le poignard du page pour en faire de môme. Ainsi sortîmes du poêle jusqu'à la rue, l'hôte intimidé disant toujours au peuple que ce n'étoit rien, jusqu'à ce qu'étant un peu éloignés, nous retirâmes nos dagues de dessous sa jupe, et l'hôte commença à crier comme devant : Morteriau! morteriau! ce qui convia le peuple de courir après nous avec infinis coups de pierres. Alors le Rosworm me cria : « Mon frère, sauve qui peut. Si vous tombez, ne vous attendez point que je vous relève; car chacun doit songer à soi. » Nous courions assez vite , mais une pluie de pierres nous incommodoit grandement, dont l'une ayant donné dans les reins du Rosworm le porta par terre, et moi, pour ne faire ce qu'il m'avoit dit qu'il me feroit, le relevai, et l'aidai à marcher vingt pas , au bout desquels nous trouvâmes heureusement notre carrosse, auquel nous étant jetés nous fîmes toucher jusqu'à ce que nous fussions en sûreté dans la vieille ville, étant échappés des pattes de plus de quatre cents personnes.
Le jour d'après, 24 de janvier, le Rosworm me fit obtenir l'antichambre de l'Empereur, qui est un lieu réser\é aux fort grands seigneurs et princes, en laquelle je me trou vois de deux jours l'un. Et cinq ou six jours après, jouant à la paume contre le grand Walestein , qui faisoit la eb.-irge de grand-chambellan de l'Empereur depuis la mort de Peter de Mulard, décédé depuis huit jours, l'Empereur nous vint voir jouer au travers d'une jalousie qui étoit en une fenêtre qui regardoit sur lejeu depaume, et y demeura long-temps.
Le lendemain matin , comme j'étois en son antichambre, il me fit appeler pour lui faire la révérence , ou il me traita fort héniirnement, disant qu'il connoissoit ma race, qui avoit toujours fidèlement servi leur royale maison ; ([u'il avoit eu bonne information de moi en cette dernière guerre de Hongrie, et que si je prétendois à quelque charge , qu'il seroit bien aise de m'en gratifier. Il me parla en espagnol, et voulut que je lui répondisse aussi.
Peu de jours après m'arriva la nouvelle de la mort du baron de Siray, tué par M. le rhingrave mon cousin : ce qui m'obligea de parler aux principaux du conseil en faveur du rhingrave mon cousin , et pour l'excuser , et enfin demander sur ce sujet audience à l'Empereur, qui me fut promptement accordée , et me répondit favorablement , et ensuite me fit dire par le comte de Furstemberg qu'il avoit réformé les cinq compagnies de cavalerie du rhingrave à trois, et les quatre des carabins du Roswornà deux, et que si je voulois lever encore trois nouvelles compagnies de cavalerie et deux de carabins, que l'Empereur me retiendroit à son service en qualité de colonel de mille chevaux; ce que j'acceptai, voyant la longue paix de France, et comme aussi pour l'amour extrême que je portois à madame Esther.
Les trois compagnies de chevau-légers furent données a Champgaillard , vieux soldat français, à don Kalthasar de Alarradas Espagnol, et à Jean Paul Italien, qui les avoient déjà commandées sous le rhingrave, et qui les renforcèrent du débris des autres. Pour les deux compagnies de carabins, le capitaine La Ramée en eut une, et le capitaine Alarguelot, tous deux Liégeois, l'autre. Je lis donner la cornette de Champgaillard à (^ominges, et sa lieutenance à La Croix, qui depuis a été colonel. C'étoit pendant le carême-prenant que l'on traitoit de ma capitulation, auquel temps on parle peu d'affaires en ce pays du nord ; cl je ne pressois pas fort mes expéditions, étant é|)('r(hMnent amoureux de niadame Esther, la(|uelle, après plusieurs espérances (}u 'elle me donna, et sa sœur au Rosworm, de venir passer le carnaval à Prngue, enfin elles furent retenues à Carlestein par la maladie û\\ bourgrave leur père. Nous le passâmes bien gaiment en fêtes et festins continuels, et jouant à la petite prime fort grand jeu , entre cinq ou six quenousétions, à savoir le président du royaume, nomme Sl.ircmherg, Ad.im ("lalpoppel, icgriindprieur de Malte, Kinski l'aîne, cl le Uos>\oiMn et moi, et n'étoit soir ((u'il n'y eût deux ou trois mille (lidiersde perte ou de gain. Celui cpii l'aisoit roffice de graiid-eeuyer de l'Empereur,
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nommé Bruscofscki, se maria avec une riche femme, ou le Rosworm et moi fûmes conviés ; et un des quatre jours que cette noce dura, nous voulûmes faire des masques à cheval et nous promener par la ville avec de très-beaux habits. Nous fûmes huit de partie ; a savoir, le Rosworm et moi, qui marchions les premiers; Walestein l'aîné et le Kinski alloient après ; Harach et Charmin, deux gentilshommes delà chambre de l'Empereur, suivoient, et le jeune Schombcrg, avec le comte AN'olff de Mansfeld étoient les derniers. Comme nous passâmes devant la maison de ville de la vieille ville, quelques sergens nous vinrent dire en langue esclavonne au Rosworm et à moi que l'Empereur avoit défendu d'aller en masque par la ville. A quoi nous ne finies autre réponse, sinon que nous n'entendions point Teselavon. Ils nous laissèrent lors passer; mais comme ce vint au retour, ils tendirent les chaînes à toutes les avenues de la place de la maison de ville, hormis celle par où nous entrions; et dès que nous fûmes passés il la tendirent aussi, et lors ils commencèrent par les derniers , et prirent par la bride le cheval du comte de Mansfeld et celui de Schombcrg, et les menèrent en prison; puis se saisirent aussi de Harach, de Charmin, du AValestein et du Kinski, lesquels souffrant impatiemment cet outrage, et n'ayant point d'épées pour l'empêcher, nous crièrent que nous prissions garde a nous. Alors le Ros^^ orm se saisit de son épée et moi de la mienne, que nos laquais portoient, et sans les tirer du fourreau , nous regardions que l'on ne se saisit point de la bride de nos chevaux. Ce qu'un sergent ayant voulu faire à moi, le Rosworm lui donna de son épée avec le fourreau sur la main de telle sorte, que le fourreau s'etant coupe, il blessa bien fort ledit sergent à la main. Alors plus de deux cents sergens se mirent sur nous, et nous deux, de notre côté, mîmes nos épées nues à la main, lesijuelles ils es(iuivoient ; mais, à chaciue passade (pie nous faisions, ils nous deehargeoient de grands coups de hampes de hallebarde sur les reins et sur les bras : ce qui dura quelque temps, jusqu'à ce qu'un chef de justice sortant de la maison de ville haussa son bâton, que l'on nomme rcf/iiiinif-sfoc/,- ; alors tous les arehers mirent leurs hallebardes en terre, et le Rosworm, qui savoit la coutume, y jeta aussi son epee, et me cria que je jetasse aussi vilement la mienne, ('e ((ue je lis; autrement j'eusse ete déclare rebelle a l'Empereur, et pour tel puni.
Al(»rs Rosworm me pria de parler quand le juge interrogennt, alin que l'on ne le reeoniu'it point, n me demaiula (pii j'etois, et lui ayant dit sans déguiser, il me demanda qui étoit mon
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t'onipa^Lçnon, je lui dis quccV'loit îîossvorm, .'ilors il nous fit (1(! yi-;iii(l('s excuses. Kl le lloswoini, qui étoit bien marri de ce que je l'avois uomnié, (juand il vit qu'il ne s'en pouvoit plus dédire, se démasqua en colère, menaçant le ju^e et les ser»- J"ens, et (ju'il s'en plaindroit a rKuiperein* et au chancelier. Kux tàclierent du mieux qu'ils purent de le rapaiser, mais il avoit été trop battu, et moi aussi, pour se contentei' de paroles. On nous rendit nos six compagnons plus heureux qu(! nous, car ils n'eurent (pie la peur, et nous nous relir;imes. i'uis le soir, comme si de rien n'eût été, nous retournâmes aux noces. iMais le lendemain le Uosworm vint trouver le chancelier du royaume, auquel il parla fort arrogamment, et le chancelier lit mettre, pour nous satisfaire, plus de cent ciiupiante sergens prisonniers , les femmes descjucls éloient tous les jours a la poi'te de mon logis pour oljtenir grâce, et moi j'en sollicitois assez le Rosxn orm ; mais il étoit inexorable, et les lit demeurer quinze jours en prison, pendant la rigueur de l'hiver, dont deux en moururent.
Enfin, à grand'peine, je les lis délivrer. Quelques jours après il se fit une belle assemblée de dames chez le grand chancelier, où nous allâmes danser un petit ballet, qui fut trouvé beau pour être eu Bohême, où il ne s'en danse pas souvent.
Pendant ce temps-là, comme nous jouions un jour au quinola, Adam Galpoppel et Kinski se querellèrent et se battirent le lendemain, où Adam Galpoppel fut blessé à la jambe.
Le grand-prieur de Bohème et l'ambassadeur de Venise, qui étoient \enus jouer avec nous chez Adam Galpoppel, à qui nous tenions compagnie pendant que sa blessure le tint au lit ou au logis, se querellèrent aussi sur le sujet de saint Jean et de saint Alarc; ce qui donna à rire à la cour.
Or, dans la ville de Prague, le nouveau calendrier se pratique; mais dans la campagne, parmi les hussites, il ne s'observe point ; de sorte que le caréme-prenant étant passé à Prague, il dura encore dix jours de plus à la campagne; et le bourgravedeCarlestein nous convia, le Rosuorm et moi, avec deux autres seigneurs, l'un nommé Slabata, et l'autre Golobrat, de le venir passer à Carlestein, où quantité de dames et de seigneurs se dévoient trouver aussi. Ge que nous fîmes dès notre mercredi des Cendres, et nous mîmes tous quatre en carrosse, qui étions lesquatre amoureux des quatre filles du bourgrave ; car Golobrat ainioit de longue main la comtesse Millesimo, et Slabata étoit depuis peu embarqué avec la femme de GoUoNvitz.
Aous y trouvj'unes plus de vingt dames, parmi l(s(juelles il y en avoit de très-belles : et ne faut pas demander si nous fûmes bien vus et reçus des quatre filles du logis, mais principalement de la jnienne, qui fut ravie de me voir et moi elle; car j'en étois extrêmement amoureux, et puis dire (ju'en toute ma vie je n'ai passé dix journées plus agréablement, ni ne les employai mieux qin' jv lis celle-là : ce fut une contimielle fête, étant perpétuellement à table, ou au bal, ou en autre meilleure occupation.
l'Jilin après le carnaval jjassé nous nous en revînmes a Prague, avec grand regret d'elles et de nous, mais avec grande satisfaction de notre petit voyage. INIa maîtresse me promit qu'elle viendroit bientôt à Prague; mais comme son père retomba malade elle ne le put , mais elle me fit venir déguisé a (>arlestein, ou je fus cinq jours et six nuits caché en une chambre près de la sienne, au bout desquels et de ma vigueur je m'en revins à Prague, ou, après avoir tiré mes expéditions et assurances pour l'argent de ma levée , je pris congé de l'Empereur pour m'en re\enir en France, et partis de Prague le jeudi devant Pâques tleuries, en poste avec un de mes amis nommé Gouvonges, et vînmes coucher à Garlestein pour dire adieu au bourgrave, à ses filles et à ses fils; moi, en effet, pour prendre congé de ma maîtresse, et en espérance, même en ferme créance lors , de retourner la trouver aussitôt que ma levée seroit faite, que je ferois acheminer par le Danube en Hongrie, pendant que j'irois faire un tour à la cour de l'Empereur.
J'en partis le lendemain, et vins coucher à ,
où il me fut fait très-bon traitement par le maître de la maison, et y avoit assez belle compagnie de dames; mais elles ne me touchoient guère au cœur, car j'y avois donné trop de place à l'Anna Esther Perchestoris. Je n'avois avec moi que le seul Guitaud et un valet allemand, que j'avois été forcé de prendre, à cause que les miens étoient demeurés malades à Prague. Le samedi lendemain il nous fit encore festin à dîner où il nous enivra, et puis nous prêta sou carrosse, qui me mena à Pilsen, dont je partis le jour de Pâques fleuries pour aller coucher à Ratisbonne. Jeu partis le lundi et couchai à Brughausen , et le mardi j'arrivai à Munich; le mercredi je vins saluer M. le duc Maximiiien, lequel me fit l'honneur de m'offrir le régiment de trois mille lansquenets que le cercle de Bavière entretenoit en Hongrie, et qu'eu quelque année que je voulusse le recevoir, pourvu que je l'en avertisse devant Pâques, qu'il mêle donneroit ; dont je lui rendis très-humbles grâces. Et
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m'ayant fait défrayer, j'en partis le mercredi saint en un carrosse qu'il me prêta, qui me mena, Je lendemain jeudi saint, dîner à Amberg, ou je demeurai le vendredi, samedi et dimanche de Pâques pour quelques affaires que j'y avois, et en partis le lendemain de Pâques, et m'en revins en trois jours à Strasbourg dîner , et coucher à Savernc. Je me mis à table pour souper avant que d'aller voir les clianoines au château; mais comme je commençois ils arrivèrent pour me prendre , et me mener loger au château. C'ctoient messieurs Le Dondeken, ou doyen des Créanges, et les comtes de Quesle et de Riffercheid. Ils avoient déjà soupe , et étoient à demi ivres. Je les priai que, puisqu'ils me trouvoient a table, ils s'y missent plutôt que de m'euimener attendre le souper au château , ce qu'ils firent, et en peu de temps de notre soif, Guitaud et un mien compère, maître des monnoics de Lorraine, et moi, nous les achevâmes si bien d'enivrer, qu'il les fallut remporter au château, et moi je demeurai en mon hôtellerie. Et le lendemain à la pointe du jour je montai à cheval , pensant partir; mais ils avoient, la nuit, envoyé défendre que l'on ne me laissât pas sortir; car ils vouloient avoir leur revanche de ce que je les avois enivrés.
Il me fallut donc demeurer ce matin-là au dîner, dont je me trouvai bien mal; car, afin de m'cnivrer, ils me mirent de l'eau-de-vie dans mon vin à mon avis, bien qu'ils m'aient depuis assuré que non, et que c'étoit seulement d'un vin de Lesperg, qui étoit si fort et si fumeux, que je n'en eus pas bu dix ou douze verres que je ne perdisse toute connoissance , et que je ne tombasse en une telle létiiargie, qu'il me fallut saigner plusieurs fois et me \entouser, et me seri'er avec des jarretières les bras et les jambes. Je demeurai a Saverne cinq jours en cet état, et perdis de telle sorte le goût du vin, que je demeurai plus de deux ans, non-seulement sans en pouvoir boire, mais encore sans en pouvoir sentir sans horreur.
Après que je fus guéri je m'en vins en deux jours a Harouel , ou je ne demeurai guère sans aller a Nancy. Je trouvai du changement en la cour de Lorraine par la mort de Madame , sirur du Itoi, duchesse de Har. ApiTS (jne j'_\ eus séjourné (pielques jours, je fusa Epinal, non tant pour y voir ma tante que ma cousine de Hourbonne, nouvellement mariée au comte d'Kscars , de (jui j'avois été extrêmement amoureux, et si feu ma niere n'y eût point eu de répugnance, j'eusse cru ne vivre point malheureux marie avec elle ; mais je ne lui voulus pas déplaire.
Je la trouvai comme elle nrrivoit chez ma
tante, où nos anciens feux se rallumèrent, et notre séjour de quatre jours a Epinal y aida fort. M. de Couvonges étoit venu avec moi , et sa femme avec ma cousine ; nous allâmes la conduire à Ville-sur-IUon , avec ma cousine de Vianges. De la nous allâmes à Mirecourt voir M. et madame de Marcoussay; puis revînmes audit Ville-sur-Illon, où nous nous séparâmes de ma cousine d'Escars, non sans y avoir tous deux bien du regret , et elle s'en retourna a Bourbonne , et nous a Epinal, et de la a >'ancy. Et le lendemain que j'y fus arrivé , j'allai à Toul au devant de ma mère, qui arrivait de France, et l'emmenai à Harouel ou madame d'Epinal la vint voir le lendemain; et le jour d'après, ou rapporta le corps de feu mon frère de Ramoville, qui avoit été blessé d'une mousquetade au genou, à la prise du Porc-espic, au siège d'Ostende, duquel coup il lui fallut couper la jambe , dont il mourut cinq jours après; qui me fut un sensible déplaisir et une signalée perte, car c'etoit un homme de grand cœur et de bon jugement, et qui, avec apparence, étoit pour faire une grande fortune.
Je l'avois laissé auprès du Roi en m'en allant en Hongrie, pour terminer l'affaire de Saint- Sauveur, laquelle je déduirai comme celle qui m'a fait changer mes desseins, et qui m'a fait quitter la charge que j'avois eu Hongrie , qui fut aussi cause de la mort de mon frère.
Une tante de ma mère, nonnnée madame de Mereville, lui donna soixante mille écus, et la maria avec feu mon pèi'c ; et pour assurer cet argent à ma mère, il le fallut employer en chose (|ui lui tînt nature de propre; ce que l'on fit en prenant en engagement du Roi le comte de Saint-Sauveur, le vicomte de Landelut et la haronnie de Vesou pour quarante mille ecus, que mon père fournit comptant; et depuis, on suppléa encore des autres vingt mille écus, que l'on devoit enq)loyer de ladite donation de madame de Mereville , et ce , par eilit d'aliénation , vérifie au parlement et chambre des coni[)tes , ou il appartenoit. Or, dans le contrat d'engagement, il étoit porté que si lesdites terres n'avoient de revenu autant que montoit l'intérêt de notre argentan denier vingt , (pùetoit neuf mille livres par an, ce qui en man([ueroit nous seroit paye sur la recette générale de Caen. H arriva (|u'apres la bataille de Moncontour, comme Ion licencia les reîtres, on paya leurs décomptes au mieux (|ue Ion put ; et comme on n'a\oil pas toul l'argent comi)lant (juil l'alloil, on C(Uivia feu mon père et Seluunberg de prendre des rentes sur illôlel-de-N ille de Paris, ou autres engagemens, pour une partie de lu somme qui leur etoit duo
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et à leurs rcîtros, et l'autre partie comptant. l'A feu mon père, (jui vit que les terres de Saint- Sauveur, (|ui lui éloiciit (icja ciiiiafiécs , vaioicnt heauc()upi)liis (juc l'iiitcr^'t des jjirniiercs. sommes pour lesquelles il les tenoit, offrit de prendre encore quarante mille éeus sur les mêmes terres en en^a<'ement; ce que les ministres de France acce|)lerent avec Joie, et lui en donnèrent les expèdilions (pie lui-même désira. Kt comme il ne savoil point certaine loi de la l'ranee j)arliciilière, il ne se soucia point de faire vêrilier au\ chambres des comptes cette dernière partie, et jouit , près de trente ans , de toutes lesdites terres en cette façon.
Advint (pi'en l'an mil cin(i cent nonante-trois, M. de Scliomberg, étant redevable a l'eu mon père de la somme de trente- deux mille éeus, offrit à mon père que s'il vouloit prendre cette somme sur le l{oi , et en surcharger encore les terres de Saint-Sauveur , qu'il feroit encore ajouter par le Roi vingt-quatre mille livres de plus, qui étoient dues à feu mon père pour reste du paiement des reîtres, lesquelles vingt-quatre mille livres étoient , en bonne forme , déclarées dettes de la couronne.
Feu mon père , pour sortir d'affaires d'avec M. de Scliomberg, qui en ce temps-là n'étoit pas bien dans les siennes , et pour être payé de ce reste dont il n'étoit point assigné , accepta ce parti, et eut les expéditions nécessaires pour ce dernier surchargement, qui furent vérifiées au parlement comme les autres. Et lors on avertit feu mon père qu'il étoit besoin de les faire vérifier aussi à la chambre des comptes de Paris et de Rouen. Ce que voulant faire, et de celle aussi de ([uarante mille écusprécédens, la chambre en refusa la vérification. Et bien que ma mère, depuis sa viduité , en eût obtenu diverses jussions, elle n'y put parvenir.
Il arriva qu'en l'année 1601 leducdeWirtemberg , poursuivant le remboursement de quelque somme d'argent qu'il avoit prêtée au Roi pendant la guerre , on lui dit qu'il cherchât lui-même les moyens de se faire payer par l'invention de quelque parti , ou la découverte de quelques terres qui ne fussent encore engagées , ou qui le fussent à si bas prix que l'on lui pût surcharger pour plus grande somme; à quoi son résident, nommé Runiehause, qui y travailloit, fut aidé par le procureur général de la chambre des comptes de Rouen , nommé Duraesnil Rasire, qui lui promit, moyennant dix mille éeus, qu'il lui fourniroit des engagemens suffisans pour son affaire, et que s'il levouloit introduire chez M. de Rosny , qu'il le lui déclareroit. Ce que Runiehause ayant fait , il dit au-
dit marquis de Rosny que nous tenions les domaines de Saint-Sauveur, le vicomte de Landelut et d(; \'esou pour soixante mille éeus , et qu'il étoit porté par le contrat (pie si lesdites terres n'étoient de trois mille ('eus de revenu, le Roi s'obligeoit de payer ce (pi'il y man(iueroit sur la recette générale de Caen ; ce (ju'il faisoit récipnxpiement en faveur du IU)i , que si les terres valoieiit davantage, ([ue le surplus devoit être reslitué au Roi. l*ar ainsi, si le Roi se vouloit l'aire justice a lui-même, non-seulement ils seroient quittes du premier engagement de cent ([uatre-vingt mille livres, mais encore du deuxième décent vingt mille livres, et que, par la supputation (piil en avoit faite , nous demeurions redevables de plus de soixante milh; livres au Roi , quand bien Sa Majesté nous compteroit les cent (juatre-vingt mille livres, annuellement déboursées par nous, à dix pour cent; vu que des autres sommes qui étoient des dettes de services, n'étoient et ne pouvoient être vériliées en engagement de domaine, le Roi n'étant obligé à aucun intérêt.
M. de Sully pritcet avis avec applaudissement, et crut que sans bourse délier il pourroit payer le duc de Wirtemberg, qu'il affectionnoit pour être protestant , et parce que aussi il l'avoit autrefois connu.
Il le proposa au Roi , et l'assura que nous aurions sujet d'être plus que contens si le Roi nous faisoit don de ce que nous lui serions redevables de reste; de sorte qu'en l'année 1601, comme je revins d'Angleterre, je trouvai que par un arrêt du conseil il étoit ordonné que ma première somme de soixante mille éeus me seroit annuellement remboursée avec les intérêts au denier dix , que les deux autres , chacune de quarante mille éeus, me seroient pareillement remboursées, mais sans intérêt, et quejerendrois compte des fruits et des domaines depuis l'année 1569 que j'en étois entré en jouissance.
Je me plaignis grandement au Roi de cette injustice de son conseil , et lui fis voir comme mon père, étranger et ignorant des lois de la France , avoit traité de bonne foi ; que s'il n'eût pris sur lesdits domaines la deuxième somme de quarante mille éeus, on la lui eût donnée comptant, comme l'on avoit fait aux autres colonels; que si on en faisoit de même à tous les anciens détenteurs des domaines ou droits sur le Roi , que leur industrie ou la suite des temps avoient augmentés, outre que l'on ruineroit quantité de grandes maisons, cela apporteroit ce préjudice, que tous les domaines qu'elles tiennent dépériroient , et que quand cette règle seroit générale ,
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elle devroit avoir exception pour nous qui étions étrangers, qui servions de bonne foi, et qui avions apporté du soulatiement aux affaires du Roi , n'ayant pas reçu notre argent comptant que l'on nous devoit donner, mais pris un enchérissement sur une terre que nous possédions déjà; que, cela considéré, il trouveroit que le revenu de ses domaines n'avoit point excédé l'intérêt de notre somme ; que s'il y avoit quelque chose à redire, c'étoit sur la partie de M. de Schomberg, de laquelle le comte de Nanteuil nous seroit garant. Le Roi prit assez bien mes raisons; mais, pour cela, il ne fit pas casser l'arrêt donné , si bien en suspendre l'exécution plus de deux années , pendant lesquelles nous jouissions, mais avec incertitude, de nos affaires, et crainte que , si un jour on exécutoit l'arrêt , la recette que nous continuions de faire tombcroit plus lourdement sur nous. De sorte que de temps en temps je pressois le Roi de me faire justice, soit en me reml)oursant ou en cassant l'arrêt; et, comme je m'en voulus aller en Hongrie, je le pressai de m'expédier, lequel me promit qu'il me donneroit contentement, et que dans deux mois au plus tard je serois satisfait, et que je fisse comprendre mes raisons à M. de Sully, qui ne m'étoit pas favorable en cette affaire. Je lui dis que je reviendrois en ce tempslà , et que cependant je lui laissois mon frère , qui lui en parleroit de temps en temps, ce qu'il trouva bon. Et (|uand mon fvère, ([ui étoit \m esprit colère et chaud, lui en parla, le Roi lui dit qu'à mon retour il le contenteroit ; mondit frère le pressa de telle sorte que le Roi se fâcha, et mon frère ne parla pas au Roi avec le respect et la retenue ((u'il devoit. Ce qui fut cause que le Koi lui parla lort aigrement, et mondit frère, le lendemain , prit congé de lui, et s'en alla en Flandre servir le roi d'Espagne; auquel lieu il fut très-bien apointé, et eut commission de faire un régiment d'infanterie. IMais comme il ne dexoit être en la place montre qu'a la lin du mois de juillet, il s'en alla, en attendant, voir le marquis Spinola devant Ostende, ou il fut tué. Et comme je revins peu de temps avant sa mort en r.orraine, où je levai cinq chevaux pour aller en Hongrie, et mon frère un régiment de pied l)()ur servir en l'iandre, le Uoi crut (pu'j'avois lout-à-l'ait (|uitté son service; ce ([ui fut cause (|u'il fit saisir par le président d'Kufreville et le baron de Ea Eitumière le eliAteau de Saint-Sauveur, et en chasser eeuv (jui y etoicnt dedans de ma i)art. Mais ayant su (juc je m'en allois en llongrii' et non en l'iandre , et ipu' mon frère étoit mort , il me fit écrire par /amet ([u'il s'étonnoit fort de ce que je voulois quitter son ser-
vice sans sujet , et qu'il n'avoit encore fait exécuter l'arrêt du conseil , si bien ôté des mains de mon frère , qui étoit Espagnol , une place des siennes ; qu'il me tiendroit ce qu'il m'avoit promis, de me donner contentement, et qu'il me mettroit toujours en mon tort.
Je me crus obligé d'écrire à Sa Majesté une lettre de plainte , accompagnée de tant de respect et de déplaisir, de ce qu'il me vouloit ôter le moyen d'avoir l'honneur de demeurer à son service, et d'écrire aussi à Zaraet une plus ample lettre ou je disois mes raisons, lesquelles le Roi reçut de bonne part , et vit celle de Zamet, puis m'écrivit deux mots de sa main, me commandant de le venir trouver, et qu'il me témoigneroit combien il m'étoit bon maître. Ce que je fis; et connoissant que je ne pouvois être en même temps en France et Hongrie, que mon affaire de France n'étoit pas de celles qui se terminent en un mois, et qu'elle m'y arrêteroit long-temps; considérant aussi qu'elle m'importoit de cent cinquante mille écus, je me résolus de m'envoyer excuser vers l'Empereur par un gentilhomme que j'y envoyai , que j'adressai au Rosworm pour moyenner que Sa Majesté reçût mes excuses en bonne part sur les raisons que je lui alléguai. Ce que, par sa bonté, elle fit de telle sorte, qu'elle me fit mander par le même RosAvorm qu'elle ne pourvoiroit point de colonel à ses troupes étrangères , et que si l'année d'après j'y voulois venir, qu'elle me conservcroit la capitulation qu'elle m'avoit faite. Et bien que j'eusse déjà fait quelques frais, je rendis l'argent que j'avois reçu entièrement , dont on me loua à la cour de l'Empereur.
Je partis donc de chez moi , et m'en vins a J'aris, ou je fus extrêmement bien reçu de mes amis, qui m'y retinrent trois jours avant que d'aller voir le Roi qui étoit à Fontainebleau, et m'y voulurent accompagner; de sorte que nous courions près de cpiarante chevaux de poste; car MM. de l>raslin,(le La\al, de Crequi , comte de Sault, Cordes, Saint-Euc, Sainte-Marie du Mont , Richelieu et moi , courûmes ensemble.
Le Roi étoit dessus cette grande terrasse , devant la cour du Cheval-HIanc, cpiand nous arrivâmes, et nous y attendit, me recevant avec mille (Mubrassades; puis me mena en la chandire de la Reine sa femmi' , ((ui loL'coit en la chambre du bout regardant sur l'étang, et fus bien rei'U des dames , qui ne me trouvèrent point mal fait pour \\n Allemand invétéré d'une année dans le pays.
Il me prêta ses che\aux pour courre le cerf le lendemain, qui etoit le jour de Saint-Rarthelemy , '2 1 d'août. Il ne voulut point courre ce
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jour-là, auquel il avoit couru tant de fortune autrefois. Apres la chasse je le vins trouver a la salle des Kluves, ou nous Jou;lnies au lans(jueliet ave(! l;i Ueiiie et. lui. Je; devins lors amoureux de(rKntra,uues,el l'éloiseneore d'inie autre belle; dame, .l'étois aussi en (leur de jeunesse , et assez bien fait et gai.
Le Koi devint amoureux de la comtesse; de Moret, (jui s'appeloil Uueil , et étoil nourrie avec madame, la princesse de (londé. Sa Majesté me iil: l'honneur de nu; rétablir au ciiàlean de .Saint- Sauveur, et de me doimer main-levée des domaines qu'il m'a voit fait saisir; ce qui m'obligea d'aller en Normandie sur la (in de septend)re, et vins chez Sainte-Marie du Mont ou je demeurai trois jours, et ou messieurs de Montgommery, La Luzerne et (^anisy me vinrent voir, et m'accompagnèrent a Saint-Sauveur, m'ayant fait précédemment embrasser le président d'Eufreville de ([ui je me plaignois, et le baron de J^^a Litumière, des(|uels (m'ayant monti'é les lettres par les(pielles le lloi leur commandoit de prendre Saint-Sauveur) je demeurai satisfait. Je m'en revins, après avoir demeuré huit jours à Saint- Sauveur chez Sainte-Marie, qui me mena le lendemain chez son beau-lils de Longonnay à Bavigny, où nous trouvâmes les mêmes Montgommery et La Luzerne, qui ne m'abandonnèrent que je ne fusse de retour à Rouen,
Nous passâmes à Sainte-Croix où étoit madame de Sully, puis à Lisieux où le maréchal de Fervaques nous festoya , puis à Rouen ou nos amis nous retinrent deux jours; au bout desquels je m'en revins à Fontainebleau trouver le Roi, où le connétable de Gastille arriva, à qui le Roi lit bon accueil.
Je passois en ce temps-là une fort belle vie à la cour, qui quitta Fontainebleau après la Toussaint pour venir à Paris : le Roi ayant peu auparavant fait arrêter le comte d'Auvergne en Auvergne et amener à la Rastille, et peu après M. d'Entragues , qu'il envoya à la Conciergerie, et madame de Verneuil qui fut gardée par le chevalier du guet en un logis qui est en la rue Saint-Paul, appartenant a Andicourt. On instruisit le procès à tous trois; mais il n'y eut point de jugement que pour M. le comte d'Auvergne, qui fut condamné à avoir la tête tranchée : mais le Roi transmua la peine en une prison perpétuelle, partie en considération de madame d'Angoulême qui en lit de merveilleuses instances, mais davantage pour une raison qu'il nous dit, que le feu roi Henri 111 , son prédécesseur, ne lui avoit en mourant recommandé que M. le comte d'Auvergne et M. Le (Jrand, et qu'il ne vouloit pas qu'il fût dit qu'il eût fait mourir un homme
que celui qui lui avoit laissé le royaume lui avoit si affectionnément reconmiandé.
Mais toutes ces condanmations et grâces ne furent données (pTau conuiiencement de l'année KiO.î (jue 1(; R(ji éloil a Paris, ou nous passâmes le carême-prenant en fêles et ballets. J'eus querelle contre Thermes, et mon frère de Saint- Luc le fut appeler pour moi, qui se devoit battre contn; Montes|)an. .M. de Moiitpensier nous accorda, cl nous fûmes toujours depuis extrêmeinenl amis.
Le Roi permit a messieurs de Nemours et de Somnierivede courir les rues masqués le mardi gras, 20 février. Ils rencontrèrent messieurs de Vilry, comte de Sault et moi, qui veinons de nous préparer pour l'entrée d'un combat de barrière, et nous demandèrent si nous voulions être de la partie; dont les ayant remerciés, ils nous dirent : « Gardez-vous donc de vous rencontrer devant nous, car nous n'épargnons persomie à coups de l)ourlets. » Alors V itry leur répondit : « Messieurs, nous vous préparerons la collation au cimetière Saint-Jean, si vous la voulez venir prendre; » et ainsi nous étant séparés, nous nous résolûmes de courir aussi les rues. jMais comme nous nous étions apprêtés tard, il y avoit apparence que leur troupe eût été plus forte que la nôtre; sur quoi M. de Vilry me dit : « Si vous me voulez croire , nous nous mettrons une doyzaine de pareus ensemble, armés de toutes pièces dorées , dont nous ne manquons pas , et mettrons dix ou douze hommes masqués devant nous , et aurons de bons bourlets à l'arçon de nos selles ; nous ne demanderons rien à personne , mais si l'on nous attaque ou nos masques, alors nous nous pourrons défendre avec gi-and avantage. " Ce que nous fîmes , et nous mîmes, M. de Vitry et son lils, messieurs de Créqui, le comte de Sault, M. de Saint-Luc et le commandeur son frère, M. de Seneçay et moi , tous armés de belles armes dorées jusques aux grèves et aux soUerets, sur de grands coursiers, avec des selles d'armes; avions nos épées au côté, et des bourlets aux mains, de cordes de puits , couvertes de taffetas incarnat.
Nous mîmes devant nous huit ou dix masques à cheval non armés que de bourlets, et partîmes de derrière la place Royale, de chez Vitry, et marchâmes par la rue Saint-Antoine deux à deux. Nous arrivâmes à la place du cimetière Saint-Jean en même temps que la grande bande, qui pouvoit être deux cents chevaux, commença à paroître du côte de la rue de la Verrerie; et dès qu'ils eurent aperçu les masques qui marchoient devant nous, ils vinrent à la charge; et nos masques, selon l'ordre que nous leur avions
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donné, s'étant retirés derrière nous, qui parûmes alors, et les chargeâmes rudement, nos genouillères les incommodant fort, et leurs bourlets ne blessoient que nos armes; de sorte qu'ils jugèrent pour le mieux de se retirer dans leur gros, qui étoit encore dans la rue de la Verrerie, lequel ils mirent en désordre, et nous cependant les poursuivant toujours.
J'eus le contentement qu'un de mes rivaux de mademoiselle d'Entragues, de qui j'étois lors amoureux , fut bien frotté devant elle qui étoit aux fenêtres de son logis a nous regarder. Enfin ils s'écartèrent, et nous leur passâmes au travers. Ce fut le mardi 20 février, et le jeudi 22, j'eus une boime fortune.
Le dimanche 25 , se fit le combat à la barrière , le seul qui s'est fait du règne du feu Roi , ni de celui de son fils présent régnant. Notre partie étoit les chevaliers de l'Aigle , et étions le comte de Sault , Saint-Luc et moi , qui entrions ensemble. Feu M. de Vitry étoit notre maréchal de camp, qui eut meilleure grâce en cette actionlà qu'aucun autre qui s'en mêlât alors. Aussi étoit-ce un très-brave et honnête homme , et original à sa mode. Le mardi suivant, qui étoit le 27 février, le matin le Roi étant aux Tuileries, dit à M. de Guise : « Entragues nous méprise tous pour idolâtrer Bassompierre. Je ne vous en parle pas sans le bien savoir. — Comment, répondit M. de Guise, Sire, vous ne manquez pas de moyens pour vous venger, et pour moi je n'en ai point d'autre que celui de chevalier errant, et le dessein de rompre trois lances à cnmp
Suisses. Il avint que M. de Guise étoit monté sur un petit cheval , nommé l'Epènes, et moi sur un grand coursier que le comte de Fiesque m'avoit donné. Il prit le bas du ruisseau, et moi le haut du pavé, de sorte que j'éfois fort haut au prix de lui ; et, au lieu de rompre sa lance en haussant , il la rompit en baissant, tellement qu'après avoir rompu le premier éclat contre mon casque, il rompit le second contre la tassette, qui glissa jusque dans la fente des chausses, par ou elle entra dans mon ventre, et s'arrêta dans le grand os qui joint la hanche et les reins, et la lance se rompit pour la deuxième fois, et m'en demeura un tronçon plus long que le bras attaché à l'os de la cuisse qui me sortoit du ventre. Je rompis ma lance dans sa salade , et, bien que je me sentisse mortellement blessé, j'achevai ma carrière, et on me vint aider à descendre proche du petit degré du Roi, où M. Le Grand me prit et Guitaud l'aîné, qui m'aidèrent à monter chez M. de Vendôme sous la chambre du Roi; et un gentilhomme de j\L le prince , pensant que le tronçon quej'avois dans le c()r|)s fût seulement au bas du saie, me l'arracha si à propos, que les chirurgiens eussent eu peine à le faire si adroitement. Alors tous mes boyaux sortirent de mon ventre, et tombèrent au côté droit de mes chausses. Le nombril me tenoit contre le dos, et la ((uantité de sang (pie je perdois m'empêcha de me pou\oir soutenir. De sorte que l'on me jeta sur le lit de M. de Vendôme, là où, après être désarmé, on visita ma plaie, on me remit les boyaux dans le ventre le mieux que l'on put, puis, avec une
ouvert cette après-dînée, au lieu ou il plaira a I longue lente et force bandages, on les y tint
Votre Majesté nous ordonner. »
i^e Roi nous accorda , comme souvent il arrivoitde faire pareilles parties, et nous dit que ce seroit dans le Louvre, et qu'il en feroit sabler la cour. Il prit M. de Joinville son frère pour son second et M. de Thermes pour tiers, et ino* je pris M. de Saint-Luc et M. le comte de Sault.
Nous vînmes tous six diner et nous armer chez Saint-Luc ; et, comme nous avions toujours des harnois et livrées préparées à tous événemens, nous fûmes armés d'armes argentées, et nos panaches incarnats cl blancs, comme nos bas de soie aussi : et M. de Guise et sa troupe, à cause de la prison de la marquise de Verneuil, de (pii il étoit alors amoureux couvert, s'habilla et arma de noir et or. Nous \inmes donc au Lou\re, et notre ecpùpagecpii entra le premier, et nos personnes aussi.
Nous nous mîmes du côté du vieux corps de logis, et INL (le Guise, (pii vint après, se nùt audessousdes lènêtresde la Ueine, \is-a-visden()us. ^'otre carrière étoit de la longueur de la salle des
fermes.
Le Roi , M. le connétable et tous les principaux de la cour étoient là , la plupart pleurant , ne pensant pas que je dusse vivre une heure. Je ne lis pas néanmoins mauvaise mine, ni ne crus jamais mourir. Plusieurs dames y étoient , qui me virent panser, et je xoulus à toute force retourner à mon logis; pour quoi faire la Reine m'envoya sa chaise, en laquelle on la porloit, car pour lors elle étoit grosse. Le peuple me suivoit en y allant, avec apparence de déplaisir.
Connue j'arrivai à mon logis je perdis la vue, ce qui nie fit penser (pie j'etois bien mal ; et l'on me lit confesser et saigner (puisi en nuMue temps. Cependant je ne eroyois pas mourir, et ne faisois (pie rire. \a' Roi, des (pie je fus blesse, lit cesser les tournois, et ne permit (praweun autre courut depuis; cette course de ciwup omert ayant ete la seule (pii ait ete faiti- cent ans auparavant en l'ranee, et n'a été rj'commencée depuis.
Sur les on/e heures du soir, jour de ma blessure, la \ue me re\iut, (pie javois perdue sept
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heures auparavant; qui donna la première esp( rance de ma vie, que jusques alors on avoit tout désespérée. Maiseoirniu' si (pu-Ique tranchée; violente m'eût en même temps (otn-menté, ou crut (pie j'allois passer, et les |)réti'cs commencèrent à me paiicr de mou salut. ,Ie disois toujours que je mesentois mieux qu'ils nepensoient; et les tranchées s'étant apaisées, je me misa reposer avec peu de lièvre, et dormis jusques n six lieuresdu matin, (pie ronmesai^maderecluTpour arrêter le saiii.', ipii couloit perpétiielleineiit de ma plaie, et le divertir. F.ors je m'alToihlis /bit, et peu après m'étant mis à dormir, je crus à mon réveil être tout-à-fait guéri. Aussi n'eus-je depuis aucun accident ni mal, sinon (piand on me faisoit rire avec excès, car ma tente sortoil (piehpielois du ventre, et mes hoyaux aussi. Kiiliii je me guéris, à la cuisse droite près d'où j'avois perdu le mouvement dès que je fus blessé.
Tl ne se peut dire combien je fus visité pendant ma blessure, et principalement des dames. Toutes les princesses y vinrent, et la Heine y envoya trois fois ses filles, (pie mademoiselle de Guise y amenoit passer les apres-dïnées entières; et elle, qui croyoit être obligée de m'assister parce que son frère m'avoit blessé , y étoit la plupart du temps. Ma sœur de Saint- Luc, qui coucha trois jours au pied de mon lit tant que je fus en danger, recevoit les dames, et le Koi, hormis le lendemain de ma blessure, y vint toutes les aprèsdînées pour me voir , et en partie aussi pour y voir les bonnes compagnies. Enfin je sortis le sixième jour du mois; mais j'avois toujours une tente dans le ventre plus de trois semaines après. On me portoit dans une chaise, car je n'avois nul affermissement sur le c(')té droit et allois à potence, jusques après que ma blessure fut fermée, que je m'appuyois sur un bâton , ayant toujours un grand frémissement en toute la cuisse et jambe droite. Peu de jours après Pâques de la même année, en tirant mon mouclioir dans le cabinet du Roi, je laissai tomber une lettre d'Entragues que Sardini releva , et le marquis de Cœuvres lui ayant dit que c'étoit à lui , il lui donna, lequel la montra au Roi, et puis demanda à me parler la nuit devant l'hcUel de Soissons seul. Il y mena néanmoins le comte de Cramail, et , après m'avoir reproché quelques mauvais offices qu'il disoit que je lui avois rendus , me dit que l'estime qu'il faisoit de moi, et le désir (lu'il avoit d'acquérir mon amitié éternelle, Tavoit fait résoudre à me servir plutôt que de me nuire en cette présente occasion; et qu'ayant trouvé une lettre qu'Entragues m'écrivoit, sans s'en prévaloir d'aucune sorte, il venoit de la renvoyer par Sardini à Entragues même, et qu'il me prioit
que, par ce soin qu'il avoit pris pour moi, je lui rendisse désormais des preuves d'une réciproque amitié.
Lors moi , (pii eroyois (pi'il me parloit sans feiiilise, lui lis mille |)i-ofestations de serviccet d'alTeetion. Il nw. dit tpie le Hoi savoit que cette lellrelui étoit tombé-e entre les mains, et qu'il falloit que je lui einoyasse promptement une lettre que quel((ue autre femme lui eût écrite : ce que je fis eu diligence, et envoyai a l'heure même à Kiilrimues savoir si elle avoit reçu cette lettre. Mais comme elle m'eut mandé qu'elle n'avoit vu personne de la part du marquis, alors, forcené de colère, et perdu dans ce ressentiment, j'allai droit au logis dudit marquis pour ravoir ma lettre, ou pour l'outrager; mais, par les chemins, je reiiconti-ai xM. d'Ait;ui!ioii et M. de (]ré(pii qui m'arrêtèrent pour savoir mon dessein. " Je vais, leur répondis-je, chez le marquis de Cœuvres ravoir une lettre qu'il a trouvée, qu'Entragues m'écrivoit; et s'il ne me la rend je suis résolu de le tuer. "
Lors ils me remontrèrent que je courois un péril extrême, sans moyen d'en échapper, d'aller tuer un homme dans son logis parmi tous ses gens , et qu'il seroit bien lâche s'il me la rendoit y allant de la sorte, mais qu'il valoit mieux y envoyer un de mes amis, et Gréqui s'offrit d'y aller."^
Il trouva le marquis fort éloigné de me la rendre, comme il s'étoit auparavant offert parlant à moi ; au contraire il dit qu'il se vouloit servir de l'occasion que la fortune lui présentoit pour se venger de moi. Gréqui lui dit que cette af.faire ne se passeroit pas ainsi , et que ma vie y étant attachée il ne devoit point rechercher ce qui peutêtre lui pourroit causer un grand malheur. Enfin il pria Gréqui de revenir le lendemain à six heures du matin , à mon avis , parce qu'il avoit lor§ envoyé par La Varenne la lettre au Roi. Il y retourna, et ils demeurèrent d'accord qu'il porteroit lui-même à neuf heures la lettre à Entragues. Ge que j'accordai , résolu néanmoins de me battre avec ce chicaneur; mais je voulois auparavant sortir Entragues d'intérêt. Le marquis la lui porta, comme il avoit promis, et Entragues m'écrivit pour me prier que je fusse ami du marquis, et que je me trouvasse au logis d'elle sur les cinq heures du soir , où il se trouveroit aussi, et qu'elle vouloit que nous nous promissions devant elle une réciproque amitié. Comme je voulois sortir de mon logis, M. Le Grand y arriva, qui me dit qu'après avoir habillé le Roi, il lui dit de me venir trouver pour me défendre de sa part, sur peine de la vie, de n'avoir rien à demander au marquis, et que je i'offenserois
si je le faisois. Je lui dis que je m'étonnois pourquoi il me faisoit cette défense , vu que je n'avois rien à démêler avec ledit marquis, et qu'il m'étoit bien aisé d'obéir au commandement du Roi.
Je m'en vins au Louvre , résolu de laisser passer deux ou trois jours sans rien dire au marquis, et de la le quereller puis après sur quelque autre sujet, mais en toute façon me battre avec lui; et ainsi le conclûmes Créqui et moi, qui me fit promettre de me servir de lui en cette affaire. Mais comme je revins dîner à mon logis avec plusieurs de mes amis, Le Verrail y arriva, qui me dit qu'étant allé pour voir le marquis de Cœuvres, on lui avoit dit qu'il n'y étoit pas; mais que s'il y venoit d(; ma part que l'on lui feroit voir, et qu'on lui faisoit croire qu'il y avoit quelque chose à démêler entre nous deux.
Alors je dis à M. de Créqui qu'il n'y avoit plus lieu de patienter, et qu'il l'allàt appeler de ma part. Nous sortîmes donc en cachette, Créqui et moi, qui me mena derrière le faubourg Saint- Germain, et puis alla quérir le marquis; mais il fit tant de refuites, que Cramail qui parloit a Créqui de sa part, car il ne lui voulut jamais parler lui-même, l'entretint d'excuses jusqu'au soir, et cependant ils avertirent le Roi, et l'on me vint prendre où j'étois, et l'on me donna des gardes; puis le lendemain on nous accorda, et ne voulus autre contentement que celui du récit de tout ce qui s'étoit passé, qui nous avoit empêchés de nous battre.
Le Roi me fit défendre de venir au Louvre , ni de me trouver où il seroit, disant que je l'avois offensé d'avoir fait appeler le marquis après les défenses qu'il m'en avoit fait faire. Je ne me mis guère en peine de ne pouvoir voir le Roi , de qui je n'élois point satisfait; et comme, peu de temps après, il alla à Fontainebleau, je demeurai a Paris a passer mon temjjs. Mais parce (jne son indignation s'étendoit aussi bien sur mon cousin de Créqui que sur moi, et qu'il devoit prendre possession du régiment des gardes, que M. de Grillon avoit remis en ses mains, ce (pie le Roi ne vouloit |)Ius permettre, joint aussi (pie les dames nous Irouvoient a dire a la cour , on lit oflice envers la Heine pour faire notre accord avec le Roi, et nous y faire revenir. Ce ([u'elle obtint ; et quelque temps après cpie le Roi eût été nous y voyant sans nous parler, il s'en emuiya.
Il vécut avec nous connue auparavant. Lors M. de Cre(iui prit possession du régiment des gardes, et moi je m'en vins aux bains de Plombières pour ma cuisse, et enunenai bonne partie de la cour, outre mes gentilshommes, connue Ik'llot, Cliarronieil, Messillac, et le baron de Neuvv. J'avois avec mol la bande de violons d' V-
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vignon, que La Pierre commande. J'avois une espèce de musique, et tous les divertissemens qu'un jeune homme riche , débauché , et mauvais ménager, pouvoit désirer. Ma sœur de Saint-Luc étoit venue en Lorraine voir notre mère, mon frère y étoit aussi , et la jeunesse de Lorraine m'accompagnoit toujours. Nous menâmes une douce vie a Plombières, ou je me gniéris entièrement. J'y étois amoureux d'une dame de Remiremont, Rourguignonne, nommée madame de Fuste. Enfin je ne m'y ennuyai point durant trois mois que j'y séjournai.
J'en partis sur ce que l'on me manda que le Roi alloit en Limousin avec une espèce d'armée, et que peut-être y auroit-il guerre. Ma sœur y étoit arrivée plusieurs jours avant moi, chez laquelle je vins loger, et y demeurer huit ou dix jours sans m'y ennuyer. La présidente de \ erdun y étoit nouvellement arrivée avec sa mère Maupera, avec qui je m'apprivoisai. J'étois voisin de La Patriére , qui étoit de mes amis. Je rompis avec Entragues, sans y conserver aucune intelligence, et puis j'allai avec bonne compagnie de dames passer deux jours à Sa\igny chez la comtesse de Sault, après lesquels je m'en allai à Orléans la veille de la grande éclipse de soleil qui fut cette année-là. Je vis en passant >L le chancelier de Rellièvre à Artenay, qui avoit laissé les sceaux , en parlant de Tours, entre les mains de M. le garde des sceaux de Sillery. Je le trouvai qu'il se promenoit en un jardin, avec quelques maîtres des recpiêtes, qui revenoient avec lui, (pii me dit: "Monsieur, vous voyez un homme qui s'en va chercher une sépulture à Paris. J'ai servi les rois tant ((ue j'ai pu le faire, et ([uand ils ont vu que je n'étois plus capable, ils m'ont envoyé reposer, et donner ordre au salut de mon ame, à quoi leurs affaires m'avoient empêché de penser." Il me répondit aussi quehpu' temps après que je lui disois qu'il ne laissoit pas de servir encore et de présider aux conseils comme chancelier : «Mon anù, un chancelier sans sceaux est un apothicaire sans sucre.»
J'arrivai ce nuMue soir à Orléans, où je trouva! la Reine ([ui revenoit de Tours, sa i;rossesse l'ayant enq)êchee de suivre le Roi a l.iuioges. Elle me donna des lettres pour le l\oi , et me conunanda de lui dire et faire des plaintes de madame de (iuerche\ille, qui n'avoit voulu attendre mesdames les princesses tic Conti et la duchesse de Longueville, (|Uoi(pi'elle lui eut mande, pour entrer au carrosse du corps, et de ce que, la tançant sur ce sujet , elle lui avoit répondu assez arroganunent. Cv fut ou je vis la première fois madame île Conti après son mariage. Je partis le jour de l'eclipse, (pii parut
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coiiimc japproehois de Romoranlin. J'arrivai a trois jours de là à Limoges, où je trouvai le l\oi qui me fit trcs-ljonne clière; et dos le tiK^iue jour je me mis a jouer avee lui, et gagnai durant le voyage plus de cent mille francs, ^()us rcNiiinies par la maison l'ori, Naussav , Aubiguy cl Montargis, à l'ontainehleau, ou la iteine et les dames étoient, et peu de temj)s après le Koi s'en retourna de Fontainebleau à Paris y finir cette année.
^ous commençâmes celle de {(>()('> par la foire de Sainl-(jermain , ou Créqui eut (|uel(|ues j)aroles avee llaraucourt, et ensuite avec le marquis de Cœuvres, dont la querelle dura longtemps, et fut cause de celle du comte de Sault et de Nantouillet, qui donna la mort à ce dernier.
La Reine accoucha de madame de Savoie le 10 février, et pendant ses couches, lorsqu'elle commença à se mieux porter, elle me faisoit entrer pour jouer avec elle. TNous fîmes quelques ballets et un carrousel qui fut couru au Louvre et à l'Arsenal, (jui étoit de quatre troupes. La première étoit de l'Eau, ou M. le Grand et les principaux de la cour étoient. Celle qui entroit après étoit la Terre, que M. de Vendôme menoit; la troisième étoit le Feu , que M. de Rolum conduisoit, et la quatrième l'Air, de laquelle étoit chef M. le comte de Sommerive.
Sur la fin du carême le Roi partit pour aller assiéger Sedan ; mais M. de Bouillon se mit à la raison, et s'étant soumis au Roi il eut grâce de lui. Le Roi écrivit une lettre à M. de Guise, à M. Le Grand et à moi, par laquelle il nous donnoit avis de la soumission de M. de Bouillon , et nous convioit de l'aller promptement trouver pour être à son entrée à Sedan.
Nous partîmes donc ensemble le lundi de Pâques, et allâmes coucher à La Ferté. Le lendemain nous couchâmes à Reims, où nous trouvâmes M. de Montpensier et M. d'Epernon, avec mesdames de Guise, de Conti et de Nevers. Le mercredi nous couchâmes proche de La Cassine , et le jeudi nous vînmes à Donchery trouver le Roi qui se préparoit pour entrer le lendemain vendredi à Sedan. Ledit vendredi M. de Bouillon arriva devant que le Roi fût levé, et se mit à genoux devant son lit, ou il lui parla long-temps; puis le Roi étant levé fit lire son abolition devant ledit sieur de Bouillon , qui , lui ayant fait une nouvelle protestation de sa fidélité, la lui mit en main. Dès cette heure-la M. de Bouillon vécut comme il souloit faire auparavant , nous mena dîner à la table des chambellans qu'il tint, et se fâcha contre les contrôleurs du Roi qui ne la servoient pas bien à son gré. Même, quand les troupes se mirent en bataille devant la ville pour
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le passage du Roi, il leur fit changer d'ordre, et leur commanda avec la même audace qu'il avoit accoutumé de commander partout. Le Roi séjourna cinq jours a Sedan , au bout desfjuels il \inl coucher a Moiizon, j)uis a Biizancy, ou je le (luiltai poin- m'en retourner a Paris, ou Entragues étoit (le nouveau ai-rivéc, de (pii j'étois amoureux.
Le !U)i me commanda d'aller de sa part trouver la reine Marguerite qui avoit perdu Saint- Suliieiidat , son galant, qu'un gentilhonune , nonmu' (^harmond, avoit tué, a qui le Roi avoit fait ensuite trancher la tête. Il me donna aussi des lettres à porter à madame de Verneuil et à la comtesse de Moret.
Je m'en allai che/ la première, parce que .sa so'ur y étoit; et, lui ayant dit ensuite que j'ea allois porter une autre a la comtesse de Moret, elle eut envie de la voir, et ra'ayant fait commander de lui donner par Entragues, de qui j'étois pour lors amoureux, je la lui donnai; et après l'avoir lue me la rendit, disant que je ferois faire, en une heure, pareil chiffre à celui qui étoit sur le cachet de la lettre, et qu'après je la fisse refermer, il n'y paroîtroit pas.
Je la crus ; et ayant le lendemain matin envoyé mon valet de chambre avec la lettre pour faire faire un pareil cachet, il se rencontra, par malheur, au graveur qui avoit fait le même cachet pour le Roi , lequel , sans faire semblant de rien, fit tant qu'il tint la lettre du Roi, et alors il saute au collet de mon valet pour l'arrêter. Lui, qui étoit fort , se démêla de lui , lui laissant son manteau et son chapeau , et s'enfuit chez moi fort éperdu , voyant que s'il étoit pris il seroit pendu deux heures après.
Je le fis cacher, et m'en allai trouver la comtesse de Moret, à laquelle je dis que, par malheur, pensant avoir un poulet qu'une dame m'avoit écrit, j'avois ouvert celui que je lui portois de la part du Roi , et que, craignant qu'elle n'eût pensé que je l'eusse fait à dessein, j'avois voulu faire faire un nouveau cachet pour le refermer ; mais que mon valet l'étant allé faire graver chez celui même qui les faisoit pour le Roi , il avoit retenu la letire, et que si elle la vouloit avoir, il falloit qu'elle l'allât faire demander à ce graveur nommé Turpin.
Elle ne fit que rire de cet accident , ne pensant pas que c'eût été autrement que par hasard que j'eusse ouvert sa lettre, qu'elle m'eût fait voir, ouïe Roi me l'eût montrée, si je l'eusse voulu voir. C'est pourquoi, sans entrer en un autre éclaircissement , elle envoya redemander sa lettre; mais le graveur lui manda qu'elle n'étoit plus en sa puissance , mais bien en celle du pré-
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sident Segiiîer qui présidoit à la Tom-nelle, à qui il l'avoit portée , lequel étoit un homme peu obligeant et austère, qu'elle ni moi ne connoissions point particulièrement. Cela me mit bien en peine. Enfin je m'avisai d'aller trouver madame de Loménie , pour tacher par son moyen de faire étouffer cette affaire , soit en faisant retirer cette lettre, ou en écrivant à son mari, pour le faire entendre au Roi d'un biais qu'il ne s'en fachàt point.
Je la trouvai fort empêchée à faire une dépèche à la cour, et me pria de m'asseoir jusques à ce qu'elle eût achevé une lettre fort importante qu'elle écrivoit à son mari. J'eus aussitôt soupçon que c'étoit sur le sujet qui m'amenoit vers elle , et lui demandai s'il étoit arrivé quelque chose de nouveau qui fût pressé à mander. Elle me dit que oui, et que l'on avoit voulu contrefaire les cachets du Uoi ; mais que par malheur celui qui les faisoit contrefaire s'étoit sauvé , mais que la lettre de la main du Roi étoit demeurée, laquelle elle envoyoit à son mari , afin que le Roi mandat à qui il l'avoit écrite et par qui il l'avoit fait porter; moyennant quoi il cspéroit de découvrir le fond de cette affaire , et qu'elle voudroit qu'il lui eût coûté deux mille écus, et qu'elle en fût pleinement éclaircie.
Je lui promis pour cette somme, si elle me la vouloit bailler , de lui découvrir, et lui dis ensuite la même excuse que j'avois dite à madame de ]\Ioret. Et comme elle et son mari étoient mes intimes amis, elle apaisa le tout, pourvu que je voulusse aller moi-même à VillersCoterets, où le Roi se trouveroit le lendemain, pour être porteur d'une autre dépêche qu'elle feroit à son mari sur ce même sujet, et de la nouvelle aussi que je lui avois dite. Ce que je fis, et pris la réponse de la lettre que j'avois donnée à madame de Verncuil et celle que madame de Moret n'avoit point i-eeue, qui se rioit avec le Roi de cette affaire, et de l'appréhension où j'avois été, lequel ne fît ([u'en rire, dont je fus bien aise, et m'en revins à Paris pour voir ma maîtresse ((ui étoit logée à la rue de la Coutellerie, oii j'a\ois une entrée secrète par laquelle j'entrois au troisième étage du logis , que sa mère n'avoit point loué, et elle , par un degré dérobé de la garde-robe, me venoit trouver lorsque sa mère étoit eiulormie.
Ee iU)i lit à peu de jours de là son entrée par la porte de Saint-Antoine à Paris, ou il lui fut tire (|uantité de canonnades par réjouissance. Il voulut (jue M. de Rouillon marchât inunédiatemant devant lui : ce ([u'il fit , mais avec une telle assurance et audace, (|ue l'on n'eût su juger si c'étoit le Uoi <pii le menoit en triomphe, ou lui le Roi, qui demeura quekiues jours a Paris, puis
s'en alla à Fontainebleau. Et comme il étoit amoureux d'Entragues, et M. de Guise, comme plusieurs autres aussi , qui avoient tous jalousie de moi , qu'ils pensoient être mieux avec elle, ils complotèrent tous de me faire épier pour voir si j'entrois en son logis et si je la voyois en particulier ; et le Roi commanda à tous ceux a qui il avoit donné charge de prendre garde, de se confier à M. de Guise, et de lui donner avis s'ils apercevoient quelque chose.
Il arriva un soir que j'y devois aller, et que l'on m'épioit , au mois de mai , que , soupant chez M. Le Grand, il vint à faire une forte pluie; ce qui m'obligea de prendre un des manteaux de pluie de M. Le Grand; et, sans penser que la croix de l'Ordre étoit attachée dessus , je m'en allai sur les ouze heures du soir au logis d'Entragues.
Je fus suivi par les espions du Roi et ceux de M. de Guise, qui l'en vinrent aussitôt avertir, et lui dire qu'ils avoient vu entrer un jeune chevalier du Saint-Esprit par une porte de derrière au logis de madame d'Entragues.
M. de Guise, ne le pouvant croire, y envoya deux de ses valets de chambre pour voir et recomioître le chevalier quand il ressortiroit , qui ne pouvoit être que ^L Ee Grand , vu qu'il n'y avoit que lui de jeune chevalier à Paris, capable d'avoir cette bonne fortune.
Je vis bien en sortant ces deux valets de chambre que je connoissois , et pour cela je me déguisai le plus (pie je pus, croyant qu'infailliblement ils m'auroient découvert ; mais eux , voyant cette croix du Saint-Esprit, jugèrent que c'étoit M. Le Grand, et en assurèrent M. de Guise. J'écrivis aussitôt à mademoiselle d'Entragues que les valets de M. déduise mavoient vu sortir, que je craignois (pie nous ue fussions découverts, et (lu'elle inventât quelque excuse, ou change, s'il lui en parloit sur les neuf à dix lieures du matin.
M. de Guise, qui avoit la puce à l'oreille, vint voir M. Le Grand ; mais on lui dit à la porte (pi'il avoit eu toute la nuit un grand mal de dents, et (pie l'on ne le verroit ({ue sur le soir. Ce ([ui confirma davantage M. de Guise en la créance qu'ayant \eille toute la nuit, il avoit voulu dormir la grasse matinée.
Il s'en vint de là à num logis, et me tinuivant encore au lit me dit : > Je vous prie, prenez, votre robe de chambre , car je veux vous dirt un mot. " Je crus assurément qu'il me vouloit dire que l'on m'avoit vu sortir de chez d'Entragues, et me résolus de nier fermement. Mais lui . au contraire: .Que dirie/,-vous si le grand-eeuver etoit mieux (pu* vous, et (pu* tout le monde, dans l'espril d'Entragues, et nou-seulemenl dans sou
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lit encore?)' Je lui dis que je n'en croyois rien , et que lui ni elle n'avoient aucun dessein l'un pour l'autre.
"0 Dieu, dit-il, que les amoureux sont aisés à tromper ! Je l'ai cru comme vous, et cependant il est fort vrai qu'il a été toute cette nuit avec elle, et n'eu est sorti qu'à quatre heures du matin. On l'y a vu entrer, et mes valets de cihunbre mêmes l'en ont vu soi-tir avec tant de néL;!iuenee, qu'il n'a pas seulement voulu prendre un manteau sans croix de l'Ordre pour se déguiser; «et aussitôt appela un des valets , nommé Durbal , à qui il demanda devant moi s'il n'avoit pas vu sortir jM. Le (irand de chez d'Knlragues.
Jl lui ré])()n(iit : «Oui , monseiuneur, aussi visiblement que Je vois maintenant M. de IJassompierre que voilà. » Jen'osois regarder ce valet au visaf;e, qui m'avoit vu le matin même sortir de là , et pensois (juc ce fût une fourbe pour se moquer de moi; mais, comme je me tournois d'un autre coté, j'aperçus sur une forme le manteau de M. Le Grand (pie mon valet avoitplié, et laissé la croix à découvert, qui devoit avoir été cent fois aperçue de M. de Guise s'il n'eût été troublé.
Alors je m'allai asseoir dessus de peur qu'il ne s'aperçût de cette croix , et , faisant l'affligé comme lui , et disant mille choses contre la légèreté d'Entragues, je ne me voulus lever de dessus mon manteau, quoique M. de Guise me priât de me prpmener avec lui, jusqu'à ce que j'eus dit à mon valet que , comme M. de Guise se tourneroit, il emportât ce manteau en une garde-robe , et le cachât de peur qu'apercevant cette croix, mon amour et ma bonne fortune de la nuit passée ne fût aussi aperçue.
Je mandai leur méprise à Entragues, qui, par méchanceté , fit fort bonne clière , l'apres-dinée , à M. Le Grand , afin que M. de Guise et le Roi se confirmassent en leur créance, afin de leur faire perdre soupçon de moi. Et quand le lendemain M. de Guise, qui ne s'en put taire, bien que lui et moi fussions demeurés d'accord que nous ne lui en dirions rien , eut fait la guerre à M. Le Grand de sa nouvelle amour, M. Le Grand ne lui en ôta pas la créance par sa réponse ambiguë, et le dit à Entragues , qui lui dit : « Puisque M. de Guise a cette opinion, faisons semblant qu'il y a de la finesse entre nous deux; » de sorte que la jalousie du Roi et de M. de Guise tomba sur M. Le Grand, lequel ils haïssoient comme peste. Mais, pour notre malheur, ils en avertirent la mère, laquelle y prenant garde de plus près, un matin, voulant cracher, et levant le rideau de son lit, elle vit celui de sa fille découvert , et qu'elle n'y étoit pas. Elle se leva tout doucement,
et vint dans sa garde-robe où elle trouva la porte de cet escalier dérobé, (pi'elle pensoit qui fût condamnée, ouverte; ce (pii la fit crier, et sa fille a sa voix de se lever en diligence et venir à elle. Moi , cependant , je fermai la porte , et m'en allai bien en peine de ce qui seroit arrivé de toute cette affaire, qui fut que sa nu-re la battit, qu'elle lit rompre la porte j)our entrer en cette chambre du troisicMX^ étage ou nous étions la nuit, et fut bien étonnée de la voir meubléi; de beaux meubles de Zamet avec plaques et flambeaux d'argent. Alors tout notre commerce fut rompu; mais je me raccommodai avec la mère par le moyen d'une demoiselle nommée d'Azy, chez laquelle je la vis, et lui demandai tant de |)ardons, avec assurance que nous n'avions point passé plus outre que le baiser , qu'elle feignit de le croire. Elle s'en vint à Fontainebleau et moi aussi , mais sans oser parler a Entragues qu'en cachette, parce que le lioi ne le trouvoit pas bon. Toutefois les amans sont assez ingénieux pour trouver les moyens de quekpies rares rencontres.
Le Roi m'envoya, peu après, son ambassadeur extraordinaire en Lorraine , pour assister de sa part aux noces de M. le duc de Rar , son beaufrère, avec la fille de M. le duc de Mantoue, nièce de la Reine, et aussi pour prier en même temps madame la duchesse de Mantoue de venir être marraine de M. le dauphin , et M. de Lorraine être parrain de madame Elisabeth, dernière fille de France, maintenant reine d'Angleterre.
Je partis un soir de la cour, et veux dire une aventure qui me survint , qui , pour n'être de grande conséquence, est néanmoins extrêmement agréable.
Il y avoit cinq ou six mois que toutes les fois que je passois sur le petit pont (car en ce tempslà le pont Neuf n'étoit point bâti) , qu'une belle femme, lingère à renseigne des Deux Anges, me faisoit de grandes révérences, et m'accompagnoit de la vue tant qu'elle pouvoit ; et comme j'eus pris garde à son action, je la regardois aussi et la saluois avec plus de soin. Il advint que lorsque j'arrivai de Fontainebleau à Paris, passant sur le petit pont, dès qu'elle m'aperçut venir, elle se mit sur l'entrée de sa boutique, et me dit comme je passois : « Monsieur, je suis votre servante. » Je lui rendis son salut, et me retournant de temps en temps, je vis qu'elle me suivoit de la vue aussi long-temps qu'elle pouvoit.
J'avois mené un de mes laquais en poste, pour le renvoyer le soir même avec des lettres pour Entragues et pour une autre dame de Fontainebleau. Je le fis lors descendre et donner son cheval au postillon pour le mener, et l'envoyai dire
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à cette jeune femme que, voyant la curiosité qu'elle avoit de me voir et me saluer, si elle désiroit une plus particulière vue, joffrois de la voir là où elle voudroit. Elle dit à ce laquais que c'étoit la meilleure nouvelle que Ion lui eût su apporter, et qu'elle iroit ou je voudrois, pourvu que ce fût a condition de coucher entre deux draps avec moi. J'acceptai le parti, et dis à ce laquais s'il connaissoit quelque lieu ou la mener ; il me dit qu'il connoissoit une maquei-elle nommée Noiret , chez qui il la mèneroit , et que si je voulois qu'il portât des draps, matelas et couvertes de mon logis, il m'y appréteroit un bon lit. .le le trouvai bon, et le soir y allai ety trouvai une tres-helle femme, âgée de vingt ans, qui étoit coiffée de nuit, n'ayant qu'une trèsline chemise sur elle et une petite jupe de revèche verte, et des mules aux pieds avec un peignoir sur elle. Elle me plut bien fort, et me voulant jouer avec elle, je ne lui sus faire résoudre si je ne me mettois dans le lit avec elle; ce que je fis, et elle s'y étant jetée en un instant , je m'y mis incontinent après, pouvant diie n'avoir jamais vu femme plus jolie, ni qui m'eût donné plus de plaisir pour une nuit : laquelle finie, je lui demandai si je ne la pourrois pas voir encore une autre fois, et que je ne partirois que dimanche, dont cette nuit-là avoit été celle du jeudi au vendredi. Elle me répondit qu'elle le souhaitoit plus ardemment que moi, mais qu'il lui étoit impossible si je ne demeurois tout dimanche, et que la nuit du dimanche au lundi elle me verroit. Et comme je lui en faisois difliculté, elle me dit : « Je crois que maintenant que vous êtes las de cette nuit passée , vous avez dessein de partir dimanche; mais quand vous vous sej'ez reposé, et que vous songerez à moi, vous serez bien aise de demeurer un jour davantage pour jue voir une nuit. »
Enlin je lus aisé à persuader, et lui dis que je lui (loiuierois cette journée ])our la voir la luiit au même lieu. Alors elle me repartit : " Monsieur, je sais bien que je suis en un bordel infâme, où je suis venue de boa cœur pour vous voir, de (jui je suis si amoureuse , ((ue pour jouir de vous je crois que je vous l'eusse permis au milieu de lu rue plutôt ({ue de m'en passer. Or, une fois n'est pas coutume , et forcée d'une passion on peut venir une fois dans le bordel ; mais ce seroit être garce publi(|ue d'y retourner la deuxième fois. Je n'ai jamais connu (|ue mon mari et nous, ou ([ue je meure misérable, et n'ai pas dessein d'en eonnoitre jamais d'autre. Mais que ne feroit-on point pour une personne (juc l'on aime, et pour un Uassonq)ierre ? C'est pour- ((uoi je suis venue au bordel , mais c'a clé avec
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un homme qui a rendu ce bordel honorable par sa présence. Si vous me -soûlez voir une autre fois , ce sera chez une de mes tantes, qui se tient en la rue Bourg-l'Abbé, proche des halles, auprès de la rue aux Ours, à la troisième porte du côté de la rue Saint-Martin; je vous y attendrai depuis dix heures jusques a minuit, et plus tard encore; laisserai la porte ouverte. A l'entrée il y a une petite allée que vous passerez vite, car la porte de la chambre de ma tante y répond, et trouverez un degré qui vous mènera à ce second étage. »
Je pris le parti, et ayant fait partir le reste de mon train, j'attendis le dimanche pour voir cette jeune femme. Je vins a dix heures, et trouvai la porte qu'elle m'avoit marquée, et de la lumière bien grande, non-seulement au second étage , mais au troisième et au premier encore , mais la porte était fermée; je frappai pour avertir de ma venue , mais j'ouïs une voix d'homme qui me demanda qui j'étois. Je m'en retournai à la rue aux Ours, et étant retourné pour la deuxième fois, ayant trouvé la porte ouverte, j'entrai jus((ues au second étage , ou je trouvai que cette lumière étoit la paille du lit que l'on y brùloit , et deux corps nus étendus sur la table de la chambre. Alors je me retirai bien étonné, et en sortant je rencontrai des corbeaux qui me demandèrent ce que je cherchois; et moi, pour les faire écarter, mis l'épée à la main, et passai outre, m'en revenant a mon logis, un peu ému de ce spectacle inopiné. Je bus trois ou quatre verres de vin j)ur, qui est un remède d'Allemagne contre la peste, et m'endormis pour m'en aller en Lorraine le lendemain matin, comme je fis; et quel((ue diligence que j'aie su faire depuis pour apprendre qu'etoit devenue cette femme, je n'en ai jamais rien su. J'ai été même aux Deux Anges, ou elle logeoit, menquérir qui elle étoit; mais les locataires de ce logis-la ne m'ont dit autre chose, sinon (juils ne savoient point ((ui etoit l'ancien locataire. Je vous ai voulu dire cette a\enture, bien qu'elle soit de personne de peu; mais elle étoit si jolie que je l'ai regrettée, et eusse désiré pour beaucoup de la pouvoir revoir.
J'arrivai en poste a Nancy deux heures après (|ue mon cipiipage fut \t'nu, et ne tnnnai aucun des princes ni gueres de gentilshonunes, parce (|u'ils s'en étoient tous allés recevoir nuulanu* de -Mantoue et sa lille à HIamont, où ils dévoient le lendemain arriver. Ma mère et«>it à Nancy, qui me prêta son carrosse pour eUNoyer en relais à Lune\ille; et je me sers is du mien le leniUMuain jns((ues à ce que j'eusse trouvé le sien (|ui me mena à Blamont , la ou je \is les princes et princesses de Lorraine et de Mantoue. Et, après a\oir fait mes premiers complimens, je m'en re-
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vins les attendre à Nancy, où je fus traité, \o<^(i et délrayé fort iiiaj^nirKjueinent. Les noces s'y ilrenl, ou j'assistai de la part du Uoi. On y dansa fort, et on lit un carrousel assez beau, auquel M. de Vaudemont menoit une bande, et mol l'autre.
Après les noces je priai, au nom du Roi, S. A. de Lorraine et madame de Mantoue de venir en France tenir sur les fonts les enfans du Roi, qui reçurent cette {j;riice de Sa Majesté avec le respect et riionneur convenable. Puis je m'en revihs à Paris loger chez le comte de Fiescjue , bien en peine de n'avoir point d'habillement neuf pour le baptême du Roi , ayant mis tous ceux que j'avois aux noces de Lorraine. Mais comme ma sœur , madame de Verderonne, et La Patrière me fussent venus voir à mon arrivée, et m'eussent dit comme tous les tailleurs et brodeurs étoient occupés de telle sorte que l'on n'en pouvoit trouver, quelque argent que l'on leur voulût donner, mon tailleur, nommé Tallot, vint avec mon brodeur me dire que, sur le bruit des magnificences du baptême, un marchand d'Anvers avoit apporté la charge d'un cheval de perles a l'once, et que l'on me pourroit faire avec cela un habit qui surpasseroit tous les autres du baptême, et que mou brodeur s'y offroit si je lui voulois donner six cents écus de la façon seulement.
Ces dames et moi résolûmes l'habilleraerit, pour faire lequel il ne falloit pas moins que de cinquante livres de perles. Je voulus qu'il fût de toile d'or violette et de palmes qui s'entrelaceroient. Enfin, avant que de partir, moi, qui n'avois que sept cents écus en bourse, fis entreprendre un habillement qui me devoit coûter quatorze mille écus , et à même temps fis venir le marchand, qui m'apporta les échantillons de ses perles, avec lequel je conclus le prix de l'once. 11 me demanda quatre mille écus d'arrhes, et moi je le remis au lendemain matin pour les lui donner. M. d'Épernon passa devant mon logis, qui, sachant que j'y étois, me vint voir, et me dit que bonne compagnie venoit ce soir souper et jouer à son logis , et qu'il me prioit d'être de la partie. Je portai mes sept cents écus, avec lesquels j'en gagnai cinq mille. Le lendemain le marchand "Vint, je lui donnai ces quatre mille écus d'arrhes. J'en donnai aussi au brodeur, et poursuivis, du gain que je fis du jeu, non-seulement d'achever de payer l'habillement et une épée de diamans de cinq mille écus, mais j'eus encore cinq ou six mille écus de reste pour passer mon temps. Nous allâmes avec le Roi à Villers-Coterets , pour recevoir M. de Lorraine et madame de Mantoue qui y arrivèreiit. Eu ce voyage, le JRoi, étant à
la chasse, se détourna pour aller voir madame des Kssarts, (|ui étoit chez sa tante, l'ahbesse de Perinne, (jui j)arut, a l'arrivée du Roi, plus belle qu'elle n'a jamais été depuis, quoique sa beauté ait longuement duré.
Le Roi ramena ses compère et commère h Paris, ou on leur lit partout de magnifiques festins; mais la peste croissant a Paris, on cliangea l(! lieu du baptême, (jui se devoit faire à Paris, à Fontainebleau , où il se fit avec grande magnificence le 1 4 septembre. Je servis, aU festin royal, ntadanie de Mantoue, avec messieurs de (Iréqui et de Thermes. Le soir je menai att grand bal mademoiselle de Montmorehcy, et le Roi nous doima le rang de faveur, (jui est le dernier; parce (jue le Roi ne se retournajit jamais aux poses pour s'entretenir quatre à quatre j selon la coutume, il donne la dernièi-e place à celui et celle qui se doivent retourner pour entretenir la Reine et lui. Le lendemain il y eut un château plein de feux d'artifice, qu'il fit fort beaa voir. Et peu de jours après^ la peste augmentant à Fontainebleau, les parrains et lég&ts ayatit pris congé de lui, il retint peu de personnes avec la Reine et lui, et s'alla tenir à Montargis. Madame d'Entragues y vint; j'y passai bien tnon temps avec sa fille, et avec d'autres aussi. Nous revînmes vers la Toussaint à Fontainebleau , et peu de jours après à Paris ^ où madame d'Entragues et sa fille arrivèrent.
L'année 1G07 se commença quasi avec le carême-prenant, et le carême-prenant par le ballet des Échecs ^ qui ne fut pas si beau que d'autres, mais plus ingénieux qu'aucun autre qui se soit dansé. Ce ne fut pas le seul, car le carnaval en foisonna, après lequel je fus prié par M. de Lorraine d'assister aux États de son pays , auxquels ils se doutoit, comme il avint aussi, qu'il y auroit de grandes difficultés qu'il espéroit de surmonter si j'y étois.
Je demandai deux ou trois fois congé au Roi pour m'y en aller ; mais, parce que je gagnois son argent au jeu, et que le jeu se romproit par mon absence, il ne me vouloit permettre de m'en aller. Enfin je le fus trouver à Chantilly; il me dit qu'il ne me diroit point adieu , et moi, m'incliriant, lui dis que si ferois bien moi ^ et ainsi m'en allai. Il me lit dire que je ne lui avois point dit adieu après qu'il fut couché, et que je ne m'en allasse pas. Mais moi, qui perdois le temps des États de Lorraine, m'en allai le matin à Paris, et, rencontrant messieurs d'Aiguillon et de fiouillon par les chemins, les priai de ne dire pas au Roi qu'ils m'eussent rencontré; mais eux, malicieusement, lui dii'eut dès qu'ils furent arrivés à Ghantilly,
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Alors le Roi envoya deux exempts de ses gardes, Saint-Georges et Dupuls, avec commandement au prévôt de Meaux pour les assister a me prendre en passant ; ce qui leur fut aisé de faire, car j'y arrivai le soir au gîte.
J'envoyai, la nuit même, le jeune Guitaud au Roi, et écrivis à M. de Villeroi, lequel manda audit prévôt et aux exempts qu'ils me laissassent aller, pourvu que ce fût pour venir parler au Roi; ce que je fis. Il se moqua de moi quand il me vit, et me dit que j'avois vu , par le bon oidre qu'il avoit donné pour me prendre, que l'on ne partoit pas de son royaume sans son congé ; qu'il vouloit que je demeurasse encore dix jours avec lui, au bout desquels il me promettoit de me donner congé, et que mon séjour ne me seroit point infructueux. Cependant ce temps -là il accorda avec moi cette grande affaire que j'avois pour les domaines de Saint-Sauveur, lesquels je lui rendis, et lui là somme entière que j'en prétendois ; mais je consentis que mon remboursement ne seroit qu'en quatre ans, dans le terme desquels je fus ponctuellement et entièrement satisfait.
J'avertis aussi, pendant mon séjour, M. le prince de Joinville et madame de Moret du dessein que le Roi avoit de les surprendre ensemble, et leur faire un sanglant affront ; mais eux, qui pensoient que je leur en parlois pour mon intérêt particulier, n'y prévurent pas comme il falloit. Néanmoins on ne les surprit pas ensemble; mais le Roi en découvrit assez pour cliasser M. de Chevreuse de la cour, et en eût fait autant d'elle si elle n'eût été sur le point d'accoucher; et le temps raccommoda l'affaire.
Je m'en allai en Lorraine après les dix jours expirés de ce dernier séjour, et peu de temps après revins inconnu à Paris, voir madame de JMoret, pour m'offrir de la servir en son déplaisir; et ayant été rencontré, par les chemins, par M. de Thermes qui s'alloit marier à mademoiselle de Luxembourg, et suivi par un courrier de iM. de Lorraine, (pii dit à Glianvalon (|ue j'étois arrivé devant lui, il y eut biuit de mon arrivée, et miïdame d'Lntragues tint sa lille eu étal de ne me pouvoir voir.
Je partis le mardi saint de Paris, m'en revins faire pàciues à \aney, ou je trouvai M. le prince de Joinville, ([ui y demeura (juasi iiulant (|uc )noi. La Reine accoucha de M. le duc d'Orléans a Kontainebleau le Ki avril. S. A. de Lorraine fut fort maltraitée de sa noblesse en ces derniers Klats, et en prit un déplaisir (pii l'a accompagne jusipies à la nmrt. J'allai à ceux du Hiirois avec lui , «[ui se terminèrent selon sou désir, et ensuite uous fûmes aux bains de Plombières, moi
seulement pour passer mon temps. Je revins ensuite près du Roi , qui passa tout son été en ses malsous de Fontainebleau et Saint-Germain à chasser. Il reçut don Pedro de Tolède , vers l'automne, à Fontainebleau. Il ht quelque voyage à Chemeau et a lieaumont, et sur la hu de l'année ma mère s'en vint a Paris, que je logeai.
L'année 1 G08 je m'embarquai avec une dame blonde. Je gagnai fort au jeu cette année-là, et donnai beaucoup à la foire. Nous fîmes force ballets, comme celui des Inconstans, celui de Maître-Guille, celui que l'on dansa a la ville. J'avois de plus maîtresses en cour, et étois bien avec Enlragues. M. de Vendôme dansa aussi un ballet dont le Roi voulut que nous fussions, Carmail, Thermes et moi, qu'on nommoit lors les dangereux. Nous le fûmes danser chez M. de Montpensier qui se leva pour le voir, bien quil s'en allât mourant.
Le roi vint le lendemain chez lui passer le contrat de mariage de M. le duc d'Orléans et de mademoiselle de Montpensier, sa fille, auquel il lit donation de son bien, en excluant ses héritiers , si elle venoit à mourir devant Monsieur.
Ou fit une grande assemblée chez le marquis de Cœuvres, où il se joua une comédie qui étoit toute de fenunes blondes, parentes ou alliées dudit marquis. M. de Montpensier mourut. Nous allâmes, M. de Créqui et moi, nous enfermer aux Chartreux pour y faire nos pâ([ues. Madame de Seneçay mourut. Le Roi s'en alla à Fontainebleau, ou la Reine accoucha de M. d'Anjou le 7 avril. Je demeurai à Paris, ou je passai extrêmement bien mon temps. Je feignois d'être malade du poumon, de sorte qu'on ne me voyoit qu'a midi , et toute la cour étoit chez moi à passer le temps jusques sur les neuf heures du soir, que je feignois me devoir retirer a cause de mon mal; mais c'etoit pour être toute la nuit en bonne compagnie.
Le Roi revint à lu Pentecôte, et, jaloux de la bonne vie ([ue nous menions, voulut être de la partie. Ou avoit joue fort grand jeu pendant (pie le lloi etoita Fontainebleau, et moi lait le malade, etavois introduit un marchand ptu-tu-ais, nouune Duarte Fernandès, ([ui faisolt bon tout ce tpie l'onjouoit, fournissant des marques a ceux qui lui douuoient du fonds ou des gaites pour sn sûreté. Il \ avoit huit ou di\ honnêtes -eus de la ville (|ui eloienl de notre partie , et de la eour messieurs de (luise, de Creciul et moi. Ceux de la ville eloienl autrenu'ut Aimeras, Chensi, Cathelan, Heddan, Choisi de Caen et autres.
Le Uoi voulut (ju'ils vinssent tous les joiu'S jouer avec lui, sctit (|uil fût au Louvre ou chez messieurs de Roquciaure ou Zamet. Jetois en
èû [iCOft]
grand heur; mais, sur ces entrefaites, il me fallut aller à Rouen, ou ma mère éloit, pour un procès que nous avions contre les héritiers d'un nommé Le Clerc, que nous juaunàmes.
Je revins a i'.tris, ou nous jouâmes le ^M-and jeu, et l'amour plus (jue devant. La reine Marguerite donna une bague a courre a une partie qui se lit à l'Arsenal, ou il se lit une grande fête. Les tenans de la partie étoient messieurs de Créqui , Kosny, (jranunont et Mariilac, iescpiels voulurent (|ue jx-rsonne ne courût s'il nétoit en partie de (juatre. Kt parce que messieurs de (juise, de Joinville, de Thermes, de liassompierre, le général des galères et le comte de Sault, s'éloient joints ensemble pour faire une partie, nous leur fûmes dire (|ue nous étions six liés d'une partie, qui ne nous pouvions séparer, lescpu'is ne voulurent accorder aucune partie de plus ou moins de quatre : ce qui fut cause que nous six ne voulûmes point courre, mais nous fûmes voir la fête, fort bien parés. Et parce qu'eu ces grandes assemblées ceux qui ont plusieurs affaires de dames, comme j'aNois lors, sont fort embarrassés , je pensois que j'aurois bien de la peine ; mais la fortune m'assista de telle sorte, que, sans rien perdre ni négliger, je contentai tout. Et enfin , m'étant mis sans dessein au dessous du lieu où la Reine étoit, sur un échafaud ou étoit mademoiselle de Montmorency, Péraut, qui étoit près d'elle, et qui a voit été avec moi en Hongrie, me força de prendre son siège ; et lors , pour la première fois, je lui parlai, et tâchai de m'insinuer en ses bonnes grâces , sans penser à ce qui m'est depuis arrivé après la fête. Je fus ravi de voir que j'avois contenté toutes celles avec qui j'avois intelhgence, et que pas une n'eût pris ombrage d'une autre. Ce qui est bien rare en pareilles occasions.
La chaleur de cette année-là fit que l'eau de la rivière fut si bonne pour s'y baigner, que , plus d'un mois durant, on voyoit, depuis Charenton jusques à l'île du Palais , plus de quatre mille personnes dans l'eau.
En ce temps-là M. le duc de Lorraine, Charles III, mourut , et je fus prié à ses funérailles : ce que je fis, et demeurai trois semaines en ce voyage. Il ne se peut dire le soin que les dames eurent de me faire savoir souvent de leurs nouvelles, et de m'envoyer des courriers, des lettres et des présens. L'étoile de Vénus étoit bien en ascendant sur moi alors. Je revins à Paris, et quati-e dames en carrosse vinrent par-delà Pantin faisant semblant de se promener, et me mirent dans leur carrosse, et me ramenèrent jusques à la porte de Saint-Honoré , où je remontai sur mes chevaux de poste pour entrer à Paris.
MKMOlBEà
Je trouvai qu'Entragues en étoit partie pour s'aller marier a Malesherbes avec un comte d'Aché, d'Auvergne, qui la recherchoit; mais ce mariage se rompit sur les articles.
Des (pie le Roi sut que j'étois arrivé à Paris, il m'écrivit pour me faire pronijjtement venir à la cour, me mandant que j'avois jusques alors été le plus grand joueur de sa bande, mais qu'il étoit de|)uis peu arrivé un Portugais, nommé Pimentel, (pii me passoit de beaucoup.
Je m'y en allai un matin avec M. de l'i asiin (pii avoit eu nouvelles de la mort de M. de LaCuiciie, lieutenant général en Lyonnais, et alloit pour en demander la chargeauRoi; mais il trouva qu'à son arrivée, à l'instance de M. de V illeroi , le Roi l'avoil donnée a M. d'Alincourt qui étoit lors son ambassadeur a Rome.
Nous demeurâmes quelques jours a Fontainebleau , jouant le plus furieux jeu dont on ait ouï parler. Il ne se passoit journée qu'il n'y eût vingt mille pistoles, pour le moins, de perte et de gain. Les moindres marques étoient de cinquante pistoles, lesquelles on nommoit quinterotes, à cause qu'elles alloient bien vite , à l'imitation de ces chevaux d'Angleterre que Quinterot avoit amenés en France plus d'un an auparavant, qui ont depuis été cause que l'on s'est servi des chevaux anglais , tant pour la chasse que pour aller par pays ; ce qui ne s'usoit point auparavant.
Les marques plus grandes étoient de cinq cents pistoles; de sorte que l'on pouvoit tenir dans sa main à la fois plus de cinquante mille pistoles de ces marques-là. Je gagnai cette annéelà plus de cinq cent mille livres au jeu , bien que je fusse distrait par mille folies de jeunesse et d'amour.
Le Roi s'en revint à Paris et de là à Saint- Germain, continuant ce même jeu auquel Pimentel gagna plus de deux cent mille écus. La marquise de Verneuil et madame d'Entragues, et son autre fille, revinrent à Paris après avoir failli à Malesherbes le mariage du comte d'Aché, et allèrent loger, la marquise à Conflans chez leur ami, et madame d'Entragues à la maison de M. de Vienne au même bourg. Et comme les sœurs venoient souvent loger ensemble, M. de Guise et moi faisions la nuit les chevaliers errans et les allions trouver.
Enfin elles revinrent à Paris. Madame d'Entragues logea chez mademoiselle d'Achy à la rue de Jouy , où nous eûmes querelle Entragues et moi, et je rompis entièrement avec elle, qui s'en alla à Chemeau et moi à Monceaux, où le Roi étoit venu au premier jour du mois d'août.
Pimentel s'en alla de là. Ma sœur de Tillières fut dès ce temps-là mariée à Paris, et le Roi
revint peu de jours après à Paris, ou M. de Mantoue, beau-frère du Koi, arriva. Le Roi le reçut avec toute la bonne chère possible ; et, comme il étoit grand joueur, il fut ravi de se mettre dans ce grand jeu , qui lui étoit extraordinaire. Nous le festoyâmes tous l'un après l'autre. Nous fimes devant lui le ballet des Dieux marins, et puis nous courûmes la bague, masqués, à l'Arsenal.
Le Roi le mena de là à Fontainebleau ; et , après l'avoir tenu quelque temps avec grande compagnie de dames, chasses, jeux et autres divertissemens, il prit congé du Roi, qui fut le conduire jusijucs a Nemours, et me commanda de l'accompagner jusques à Montargis , ou je le quittai, et m'en revins à Fontainebleau, auquel lieu le lendemain M. le prince fit appeler ^L le prince de Joinville , lesquels le Roi accorda.
Il m'en écrivit à Paris, et mon jeune frère revint en ce temps-là a Paris avec la fièvre quarte. Je le logeai à mou écurie de cour; et un jour étant allé voir M. le connétable qui m'aimoit fort, et me l'avoit toujours témoigné, il me dit qu'il me vouloit le lendemain donner à dîner, et que je ne manquasse pas de m'y trouver : ce que je lis. 11 y avoit aussi convié messieurs d'Epernon, de Roquelaure, Zamet, et un maître de requêtes nommé La Cave.
Quand nous fûmes arrivés , il commanda qu'on fermât la porte, et qu'il ne vouloit que rien l'interrompît de jouir de cette bonne compagnie de ses familiers amis , et ne voulut que personne, outre ses officiers , fût en sa chambre, que M. du Tillet, Girard et Ranchin,son médecin, auxquels il fit donner à dîner dans sa garde-robe , pour pouvoir être après dîner auprès de lui.
Après que nous eûmes fait bonne chère et que nous nous fûmes levés de table, il nous fit seoir dans sa ruelle et fit sortir tout le monde, commandant a Uaiicliin de se tenir à la porte, et la refuser a tous ceux (jui y voudrolent entrer. ISous ne savions ni ne doutions pas seulement de ce qu'il vouloit faire. Enfin, après que toutes choses furent dans l'ordre (ju'il désiroit, il nous dit :
« iSfessieurs, il y a long-temps (pieje pense à vous assembler pour le sujet présent, comme de mes plus chers et meilleurs amis, auxquels je n'ai rien sur le cœur {|ui vous puisse être cacJié, pour vous dire (jue j'ai reçu pendant ma vie infinies grâces et faveurs de Dieu , (jui , m'ayant fait naiire d'un père grand et illustre, m'a conduit par la main durant une longue et heureuse vie au sommet des plus grands honneurs, charges et dignités. O n'est pas qu'elle n'ait été souvent entremêlée de grandes traverses et déplaisirs,
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parmi lesquels, par la grâce de Dieu, j'ai souffert avec patience ou surmonté avec courage et générosité les désordres survenus a notre maison sur la fin de la vie du roi Charles et durant le règne du roi Henri III , qui m'ont donné moyen d'exercer la souffrance et de louer Dieu de m'en avoir si heureusement tiré. J'ai eu aussi plusieurs afflictions domestiques , comme la perte de feu mou fils d'Auffemont , et la mort de feu ma femme, qui me laissa sur les bras deux petits enfans de bien bas âge ; le mariage de mes deux filles aînées qui n'ont pas été trop heureux, encore que j'eusse cherché des partis avantageux pour moi et pour elles.
Néanmoins , étant déjà avancé sur mon âge , Dieu m'a fait la grâce de me donner un fils qui promet déjà beaucoup pour la conservation de notre maison, et d'une fille bien née, qui étant désormais en état de la pouvoir marier, j'ai cherché de le faire selon son consentement et le mien. Ce qui me fait chercher un mari pour ma fille, et un gendre pour moi , selon notre cœur et notre désir : et bien queje pusse avoir le choix de tous les princes de la France , je n'ai point tant regardé de la loger en éminence qu'en commodité, et pour y vivre le reste de mes jours et le cours des siens avec joie et contentement; et l'estime queje fais de longue main de la maison, personne, bien, et autres avantages que la naissance a donnés à M. de Rassompierre que voici, m'ont convie de lui offrir, qui ny pense pas , ce que d'autres de plus grande qualité que lui rechercheroient. Ce que j'ai voulu faire en présence de mes meilleurs amis, qui sont aussi les siens particuliers, et vous dire, monsieur de Hassompierre i^s'adressant à moi^, que vous ayant, depuis queje vous connois, chèrement aimé comme mon enfant , je vous en veux encore donner cette présente preuve, de vous le faire être en effet , vous mariant avec ma fille, ([ue j'estime devoir être heureuse a\ec vous, connoissant, comme je fais, votre bon naturel , et que vous le serez , et honoré d'épouser la fille et petite-lille de connétable, et de la maison de Montmorency, et que je le serai aussi le reste de mes jours, si je vous vois tous deux contens et heureux ensemble, .le lui d(»nnerai cent mille écus en mariage présentement, et clntiuante mille (|ue mon frère lui léguera après sa mort. Et si rien ne vous empêche de vous marier, je donne maintenant eharue à Girard , (fue >oila , de tr;iiler ;\\n' vos gens ou avec votre mère, si elle est ici, des articles et conventions
nécessaires. >•
Il avoit les I.irnies aux yeux de joie quand il acheva ce disecnus, et moi, confus de cet bon-
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neur inopiné qui m\Hoit si cher, je ne savois qiiclies paroles employer qui lussent dignes de ce (jue j'avois a lui dire. l'Jilin, je lui répondis qu'un lionncur si f^rand et si inespéi'é, que sa bonté nie iïiisoit présenlenienl recevoir, môtoit la parole, et ne me laissoit qu'une admiration (le ma bonne fortune; que comme ce bien étoit au-dessus de mon attente; et d(; mon mérite, qu'il ne pou voit é(re ))a.vé (pie p;ir de tres-iannbles services et des soumissions iiilinies; que ma vie seroit troj) courte pour y satisfaire, et (jne je ne lui pouvois offrir qu'un cœur qui seroit éternellement esclave de ses volontés; qu'il ne donneroit pas un mari a mademoiselle sa fille, mais une créatuiT dont elle seroit incessamment adorée comme une princesse et respectée coimiK! une reine, et qu'il n'avoit ])as tant clioisi un gendre comme un serviteur domestique de sa maison , de qui toutes les actions dépendront de ses seules intentions et volontés; et que si, en l'excès que la joie faisoit en mon cœur, il me restoit encore cpulque sorte de considération, je lui demandois permission de lui dire mon unique appréhension, qui étoit que mademoiselle de Montmorency n'eût regret de quitter la qualité de princesse, dont elle doit avec raison être assurée, pour occuper celle d'une simple dame, et que j'aimerois mieux mourir et perdre la grâce présente que M. le connétable me faisoit, que de lui causer le moindre mécontentement.
Sur cela, comme j'étois sur un siège assez bas proche de lui, je mis un genou à terre et lui pris la main que je lui baisai, et lui , m'embrassant, me tint assez long-temps en cet état. Après quoi il me dit que je ne me misse point en peine de cela, et qu'avant que me parler il avolt voulu pressentir l'intention de sa lille, qui étoit trèsdisposée à faire les volontés de son père, et particulièrement en celle-là qui ne lui étoit pas désagréable.
Lors messieurs d'Epernon et Roqueîaure approuvèrent le choix que M. le connétable avoit fait de ma personne, lui disant plus de bien qu'il n'y en avoit, comme aussi Zamet, La Cave, du Tillet, Girard; puis m'embrassèrent tous, louant le choix de M. le connétable, et mon bonheur ensuite.
M. le connétable leur dit qu'il n'était pas besoin d'éventer cette affaire-là , et qu'il la confioit à leur secret jusques à ce que temps fût de la divulguer ; parce qu'il n'étoit pas alors aux bonnes grâces du Roi, pour n'avoir voulu consentir au mariage que le Roi vouloit faire de M. de Montmorency avec mademoiselle de Verneuil sa fdie.
. Ils lui promirent tous de n'en point parler ,
comme je fis aussi, et me dit que je le vinsse trouver sur le soir, que madame d'Angoulème sa belle-sd-ur le devoit vciiii' trouver , et (pi'il me |)arlei()il devant elle et sa lille de sa résolution d(; me la donner en mariage , et me dit devant elle : " Mon lils, voila une femme que je vous garde, .saluez-la. » Ce que je lis, et la baisai. i*uis il lui parla, et à madame d'Amiouléme ipii témoigna être fort satisfaite de rélcclioii {]ue son frcri! avoit faite de moi pour sa nièce.
Ma mère pria niadami; la princesse de (^onti de l'ainener le lendemain chez madame d'Angoulème, qui lui dit en arrivant : « Nous serons les deux mères de nos nouveaux mariés, et ne sais (pii devons ou de moi , niiidame, en aura plus de joie. » Klle lut de la voir M. le connétable, (pii lui dit (|u'elle tint la chose secrète, et (jue cependant leurs deux conseils s'assemblassent pour résoudre les articles; ce qu'ils firent. Mais il la pria ((ue M. le président de Jambeville n'y fût point appelé, parce, dit-il, que cela se divulgueroit trop, et qu'elle prit un homme seul qui se joignît avec M. du Tillet et (jiraid. Ce qu'elle lit de la personne de M. de Beauvilliers, qui avoit soin de mes affaires en France, personne fort capable et intelligente; et eux deux firent un projet des articles que M. le connétable garda et signa ; ce que fit ma mère aussi.
M. le connétable ne pouvoit en ce temps-là vivre sans me voir, tant il m'aimoit, et ne songeoit qu'à mon établissement. Il vouloit que de l'argent qu'il me devoit donner , j'en employasse cinquante mille écus pour avoir la charge de colonel-général de la cavalerie légère qu'avoit M. d'Angoulème; mais ma mère offrit de débourser lesdits cinquante mille écus pour cette charge , et que M. le connétable , sans bourse délier, me donnât, pour les cent mille écus promis , la terre de Fère-en-Tardenois, qui demeureroit pj-opre à mademoiselle sa fille et à ses enfans. A quoi il s'accorda, et lors il me dit que je préparasse mes affaires pour le venir trouver sans bruit à Chantilly, ou madame d'Angoulème seroit, et que nous nous marierions sans cérémonie. Mais M. de Roqueîaure, qui tâchoitpar tous moyens de remettre bien M. le connétable avec le Roi, lui dit que s'il marioit sa lille sans le dire au Roi précédemment , que ce seroit un acte de mépris dont le Roi s'offeuseroit encore davantage qu'il n'étoit; qu'il trouveroit aussi mauvais que je lui eusse celé mon mariage, et qu'il m'en voudroit mal.
Or le Roi avoit quelque temps auparavant désiré de me faire être premier gentilhomme de sa chambre , à la place de M. le duc de Bouillon qui n'y avoit pas la sujétion nécessaire , et m'avoit
promis de me donner vingt mille écus pour m'aider à le récompenser. Il avoit aussi pour cet effet donné charge à La Barauderie, s'en allant voir M. de Bouillon qui demandoit cinquante mille écus pour récompense de cette charge, mais qu'il croyoit qu'il l'abandonneroit pour quarante-cinq mille écus, et que M. de Bouillon s'en venoit à la cour pour y conclure cette affaire incontinent après son arrivée; ce que M. de Roquelaure, qui m'aimoit tendrement, n'ignoroit pas, et même avoit aidé à y disposer le Roi. Lequel M. de Roquelaure ajouta à M. le connétable que , connaissant l'humeur du Roi comme il faisoit, il l'assuroit qu'il seroit bien aise d'avoir ce prétexte pour se dédire des vingt mille écus qu'il m'avoil promis. Je fus aussi de la même opinion, et parce que M. le connétable, ne voyant pas alors le Roi , voulut que je lui en fisse l'ouverture en présence de M. de Roquelaure , qui diroit aussi au Roi que M. le connétable m'avoit prié d'en demander de sa part la permission de Sa Majesté : ce que nous fîmes tous deux dès le soir; et le Roi agréa tellement cette affaire, qu'il dit que non-seulement il la trouvoit bonne, mais même qu'en cette considération il s'accorderoit avec mondit sieur le connétable , et que je lui allasse à l'heure même dire, de sa part , qu'il le vînt voir le lendemain , assuré qu'il lui feroit bonne chère. Ce que je courus lui dire, dont il fut merveilleusement satisfait.
Incontinent le bruit de mon mariage courut par la cour; et le Roi, pour m'obliger, voulut aller le lendemain chez madame d'Angoulême, après avoir vu le matin M. le connétable à qui il fit fort bonne chère. Il dit d'abord à madame d'Angoulême qu'il venoit, comme mon ami particulier, voir mademoiselle sa nièce, et se réjouir avec elle de ce qu'elle l'alloit bien loger; et lit beaucoup d'autres apparences de tendresse pour moi.
Le soir même arriva M. de Bouillon, auquel le Roi parla d'abord de sa charge sur mon sujet, lequel lui dit qu'il étoit venu à ce dessein. Je le saluai comme les autres qui étoient là; mais j'oubliai le lendemain de l'aller voir chez lui, comme, certes, je devois, puisqu'il étoit neveu de IVl. le connétable , et sans cela ; et tout cela le piqua contre moi, outre ce qu'il a eu toute sa vie une particulière jalousie de M. d'Kpernon, par le moyen diupiel il pensoit ((ue ce inariaue s'étoit fait. VA le soir d'après, comme il enlreteuoit le Roi , qui avoit vu le soir auparavant mademoiselle de Montmorency chez la Reine, que tout le monde avoit tnnivée parfaite eu beauté, et lui aussi, il lui dit (ju'il s'étoiinoit i^raiulement de (pioi Sa Majesté avoit permis de marier cette
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fille , vu que M. le prince étoit prêt à se marier ; qu'il n'étoit pas expédient de l'allier hors de la France, et qu'il n'y avoit plus de fille pour lui , que mademoiselle du Maine et elle , qu'il pût épouser ; que le Roi ne seroit jamais conseillé d'aucun qui aimât son service, de le marier avec mademoiselle du Maine, parce que les restes de la ligue étoient trop puissans encore pour les accroître d'un tel chef, et que mademoiselle de Montmorency ne lui donneroit que les mêmes alliés qu'il avoit déjà, puisqu'il étoit neveu de M. le connétable, et qu'il supplioit tres-humblement Sa Majesté de peser ce conseil qu'il lui donnoit, et de faire réflexions dessus. Le Roi lui dit qu'il y songeroit, et puis se coucha. Le lendemain la Reine commença de recorder un grand ballet qu'elle vouloit danser pour le carêmeprenant.
G'étoit le 16 de janvier dé l'année 1609. Elle lit sortir tout le monde de la grande salle du Louvre, et s'y en alla. Le Roi les alla voir apprendre, et ne mena que M. le Grand et Montespan, son capitaine des gardes, avec lui.
M. Le Grand, selon sa coutume de faire des admirations des choses nouvelles, et particulièrement de mademoiselle de Montmorency , qui étoit digne de toute admiration , infusa dans l'esprit du Roi , aisé à animer, l'amour qui depuis lui fit faire tant d'extravagances. Le soir même il fut atteint de la goutte, qui le tint plus de quinze jours au lit; et pour mon malheur aussi elle prit à M. le connétable, qui l'empêcha d'aller faire nos noces à Chantilly, comme il avoit été arrêté.
Je sus cependant la mauvaise intention de M. de Bouillon contre moi , et il dit à M. de \\oquelaure, qui me le dit après, ([ue M. de Bassompierre vouloit avoir sa charge de premier gentilhomme de la chambre, et ne lui en parloit point; qu'il vouloit épouser sa nièce, et ne lui en disoit mot; mais qu'il brùleroit ses livres, ou il n'auroit ni sa charge ni sa nièce. Et, pour cet effet , commença à mettre les fers au feu vers M. le prince , lui proposant son mariage avec mademoiselle de Montmorency ; (pie cette alliance lui donnoit pour parens tous les grands de la France, et que des parens d'une personne de sa qualité étoient ses créatures ; qu'il dcvoit préférer ce parti à un plus grand à cette occasion , et que s'il le perdoit , ([u'il ne pourroit plus se marier, parce que le Roi ne lui sonl'friroit point de se marier hors de France, et (|ueii France il n'y avoit plus que mademoiselle du Maine a marier, à quoi le Roi ne conscntiroit jamais. De sorte (pi'il ébranla son esprit à consentir (|u'il en parlîU de sa part à ^L le connétable, aucpiel j'avois déjà donne
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avis que M. de lîouillon me vouloit traverser. M;iis JVI. le eonnétahic me dil(|ue je nemedevois pas iTieltre en peine de cela; (jiie (|iiel(|ue j)ai-ti qu'on lui jjroposàl il le relïiseroil. , et ((ii'il eonnoissoit trop bien l'esprit de M. de lîouilloii |)our s'y laisser séduire. Aussi lui répondit-il Jort aigrement lorsqu'il lui en parla, et lui dit que sa fille n'étoit j)oint a elierelier parli , puistju'elle en avoit un tout tiouvé, et (piil avoit riionneur d'être grand-oncle de M. le prince, ce qui lui suftisoit.
Pendant la goutte du Roi, il commanda à M. L(; Grand de veiller une nuit près de lui, Grannnont une autre nuit, et moi une autre, et nous relayer ainsi de trois en trois nuits, durant lesquelles nous lui lisions le livre d'Astrée qui lors étoit en vogue , et nous l'entretenions lorsqu'il ne pouvoit dormir, enq)('clié par son mal.
C'étoit la coutume que les princesses le venoient voir, et madame d'AngouIéme plus privément que pas une. Le Roi en étoit bien aise, et entrelenoit sa nièce quand madame d'Angou- Iéme parloit à quelqu'un de nous, lui disant qu'il la vouloit aimer comme sa fdle , qu'elle demeureroit au Louvre l'année de mon exercice de premier gentilhomme de sa chambre, et qu'il vouloit qu'elle lui dit franchement si ce parti lui agréoit , parce que , s'il ne lui étoit pas agréable, il sauroit bien rompre ce mariage et la marier même à M. le prince son neveu , si elle vouloit. Elle lui répondit que , puisque c'étoit la volonté de son père , elle s'estimeroit bien heureuse avec moi.
Il m'a dit , depuis , que cette parole le fit résoudre à rompre mon mariage , craignant qu'elle ne m'aimât trop à son gré , si je l'épousois. Il fut veillé cette nuit-là par M. de Grammont , et ne dormit guère ; car l'amour et la goutte tiennent ceux qu'ils attaquent fort réveillés.
Il m'envoya chercher le lendemain dès huit heures du matin par un garçon de la chambre ; et, comme je le fus venu trouver, il me dit pourquoi je ne l'avois pas veillé la nuit précédente. Je lui répondis que c'étoit la nuit de M. de Grammont, et que la prochaine étoit la mienne. Il me dit qu'il n'avoit jamais su fermer l'œil , et qu'il avoit souvent pensé à moi ; puis me fit mettre sur un carreau à genoux de\ ant son lit , ou il continua de me dire qu'il avoit pensé à moi et de me marier. Moi , qui ne pensois rien moins qu'à ce qu'il me vouloit dire, lui répondis que , sans la goutte de M. le connétable, c'en seroit déjà fait. « jNon, ce dit-il , je pensois de vous marier avec mademoiselle d'Aumale, et, moyennant ce mariage, renouveler le duché d'Aumale en votre personne. « Je lui dis s'il me vouloit donner deux
femmes. Lors il me répondit api-es un grand soupir : " Hassonipierre, je te veux parler en ami. Je suis devenu non-seulement amoureux, mais furieux et outré de niadernoiselle de Montmorency. Si tu l'épouses, et qu'elle t'aime, je te haïrai; si elle m'aimoit, tu me haïrois. Il vaut mieux que cela ne soit point cau.se de rompre notre boiuie intelligence, car je l'aime d'afléetion et d'inclination.
" .le suis résolu <le la marier a mon neveu le prince de Condé, et de la tenir près de ma famille. Ce sera la consolation et l'entretien de la viiillesse où je vais désormais entrer. Je donnerai a mon neveu, qui est jeune, et aime mieux la chasse cent mille fois que les dames, cent mille francs par an pour passer son temps, et je ne veux autre grâce d'elle que son affection , sans ri(;n prétendis davantage. »
Comme il me disoit cela, je considérois que, quand je lui répondrois que je ne voulois pas quitter ma poursuite , ce seroit une imprudence inutile , parce qu'il étoit tout puissant. Je m'avisai de lui céder de bonne grâce, et lui dis : « Sire, j'ai toujours ardemment désiré une chose qui m'est arrivée lorsque moins je l'attendois ; qui étoit, par quelque preuve signalée, témoignera Votre Majesté l'extrême et ardente passion que je lui porte, et combien véritablement je l'aime. Certes, il ne s'en pouvoit rencontrer une plus haute que celle-ci, de quitter sans peine et sans regret une si illustre alliance, une si parfaite dame, et si violemment aimée de moi, puisque, par cette pure et franche démission et résignation que j'en fais, je plais en quelque sorte à Votre Majesté. Oui, Sire, je m'en désiste pour jamais, et souhaite que cette nouvelle amour vous apporte autant de joie que la perte me causeroit de tristesse, si la considération de Votre Majesté ne m'empêchoit de la recevoir. »
Alors le Roi m'embrassa et pleura, m'assurant qu'il feroit pour ma fortune comme si j'étois un de ses enfans naturels , et qu'il m'aimoit chèrement, que je m'en assurasse, et qu'il reconnoîtroit ma franchise et mon amitié.
Là-dessus l'arrivée des princes et seigneurs me fit lever ; et comme il m'eut appelé et m'eut encore dit qu'il me vouloit faire épouser sa cousine d'Aumale, je lui dis qu'il avoit eu la puissance de me démarier, mais que de me marier ailleurs, c'est ce que je ne ferois jamais; et làdessus finit notre dialogue.
J'allai dîner chez M. d'Épernon, et lui dis ce que le Roi m'avoit dit le matin, lequel me dit: « C'est une fantaisie du Roi, qui passera comme elle est venue. Ne vous en alarmez pas; car M. le prince, qui connoîtra le dessein de Sa Majesté
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d'abord, ne s'y engagera pas. » Ce que je me persiiadois aussi parce que je le désirois, et n'en dis plus mot à personne.
Il est vrai que comme sous le ciel il n'y avoit lors rien si beau que mademoiselle de Montmorency, ni de meilleure grâce , ni plus parfait , elle étoit fort avant en mon cœur; mais comme c'étoit un amour ré^lé de mariage, je ne le ressentois pas si fortquejedevois. 11 arriva que l'apresdinée le Roi joua à trois des, selon sa coutume, ayant fait mettre une table à la ruelle de son lit : comme nous jouions sur le soir avec lui , madame d'Angoulème arriva avec sa nièce , qu'elle avoit envoyé quérir, laquelle il entretint fort longtemps de l'autre côté du lit. (Cependant je regardois sa nièce, qui ne savoit rien de toute cette affaire, et je neme pouvois imaginer qu'elle fût pour réussir en telle sorte. Apres qu'il eut parlé à la tante, il entretint longuement sa nièce ; puis ayant repris la tante, comme mademoiselle de Montmorency se retira, moi la regardant, elle haussa, à mon avis, les épaules pour me montrer ce que le Roi lui avoit dit. Je ne mens point de ce que je vais dire: cette seule action me perça le cœur, et me fut si sensible , que, sans pouvoir continuer le jeu , je feignis de saigner au nez , et sortis du premier cabinet et du second.
Les valets de chambre m'apportèrent sur le petit degré mon manteau et mon chapeau. J'avois laissé mon ariicnt à l'abandon , ([ue Berini;hem serra, et, ayant rencontré au bas du degré le carrosse de M. d'Épernon, je montai dedans, et dis au cocher qu'il me menât à mon logis. Je rencontrai mon valet de chambre, avec lequel je montai à ma chambre, lui défendant de dire que j'y fusse, et y demeurai deu.v jours à me tourmenter comme un possédé, sans dormir, boire ni manger. Oncrutque j'étois allé à la campagne, comme je faisois toujours de pareilles équipées. Enfin mon \alet, craignant que je ne mourusse, ou (|ue je ne perdisse le sens, le dit a M. dv Praslin,(|ui m'amena ce soir même a la cour, ou d'abord j'étonnai tout le monde de me voir en deux jours si enimaigri, si pâle et si changé, que je n'étois pas recoimoissable.
Deu\ ou trois jours après, M. le prince se déclara de vouloir épouser mademoiselle de Montmorency, et me rencontrant me dit : ' Monsieur Rassompierrc, je vous prie de vous rencontrer ce soir chez moi , pour m'aceompagner chez madame d'\n'40ulème, oii je veu\ offrir mon service à jnadeinoiselle de Montmorency. »
Je hii lis une L!;raiule révérence, mais je n'y allai point. (Cependant, pour ne denu'urcr oisif, et me réconforter de ma perte, je me divertis en me raccommodant avec trois dames que j'avois
entièrement quittées, pensant me marier; une desquelles fut Entragues, que je vis chez madame de Senteny ; les autres par rencontre , sans y penser, et m'y rembarquai.
Sur le commencement de l'année 1 609 , ma mèie s'en retourna en Lorraine. M. le prince enfin fiança sa maîtresse. J'étois un matin chez le Roi , qu'il vint me dire , comme à plusieurs autres : •< Monsieur de Bassompierre , je vous prie de vous trouver cette apres-dinée chez moi pour m'aceompagner à mes fiançailles. »
Le Roi, qui le vit parler à moi, me demanda ce qu'il m'avoit dit. •<■ Une chose , Sire, lui répondis-je, que je ne ferai pas. — Et quoi? dit-il. — Que je l'accompagne pour se venir fiancer. N'estil pas assez grand pour y aller tout seul, et ne se sauroit-il fiancer sans moi ? Je vous réponds que s'il n'a d'autre accompagneur que moi , il sera fort mal suivi. » Le Roi dit qu'il vouloit que je le fisse, et moi je lui répondis que je le sujjpliois tres-hnmbicment de ne me le point conmiander, car je ne le ferois pas ; que Sa Majesté se devoit contenter que j'avois abandonné ma passion au premier de ses désirs et de ses volontés, siins me vouloir forcer d'être mené en triomphe, après m'avoir ravi ma fennne prétendue, et tout mon contentement.
Le Roi, qui étoit le meilleur des hommes, me dit: « Je vois bien, Bassompierre, que vous êtes en colère; mais je m'assure que vous ne manquerez pas d'y aller, quand vous aurez considéré que c'est mon neveu , premier prince du sang , qui vous en a prié lui-même ; » et sur cela me quitta , et prit messieurs de Prasiin et de Thermes , et leur commanda de venir diner avec moi et me persuader d'y aller, puis(pie c'etoit de mon de\oir et de la bienséance : ce que je fis après les remontrances; mais ce fut de sorte que je ne partis que lorsque les princesses amenèrent la fiancée au Louvre, et qu'elle passa devant mon louis; ce q\ù m'oblii^ea de l'aecompauner avec CCS messieurs qui avoient dîne chez moi , et puis de la porte du Louvre nous nous en retournâmes trouver M. le prince, ((ue nous rencontrâmes comme il sortoit du pont Meuf pour y venir.
Les fiançailles se tirent en iaualerieilu l.ou\rc, et le Roi, par malice, s'a|)puyant sur moi, nu- tint contre les liances tant (|ue la cérémonie dura. Deux jours après, je tombai malade de la ficNre tierce; et après (|ue j'en eus eu (jualre accès, un malin, apri's avoir pris médecine, un gentilhonnne gascon, nonnne Noe, nie vint trouver au lit, et me dit qu'il desir»)it se battre a\cc moi lorsque je serois en santé. Je lui rcponilis (|ue j'en avois à revendre (luand c'etoit pour me battre ,
et me levai sur l'heure avee ma mc'dcoino dans le corps, et rall.ii trouver au rendez-vous (|u'il m'avoit donné, (|ui étoit a Jiicèlrc, par un extrême brouillard, y ayant deux pieds de nei^^e sur la terre. Comme nous fùm(!S en présence, deux Gascons, nommés La (Iraulas et Carbon, avec un nommé Le Kay, vinrent passer près de nous pour nous arrêter; et lui nie dit : «A une autre fois. » Je lui criai qu'il montait a cheval , ce qu'il lit; mais nous ne nous pûmes approcher, ni reconnoitre qu'a notre parole ; mais comme j'arrivois, Carbon, qui nous vouloit séparer, rencontia le cheval de Noé en flanc, et le porta par terre. C'étoit un faraud embarras dans l'épaisseur de ce brouillard, car je faillis a tuer La (jraulas le prenant pour iNoé. Enlui je m'en allai a (jentilly, ne pouvant plus supporter ma médecine; et Reigny, La Feuillade et quelques autres, arrivèrent, qui me ramenèrent bien malade en mon logis. Toutefois, parce qu'il y avoit un ballet de filles qui se dansoit le soir à l'Arsenal , ou le Roi, la Reine et les princesses étoient , et que je fus convié de m'y trouver, je ne laissai pas d'y aller en l'état que j'étois, et d'y demeurer jusques au lendemain; dont je fus si malade que j'en pmsai mourir, et ne me levai du lit que le mardi gras pour aller à. l'Arsenal , ou l'on couroit une bague que mademoiselle de Montmorency donnoit. Je ne courus point, car j'étois encore trop foible; mais le Roi m'appela auprès de lui pour lui aider à entretenir la dame qui donnoit la bague, ce que je lis assez bien ; mais il y eut une brouillerie pour un gland qui lui manquoit, lequel Dandelot, sans son su , donna à M. Le Grand , qui le porta sur son chapeau en courant ; ce que je fis voir au Roi.
Le ballet de la Reine se dansa le premier dimanche du carême , qui fut le plus beau , et le dernier aussi de tous ceux qu'elle a dansés. Après quoi le Roi s'en alla à Fontainebleau. Je demeurai à Paris, ou il arriva un accident qui m'apporta un peu de scandale. Un écuyer de la Reine, nommé Camille Simony, étoit logé en une petite rue qui est devant la Monnoie, tirant vers Saint- Germain, au coin de laquelle, devant la porte de ladite Monnoie, madame d'Entragues étoit logée en une maison picotée. Cet écuyer Camille aimoit son hôtesse; et ayant trouvé un jeune homme couché avec elle, lui ou ses gens lui donnèrent force coups d'épée , et le mirent en chemise hors du logis , et la grandeur de ses blessures ne lui permit pas de faire cinquante pas sans mourir, tombant au-dessous des fenêtres de la chambre d'Entragues. Quelqu'un passant la nuit, et voyant ce corps mort , crut que c'étoit moi , à cause du lieu où il étoit , et vint battre à
la porte de mon logis, disant que l'on m'avoit assassiné au logis de madame d'Entragues, et puis jeté par la feueire , et (jue mes gens allassent ou me secourir proniptement si j'étois encore en vie, ou m'emporter si j'étois mort.
Par hasard j'étois sorti de mon logis, déguisé, pour aller voir une dame; ce qui leur conlirma tellement cette opinion, (ju'ils coururent inconsidérément ou étoit ce coi'ps, cjuils prirent |)our être le mien ; et les plus zélés sélant jetés dessus, em|)êcherent les plus considérés de le reconnaître, et tous l'emportèrent chez moi. Aucuns des miens venus au-devant avec des flambeaux, on aperçut enfin (juc c'étoit un autre homme, et le rapportèrent chez un chirurgien voisin, ou la justice s'en vint tôt après le saisir; ce qui causa un assez grand scandale et moquerie de mes gens par la ville.
Peu de temps après, M. le prince s'alla marier à Ciiantilly. Le Roi revint de Fontainebleau à Paris, comme firent tôt après les noces ceux de Chantilly. Deux jours après, M. le connétable fut un peu malade, et je le vis.
11 se fit un bal chez la reine Marguerite, où madame la nouvelle princesse parut. Il y eut bien des embarras pour un habillement bleu que j'y portai. Le lendemain le Roi alla à Fontainebleau, et les princesses et dames aux Tuileries, où il y eut une excellente musique. Le lendemain elles partirent pour aller à Fontainebleau, et moi j'y allai en poste, et arrivai comme l'on faisoit mettre l'eau au grand canal. Le Roi gagea mille écus contre moi que dans deux jours il seroit achevé, et il ne le fut pas en huit. Mesdames les princesses demeurèrent huit jours à la cour, puis s'en allèrent à Valéry; et deux jours après le Roi me fit une proposition de faire un voyage en Allemagne et en Lorraine, feignant d'y aller pour d'autres affaires; et néanmoins c'étoit pour disposer le duc de Lorraine au mariage de sa fille aînée avec M. le dauphin. Il me permit aussi d'offrir jusques à douze mille écus de pension aux particuliers que je jugerois pour agréables en cette affaire. Et, pour davantage m'animer à le servir en cette occasion, il m'offrit de me marier à mademoiselle de Chemilly, qu'il venoit de démarier avec M. de Montmorency, à qui il vouloit faire épouser mademoiselle de Vendôme sa fille. Il m offrit aussi de faire rétablir en ma faveur la terre de Beaupréau en duché et pairie ; mais j'étois lors tellement perdu d'amour, que je lui dis que s'il me vouloit faire quelque grâce , ce ne seroit pas par le mariage, puisque par mariage il m'avoit fait tant de mal.
Je m'apprêtai donc pour partir; et parce que je mourois d'envie de voir les noces de M. de
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Vendôme , qui , dans dix jours , se dévoient faire à Fontainebleau, je demeurai à Paris feignant y avoir des affaires, et en ce séjour je perdis vingtcinq mille écus au jeu. Endn j'y allai inconnu; et , après y avoir vu la cérémonie , je m'en revins à Paris , et tôt après en Lorraine, et, sans passer à Xancy , allai droit à Harouel , où je demeurai quelques jours avec ma mère, ma tante d'Epinal, et quantité de noblesse qui m'y vint voir, et puis m'en revins a Nancy , comme si je n'y avois autre affaire qu'à y saluer les princes et à y passer mon temps.
Je fis le lendemain appeler un gentilhomme nommé M. de Hidre , sur ce qu'en passant devant sa porte il avoit frappé un de mes cuisiniers; mais il me fit tant d'excuses et de satisfactions que nous demeurâmes amis.
Je passai quatre ou cinq jours à Nancy sans parler de rien a son altesse, et puis lui dis que je le suppliois tres-huniblenient de me vouloir donner une heure d'audience pai'ticuliere, lorsqu'il en auroit la commodité; ce qu'il m'accorda dans sa galerie, dès l'après-dînée même, là où, sans lui rien déguiser, je lui dis naïvement la cause de mon voyage , et lui présentai la lettre de créance du Roi , que j'accompagnai des paroles que je pensai être utiles a mon dessein,
M. le duc de Lorraine étoit prince timide et irrésolu , qui s'étonna d'abord de ma commission et plus encoi'c de ma proposition, et se persuada facilement (jue quantité de troupes françaises à pied et a cheval , qui étoient venues border la frontière sur le sujet de la mort arrivée en ce temps-là du dernier duc de Clèves, y étoient mises à dessein de l'attaquer en cas qu'il ne répondît pas conformément aux intentions du Roi.
Il me demanda si le Roi m'avoit donné cet ordre, en partant d'auprès lui , de lui en parler, ou s'il me l'avoit envoyé depuis mon arrivée en Lorraine; et lui ayant dit que j'étois venu exprès dépêché du Roi, (jui m'avoit lui-même donné mon instruction, et voulu écrire, de sa propre main, la lettre que je lui avois apportée, alin (jue cette négociation ne fût éventée ni comme (pie quand il seroit temps, et qu'il m'avoit assure de n'en avoir fait aucune part a ses ministres, il me dit la-dessus (pi'il s'etonnoil bien (jue j'eusse été trois semaines en Lorraine avant que de lui faire cette ouverture, et qu'il croyolt que je l'avois supersédée à dessein de faire venir loger toutes ses troupes en son voisinage avant (pie de lui parler.
Je m'apereus bien qu'il avoit de grands ombrages; et, pour le remettre, je lui repondis lors que les mêmes raisons qui avoient convié le Koi de ne parler de son dessein (pi'à moi seul, alin
qu'il ne fût point éventé , m'avoient porté à retarder jusques à cette heure à en faire l'ouverture ; qu'exprès j'avois séjourné quelques jours à ma maison pour éblouir les yeux de ceux qui eussent pu voir quelque jour en cette principale affaire , ou qui se fussent pu douter que j'eusse quelque chose à traiter avec son altesse de la part de Sa Majesté, des intentions de laquelle il devoit bien juger, puisqu'il m'avoit voulu commettre cette proposition, à moi de qui le frère a tout son bien en Lorraine, qui ai l'honneur d'être son vassal du bien que j'y ai , et à qui ma maison a des étroites obligations; que, s'il vouloit tromper son altesse, il ne se fût pas servi de mon industrie, et que quand il leùt voulu faire, je n'eusse point accepté cette charge; que je ne la veux persuader en aucune chose, mais seulement lui dire purement et franchement ma commission, la supplier de la tenir fort secrète, et puis m'y faire telle réponse qu'il lui plairoit , que je rapporterois a Sa Majesté, sans y rien ajouter, déguiser ou diminuer; que je ne lui demandois point une réponse présente, et qu'il l'a pouvoit mûrement et à loisir peser et considérer avant que de me la faire ; mais que je la suppliois treshumblement qu'il choisit seulement une ou deux personnes pour s'en conseiller, alin de ne divulguer pas une chose qui , pour beaucoup de raisons, devoit être celée et cachée.
11 se remit un peu à ce discours, et me demanda (juel temps je lui donnois pour me repondre; je lui repli([uai que ce seroit celui qu'il voudroit prendre, et que, pour cou\rir davantage ma négociation , je m'en irois , s'il le Irouvoit bon, pour quinze jours en Allemagne, alin que si, à mon retour, on me voyoit plus assidu à l'entretenir, l'on jugeât plutôt (pie ce fut pour les affaires d'Allemagne que pour celles de France que je lui parlasse.
Il trouva mon dessein fort bon, et me dit (pi'il avoit déjà même choisi celui auquel il \ouloit conlier cette affaire, et de qui il desiroit prendre le conseil et ravis,(pii eloit mon Noisin, le sieur Ronnet , président de Lorraine, et qu'après lui avoir parlé dès aujourd'hui, il lui commaiuleroit de me voir et de conférer n\ee moi, et (|u"il me repondoit de son silence et secret.
Je lui rendis trcs-luimbks gr;iees, et approuvai son élection. Il me demanda la-dessus à quel dessein le Roi faisoit approcher de la Lorraine de si grandes forces. Je lui assurai (|ue e'etoit sur le sujet de la mort de son beau-frere, le duc de ('.le\es, et que le i{oi appreliendoil ipie la inais(m d'Autriche ne se Noulùt approprier ses Ltats; ce (ju'il ne vouloit souffrir en aucune fa-
co
[1609] MÉMOIBES
COU, lui étant très-important de no la laisser si fort agrandir, mèioc cii son voisinage.
Comme j'aeiievois ce discours, le président Bonnet arriva, avec ie(|uel je le laissai i)our m'al- 1er préparer de partir pour Allemagne, ou j'avois aussi alTaire de la part du Hoi avec le manjuis de Dourlaeh , I VIecleur palatin et le duc de \\ irleinberi;. (^e soir même M. le président de Lorraine, (pd éloit mon proclic voisin, me vint \oir, comme il a voit souvent accoutumé de faire, .le vis bien (pi'il me vouloit parler; et, parce cpi'il y avoit grande compaii,nie à mon logis, je lui dis ; « iMon voisin , allons nous promener à notre commun parterre.»' 11 me dit (piand nous y fi'nnes : « Vous nous avez bien taille de la l)eso<;ne aujourd'hui , et avez mis en telle confusion notre duc , que je ne l'ai de ma vie vu plus en peine , et ne se trouve pas moins empèelié à vous répondre qu'à ne vous répondre jjas. >-
.le lui dis : « Au moins, ne lui ai-Je pas fait aucune })roposition (pii lui soit honteuse; et quand il auroit cherché une bonne alliance pour sa fdle par tout le monde , il n'en eût su rencontrer une plus noble , plus commode pour le voisinage, ni un plus grand et meilleur parti que celui que je lui suis venu offi'ir. Et s'il en sait quel({u'un de plus sortable ou meilleur, il le peut prendre sans nous offenser. »
« Ce n'est pas cela , de par Dieu , me dit-il ; il n'est que trop bon, et nous nous passerions bien à moins.)' Après cela, je lui déduisis tout mon fait, encore plus amplement que je n'avois fait au duc, que j'appuyai des meilleures raisons que Dieu me voulut inspirer.
Il me dit ensuite que le duc lui avoit assuré quejenele presserois point de la réponse qu'après un voyage que j'allois faire eu Allemagne, et que, cependant, il étoit bien aise de laisser remettre cet esprit alarmé , et de songer, à son aise, un bon conseil à lui donner là-dessus; à quoi il se trouvoit bien empêché.
Je lui offris , de la part du Roi , de l'intéresser; mais il me répondit qu'il étoit bon serviteur de son maître, lequel étoit puissant de lui faire plus de bien qu'il ne lui en falloit pour toute sa famille.
Il me demanda quand je partirois pour Allemagne ; je lui répondis que je ne prendrois que le lendemain pour m'apprêter et attendre M. le rhingrave que j'avois envoyé quérir, qui m'avoit promis que nous ferions ce voyage de compagnie. 11 m'assura que le duc et lui garderoient le secret. Je partis donc après que le rhingrave fut venu , et allâmes coucher à Blamont , et le lendemain à Phaisbourg chez le colonel Lutsbourg , notre ami. Le lendemain nous vînmes coucher à Saverne , où les chanoines nous festiuèreut , et le
jour après à Strasbourg, où nous séjournâmes deuv jours avec messieurs de Ribaupierre, Flecstein et autres, qui nous y etoient venus trouver. De la nous allâmes diiier a Liclitenauet coucher a Canstadt, ou se rencontrèrent M. et madame la comtesse de Hanau, beau-frere et sœur du rinngrave, qui nous voulurent donner à souper, ou nous nous cuivrâmes tous étrangement.
Le lendcMuain nous nous sépariimes tous de nos hôtes , eu\ pour aller a Liehlenau , et nous j)()ur venir diner a un château du marquis de IJaden , ou il demeuroit lors pour la cervaison. Il étoit a la chasse avec sa femme, sœur du rhingrave, quand nous y arrivâmes. Nous ne laissâmes pas d'y être bien reçus et traités. Ils revinrent le soir fort tard , et nous ayant envoyé faire des complimens, remit au lendemain a nous voir, qui étoit un dimanche ; il nous envoya encore faire ses excuses, s'il ne nous voyoit qu'a dîner, à cause du prêche.
iSous vînmes donc dîner avec lui, et sa femme et ses enfans, ou il fit au rhingrave et à moi tout bon accueil. Apres dîner il nous entretint encore quelque temps, et nous pria fort de demeurer quelques jours à la chasse avec lui, dont nous nous excusâmes; et en prenant congé de lui, feignant de lui faire des complimens afin que le rhingrave ne s'en aperçût pas , je lui dis que j'avois à lui parler de la part du Roi secrètement , et que je le suppliois très-humblement qu'il me renvoyât quérir, feignant de me vouloir donner quelque commission pour Sa Majesté. Ce qu'il fit très-accortement. Car, après nous avoir conduits jusqu'à la porte de la salle, comme il se fut déjà retiré pour s'en aller, il se retourna tout court et me cria : « Monsieur de Bestein , j'avois oublié de vous demander si vous vous acheminerez bientôt en France , après votre retour en Lorraine. » Et comme je lui eus dit que je m'en irois aussitôt, il me dit : « Me voudriez- vous bien obliger de vous vouloir charger d'une affaire que j'ai avec sa Majesté , et tâcher de m'en sortir ? Je vous en serois infiniment redevable.» Et lui ayant assuré que je tiendrois cette commission à honneur , « je vous prie donc de vouloir venir à ma chambre , tandis que le rhingrave ira voir et entretenir sa sœur.» Je le suivis, et, étant demeurés seuls, je lui donnai la lettre que le Roi lui écrivoit en créance sur moi , et lui dis ensuite que le Roi m'avoit commande de le voir sur l'accident depuis peu arrivé par la mort du duc de Clèves , tant pour recevoir de lui quelque bon conseil et avis de la façon qu'il s'y devoit comporter pour empêcher l'agrandissement de la maison d'Autriche qui lui étoit si préjudiciable, comme aussi de savoir de lui quelle part il vou-
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droit prendre en cette affaire , qui ne lui importoit pas moins qu'à Sa Majesté, en cas qu'elle ^ oulùt se déclarer ouvertement , pour s'opposer a l'invasion que l'Empereur et le roi d'Espagne voudroient faire des Etats de Clèves et .Tuliers , soit sous ombre de protection, de séquestre, ou autrement. Il me répondit sur-le-champ qu'il rcndoit grâces très-humbles à Sa Majesté de liionneur qu'il recevoit par sa lettre et par ma légation; que sa prudence n'avoit pas besoin de conseil , ni son pouvoir d'aucune assistance ; néanmoins qu'il lui diroit que la chose principale à quoi le Roi avoit à songer, n'étoit pas seulement d'empêcher l'agrandissement de la maison d'Autriche, mais encore d'amoindrir sa puissance, laquelle, pendant sa vie, ne lui nourroit pas nuire; mais, après sa mort , si elle rencontroit des successeurs moins sages et moins généreux que lui, elle pourroit causer la ruine de la France; que quand Sa Majesté voudroit fermement s'employer à cette œuvre, elle se pouvoit assurer de sa personne, de sa vie, de ses Etats et de ses moyens, pour les employer à son service; mais que ce seroit peu de chose que lui seul en Allemagne, si d'autres princes, touchés de même intérêt , ne se conjoignoient à même dessein ; et qu'il osoit donner ce conseil au Roi, de faire pareillement rechercher messieurs l'électeur palatin et autres princes de la même maison , M. le marquis d'Anspach, qui étoit un très-brave et gentil prince, aimé dans l'Allemagne, et qui tireroit avec lui beaucoup de seigneurs de l'Empire; et aussi messieurs le duc de W irteniberg , le landgrave de Hesse et de Darmstadt : tous lesquels ledit marquis me dit qu'il s'assuroit que Sa Majesté trouveroit très-disposés à son service, et à suivre ses entreprises et desseins.
Je m'avisai lors d'une chose que le Roi approuva grandement depuis, qui fut (iue,(fuand je le vis se porter si franeheuient dans les inté- )êts du Roi, de l'y ancrer encore davantage, en lui disant , en confiance , que le Roi m'avoit aussi conunandé de voir ces autres princes, si je le pouvois faire sans doute ni soupçon , connue j'avois fait lui, (|ue jetois venu saluer connue ayant l'honneur de lui appartenir, et (pie je de\ ois aussi ])asseràStuttgar(l vers M. le duc de W irtemberg; mais qu'étant allé aux noces de M. le manpiis d'Anspach , si j'y fusse allé, cela eût doniu' l'ombrage (|ue le Roi appreliendoit , et ([ue le bien de cette affaire consisloit au secret que l'on y devoit tenir. Il fut fort aise de voir ([ue nous avions en France le secret en recommandation; car il nous appréhendoit de ceci\té-là, et nu* témoigna (pi'en cela consistoit le bien de nos affaires.
Je poursuivis donc a lui dire cpie j'avois depê-
ché à Sa Majesté pour lui mander l'absence de ce prince et de celle du palatin, qui étoit allé à Lenguenfeld au haut Palatinat, et qu'il m'avoit mandé là-dessus que je me gardasse bien dépasser outre ; mais qu'après avoir vu ^I. le marquis de Baden , si je rencontrois en lui la confiance et la satisfaction qu'il s'en attendoit et promettoit, je le priasse, quant et quant, d'en prendre la principale direction , et que je prisse les ordres de lui, non-seulement de ce que j'avois à faire pour le service de Sa Majesté, mais encore une instruction et fornnilaire de la façon qu'elle devoit agir en cette affaire ; à quels princes elle de- Aoit faire parler pour cette grande union et confédération pour le bien général ; par quels moyens les y attirer; quelles lettres leur écrire et en quelle teneur; quelles paroles pour les gagner; et enfin tout le gros et détail de cette affaire.
Ce prince prit mon discours de la même main que je lui présentois, accepta la charge que le Roi lui donnoit, avec de grandes actions de grâces; promit de s'y employer avec tout le soin et l'industrie que Sa >rajesté sauroit désirer; que, puisqu'elle le lui commandoit, il m'enverroit d'amples mémoires et avis de ce qu'il faudrait faire , et ce par un sien secrétaire, jeune homme, mais bien entendu, et en qui il se conlioit entièrement, nommé Murât, des qu'il auroit mis au net tous les papiers nécessaires; que ce secrétaire demeureroit près du Roi comme solliciteur de son affaire supposée, auquel il écriroit de temps en temps, et aussi auroit soin de lui faire tenir les lettres et autres ordres du Roi qui seroient nécessaires.
Il lit ensuite appeler ce secrétaire, et, en la présence de M. le rhingrave , me dit que c'etoit le personnage cpi'il envoyoit a la cour de France solliciter son affaire, laquelle il me recommandoit, et le solliciteur aussi, et qu'il me prioit qu'il m'accompagnât en France; ce que je lui promis. Et le rhingrave ne se douta jamais de ce (pie j'avois traité avec lui ; de ([uoi je lis une ample depêehe au Roi, dont il fut evtrêmemcnt satisfait , et de tout mon procède aN ec ledit inar- (piis.
Nous revimnes encore le m^me jour, mais bien tard, coucher a Canstadt; le lendemain nous vînmes dîuer a I.icliteiiau, ou nous tnunânics ma cousine la comtesse de llaiiau, (pii y etoit demeurée un peu malade, ce disoit-ellc; mais ou effet c'étoit pour y attendre et voir son frère et moi. iNous demeurâmes avec clic jusque sur le soir, (pie nous all;'imcs coucher à Strasbourg, où nous stjoinn.iines trois jours à passer le temps, le dernier des(piels le secrétaire Murât arii\a,
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qui m'apporta toutes les instruetions et mémoires dont le mar(niis s'étoit j)ii aviser; et le lendemain nous nous en retournâmes a Nancy, par les mêmes gites (jue nous avions pris en allant. J'y trouvai une ample dépêche du lloi sur plusieurs diverses choses, et , entre autres, pour sonder rintention de M. de Lorraine sur les présentes occurrences; du(piel, sur ralTaire de Cleves, je ne pus tirer autre chose, sinon (ju'il conserveroit soigneusement la neulralilc entre les deu.v couronnes, que J^eurs Majestés lui avoient consentie et accordée.
Je n'eus pas une si prompte expédition sur noti'e alTaire du mariage (h; madame sa lille avec M. le dauphin; car, au bout de dix-huit jours, je le trouvai sans résolution et sans réponse a me faire. Et seulement, après avoir seulement consulté avec le président Bonnet , il conclut qu'il mediroit, à la première audience qu'il me donnerolt, que moi et les miens avions toujours été si aftectionnés à toute sa maison , que mon frère et moi y ayant de grands biens et quelques parens, étant aussi homme de bien et d'honneur, comme il me connoissoit, il ne se sauroit mieux adresser qu'à moi pour se conseiller de la résolution qu'il devoit prendre, et de la réponse qu'il devoit faire au Roi. J'avoue que ce discours me surprit, que je trouvai captieux. p]nfin je lui répondis que si, dès le commencement de ce pourparler, je n'eusse pris le personnage de commissaire du Roi, j'eusse de bon cœur accepté celui de conseiller de son altesse, et m'en fusse acquitté, sinon avec suffisance, au moins avec candeur etprobité;que maintenant je n'étois plus libre d'accepter aucune condition , puisque j'en avois déjà une établie; mais que je pouvois bien lui dire toutes les réponses qu'il pouvoit faire, et lui laisser puis après le choix de celle qu'il jugeroit la plus convenable.
Qu'en la proposition que je lui avois faite , il y avoit cinq sortes de personnes sur lesquelles il devoit faire réflexion : à savoir, madame sa tille, lui-même, les princes de sa maison, et qui ont l'honneur de porter son nom; ceux qui ont, par leurs femmes ou alliances , prétention sur le duché de Lorraine et ses autres Etats; et finalement ses sujets, tant ecclésiastiques , nobles que roturiers : de toutes lesquelles différentes personnes il devoit soigneusement considérer les divers intérêts au présent sujet.
Que celui de madame sa fille n'est autre que d'être bien et grandement mariée, et, si elle a pour dot un grand héritage, tirer du côté de son mari un grand douaire ; de faire que les enfans qu'elle aura , qui seront grands princes par elle, le soient encore plus grands par son futur mari ; et que, bien que sa qualité soit très-grande d'elle-
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même, elle l'accroisse et augmente encore 'par son mariage.
L'intérêt de son altes.se vient ensuite, qui a bien plus de branches que celui de madame sa fille. Car, outre (ju'il doit désirer le bien et la grandeur de madame sa dite fille , à quoi l'affection paternelle le porte, il doit aussi avoir soin de la sienne particulière, qui est de vivre heureusement et paisiblement , aimé et honoré de ses voisins, respecté et obéi de ses sujets, et estimé des uns et des autres. L'intérêt des princes de sa maison lui doit être recommandé comme le chef d'icelle; lesquels princes ont trois difféientes souches. La plus ancienne, et par consécpient la plus éloignée, est celle de Claude de Lorraine, dont est issue la maison de Guise. Celle d'après, et qui approche plus votre personne, est celle de iNicolas de Vaudemont, père de la feue reine Louise , et la dernière est celle de monsieur votre frère; qui doivent tous désirer, comme son altesse aussi , ({ue les duchés et autres terres de la maison soient perpétués en la même race , et ne tombent point, par succession collatérale, en d'autres familles qu'en celle même de Lorraine. L'intérêt des princes collatéraux ne la doit pas beaucoup toucher; néanmoins il les faut peser en cette présente affaire.
Finalement celui de vos vassaux et sujets à qui son altesse ne tient pas seulement lieu de souverain , mais de père , lui doit être en singulière recommandation.
J'ai déjà dit les intérêts des princes de sa maison, parlant de ceux de son altesse, qui auront à craindre que, s'il manquoit à la race de Lorraine un prince souverain, la qualité de prince, avec le temps, ne se perdît en euxmêmes , comme nous avons vu en Luxembourg et en d'autres.
Les princes collatéraux ont intérêt que la Lorraine ne tombe point dans les mains du roi de France, de peur d'être incorporée au royaume : comme , de ce siècle, nous avons vu pareil exemple au duché de Bretagne, duquel ceux de Ferrare, Nemours et Lorraine ont été exclus, aussi bien que l'infante d'Espagne et le duc de Savoie, et son altesse même , qui est descendue de la seconde fille de France , quoiqu'ils y eussent un droit clair et apparent. Finalement les vassaux et sujets de votre altesse , accoutumés à la domination de très- bons princes, qui prient tous les jours Dieu pour la continuation de ce bonheur, par la procréation de la ligne masculine à son altesse , ont intérêt de demeurer en l'heureux état où ils sont , appréhendent toutes nouveautés ou changemens, craignent l'altération de leurs privilèges, les gouvernemens des seigneurs envoyés
de la France pour les régir, qui n'auront pas tant de soin de les bien conserver et maintenir, que de faire leurs affaires particulières a leurs dépens; qu'ils demeureroient province frontière de la France vers l'Allemagne , par conséquent toujours foulée de garnisons et de logemens de gens de guerre , la première attaquée , et qui serviroit déplace d'armes et de théâtre a jouer toutes les tragédies entre les Français et leurs voisins ennemis.
Voilà, ce me semble, tous les intérêts qui se rencontrent à peser et considérer en la présente proposition.
La première qui est celle de madame votre fille, vous doit porter à l'exécution de ce que l'on vous propose; car quel meilleur parti pourroit-elle trouver en toute la chrétienté , qu'un dauphin de France, héritier infaillible de la couronne ? Quelle plus grande qualité que d'être la première des reines chrétiennes ? Que peut-elle désirer de plus avantageux pour ses enfans, que de les voir rois de France après son mari , et ducs de Lorraine après elle? Enfin toutes choses conspirent, quant à elle, à ce dessein, et, pour son bien , que comme père vous le lui devez procurer, vous n'en sauriez souhaiter davantage.
J'ajoute que si vous et madame leur mère venez à manquer avant qu'être mariées, elles tomberoient entre les mains de la Reine leur grand'tante, et belle-mère de l'une, qui en auroitsoin comme de ses propres lilles, et auroient la protection du Roi et d'elle contre les violences ou injustices que leur oncle, leurs parens, ou autres princes, voudroient exercer sur elles. Mais votre maison et les princes qui en sont descendus vous sont chers ; vous désirez de laisser votre succession en la même maison d'où elle vous est venue, et de perpétuer votre nom. J'avoue que ce sont des désirs légitimes et bienséans, et que l'affection fraternelle vous doit toucher bien vivement, et tâcher de faire tomber à ses fils, par mariage, ce que, par création, vous n'avez pu procurer aux vôtres successivement. Mais si son altesse, votre père, n'ei\t point laissé d'enfans mâles, la race de Alédicis eût possédé la Lorraine; si le due Kraneois, votre grand-père, n'eût point laissé le due (Iharles, son lils, son successeur, le duc de liaviere le seroit maintenant; et, si le duc Antoine, votre bisaïeul, n'eùl eu deu\ lils, l'raneols, son successeur, et Wicolas de Vaudemonl, le mar(|uis d' Kuray regneroit maintenant sur les Lorrains l'n la |)laee de votre altesse. Telles sont les lois humaines auxquelles il nous faut conformer.
Quant aux princes vos allies , el ((ui , par suecesiiiou coliuleruie, pcuvuut paivuuir u la vùUc ,
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ils ne vous doivent toucher en aucune façon , et devez plutôt désirer que vos petits-iils soient rois de France et dues de Lorraine , que ceux de la maison de Médieis, et toutes les autres branches qu'elle a faites, que celle de Bavière avec celle d'Autriche, et les palatins de .Neubourg, que Si. de Vendôme, ou le duc de Croïiy, ou les descendans de son frère ou de ses sœurs.
Reste a parler de vos vassaux et sujets, à qui ce changement sera fâcheux ; mais la condition n'en sera point empirée. La Bretagne , pour être incorporée a la France, n'en a pas été de plus malheureuse condition. Ses privilèges et immunités lui ont été conservés, et les personnes et biens plus puissamment contregardes par un roi de France, qu'ils n'eussent été par un duc de Bretagne.
La condition de chaque corps de la Bretagne s'est accrue et améliorée par cette reunion; car l'ordre ecclésiastique a été capable de posséder les amples bénéfices consistoriaux de la France. La noblesse s'y est enrichie et agrandie , parce qu'il se fait de bien plus hautes fortunes en de grands royaumes qu'en de petites pro\inces; et le tiers-état est parvenu aux grandes et lucratives charges de judicature et de finances de France. Et cette incorporation de la Lorraine à la France n'est pas effective; car si madame votre fille n'a point denfans , il n'y a rien de fait. Si ces enfants ne sont mâles, les lilles seront duchesses de Lorraine. Celle-ci le doit être après votremort. Si elle a plusieurs mâles, ledeuxieme ou troisième , ainsi qu'il sera stipule , sera duc de Lorraine; et s'il n'y en a qu'un, peut-être (|ue les Lorrains mêmes, ([ui auront déjà par plusieurs années éprouve la douce domination des rois de France, demanderont eux-mêmes cette reunion, comme ont fiiit les Bretons. ÎNon qu'ils n'eussent été plus aises d'avoir un prince particulier, mais de peur de tomber sous la puissance du due de Savoie, du roi d'ICspagne , ou des parens de votre altesse même, (pi'ils n'affeetionnoient pas tant que la France, et (jui ne les eussent pas si bien su gouverner et protenercpu' le roi de France.
\ Oila, en sonune, tous les intérêts (|ui ne tonclient votre altesse (|uen un seul point , (pii est celui des princes de sa maison, qui pourroient déchoir si In souveraineté venoit à être changée en autre main , à (|uol ils ont ete et sont de tout temps sujets, si \otre Klat loinhoit en la maison de Maviere, Mcdicis, ou autrcsincdiocrcs |)rinces; mais ils ne perdront pas la ([ualite de princes |)our cela : car s'il y eiit eu des princes du sang de Rretagne lors de sa reunion a la coununie, ils n'eussent pas pour cela perdu leur {[ualité, et nos rois cusseut ete obliycb de la leur couserNcr,
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)i()ii-.seulement par justice, mais par leur propre considération, .le dis davantage, (jiie si, inaiiilenant (pie le diiclié de (îlèves va toml)(!i' dans une autre race , celle de iNevers subsistoit en l-rance, qui en est descendue, elle conserveroit la dif^nité de prince, l)ien ((uc la souveraineté en fût distraite. Voila l'intérêt (pie ces princes de la maison de Lorraine y peuvent avoir ; car, pour la succession, ils en sont tous si éloignés, a cause des filles qui ont été mariées à d'autres maisons, qu'ils ne songent pas seulement d'y pouvoir parvenir.
La maison de (juise a plus de cent têtes avant que la couronne de i>orraiiie y puisse venir tomber sur la sieime; celle de Mercœur est relombée en quenouille, et, sans cela, beaucoup de princes et princesses de la maison de Médicis leur passeroient devant. Il n'y a que monsieur votre frère et ses enfans qui pâliront de tout. C'est ce (pie Je i)lains inlininient; mais, à tout considérer, il ne perd pas tant comme il manque de gagner. Car cela dépend premièrement de votre volonté; secondement de celle de madame votre fille ; ensuite de la lignée qui en proviendra, qui est douteuse aux cousins germains, et semble que Dieu ne bénisse pas de si proches alliances en les privant souvent d'enfans : comme il se voit de celle de M. le duc de Bavière et de madame votre sœur, qui dévoient, seKm le jugement humain , avoir une belle et nombreuse lignée , étant tous deux si bien faits , et en la fleur de leur âge. Néanmoins, depuis quinze ans qu'ils sont mariés, ils n'ont pas eu seulement le doute d'en avoir ; et quand bien votre altesse donneroit à monsieur son frère sa fdle aînée pour son fds aîné, elle donneroit la seconde à quelque prince étranger à qui tomberoit votre duché, si l'aînée n'avoit point d'enfans de monsieur votre neveu ; qui seroit la même chose , mais bien moins avantageuse que si elle l'eût mariée avec M. le dauphin, qui n'aura pas moins de volonté que de puissance d'agrandir un jour son oncle et ses cousins germains.
Voilà, lui dis-je, les divers intérêts et la conséquence d'iceux, que j'ai voulu représenter à votre altesse avant que de lui dire les conseils qu'elle a à prendre la-dessus, et que je lui puis donner sans manquer au devoir auquel la personne que je représente maintenant m'oblige. Maintenant je lui établirai toutes les réponses qu'elle peut faire, et puis elle-même, les ayant toutes miirement considérées, choisira celle qu'elle voudra faire au Roi , laquelle je lui porterai fidèlement, et sans lui eu rien cacher ni déguiser.
Elle peut donc premièrement répondre au Roi que les intérêts de la maison de Lorraine ,
et le d(''sir d'y perpétuer sa succession et ses Ktats en la même lamille, lui sont si considérables, (pi'elle est résolue d(! marier madame sa fille a un prince de son sang; qui est un refus absolu , et lequel , bien que je me fusse résolu de ne donner point mon avis sur les choses des conseils divers que je lui avois proposés, néanmoins j'etois tr()|) son serviteur |)our ne lui pas dire que je ne lui conseillois |)as d'user de termes si crus, attendu que de nier a qui peut foicer, est l'art de se ruiner. Joint aussi que, l'aisant cette réponse, vous ferez infailliblement une autre action (pii sera encore pire, (pii est (jue si les affaires dAllemagne appellent la personne ou l'armée du Uoi, ou sur une frontière, ou par votre pays, pour le passage, vous êtes comme obligé, par ce précédent refus, d'envoyer mesdames vos filles en Bavière, pour éloigner la proie; et, étant en Bavière, cpii sait si M. de Bavière n'aimera pas autant cette riche héritière pour un de ses neveux que pour celui de sa femme.
La deuxième réponse que vous pouvez faire au Roi, est de lui dire que M. le dauphin ni madame votre fdle n'étant point en âge nubile, vous n'y voulez point inutilement penser avant le temps de le pouvoir c(mclure. Cette seconde réponse est un refus absolu, et qui sera reçu du Roi pour tel. Mais votre altesse pourroit y ajouter, pour l'adoucir, que vous assurez pourtant Sa Majesté que, lorsque cela sera, vous n'entendrez à aucune proposition que l'on vous veuille faire sur ce sujet, sans savoir, premièrement, si Sa Majesté continue au dessein de lui faire l'honneur de songer à son alliance pour M. le dauphin ; y ajoutant encore , si vous voulez , que tout traité que l'on pourroit faire avant ce temps-là ne lieroit point Sa Majesté et engageroit votre altesse, qui rend très-humbles grâces à Sa Majesté de celle qu'il lui fait de jeter les yeux sur sa fille au dessein qu'il a de marier M. le dauphin.
La troisième réponse que votre altesse peut faire au Roi , est de la remercier très-humblement de l'honneur qu'il lui fait, qu'elle reçoit avec toute sorte de respect et de joie ; qu'elle le supplie très-humblement que cette affaire soit traitée avec toute sorte de secret et de silence pendant quelque temps; qu'elle tâchera de disposer ses sujets à l'agréer, et ses parens à y consentir : ce qu'elle fera le plus t()t qu'il lui sera possible.
L'autre réponse est de recevoir au pied de la lettre l'ofi're du Roi , vous y conformer et la conclure avec joie et contentement, faisant de bonne grâce ce que vous êtes résolu de faii'e.
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De ces quatre réponses votre altesse peut choisir celle qu'il lui plaira; et lorsqu'elle me l'aura donnée , je la porterai à Sa Majesté sans y rien changer ni altérer.
Ces divers conseils que je lui donnai le tinrent un peu pensif, et moi là-dessus je le quittai, le laissant avec le président Bonnet , qui avoit été en tiers à toute cette conférence. Lequel président, revenant le soir, me rencontra devant ma porte, me promenant avec plusieurs seigneurs et gentilshommes.
Je les quittai pour me promener avec lui , qui me dit : « Je pensois que ce que vous avez proposé à son altesse lui eût donné moyen de se résoudre; mais vous l'avez plus embarrassée qu'auparavant , et je crois que si vous ne lui eussiez donné qu'un seul conseil il l'eût suivi, parce qu'il veut suivre tous les quatre, ne sachant lequel choisir.
« Je l'ai laissé dans cette incertitude, pensant néanmoins sur le troisième avis, ([ui est d'accepter la semonce , mais de la tenir secrète jusqu'à ce qu'il soit temps, et que, cependant, qui a temps a \ ie. Il y pourra arriver tant de choses, que les affaires pourront prendre ({uekiue biais que ni vous ni nous n'eussions peut-être pensé. Il m'a commandé encore, en partant, de vous dire qu'il vous recommandoit le secret, et que vous vous pouviez disposer de partir dans deux jours; car demain, sans remise, il résoudroit la réponse, et une dépêche, laquelle seroit seulement verbale, relative sur la lettre qu'il écrivoit au Roi, en réponse de la sienne, qui n'a voit été aussi que de créance. »
Je dis lors au président que j'avois charge expresse du Roi de donner à son altesse la demande que je lui avois faite, écrite et signée de ma main, qui étoit d(ja toute prête à ma chambre ; mais qu'il vouloit aussi que sa réponse fût signée de la sienne, et que, pour plusieurs raisons, je ne la pouvois pas prendre autrement; que l'affaire étoit de c()nsé(|uence, sujette a désaveu; que j'etois jeune et nouveau ministre, qui, outre cela, étoit vassal de son altesse, qui seroit aisément soupçonné d'avoir ajouté ou diminué, supprimé ou inventé quelcjue chose en ralïaire, cl que je netois |)as homme pour faire appeler son altesse au combat, (juand l'ilc voudroit nier ce (lu'elle m'auroit domie charge de dire de sa part, (^est pourquoi je voulois que sa lettre et son seing parlassent, et (jue moi seulement en fusse le porteur.
Honnet me dit (|ue dinieilemeiil pourroil-il faire cela, u M nu)i , repond is-je , rapporter rien i|ue je ne l'aie écrit et signé. >■ Sur (juoi , nous nous séparâmes ; et l'ayant prié de faire savoir
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à son altesse cette mienne et déterminée résolution , il me pria aussi de songer de ma part à quelque expédient qui ne fût pas cela et fût néanmoins cela même.
Je lui répondis sur l'heure que j'en avois un en main qui me déchargeoit , et qui ne l'eugageoit pas, qui étoit d'envoyer son président, ou quelque autre personne affidée, porter sa réponse au Roi, avec une lettre de créance, et qu'il n'y avoit point d'autre moyen que l'un de ces deu\-la.
Je m'en vins le lendemain matin voir M. le duc , qui ne me parla en aucune façon de cette affaire parce qu'il y a\ oit force monde ; mais bien, me dit-il, si je le venois débaucher incontinent après dîner , qu'il feroit quelque partie à la paume. J'y vins selon ce qu'il m'avoit dit; et, l'ayant trouvé dans sa galerie , il me dit qu'il étoit tout résolu de se conformer aux volontés du Roi, et recevoir l'honneur qu'il lui \ouloit faire. Seulement désiroit-il gagner et disposer les principaux de son Etat, pour leur faire goûter ce mariage, et le pallier cependant à ses parens jusques à ce qu'il fût temps de le découvrir ; suppliant très-humblement Sa Majesté de le vouloir cependant tenir secret, me priant aussi de recevoir cette réponse de sa part, pour la porter au Roi, avec une lettre de créîince relative sur moi.
Je lui répondis lors que j'étois venu avec lettre de créance, qui étoit mon pouvoir de traiter avec lui, mais que s'il ne vouloit donner qu'une lettre de créance sans autre chose, qu'il pouvoit envoyer quelqu'un de sa part pour la porter, et que je me chargcrois seulement d'un traité ou d'une réponse authenticiue signée, avec la lettre de créance pour l'aeeompagner.
Il me dit qu'il craignoit que cette réponse signée de lui ne fût vue, et que cela lui pouvoit importer à la vie même. Je lui dis que je n'avois pas moindre intérêt à la tenir secrète, pour les mêmes raisons, et que je lui repondois que le Koi le feroit aussi.
Enlin il se résolut de me faire donner une lettre, non de créance, mais de réponse à ce (jue j'avois négocié avec lui. Ce qu'il lit, et je la rajv porlai au Koi, prenant congé de lui deux jours après pour l'aller trouver; lecpiel lut e\traiu-dinairenienl satisfait du bon sucées de toutes les affaires ((u'il m'avoit commises, et ujc lit de trèsgrandes démonstrations de sa bienveillance.
A peine eus-je aehe\e île lui rendre compte des elioses qu'il ni'a\oit ordonnées, ipiil prit aussi audieiu'e de moi pour me parler de sa passion vers madame la princesse, et de la malheureuse Nie ((u'il MUMioit i-loigue d'elle. Kt véritablement
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c'éfoit un amour forcoiK' quft le sien, rpii iie se pouvoit contenir dans les homes de la bienséance.
Je lui fis à mon tour mes pLiiiitcs de luimême, qui avoit (ait fouiller et prendre les lettres que mon valet de chambre, s'en revenant en poste de la cour, m'apportoit; ce qu'il me nia fortement, mais je le savois bien, en ayant été averti auparavant par la Reine, qui dit à madame la jjrincesse de Conti qu'elle en avis<it mon homme, ce qu'elle fit; et lui, sur cet avis, bailla à un messa<j;cr (pi'il connoissoit toutes les lettres qu'il portoit, lequel les lui rendit après à Saint-Dizier.
On avoit fait rapport au Roi que mon valet me portoit des lettres de bonne part, aussi faisoit-il, et de diverses pers(mnes; mais il fut habile: ce qui mit plus en peine le Roi sur ce qu'il m'avoit écrit; et on ne trouva jamais sa lettre sur mon homme , à qui il l'avoit donnée ; de sorte qu'il se douta bien qu'il avoit envoyé son paquet par une autre adresse, parce que je lui rendis l'éponse de sa lettre.
Enfin il me nia toujours qu'il eût fait détrousser mon homme, et m'en voulut faire soupçonner des personnes qui n'y avoient pas pensé.
Le jour même la Reine me parla d'une affaire de grande conséquence , en laquelle je la servis adroitement , et selon ses intentions ; trois jours après, qui étoit le 12 septembre, j'eus une bonne fortune. Je me souviens de ce temps-là. Comme le Roi avoit pris un jour médecine, il se promenoit après dîner dans sa galerie; M. de Rouillon entama un discours de la grandeur de l'Espagne , de sa visée à la monarchie, à laquelle elle s'acheminoit à grands pas, si tous les autres princes chrétiens ne s'unissoient ensemble pour l'en empêcher, et que sans les Hollandais elle y seroit déjà parvenue; que la trêve que le Roi avoit même aidé de faire entre le roi d'Espagne et eux , étant grandement profitable à l'Espagnol, et dommageable à eux et au Roi, que finalement le Roi devoit, de toute sa puissance, procurer l'agrandissement des Etats et la ruine des Espagnols , comme de ceux qui dévoient un jour opprimer, avec la France, tout le reste de la chrétienté.
Il eut non-seulement une paisible, mais favorable audience ; et, comme il étoit beau parleur et énergique, il ravit d'admiration plusieurs esprits assez ignorans qui étoient là. Je me trouvai à cette proposition ; et comme je n'avois pas l'esprit préoccupé en sa faveur comme les autres , je remarquai en son discours plusieurs choses fausses, beaucoup de vaines, et quantité qui servoient plutôt d'ornement au langage que d'aide à la persuasion.
Je dis lors à MM. de Roquelaure et de Trigny, qui hautement louoient le grand juiiement de M. de Rouillon, et disoient qu'il n'y avoit plus rien a dire ajjics ce cpiil avoit dit, que si l'on vouloit prendre h; contre-pied de ce dont il avoit discouru, il y avoit plus de raisons a dire, et plus probables, que celles qu'il avoit proposées, et qu'il avoit appuvé tout son discours sur de faux fondemens et suppositions. Apres que M. de Rouillon fut parti, '1 ligny dit au Roi, (pii louoit les belles el bonnes raisons (pi'il avoit apportées, que je disois que l'on en pourroit faire de même à prendre le parti de l'Espagnol contre les Hollandais. « Ayons-en le plaisir, répliqua le Roi ; » et sur ce m'appela, et me conunanda de lui parler contre; les Hollandais : a quoi je m'embarquai, après m'en être plusieurs fois excusé; et Dieu m'inspira si bien que j'y réussis mieux que ceux qui m'écoutoient ne l'eussent cru. Auxquels le Roi adressant sa parole leur dit : « H faut avouer le vrai que M. de Rouillon a raison, mais que Rassompierre n'a pas tort. »
Le soir même le Roi me commanda de mettre par écrit ce que je lui avois dit , et que je le donnasse à M. de Villeroi. Je lui dis qu'il se moquoit de moi, c*: que je ne me mêlois pas de bien dire et moins de bien écrire, l'un et l'autre n'étant point de ma profession, et moins de ma suffisance; que je ne me ressouvenois plus de ce que j'avois dit devant lui à la galerie, et que ce que j'en avois fait avoit été plutôt pour contrarier M. de Rouillon, que je n'aimois pas, que pour me débiter pour un beau parleur. Enfin il me força de le mettre par écrit : ce que je fis en la meilleure forme que je ne l'avois dit.
Le Roi alla peu de jours après passer le reste de son automne à Fontainebleau, d'où je fis quelques courses à Malesherbes. Les fils de don Virginio Ursini arrivèrent. M. de Chevreuse fut découvert de voir en particulier madame de Moret, qui dit au Roi qu'il la vouloit épouser. Ses parens accommodèrent cette affaire , et lui s'en alla en Lorraine, dont il ne revint qu'après la mort du Roi.
Pimentel étoit revenu à la cour, et le jeu étoit grossi par son arrivée. Le Roi revint à Paris à la Toussaint. Ma sœur de Saint-Luc accoucha d'un enfant mort, et elle le suivit dix jours après ses couches, dont je pensai désespérer de déplaisir. Entragues revint de Chemeau. La Reine accoucha de madame Henriette-lNL-irie , sa dernière fille, le 26 de novembre. Le dernier de novembre, M. le prince partit de la cour pour s'en aller à Moret, d'où il partit avec Rochefort et Tournay, et un valet qui portoit en croupe madame la princesse sa femme , made-
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moiselle de Certeau, et une femme de chambre nommée Philipette, et s'en alla à Landrecies. Le Roi joiioit en son petit cabinet , quand Delbene premièrement, puis le chevalier du guet, lui en portèrent la nouvelle. J'étois le plus proche de lui. Il me dit tout bas a foreille : « IJassompierre , mon ami , je suis perdu 5 cet homme emmène sa femme dans un bois. Je ne sais si ça été pour la tuer ou pour l'emmener hors de France; prends garde à mon argent , et entretiens le jeu cependant que je vais savoir de plus particulières nouvelles. » Lors il entra avec Delbène dans la chambre de la Reine , qui couchoit dans son lit depuis sa couche de sa dernière fdie, de laquelle elle s'étoit trouvée fort mal. Après que le Roi fut parti , M. le comte me pria de lui dire ce que c'étoit. Je lui dis que son neveu et sa' nièce s'en étoient allés; puis ensuite, messieurs de Guise, d'Épernon et de Créqui m'ayant fait la même demande, je leur fis la même réponse.
Alors chacun se retira du jeu, et je pris l'occasion de rapporter au Roi son argent qu'il avoit laissé sur la table. J'entrai où il étoit, et ne vis jamais un homme si perdu ni si transporté. Le marquis de Cœuvres, le comte de Cramail, Delbene et Loménic, étoient avec lui. A chaque proposition ou expédient qu'un des trois lui donnoit il s'y accordoit , et commandoit à Loménie d'en faire l'expédition : comme d'envoyer le chevalier du guet après M. le prince avec les archers; de dépêcher Ralagny et Rouin pour tâcher de l'attraper; d'envoyer Vaubecourt, qui étoit lors à Paris, sur la frontière de Verdun, pour empêcher son passage par là , et d'autres choses ridicules.
Il avoit envoyé quérir ses ministres, lesquels ùleur arrivée lui donnèrent chacun pour conseil un plat de leur métier ou un trait de leur humeur. M. le chancelier arriva le premier, a ((ui le Roi dit l'atTaire, et lui demanda ce qu'il lui sembloit à propos de faire sur cela. Il ré|)()iulit posément (jue ce prince ne jjrcnoit pas le bon chemin ; (ju'il eût été à désirer {[ue l'on l'eût mieux conseillé, et qu'il devoit avoir modéré son ardeur. Le Roi lui dit en colère : « Ce n'est pas ce que je vous demande, monsieur le chancelier, c'est votre avis. » Alors il dit (|u'i! fjilloit faire de bonnes et fortes déclarations contre lui, et tous ceux qui le suivroient ou doimeroient aide, soit d'argent, soit de conseils. Comme il disoit cela, M. de Villeroi entra, et le Roi, impatient, lui demanda son a\is, après lui avoir dit la chose. Il haussa les épaules et montra d'être bien étonne de cette nou\elle; puis dit (ju'il falloit dépêcher à tous les ambassadeurs du Roi
vers les princes étrangers pour leur donner avis du départ de M. le prince sans permission du Roi , et contre sa défense, et pour leur faire faire les offices nécessaires auprès des princes ou ils résidoient, pour ne le tenir dans leurs États, ou le renvoyer à Sa Majesté.
M. le président Jeaunin étoit venu en compagnie de M. de Villeroi , à qui le Roi demanda aussi son avis. 11 lui dit, sans hésiter, que Sa Majesté devoit dépêcher un de ses capitaines des gardes du corps après, pour tâcher de le ramener, et ensuite chez les princes aux États duquel il seroit allé , les menacer de leur faire la guerre en cas qu'ils ne le lui remissent entre les mains. Car, à son avis , son départ n'a point été prémédité, ni n'a point fait faire d'oflice pour être reçu et protégé; il sera sans doute allé en Flandre; et l'archiduc, qui ne connoit point M. le prince, qui n'a point d'ordre exprès d'Espagne pour le maintenir, et qui respecte et craint le Roi, ne se le voudra pas jeter pour peu de chose sur les bras, et sans doute vous le ren\erra ou chassera de ses États.
Le Roi prit goût à cet expédient; mais il ne voulut se résoudre ((u'il n'eût ouï parler M. de Sully là-dessus; lequel arriva assez long-temps après, avec une façon brusque et rude, le Roi alla à lui, et lui dit : « Monsieur de Sully , M. le prince est parti , et a emmené sa femme. — Sire, lui dit-il , je ne m'en étonne point , je l'avois bien prévu et vous l'avois bien dit; et si vous eussiez cru le conseil que je vo\is donnai il y a quinze jours, quand il partit pour aller a Moret , vous feussiez mis à la Rastille , où vous le trouveriez maintenant, et je vous l'eusse bien gardé. » Le Roi lui dit : « C'est une affaire faite, il n'en faut plus parler; mais ([ue ilois-je faire cependant ? Dites-m'en votre avis. — l'ardieu, je ne sais, lui dit-il; mais laissez-moi retourner à l'Arsenal, ou je souperai et me coucherai, et songerai cette luiit a ((uel(|ue bon conseil que je vous rapporterai demain au malin. — .Non, ce dit-il, je \eux ([ue vous m'en donniez un sur l'heure. — Il y faut donc penser, lui dit-il ; » et sur cela il se tourna vers la fenêtre (jui regarde dedans la cour, et se mit peu de temps à jouer du tandnuirin dessus, puis s'en re\int vers le Roi (|ui lui dit : " Kh bien, avez-voussons^e'.' — Oui, lui ditil. — Va que faut-il faire '? demauda le Roi. — Rien, lui repliciua-t-il. — ('onnnent rien? dit le Roi. — Oui, rien, tlif M. de Sully. Si vous ne faites rien du tout , et montrez de ne vous en soucier, on le mepri.sera, personne ne l'aidera, non pas même sfs amis et serviteurs (|u'il a par deea ; et , dans Iroi.s mois, presse de la nécessité, et du peu de compte que l'on fera de lui , vous
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le raurez à la cojidition que vous voiulrez; la ou si \ous montrez d'en èlrc en peine et d'avoir désir de le ravoir, on le tiendra en eonsidératioii, il sera secouru d'argent par ceux de deçà; et plusieurs croyant vous faire déplaisir le conserveront, (ju'ils eussent laissé la si vous ne vous en fussiez pas soucié. »
Le iU)i, qui étoitdansie trouble et dans l'impatience, ne put recevoir cet a\is, et s'arrêta a celui de M. le président Jeannin, qui étoit plus brusque et plus selon son humeur présente , et dépécha le lendemain M. de Praslin, tant vers IM. le prince (|ue vers l'aiThiduc.
.l'ai voulu déduire par le menu ces différentes opinions ({ui ont quelque coimexité à cette évasion de M. le prince, et dire ensuite que M. de Praslin trouva encore M. le prince et madame la princesse àLandrecies, avec lesfiuels n'ayant pu rien traiter pour leur retour, il passa a Bruxelles vers l'archidue , auquel il déclara ce que le Roi l'avoit chargé de lui dire.
L'archiduc fut assez surpris; et bien qu'il eût donné quelque espérance à Rochefort, qui l'étoit allé trouver de la part de M. le prince, de le recevoir et protéger dans ses Etats, il l'envoya néanmoins prier de vouloir seulement passer sans s'y arrêter. Mais depuis, animé par les persuasions du marquis Spinola , il le reçut et garda dans ses pays. Ce qui fit enfin résoudre le Roi à exécuter ce grand dessein qu'il avoit long-temps écouté , et souvent fait espérer de l'entreprendre , mais où il ne s'étoit voulu jusques alors entièrement jeter; lequel ne sera pas hors de propos ni du présent sujet d'eu parler maintenant , et de reprendre les choses à leur source pour en donner une plus claire intelligence.
Comme ceux de la religion n'ont jamais eu un plus puissant ennemi que le roi d'Espagne , ni qu'ils aient plus craint et redouté, aussi ont-ils tourné leurs principaux projets et desseins à son abaissement et ruine; et, lorsqu'ils ont eu accès à l'oreille de quelques princes, ils l'ont toujours animé à lui faire la guerre. Messieurs de Bouillon , de Sully et de Lesdiguières , principaux personnages de cet Etat, et les plus grands et habiles du parti huguenot en France, quoique toujours contraires et animés les uns contre les autres, se sont néanmoins en tout temps unis à conseiller et presser le Roi, voir même l'ulcérer et envenimer contre la maison d'Autriche et le roi d'Espagne particulièrement ; à quoi ils étoient aidés par la propre inclination du Roi , aliénée du roi d'Espagne par son ressentiment des outrages reçus par lui en ces dernières guerres et par l'appréhension de sa grandeur , qui, par raison d'Etat , lui devoit être suspecte : de sorte qu'ils trou voient
libre accès vers le Roi, et paisible audience, même avec approbation, quand ils lui parloient contre l'Espagne, et n'eussent pas manqué d'exécution , si le Roi , las et recru de tant de guerres passées, son peuple ruiné et ses finances épuisées, n'eût voulu passi-r, autant (pic le bien de son Etat et son honneur lui pou voient permettre, le reste de ses jours en paix dans im heureux et second mariage, parnû une nombreuse fannlle, et dans les diverlissemens qui ne le détouilioient des choses qui pou voient être utiles au bien de s(jn Etat, pour lequel il a toujours eu une parfaite sollicitude.
Ces raisons, comme il disoit souvent, qui détournoient Sa Majesté d'entreprendre une guerre longiu' et douteuse avec le roi d'Espagne et de Uuiuelleil ne pou voit espérer aucun avantage que la restitution de ce qui auroit été occupé de l'une des parties sur l'autre , puis après avoir beaucoup consumé de temps, d'argent et d'hommes , avec la désolation des deux frontières, n'empêchoient pas néanmoins que le Roi ne prit son temps quand il verroit une bonne occasion de le devoir faire, et ne trouvât pas mauvais que M. de Sully fit quelque ouverture au roi Jacques d'Angleterre, vers lequel il étoit allé de sa part à son nouvel avènement à la couronne, sur une étroite ligue et conjonction des deux couronnes contre celle d'Espagne, en cas qu'elle voulût continuer ses ordinaires progrès. Mais ces sages princes, tous deux venus de loin à de si grandes successions , songeoient plutôt aux moyens de les bien régir et conserver, que de les accroître par des moyens non moins préjudiciables à la chrétienté qu'a leurs particuliers Etats , et se lièrent ensemble d'une étroite amitié sans passer les termes , ou contrevenir à la paix que le Roi avoit avec l'Espagne , et que celui d'Angleterre contracta peu de temps après. Mais il arriva ensuite que M. le duc de Savoie , brave et gentil prince , et impatient de paix et de repos , ne se put longuement tenir oisif après la paix que lui avoit donnée le Roi au commencement de 1601 : et ce prince, rempli de grands désirs, qui avoit le malheur d'être situé entre deux voisins plus puissans que lui , ne pouvant longuement se contenir en un état tranquille, animoit toujours l'un ou l'autre d'entrer en guerre, et s'offroit à celui qui voudroit être agresseur.
Mais comme le roi Philippe IIl fut un prince adonné à la paix, il ne trouva pas sou compte avec lui : joint qu'il étoit piqué de ce que l'infante Isabelle avoit eu pour son partage les grands Etats de Flandre, et que l'infante Catherine sa femme ne lui eût apporté que quarante mille ducats de rente en dot assignés sur le royaume de ?saples, desquels il étoit mal payé; et il préteudoit qu'au
moins la cadette devoit avoir le duché de Milan, puisque l'autre avoit eu les Pays-Bas ; et parce qu'il ne les avoit pas , il pensoit que l'on les lui retint injustement. C'est pourquoi il s'adressa diverses fois au Roi pour le porter à la guerre, lui offrant, avec son assistance et son service, de grandes pratiques, et l'intelligence qu'il disoit avoir dans et sur le duché de Milan.
Le Roi , qui connoissoit l'Iuimeurde ce prince, et qui se délioit de sa fidélité, fit plusieurs difiicultés d'entrer en aucune i)ratique avec lui ; linalement lui ayant faire dire qu'il donneroit telle assurance de son immuable affection que Sa Majesté en désireroit, elle fut conseillée de l'écouter ; et son altesse de Savoie envoya lors un seigneur nommé le comte de Gatinare ,et un de ses secrétaires en qui il se confioit fort, que le comte lit semblant de débaucher pour l'accompagner en ce voyage, qui avoit pour apparence la congratulation de la naissance d'un de ses enfans.
Le comte de Gatinare , après avoir eu audience, feignit d'avoir la goutte pour prétexte de séjourner, et commençant a se guérir, le Roi sachant qu'il étoit joueur, lui commanda de venir jouer avec lui ; et , alin qu'il pût être plus près pour revenir le soir, le Roi m'ordonna de lui donner tous les jours à souper; et peu auparavant ([ue l'on nous servit à manger, le secrétaire venoit chez moi en cachette lui dire ce qu'il avoit traité avec M. de Villeroi en cette journée ; et s'il y avoit quelque difficulté, il en parloit le soir au Roi avant le jeu.
Le Roi lue fit cette grâce de me dire cette affaire après une Tiprc défense de la cacher aux yeux et à la connoissance de tout le monde ; ce qu'il fit peut-être Torcé de s'y confier, de peur que l'a- ))ercevant, je ne la découvrisse, puisque le rendez-vous se faisoit en mon logis.
Il fit plusieurs grandes propositions au Roi, auxquelles le Roi ayant répondu qu'il n'y avoit aucune apparence qu'il se pût fier en lui , vu que son princi|)al ministre, à qui il avoit donne sa sœur naturelle en mariage, ^L d'Albigny , étoit entièrement espagnol.
Il manda lors au Roi que, dans peu de jours, il lui lèveroit de ce côté-Ia toute sorte d'ombrage : comme il fit. Car huit jours après nous ouinu's dire la prison, et eiisuile la mort dudit Albiguy. !>(' Koi \oyanl (jue le diu" ne scjouoit pas, mais laisoitiibon escient, anime par les vives persuasions de ^L de Sully etdeALdeLes(liguières,à (jui le duc s'étoit premièrement adressé, et (jui avoit projtosé au l\oi cette conjonct ion de M . de Savoie a lui; voyant aussi les avantages (|ue Sa Majesté en pouvoir retirer, et les amples offres ([ueM. de Savoie lui faisoit; fomente par la republi([ue de
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Venise qui offroit de se joindre à ce même dessein , fit un traité très-secret avec mondit sieur le duc de Savoie, par lequel il promettoit sa fille aînée au prince de Piémont, son fils, en mariage; ((ue de la conquête de Milan , qui se feroit par les armes communes de Sa Majesté , de la république et de M. de Savoie, la Giradadde seroit pour les Vénitiens, et le reste pour le duc qui, moyennant ce, quitteroit le duché de Savoie, et sa prétention de Genève au Roi, pourvu qu'il en fût trois années paisible possesseur ; que la protection de Gènes seroit au Roi avec les places que le roi d'Espagne occupe entre Gênes et la Provence.
Que le duc de Savoie seroit général , pour le Roi , des trois armées, et M. Lesdiguieres, lieutenant général , lequel seroit en même temps honoré par Sa Majesté d'un bâton de maréchal de France, ce qu'il reçut à la fm de l'année 1609 à Fontainebleau. Tous ces grands avantages , ni l'offre que lui firent les États de Hollande de rompre la trêve qu'ils avoient faite pour douze ans avec l'Espagne, lorsqu'il voudroit rompre la paix, ne le purent encore émouvoir d'entrer en guerre ouverte avec les Espagnols, bien qu'il en fut àprement sollicité de tous côtes. Enfin la mort du duc de Cleves l'ayant un peu ébranle, la protection que l'archiduc donna à >L le prince, le jeta tout-à-fait à accomplir le traité de Savoie , et attaquer en même temps , avec une puissante armée, les Pays-Bas. A quoi lui arriva de surcroit la prise de .luliers par l'archiduc Le(>pold, qui y entra comme commissaire de l'Empereur. Ce que le Roi trouva de telle importance, qu'il se résolut de tirer cette place des mains de la maison d'Autriche, le roi d'Angleterre concourant à même dessein, ^()ila ce ([ui se passa sur cette affaire jusques en l'an KilO.
Auconnnencement de l'année 1 (i 1 0, en lacjuelle M. le grand duc, comme amiable compositeur, qui appréhendoit les guerres en Italie, qui craignoit, s'il (lemeuroit neutre, (ju'il seroit fourrage de l'un et de l'autre parti, et que s'il ne se deelaroit il ne l'ùt ruine , s'employa en diverses négociations de tous côtés, pour empêcher une rupture ouverte. Il envoya en diligence le maripiis Honzi en Espagiu'; et ayant trouve toutes choses disposées à la paix , il le fit repasser par la l'ranee pour moyenner un bon ai-eomonHlement , même avec espérance de rendre madame la princesse, et que l'on conviendroit d'un tiers pour la déposition de .luliers, le lloi consentant mênu' le duc de Saxe; mais comme c'etoit un pays catholique, rEs[):ii:Mol n'y voulut eoiisentir.
Eiilin, le manpiis IU>nzi ilemanda au Roi s'il se conlenteroit qu'il fit ouverture de me met-
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tre le dépôt de .Iulicrs en main, pourvu que je prêtasse serment à rKmperenr, le(|iu'l consentiroit ((lie j'en prêtasse pareilleniciit au Iloi , di' ne m'en point dessaisir (pTavec! son eonsenlenient , à quoi le Hoi s'accorda volontiers; mais la réponse n'en vint qu'après le décès de Sa Majesté , laquelle cependant continuoit les préparatifs d'une lirande et forte guerre pour le printemps prochain.
Klle dépêcha M. le maréchal Lesdiiiuieres en Dauphiné pour préparer toutes choses pour son passage au renouveau. Elle le fit son lieutenaîit général sous M. le duc de Savoie, M. de Cré({ui, colonel de son infanterie, et moi de sa cavalerie légère, un soir : ce qu'il fit de si honne ur.'lce, lorsque j'y pensois le moins, que je m'en sentis douhlement ohligé.
Il me donna quant et quant une compagnie de centchevau-légers, dont je donnai la lieutenance à un vieux capitaine , nommé La Tour, que l'on nommoit un des quatre évangélistes de M. de Bouillon en Clhampagne; la cornette fut pour M. de Bourbonne, et un nommé Saruel, mon maréchal de logis.
Il me donna aussi cinquante gardes , desquelles je fis capitaine Comminges, et lieutenant Lambert. Il voulut qu'enfm je prétasse serment de conseiller d'État , que je n'avois voulu prêter deux ans auparavant, et me donna encore quatre mille écus de pension. Enfin, il n'y eut sorte de faveurs qu'il ne me fît, me donnant une charge sans l'en requérir, laquelle il avoit refusée à M. d'Aiguillon, qui lui en avoit fait de grandes poursuites, lui disant qu'il la gardoit pour tel qui n'y pensoit pas. Cependant Entragues devint grosse. Le Roi me pressa d'épouser mademoiselle de Chemilly, et vouloit renouveler, en ma personne, le duché deBeaupréau; mais j'étois dans mes hautes folies de jeunesse, amoureux en tant d'endroits, bien voulu en la plupart, que je n'avois le loisir de songer à ma fortune.
Le Boi fit danser un ballet à M. le dauphin ; et , parce que c'eût été une fête assez mélancolique s'il n'y eût eu que ses petits enfans qui en eussent été , le Roi commanda que les galans de la cour en dansassent un immédiatement avant le sien ; ce que nous fîmes. Madame la princesse de Conti accoucha , en carême , d'une fille qui ne vécut que dix jours : puis nous entrâmes en ce malheureux mois de mai, fatal à la France par la perte que nous fîmes en icelui de notre bon Roi. Je dirai plusieurs choses des pressentimens que le Roi avoit de mourir, et qui prévinrent sa mort. Il me dit peu devant ce temps-là : « Je ne sais ce que c'est, Bassompierre, mais je ne me puis persuader que j'aille eu Allemagne. Le cœur
ne médit i)oint que tu ailles aussi en Italie. "Plusieurs fois il me dit et à d'autres aussi : « Je crois mourir bientôt. » Et , le jjremier jour de mai, revenant des Tuileries par la grande galerie (il s'appuyoit toujours sur (pu'lqu'un), et lors il teiu)it M. de (Jui.se d'un côté et moi de l'autre, et m\ nous quitta qu'il ne fût prés d'entrer dans le cabinet de la l\eine. Il nous dit lors : •< 'Ve vous en aile/ point ; je nt'en vais hAter ma femme de s'habiller, afin (pi'elle ne me fasse point attendre a diner, >• parce qu'il mangeoit ordinairement avec elle. Nous nous appuyâmes, en attendant, sur les balu.stres de fer qui regardent dans la cour du Eouvre; lors le mai que l'on y avoit planté au milieu tomba sans être agité de vent ni autre cause apparente, et chut du côté du petit degré ({ui vaù la chambre du Roi.
Je dis lors à M. de Guise : « Je voudrois qu'il m'eût coûté quelque chose de bon et que cela ne fût point arrivé. Voilà un très-mauvais présage. Dieu veuille garder le Roi , qui est le mai du Louvre ! »
11 me dit : « Que vous êtes fou de songer à cela. » Je lui répondis : «On feroit en Italie et en Allemagne bien plus d'état d'un tel pré-sage que nous ne fc\isons ici ; Dieu conserve le Roi et tout ce qui lui touche ! » Le Roi , qui n'avoit fait qu'entrer et sortir du cabinet de la Reine , étoit venu tout doucement nous écouter, s'imaginant que nous parlerions de quelque femme, ouït tout ce que j'en avois dit, nous interrompit alors. « Vous êtes des fous de vous amuser à tous ces pronostics. Il y a trente ans que tous les astrologues et charlatans, qui feignent de l'être, me prédisent chaque année que je cours fortune de mourir, et en celle que je mourrai , on remarquera tous les présages qui m'en ont averti en icelle, dont l'on fera cas, et on ne parlera de ceux qui sont avenus les années pi'écédentes. »
La Reine eut une passion particulière de se faire couronner avant le partement du Roi pour aller en Allemagne. Le Roi ne le désiroit pas, tant pour éviter la dépense que parce qu"il n'aimoit guère ces grandes fêtes. Toutefois, comme il étoit le meilleur mari du monde, il y consentit , et retarda son partement pour aller en Allemagne jusques après qu'elle auroitfait son entrée à Paris. Il me commanda de m'y arrêter aussi, ce que je fis , et aussi parce que madame la princesse de Conti me pria d'être son chevalier à la cérémonie du sacre et de l'entrée.
La cour alla donc coucher le 1 2 mai à Saint- Denis, pour se préparer au lendemain 13, qui fut le jour du sacre de la Reine, qui se fit en la plus grande magnificence qu'il fut possible. Le Roi y fut extraordinairemeut gai. Après le sacre
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il y eut, au lop;is de la descente des ambassadeurs, quelque brouillerie entre celui d'Espagne et de Venise. Le soir tout revint a Paris. Le lendemain matin, 14 dudit mois, M. de Guise passa à mon logis et me prit pour aller trouver le Koi qui étoit allé ouïr la messe aux Feuillans. On nous dit par les chemins quïl étoit allé au retour par les Tuileries. Nous allâmes donc lui couper chemin, et le trouvâmes, dans le berceau, s'en revenant, et parloit à mademoiselle de Villeroi, qu'il quitta pour prendre M. de Guise et moi à ses deux côtés; et nous dit d'abord : « Je viens des Feuillans, et ai vu la pierre que Bassompierre a fait mettre sur la porte : Quid retribuam, Domino pro omnibus qnœ tribuit mihi? et mol j'ai dit pour lui, qui étoit Allemand , il y falloit mettre calicem, saliitaris accipiam. » M. de Guise s'en prit à rire bien fort et lui dit : « Vous êtes, à mon gré, un des plus agréables hommes du monde, et notre destin portoit que nous fussions l'un à l'autre; car si vous n'eussiez été qu'un homme médiocre , je vous eusse eu à mon service, à quelque prix que c'eût été; mais, puisque Dieu vous a fait naître un grand roi, il ne pouvoit pas être autrement ({ue je ne fusse à vous. » Le Roi l'embrassa et lui dit, et à moi aussi : « Vous ne me connaissez pas maintenant, vous autres; mais je mourrai un de ces jours; et quand vous m'auiez perdu vous connoitrez lors ce que je valois, et la difïérence qu'il y a de moi aux autres hommes. « Je lui dis alors : « Mon Dieu, ne cesserez-vous jamais, Sire, de nous troubler en nous disant que vous mourrez bientôt ? Ces paroles ne sont point bonnes à dire ; vous vivrez, s'il plaît à J)ieu , boimes et longues années. Il n'y a point de félicité au monde pareille à la vôtre. Vous n'êtes qu'en la Heur de votre âge, et en une parfiiite santé et force de corps, plein d'homu'ur plus ((u'aucundes mortels, jouissant en toute tran([uillilé du plus llorissimt royaume du monde, aimé et adore de vos sujets, plein de bien, d'argent, de belles nuiisons, belles femmes, belles maîtresses, beaux enfans qui deviennent grands. Que vous faut-il plus, ou (|u'avez-vous a désirer davanlageV » Il se mit lors à soupirer et me dit : « Mon ami, il faut (juitler tout cela ; » et moi je lui repartis : ■< VA ce propos aussi, pour vous demander ((uelque chose, mais c'est en p;iyanl, ;i snvoir cent paires darnu's de voire arsenal (|ui nous maïupient , et (|ue nous ne pouvons avoir, a (lueUjue prix ((ue nous en voulions donner. Ce n'est pas pour ma compagnie, car elle est complète et armée connue il faut ; mais M. de Varemu's en a besoin de \inglcin((, M. de lîordes de viugl-eiiuj, et le comte de Charlus de cincjuante. - Il nu' rc|)on(lil pour
lors : « Bassompierre, je vous les ferai donner; mais n'en dites mot, car tout le monde m'en demanderoit, et je dégarnirois mon arsenal. Venez-y cette après-dînée, car j'irai voir M. de Sully, et je lui commanderai de vous les faire délivrer. >- Je lui dis : « Sire, je donnerai, à l'heure même, l'argent qu'elles valent a M. de Sully, atin qu'il les remplace; » et il me répondit la fm d'une chanson rçMe Je n'offre à personne, mais à vous je les donne. Lors je lui baisai la main, et me retirai, comme il entra dans sa chambre, pour m'en aller dîner à 1 hôtel de Chàlons avec M. de Guise et ^L de Roquelaure. Apres dîner je vins passer chez Descures, a la place Royale , pour des routes qu'il me falloit pour diverses compagnies, puis j'allai attendre le Roi à l'Arsenal , comme il m'avoit dit. Mais, helas ! ce fut en vain ; car peu après on vint crier que le Roi avoit été blesse, et que l'on le rapportoit dans le Louvre. Je courus lors comme un insensé, et pris le premier cheval que je trouvai, et m'en vins à toute bride au Louvre. Je rencontrai devant l'hôtel de Longueville ^L de Blerancourt qui revenoit du Louvre, et me dit : « 11 est mort. ' Je courus jusques aux barrières que les gardes françaises avoient occupées, et celles des Suisses, les piques baissées, et passâmes, M. Le Grand et moi, sous les barrières, et puis courûmes au cabinet du i\oi, ou nous le vîmes étendu sur son lit, et M. de Vie, conseiller d'Etat, assis sur le même lit, qui lui avoit mis sa croix de l'Ordre sur la bouche, et lui faisoit souvenir de Dieu. Milon, son premier médecin, etoit à la ruelie pleurant, et des chirurgiens qui vouloient le panser ; mais il étoit déjà passé. Bien ^imes-nous une chose, qu'il lit un soupir; ce qui, eu effet, n'étoit qu'un vent qui sortoit. Alors, le premier médecin cria : " Ah ! c'en est fait, il est passé. " M. Le Grand, en arrivant, se mit a genoux à la kuelle (lu lit, et lui tenoit une main qu'il baisoit; et moi, je metois jeté à ses pieds, que je tenois embrassés, pleurant amèrement. M. de Guise arriva lors aussi, qui le vint embrasser, et en ce mènu' instant (]alherine, fennne de eliamliri' de la lU'iiU', \'uû appeler M. de Guise, M. Le (iraud et moi.
Nous la trouvâmes sur un lit dete en son y>ctit cabinet, n'étant encore liahilli'e et coiffée, (|ui rloil dans une extrême allliction, ayant auprès délie M. le elianeelier et M. de Villeroi.
Nous nous mîmes tous trois à genoux, et lui baisânu's l'un après l'autre la nuiin a\ec assurance de notre lîdeliteà son service. Lors M. de Villeroi lui dit : •• Madame, il faut suspemlre ces cris et ces larmes, et lesreserNcr lorstjue nous aurez donne la sûreté a nu'ssieurs vos enfans et
à vous : que I\I. de Tîassompierre prenne ce rju'il pourra ramasser de tant (U; chevau-lcuers (lui sont sous sa chari-c, et (|uisont maintenant a l'aris, et qu'il marehe par la ville apaiser le tumulte et la sédition. Ne manquez pas à vous-même, madame, et à ce qui vous doit ctre si cher, qui sont vos enfans. M. Le Grand demeurera auprès du corps du Koi, et s'il est besoin, auprès de M, le Dauphin. » Elle nous pria de nous acheminer; ce que nous fîmes en diligence. L'on nous fit sortir par le jeu de Paume , et allâmes à pied à mon logis, où je trouvai quantité de gens qui s'y étoient rendus à ce bruit. M. de Guise étoit seul et à pied, qui me pria de l'accompagner jusques à l'IIôtel-de-Ville avec ce que j'avois de gens, qui pouvoient être quarante chevaux. Mais, comme dans un étonnement pareil chacun se joint au plus grand nombre, tous ceux qui couroient éperdus par la ville se joignirent à nous, de sorte que nous étions plus de trois cents chevaux quand nous arrivâmes à l'Hôtel-de-Ville, ou je laissai M. de Guise avec une partie de cette troupe, et je marchai vers le cimetière Saint- Jean. Puis, en sortant pour aller vers la rue Saint-Antoine, nous rencontrâmes M. de Sully avec quelque quarante chevaux, lequel, étant proche de nous, commença avec une façon éplorée à nous dire : « Messieurs, si le service que vous aviez voué au Roi, qu'à notre grand malheur nous venons de perdre, vous est autant empreint en l'ame qu'il le doit être à tous les bons Français, jurez tous présentement de conserver la même fidélité que vous lui avez rendue au Roi son fils et successeur, et que vous emploierez votre sang et votre vie pour venger sa mort. »
« Monsieur, lui répondis-je, c'est nous qui faisons faire ce serment aux autres, et nous n'avons pas besoin d'exhortateurs en une chose à quoi nous sommes si obligés.» Je ne sais si ma réponse le surprit, ou s'il se repentit d'être venu si avant hors de son fort; il partit à même temps et nous tourna visage, et alla s'enfermer dans la Rastille, envoyant en même temps enlever tout le pain qu'il put trouver aux halles et chez les boulangers. Il dépêcha aussi en diligence vers M. de Rohan, son gendre, pour lui faire tourner tête avec six mille Suisses qui étoient en Champagne, et dont il étoit colonel-général, et marcher droit à Paris ; ce qui fut depuis un des prétextes que l'on prit pour l'éloigner des affaires; joint à ce qu'il ne put jamais être persuadé par messieurs de Praslin et de Créqui, qui le vinrent semondre de se présenter au Roi, comme tous les autres grands, et n'y vint que le lendemain, que M. de Guise l'y amena avec peine. Après quoi il con-
tremanda son gendre avec ses Suisses, qui s'étoient déjà avancés une journée vers Paris.
iM. d'Kpernon, qui,a[)res avoir mis l'ordre nécessainî aux gardes françaises devant le Louvre, étoit \enu baiser la main du Roi et de la Reine sa mère, fut envoyé par elle au parlement , représenter (|ue la Keine avoit des lettres de régence expédiées du feu Roi qui pensoit j)arlir pour aller en Allemagne ; que son intention avoit une autre fois été, lorsqu'il fut si mal à Fontainebleau, de la déclarer régente après sa mort, qui lui apj)artenoit plutôt (pi'a tout autre ;(jue l'uriiencede l'affaire présent( requéroit d'y pourvoir promplement, et qu'il étoit du bien de l'Etat qu'ils en délibérassent promptement. Ce qu'ils tirent, et la déclarèrent régente de France pendant la minorité du Roi, lequel la Reine fit coucher quelques jours en sa chambre, jus(pies après les funérailles du feu Roi, qu'il prit son appartement.
Tous les grands et princes présens témoignèrent à l'envi leur zèle au service du Roi, et leur obéissance à la Reine ; et M. de Nevers, qui lors commandoit l'armée de Champagne, fit prêter le serment en leur nom.
Le soir on pansa le corps du Roi , et le lava avec la même cérémonie que s'il eût été en vie. M. du Maine lui donna sa chemise, M. Le Grand servit, et l'on me commanda de ser-v ir et de représenter la place de M. de Bouillon.
Le lendemain matin , samedi 1 .5 de mai , tous les princes , ducs , officiers et autres du conseil , s'assemblèrent au Louvre, où, d'un commun accord, et sans aucune discordance, on ratifia ce qui avoit été fait au parlement pour la régence de la Reine. Et, pour l'autoriser davantage, on fut d'avis de mener le Roi aux Augustins, où pour lors se tenoit le parlement, auquel lieu , les pairs séant, fut confirmée la régence, et le Roi desabouche l'approuva. Puis il revint au Louvre, et on mit le Roi en la chambre du trépassé, où l'on lui donna de l'eau bénite sur les cinq heures du soir qu'il fut ouvert, et je fus ordonné présent, afin d'autoriser, avec messieurs les premiers gentilshommes de la chambre, et quatre ou cinq autres seigneurs ou conseillers d'Etat.
Il avoit deux coups, l'un desquels étoit léger, mais l'autre lui coupoit la veine artérique. Il étoit de très-bonne disposition dans sou corps ; aucune chose n'y apparut qui ne témoignât une longue vie. C'étoit le plus épais estomac , au rapport des médecins et chirurgiens, que l'on ait vu. Il avoit le poumon gauche un peu attaché aux côtés. Après cela on mit ses entrailles dans un pot, et son cœur dans une caisse de plomb que l'on porta aux jésuites, et l'on embauma son corps qui fut mis au cercueil , et reposa huit ou dix jours dans
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la même chambre ; y ayant deux autels aux côtés, ou il se disoit des messes tant que la commodité le permettoit, avec grand nombre de moines et ses aumôniers qui y étoient jour et nuit. 11 y avoit aussi des gentilshommes et seigneurs destinés, outre les officiers particuliers de sa maison , pour se relever de deux en deux heuresdepuis le matin ; et entre autres M. le comte, >). de Guise, M. d'Epernon, M. le maréchal de Lavardin, messieurs de Créqui, Saint-Luc, La Rochefoucault, le comte de Curson , Noirmoustier, Thermes et moi, étions destinés en ce lieu-là, que l'on appelle la chambre du trépas, puis ensuite en la salle de l'effigie; mais lors nous y assistions en longs manteaux seulement.
Le mardi 18, M. le comte arriva avec quelque trois cents chevaux de ses serviteurs et amis ramassés; mais comme il trouva toutes les affaires faites, ce fut à lui à se soumettre à la Reine, qui ne laissa pas de lui donner le gouvernement de Normandie, que possédoit le Roi étant dauphin. On avisa lors de licencier l'armée qui étoit sur le point d'entrer en Italie, à laquelle on donna un mois de paye aux chefs pour distribuer à leurs soldats, non encore tout-à-fait mis sur pied ; et de celle qui étoit en Champagne , on en réserva dix millehommesde pied, savoir, sept mille Français ettrois mille Suisses, pour envoyer à Juliers, et on licencia le reste.
En ce même temps le marquis de Bonzi , qui traitoit l'accommodement, eut pouvoir d'offrir à la Reine que l'on mettroit entre mes mains , eu dépôt, le duché de Juliers, dont je ferois serment à l'Empereur, au roi d'Espagne, à celui d'Angleterre et aux États, que je ne m'en dessaisirois qu'avec leur général consentement, et «presque l'on auroit décidé à qui il devroit appartenir.
La Reine-mère fut très-aise qu'une si noble chose fût arrivée au commencement de sa régence; qu'un sien serviteur particulier (car, après la n)ort du Roi, elle ni(^ retint avec quatre mille écus de pension) fût choisi pour confier le dépôt. Et en voulantavoir le consentement du roi d'Angleterre et des Etats de Hollande, celui-là y consentit volontiers; mais les Hollandais ne le voulurent faire, et opprimèrent ma bonne fortune d'un tel avantage (jui in'ctoit si important.
'l'outes les villes et provinces du royaume envoyèrent à l'envi, après la mort du Roi, par leurs députés, saluer le Roi, et reconnoitre la Heine régente. Le corps du Roi fut porte en la grande salle de parade, ou île l'elligie, lai|uelle fut servie connue si le Roi eût vécu, ^ous la vinnuis garder alors avec les longues robes, le chaperon sur l'épaule , et les bonnets carres en
tète ; ce cpii dura plus de trois semaines , au bout desquelles l'effigie fut ôtée, la salle tendue de noir, et le cercueil découvert, ayant une couverture de velours noir au lieu du lit qui étoit dessus. Alors nous gardâmes le corps avec le chaperon en tête, et le Roi vint en grande cérémonie jeter de l'eau bénite sur le corps du Roi son père; et le lendemain on porta le corps à Notre-Dame, le jour d'après à Saint-Lazare, et de la a Saint- Denis, et le subséquent se fit le service et l'oraison funèbre.
Peu de temps après les obsèques du feu Roi , M. le prince, qui s'étoit retiré à Milan , en partit pour venir à la cour; et, à son arrivée, il y eut plus de quinze cents gentilshommes, seigneurs ou princes, qui lui allèrent au-devant. Il fit dire une messe a Saint-Denis pour le feu Roi en passant; puis, en cette grande compagnie, vint faire la révérence au Roi et à la Reine régente , qui, peu de jours après, lui donna Ihôtel de Gondy, qu'elle acheta quarante mille écus. Entragues accoucha le 1 7 d'août.
Le Roi s'achemina , en ces jours , à Reims pour se faire sacrer : ce qu'il fit le 10 octobre; et le lendemain fit la cérémonie du Saint-Esprit, eu laquelle il fit M. le prince chevalier. Je m'en allai pendant ce temps-la en Lorraine, ou le Roi envoya son ambassadeur M. de Richelieu , visiter le duc de Lorraine.
Madame la comtesse d'Auvergne s'en alla en Flandre trou\er madame la princesse sa sa'ur, qu'elle ramena à M. le prince son mari , au retour du sacre.
Je revins à la cour, ou le marquis d'Ancre eut querelle contre M. Le Grand , de qui j'étois ami ; mais la Reine me commanda d'assister ledit marquis d'Ancre : ce que je fis avec nombre de mes amis qui me voulurent accompagner.
L'année IGl 1 conmiença par rdoigncment de M. de Sully ( 1 ) , lequel , par l'instance et la brigue
( 1 ) Nous croyons devoir donner sur le duc de Sully (iiirl- (lucs particularités qui se t^>u^ ont dans les fraguicns des incniniri's tic liassouiiiicnt' |>iii)lii's t'U IStKt:
" M. de Kosuy ctoil un ^eulillioniiue de la maison «le '( liellniue, ipii u'ettiil pas l'dil ridie , mais ipii doniioit uu « tel ordre à ses alVaires , (ju'il ucloil pas in( onnuiHif ; el ■< ayant été contraint , à cause de la reliiiion prétendue re- « l'orniee ipiil protéssoil , tle se retirer de la Loin-, il courut la » fortune du rt»i de .\a> arre , ipril sui\ it en assez. Uin injui- << pa^e dans tnutes les occasions , et se si^inala en aucunes; n et même à la bataille d'lM\ il piit laiorncllelilanclie île » la I, lune, et Sii;noi;ue piiMinnicr ipii la porloit ; au reste, " de tres-bon sens , «pii parloit bien, et ipii nalmellement .. aimoil l'ordre et la reijle en toutes clioses; et connue •> M. d'O , surintendant de linances , lut mort , il iiit mis .< tlans ce conseil des linam f^ <pii fut établi pour les aiimi- " nisirer; mais comme il n ctoil pas de la ipialite de M. île « ^t'vers , ni di- si haute ^ole^• ipu- .Sancy el Si homber;; , H (pii, par leurs emplois et services , s'elyient plus a\ani.es
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(les deux princes du san^?, fut reculé des alTaires. On lui ôta la surintendance des finances et la ^arde du trésor royal, ((uniit et la Bastille, (juc la Heine prit, et la donna en u,arde a M. de (Jiilteauneuf, et , sous lui , à un de ses gentilshommes
< que lui, il n'y ciil pas friande «•ii''aiic,(' ni auloiilc''. .\(''aninoins il se inaiiiliiil en rt'imlalioii d'Iioinnic do hicii, haliiin t'A cnlciidii, iion-sciilfincnl aii\ liiiaiiccs, mais encore de lonl autre emploi <|iie l'on ini voulut donner; et bi(!n (|n'il ne iùl pas j^aianl de la eour, ni de ces sonpies eourlisans qui s'iiisiiuienl dans les l)oniies };rAc,es de ceux qui soûl, en ïm eui , il se su! néanmoins glisser dans l'amilii' delà marquise de IMouceaux , (|ui possi'doil alors alisolumeni le c(rnrel l'espril, du lioi ; el elle le considéra commet un Itonnne (pfelle pourroil avancer (Hi reculanl Sanc) (|irelle liaissoil ; C(! qui lit ([u'elle clierclia de lui donner de l'emploi ; et , ayant le cliamclier de (;lii\ erny à sa dévotion, elle fit tant qu'il [»roposa au lîoi de donner à Hosny des connnissions sur le sujet des finances, quand il en écherroit (pu-hpi'une.
« Le Roi , (pii eslimoit lîosny homme de ]»ien et d'esprit , fut aisément persuadé de se l'apijroclier el de l'entretenir sur ses alï'aires ; et dés que Hosny eut son oreille , il lui lit connoitre la mauvaise administration de ses nuances, et comme elles se dissipoient sans (lu'elles tournassent à son prolit, ce (pii le rendoit contimiellement nécessiteux ; puis ensuite lui dit que, s'il lui vouloit faire donner une commission d'aller faire compter par état dans les provinces les receveurs g<'néraux, que peut-être il Irouveroit encore quelcjne chose de reste à regratfer sur eux , ou qu'au pis-aller on veiroit le fond de leiu' sac. La marquise et le chancelier opinèrent sa proposition ; et le Roi ne s'en éloignant pas, il fut envoyé à reffel de ce qu'il avoit proposé.
« Ce fut au commencement des notables, dont l'assemblée fut tenue à Rouen vers la tin de l'année 1598 , «lu'il partit; el , se iiromenant par les généralités, vit si bien le fonds des recettes , qu'il rapporta au Roi , au commencement du siège d'Amiens, cinq cent cinquante mille écus qu'il avoil glanés en son voyage; et en étant venu rendre compte au Roi devant la marquise, il fut en grande estime du Roi , tant pour sa probité que pour son soin et adresse. Lors la marquise pressant pour lui et contre Sancy, ce qu'elle put lors fut de lui faire donner le maniement de l'aigent qu'il avoit apporté, sur ce qu'il dit au Roi qu'il ne falloit pas faire courre le bruit qu'il y eût tant de deniers levenans bons , et que ce fonds , dont l'on ne faisoit point état , mis en réserve, serviroit pour faire le siège d'Amiens. Ainsi il dit n'avoir rapi)orté que six vingt mille écus , sur lesquels , dès le lendemain , Sancy ayant donné plus d'ordonnances que le fonds ne montoil, Rosny les montra aussitôt au Roi pour lui fiUre voir la dissipation de ses finances. Ce qui fit résoudre le Roi de les mettre entre ses mains aussitôt après le siège d'Amiens, craignant , s'il le faisoit alors, que cela ne prèjudiciât à ses affaires. Néanmoins , connue Sancy, qui étoit colonel général des Suisses, s'occupoit à sa charge, et souvent couchoit aux tranchées , eut pris une maladie t)ien grande qui dégénéra en vertigo , et que Rosny avoit l'argent comptant en main, le Roi ne fit aidre chose, sinon qu'il dit , (piatre ou cinq jours durant à ceux qui lui demandoient de l'argent ou qui lui parloient d'affaires de finances, qu'ils s'adressassent à Rosny. « Ainsi, dans peu de jours, la porte de Sancy ne fut plus recherchée de ceux d'affaires , et tous les concours étant venus à celle de Rosny, il commença à faire la charge hautement, étant appuyé par ses propres services , par K sa bonne gestion , par la faveur de la marquise et par
servans, nommé Vauzé. On fit trois directeurs pour tnanier les finances, (fui furent messieurs de (lli.'Ueinieuf cl les presidens de Thou et Jeannin ; mais, a ce dernier, on > ajouta la charge de contrAleur-j^énéral des llnanccs; ce qui lui en dorma l'entier maniement, a l'exclusion des autres, qui assistoient seulement a la direction.
On mit SIM- |)ied lesconipa|„Miiesdes «gendarmes et des clicvau-lcucrs du Koi , pour accompatmcr Sa Majesté lorstprelle iroit aux champs, chacune compo.sée de dcu.v cents maîtres ; et celle des ^^ndarmes passa en ce même temps en la ville de Paris, en tre.s-bel équipage.
M. le duc de (iuise, des le vivant du Roi, avoit connnence fort sc^eiTlcnient la recherclie de madame de iMontpensier ; mais il ne s'osoit découvrir, parce que le Roi y eût difficilement consenti. Après sa mort cette affaire se réchauffa ;
l'amitié du chancelicir. Ainsi Sancy tomba et Rosny s'éleva, et prit telle part dans les bonnes grâces du Roi, ipi'il fut son princi|)al et [)lus intime favori; lerpiel le (il ensuite grand-mallre de l'artilhirie, puis fit ériger cette charge en office de la couronne, le lit duc et pair et gouverneur du Poitou, l'aimant et estimant juscju'à sa mort.
« Mais comme le duc de Sully étoit homme rude et hautain de son naturel , il ne chercha point de suivre avec le chancelier el Villeroi, qui èfoient ses compagnons au con.seU secret du lioi; et, bien ipi'il eût, au commencement de l'arrivée de la Reine; en fiance , recherché avec grand soin riionneur de ses bonnes grâces, et qu'il les eiU possédées avec une très-grande confiance que la Reine avoit de lui , néanmoins il les perdit par sa faute, choquant le dessein que la Rehie eut de faire lieutenant civil le président Legeay, qui étoit procureur du Roi au Chàtelet lorsque iMiron mourut ; et se brouilla avec elle sans qu'il s'y soit remis depuis. Jl arriva aussi qu'il eut une grande brouillerie avec M. le comte de Soissons, sur ce qu'ayant demandé au Roi le don de Tannage des toiles en Bretagne , lui disant que cela lui vaudroit cent mille écus , Rosny fit voir au Roi tiu'elles en vaudroient plus de six cent mille ; de sorte (jne le Roi , révoquant le don général qu'il en avoit fait à M. le comte de Soissons, lui fit seulement un don de cent mille écus, dont M. le comte fut tellement piqué contre le duc de Sully, qu'il fut depuis son ennemi déclaré. Finalement >L le prince s' étant retiré avec madame sa femme en Flandre, le duc de Sully dit en plusieurs lieux , et en diverses fois, que si leRoieiilcru son conseil, quiètoilde meltre M. le prince à la Bastille , il ne seroit pas en peine de le faire revenir de Flandre ; de sorte qu'à la mort du Roi, le duc de Sully, trouvant la Reine régente , les deux princes du sang, les ministres et sa religion , opposés à sa manutention ; s'étant aussi jeté à la mort du Roi dans la Bastille, qu'il munit le mieux qu'il put ; et ayant mandé à M. le duc de Rolian son gendre qu'il fit tourner en même temps six mille Suisses qu'il commandoit vers Paris , il ne fallut pas plus de prétexte que cela à de si puissans ennemis pour le tirer du ministère , de l'administration des finances, et de la garde du trésor qu'il avoit, par son épargne, amassé au Roi dans la Bastille; et il se retira avec de grands biens , une belle dignité, un office de la couronne , un beau gouvernement , et eiicoie une plus belle réputation d'avoir bien, utilement et fidèlement servi le Roi et l'Ltat. "
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et, bien que M. le comte et M. d"Epernon fissent (HK'lqiu'S efforts pour en empêcher la perfection, et ({ue madame de Verneuil eût fait bruit de certains articles de mariage, néanmoins il se paraclieva, vers le carème-prenant, en l'hôtel de Montpensier, à la rue Grenelle, qui est maintenant celui de Bellegarde.
Il arriva, trois jours après ces noces, que M. le prince de Conti ([uerella M. le comte de Soissons son frère, parce que leurs carrosses, en passant, s'étoient cho([ués et leurs cochers battus.
M. de Guise, à qui la Reine avoit dès le soir même commandé d'aller trouver M. le prince de Gonti pour assoupir cette noise, partit le lendemain matin de Thôtel de Montpensier ou il avoit couché, pour aller a l'abbaye Saint-Germain ou M. le prince de Conti logeoit, et avoit avec lui vingt-cinq ou trente chevaux. 11 passa, par hasard, devant l'hôtel de Soissons, qui étoit son chemin : ce qui offensa M. le comte, et manda à ses amis de le venir trouver, leur disant que M. de Guise l'étoit venu braver. Alors les amis de M. de Guise accoururent à l'hôtel de Guise en telle foule, qu'il s'y trouva plus de mille gentilshommes.
M. le comte envoya prier M. le prince de le venir trouver, et ensemble allèrent au Louvre demander à la Reine qu'elle leur fît raison de l'insolence de M. de Guise. Néanmoins M. de Guise faisoit en cette affaire l'amiable compositeur, et disoit qu'il ne se déclaroit point, et seulement qu'il les vouloit accorder et empêcher le désordre.
Cette brouillcrie continua tout ce jour et le lendemain, auquel la Reine, craignant plus grand désordre , fit commander que les chaînes fussent prêtes d'être tendues au premier commandement, et ({ue, dans les quartiers, on fut prêt de prendre les armes au premier ordre qu'elle en enverroit. Cependant tout le jour suivant fut employé vainement à chercher les moyens d'accommodement, chacun des deux princes ayant un capitaine des gardes du corps près de sa persoime pour le garder.
Le soir, M. le prince envoya prier M. de Guise de lui envoyer un de ses amis conlidens. M. de Guise se conseilla avec les princes et seigueurs (luil'assistoient du clioixtpi'il devoit l'air»' pour cri envoi; et enlin, par leur avis, il me pria d y aller.
Je le trouvai chez M. de Reaumont, en la place Dauphine, et me fit souper avec lui; et, après souper, s'étnnt retiré dans une chambre avec moi, il me commença à dire l'affeclion qu'il porloit à M. de Guise, le(iuel il peusoit avoir grandement ol)lii;é de se montrer neutre en une affaire ou il s'agissoit de l'intérêt de sa
maison, de laquelle il étoit le premier prince, par conséquent chef après la maison royale; que cela le devoit porter non-seulement a croire son conseil, mais a suivre ses opinions et intentions; que cependant, à cause du grand nombre d'amis qu'il avoit rencontrés en cette occasion, il se tenoit fier, voulant traiter de pair avec les princes du sang , qui peuvent être ses rois et ses maîtres, et que cela l'offensoit; et que si M. de Guise n'acquiescoit aux choses qu'il avoit proposées pour l'accommodement de cette querelle, il se déclareroit ouvertement contre lui et pour M. le comte son oncle; aussi que son devoir l'obligeoit, s'il n'eût été préoccupé par l'affection singulière qu'il avoit pour M. de Guise, et qu'il meprioit de lui rapporter ce qu'il m'avoit dit, et lui faire savoir de plus que , s'il setoit déclaré contre lui, les deux tiers de ceux qui l'assistoient se retireroient en même temps pour le venir trouver, comme ils lui avoient la plupart fait dire.
Je lui dis que j'étois venu le trouver seulement pour écouter ce qu'il lui plairoit de me dire, et le rapporter ensuite à M. de Guise en mêmes termes que je l'aurois entendu; à quoi je ne manquerois, m'offrant de plus a lui en rapporter la réponse ; et lors je me tus.
j\L le prince, qui aime qu'on lui réponde et conteste ses opinions, afin de les fortifier de raisons, comme c'est en vérité le plus habile et le plus capable prince ({ue j'aie jamais prati((ué, me dit de plus : « Venez-cà, monsieur de Rassompierre; n'ai-je pas raison de demamler cela a M. de Guise , et de me retirer et l'abandonner, s'il ne veut suivre mes conseils et avis, et garder le respect bienséant et dû aux princes du sang? — Monseigneur, lui répondis-je, persoiuie ne vous peut (louner conseil sans faire un acte d'arrogance et de présomption ; car ^ ous êtes si habile et capable, qu'il ne se peut rien ajouter ù ce que vous dites ou proposez. Néanmoins, puis(|ue vous me commandez de vous parler franchement, je le ferai avec le respect et la siJumission que je vous dois, et vous dirai (pie ce singulier effet d'amitié , que vous dites avoir fait paroltrc à M. de Guise, ne m'a pas beaucoup apparu en cette occasion, et moins encore eefli- neutralité (pie vous me i)roposez. Car il ne sest fait (|ue la seule action daller trouver M. le comte en son logis pour l'y accompagner. > ous l'avez présenté et avez comme souscrit a la re(|uêle. Vous avez été plusieurs fois trouver M. le comte, et ^()US n'avez pas mis le pied dans Ihôfcl déduise. Vous me direz peut-êlre ipie M. le comte est votre oncle; aussi l'est bien M. le prince de Conti, et aine de M. le comte, (jui est >enu loger à
l'hôtel de Guise, qui est celui qui a la (lut-icllc avec son frère, et non M. de Guise qui n'en a dessein, comme il est prêt d'aflirmer. Mais comme c'étoit son chemin, non avec ostentation , car il n'avoit ([uc ses {|()nu'sti(|ues, a passé, non devant la porte, /nais a un coin du lojiis de M. le comte; qui est tout ce en ({uoi il a pu contrevenir au respect qu'il doit aux princes du sang, lequel il gardera toujours, jusqu'à ce que son honneur n'y soit point engage, ni sa personne outragée.
" Que M. de Guise tiendra toujours a honneur que M. le prince se mêle de raceomniodenient, et le tient si juste qu'il ne voudra rien proposer qui puisse nuire ou offenser M. de Guise, lequel ne doit faire aucune satisfaction puisqu'il n'a fait aucune offense; ([ue c'est M. le prince de Conti, et non lui, qui a la querelle; que, si le passage proche d'un coin de la maison de M. le comte lui a donne de l'ombrage, M. de Guise affirmera que c'est sans dessein, qu'il seroit bien marri d'avoir voulu passer devant l'hôtel de M. le comte qu'il respecte, et à qui il veut être très-humble serviteur, tant qu'il lui fera l'honneur de l'aimer, et que l'intérêt de M. le prince de Conti ne l'en empêchera point. Mais que de le supplier de l'excuser de quoi il a été dans une rue libre et passante , de ce qu'il a marché par la ville avec son train ordinaire , et de ce qu'il assistera toujours M. le prince de Conti, son beau-frère, contre lui, qu'il ne le fera jamais; qu'il n'animera point M. le prince de Conti contre lui, mais, quand il le sera jusqu'à la brouillerie, qu'il l'assistera toujours de sa personne et de ses amis, lesquels, en cette présente querelle, il n'avoit mandés ni pratiqués; le pouvant assurer que , quand je le vins trouver sur ce que plusieurs qui dinoient chez moi , et mon beau-frère de Saint-Luc entre autres, avoient été mandés pour venir trouver M. le comte, je ne trouvai pas quatre gentilshommes en l'hôtel de Guise, outre ses domestiques, et que la grande foule qui y vint depuis, y a été portée franchement et sans recherche; et trouve les amis de M. de Guise , qui l'assistent présentement, si affectionnés à lui et à son service, qu'aucune considération particulière ne les pourra pas ébranler du dessein que si franchement et volontairement ils ont déjà embrassé. Que finalement M, de Guise se confiera en M. le prince en tout ce où son honneur ne sera point engagé et touché, et qu'il achetteroit l'honneur des bonnes grâces de M. le prince au plus haut prix qu'il se le pourroit acquérir ; mais qu'il me permette de lui dire aussi que l'amitié et le service d'un tel prince , comme M. de Guise , ne
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doivent point être maintenant négligés par M. le prince, à qui il a fait voir, par ce petit échantillon , de quelle suite et nombre d'amis il le pourroit un jour assister et servir, et que, pour mon particulier, je le suppliois Ires-humbleinent de me pardonner, si , en exécutant son eoinmandement, je lui avois parlé avec tant de franchise et de liberté. »
11 me répondit qu'il avoit trouvé bon et fort bien pris ce que je lui avois dit, et qu'une grande partie éloit a considérer; mais (juil l'alioit aussi (jue les amis de M. de (juise et ceux au\(|uels il avoit créance, fomentassent jilutôt l'acconnnodement que la discorde , laquelle enfin leur pouvoit beaucoup plus nuire que profiter; que nous avions déjà obligé M. de Guise par notre assistance ; (|ue nous nous devions contenter et concourir a l'accord : ce que je l'assurai cpie nonseulement moi, ((ui étois en petite considération parmi tant de princes , ducs et officiers ([ui l'assistoient, mais que tous ceux qu'il tenoit en quelque estime , et dont il se conseilloit en cette affaire, conspiroient a l'accord et s'y portoient entièrement. Lors il me licencia , et me pria de coopérer en tout ce que je pourrois à cet accord, et qu'il me remettroit bien ensuite avec M. le comte; dont je le remerciai très-humblement.
Je pris donc congé de lui, et, en partant, il me dit que le marquis de ÏNoirmouticr et plusieurs autres, qui assistoient M. de Guise, lui avoient fait dire que, quand il se déclareroit contre lui, qu'ils l'abandonneroient , et qu'il ne les avoit pas voulu empêcher de l'aller trouver. Je lui répondis en riant : « Monsieur, quand jNI. le marquis de Noirmoutier, et les antres que vous dites, auroient abandonné la cour de l'hôtel de Guise, l'herbe n'y croîtroit pas pour cela; mais il faut les accorder, et je m'assure, monsieur, que, du côté de M. de Guise, la difficulté n'en viendra point, pourvu que l'on ne veuille de lui que choses raisonnables. » Sur cela , je m'en retournai à l'hôtel de Guise , ou je fis mon récit de ce que l'on m'avoit dit et de ce que j'avois répondu , que l'on trouva bon ; et, le lendemain, après plusieurs allées et venues, l'accord fut fait , et M. du Maine parla pour et au nom de M. de Guise.
La mort du Roi empêcha la foire de Saint- Germain ; mais on permit aux marchands étrangers qui y étoient venus, de vendre aux salles des Tuileries, où les rendez-vous se donnèrent comme on eût fait à la foire. M. le comte fut mortellement offensé contre ceux qui avoient assisté M. de Guise en sa querelle , mais particulièrement contre moi , qui faisois profession auparavant d'être son serviteur, et parce que j'a-
vois fait les allées et venues et contestations sur le fait de leur accord. Pour s'en venger, il voulut que je ne visse plus Entragues, et lit dire a sou père et à ses frères et mère , que je déshonorois leur maison par ma longue fréquentation avec sa fille et leur sœur; que leur étant allié, en quelque sorte, il y prenoit intérêt; et ayant envoyé quérir madame d'Entragues, lui en parla en la même façon. Or quand, l'été précédent, madame d'Entragues s'avisa de la grossesse de sa fille, et la chassa de son logis, et elle m'ayant lait prier de lui donner une promesse de mariage pour apaiser sa mère , elle m'offrit toutes les contre- promesses que je désirerois d'elle, et que ce qu'elle en désiroit étoit pour pouvoir accoucher en paix , et avec son aide.
Je fus consulter messieurs Chambellu, Boutillier et Arnaud, fameux avocats, lesquels me dirent qu'une obligation qui avoit quittance étoit de nul effet ; que, néanmoins, c'étoit toujours le meilleur de n'en point faire; mais comme je dési rois de lui complaire, je lui donnai, et elle à moi , diverses lettres par lesquelles elle la déclaroit nulle. Mais la mère, qui avoit vu la promesse, et non les lettres de nullité d'icelle, dit alors a M. le comte qu'elle n'étoit pas si malhabile qu'il pensoit, et qu'elle étoit bien assurée de son fait. Sur quoi M. le comte la pressant, elle lui dit qu'elle avoit une promesse de mariage de moi a sa 11 Ile, à qui j'avois fait un enfant.
Alors M. le comte, bien aise d'avoir trouvé occasion de me pouvoir nuire, lui assura de sa protection, et la pria de suivre son conseil en cette affaire, de laquelle il lui promettoit de la faire heureusement sortir.
Cette femme folle, pour satisfaire à la colère de M. le comte, se remit du tout entre ses mains, et lui la conseilla de me presser d'exécuter cette affaire, et, en cas de refus, de me faire citer par (levant l'oflicial. Elle ne man(|ua pas au premier précepte; et moi m'étant moque de celte demande, et lui ayant fait parler rudement par Uiclu'lieu que je lui envoyai, elle m'envoya citer en\ir()n(|uiu/(' jouis devant i*à(|ues. J'aNois reçu un moment auparavant une leltrc (|ui m'a\()it beaucoup réjoui, et rentrois en mon logis (juand un appariteur me donna cette citation, et plusieurs autres personnes ensuite des rccpuHes pour leur donner (pielciue chose. Je pensois (|ue ce billet Ait du nombre et de la (|ualife de eelles-la, que je mis dans ma poche nwv les autres, et fus deux jours sans savoir ce (|ue c'cloit, juscjues à ce qu'ayant donné i)lusieurs papiers a un secrétaire pour voir ce que c'étoit, il vit celte citation, et me l'apporta.
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Je reconnus bientôt la main qui m'avoit jeté cette pierre, et M. le comte publia hautement qu'il me mettroit en un état auquel je plierois, ou mon honneur. J'assemblai le conseil de mes avocats pour savoir comment je me devois comporter eu cette occurrence, lesquels furent unanimement d'avis que je ne pouvois ni ne devois en justice rien craindre; mais qu'un si puissant ennemi que M. le comte étoit fort à redouter, et qu'ils me conseilloient que je tirasse l'affaire de longue , jusques à ce que j'eusse fait dire à la Reine que j'avois besoin de son assistance. Elle me fit la grâce de l'employer a ma faveur.
Je m'en vins donc a Eontainebleau , dilayant les assignations pourcomparoitre devant l'oflicial de Paris; et, quand je ne pus plus, j'appelai de tout ce qu'ils avoient fait a Sens. Comme nous étions à Fontainebleau, le samedi saint, après avoir fait mes pàques , le marquis Spinola arriva, et la Reine me commanda de le recevoir et traiter, ce que je fis, et lui donnai a dîner; puis il passa outre pour s'acheminer en Espagne , et moi j'allai cependant battre la campagne; puis je revins a Paris sur une proposition d'accord que l'on me vouloit faire faire avec Entragues ; a quoi je ne me voulus accorder. Apres Pàques tous les princes étant à Fontainebleau , la Reine faisoit jouer à la prime avec elle M. le comte, M. de Guise et M. le ducd'Épernon, tâchant à les rapprivoiser ensemble. Je jouois aussi au se\te-partie , et fort grand jeu ; mais peu après M . le comte partit pour aller en -Normandie, et .M. le prince en Guienne; mesdames les princesses vinrent prendre congé de la Reine, puis s'y acheminèrent aussi.
Les Morisques (jui s'etoient, du temps lUi feu Roi , adressés a M. de La J'orce , avec offre de se rebeller en Espagne, si le Roi leur vouloit faire surgir, en des côtes qu'ils proposoient, quatre navires charg(''s d'armes pour les armer, et les assister de quatre mille honunes, avec ^L tic La Force pour les conunander; l'cntrepcisc ayant, tôt après sa mort, ete decouNcrtc, le secrétaire de M. de La Force pendu à Saragosse, qui la traitoit, ils furent cette année -la entièrement chassés d'Espague.
L'assemblée di- ceux de la religion selinl lors a Saumur, la ou M. de liouillon lit le partisan tle la Reine contre messieurs de Rohan et de Sully, ((ui vouloient manier l'assemblée. On lit commandement a Sehomberg de se retirer a Nanteuil tant (|ue l'assemblée (Inreioit. Il (toit lors amoureux de sa maîtresse, dont M. de Keiins etoil lors favorise. Je le cachai chez moi , ou il demeura (|ua- Ire jours, et le rappointai a\ec sa maîtresse. Je commençai U)rs une amour a laquelle jetois bien âpre; aussi l'affaire le vuioit.
Nous retourn/imt'S sur r.'iutomne à Fonfniiicl)k'au. Il y faisoit Ibil beau , car la Kciiic alloila la clmssc à clieval , accompauDct' des dames et princesses aussi à cheval , et suivies de (juatre ou cinq cents ficntilsiiommes ou princes. Madame la princesse de Coiiti tomba de dessus sa ha(iuenée et se blessa. Madame la duchesse de Lorraine, tante de la Keine, la vint trouver à Fontainebleau ; la Keine alla au devant d'elle , et la reçut avec ^rand apparat; et puis, vers la Toussaint, la cour revint à Paris, où M. le prince et M. le comte revinrent aussi de leurs f^ouvernemens. La JUmuc alla à Saint-Germain sur le sujet de la maladie de M. le duc d'Orléans, son second (ils, qui mom-ut deux jours après , savoir le 1 (> novembre. Toute la cour en prit le deuil , et madame de Lorraine s'en retourna. Voilà où finit cette année.
Au commencement de 1012 J'appelai, comme d'abus, des procédures des ofliciaux d(; Sens et de Paris, et j'y fus reçu et renvoyé au parlement de Paris , duquel je demandai évocation , à cause des parens de M. de (lié, ce que j'obtins : mais M. le comte me iit par force donner le parlement de llouen , que j'appréhendois sur toutes choses , parce qu'il en étoit gouverneur. Néanmoins, il en fallut passer par la.
Ce même mois, un gentilhomme de Berri, nommé Vatan, pour quelque rébellion à justice, fut attaqué et pris dans sa maison par quatre compagnies des gardes , mené à Paris et exécuté en Grève, à même jour que M. Le Grand arriva bien accompagné; et tant de gens allèrent au devant de lui, qu'il avoit plus de mille chevaux à son entrée.
Cependant la foire de Saint-Germain se tint, et le carême-prenant approchant, la Reine, qui étoit encore en son second deuil , n'osoit faire des assemblées, et toutefois se vouloit réjouir, nous commanda, à messieurs de Vendôme, de Chevreuse et à moi, de lui faire des ballets tous les dimanches; ce que nous finies, partageant les frais entre nous trois.
Le premier se dansa en la chambre de madame la princesse de Conti, qui donna à souper à la Reine , où il n'y avoit que les dames mandées et des princes , comme messieurs de Guise , de Nevers, de Reims, et quelques seigneurs particuliers, à le voir danser ; et au sortir du Louvre nous allions ensuite danser à la ville.
Le second fut en l'appartement de madame de Vendôme, où madame de Mercœur festina la Reine; le troisième chez madame de Guise, qui lui donna le souper en sa chambre; et le quatrième et dernier chez madame de Guercheville, sa dame d'honneur. Les doubles mariages entre
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France et Lspagne se conclurent lors, et fut concerté un j(jur entre les parties, lequel jour on déelareroit pour fête et réjouissance publique, qui fut le...
Pour cet effet, la Reine, qui a surpassé en grandeur de courage, magnilicence et générosité, toutes les autres princesses du monde, voulut faire fairt; (pu'l(|U(! fête excellente (jui passât (1{! beaucoup celle des Espagnols. Elle connnanda a M. de Guise, M. de Nevers et à moi d'être tenans, et nous donna le camp, croyant bien que, puis(|u'elle commettoit cette affaire entre nos mains, nous n'éparuiierions rien pour la rendre |)arfaite, connue elle le fut aussi. Elle entreprit de faire unir et parfaire la place Royale dans le temps qu'il y avoit jusques au jour de la fête , et lit mettre sur le grand bastion cent canons et deux cents boîtes i)our faire les salves, et ordonna à i\L le connétable et a quatre maréchaux de France de donner l'ordre nécessaire de nous ouvrir le camp, et d'être les juges du tournoi. Elle commanda à M. d'Épernon de border les barrières avec mille mousquetaires du régiment des gardes et cinq cents Suisses. Elle fit partager les places des échafauds et des fenêtres des maisons de ladite place Royale par le grand maréchal des logis, et fit donner quartier, tant aux tenans qu'aux assaillans , aux rues prochaines , tant pour leurs personnes et équipages que pour leurs machines.
La fête se publia en grande magnificence , trois semaines devant , par toutes les principales places de Paris, où un nombre infini de personnes se trouva pour la voir. La mort de M. le duc Vincence de Mantoue, dont la nouvelle arriva cinq jours après que la fête fut publiée , pensa tout renverser ; car il étoit beau-frère de la Reine , et chef de la maison de M. de Nevers , qui , pour cette cause , nous dit qu'il ne pouvoit être tenant de la fête avec nous; ce qu'ayant su, M. de Chevreuse me pria de lui donner mon consentement pour prendre la place de M. de Nevers , s'assurant qu'il auroit de bon cœur celui de M. de Guise son frère. Ce que je lui promis; et, en même temps. Châtaigneraie, qui étoit capitaine des gardes du corps de la Reine, lequel s'étoit cette année-là marié avec mademoiselle de Loménie , qui étoit fille d'honneur de la Reine , demanda à M. de Guise que, suivant l'ancienne coutume, comme le marié de l'année à une fille de la cour, il fût préféré à être tenant , puisqu'il y vaquoit une place par la retraite de M. de Nevers; ce que M. de Guise lui promit en cas que je le consentisse. Mais nous nous étions déjà tous diversement engagés; et M. de Joinville étant venu parler à son frère, il lui dit qu'il avoit
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donné sa parole à M. de La Châtaigneraie , comme je dis aussi à M. de La Châtaigneraie que j'étois engagé à M. de Join ville, de sorte que nous prîmes pour expédient de les recevoir tous deux. Et deux ou trois jours après, M. de Nevers, qui ne pou voit souffrir qu'une si belle fête se passât sans lui, nous vint dire que, puisque la Reine, qui étoit la belle-sœur du duc de .Mantoue décédé, vouloit bien être à la fête, lui , qui n'étoit que le cousin remué de germain , pouvoit bien être tenant, et nous pria de le reprendre de notre bande; de façon que nous fûmes cinq tenans.
Il n'y eut jamais un carême si beau dans Paris que fut celui-là; car, depuis neuf heures jusques à six après dîner, il y avoit toujours vingt ou trente gendarmes qui rompoient en lice ou couroient la bague, ou la quintaine, et un chacun étoit tellement occupé à faire faire de diverses machines, et le peuple à les venir voir, que c'étoit un continuel divertissement. Enfin le G (le mars, après midi, la Reine, les princesses et dames, ayant pris place aux échafauds, outre lesquels il eu y avoit tout autour de la place Royale, depuis le premier étage jusques au pavé, et dix mille spectateurs; après que les canons et boites qui étoient sur le bastion eurent fait une salve, laquelle finie, les mousquetaires qui fermoient la place avec les barrières, en firent une autre très-belle, M. de Prasiin, maréchal de camp des tenans, sortit du palais de la Félicité, dans lequel on oyoit toute sorte de musique. Il étoit très-bien monté et paré, suivi de douze estafiers habillés de velours noir, tous bandés de passemens d'or, lequel vint de notre part demander à M. le connétable , qui étoit en un écbafaud particulier avec messieurs les maréchau X de Rouiilon , de La Châtre, de Brissac et de Souvré, le camp ((u'il nous avoit i)roinis.
Messieurs les connétable et maréchaux descendirent, et vinrent devant l'échafaud du Roi et de la Reine, et M. le connétable dit a la Reine : « Madame , les tenans me demandent le camp, que je leur ai ci-devant promis par l'ordre de Votre Majesté. » La Reine lui dit : « Monsieur, donnez-le leur. » Alors M. le connétable dit ;i M. de Prasiin : » l'rcnez-le, le Roi et la Rciiu! vous raccm'dent. " Alors il revint à nous, et le palais fut ou\('r! de la u,ran(le porte qui étoit vis-à-vis de celle des Minimes, et nous entrâmes précédés de tout notre équipage , chariots d'armes, machines, gens et autres choses si belles, (|u'il n'est pas possible de les pouvoir assez bien représenter par écrit. Seulement dii'aije qu'il y avoit de noire seule entrée' des tenans près de cin(| cents personnes et deux cents chevaux , tous habilles et caparaçonnes de velours
incarnat, et de toile d'argent blanche, et nos habillemens de broderie si riche, qu'il ne se pouvoit davantage. Notre entrée coûta aux cinq tenans cinquante mille écus. Apres nous entrèrent les troupes de M. le prince de Conti, et celles de M. de Vendôme, qui donnèrent un ballet à cheval , fort beau ; M. de Montmorency, qui entra seul , et M. le comte dUxelles et le baron de Luz sous les noms d'Amadis et de Galaor. Nous courûmes contre tous les assaillans , puis, la nuit s'approchant , la fête fut sépm'ée par une nouvelle salve de canonnades et boîtes , suivie aussi de celle des mille mousquetaires, et la nuit venue il y eut le plus beau feu d'artifice sur le château de la Félicité qui se soit encore fait en France.
Le lendemain, a deux heures , nous entrâmes, en la même sorte que le premier jour, dans le camp, et les troupes de M. de Longueville, qui entra seul , des nymphes , des chevaliers de la Félicité, celles d'Effiat et d'Arnaud, et le dernier des douze Césars, lesquelles coururent toutes. Et puis, mêmes salves et mêmes feux d'artifice que le jour précédent ayant été faits , parce que le peuple innumérable de Paris n'avoit pu voir cette fête, nous partîmes tous, cha([ue troupe connne elle étoit entrée, avec son équipage et machines, et celle des tenans la dernière; et sortant par le portail de la place Royale, qui va à la rue Saint-Antoine, nous allâmes le long de ladite rue jusques au cimetière Saint-.lean; puis, passant par la rue de la Verrerie, et de la Pourpointerie, entrâmes en celle de Saint- Denis, et, prenant à main gauche, revînmes au pont Notre-Dame, où les Reines étoient venues pour voir passer la fête; et nous , en sortant du petit Châtelet, entrant dans la rue de la Harpe, vînmes descendre vers le Pont-Neuf, kupiel passe, chacun se sépara.
Le lendemain nous revînmes tons armés ea fort bel équipage courre la bague (pie donna Madame , (pii ett)it destinée a être princesse (lEspagne, hupielle bague Rouillac gai:na. i-a eoui" s'en vint passer Pâ(pu's a Fontainebleau, ou un peu après arrivèrent le marquis Spinola , le comte de Ruquoy, et Don Rodrigo Calderon , favori du due de Lerme. La Reine me commanda de les reecNoir de sa part, ee(|iicje lis, et furent défrayes aux dépens du Roi pendant leur séjour a l'ontainebleau; d'où, en partant, je les menai a Paris, et , en passant ,je les traitai à Essone, et une autre ftiis a Paris. M. le connelable prit eonue du Roi cl ile la Reine et de ses amis hientôl ;qir<'s , |M>ur s'en aller nu>urireii Languedoc. Nous le lûmes conduire à Moret, où il nous festina , et après nous avoir dit adieu ,
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et à ses principaux amis, a\C'C tant de larmes que nous pensions qu'il mourroit en ce lieu-là , il partit. C'éloit un hon et noble seifiiicur, (!t qui m'aimoit comme si j'eusse élé son pr<)j)re (ils. J'ai }:;ran(le ol)li;^ati()n (Tlionorcr sa mémoire. Al. du Maine partit aussi de l''onlainei)leau jKjur s'acheminer en ambassade extraordinaire en Espagne, pour ces lianeailles doubles des prince et princesse d'Espagne avec Madame et le Roi, et du même temps partit aussi d'Espagne, pour venir en Erance a ce mèmeelïet, le duc de Pastrane , qui lit son entrée à Paris à même temps ({ue lui la lit à Madrid : comme aussi à même jour se fit la cérémonie de l'une et de l'autre. Monsieur de Guise eut charge de l'amener à l'audience, et nous tous de l'accompagner en si bel équipage , que je m'assure ([ue les Français ne le furent pas de même en Espagne. Le jour de la cérémonie , M. de Nevers eut quelque démêlé avec M. le prince de Conti, mais cela s'accommoda sur l'heure. Le duc de Pastrane s'en retourna après avoir achevé ce pour quoi il étoit venu en France, et peu après advint cette accusation que l'on voulut faire à M. Le Grand, d'avoir eu quelque pratique avec un magicien. M. de Fervaques, maréchal de France, et lieutenant général en Normandie, étoit de très-mauvaise intelligence avec M. le comte. Il vint à Paris et s'accompagna de trois cents gentilshommes , pour se mettre en état de n'être pas surpris par ledit seigneur. Je le servis et assistai aussi de ma persomie et de mes amis, tant qu'il fut à Paris ; ce qui rengrégea la haine que ledit comte avoit déjà contre moi. Peu de jours après , je pris congé de la cour pour m'en aller en Lorraine; mais en effet je demeurai caché à Paris ou à la campagne près d'un mois , à y passer parfaitement bien mon temps , et mieux que je n'ai fait de ma vie. Enfin je m'en allai en Lorraine, ou le lendemain je reçus une lettre que la Reine me fit l'honneur de m'écrire, par laquelle elle me mandoit la mort de feu M. le comte, et me commandoit de la revenir trouver aussitôt. Ce que je fis , et arrivai le jour du baptême de M. le comte, fils du dernier mort. Je saluai la Reine à l'hôtel de Soissons , où elle étoit pour lors avec une très-grande et belle compagnie, de qui je fus bien vu et reçu. En ce tempslà la face de la cour changea entièrement; car il se fit une étroite union de M. le prince, messieurs de Nevers, du Maine, de Bouillon et du marquis d'Ancre; et la Reine se jeta entièrerement de ce côté -là. Les ministres furent décrédités, et n'avoient plus de pouvoir, et tout se faisoit par le désir de ces personnages, lesquels, par le moyen du marquis d'Ancre, qui étoit
alors mon intime ami, et du baron de Luz, lequel j 'a vois deux mois auparavant remis bien avec la Reine, me voulurent aimer et favoriser.
Messieurs de (juise, dEpernon et d'Anville furent fort reculés. M. Le Grand, en ce mois, n)audé de venir a la cour par messieurs de Guise et d'Epernon, pour favoriser leur parti chancelant, comme il s'y acheminoit , la Reine envoya d'Escures au devant de lui a Villeneuve, (pii lui défendit de sa part de venir a Paris; ce qui le lit a même temps retourner a son gouveriu:ment de Rourgogne. On parla de faire dix chevaliers du Saint-Esprit, quatre princes et six gentilshommes, dont je devois être l'un. Mais M. le prince voulant augmenter le nombre de deux qui ne plaisoient pas a la Reine, elle aima mieux rompre la cérémonie que de les y admettre. Ainsi nous n'eûmes point l'Ordre. Si eus-je bien moi celui de l'accolade le samedi 1 8 de décembre, et finis mon année avec cette bonne bouche.
SECONDE PARTIE
L'année 1613 commença par la mort du baron de Luz, tué le 5 janvier, à midi, en la rue Saint-Honoré, par M. le chevalier de Guise; dont la Reine fut extrêmement courroucée. J'allai au même temps au Louvre ou je la trouvai pleurant, ayant envoyé quérir les princes et les ministres, pour tenir conseil sur cette affaire qu'elle avoit infiniment à cœur. Elle me dit alors : « Vous voyez , Bassompierre , en quelle façon on s'adresse à moi , et le brave procédé de tuer un vieux gentilhomme sans défense, ni sans dire gare. Mais ce sont des tours de la maison. C'est une copie de Saint-Paul. » Je lui dis que je serois fort trompé si M. le chevalier faisoit une si lâche action, et que peut-être, quand la Reine auroit su l'entière vérité, l'affaire ne se seroit pas passée si crûment; que, néanmoins, je n'en savois autre chose que ce qui s'en venoit de dire ; que j'étois très- marri que M. le chevalier eût offensé Sa Majesté, et que encore davantage avec l'offense le baron de Luz fût péri , qui étoit mon ami et un très-habile homme , qui servoit Sa Majesté avec satisfaction du service qu'il reudoit alors. Le conseil fut assemblé dans l'autre salle, où j'aidai à descendre la Reine, me rencontrant près d'elle. On murmura fort de cette action , et chacun fut scandalisé de ce que l'on vint dire qu'il y avoit grand nombre de noblesse assemblée à l'hôtel de Guise, et que M. de Guise devoit venir trouver la Reine bien accompagné. Sur cela on conseilla à la Reine d'envoyer M. de Cliâteauvieux trouver raondit sieur de Guise, lui
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(k'fendre de venir trouver la Reine jusques à ce <lirelle lui mandât, et commander, de la part de Su Majesté , à toute la noblesse qui étoit allée ciiez lui , de se retirer.
M. Dolet, qui étoit présent, dit lors : « Madame, demandez aussi avis en cas que , contre votre conmiandement , M. de Guise vienne vous trouver , ce que vous aurez à faire. » Alors M. de Bouillon dit qu'il n'auroit garde de le faire; mais, en cas qu'il le fit, qu'il le faudroit arrêter. M. de Châteauvieux fit ce qui lui étoit ordonné , et dit au retour que quelques-uns a\ oient un peu fait les difficiles de se retirer, que M. de Guise leur avoit fait instance de sortir, puisque la Reine le commandoit. Et comme on lui demanda qui étoient ces difficiles, il en nomma trois ou quatre, et entre autres M. de La Rochefouoault. Alors on anima la Reine contre lui , qui , moins que les autres, étant maître de la garde-robe du Roi, devoit avoir fait refus d'obéir , et sur cela il fut résolu de le chasser de la cour. Il fut aussi résolu que le parlement seroit saisi de cette affaire , et que l'on l'en informeroit. La Reine fut aucunement rapaisée par la prompte obéissance de M. de Guise, et de ce que le chevalier étant venu, après avoir tué le baron , à l'hôtel de Guise, M. de Guise l'en avoit fait sortir, et tenir la campagne. Cela me fit enhardii* de dire à la Reine que M. de Guise m'avoit fait prier de savoir d'elle quand et en quelle façon il pourroit venir trouver Sa Majesté, laquelle me dit : « Qu'il y vienne à l'entrée de la nuit et sans se faire accompagner. »
Je pris de là occasion de l'aller trouver, tant pour le lui dire que pour l'amener; et il parla à la Reine avec tant de soumission et de respect qu'il la remit un peu. Mais madame de Guise sa mère, venant voir la Keine après ([u'clle lut retirée, lui parla si haut qu'elle la fâcha de nouveau. Nous allâmes faire nos Rois chez M. de Béthune, et il n'y eut, à cause de cet accident aucune réjouissance au Louvre, bien que la Reine s'y fût préparée.
Le lendemain M. de La Hochefoucault eut commandement de s'en aller, ce qui l'affligea fort. M. de Guise en parla à la Reine, (pii lui refusa. H en parla ensuite au marquis d'Ancre , (|ui lui dit (ju'il n'oseroit ("Il ouNrir la bouche, et (jue M. le prince seroit |)lus i)ropre a faire cette affaire ([u'aueun autre.
Cela mit dans l'esprit de M. de Guise de se mettre bien avec M. le prince et ces autres messieurs (|ui élolent du erédit; à (|Uoi il n'eut guères de peine (le parvenir, ear, des lors (pie l'on pressentil (piil eloil jiniiné eontre la Ueine, ees messieurs le lirent rechercher, l'endant cette
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pratique, M. le marcpiis d'Ancre , qui la fomentoit , fut encore prié par lui d'intercéder pour le rappel de M. le comte de La Rochefoucault; mais il lui dit que j'en parlasse de sa part à la Reine, et qu'il appuieroit mon discours : ce que je fis par plusieurs fois, tant devant ledit marquis qu'en son absence.
Cependant l'accommodement de M. le prince avec AL de Guise s'achevoit, et AL Guise me pria de ne parler plus à la Reine de M. de La Rochefoucault, parce que M. le prince lui avoit promis de le faire rappeler, avec lecjuel M. de Guise me dit qu'il se mettroit à l'avenir si bien, que quand la Reine seroit fâchée contre lui , ce ne seroit plus les verges avec lesquelles elle le fouetteroit.
Or, M. le prince et ces messieurs, tenant M. de Guise en leur dévotion, et M. d'Epernoa traitant aussi avec eux pour s'y réunir, les ministres ayant été décrédités, crurent avoir empiété toute l'autorité, et commencèrent par la demande du Château Trompette pour M. le prince , disant qu'il n'étoit pas raisonnable que, dans la ville capitale du gouvernement du premier prince du sang, il y eût une citadelle qui ne dépendit de lui. On fit premièrement courir le bruit , par la cour, que la Reine lui avoit donné cette capitainerie pour voir comme cela seroit reçu pour disposer la chose : comme eu ces derniers temps on en avoit ainsi usé, de faire prévenir par des bruits faux les choses que l'on a envie de faire.
La Reine fut avertie de ce bruit, et même oa lui dit que l'on lui vouloit demander cette place: mais elle crut que ceux qui le disoient , le faisoient à dessein d'aliéner l'affection qu'elle portoit aux eiiu( personnages ligués et étroitement unis ensemble de son consentement pour son service. Kniin le 1 1 de janvier, AL de Bouillon ayant feint que la goutte l 'avoit pris à un pied la nuit précédente, pour faire rompre cette glace à un autre ((u'a lui, M. de Nevers, accompagné (le M. du Maine et du manpiis d'Ancre, lui dit ([ue M. le prince, qui s'etoit lie si étroitement à son service (piil en avoit abandonné toute sorte d'autres, méritoit bien que la Reine en eût une particulière reeonnoissance, et (ju'il apparut par ses bienfaits combien ses services lui etoient agreal)les; (pie , pour ce sujet, il les a\oit pries (le lui venir demander la capitainerie du Château Trompette, avec une ferme assurance de n'en être ))oint refusé par Sa Majesté en lui parlant; et ses deux adjoints coiiseilloicnt d'accorder franehement et de bonne gr;ice une chose si légitime et de si petite conse([ueiicc ; (|uc le (Ulai de son consentement etpiipolloit , \oirc seroit pire
fi
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qu'un refus , et qui touclieroit vivement M. le prince.
La Reine, surprise de celte liai-anguc, rougit d'abord , puis ne leur répondit autre cliose, sinon qu'elle y aviseroit; et connue ils la supplioicnt tres-liunil)!enient, par une réponse absolue, de tirer M. Iej)rin('e (k; riin|)atienee ou il étoit en celte attente, elle leur redit encore qu'elle y aviseroit, et se leva du siège ou elle étoit dans le cabinet du conseil , et s'en vint au sien, pleine de colère et de dépit. Et, après avoir un peu rêvé, se touillant devers ces messieurs qui l'avoienl suivie , leur dit : « Je sais une alfairc d'amour de Bassompierre (pi'il ne pense pas (jue je sacbe, ce qui le niellroit bien en peine s'il le savoit. »
M. de Nevcrs lui dit : « Madam.e, il lui faut dire; » puis, me faisant signe, il me dit: «La Pleine a à vous dire {pie!([ue chose; » et la Reine ayant dit : « Non, non, je ne lui dirai pas, » cela me mit en peine et me fit instamment supplier la Reine de me le vouloir dire. Alors elle s'en alla à la seconde fenêtre de son cabinet et me dit : « Ce n'est pas pour cela que je vous veux parler, mais pour vous demander si M. de Guise ne vous parle plus du retour de M. La Rocbefoucault. »
Je lui dis : « Madame , il y a trois jours qu'il ne m'en a parlé, et lors il me pria de n'en faire plus d'instance à Votre Majesté, me disant qu'il feroit cette affaire-là par le moyen de M. le prince, avec lequel il se mettroit désormais si bien, que ce ne seroit plus les verges avec lesquelles vous le fesseriez quand vous seriez fâchée, et qu'il pensoit qu'il ne pouvoit faillir de suivre le compte de M. le prince, puisque M. le marquis d'Ancre, votre créature , le suivoit.
Lors la Reine ne se put tenir de jeter quatre ou cinq larmes, se tournant vers la fenêtre afin que l'on ne l'aperçût pas pleurer ; et , ce que je n'avois jamais vu, elles ne coulèrent point comme quand on a accoutumé de pleurer, mais se dardèrent hors des yeux sans descendre sur les joues. Elle me dit ensuite : « Ah ! Bassompierre , ces méchans qui m'avoient fait quitter ces princes et les mépriser , m'ont fait aussi abandonner et négliger les ministres , et puis , me voyant dénuée d'assistance, veulent empiéter mon autorité et me ruiner. Voilà qu'ils me viennent de demander insolemment le Château Trompette pour M. le prince, et ne sont pas pour eu demeurer là; mais, si je puis, je les en empêcherai bien.»
Lors je lui dis: « Madame, ne vous affligez pas. Quand vous voudrez , je m'assure que vous raurez ces princes et ministres à votre dévotion : pour le moins faut-il tenter les moyens de le
faire. » Elle me dit : " Je ne vous puis pas parler da\antage; mais trouvez-vous à la fin de mon dîner , et cependant je penserai a quelcjuc autre chose. » Cela dit , elle se tourna avec telle gaité écriant vers la compagnie, que l'on n'eût pas jugé (pi'elle eût eu aucune tristesse ni (|uelle eût pleuré; et les entretint jiiscpies a ce qu'ils s'en allèrent l()is(prelle se mil a table.
J(! lis scinhlant de m'en aller aussi avec eux, et, ayant trouvé M. de Guise au bas du degré dans la cour, qui ne vouloit pas monter chez la Keine puisqu'il étoit venu si tard, je lui dis: «Bien, m(! faites-vous enfin revenir le pauvre La Koehefoucault? car il mourra s'il faut qu'il passe le temps de la foire Saint-(ieiinain ù Ousain. » Cela lui donna occasion de se promener dans la cour et de me dire : « Oui , pardieu , il reviendra, et je n'en aurai pas l'obligation a la Reiiu!, ([ui m'eut pu plus obliger en cette affaire qu'en nulle autre qu'elle eût su jamais faire pour moi. Mais j'ai trouvé une dureté de cœur en elle qui a gelé le mien, lequel a toujours été passionné pour son service. Elle m'eût plus fait faire d'une parole que le reste du monde ne saura jamais avec toute sorte de bienfaits ; mais elle m'a trop négligé. J'ai changé de maître, qui ne m'agrée pas tant qu'elle, mais que je n'abandonnerai jamais puisqu'elle m'a forcé de le prendre , qui est M. le prince et sa cabale, ou je me suis soumis; ce que je m'assure que vous approuverez puisque vous en êtes aussi. »
Je pris occasion de lui répondre : «Monsieur, je vous avoue que je suis ser\ iteur de tous les particuliers de la cabale que vous dites, mais que je ne le suis point de la cabale eu gros ni n'en serai jamais que de celle du Roi et de la Reine régente. Je serai toujours paroissien de celui qui sera curé , et vous me pardonnerez si je vous dis que vous n'êtes pas bien conseillé. Vous étiez vousmême votre cabale , coq de paroisse et indépendant que du Roi, avec lequel vous avez toujours le dessus des autres. Et maintenant vous prenez maître ; vous vous soumettez et vous vous donnez à des personnes desquelles , quand vous y serez tout-à-fait embarqué, vous recevrez des indignités qu'il vous faudra souffrir, au lieu que vous n'avez pu endurer quelques petites froideurs et refus bien fondés de la Reine. Vous voulez qu'en même temps que vous lui venez de tuer, quasi sur la robe, le baron de Luz, elle aille faire, à votre requête, revenir un domestique du Roi qu'elle n'a fait qu'éloigner , le pouvant emprisonner avec quelque espèce de raison, pour avoir refusé de se retirer chez vous sur un commandement qui lui étoit fait de sa part, et avoir parlé trop hautement à celui qu'elle a> oit envoyé.
Faites-vous juslice à vous-même , et vous trouverez que vous lui devez de reste. »
Il me quitta pour aller trouver madame sa sœur et dîner avec elle, et me dit : «Je m'assure qu'elle confessera un jour qu'elle avoit tort ellemême, quand ses gens ici la tyrannisoient, de me perdre, et qu'elle me recherchera un jour ; et moi lors je me tiendrai sur mes pieds de derrière, et jne ferai acheter chèrement.» Je m'amusai encore à parler expressément à deux ou trois personnes, et quand je pensai que la Reine pouvoit avoir achevé, je feignis que quelqu'un me prioit de lui aller demander sur l'heure quelque chose, et remontai chez elle. Elle étoit encore assise devant la table où elle avoit dîné ; et des que j'entrai elle s'en leva et alla à son cabinet. J'allai après, feignant être pressé de lui dire un mot.
Elle me dit en entrant : « Je n'ai mangé que du poison à mon diner, tant j'ai l'estomac gâté et perverti; si ceci me dure long-temps, je crois que je perdrai l'esprit. Bassompierre , en un mot , il faut que tu tâches de me ramener M. de Guise 5 offre-lui cent mille écus comptant que je lui ferai donner. — Madame, lui répondis-jc, je vous y veux fidèlement et utilement servir. Offrez-lui encore la lieutenance générale de Pi-ovence pour son frère le chevalier ; offrez à sa sœur la réserve de l'abbaye de Saint-Germain, et l'assurez du retour de La Rochefoucault. — Enfin, pourvu que je le retire de cette cabale et (|u'il me soit assuré, je te donne la carte blanche. » Je lui dis qu'elle me garnissoit si bien en allant, que je m'assurois que je ne retournerois point vers elle sans avoir fait emplette. Je lui parlai ensuite de rappeler M. d'Epernon.
Elle me dit : « Je le souhaiterois avec passion, mais c'est un honjme que j'ai offensé, et il ne pardonne jamais. '> Je lui repartis : «Oui, bien quelquefois, madame, à ses ennemis, mais non pas a ses maîtres."
Elle me dit lors : «SI M. d'Epernon se Neuf souvenir de ce que j'ai fait pour lui et pour ses enfans, il connoîtra que je lui ai été bonne maîtresse. Si vous y pouvez voir quchpui jour, vous nu' ferez un signalé plaisir de le tenter; faites la guerre a l'o'il. Je ne me conlie du tout, sinon a vous. ->
Je lui dis lors : < Madame , rappelez les anciens ministres, ils ne vous seront pas inutiles en cette occasion. Elle me dit : «J'y ai pensé; mais (|ui enii)l()ierai-je i)()ur cet effet"? —Moi, niadanu', lui dis-je, pour M. de \ illcroi et le presidenl Jeamiin , et le commandeur de Sillery vers M. le chancelier son frère. El s'ils se veulent réunir ensemble, vous parlerez a l'un des trois pour tous, alin de ne rien alarmer, jus(|ues à ce (pie
vous vouliez découvrir au monde vos Intentions
ouvertement. »
Elle me dit : «Vous avez raison. Je m'en vais envoyer quérir le chevalier; et vous, voyez les autres , et jugez ce que je m'en dois promettre. Pour moi , j'ai bon courage , et suis capable de courir toute sorte de hasards pour conserver mon autorité contre ceux qui m'en veulent dépouiller.» Sur cela je partis , et je passai chez madame de Guise la luere, ({ui étoit passionnée pour la Reine. Elle me dit : «Mon Dieu, monsieur, que je trouve mon fils cabré contre la Reine! Est-ce vous qui l'y portez, ou son caprice"? car je vous ai vu long-temps parler à lui à la cour. >■ Je lui répondis que non, mais que la Reine a\oit tort d'être retenue pour si peu de chose que du retour de La Rochefoucault , et de ne vouloir faire superséder ce que l'on faisoit contre le chevalier de Guise, et qu'il faudroit qu'elle cédât un peu de sa naturelle fierté; que pour moi je nimprouvois pas que j\L de Guise eût un peu de ressentiment.
Sur cela je la quittai ; et elle, voyant ensuite la Reine, lui dit que j'animois son fils contre elle, et lui fit savoir ce que je lui avois dit, dont la Reine fut bien aise, et ((ue je n'eusse rien découvert à madame de Guise de notre dessein.
Je m'en vins à la chambre de madame la princesse de Conti, où je trouvai M. de Prasiin qui parloit à M. de Guise. Cela me donna le moyen de parler a elle et de lui découvrir ce qui se passoit, et des moyens qu'il y avoit de remettre leur maison et de le bien remettre avec la Heine, pourvu qu'on embrassât promptement l'occasion (jue je présentois en mes mains , et ([ue nous ne la laissassions échapper.
Elle étoit la plus habile, secrète et capable princesse ({ue j'aie jamais connue, et qui savoit aussi bien sa cour. Je lui jetai à ses pieds l'abbaye de Saint-Germain et le retour de La Uochefoucault seulenu'Ut. Bien lui dis-je que quand il faudroit ajouter une bonne somme il'argent. (pie je lui en re[)on(lois; mais je ne parlai point de la lieutenance générale de Provence. Elle fut ravie (le voir ((u'elle pouvoit parler les mains garnies. Je la priai d'envoyer (|uerir madame sa belles(eur, et de nu'ttre promptement les l'ers au feu, parce (|ue cette affaire devoil être faite ou faillie dans \iugt-((uatre heures. Ce (|n'elle lit; et peu après M. son frère étant parti. M. de Prasiin se mit du tiers avec nous, qui lit aussi de son i\\té ce (ju'il put.
Jallai (le la eluv. /anict , avec lecpiel avant eonununiquc des nniyens (|ue nous pourrionn tenir p(uu- gagner M. d'Epernon, Pcrronne, de Imnne fortune, arriva chez lui, (pii etoit afl'ectionne au service de la Heine, et porfoit impa-
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tiemment que M. d'Kpcrnon son maître se fût ri'tii'é, et (m'il eût du sujet d(! le l'aire.
Il fut fort léjoui de voir une eonjoneture propre de le mettre bien avec elle , nie pria de voir sur ce sujet M. le président de Villiers-Séguier, et mril s'y en iroit devant m'y attendre cependant que je ])asserois elie/ mademoiselle J)u Tillet. J.e président Séij,uier s'y porta entièrement, et de ee i)as alla trouver M. d'Kpernon avec M. de Perronne. J'allai aussi trouver la reine Marguerite qui aimoit M. d'Kpernon, et la priai d'aider à cette affaire.
Je revins le soir au Louvre, et, en y entrant, je trouvai un nommé Xernegues, ([ui me pria, de la part de Af. d'Kpernon, d'aller chez lui, alin de savoir de ma bouche les choses qu'elle lui avoit dites, tant de la demande du Château Trompette comme de la disposition de la Heine de le rappeler prés d'elle; et lors lui en ayant dit encore davantage que les autres, et animé a se jeter franchement à son service, oubliant toutes ses frasques passées, il me dit une chose que j'ai depuis retenue : qu'aux grandes affaires et de conséquence comme celle-là, il ne falloit point s'amuser à chicaner , mais se porter franchement et noblement à ce que l'on se vouloit résoudre , et que je pouvois assurer la Reine de son trèshumble et fidèle service , sans intérêt , pai-ti ni capitulation, et que quand elle lui voudroit donner une heure pour la voir, qu'il lui eu donneroit des plus particulières assurances.
En même temps il reçut une lettre de la reine Marguerite, qui l'exhortoit à ce qui se venoit de résoudre. Nous convînmes aussi que je ne l'accompagnerois point à aller trouver la Reine, et que je ne le reviendrois plus voir de peur de découvrir l'affaire, et tombâmes d'accord que M. Zamet feroit les allées et venues. Je m'en revins au Louvre avec cet heureux commencement, et entrai dans le petit cabinet , disant à Léonore qu'elle fit savoir à la Reine que j'y étois. Elle ne tarda guère à venir , et fut ravie d'entendre que je lui apportois de l'assurance de M. d'Épernon et bonnes espérances de M. de Guise.
Elle me demanda lors ce que j'avois fait avec M. de Villeroi et le président Jeannin; je lui dis qu'il me sembloit n'avoir pas mal travaillé en cette journée, que j'avois passée sans manger. Elle me pria d'y aller promptement, ce que je lui dis que je ferois après que j'aurois vu madame de Guise qui, en sortant d'auprès d'elle, m'étoit allée attendre chez madame la princesse de Conti, et lui dis que je m'étonnois fort de ce qu'elle ne lui avoit point parlé en deux heures qu'elle avoit été près d'elle. Elle me dit qu'à cause de madame de La Trimouille, qui ne l'avoit point abandon-
née , elle ne l'avoit su faire, et que je lui disse de sa j)art aussi (jue, pour n'alarmer personne, elle n'eût peut-étic pas entrepris de lui parler, quand même elle en eut eu la commodité.
Je montai aussitôt à la chambre de madame la princesse de Conti, ou je trouvai madame la dueliessede (juise et elle (pii s'entretenoient. .le me mis en tiers, et disposai madame de (juise a porterson mari au service particulier de la Heine, et que le lendemain au matin Zamet viendroit lui parler, comme tous deux seroient dans le lit, et qu'elle feroit en sorte qu'il se trouveroit porté conformément a noire désir.
.le ne voulus point qu'il parut que je m'entremêlasse de cette affaire; c'est pourquoi je jetai Zamet partout, auquel je mandai qu'il se trouvât le lendemain a sept heures chez lîeauvilliers, à la rue de Paradis; et, m'ayant été donné par madame la princesse de Conti des confitures pour souper, je m'en allai dès ce nu'ine temps chez M. le président Jeaimin , et lui ayant fait les premières ouvertures de l'occasion qui s'offroit à s'établir puissannnent, et que j'avois charge d'en parler à tous, il mordit a la grappe, et reçut cette affjiire en rendant grâce à Dieu, et la reçut aussitôt, parce, me dit-il, que M. de Bouillon avoit mandé le matin même à M. de Villeroi que la Reine alloit donner le Château Trompette à M. le prince, qu'il lui conseilloit d'animer Sa Mtijesté à le faire de bonne grâce, afin que M. le prince lui en sût gré et à lui.
Il me dit qu'il voyoit une difficulté entre eux, qui étoit la mauvaise intelligence de M. le chancelier et de M. de Villeroi depuis quelques jours en çà. Je lui dis que cette affaire leur appartenoit, et que , comme leur ami commun , il lui seroit aisé de raccommoder un homme en un temps où le bien de leur fortune dépendoit de leur union.
Nous résolûmes enfin d'aller tous deux à l'heure même trouver M. de Villeroi, bien qu'il fût plus de neuf heures du soir ; qui nous dit d'abord qu'il y avoit long-temps qu'il m'attendoit, et que M. le chancelier lui avoit envoyé le chevalier son frère qui lui avoit dit que je le devois voir, comme aussi les bonnes nouvelles qiie la Reine lui avoit mandées. Il me dit aussi qu'il étoit à propos que je renvoyasse mon carrosse et mes gens, ce que j'avois déjà fait. Il étoit plus de minuit quand nous nous séparâmes. Il laissa la carte blanche à M. le président Jeannin pour l'accommoder avec M. le chancelier qui en avoit déjà fait les avances par le moyen de son frère vers lui.
lis me prièrent d'assurer la Reine que comme ils n'avoient jamais respiré que son service, ils contiuueroient jusques au dernier soupir à la servir; et quand la Reine les avoit éloignés, ils s'é-
toient contenus, sans s'appuyer ni s'approcher de personne , attendant que leur service fût agréable et utile a Sa Majesté, à laquelle ils le vouoient de nouveau avec un vrai zèle et sincère affection ; qu'ils se verroient demain tous trois ensemble chez M. le chancelier, et puis ensuite, pour ne point éclater le dessein de la Reine , un d'eux se trouveroit, comme par hasard, en quelque lieu ou la Reine pût parler avec lui et aux deux autres, ou il lui plairoit l'ordonner.
Qu'il leur sembloit que le président Jeannin seroit le plus propre pour l'aller trouver, comme le moins suspect ; qu'il leur sembloit aussi que le lieu de Luxembourg n'étoit pas mal à propos, auquel la Reine va ordinairement pour voir commencer son bâtiment et planter ses arbres; que s'il plaisoit à Sa Majesté que ce soit en quckpie autre lieu , elle le fera savoir par le chevalier de Sillery, ou que je leur manderois.
Ainsi je sortis par la porte de l'écurie de l'hôtel de Villeroi, et m'en vins manger et coucher à mon logis. J'écrivis amplement à la Reine tout ce qui s'étoit passé en notre conférence pour l'ôter de peine, et envoyai quérir le lendemain matin Senneterre, à qui je mis ma lettre en main pour la donnera la Reine pendant ([u'elle s'habilleroit.
Je m'en allai cependant de bon matin chez Beauvilliers, où je trouvai M. Zamet déjà arrivé, lequel je priai d'aller au lever de M. de Guise et lui parler, lui offrant jusques à cent mille écus, avec le retour de M. de La Rochefoucault, l'étouffement de l'affaire de son frère le chevalier, et les bonnes grâces de la Reine à l'avenir.
11 trouva M. de Guise extravagant d'abord , suivant sa coutume, puis concluant a tout ceciuil vouloit , y ayant été préparé par sa femme le soir et la nuit précédente.
Lors ils m'envoyèrent quérir, et je lui donnai parole de la part de la Reine, qui me l'avoit commandé , d'cffecluer tout ce que M. Zamet lui avoit promis. Il demanda (|uesonrbabillenu'nt avec elk' ne parût pas d'abord tout-à-fait, alin ([u'il eût loisir de rompre avec M. le prince honnêtement, ou il étoil aucunement engagé.
Il ne voulut que personne fût auprès de la Reine quand il lui |)arl('roit ,tant pom* ne faiir soupçonner ((ue pour lui parler encori' plus franciu ini'ut et avec de plus cflicaees paroles. Cv. (|u'il lit le même jour, 12 de janvier, sur les six heures du soir.
Je revins à mon logis, où je récrivis uiu- autre lettre à la l\cinc, par la([U('llcje lui lis savoir ce que j'avois lait avec M. de Guise, et l'envoyai a Senneterre; puis allai trouver ^L d'Kpernon , ou je trouvai déjà ^L Zamet arrivé. Il me dit beaucoup de choses qu'il avoit à dire contre la Reine,
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et conclut qu'elle étoit notre Reine , notre maîtresse , régente du royaume , femme et mère de nos deux maîtres , et que nous devions tout souffrir d'elle sans nous refroidir de la servir en toutes occasions , et principalement en celle-ci , où elle avoit besoin de ses serviteurs ; que , pour lui, il tenoit a affront que l'on lui offrit rien , et croiroit être ingrat et indigne du noni qu'il portoit, et des charges et honneurs qu'il possédoit , s'il demandoit quelque chose on capituloit avec son maître, auquel pour le servir il étoit déjà payé et récompensé; suppiloit seulement la Reine qu'à l'avenir elle témoiirnàt plus de fermeté en sa conduite, et qu'elle considérât davantage ceux qui lui étoient fidèles serviteurs, et les conservât mieux que par le passé ; ({u'il la viendroit trouver lorsqu'elle lui commanderoit.
Je m'en vins donc au Louvre , ou la Reine étoit entourée de tous ces princes. Elle s'en vint après le conseil en son cabinet , et prit prétexte de me demander si je lui voulois vendre un grand diamant que j'avois au doigt, que l'empereur Charles-Quint avoit autrefois donné à mon grand-pere, et je le tirai du doigt et lui présentai. Elle s'approcha de la fenêtre pour le reuarder. Je lui dis lors : «L'affaire est faite avec M. d'Epernon, mieux et plus noblement que Votre Majesté ne se fût pu imaginer. II vous demande à quelle heure il vous plaît qu'il vous vienne trouver a cet effet.»
Elle, regardant toujours le diamant, me dit : Je m'en vais aussitôt après dîner à Luxembourg, parler au président Jeannin, et au retour je l'attendrai. » J'eus loisir de lui dire : « Si , au retour de Luxembourg, Votre Majesté vouloit passer par chez la reine Marguerite, qui a une ardente passion pour A'otre Majesté, et se tue de bien faire"?» Elle me répondit : •■ Oui , j'y irai, et sur le soir que M. d'Epernon vienne.» Je le dis a Zamet qui étoit là , et que si M. d'Epernon arrivoit premier que la Reine, qu'ils se missent tous deux dans le petit cabinet, ou il n'entreroit ([u'eux deux. Je le dis aussi a Sal\age de la part de la Reine, alin qu'elle s'y mît. La Reine avoit dit au cliev aller de Sillery ([u'il fit venir M. le président Jeannin à Luxend)ourg , et qu'en sortant de table elle eût son carrosse.
Je m'en vinsdiner, et aussitôt allai passer chez la reine Marguerite, a t|ui je lis dire ipie la Reine la viendroit voir au retour de Lu.xembourg; et, continuant mon chemin par la rue de Seine, je vis le carrosse de M. le marcpiis d'.Vncre chez M. de Uouillon. J'y descendis, et entretins Sardiny, tandis (pie M. le nianiuis d' Vncre parloit à M. de Rouillon qui a\«)it lor> les gouttes. Quchpie temps après on > int dire au marcjuis d" \nere t|ue la Reine etoit a Luxcinbt)urg. 11 prit congé de
M. (l('TU)iiillon ,('l lui , Sardiiiy et rrioi, moiitâincs eu son carrosse. Il l'iit fort cIoiiik', en arri\<Mtit au })r('mi('r jardin (le Liixcinhourji, (ju'il vit la Kciiic seule, se promenant avec le président .leaiiniti ; mais il le fut bien davantajic, (piand il y voulut aller faire le tiers, ({uc CliîUailîncraie lui dit que peisonne ne pou voit passer, et ((u'il en a voit comniandeiiKiit très-exprès de la Reine. Il prit une autre allée avec Sardiny et moi, fort embarrassé de ce lonf,' entretien : lequel fin! , la Reine s'en Aint clie/ la reine IMariiuerite, et de là au Louvre, ou elle trouva M. d'Kpernon et Zamet dans son petit cabinet, et M. de (luise dans le lîrand. l'Jie parla premièrement à M. de (luise, (|ui lui lit toutes les protestations d'une entière lldélité, renonçant à tout ce qu'il se pourroit être oblinc précédemment, forcé par le mau'/ais traitement et mépris de Sa Majesté , et la croyance ([ue Ton ne pouvoit avoir accès vers elle que par le moyen de M. le prince et ses consorts.
Il la supplia que, par les raisons préalléguées, elle ne lui témoigucit pas, par sa bonne chère, qu'il se fût entièrement réuni avec elle, et qu'elle lui fît dire par madame sa sœur, ou par moi , ou par qui il lui plairoit , ce qui seroit de ses volontés, (^ela lini , la Reine fit semblant de s'en aller rafraîchir dans son petit cabinet, et alla parler à M. d'Kpernon , lequel , sans s'amuser aux plaintes ni aux reproches, à quoi elle s'attendoit , lui lit tant de soumissions et de protestations de lidele ser^ice , que la Reine en fut toute confuse, et si satisfaite qu'elle vint quelque peu de temps après avec un visage joyeux et content. J'étois auprès de la porte de son petit cabinet, parlant à madame la princesse de Conti, quand elle sortit. Elle nous dit : « Voici la plus pénible et la plus grande journée que j'aie peut-être eue de ma vie, et m'assure que c'est une comédie où il y a eu molfo intrigue, et à la fm c'est toute paix et toute réjouissance. » Madame la princesse de Conti lui dit : « Dieu soit loué, madame, que tout réussisse à votre contentement, et que vous soyez satisfaite de mon frère et de mes amis, comme M. d'Épernon. » Elle lui dit : « Pourquoi ne nommez-vous aussi Bassompierre qui y a tant travaillé , et qui ne fera jamais que je ne le reconnoisse et fasse pour lui ? Et vous serez témoin que je lui promets un état de premier gentilhomme de la chambre du Roi, quand je le devrois acheter de mes propres deniers. » Je lui rendis très-humbles grâces, et lui dis que je m'estimois bien heureux si je lui avois rendu quelque service agréable , et que je la suppliois très-humblement de vouioii" me dégager de la parole que javois donnée de sa part à madame la princesse de Conti , du don de la réserve de l'abbave de Saint-Germain - des - Prés ,
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puis(prelle a\oit contribué tout soin et industrie iniaginables, non-seuh-nientenNcrs M. son frère, mais aussi envers M. d'Kpernon; à quoi , certes, d'eux-mômes elle les avoit trouvés portés, qui étoit de bien et dignement servir A'otre Majesté contre tout le rncmde.
Klle lui conlirma de bonne gr;lce, et madame la princesse lui lit lors un double remerciment , tant de celle qu'elle venoitde recevoir d'elle, (|ue de ce qu'elle avoit voulu assoupir l'affaire de M. le chevalier. Après, madame la princesse s'étant retirée, je lui dis ([ue j'avois assuré M. de (luise du retour de La Rochefoucault et de cent mille écus, mais que je ne lui avois point parlé de la lieutenance générale de Provence pour M. le chevalier son frère; ayant tAché de faire comme ces valets bons ménagers, qui rapportent au fond du sac une partie de l'argent que leur maiti-e leur avoit donné pour dépenser, et (pie si elle vouloit lui faire cette gratification, elle seroit bien plus grande maintenant qu'elle n'eût été si je l'eusse faite auparavant, ou bien elle pourroit réserver à lui faire cette grâce à une autre occasion.
La Heine, qui étoit la plus généreuse et libérale princesse que notre siècle ait portée , me dit que je lui allasse dire de sa part qu'elle lui accordoit cette grâce , mais qu'il la tînt cachée, et que même il ne la remerciât que par la bouche de madame la princesse sa sœur, encore que ce fût lorsqu'elle seroit seule avec elle, et que le lendemain dimanche, 30 de janvier, au matin, ils viendront la trouver, à neuf heures , tous trois. En cet instant M. d'Elpernon , Zamet et Perronne, entrèrent dans le cabinet de la Reine , qui avoient demeuré quelque temps dans le petit, après que la Reine en fut sortie, pour ne point montrer qu'ils lui eussent parlé.
La Reine, d'abord, lui fit fort bonne chère , et lui dit que c'étoit merveille de le voir là le soir, après sa grande m.aladie, et qu'il falloit qu'il se conservât mieux. Il lui dit que. Dieu merci , à ses jambes près, il ne s'en sentoit plus. La Reine lui fit donner un siège près d'elle , et le convia à la comédie. M. le duc du Maine et le marquis d'Ancre entrèrent chez la Reine en ce même temps, qui, voyant M. d'Épernon près d'elle et assis , n'en furent pas moins étonnés que de la mauvaise chère qu'elle leur lit. Ils s'approchèrent de la table où j'étois et me dirent : « Qu'estce ceci? Y a-t-il long-temps que M. d'Épernon est là?» Je leur dis qu'oui, et qu'elle lui avoit fait fort bon accueil , et qu'il me sembloit que c'étoient des fruits de la conférence que nous avions vue à Luxembourg entre elle et le président Jeannin. Ils me demandèrent si M. de Guise avoit été ici. Je leur dis qu'oui , mais qu'il
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n'y avoit fait qu'entrer et sortir ; que je ne savois s'il avoit parlé a la Reine , au moins que je ne m'en étois point aperçu, si avoit bien madame la princesse de Conti, et en ma présence, et à qui la Reine avoit fait force caresses. Alors la Reine dit à Senneterre : « Que l'on porte un siège à la comédie pour jM. d'Épernon , car je veux qu'il la vienne ouïr, et pour Zamet aussi. » Lors le marquis d'Ancre me dit en ces termes : « Pcr Dio, moitssour, io me rido moy délie cose desto monde. La Reine a soin d'un siège pour Zamet, et n'en a point pour M. du Maine; fiez- vous à Yamore de principi! »
J'ai voulu dire au long tout ce qui se passa le long de cette journée et en la précédente, parce que je servis extrêmement et industrieusement en toutes deux , et y eus la part que vous voyez. Je menai madame la princesse de Conti à la comédie , et lui dis en allant comme la Reine donnoit la lieutcnance générale de Provence à son frère le chevalier, dont elle fut ravie, et me pria de l'aller dire à M. son frère; mais je ne me voulus pas trop limiter de peur qu'il n'en fît bruit, et il étoit important de ne rien faire éclater encore, ce qu elle approuva; mais elle ne se sut empêcher qu'au sortir de la comédie elle ne récrivît à madame la duchesse de Guise, sa belle-sœur.
Le lendemain , dimanche matin , les trois ministres vinrent de bonne heure chez la Reine qui ne faisoit que sortir du lit. Elle les fit entrer, et sortir ses femmes, sur lesquelles elle ferma la porte de son cabinet, où elle avoit couché , et demeura avec eux pi-ès de trois heures. Cependant M. le prince étant arrivé, et ayant battu à la porte, on ne lui ouvrit point, encore (ju'il y eût long-temps attendu. On lui dit que la Reine étoit avec ses ministres. Comme il s'en alloit je le rencontrai , qui me dit : « Savez-vous bien que les trois barbons sont enfermés avec la Heine, il y a plus dune heure , et ((ue l'on ne m'y a point voulu laisser entrer? » .l'en fis l'étonné , et lui dis : « Monsieur , dès hier nous vîmes les avant-coureurs de cette affaire : la Reine parla plus de deux heures au président Jeannin dans le jardin de Luxembourg, et ensuite M. d'I'lpernon la vint trouver, à qui elle Ht aussi bonne chère comme elle la lit mauvaise à messieurs du Maine et au marquis d'Ancre. » Pardieu , me ditil, ces coquins-IA nous ont tout gAté. — :Mais gardez-vous, monsieur, lui dis-jc, (pièce ne si)it vous-même (|ui en soyez la cause, qui ne pouvez attendre d'être affermi à Noire ;iutorite, et n'êtes encore bien avant en son affection , que vous la venez presser de vous donner le Chi\teau Trom pefte, qui ne doit être (prun échantilloM des au-
tres prétentions que vous et vos amis et serviteurs montrez déjà avoir. On m'a dit que cela l'a cabrée, et qu'elle en avoit de tres-justesressentimeus."Il me répondit que j'avois raison , et que ce n'avoit été son avis ; mais que M. de Rouillon l'avoit forcé de le faire, et puis l'avoit abandonné au besoin, et n'avoit voulu se trouver à la demande que les autres en avoient faite , mais avoit feint une goutte. Je lui dis là-dessus, après avoir un peu rêvé : « jNIonsieur, vous me faites penser à une chose qui peut-être est fausse, mais qui n'est pas aussi sans quelque fondement. La Reine disoit hier du bien de M. de Bouillon , et montroit de l'affectionner, en même temps qu'elle montrait du dédain de ^L le duc du Maine et de M. le marquis d'Ancre. Madame la princesse me dit qu'elle avoit voulu persuader à M. d'Épernon de vivre bien ensemble, et quitter cette animosité que l'un avoitcontre l'autre, ce qui faisoit naître quelque ombrage à madame la princesse de Conti; que M. d'Épernon s'étoit réuni avec vous , et que c'étoit par le moyen de la Reine , vu la bonne chère extraordinaire qu'elle lui faisoit. Vous savez, monsieur, que M. de Bouillon est intime ami de ^L de Villeroi. Vous auroit-il point joué à la fausse compagnie, et s'être tourné du côté de la Reine et des ministres à votre préjudice, voyant que la Reine avoit si mal pris votre demande du Château Trompette"? "Nous auroit-il point exprès embarqué à cette demande, pour remettre bien les ministres et lui avec eux? Pour moi , je soupçonne tout de son esprit, et, néanmoins, peut-être je me trompe; mais plusieurs divers discours découvrent quelquefois une affaire bien cachée. »
M. le prince est de son naturel fort soupçonn<'ux et déliant. Il me dit qu'il ne savoit (pie dire de tout ceci, mais qu'il en étoit bien étonne, et que mon doute n'étoit peut-être pas hors de raison. Il me dit là-dessu§ : » Et M. de Guise, qu'est-ce? Est-ce chair ou poisson? ■ Je lui repondis (pie je ne l'avois point vu dej)uis hier au matin, et qu'il m'avoit prie de ne plus parler à la Reine du retour de la Rochefoucault, lequel il no vouloit tenir que de vous, à qui il en auroit l'entière obligation. Il me dit : " \o\\a qui va bien. ' Et puis après plusieurs autres discours, le marquis d'Ancre arrÎNa , a (pii il dit la conférence de la Reine et des nnnistres. Le mnr(|Uis le supplia de remonter au haut pour voir la Reine, mais il ne lui sut jamais persuader, et le pria seulement de lui mander des nouvelles. Nous moiiliînies, le niarcpiis et moi, chez la Reine, ou il ne sut entrer (pie liirs(|ue les nnnistres eu soilirent, (pii doit près de midi. Je m'en revins (lincr chez moi ou je trouvai "Si. de Guise, à qui
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je (lis le don que la RciiK; lui laisoit de la liciitenance générale, de Provence pour M. son IVei'e, dont il eut nn(! excessive joie, et me promit de n'en point parler ([u'il n'en lut temps. Il en rcmereia le soir la Heine, lors(|iril aperçut (juil n'y avoit personne (pii le pût voir faire ce compliment. J)ès lors la mauvaise intelligence des ministres avec la J\eine disparut évidemment ; tout se fit par les ministres. Messieurs de Guise et d'Kpernon fiu-ent en faveur, bien que le |)remier se tînt toujours, en quekpie façon, accroché avec JVI. le prince. IM. de Vendôme lit donner des assurances de son servicîc a la Reine i)ar sa helle-mère , et le marquis d'Ancre montra évidemment d'être mal content, .le lui nuis dire une chose à la Reine, que je trouvai fort étrange, sur ce que ces ministres l'étoicnt venus trouver, qu'elle avoit mal gardé la loi ([u'elle avoit donnée à M. le prince , d'avoir rappelé les ministres sans son su. La Reine lui dit que c'étoient eux qui avoient demandé de parler à elle. Il repartit: « Ils méritoient tous d'être envoyés à la Bastille d'avoir osé venir, par monopole encore , trouver Votre Majesté sans avoir été mandés d'elle. » Et, peu de jours après , le jeune baron de Luz fit appeler le chevalier de Guise qui le tua. Je vis encore une chose bien étrange des changemens de la cour, que M. le chevalier de Guise qui pour avoir tué le père, la Reine commanda au parlement d'en connoître, d'en informer et de lui faire et parfaire son procès. A moins de huit jours de là , après avoir encore de surcroît tué le fds dudit baron de Luz, la Reine l'envoya visiter, et savoir comme il se portoit de ses blessures, après qu'il fut de retour de ce dernier combat.
Il faisoit lors pour moi fort beau à la cour, et y passois bien mon temps. La Reine jouoit avant souper dans i'entreciel , qui est un petit cabinet au-dessus du sien ; puis nous allions à la comédie, où une beauté grecque venoit à cause de moi, puis les soirs et les nuits m'étoient belles.
Nous fîmes force ballets, et entre autres celui de la Sérénade , auquel la Reine nous reçut , au lieu de la salle haute, fort somptueusement. Nous l'allâmes après danser à l'hôtel de Condé. M, le prince fit un festin et une course de bague ensuite , où toute la cour des hommes fut priée , hormis moi , que la Reine , en récompense , retint près d'elle à jouer avec peu de dames , laquelle exprès ne se voulut point faire voir ce jour-là pour ne montrer pas sa cour déserte, à cause que tout le monde étoit à l'hôtel de Condé.
Il se fit deux jours après un bal à l'hôtel de Longueville, où je fus prié de me trouver, et la Reine , par dépit , me dit que puisqu'elle m'avoit diverti lorsque je u'avois point été prié chez M. le
prince , il étoit bien raisonnable que je demeurasse près d'elle lorsc[u'une fête se faisoit près de la porte du Louvre, ou tout le monde étoit prié, hormis elle et madame la princesse de Conti; de sorte (|ue je demeurai tout le soir a juuer avec elle, dont je fus bien biouillc ailleurs. Sur ce le carèuie arriva, au(juel le pretnier jeudi au soir, 2 lévrier, j'eus une bonne fortune. Je m'en allai a (|U('l(|ues jours de là voir le marquis d'Ancre qui fut (|ucl((ue temps à Amiens, faisant le mal content. J'en revins au bout de cinci jours, et allànu's iu(;ontinent a Monceaux ou nous passions bien le tem|)s. De la, !a Reine s'en vint a Paris, et puisa Kontainebleau, ayant auparavant fait le mariage de M. de Montmorency avec la fdie aînée de don Virginio llrsino, duc de Rracciano, à hupielle elle donna, de son argent, cent mille écus en (lot. Le lendemain, il y eut bal à l'hôtel de Montmorency, où je comparus avec une belle faveur d'une dame. A Fontainebleau , la Reine sut que, quel([ue parole que M. de Vendôme eût donnée à madame de Mercœur, il s'étoit conjoint avec M. le prince, et qu'il se faisoit plusieurs brigues pour y embarquer M. leduc de Guise, lequel avoit des irrésolutions (jui ne plaisoient pas à Sa Majesté. Elle lui en parla, et lui rejura de nouveau toute sorte de fidélité. Néanmoins , M. de Vendôme et le marquis d'Ancre étant arrivés à Fontainebleau , celui-là pour prendre congé de la Reine en s'en allant en Bretagne pour y tenir les Etats, et le marquis sous prétexte de le venir conduire jusques à Fontainebleau, prièrent Zamet de leur donner une chambre en la conciergerie où M. de Guise couchoit. La Reine en prit ombrage, et me commanda de ne bouger d'avec M. de Guise jusques à ce qu'il fût couché, et d'empêcher que M. de Vendôme et lui ne se parlassent. Ce que je fis , et la Reine envoya encore Senneterre veiller la nuit sur le degré de M. de Guise, lequel aperçut messieurs de Vendôme et d'Ancre monter en robe de chambre dans celle de M. de Guise , avec lequel ils furent plus de deux heures ; et le marquis traita qu'il viendroit à Paris être arbitre de madame d'Elbeuf , ou il se verroit avec M. le prince.
Le lendemain , sur le matin , M. de Vendôme partit, et la Reine envoya commander, sur le midi , au marquis de Cormires de sortir de la cour, et de n'y retourner jusques à un nouveau commandement. 11 s'en revint à Paris, fit le rapport de ce qu'il avoit traité, et anima le marquis d'Ancre de s'offenser de ce cpie l'on l'avoit chassé, disant (jue c'étoit parce qu'il étoit son ami, et que les ministres lui avoient fait jouer ce tour en sa considération.
M» de Bouillon lors s'avisa de proposer un ac-
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cord entre madame d'Elbenf et madame de La Trimouille sa belle-sœur, qui avoient procès ensemble, et de les disposer de choisir chacune deux de leurs amis ou principaux parens pour voir s'ils ne pourroient point concerter leur différend. M. du Maine proposa a madame d'KIbeufde choisir M. de Guise et lui, madame de La Trimouille ayant déjà élu M. le prince et M. de Bouillon : ce qu'elle lit, et écrivit à M. de Guise pour le prier de venir a Paris. A cet effet, M. de Guise prit congé de la Jleine, qui se douta, a l'heure même, de la fourbe; et u même temps madame la princesse de Conti l'en vint aussi avertir, et que c'étoit pour enfermer M. de Guise avec ces trois arbitres , pour le porter à quelque chose contre son service. Elle le pria donc de demeurer à Fontainebleau, et dit qu'f'lle m'enverroit à Paris, et écriroit à madame d'Elbeuf qu'elle Tavoit retenu, et que même elle me feroit solliciter, en son nom , l'affaire de madite dame d'Elbeuf , en cas qu'elle rompit ce compromis. Une voulut pas contester davantage et demeura , et moi je me préparai pour partir. Je vins l'après-dinée trouver la Reine pour recevoir ses connnandemens, laquelle me dit que je retardasse jusques au lendemain matin , qui étoit le mardi avant la Pentecôte, pour quelque chose qu'elle avoit a fairedemoi; puis médit si je n'avois point devers de Porchères. Je lui dis que non , mais que j'en savois par cœur. Elle se mit à rire, et me dit qu'elle n'en vouloitpasde cette sorte, maisd'écrits de sa main. Je me mis aussi a rire de ce désir, et elle me dit : « Je ne vous puis pas maintenant dire pourquoi ; mais ne manque/ pas de m'en apporter, et n'en montrez pas d'affectation ; car je ne veux pas qu'il paroisse que j'en veux.» Puis elle me parla long-temps contre le mar([uis d'Ancre, me disant(iu'il segouvernoit si mal, qu'enfin il se ruineroit; et moi je l'excusai toujours le mieux que je pus.
Elle me dit : « 11 fait l'entendu, et ne bouge d'avec une cabale qui m'est entièrement contraire et opposée. Dites-lui ([ue je lui mande que s'il n'est jeudi au soir ici je rapprendrai a m'obéir : si ce n'étoit sa femme, je l'aurois déjà mis en un lieu dont il ne sortiroit pas (juand il voudroit. Sa femme est en rage, et lui fait toujours de pis en pis. Dites-lui (ju'il ne maïKiue pas à faire ee (|ue je lui connnaiule. •■ Puis m'a_\anl encore doimé ([uelque autre commission, selon qu'elle .s'avisa , je m'en \ins à Paris, ou j'arrivai, sur les dix heures du matin, le mardi.
Connue je me changeoisd'habillcmens, le marquis d'Ancre arriva cluv, moi, (|ui me demanda des nouvelles de la cour, et si M. de (iuise ne vcnoit point. Je lui dis que non, et la cause. Puis
ensuite je lui fis l'ambassade dont la Reine m'avoit chargé. Il me dit la-dessus beaucoup de choses fort en colère ; qu'il étoit homme d'honneur, et que si la Reine manquoitde parole, qu'il n'en vouloit point manquer a ses amis avec lesquels la Reine l'avoit lie ; que l'affront qu'elle a\oit fait au marquis de Cormires s'adressoit a lui , et que pour son honneur il ne l'osoit abandonner ; qu'il n'iroit point à la cour qu'il ne l'amenât. Je lui parlai ensuite un quart-dheure fort franchement, comme son ami, et lui lis connoître le tort qu'il avoit en son procédé , et il se remit aucunement. Seulement me pria-t-il d'écrire a sa femme , et de lui mander qu'il étoit résolu d'aller jeudi a la cour, suivant l'ordre qu'il eu avoit reçu de la Reine; seulement , pour sa réputation, il lui importoit d'amener le marquis de Cormires avec lui , et qu'elle fit agréer a la Reine qu'il l'amenât, et qu'il la supplioit de le voir. Après cela, que la Reine n'en feroit que ce qu'elle voudroit, et que par ce moyen il seroit dégagé de ce qu'il devoit , en cette occasion , à son ami. Je fis ma dépèche à l'heure même devant lui , et lis partir Lambert aussitôt pour la porter, lequel revint, le lendemain , avec l'acquiescement, dont le marquis d'Ancre fut fort satisfait.
Il partit donc le jeudi avec le marquis de Cormires, et moi je n'arrivai à Fontainebleau que le samedi au soir. Je rendis compte a la Reine de ce qu'elle m'avoit commis, et , entre autres choses, je lui donnai des vers de la main de Porchères. Elle se prit à rire et me dit : >< Il n'est plus temps, l'affaire est découverte. Je soupçonnois a tort ce pauvre homme, dont je me repeus. » Je dis à la Reine : « Madame, si j'osois je vous demanderois l'explication de cette énigme." Elle me dit : «■ Je vous la dirai :
" U y aquel([ue temps ([ue G néflier, notre aizent en Piémont, nous a mande que l'on donnoit des avis de par delà contre le service du Roi, et même a envoyé la suscription d'un des paquets ([ue journellement l'on en envoyoit. Nous ne sa- Nions ((ui soupcoimer, et, parce qne Porchères a ete long-ti'mps en Savoie, je l'en accusois ^ mais aujourd'hui nous avons découvert toute l'affaire, ayant pris sur le fait celui (|ui les écrit, comme il jetoit son paquet dans la caisse de la poste. C'est un certain bossu , blond , que vous avez vu sou\ent sui\re la cour. Dauphinois, iioMune Maignat. " Je lui dis (|ue je le ci»nnoisst)is, cl (pie je l'avois souM'ut \u à l'antichambre de M. le mar(iuis d'.Vncrc. Kile me dit lors : «Aussi y a\()it-il affaire, et on en verra bientôt davaiv* tage. » Je n'y pensai plus avant, et m'en allai, selon mon ordinaire, .souper chez /amet. Et, comme c'cloil la > cille de la Pentecôte, il n'y
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avoit, l)()rs de sa famille, (jiic Loméiiie , seerétaire d'Etat, auciuel , sans y penser, je dis : « Qui est un eei'tain d('irii-|)rêli-e bossu iioinnié Maij^nat? " Tl nie répondit : " Qui vous fait me ledcjriander? — Pai'cc, lui dis-je, (pie j'en sais ({uchpie eliose. — Kt moi, me dit-il , peut-cHre davantage que vous. - .loif,'nons, lui dis-je, nos secrets pour voir s'ils se l'apportent. FI éerivoit au nom de (iuei(pies personnes de condition en Savoie, (jiieflier en eut ([ueiffue lumière , et envoya par deçà une couverture de paciuet ('crite de sa main : on l'a pris eommeil jetoitun paquet dans le bureau delà poste ; on l'a déjà interrogé, et il commence à ebanter clair. »
Il me dit là-dessus : '■ rardieu,vous êtes averti de si bonne parlcjne je n'ai rien à ajouter, sinon (pie j'ai été greffier à l'interroger, et que j'ai son iiderrogatoirc en ma poche.» .le lui demandai ce qu'il chantoit. Il me répondit : < Puisque vous en savez déjà tant, je ne vous cèlerai pas le reste, où il parle clair de ^I. et de madame la mar({uise d'Ancre, mais surtout de M. Dolet, qui étoit leur organe; et le tiens bien tin s'il peut démêler cette fusée. » Puis ensuite m'en dit tout le particulier. Je faisois profession très-étroite d'amitié avec le marquis d'Ancre, et aimois aussi Dolet; c'est pourquoi , dm-ant le souper, je songeai plus d'une fois conmient je les pourrois aider et servir; et, sortant de table , j'allai pour trouver le marquis, mais il étoit déjà retiré avec sa femme, à cause du bon jour du lendemain, et ne pus n)ême le jour suivant le voir plus t(')t qu'après dîner, en la chambre de la Heine, comme elle s'en alloit au sermon. Je lui dis : « Allons faire deux tours en l'antichambre pendant le sermon, et puis nous irons à vêpres, et aurons évité le chaud et la presse. " Il s'y en vint, et, en entrant, me dit : « Que diriez- vous, monsieur, que la Reine n'a pas encore voulu voir M. le marquis de Cormires , et que ces coquins de barbons l'en divertissent toujours?»
Je lui dis : » Monsieur, je ne crois pas que ces ministres fassent tant d'effort sur son esprit que sa propre inclination. Car je vous puis dire que la Reine seule fit épier messieurs de Vendinne et de Guise , et qu'elle sut qu'ils s'étoient parlé la nuit. Rien ne vous dirai- je pas que l'on ne l'en eût précédemment avertie; mais laissons-là cette affaire , et parlons d'une autre plus importante. Si vous la savez , comme je pense , ou si vous ne la savez, je vous en parlerai seul. Qu'est-ce que de Maignat? » A ce mot, tout étonné , il me dit : « Pourquoi , monsieur, de Maignat? que vol dire Maignat? » Je lui dis : « Vous me bernez, vous le savez mieux que moi, et vous faites l'ignorant.» Il me dit : « Per Dio , mousson , je ne counoisse
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Maignat, je n'entende point cela, je ne sais ce que c'est, mousson. —Monsieur, lui dis-je, je vous parle ici comme votre ser\ iteur et votre ami, non pas comme un juireou un commissaire. Maignat fut hier pris et sur l'heure même interrogé , puis encore le soir et ce matin encore, il a été pris jetant un paquet au bureau de la peste, lequel parle de beaucoup de choses, et nomme les personnes parleur nom. Si vous lesavez déjà, je n'ai perdu (pie la peine de vous ra\'oir dit, et si vous ne lesavez, je pense, comme votre serviteur, gagner beaucoup de vous en avertir, afin que vous y donniez ordre, et que vous pourvoyiez |)articulièrementà tirer M. Dolet hors de cette affaire, dans la((uclleon tâchera de l'embarrasser.» Il me dit fort étonné : « Moi, monsieur, je ne pense pas que M. Dnk'tronnoscaf/iirsfo }faif/nnf' je ne me mêle point de cela. — C'est bien fait, monsieur, lui répondis-je; je ne prendrai en cette affaire que la part que >ous m'y \ oudrez donner pour vous y servir, ({ui est mon seul but et intention. » Il m'en remercia, et i)uis me quitta assez brusciuement; et moi, je m'en allai au reste du sermon et à vêpres, après lesquelles la Reine s'alla promener au parc, et moi je me mis dans le carrosse du premier écuyer pour l'y accompagner.
Comme nous nous promenions sur le canal , un des gens de M. le marquis d'Ancre vint au galop me trouver, et me pria de sa part de l'aller trouver à l'heure même. Je me doutai bien que je lui avois mis la puce à l'oreille. Je dis néanmoins tout haut : « C'est qu'il me veut gagner mon argent. » Je montai sur le cheval de ce gentilhomme, et la Reine me demandant où j'allois, je lui dis que j'allois jouer avec le marquis d'Ancre. Il m'attendoit sur le haut de ce degré qui avance en la cour en ovale, et, comme je montai, il me mena dans la galerie de la Reine qu'il ferma sur nous ; puis marcha jusqu'au bout de la galerie sans dire mot. Enfin , se haussant , il me dit : « Ah ! monsieur Rassompierre, mon bon ami ! je suis perdu : mes ennemis ont gagné le dessus sur l'esprit de la Reine pour me ruiner. » Puis se mit à dire des blasphèmes étranges eu pleurant amèrement. Je le laissai un peu se démener, puis je lui dis : « Monsieur, il n'est pas temps de jurer et de pleurer quand les affaires pressent; il faut ouvrir son cœur , et montrer ses blessures à l'ami à qui on en veut confier la guérison. Je pense que vous m'avez envoyé quérir pour médire votre mal, et non pas pour lepleurer. C'est pourquoi, monsieur, il vous faut prendre une bonne et ferme résolution sur les divers conseils que vous donnent vos amis, choisissant celui que vous jugerez le plus convenable en
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l'affaire présente. "Il me dit lors : « Gfi mbnstri m'ont donné cette strette et me veulent perdre, et M. Dolet aussi. — Monsieur, lui dis-je , vous avez beaucoup de remèdes contre ce poison, dont le plus excellent est les bonnes grâces de la Reine, que vous posséderez infailliblement quand vous voudrez retourner en votre devoir, et quitter tous autres partages qui ne lui sont pas agréables. Par ainsi vous mesurerez les forces de vos ennemis, et redoublerez les vôtres pour les détruire et opprimer. Vous avez aussi votre innocence qui parle pour vous; et, en cas qu'elle ne soit entière , il faut voir et pratiquer les commissaires de Maignat; car je ne doute point que votre peine présente ne soit celle-là, et avoir recours à la bonté et miséricorde de la Reine , qui vous rece\ ra à bras ouverts, j'en suis fort assuré, pourvu que vous lui parliez avec sincérité de cœur et une entière résignation entre ses mains de toutes vos volontés. — Ah! monsieur, me dit-il alors, je crains que la Reine, préoccupée par mes ennemis, n'ait lesoreilles bouchées a mes justifications, et qu'elle croie entièrement les ministres. — C'est à vous, repartis-je, à connoître premièrement vous-même, et ensuite la Reine. Si vous ne tenez pas votre affaire nette, ou qu'il y puisse avoir lieu de vous nuire et perdre, il faut que vous regardiez si \ous vous pouvez sauver par l'affection de la Reine, dont la source ne tarira jamais envers madame votre femme ; mais si vous voyez qu'elle ne soit pas assez forte pour vous empêcher de tomber daiis le précipice , il faut détourner votre personne de l'occasion et vous mettre en sûreté, et de loin plaider votre cause, ou par écritures ou par avocat. C'est le meilleur remède que l'on puisse porter à votre mal présent ; mais , comm.e il est chimique , je ne m'en voudrois servir qu'à l'extrémité, et en deux seules occasions. L'une, si mon affaire étoit trouble, j'entends criminelle, et encore si, étant crin)inelle,je jugeois que la Heine ne m'en pût ou voulût pas tirer, l/autre, quand même elle ne le seroit pas au fond , si vous jugez vos ennemis si puissans (|ue leurs artilices la puissent rendre telle. Kn ces deux cas l'eloigneinent est le gain de cause. Et alin que vous coimoissiez (|uel ami je vous suis , et que je ne vous donne i)as des conseils auxtpiels j«! ne prenne bonne p.'U't, en cas (pie vous vous y résoh lez, je nroftVe de vous y assister et d'être de la partie, et de vous mettre en sûreté, pourvu qu'une prompte resolution \()us donne moyen non-si'ulement de l'entreprendre, mais aussi de rexécuter. »
Sur cela il me sembla tout allégé , et nie dit aprè< jilusieurs compliniens : » Connncnt pourrions-nous faire 'i « Je lui dis : « Conseillez-vous
une demi-heure encore , et si vous y êtes bien résolu , descendez à ma chambre dans la conciergerie , où vous trouverez des bottes prêtes , et deux coureurs qui nous mèneront à la première poste, d'où nous irons en diligence a Paris, et de là à Amiens où je vous laisserai. Puis après, pour m'en revenir, je dirai que, sans savoir votre dessein, croyant que ce fût pour une querelle particulière , vous m'aviez mené avec vous ; et qu'étant a Amiens, vous m'aviez dit la cause de votre fuite, me priant de venir trouver la Reine , à laquelle , puis après , je dirai les choses nécessaires pour votre accommodement. »
Il approuva cet expédient, lequel il alla communiquer au marquis de Cormires et à Dolet ; lesquels, voyant que s'il s'en alloit et qu'ils demeurassent ils étoient perdus, et ({ue sa considération et présence les conserveroient , le déconseillèrent de prendre ce parti, en disant que je le faisois à dessein de le ruiner, et de prendre sa place près la Reine.
Ils le persuadèrent de prendre le prenn'er expédient que je lui avois proposé, qui étoit de recourir a la Reine, vers laquelle il trou\a toute sorte de douceur et de bonté. Joint que M. de Roissy, qui avoit fait le premier interroi:at à Maignat, en fit un rapport favorable pour lui; car il étoit ami particulier de la marquise, et que les deux commissaires à ce procès, nommés iMasurier et Mangot , les y servirent bien. Aussi en furent-ils bien récompensés; l'un de l'état de premier président de Toulouse , et l'autre de celui de Rordeaux, et puis de garde des sceaux. Le procès fut parachevé à Maignat, et les noms des marquis et mai quise d'Ancre supprimés ; lui condanmé à être roué tout vif, ce qui fut exécuté le jeudi suivant : et le jour d'après la cour s'en revint a Paris.
J'avois été, peu auparavant l'Ascension, en ix)ste à Rouen, pour y reconnoitre l'air du bureau pour mon affaire, et préparer toutes choses pour y retourner en bref. Je trouvai ([ue mes parties m'avoieiit fait une ruse de Palais, (pii est d'avoir fait e()nsulter, par tous les fameux avocats (le Rouen, leur cause, alin de les rendre incajiahles (le jjlaider la mienne; de sorte (pi'il me fallut avoir recours à prendre un avocat de Paris nommé Manguin, pour la venir plaider. Je dis à mon retour cette fourbe a la Reine, (pie mes l>arties avoient praticpiee. Klle sa\isa de me dire u\ï jour: " Mon Dieu ! Rassompierre, le procureur (les Ktals de Normandie, (jui est si elo(iuent, pi)Urroit-il point plaider votre cause, car il a efé autrefois avocat a Rouen ? Il est ici. » Kt sur cela reii\()\a (pierir . et lui e(mim;iii(la de l'entrepreiulre: ce quil lit pnri'ailemcnt bien. Je parfis
tôt après l'arrivc-e de la cour à Paris , accompagné de plusieurs de mes amis qui voulurent venir quant et moi, et d'autres (pii y vinrent après ; de sorte qu'il y eut telles fois plus de deux cents gentilshommes avec moi à Rouen.
La Reine écrivit à M. le maréchal de Fervaques, d'ailleurs mon ami, de m'assister de tout ce (pie je lui demanderois. Klle conuiianda a sa compagnie de chevau-légers, (|ui étoit en garnison à Évreux, de venir en robe me ti'ouver, et envoya, de sa part, Marillac avec lettres à tous les présidens et conseillers à ma recommandation. Elle envoya aussi de deux Jours l'un pour apprendre le succès de cette affaire.
Quantité de dames qui étoientà Rouen, beaucoup d'étrangers qui y vinrent, et la bande de noblesse que j'avois menée, firent que tout le temps que je demeurai à Rouen, ((ui fut un mois, se passa comme un carême-prenant en continuelles fêtes, bals et assemblées, et je ne rapportai de tout le séjour qu'une évocation, que par surprise ma partie obtint du conseil du Roi, qui me retarda de six mois, et m'obligea de m'en revenir.
J'oubliois de dire que, quand je partis de la cour pour aller à Rouen, j'étois en très-étroite liaison avec les trois ministres, lesquels m'avoient employé en plusieurs choses et m'en avoient fait proposer d'autres dont ils ne vouloient pas faire paroitre les auteurs, particulièrement trois dont ils me firent faire l'ouverture à la Reine. La première fut M. le chancelier qui me pria d'insister vers la Reine pour le rasement de Quillebeuf, en donnant récompense au maréchal de Fervaques, ce que la Reine accorda.
Le présicTênt Jeannin me pria de parler du retour de M. Le Grand à la cour, à quoi je m'employai aussi avec effet; et M. de Villeroi désira aussi que je fisse instance à la Reine de permettre à M. de Souvré de résigner la charge, qu'il possédoit, de premier gentilhomme de la chambre à M. de Courtanvaut, son fils. A quoi la Reine me répondit que, lorsqu'elle érigea une troisième charge de premier gentilhomme de la chambre en faveur de M. de Souvré, c'avoit été à condition de suppression , mort avenant ; à quoi elle s'étoit engagée à messieurs Le Grand et de Rouillon, de qui M. le marquis d'Ancre l'avoit eue, et que, sans leur consentement, elle ne le pourroit permettre.
J'ai dit ce que dessus pour éclaircir ce que je dirai ensuite. Pendant mon séjour à Rouen , les ministres, qui avoient vu que le marquis d'Ancre avoit soutenu le choc de l'affaire de jNIaignat et en étoit heureusement sorti, se persuadèrent que sa faveur étoit si grande auprès de la Reine, qu'en-
lin (lie lesopprimeroit, et se résolurent de s'accommoder avec lui s'ils voyoient jour de le pouvoir faire.
M. le président Jeannin en mit le premier les fers au feu ; proposa à la Reine que messieurs le chancelier et de \ illeroi fussent unis et en bonne iulclligcnce avec M. le mar((uis d'Ancre ; car , pour lui, il avoit toujours été entre eux le bénin tempérament; (jue ce scioit le bien de sou service et le repos de la cour.
La Reine reçut cette proposition avec joie, lui répondit (pi'clle le désiroit, et qu'il y travaillent. Mors il pr()|)()sa le mariage de la fille du marquis d'Ancre avec le mar((uis de Villeroi , petit-fils de M. de Villeroi, et promirent audit mar{|uis de seconder toutes ses entreprises, et de contribuer de toute leur industrie et pouvoir à son agrandissement. Et ainsi l'affaire s'accommoda sans mon su ni participation, ni sans m'y comprendre ou conjoindre avec ces ingrats, que j'avois si fidèlement assistés et servis , et ne tardèrent guère à me brouiller avec la Reine et me ruiner avec ledit marquis.
Le commencement de l'affaire vint (|ue, parmi les capitulations de leur accord, la réservation, en faveur de M. de Courtanvaut , de l'état de premier gentilhomme de la chambre y fut comprise. Et le marquis ayant dit à JM. de Villeroi qu'il avoit bien vu que leurs pratiques avoient été vaines jusques à ce qu'il y eut consenti, M. de Villeroi lui dit qu'il n'en avoit jamais fait parler que par moi ; et le marquis se plaignit fort à moi de ce qu'eu une chose où il avoit le principal intérêt, j'eusse voulu la poursuivre, étant son ami , comme j'en faisois profession , ce qu'il me reprocha devant la Reine; mais elle lui témoigna que, des qu'elle m'eut dit que le marquis y avoit intérêt , je lui avois dit que je ne le sa vois pas, et que cela étant je m'en départois ; mais que même je la suppliois de n'en rien faire qu'avec son consentement, dont il se satisfit pour l'heure.
Il arriva aussi que la Reine voulut ouïr le plaidoyer que La Rretignière avoit fait en ma cause, et qu'un soir, comme il le redisoit devant la Reine , la marquise la voulut détourner pour lui parler de quelque affaire ; ce que la Reine ne voulant faire, et elle l'en pressant, se fâcha contre la marquise de son importunité, et la marquise contre moi , qui pensoit ({ue j'en fusse cause.
Peu de jours après le procureur général de Rouen mourut , dont je donnai avis à la Reine , qui me fit l'honneur de me donner sa charge, pour aider à acquitter mes dettes de l'argent que j'en retirerois; mais je la donnai franchement à M. de Rretignière, qui avoit plaidé ma cause au , parlement peu de jours auparavant.
En ce même temps ^[. le prince fut à l'article de la mort à Saint-Maur, attaqué d'un pourpre violent, dont, grâces à Dieu, il guérit; mais le marquis de Noirmoutier , qui l'avoit vu pendant sa maladie, prit son mal et en mourut effectivement. Il avoit récompensé depuis naguères la lieutenance générale de Poitou, que possédoit précédemment M. de Parabère , laciuelle vaqua par sa mort. Plusieurs firent instance à la Picine pour l'avoir, comme messieurs de La Rochefoucault et de Saint-Luc, et la Reine m'avoit donné de grandes espérances pour ce dernier. J'avois prié particulièrement,et lui aussi, le marquis d'Ancre de l'assister en cette affaire, et il lui avoit promis et à moi aussi. Néanmoins, comme les intérêts particuliers marchent avant toutes choses, il la lit donner à M. de Rochefort, à la prière de M. le prince , et la Reine me dit qu'extraordinairement pressée par le marquis, elle avoit donné cette charge à Rochefort , bien qu'elle eût été plus portée pour M. de Saint-Luc.
Le marquis d'Ancre, le même jour, me dit qu'il étoit au désespoir de quoi la Reine avoit donné cette charge à Rochefort , et qu'il me prioit d'assurer M. de Saint-Luc qu'il avoit fait ce qu'il avoit pu en sa faveur, mais que l'autorité de M. le prince avoit pré\ alu. Moi , qui savois ce que la Reine m'avoit dit, lui répondis que quand il voudroit tromper un tiers et m'associer en cette affaire, que je lui aiderois volontiers; mais que, pour tromper mon beau-frère, je le priois qu'il en employât un autre, car je lui étois trop proche. VA ensuite I\L de Saint- Luc lui en ayant témoigné un peu de froideur, il se persuada que je l'y avois animé et m'en fit la mine, et ensuite, assisté de sa femme, commença à imprimer dans l'esprit de la Reine que je faisois vanité de la bonne chère qu'elle me faisoit, et que l'on en parloit.
Ils lui dirent ensuite que je lui eloignois ses serviteurs, et que je mutinois le monde contre elle. Il arriva, en ce même temps, que je revins à Fontainebleau après avoir acconnnodé à Paris, par l'ordre de la lU'ine, les différends de messieurs de Montbazon et de Urissac, (jui eloient prêts à se brouiller, et fait consentir M. de lîoisdauphinque La N'arenne fût lieutenant du Uoi en Anjou. La Reine m'en sut gré, et même, peu de jours avant (pie venir à l"'ontainel)Ieau , m'ay.int vu un jour triste, elle demanda a madame la princesse de Conli ce (pii en étoit la cause. Klle lui dit que jen'etois pas sans beaucoup de raisons de l'être, voyant (lu'après tant de services, de temps et de dépenses faites à la cour , j'y étois sans charge et sans établissement , et elle prèle de sortir de sa régence, |)en(i;Mil hupielle i'a\oisser\i si lidelement et avec tant de passion. Elle lui dit :
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Il a raison ; mais dites-lui qu'il s'en fie à moi , et que je pense à lui , que je ne l'oublierai pas. »
Le soir même, qui étoit la veille de son partement pour Fontainebleau , après m'avoir donné quelque commission pour son service à Paris, où je ra\ois suppliée de me permettre de demeurer huit jours, elle me commanda de venir a Lésigny, ou elle alloit dîner en partant de Paris : ce que je fis; et là elle me fit encore les mêmes assurances, et me dit, de plus, que je n'avois pas faute de gens qui me vouloient brouiller avec elle, mais que je vécusse en repos et qu'ils n'en seroient pas capables. Néanmoins , à mon arrivée a Fontainebleau, je vis, ce me sembla , un peu de changement; et, quelques jours après, le marquis et sa femme continuant leurs pratiques, j'aperçus une froideur entière. Je n'en fis néanmoins point de semblant; et un jour messieurs de Crèqui, de Saint-Luc et de La Rochefoucault, étant tous trois venus sans train , en intention de loger et coucher avec moi , j'empruntai une chambre de Zamet à la conciergerie, ou nous coucluimes, M. de La Rochefoucault et moi, et laissai la mienne à messieurs de Saint- Luc et de Crèqui.
Or, messieurs de Saint-Luc et de La Rochefoucault ne se parloient point pour quelque jalousie de mademoiselle de Nèry. Nous jugeâmes, .M. de Crèqui et moi, bienséant d'empêcher cette froideur entre amis et les nôtres si particuliei"s. M. de Crèqui me dit : « Parlez-en de votre côté à votre camarade, et j'en ferai de même du mien; et si nous y voyons jour, demain au matin nous les ferons embrasser. »
.le lui mandai le lendemain matin que si sou homme en étoit content, le mien s'etoit plus que disposé à l'embrasser, et que, en ce cas, ils s'en vinssent au jardin de la Diane ou nous les attendrions. Le marciuis d'Ancre étoit de fortune alors à la chambre de la Heine, qui nous \ it promener, La Rochefoucault et moi, ensend)le. Il dit a la Reine : « Venez voir, madame, comme Rassompierre tâche d'animer La Rochefoucault contre \()us de ce (pi'il n'a point eu la lieutenance gcncrale de Poitou. ■ La Heine se le\a de .sa petite chaire où elle se coitïoit pour regarder à la fenêtre , et vit en même temps que messieurs de Crèqui et de Saint-Luc venoient à nous, que nous fîmes embrasser, et les embrassâmes aussi avec beaucoup de témoignages de tendresse et iraffcction. Alors le niarcpiis, prenant son temps, lui dit: - Pardieu, madame, tout cela est contrevous. Ils font une brigue, et je veux mourir si lîassompierrc ne les assure de messieurs de Rohan , Crè'- (pii , de Lestliguiercs, et les autres rcciproipiement a eii\. Il e>l ais«' a juger par leurs gestes. Autrement, a cpioi seroient bonnes toutes ces ein-
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])rassades à gens qui se voient incessamment? » La Reine fut tellement siisceptihh; de eclte créance , que , sans r.'ipproCoiidir dasanlii^c-, i-lle nous fit il tous (juatic la luiiic; mais les trois s'en étant allés, ou a i*aris, ou ailleurs, elle continua sur moi avec tant de violence , qu'elle dit assez haut qu'il y avoit des gens qui se méloient de faire des ligues contre le service du lioi et le sien ; mais que si elle en |)ouvoil découvrir quelcjuc chose, qu'elle les feroit si hien châtier que les autres y |)rendroient e\eMq)le. Puis en carrosse, parlant de n)()i aux princesses , elle leur dit que je faisois des choses contre son service, dont je me pourrois hien repentir. Elles me le dirent au retour, et moi à M. de(Juise, àqui la Heine, tenant ce même discours, en repartit fort nol)lement,et demanda à la |{eine moyen et heure que je lui pusse parler. Elle lui donna sa galerie au retour de son promenoir, parce , à mon avis , qu'à ces heures-là le marquis ni sa femme n'étoient point près d'elle. Et ce (jui me le fait ci'oire est que toutes les fois que Ton ouvroit les portes de la galerie, elle se tournoit pour voir s'ils n'entroient point. Je lui parlai assez long-temps et hien hardiment, me plaignant au lieu de m'excuser 5 et la Reine me lit paroïtre de la honte , même dans son courroux. Et lui ayant dit que si c'étoit pour ne jne point donner la charge de premier gentilhonnne de la chamhre qu'elle m'avoit promise ce qu'elle en faisoit, que je l'eu quittois, pourvu qu'elle me fit la grâce de me croire, que j'étois fort homme de hien et incapahle de manquer jamais au très-humhie ser\ iceque je lui avois voué.
Elle se fâcha de ce discours, et me dit qu'elle n'étoit pas personne à manquer à ce qu'elle m'avoit promis ; qu'elle l'ohserveroit sans foute , et que, selon que je me gouvernerois à l'avenir, elle auroit connoissance si ses soupçons étoient vrais ou faux ; et ainsi se sépara de moi , qui demeurai luiit ou dix jours en cet état-là sans amendement, et elle ne me parlant point. En ce même temps M. Le Grand revint à la cour, qui fut hien vu du Roi et de la Reine. Après avoir demeuré en cet état d'indifférence, ma patience s'acheva, et je me résolus de quitter la cour, la Erance et le service du Roi et de la Reine, et de m'en aller chercher une plus heureuse fortune ailleurs, hien que de belles personnes lissent leur possihie pour me détourner de ce dessein. Je le dis a Senneterre, et qu'il me trouvât une occasion de parler à la Reine pour me licencier d'elle , qui s'en devoit aller le lendemain à Paris voir M. sou fils qui y étoit malade, et avoit prié toute la cour de l'y laisser aller seule, et de demeurer auprès du Roi.
Senneterre, a mon avis, lui dit ce pourquoi je désirois lui parler ; car , comme j'entrai à sou ca-
hinet, elle me dit : « Bassompierre, je m'en vais demain a Paris, et ai connnandé a tout le monde de demeurer ici; mais pour \ous, si \ous \ voulez venir, je vous le permets, et vous y parlerai; mais ne prenez pas mon même chemin , afin que l'on ne dise pas qu'a la règle générale s'y fasse quelque exception. Ccjla me ferma la houehe, elle lendemain messieursdeCréciui, Saint-Luc et moi, nous nous en \inmesa Paris, et allâniesattendre la Reine a sa descente au Lou\re,et la menâmes chez .Monsieur. Les autres s'en allèrent, et je demeurai jus(iues à ce qu'elle fut à son cabinet, où j'eus tout le loisii- de lui parler, et en sortis a\ec assurance (lu'elle ne croyoit rien de ce ((ue l'on lui avoit voulu persuader, dont je l'éclaircis entièrement.
La Reine trouva Monsieur en meilleur état que l'on ne lui avoit mandé; et , après avoir demeuré deux jours près de lui, elle s'en re\int passer la Toussaint et la Saint-Martin a Eontainehieau, et puis s'en revint par Villeroi à Paiùs, ou elle demeura.
En l'année 1614, les hrouilleries commencèrent à se former. M. de Rohan avoit brouillé les cartes en Poitou et à La Rochelle, et M. le prince, avec messieurs de .Nevers et du -Maine , joints au maréchal de Rouillon, faisoient leurs pratiques; en sorte que la Reine en découvrit quelque chose, et pour cet effet voulut mettre une armée sur pied. Mais comme le principal corps de l'armée devoit être composé de six mille Suisses, et que M. de Rohan étoit leur colonel général , la Reine se résolut de récompenser cette charge et de la tirer de ses mains. M, de Villeroi , qui a toujours affectionné la maison de Longueville, proposa à la Reine de la donner àM. de Longueville, qu'elle le pourroit retirer par ce moyen d'avec M. le prince; mais elle ue s'y voulut pas fier. Elle proposa ma personne aux ministres , disant que je n'y serois pas mal propre,tant à cause de la langue allemande que j'avois commune avec les Suisses, que pour être leur voisin. Mais M. de Villeroi, qui avoit son dessein formé , dit à la Reine que , par les anciennes capitulations des rois de France avec les cantons des Suisses, il étoit expressément porté que ce seroit un prince qui seroit leur colonel général, et même qu'il étoit porte prince du sang, mais qu'ils s'en étoient relâchés; néanmoins que des princes lavoient toujours été, à savoir, un de Reaujeu , prince du sang , et un autre ensuite ; puis Eugilhert, M. de Clèves; de là trois princes de la maison de Longueville , dont le dernier, qui étoit le petit-fils de Claude de Guise, étaut mort jeune, son grand-père emporta ces deux charges de grand-chambellan et de colonel général des Suisses , dont il fit pourvoir ses deux eufaus ; et
qu'enfin M. le connétaljle, Anne de Montmorency, en fit pourvoir son fils, dont les Suisses grondèrent, qui néanmoins le souffrirent à cause de la grande autorité et ré])utationde iNI. le connétable; que M. de Méru fut aidé par M. de Sansy, pour obtenir du feu Roi la charge de maréchal de France, en intention d'être pourvu, en sa place, de celle de colonel général; mais que feu M. le comte deSoissons, qui le haïssoit, porta les Suisses, au renouvellement de l'alliance avec le feu Roi , de demander que ce fût un prince qui fût leur colonel général , et que M. de Sully avoit porté le Roi à nommer M. de Rohan pour cet effet, et qu'il avoit écrit auxdits Suisses qu'ils le dévoient recevoir en cette qualité, puisqu'il étoit du sang de deux royaumes desquels il pouvoit hériter , savoir de Navarre et d'Ecosse.
Sur ces raisons , la Reine désista de me proposer pour cette charge , et leur nomma le chevalier de Guise; et le même M. de Villeroi , continuant son premier dessein , lui dit : « Cette élection donnera bien ù crier , et un spécieux prétexte à ceux qui vouloient brouiller, et qui se plaignoient déjà de la faveur que vous faites à ceux de cette maison à leur préjudice. »
Sur cela le conseil se leva, et la Reine leur dit: «Il faudra donc penser à quelqu'un qui soit propre pour cela. » Comme elle fut re\ enue à son cabinet, elle me dit : « Bassompierre , si vous eussiez été prince je vous eusse donné aujourd'hui
une belle charge Madame, lui dis-je, si je ne
suis pas prince, ce n'est pas que je n'aie bien euvie de l'être; mais, néanmoins, je puis vous assurer qu'il y en a de plus sots que moi — J'eusse été bien aise que vous l'eussiez été, me dit-elle; car cela m'eût empêché d'en chercher un (fui fût propre pour ce (jue j'en ai maintenant à faire. — iMadame, se peut-il savoir à quoi? — A en faire un colonel général des Suisses, me dit-elle. — Et comment cela, madame'? ne le pourrois-je pas être si vous le vouliez ? » Elle nu' dit comme ils avoient capitulé avec le l\oi (lu'autre qu'un prince ne pourroit être leur colonel gênerai.
Conime nous nous en allions diner, je rencoritrai par fortune le colonel (lallaty, a la cour du Louvre, (jui, selon sa coutume, me vint saluer, a (pii j'c (lis ce (pie la Reine m'avoit dit ; cpii me rc|)oii(lil (piil se faisoil fort de me faire agri'cr aux Suisses, et (|ue si je lui voulois commander, il partiroil dés le lendemain pour en avoir leur consentement. Cela nie fil remonleràla chambre de la lU'ine pour lui dire (|ue si elle vouloit les Suisses y consent iroicul. Elle me dil : " .le Nt)us donne quinzejours, voire trois semaines de tenq)s pour cela; et si vous les y pouvez disposer, je vous donnerai lu charge. »
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Alors je parlai à Gallaty , qui me pria de lui faire avoir son congé pour aller au pays, et qu'il partiroit l'après-demain : ce que je fis ; et au temps qu'il m'avoit promis, il m'envoya une lettre des cantons assemblés a Soleure pour loctroi de la levée que le Roi demandoit,par laquelle ils mandoient au Roi que, s'il lui plaisoit mhonorer de cette charge, ils me recevroient d'aussi bon cu'ur qu'aucun prince que l'on sût mettre.
Sur cela la Reine me commanda d'envoyer vers .M. de Rohan, lequel envoya sa procuration à messieurs Arnaud et de Murât, qui conclurent avec moi. Et parce que je voyois que le paiement de la somme seroit long , j'offris a la Reine d'avancer l'argent, pourvu qu'il lui plût m'ecrire qu'elle me le commandoit; ce qu'elle fit, et moi j'eus mes expéditions, et prêtai le serment le 12 de mars de ladite année 1G14.
Deux jours après vinrent les nouvelles comme M. le prince et M. de Nevers avoient pris Mézieres, mal gardé par La \ieuville qui eu étoit gouverneur, et qui étoit lors ù Paris. Ils se saisirent ensuite de Sainte-Menehould ; ce qui obligea le Roi de faire une levée de six mille Suisses que je fus recevoir au commencenîcnt de mai à Troyes, ou ils étoient en deux régimens, trois mille hommes chacun, commandés par les colonels Gallaty et Eugly. .Nous vînmes à Razoehe, puis à la Grande-Paroisse et à Nogeut; de là à Mllenauxe-la-Petite , ayant la tête tournée vers Paris; mais je reçus un courrier du Uoi qui me connnanda d'aller trouver, avec ces deux régimens, M. de Prasliu qui assembloit l'armée ^ Vitry. Je m'y en vins en quatre journées. Cette arrivée des Suisses alarma les princes assemblés à Sainte-Menehould, d'où ils se voulurent retirer. Enfin ils voulurent (ju'au moins moi , qui leur étois suspect, me retirasse, et messieurs de Ventadour et président Jeaunin , qui etoient commissaires du Roi pour traiter avec eux, m'écrivirent ([ue la Heine aM)it besoin de mou service près d'elle, et qu';i mon arrivée elle me diroit |)OUi(|Uoi c'étoit.
Je m'y en allai en diligence, et elle m'en dit la cause. Je tlemeurai peu de jours a Paris .sans (|ue la paix fût conclue, a la(|uelle on ilonna à M. le prince le château d'\mboise pour sûiele. Les Sui>ses furent mis en garnison a Sezamu- et a Karbonne en Ifi-ie, ou je les \ins trouver, et demeurai ([uel(|ues jours avec eux a faire bonne chère.
J'eus l'U ce temps-la de grandi'S brouilleries avec des dames, poiu" des lettres ([u'un \alel des leurs i[ui les pcutoit axoit remUn's a une autre; mais la fourbe fut di'edUNerte U- matin ile mou parlement.
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M. le duc d'Anjou fut l)aptisé au Louvre le 1 C de juin. Je reçus la nouvelle de la mort du chevalier de Guise, tué a IJaux, château de Provence, de; l'cclat d'un canon (|ui creva eoninie il y meltoit kii-incnie le l'eu. Messieurs ses [)arens en furent extrénicnient fâches, .lallai a Paris les voir, et y demeurai queUiues jours, pendant lesquels mon cousin le comte rhinjjçrave, qui ne pouvoit plus souflVii- la vie déshounete qu(; sa sœur, labbesse de Keiiiireinont , menoit, m'envoya un de ses j^ens me prier de donner ordre de la tirer de la ; ce que je lis par la permission de la Reine ; et une après-dînée la lis mettre en carrosse, accompagnée de trente chevaux, et l'envoyai à l'aime en mes quartiers, ou de la son frcre envoya la ((uerir.
La paix étant accomplie, la Reine se résolut de ne retenir que trois mille Suisses et licencier les autres. Pour cet effet, je m'en allai donner congé, et les chaînes d'or , selon la coutume, au cohmel Fugly, et emmenai le régiment de Gallaty , par Rosoy en Brie, à Milly , ou M. le maréchal de Rrissac, qui conmiandoit la petite armée que le Roi vouloit mener en Bretagne avec lui , et M. de Saint-Luc , maréchal de camp, se trouvèrent. Après leur avoir livré le régiment, je m'en vins à Orléans trouver Leurs Majestés qui en partirent le lendemain pour aller à Blois, puis à Pontlevoy et à Tours , de là à Poitiers , où il y avoit eu quelque rumeur quelque temps auparavant, un gentilhomme nommé La Trie, et M. le marquis de Boissy en ayant été chassés par la brigue de l'évéque et d'un séditieux nommé Berlan. Le Roi et la Reine y demeurèrent quelque temps , puis vinrent par Loudun à Saumur et de là à Angers , où les nouvelles arrivèrent de la mort de M. le prince de Conti.
D'Angers nous vînmes à Ancenis, et d'Ancenis à Nantes, où le Roi lit son entrée deux jours après , venant de la fosse de Nantes pour la faire mieux paroître.
On y tint les Etats de la province , et le Roi fut à l'ouverture, et l'abbé de Saint-]Main lit une harangue, et fort hardie, contre M. de Vendôme. M. de Rohan fut président aux Etats ; M. de Vendôme y arriva sur la fin , et l'on rasa Blavet. Je m'en allai à Belin, maison de M. de Rohan qui m'en pria, et de là revins trouver Leurs Majestés à Angers , qui en partirent le lendemain et allèrent par La Flèche , où on leur fit une comédie d'écoliers , et puis à Malicorne. Il parut audit Malicorne , la nnit que le Roi y fut, en une prairie, plus de huit cents feux qui avançoient et reculoient comme si c'eût été un ballet.
De là le Roi alla au Mans , puis à Chartres et
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a Paris, où les Etats-Généraux étoient convoqués. Madame la princesse fut en cet automne à l'extrémité d'une violente petite vérole a And)oise, que M. le prince remit entre les mains du Roi, qu'il lui avoit donnée pour place de sun^té juscjues a la tenue desdits Etats-Généraux du royaume. Et le Roi étant entré en sa quatorzième année, alla au parlement faire la déclaïation de sa majorité, laissant néanmoins l'administration du royaume a la Heine sa mère, laquelle, des ce jour-la, ne fut plus régente.
Les ti'ois mille Suisses qui avoient accompagné le Roi en Bretagne, furent mis à Étampesa leur retour, ou la maladie les accueillit dv sorte que plus du tiers en mourut, et ou remit les compagnies de trois eents hommes a cent soixante; puis, quand ils commencèrent a se mieux porter, on leur changea d'air et les mit en garnison à Meaux.
L'année IGI 5 commença par la contestation de l'article du tiers-état qui fit un peu de rumeur dans les Etats. Enfin on le plâtra; l'affaire de Saint-Germain suivit, puis le carcme-prenant , auquel M. le prince fit un beau ballet, et le lendemain fut la conclusion des Etats. Quelques jours après , Madame dansa ce beau et grand ballet à la salle de Bourbon , ou les Etats s'étoient tenus, lequel ne put être dansé le jour que l'on avoit proposé, pour le grand monde qui remplit la salle, où l'ordre ne fut bien gardé. Pour à quoi remédier , la Reine commanda à M. d'Epernon et à moi de garder les avenues, et ne laisser passer que ceux qui auroient des méreaux pour marque de pouvoir entrer. Ainsi l'ordre fut trèsbon.
Comme j'étois à l'exécuter, il me vint un courrier qui m'apporta nouvelles de l'extrémité de la maladie de ma mère ; mais la Reine ne me voulut souffrir de partir qu'après le ballet, auquel soir je passai bien ma soirée en tant que les yeux le peuvent faire.
Je pris donc congé de la Reine et des dames , et m'en allai trouver ma mère que la joie de me voir remit en quelque santé ; et ayant demeuré quinze jours avec elle , j'allai de là voir mes amis en Allemagne, et puis m'en revins peu après Pâques à Paris.
J'ai dit ci-dessus que j'étois allé à Rouen en grande compagnie, quand le procès que j'avois contre Entragues fut sur le bureau , et que mes parties, voyant qu'infailliblement elles seroient condamnées, s'avisèrent, pour un dernier remède, de dire qu'elles avoient su que j'avois des parens, au degré de l'ordonnance, en nombre suffisant audit parlement pour le pouvoir récuser, demandèrent une évocation, et que, cependant
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qu'ils informeroient, le parlement fût interdit de connoître de notre procès. J'offris alors au parlement que , si j'avois le nombre de parens capables d'évocation, mais un seul au detiré de l'ordonnance , je consentois de perdre ma cause ; mais il fallut néanmoins céder aux formes, ce qui leur donnoit temps d'informer; et, par ces chicanes et antres semblables, firent en sorte que je ne pus depuis ce temps-là avoir jugement de mon procès. Mais comme ils n'avoient plus de refuites, ils s'avisèrent, par le conseil de l'évêque de Beauvais, d'envoyer demander à Rome des juges délégués pour connoître de cette affaire; ce qui n'est point usité si les deux parties n'en conviennent , ou que ce ne soit après que le diocésain, le métropolitain et le primat, auroient donné des sentences diverses. Néanmoins subtilement ils en extorquèrent, et demandèrent l'évêque de Saintes , qui étoit M. le cardinal de La Rochefoucault, lequel ils savoient bien qu'il ne l'entreprendroit pas contre les formes, l'evèque de Laon, de la maison de Nangis, et qui étoit mon cousin, alin d'avoir lieu de le récuser , et l'archevêque d'Aix , qui étoit un safranier et un fripon , tenu pour fou , et qui , pour douze cents écus que l'évêque de Beauvais lui avoit promis, s'offrit de faire tout ce qu'il demanderoit de lui. Mais, par malheur, comme on le vint proposer à Rome, où il n'étoit pas moins décrié et connu pour tel qu'il étoit en France, il fut refusé. Ce qui fit avoir recours à une autre ruse, qui étoit que, puisqu'ils ne se soucioient pas que la chose fût bonne et valable, pourvu qu'elle fut, ils demandèrent l'évêque d'Aix , à cause de la conformité des noms, et n'y avoit que la différence d'archevêque et d'évêque, et celle du rang ; car l'archevêque eut été nommé le premier et l'évêque le dernier.
Ayant extorqué cette chose de Home srms ma participation , réquisition , consentement ni connoissance, l'archevêque d'Aix, ni mou évêque, ni mon métropolitain, sans être nommés dans la commission , mais seulement l'évêcjue d'Aix, et quand tout cela eut été, sans appeler ses associés en la commission , sans lesquels il ne pouvoit agir, sans me faire citer, moi absent en Allemagne, envoya à mon logis, et, parlant à un Suisse, lui laiss;i un exploit (|u'il n'enlendoit point : au bout de Irois jours , sans ouïr les parties, ni conleslatlon, ni refus même de me présenter, ou autre formalité, il déclara, de sa pure autorité, une promesse de mariage , (|u'il ne vit point, car elle étoit avec les autres pièces du procès à Bouen , bonne et valable, et me condanma de raee()m|)lir ([uin/e jours après Pâques, sur peine d'excommunication.
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Je ne sus rien de tout cela, que la veille que je partis de Nancy où étoit ma mère, et m'en revins à Paris , où d'abord je fis casser tout ce que ce fou enragé avoit fait, et eus une prise de corps contre lui , et congé de la Reine, indiirnée, comme tout le monde , de l'infamie de cet homme, de l'exécuter, mais encore de prendre deux cents mousquetaires suisses pour le conduire plus sûrement aux prisons de Rouen. Il se tint quelques jours caché, mais non si bien que je n'en eusse le vent , quand M. le nonce , qui craignoit ce scandale, et les autres évêques qui craignoient l'affront que ce galant homme alloit recevoir, me parlèrent de m'en désister, en me promettant que le clergé demanderoit au pape de nouveaux juges, et le nonce me donnant parole que Sa Sainteté dans trois mois, au plus tard, casseroit, comme avoit déjà fait le parlement, toutes les procédures de cette bête. Ce qu'il fit, et me donna le choix des personnes qu'il délégueroit en France , pour achever et terminer ce procès. Mais je n'en voulus aucun jusques a ce que j'eusse un plein et entier jugement au parlement où j'étois attaché , et où cette cause étoit retenue.
Je me trouvai à ce retour en de très-grandes perplexités , non-seulement à cause de cette affaire-là, mais aussi pour plus de 1 ,600,000 livres que je devois à Paris, sans moyen de les payer ;. et mes créanciers, qui, me voyant en aller sur le sujet de l'extrémité de la maladie de ma mère, avoient eu quelque espérance que des biens que j'hériterois je les pourrois satisfaire , me voyant revenir, et ma mère garantie de son mal, étoient hors d'espérance de sortir d'affaires avec moi , et par consé((uent fort mutinés. Il y avoit aussi brouillerie en une maison , entre un mari et une femme, dont j'etois le principal sujet, ({ui me mettoit en peine; mais, plus (jue tout, une fille grosse de sept mois, que je n'attcndois que l'heure que l'on s'en aperçut, avec un grand scandale et une mauvaise fortune pour moi.
Il arriva ([ue , peu de jours après, j'eus la cassation des procetliires de ce bel evê([ue d'Aix, et la mort de ma mère, qui m'apporta ([uelque cinquante mille écus d'argent, et me donna moyen de vendre pour cent mille écus de bien, et cent mille francs (|ue j'eus de tous les dons \erilies (|ue j'avois, dont je traitai avec \m nomme Verlou, me lirent payer sept cent mille livres de dettes, (|ui me mirent fort a mon aise. I,a brouillerie qui eloit entre mari et femme s'aeeonnnoda. I.a (ille accoucha heureusement, et .sans ([ue l'on s'en aperei'it , le 13 d'août, et je m'en allai a Uouen , on je gagnai mon procès contre Knlragues, a pur el a plain; de sorte (|uc
je fus délivré à même, ou peu de temps, de tcnis ces divers et faclieux inconvéïiiens.
Le parlement lit des remontrances au Roi, qui furent mal reçues. La Reine vint tirer huit cent mille écus qui restoient a la Bastille, et fit prendre prisoimier le président Le .lay, qui fut mené a Amboisc. I.e Roi, la Kcine et Madame, partirent le is d'aoïil pom- aller a Rordeaux, achever le double mariage d'Espagne, ou je pensois les devoir accompagner; mais, comme M. le prince et ses partisans se mirent en même temps en campagne pour divertir le Roi de son mariage et brouiller les cartes, le Roi mit une armée sur pied, de laquelle il lit IVL de Roisdauphin lieutenant général, et M. de Prasiin maréchal de camp; il me commanda de demeurer avec eux , et laissa le régiment des Suisses de Gallaty en ladite armée.
Wous fûmes conduire le Roi et la Reine jusques à Rerny, et puis revînmes à Paris, ou, après avoir demeuré peu de jours, pendant que l'armée se mettoit sur pied , j'allai cependant, le 26 août, gagner mon procès à Rouen, et eus arrêt en ma laveur le vendredi 4 de septembre.
Là je vis, pour la première fois, mademoiselle Tourmente, avec laquelle je lis connoissance. A mon retour de Rouen, qui fut le G, je trouvai que M. le maréchal de Boisdauphin étoit déjà parti pour aller à Meaux , ce qui lit que je ne séjournai qu'un seul jour à Paris , et en partis le 8 de septembre, jour de Notre-Dame, et le vins trouver à Meaux, d'où il partit le lendemain avec ce qu'il avoit d'armée , et vint loger à Acy.
Le jeudi 1 0 , il arriva à Grépy en Valois , et y séjourna le lendemain.
Le samedi 1 2, il vint au Pout-Sainte-Maxence, et le lendemain , M. le maréchal envoya M. de Prasiin , avec deux coulevrines et deux compagnies de Suisses et moi , pour assiéger Creil-sur- Oise, ayant aussi donné rendez-vous à dix-sept compagnies du régiment de Piémont de s'y trouver en même temps , lesquelles n'y arrivèrent à temps. M. de Prasiin envoya sommer le capitaine qui y commandoit pour madame la comtesse, nommé Rumbaud, de rendre le château; ce qu'il lit, après avoir vu notre cauon. J'en fus prendre possession, et peu après arrivèrent les compagnies de Piémont , desquelles j'en laissai une a Creil et revins avec les autres et les Suisses au Pont-Sainte-Maxence, où M. le maréchal séjourna encore le lundi 14.
Le mardi 15 , l'armée vint loger à Verberie, auquel lieu les ennemis vinrent la nuit nous donner quelque alarme, au gué de la rivière qui est devant Verberie ; mais ils y trouvèrent une
compagnie de Suisses qui les fit retirer à coups de mousciuet. iNous y stjournàmes encore le lendemain.
Lt le jeudi 17, nous prîmes le logement de Verneull, pour être plus coimnode pour faii-e tête a i\L U- prince, en c^s qu'il voulut passer la rivière d'Oise pour venir a l'aris, coimne l'on disoit. Il |)rit ce pendant Cliavigny, et étant venu devant Monldidier, il en fut repoussé, et de là nous tenant en jalousie s'il tireroit vers les rivières de Marne ou d'Oise, nous obligea de demeur(!r audit Veriuîuil.
Le mercredi 2:5, nous ])rîmes le logement de Raron, ou nous fûmes le jeudi et le vendivdi.
Le samedi 20 , nous prîmes celui de Dammaitin, et y demeurâmes jusques au jnercredi 30, que nous revînmes à Meaux , auquel lieu notre armée se fortilia de plusieurs diverses trou|)es de cavalerie et d'infanterie (pii s'y vinrent joindre.
Nous en partîmes le samedi :i octobre, et vînmes loger à Farmoutiers, ou nous séjournâmes le dimanche.
Et le lundi 5, allâmes à La-Ferté-Gaucber.
Le mardi 6 , à Montmirel.
Le mercredi à Montincourt, pensant aller secourir Epernay que M. le prince assiégeoit, et l'y combattre, puisque nous n'avions pu sauver Château-Thierry qu'il avoit pris trois jours auparavant; mais nous eûmes avis comme ceux d'Épernay avoient ouvert les portes à son arrivée, et qu'il étoit délogé pour aller a Sezanne en Brie.
Ce qui nous fit aller, le jeudi 8, loger en uu village nommé Baye ; et ayant envoyé le régiment de Vaubecourt gagner la chaussée de Saint- Prix, par où nous pourrions passer le marais de Saint-Gon qui dure près de quinze lieues de long, il arriva que le sieur Descures , maréchal des logis général de l'armée , en qui M. le maréchal et M. de Prasiin avoient toute croyance, tomba extrêmement malade, et ces messieurs en une telle irrésolution qu'on ne les pouvoit porter à aucun dessein.
Cependant nous voyions que M. le prince alloit prendre Sezanne sur notre moustache , dont tous les chefs de l'armée étant désespérés, nous allâmes, le raestre de camp du régiment de Piémont, de Vaubecourt, L'E^spinasse et moi , trouver M. de Refuges, intendant des linances et de justice de notre armée, personnage de rare vertu, pour le prier d'animer nos généraux et maréchal de camp à se résoudre.
Il nous dit qu'il n'avoit pas manqué déjà de les y presser, mais qu'ils lui avoient répondu qu'il nous falloit voir la contenance et le dessein de l'ennemi, pour sur cela former le nôtre ^ et
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que la maladie de Descures, auquel ils croyoient comme à un ange, les tenoit ainsi en suspens. Je leur dis alors : « Voyons Descures , et lui persuadons de leur mander que s'ils ne passent la chaussée pour gauner Se^anne , que M. le prince la prendra infailliblement le lendemain. » Ce que nous finies, et Descures jugea, comme nous, qu'il nous falloit fortement passer la chaussée, et qu'il leur alloit mander qu'il la falloit nécessairement passer et aller aux ennemis. M. le maréchal dit qu'il vouloit attendre quelques troupes qui hn dévoient Acnir, et jouer à jeu sûr. Sur cela Descures lui manda qu'il n'y avoit plus lieu d'attendre, et que s'il ne passoit il ruinoit les affaires du Roi.
Alors il vint lui-même pour s'en résoudre avec Descures ou il nous trouva , et fut conclu que Vaubecourt passeroit encore le jour même avec son régiment, et prendroit quelque poste avantageux; que Piémont tiendroit le bout de deçà la chaussée, et que tous deux feroient passer toute la nuit le bagage de l'armée, que nous fîmes accompagner de carabins; et l'on donna rendez-vous au reste de l'armée au bout de la chaussée, au lendemain à la pointe du jour, ce qui s'exécuta ponctuellement ; et M. de Praslin passa puis après, le vendredi 6, la chaussée, avec la compagnie des gendarmes de la Heine qu'il commandoit, me laissant la charge et l'ordre pour faire passer le reste, puis de faire la retraite avec les neuf compagnies de chevau-légers, ordonnées pour cet effet ; ce que je fis sans descendre, hormis que celui qui porta l'ordre aux chevau-légers se perdit la luiit, et ne le leur porta qu'au jour; ce qui fut cause qu'elles arrivèrent comme tout achevoit de passeï-, et je laissai, pour la retraite, les compagnies de gendarmes de Lorraine, Vaudemont et iMontbazon, (pii étoient du régiment de cavalerie dont on m'jivoit donné le ct)nnn;indement , connne le régiment de Picardie dont M. du Maine avoit, quelques jours auparavant, défait (juatre com])agnies à Choisy-au-!îae, connue elles venoient au rendez-vous de l'armée qui avoit la retraite.
Connue le jjremier régiment connnencoit à défiler, nous vîmes marcher de loin douze ou quinze gros de cavalerie qui étoient nos chevaulégers; mais l'on crut que c'étoient les emienus. Je pris mes trois compagnies de gcndarnu's pointenir ferme, et pa\er de nos vies pour faire passer le reginu'ut : ce (juil lit, et bien vite; nmis, les ayant envoyés reconnaître, nous trouvâmes que c'étoient des nrttres. Ainsi nous gagnâmes Sezannc, et logcilnu's notre armée aux environs. Kt à peiiu' eloienl nos carabins el ehevaulégers passés, que les ennemis vinrent porter
l'alarme quant et eux : ce qui les fit remonter à cheval en diligence, et envoyer leurs bagaires au quartier de Piémont.
Les ennemis avoient cinq gros de cavalerie qui paroissoient sur un tertre sans se bouger, sinon que quand ils nous virent avancer ils se retirèrent avec bon ordre derrière ce tertre ; et comme nous fîmes halte , croyant que leur armée entière étoit au vallon, ils remontèrent, et furent en cet état-là jusques à la nuit qu'ils se retirèrent. >os carabins prirent quelques valets de leur armée, qui nous dirent qu'ils se préparoient pour nbus venir combattre le lendemain. Et je pense que les ennemis les avoient fait prendre exprès pour nous dire cette nouvelle, afin de nous cacher leur dessein, qui étoit de taire passer a leur armée le marais de Saint-Gon à JMeurs, ou il y a une chaussée, afin de mettre ledit marais entre eux et nous, pour pouvoir aller en sûreté gagner la rivière de Seine, et la passer avant que nous nous puissions opposer à leur passage.
Sur cet avis, conforme aux apparences, nous nous mîmes en état de donner bataille en cas qu'ils se présentassent. Le samedi matin, 10 de mai, les mêmes cinq gros parurent seulement sur le même tertre, ainsi qu'ils avoient fait le jour précédent : ce qu'ils ne firent à autre dessein que pour nous cacher le passage de leur armée sur la chaussée de Pleurs; ce qu'ils continuèrent encore le dimanche 1 1 octobre. Nous ne mimes notre armée en bataille ainsi que le jour précédent, à cause du mauvais temps, nous contentant de leur opposer notre cavalerie. Ils se retirèrent de meilleure heure ce jour-là qu'ils n'avoient fait le jour précédent, pour aller rejoindre leur armée, qui a\oit fait une grande traite pour arriver à Méry-sur-Seine, et passer avant (piils nous pussent avoir sur les bras. Nous ne sûmes que la nuit leur passage et délogement.
Le lendemain, lundi (2, nous \îmnes prendre louement a IJarhonne. Kn partant le matin de Sezanue, les che\ au -légers eurent ordre d'envoyer \ingt chevaux à leur queue, pour [uriulre langue de leurs logemens et de leur roule; mais ils vinrent dire à iM. le maréchal qu'ils étoient si fort harassés des deux jours pnredens, au\- (|ueis il lein- a\oit fallu être eonlinuellemenf a cheval, ([u il leur etoit impossible de |H)uvoir choisir, dans tout leur corps, xingt chevaux qui pussent faire cette corvée.
M. le mari'chal s'elonna de cett»* harauiiue, peu eiuilumii'red'èlre faite par desehe\au-lei:ers, et moins au eonuiiem-ement dune guerre. Je m'offris d'y aller avec viugt chevaux, s'il me le
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vouloit permettre. Et, au refus (|u"il iiVcii (it, je lui dis qu'il m'avoit l'ait la faveur de me donner le commandement d'un réfiiment de grosse eavalerie, composé des compagnies de Lorraine, Yaudemont, Montba/on et l.a CluUre, lesquelles tiendroient a honneur d'être empl(\yées aux corvées qu(^ les elievau-légers ne voudroient ou lie pourroient faire, et (jue je le suppliois (piil me donnât la commission d'y envoyer dix gendarmes de la compagnie de M. de Lorraine , et dix de celle de M. de Vaudemont. Il le trouva très-bon, et a l'heure même j'envoyai l'ordre par Lambert ù la première, et par des Etangs a l'autre , qui me prièrent de trouver bon qu'ils y allassent avec eux.
Ces deux troupes nous vinrent faire rapport de ce ([u'ils avoient pu découvrir du logement des ennemis, de la route ([u'ils tenoient et de leur ordre; mais celle ((ue M. de (^ouvonges avoit menée, nous dit de plus que les gens auxquels commandoit M. du Maine, et sa personne même, étoient logés au-decà du marais de Saint- Gon, lequel il leur avoit vu passer en un lieu où un homme bien monté à peine s'en pouvoit retirer, étant dans le bourbier jusques aux sangles, et ne pouvant marcher qu'un de front. Lambert s'alla mêler parmi eux, comme s'il eût été des leurs, et ouït M. du Maine jurant et maugréant du logement que M. de Bouillon leur avoit donné, capable de le faire perdre. Il apprit aussi que leur département étoit à Saint -Saturnin et à Tas.
M. le maréchal, sur cet avis, résolut de le faire attaquer , et moi ayant demandé la commission de l'exécuter, M. de Prasiin dit qu'il la vouloit faire; parquoi je lui demandai donc d'être son soldat , et d'y mener six vingts chevaux de trois compagnies de gendarmes qui étoient en l'armée sous ma charge; ce qu'il m'accorda, et mena deux cent cinquante chevau-légers, cent carabins , cent gendarmes de la compagnie de la Reine, et autant de celle de Monsieur, trente de la compagnie de M. de Ghevreuse , et autant de celle de Genlis. Il prit de plus deux mille hommes de pied, et leur donna rendez-vous en un village dont il ne me souvient du nom, à deux lieues dudit Saint-Saturnin, à une heure après minuit, où ils se trouvèrent.
Nous partîmes un peu après deux heures , et nous marchâmes droit à Tas, qui étoit le logement plus avancé devers nous; mais, comme le jour nous eut pris à une demi-lieue dudit Tas , on conseilla M. de Prasiin de faire faire halte sur un lieu éminent à notre infantei-ie, et de nous avancer en diligence droit à Tas, avant que les ennemis pussent se retirer, et même pour
nous soutenir à la retraite, en cas que l'on eût défait ce logement de Saint-Saturnin pour nous donner une amorce.
Notre ordre étoit que cinquante carabins seroient à chacune de nos ailes, puis cent chevaulégers de chaque côté plus en arrière, puis ma troupe au milieu , et derrière n\oi , sur les ailes, les deux cents gendarmes des deux grosses compagnies, et les soixante chevaux de Ghevreuse et Genlis, pour gros de réserve. Nous marchâmes ainsi jus((uesà Tas, où nous trouvâmes les ennemis délogés. Il arriva cpi'ayant passé Tas, M. de Contenant, qui conunandoit les chevau-légers de l'aile droite, lequel se faisoit haïr de telle sorte par ceux de sa troupe, qu'il les craignoit plus dans le combat que les ennemis mêmes , se débanda avec un de ses chevau-légers , nommé Vallière, pour aller reconnoitre la contenance des ennemis. (]e qu'ayant vu, M. de N itry, qui commandoit ceux de laile gauche, prit avec lui un chevau-léger, et l'alla joindre. Zamet et Moiiglas, qui commandoient en leur absence, en firent le semblable à leur imitation , et donnèrent à toute bride jusques au corps-de-garde avancé de M. du jNIaine, que commandoit le baron de Pouilly, où ils perdirent un gentilhomme de Monglas, nommé Loumiere. Bien disoient-ils qu'ils blessèrent le baron de Pouilly. En ce même temps, quelques chevau-légers se voulant débander pour suivre ces chefs, M. de Contenant leur cria qu'ils tournassent tête; ce que les carabins croyant être dit pour eux, se retirèrent, et à leur imitation les chevau-légers , tant il est de conséquence de se bien expliquer.
Alors M. de Prasiin, Marillac et moi, courûmes aux chevau-légers savoir la cause de leur retraite sans l'ordre de M. de Prasiin , lesquels dirent que leurs chefs leur avoient crié. Sur cela M. de Prasiin leur dit qu'ils se missent à côté et derrière les deux compagnies des gendarmes , et me dit lors : « Si je les faisois retourner à leur poste ils ne feroient rien qui vaille, car leurs chefs leur ont, par mégarde , donné l'alarme;» qui fut la seule chose qu'il fit ou dit en capitaine de tout ce jour. Il me dit alors : « Si c'est à vous à avoir la tête, gouvernez-vous en sage capitaine, et non en jeune évente comme ces messieurs qui ont abandonné leurs troupes. »
Sur ce je mis ma troupe en deux gros de soixante chevaux chacun , et deux de coureurs de dix chevaux chacun, composés de gentilshommes volontaires, dont M. de Poigny eut la charge de l'un, et M. de Ijetz de l'autre. Ainsi nous allâmes, salade en tête, droit aux ennemis, qui , étant à douze cents pas de nous en bataille contre les haies de Saint-Saturnin , étoient iiifail-
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llblement perdus pour n'avoir lieu de retraite, et n être pas trois cents chevaux , que bons que mauvais, de troupes levées nouvellement, contre nous qui en avions le double , des troupes entretenues et des plus belles du monde; mais, par malheur, il arriva qu'un capitaine des carabins, nommé La Saye, en qui M. de Praslin avoit croyance, vint mettre en l'esprit irrésolu de M. de Praslin que infailliblement ces haies étoient farcies de mousquetaires, lesquels nous mettroient d'abord la moitié de nos gens par terre , et l'autre en désordre. Ce qu'il lui imprima si bien dans l'esprit, qu'a l'heure même il m'envoya dire de me retirer. Je crus qu'il se moquoit de moi, et lui mandai que nos chevaux avoient rompu leurs gourmettes, et nous emportoient droit aux ennemis. Sur quoi il vint à toute bride à notre tête et cria halte, puis nous dit : " Mordieu ne me reconnoît-on pas ici pour y avoir le premier commandement?» Je lui dis : » Qui vous le dispute'? Mais je ne crois pas que Dieu vous veuille tant de mal, qu'il vous inspire de vous retirer voyant devant vous des eimemis en peu de nombre, qui n'attendent sinon que nous les joignions pour être défaits. « Il s'approcha lors de moi et me dit tout bas : «Vous ne jugez pas qu'il y ait deux mille mousquetaires dans ces haies, dont je suis bien averti.» Je lui dis : « Au moins , monsieur , voyons si cela est vrai. Si vous voulez escarinoucher avec vingt chevaux à cinquante pas des haies, ils ne se tiendront jamais de tirer quel({uc coup qui nous fera reconnoitre ce qui en est; mais je gage ma vie qu'il n'y en a point.» Il me dit : «Je le sais mieux que vous, et vous prie de faire la retraite avec vos troupes.» Je lui dis qu'elle étoit bien aisée à faire devant des gens qui s'enfuyoient. Et ainsi , ayant M. du Maine en nos mains, qui infailliblement y fût demeuré mort ou pris avec un ((uart de la cavalerie de leur armée, qui eût donné telle épouvante au reste, qu'ils se fussent débandés ensuite. Dieu nous ôta l'esprit et la connoissance de ce que nous pouvions et devions faire, et mit un tel dégoût dans notre armée, et telle opinion de nos chefs, ((u'il sembloil (|ue nous fussions nousmêmes défaits.
Ce fut le mardi, 13 octobre, que nous fîmes cette belle affaire, ou, pour mieux dire, (|ue nous ne fîmes rien, sinon aller prendre notre logement à Villenauxe.
Le mercredi I », nous arrivilmes à logent , ou nous eûmes avis que Méry-sur-Seine leur avoit ouvert les portes, et qu'ils avoient passé la rivière. Nous la passâmes le jeudi i:>, et avions ordre de loger a Trainel ; niais connue il n'y a que deux petites lieues de Aogent , que le temps
étoit fort beau et l'heure fort haute , les chefs murm.urerent de cette petite traite j^ disant que l'on vouloit donner loisir à M. le prince de se saisir de Sens. Descures, qui étoit en carrosse , bien malade, nous dit, en passant, que nous pourrions bien perdre Sens, si nous ne nous hâtions da\ antage, et que nous pouvions bien loger à Granges qui ttoit à deux bonnes lieues de la. Je dis a M. de Praslin que je m'assurois que M. le maréchal le trouveroit bon. Il me dit que si je l'y voulois aller faire résoudre, il feroit le logement de l'armée tout prêt pour faire marcher. AI. le maréchal voloit des perdreaux, et y courus; et, me doutant bien qu'il le trouveroit bon, j'envoyai Cominges, dès la mi-chemin, dire à messieurs de Praslin et Descures que M. le maréchal leur mandoit de faire le logement à Granges; et, comme j'eus joint M. le maréchal, je lui dis que ces messieurs ne jugeoient le logement de Trainel propre pour lui , à cause qu'il y avoit eu de la peste dans le château où il devoit loger; que la traite étoit trop petite, et celle du lendemain pour aller a Sens trop grande; mais que , s'il lui plaisoit de loger à une lieue plus avant, en un lieu nommé Granges, il seroit trèsbien. Il s'y accorda , et je m'en revins comme déjà tout marchoit à Granges.
Il faut savoir que les ennemis marchoient côte à cote de nous , a une lieue de distance, sans savoir de nos nouvelles ni nous d'eux, tant tout étoit en désordre parmi nous; et le logis de nos chevau-légers étoit le même cpie M. de Hou il Ion avoit domu' aux troupes de M. de Luxembourg. Leurs maréchaux de logis et les nôtres se rencontrèrent au logement; et comme les nôtres étoient plus en nombre, ils chargèrent ceux des ennemis et les chassèrent, lesquels vinrent porter l'alarme à M. le prince, (|ui lit mettre son armée en bataille, pensant nous avoir sur les bras, et la lit camper cette nuit-là dans une plaine à une lieue derrière nous, sur le chemin de Sens où nous allions tous deux.
Il arriva encore une autre chose, par cas fortuit , (pii les tint en alarnu' , ([ui nous ser\ it beaucoup. C'est ((ue ceux de Granges avoient retire leurs personnes et leurs biens dans l'église du village, qui étoit assez bonne pour coups de main , et mise en cet état pour leur conservatitm des les guerres de la Ligue. V l'arriNt'ede M. de Praslin, avec (|ui jétois, nous trouvâmes (|ue le pre\ôt de l'armée, ipii etoit un assez, bon voleur, pensant gagner beaucoup dans cette église s'il s'en rendoit maif re , les sonuna de mettre ses archers dedans pour la i:ar(ler; ef eux ayant repondu (prils ne ronvriroient point juscpies a l'arrivée des chefs, ce prcNÔl aNoil fait tirer quelques ar-
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quebusadcs, et eux y avoient répondu; mais, lorstiu'ils virent iM. de l'raslii'., ils lui mandèrent qu'ils étoieut prêts de sortir et de venir en leurs maisons, et de fournir des vivres et utensiles et eequil ordouneroit. Ce que M. de Praslin aceepta, et leur manda qu'ils ne sortissent point que eliaeun ne fût logé ; et , à l'heure même, les fourriers de notre eavalerie légère nous axant porté l'alai-ine de l'armée des ennemis qui etoient sur nos bras, nous nous avaueàmes avec les troupes fait à fait qu'elles arri voient. Et comme M. le maréchal vint à Granges, trouvant cette contestation entre le prévôt et les paysans renouvelée , sans s'enquérir de ce que M. de Prasiin leur avoit ordonné, lit tirer trois coups de canon a cette église , et , les paysans s'étant rendus à sa miséricorde , commanda à ce prévôt d'en pendre quatre des principaux ; ce qu'il exécuta avant notre retour, que nous lui rapportâmes ((ue les ennemis étoieut à plus de deux lieues" de nous , et que notre tète étoit forte de telle sorte, que les ennemis ne pouvoient rien entreprendre contre nous , à cause d'un profond ruisseau qui étoit entre eux et nous , qui nous séparoit. Et bien qu'ils se fussent avancés à demilieue proche de Granges avec leur cavalerie, ils s'étoient néanmoins retirés à l'entrée de la nuit, lorsque ces trois coups de canon avoient tiré , qui leur firent croire que notre armée marchoit pour les aller attaquer.
Ils se mirent donc en bataille , et y couchèrent toute la nuit , et le lendemain attendirent jusques à neuf heures que nous les vinssions attaquer; mais nous partîmes au jour dudit Granges le vendredi 16, et arrivâmes à Sens avant les ennemis, lesquels , sans doute , se fussent emparés de la ville s'ils y fussent arrivés les premiers, vu la difficulté que les habitaus firent de nous y recevoir, et les grandes intelligences que M. le prince y avoit. Nous nous logeâmes aux faubourgs, et à peine pûmes-nous obtenir de ceux de Sens que les chefs avec leurs compagnies logeassent en la ville.
L'armée ennemie prit son logement à Mallai, qui est à une lieue de là , et y eut plusieurs escarmouches tout le temps que nous fûmes à vue les uns des autres, qui fut le samedi et dimanche suivant le soir. Les habitans de Sens tenoient leurs portes et ne laissoient entrer nos soldats qu'à la file pour acheter leurs denrées ; de sorte que M. le maréchal , M. de Praslin et ceux qui étoient logés dedans , étoieut en la puissance de ceux de la ville, affectionnés à M. le prince , qui étoit si proche d'eux.
Comme nous fûmes au conseil , on résolut de se rendre maître de la ville , ce que je proposai
de faire si l'on m'en doimoit la charge; et ayant fait voir Tordre que j'\ \oulois tenir, il fut approuvé, et l'eus de lexéeuter.
Donc le samedi matin 17, je lis entrer plus de cent Suisses a la lile, qui faisoient semblant d'aller acheter des denrées , et eurent ordre de se rendre à la place ou i! y avoit un autre capitaine et des olliciers (jui leur diroient ce (juils a\ oient a faire;; je donnai aussi ordre a un autre capitaine, nomme lleding , gentil soldat, d'entrer avec cin- ({uante autres Suisses a la lile , et de marchander des choses près de la porte , afin (lue, quand ils me verroient entrer, ils vinssent par dedans a moi, et fis tenir le caj)itaine flessy, avec deux cents Suisses, le plus j)res que je pus de la porte, d'où il ne fût point aperçu, pour venir au premier signal que l'on lui donneroit que je serois entré. J'avois aussi fait dire au maire qu'il commandât à la porte de faire entrer une escouade de Suisses, pour faire garde devant le logis de M. le maréchal , ce qu'il avoit fait. 11 étoit aussi entré par les autres portes de la ville plusdedeux cents soldats français, et quantité de capitaines et officiers, lesquels se dévoient rallier au premier bruit. Ainsi , sur les neuf heures du matin , j'entrai dans la ville avec six hallebardiers, qu'ils a\ oient toujours vus marcher devant moi. J'avois aussi quatre ou cinq capitaines qui m'accompagnoient, qui avoient chacun deux trabans à leur suite. Il y avoit, de plus, douze ou quinze gentilshommes volontaires ou de mes domestiques. Ainsi , en entrant, sans faire mine de vouloir rien entreprendre, je m'arrêtai sous la porte, et demandai qui étoit celui qui commandoit, lequel vint à moi , et je le saisis. A même temps vingt hallebardiers suisses se présentèrent aux bourgeois faisant la garde ; les cinquante Suisses s'avancèrent aussi, afin que ceux qui gardoient ne fissent bruit par la ville; et, les ayant désarmés, je fis entrer les deux cents Suisses du capitaine Hessy , qui furent suivis de six cents autres qui étoient tout prêts, et allèrent prendre les principales places et carrefours de la ville, ou ils campèrent , ayant ôté la garde des portes aux habitans, sans aucune opposition ni désordre. Et, après dîner, M. de Praslin , qui , outre la charge qu'il avoit en l'armée, étoit encore lieutenant du Roi dans la province , alla en la maison de ville où il déposséda le maire et les officiers soupçonnés, et en établit en leur place des assurés au service du Roi. Les ennemis ne sortirent de ce jour-là de leurs quartiers devers nous, et y séjournèrent comme nous.
Le lendemain, dimanche 18, nous tînmes conseil pour savoir comment nous conserverions Sens, et quelle garnison nous y mettrions; ce
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que nous ne pouvions faire sans affoiblir notre | éloignés , seront capables de s'en saisir, n'y ayant
armée. Mais le lieutenant général Augenon, le lieutenant criminel et l'archidiacre, nommé Le Blanc , qui étoient les plus affides au service du l\oi,nous assurèrent, pourvu que l'on chassât de la ville vingt-cinq habitans mutins, qu'ils répondoient de la conserver sans garnison. Ce que l'on résolut de faire, et on leur dit qu'ils avisassent avec M. de Praslin ceux qu'il faudroit chasser.
Le lundi U), l'armée ennemie délogea de Mallai, et je montai a cheval pour voir leur délogement et donner quelques coups de pistolet, si le cas s'y offroit : mais ils laissèrent quelque cent cinquante chevaux et cinquante carabins à leur retraite ; et moi n'en ayant que vingt, et eux se tenant serrés, après les avoir conduits une lieue par delà Mallai, m'en revins a Sens ou je trouvai que l'on avoit envoyé des billets à vingt-cinq bourgeois pour se préparer le lendemain pour être menés à Paris avec une escorte d'une de nos compagnies de carabins. J'étois logé chez le doyen de l'archevêché, bon homme et bon serviteur du Roi, qui me vint trouver pour me dire que l'on emmenoit deux des chanoines, nommés Miette et l'Hermite, dont il me pouvoit répondre du premier, et qu'il n'y avoit au monde un meilleur serviteur du Roi , et qu'il me supplioit d'avoir pitié de lui, et de lui permettre qu'il me pût parler.
J'allai à la chambre du doyen, où ce pauvre homme étoit si éperdu qu'il ne savoit ce ((u'il l'aisoit. Kniin, l'ayant remis, il me dit ([u'il navoit autre eriujc, sinon d'avoir dit (ju'il voudroil cpu; M. le prince fût roi. Bien me confessoit-il qu'il avoit dit, voyant madame la princesse si belle et jolie, qu'elle méritoit d'être reine, mais qu'il n'avoit jamais entendu (pie ce fût de l'rauee. Moi, (pii étois (lésa même religion, entrepris son salut et lui promis de l'assister, .le m'en allai a Iheure même au conseil, ou j'étois mandé chez M. le maréchal , au([uel je dis le crime du chanoine Miette, et la passion et intérêt (|ue j'avois a son salut; ce (pi'il m'arcorda. J'avois trouvé, en entrant a la chambre de M. le mareehal , tous les condanuiés a sortir de la ville, qui me lirent tant de prier(!s, soumissions et pitié, (pie mon e(eur se tourna v.u leur faveur, (le qui me convia de dir(! a >L de Uefui;es : « Pour(pi()i veut-on déserter cette ville des principaux habitans, la l)lui)art (lcs(iuels n'ont autre crime due l'inimitié des (k'uv lieutenans et de l'archidiacre? Pensezvous que cela conserve mieux la ville "^ Au contraire, cela y fera naître tant de discordes et de brigues, par les pareiis et anus des chasses, (|uc cent lionuucs des partisans de M. le prince (pii se présenteront aux jjortcs (piand nous en serons
point de garnison. Je serois d'avis de conserver par douceur ce que vous ne voulez ou pouvez garder avec force ; et en obligeant les gens condamnés , vous les rendrez affectionnés et fidèles. »
M. de Refuges dit qu'il entroit dans mon sentiment, et que si j'en faisois la proposition qu'il l'appuieroit de toutes les raisons que son esprit lui pourroit sugirérer. Alors j'allai parler à Descures, que je gagnai aussi; et quand j'eus ces deux à ma discrétion , je me sentis assuré défaire faire aux autres ce que je voudrois.
Donc , sur la fin du conseil , Descures ayant demandé (pielle compagnie de carabins M. le maréchal vouloit qui allât accompagner les bannis à Paris, il lui commanda de faire l'ordonnance ù Montaient. Je pris , sur cela , occasion de dire que Montaient nous seroit fort nécessaire vers cette vallée d'Aillan, ou les ennemis tournoient la tête, d'où il étoit et y avoit son bien , dont il connoissoit le pays. Et ensuite je dis que ces bannis ne nous faisoient pas tant de profit a envoyer a Paris que l'escorte qu'il leur falloit donner nous causeroit de dommage ; que l'on mettoit, par cet envoi, une dissension éternelle dans la ville de Sens, de laquelle M. de Praslin partiroit un jour, et (jn'ils seroient plus affectionnes si on leur faisoit la grâce entière; que ceux mêmes (jui avoient été pour nous la demandoient, et cpie si c'étoit à moi à faire, je leur pardonnerois; que je voyois le chemin ouvert pour le faire de bonne grâce : c'est ((u'ils m'avoient prié de parler pour eux, et que je pourrois leur repondre que M. le maréchal m'avoit dit que si M. de Praslin et moi voulions leur servir de caution, qu'il le feroit; dont je m'assure qu'ils nous prieront vilement, et (jue nous le ferions après avoir tire sùrete convenable de leur foi et parole; que cela rendroit la ville tres-al'fectionnee a M. de Praslin , qui avoit intérêt de s'y conserver de l'autorité ; qu'elle eonserv croit ses citoyens unis, et (pie nous serions sans crainte d'aucun sinistre accident pour le service (lu lloi, a|)res (pu- nous l'aurions cU)imiec.
Messieurs de Kefuges et Descures i'ortiticrent mon opinion de plusieui's raisons, et M. le maréchal et iNL de Praslin y consentirent, ct)inme lirent aussi les lieutenans gênerai et criminel. Le seul archidiacre nous fut contraire, (pii protestoil (pie si on laissoit ces gens dans la ville, qu'elle etoit perdue, et que pour lui il etoil résolu, si nous le faisions, de sortir de la ville en même temps iiue nous. Je le rapais;u enlin, lui disant tpic ces exiles lui en aiiroicnt de l'obliLiation, et (pic je ferois (pi'ils W pricroienf dintcreeder pour eux. Puis je sortis pour leur parler, lesipiels lurent ravisipie je leur proeurois, avec
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l'honneur, la liberté de demeurer dans leur ville. Nous fîmes semblant de répondre pour eux, et ils se sont montrés depuis fort affectionnés au service du Roi.
Notre armée vint le samedi 2 < loi^er a Joi^ny ; mais conuTie (jiielfiucs-uns des (piartiers étoient plus avancés, et que l'on avoit envoyé plus avant battre l'estrade pour prendre langue des ennemis, nos coureurs vinrent Jusques à un ruisseau qui est au-devant de deux bourgs, nommé Cbanlay, et sans trouvei- personne. Un gentilhomme des miens, nommé Lami)ert, et un de AI. de Prasiin, nommé Descombes, donnèrent jusques aux portes de Cbanlay, qu'ils trouvèrent fermées et les ponts levés, et un homme dehors qui cueilloit des herbes, qu'ils amenèrent a M. de Prasiin qui menoit la tète de notre armée. C'étoit un cuisinier de M. de Luxembourg, qui l'assura que les troupes de M. de Luxembourg étoient logées audit Cbanlay, qui étoient près de trois cents chevaux. Il s'y achemina en diligence, sur les rapports de Lambert et de Descombes, qui lui assurèrent que Cbanlay étoit de deçà le ruisseau , et que c'étoit un poste où nous pouvions tous tenir en bataille, sans crainte d'y pouvoir être forcés par les ennemis, sur la moustache desquels nous pourrions prendre Cbanlay et les troupes qui étoient dedans.
Comme il y fut arrivé, ses ordinaires irrésolutions le prirent, en sorte qu'il manda à M. le maréchal, avec qui j'étois alors, qu'il étoit là, que les troupes de M. de Luxembourg étoient à Chanlay, que l'on ne pouvoit forcer sans canon ; que l'armée ennemie n'étoit qu'à une lieue de là , et qu'il lui commandât s'il se retireroit ou s'il attaqueroit Chanlay.
M. le maréchal lui manda qu'il fit ce qu'il verroit bon être pour le service du Roi; mais moi, qui connoissois qu'il s'en pourroit retirer, de peur de n'attirer sur lui le blâme du succès que cette ambiguë réponse lui laissoit sur les épaules, je dis à jM. le maréchal que ce que M. de Prasliu lui en mandoit, étoit pour recevoir la réponse qu'il lui venoit de faire, afin de se retirer, et dire que, sans son commandement qui n'étoit précis, il eût pu défaire ces gens enfermés et déjà en ses mains ; de sorte qu'il me commanda d'y aller, et me chargea d'un double commandement, selon que je verrois qu'il se follût retirer ou opiniâtrer. J'y allai donc au galop, et Dieu me lit rencontrer par les chemins les Suisses et l'artillerie qui étoient avancés. Je dis au lieutenant de l'artillerie que M. le maréchal lui commandoit de mettre deux bâtardes au crochet et les mener au trot a jNI. de Prasiin, et dis à même temps au capitaine Hessy, qui couduisoit le train, qu'il vint courant avec
cent hommes à la suite des deux bâtardes, et je continuai mon chemin à toute bride.
Je rencontrai Hichelieu et Vaubecourt qui me montrèrent qw si nous voulions faire seulement bonne mine, ces gens de M. de Luxembourg étoient perdus, et qu'ils me prioient d'animer M. de Prasliu; qu'au reste ils répondoient, de leurs vies, d'empêcher a l'armée entière des ennemis le passage du ruisseau avec ces deux régimens, mais qu'il faudroit faire avancer le canon en diligence, .le leur dis qu il venoil, et que nous aurions a l'heure même deux bâtardes que j'avois fait avancer par ordre de M. le maréchal, lequel suivoit, et qu'ils les fissent mettre en batterie cependant que j'allois trouverM.de Prasiin, auquel je dis (jue .M. le maréchal lui mandoit qu'il seroit aussitôt a lui avec l'armée et le canon, et qu'il garnit d'infanterie le bord du ruisseau , plaçant la cavalerie ou il jugeroit à propos; qu'il lui envoyoit, cependant, deux bâtardes pour escar moucher et lever les défenses, attendant les autres pièces, et qu'il les employât d'abord qu'elles seroient arrivées, et que, s'il me l'ordonnoit, je les irois mettre en batterie en un lieu que j'avois reconnu en passant; ce qu'il trouva bon, me disant seulement que je mandasse à M. le maréchal qu'il s'avançât promptement.
Comme je m'en venois à nos bâtardes, je trouvai que messieurs de Richelieu et de Vaubecourt les faisoient tirer au coin d'une tour bâtie de boue et de crachat, qu'ils renversèrent à la seconde volée ; de telle façon que dix hommes de front y pouvoient monter. En même temps, messieurs de Boisdauphin et de Prasiin y arrivèrent, et furent priés par messieurs de Contenant et de Vitry de recevoir à composition ces troupes, dont les chefs étoient leurs amis, et qu'ils leur donnassent la vie après avoir pris leurs armes, chevaux et bagages; ce que M. le maréchal accorda à ces malheureux, qui montroient leurs mouchoirs et chapeaux, suppliant que l'on leur fît bonne guerre.
Les deux entremetteurs pillèrent les plus précieuses choses, et ensuite nos soldats, qui, selon leur coutume, mirent le feu dans Chanlay. En même temps parurent les ennemis ; mais ils ne s'avancèrent point ni n'entreprirent de venir passer le ruisseau.
le maréchal fut conseillé par tous les chefs
de se loger avec l'armée à Chanlay et à ;
mais comme l'un étoit brûlé et l'autre peu logeable, que son dîner étoit préparé à Joigny, il ne sut être persuadé de le faire. Ce qui fut une grande faute, car nous forcions par ce moyen les ennemis de se jeter dans le Morvant , et de perdre dans
ce méchant pays leur bagage, infanterie et canon , et prendre le haut du Nivernais, à passer le reste do leurs troupes qui eussent pu fuir devant nous, au lieu que nous nous amusâmes trois jours à Joigny, et leur donnâmes loisir de prendre le logis de Charny et de nous devancer à la rivière de Loire. C'étoit Topinion de Descures, de Montaient et de Pigcallet , qui connoissoient parfaitement bien le pays, et ce qu'il falloit faire.
Le même Pigeallet , voyant que les ennemis avoient la tète tournée vers Gien pour y passer, et comme il étoit du pays, sachant que si les ennemis y arrivoient les premiers on leur ouvriroit la porte, proposa à M. le maréchal de s'y aller jeter, si on lui vouloit donner deux compagnies de son régiment de Champagîie , et deux de celui de Boniface, avec trois charrettes pour porter vin, blé et des munitions de guerre. Ce qui lui étant accordé il s'y achemina , passant au travers de Tarmée des ennemis , comme s'il eût été un de leurs régimens, tambour battant, mais couchant dans les bois; et, marchant à travers les champs, se jeta dans Gien, et quand l'armée ennemie y arriva, elle trouva visage de bois.
L'armée partit de Joigny le samedi 24 pour aller prendre le logis de Charny ; mais les ennemis y étant venus les premiers, nous allâmes loger à Château-Venant, pour les prévenir au passage de la rivière de Loire.
Le dimanche nous allâmes à Châtillon-sur- Loing, et y séjournâmes le lundi, sans aucune occasion.
Le mardi 27, nous vînmes loger à Aussoy-sur- Treise , où , peu après notre arrivée, le lieutenant de Montaient nous vint donner avis comme, une heure après que nos quatre compagnies de carabiniers avoient été logées à Ousson , ils y avoient été investis par l'armée ennemie; et tout ce qu'ils avoient pu faire, avoit été de faire partir ce lieutenant pour nous en avertir en diligence, nous mandant, de plus, que si le canon venoit à eux , lisse rendroient, eomme avoient fait les troupes de M. de Luxembourg.
Sur cette nouvelle M. le maréchal fit tirer trois coups de canon , qui étoit le signal pour faire venir tout le corps de l'armée au quartier du général , et fit camper l'armée juscpies au lendemain matin, qu'il prit son ordre de bataille sur une ligne, et inèla eluujue troupe de eavalerie et d'infanterie, avec les intervalles et le gros de cavalerie reculés; en sorte que la tète du premier che\al alloit de pair avec le dernier rang du bataillon voisin.
C'est une plaine d'une grande lieue et demie , quiestentre Aussoy et Ousson, dans la(iuelie nous gardâmes notre ordre, si\ pièces de canon au
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crochet marchant au milieu de
'armée, devant le bataillon des Suisses.
\ous n'eûmes pas fait une demi-lieue , que nos carabins vinrent nous rejoindre, les ennemis s'étant retirés de devant Ousson une heure devant le jour, tirant à Bonny. Il y a un ruisseau en un fond vis-à-vis d'Ousson , qui passe dedans Ousson , et s'en va jeter dedans la Loire ; et la colline est petite, qu'il faut remonter pour aller h Bonny, ou sont toutes vignes d'un côté et d'autre. Il parut quelque cents chevaux sur le haut , lesquels, à la première volée de canon qui leur fut tirée, s'enfuirent au galop. Nous passâmes lors le vallon et marchâmes quelque deux cents pas, jusques à ce que quatre volées de canon des ennemis nous furent tirées, et nous fut commandé de faire halte. Le canon des ennemis étoit logé a l'avantage , et leurs troupes mal en ordre dans le fond proche de Bonny. Et si nous nous fussions toujours avancés, nous les défaisions sans combat, comme il fut représenté par plusieurs des chefs a M. le maréchal ; mais il se fâcha, et dit à ceux qui lui parlèrent, qu'il savoit son métier, qu'il avoit les ordres du Roi, lesquels il sauroitbien exécuter et lui en répondre. Ainsi il nous laissa canonner par les ennemis près de quatre heures, sans avancer ni reculer, sans entreprendre ni seulement vouloir permettre que l'on gagnât un bois a la gauche, lequel occupé eût forcé les ennemis de quitter leur poste, et se fussent défaits d'eu.x-mémes.
Je n'ai vu devant ni depuis armée si leste ni de si bonne volonté, et (pii fit meilleure mine que celle-là, et puis dire que si Dieu n'eût ee jour-là aveuglé M. le maréchal , il pouvoit sans péril acquérir une grande gloire. Il avoit les ennemis entre les mains, qui ne pouvoient reculer ni refuser le combat. Ils étoienten désordre, n'ayant toutes leurs troupes ensemlile. La ca\alerie de M. de l.onguevillc étoit a trois lieues de la , qui etoit la plus leste de leur armée; ce qui étoit là avoit l'épouvante, c'étoient troupes nouvelles mal armées, et qui eussent rendu peu ou point de combat.
Enfin M. le maréchal nous lit repasser le ruisseau, et campa l'infanterie avec le canon sur le haut de cette colline, ayant le ruisseau devant nous, et lui alla loger à Ousson qui etoit tout contre. Kt eomme la eavalerie, (jui etoit loizée à deu\ lieues de la a Briare et antres lieux, firent instance d'avoir permission d'aller loger en leurs quartiers et non de camper, vu que tout le jour précédent, la nuit suivante et cette présente journée, ils avoient ete sans faire repaifre leurs che- \aux, il leur accorda aussi t'acilement (jue s'il n'eut pas eu les ennemis en campagne devant lui. Que si lors M. le prince fût venu avec toute sou
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armée entière charger notre infanterie dénuée di;
la cavalerie, il nous eût bien (loiiiié de la pciiK
Les ehels particuliers de ranncc dcincuiTreut sur le champ de bataille près de leurs gens , avancèrent leurs scutiiH'lles, et les revisiterenl à toute heure, ne doulanl point (pie les eimemis eussent autre dessein (pic di^ p.isser la l.oire; et même nous voyions, avant la nuit, leur bagage et quelques troupes de cavalerie; (pu passoient.
Sur le miinnt, nous vîmes leurs l'eux plus grands et plusapparens, ce qui nous lit juger qu'il n'y avoit personne autour d'eux et que les ennemis les avoient (piillés.
M. de Hand)ures et moi nous avançâmes, ayant jeté devant nous le capitaine Marseillae avec vingt soldats, et vîmes qu'il n'y avoit rien entre lionny et nous, et(iueles ennemis passoient assurément. Wous pouvions encore défaire leur arrière-garde et gagner les canons (|ui ne passèrent (ju'a huit heures du malin. Ainsi étant retournés ou les troupcsétoienteampées, nous vînmes trouver messieurs de Richelieu, de Boury, de Vaubecourt, de Boniface et de La iMeilleraie , a qui nous fîmes rapport de ce que nous avions vu , qui furent d'avis d'envoyer M. d'Lpinay trouver M. le maréchal et M. de Praslin pour leur en donner même avis et leur porter le nôtre , qui étoit de tirer trois coups de canon pour faire venir à nous la cavalerie , et cependant marcher la tête baissée droit à eux ; que le pays étoit favorable pour l'infanterie, qui étoit vignoble, et que l'affaire étoit, sans rien hasarder, de très-grande réputation et sûre pour le service du Roi.
M. de Praslin nous manda qu'il étoit enragé de voir que M. le maréchal laissoit passer toutes les belles occasions , et que , pour lui , il ne savoit plus que lui dire , et qu'il feroit simplement ce qu'il lui commanderoit, puisqu'il ne vouloit point se servir de son conseil.
M. le maréchal dit à d'Epinay, quand il lui eut fait rapport de ce que nous lui mandions : « Bon, bon, mon ami, voilà qui va bien, je ne demande pas mieux. Dites-leur qu'ils me viennent trouver demain de bon matin, et nous tiendrons conseil de ce qu'il nous faudra faire. » Nous pensâmes désespérer de cette réponse , et fûmes sur le point de faire tirer trois coups de canon, et lui donner l'alarme pour le faire lever ; mais le lieutenant de l'artillerie dit qu'il ne l'oseroit faire sans l'ordre de M. le maréchal ou de M. de Praslin. Ainsi nous attendîmes le jour , et vînmes au logis de M. le maréchal, qui nous fit attendre à sa cour plus d'une heure , parce qu'il faisoit panser sa jambe. De là il tint conseil, aussi gai que si tout fût allé le mieux du monde , et nous dit : a Au moins avons-nous fait enterrer hier les en-
nemis du Roi , parce que leur armée avoit un poste
couvert, et aujourd'hui nous les ferons noyer. >• .le demandai a .M. le maréchal ([u'il me permît, pour le moins , d'aller voir le passage des ennemis avec les gentilshommes volontaires qui me voudroieut suivre; et comme il ne nous dit ni oui ni non , je pris cela pour une perniissi(jn , et m'y eu allai ; aprcs(iUoi je marchai jus(pu's a Honny sans rencontrer un seul homme. Les liabitans me dirent, en me présentant leurs clefs, que M. le prince et les autres chefs étoient partis des deux heures; mais qu'il y avoit encore plus de deux mille lionuues a passer, et deux de leurs canons ({uils avoient pointés sur le haut de .\euvy, a une demi-lieue de leur passage, pour tirer sur nous si nous voulions troubler leur retraite , dont ils se craignoient fort.
.le passai outre, et, de l'autre côté deBonny, nous tiouvàmes trente carabins des ennemis que nous chargeâmes, quehiue vingt chevaux cjue nous étions , et les taillâmes en pièces, demeurant cinq des leurs sur la place, et quelques prisonniers.
J'envoyai donner cet avis à M. le maréchal et à M. de Praslin. Ce dernier y vint , et fit avancer les régimens, sur un bruit qui avoit couru a Ous^ son que j'étois engagé ; mais quand il y fut arrivé, n'ayant point de cavalerie, et M. le maréchal lui ayant mandé qu'il n'entreprit rien sans lui, il s'arrêta. Nous l'attendîmes proche de Neuvy jusques après son dîner , et il vint voir le gué ou l'armée ennemie avoit passé, puis il vint prendre sou logement à Bonny , où il demeura.
Le lendemain le 30 octobre , il tint conseil entre messieurs de Praslin, Refuges, Descures et moi , de ce qu'il devoit devenir , disant que le Roi et la Reine lui avoient mis cette armée en main pour conserver cette partie de la France qui est deçà la Loire; ce que. Dieu merci, il avoit fait avec gloire et honneur , puisqu'il en avoit chassé les rebelles , et qu'il ne lui restoit plus qu'à reprendre les villes de Château-Thierry, Épernay et Méry-sur-Seine, pour avoir gouverné cette partie de la France qu'on lui avoit confiée , en telle sorte que les ennemis du Roi n'y auroient pas conservé un pouce de terre, et qu'il méditoit d'aller prendre lesdites places; ce qu'il n'avoit voulu exécuter sans en prendre préalablement notre avis.
Je n'eus pas assez de patience pour attendre mon rang de répondre , et lui dis : « Comment , monsieur , auriez-vous bien en pensée de laisser le Roi attaqué de M. le prince avec une armée qui s'en va fraîche et glorieuse contre lui , sans avoir eu ni tour ni atteinte , et au lieu de la suivre et de la divertir d'aller attaquer le Roi dénué de
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forces, et qui s'est attendu que vous empêcheriez M. le prince de le suivre avec celles quil vous a confiées, songer d'aller prendre Méry et Épernay ? 11 n'attend pas cela de vous. Méry ni Epernay ne pressent pas encore. C'est M. le prince qui le va attaquer. M. le prince est votre tache , et c'est contre lui que le Roi vous a destiné. Suivez-le, au nom de Dieu, monsieur, et pour votre devoir, et pour le secours du Roi , qui ne sera pas sans étonnement quand il saura que M. le prince vous est échappé et qu'il s'en va droit a lui.
Quand messieurs de Refuses et Descures eurent vu que j'avois rompu la glace , ils ne feignirent point de lui parler fort fermement, comme fit aussi M. de Praslin quand ce vint a lui à parler. 11 eût été à désirer que nous eussions pris la piste de M. le prince; mais la rivière crut en un jour de deux pieds par une grande pluie qui vint, et parce qu'aussi, de sa source, le temps ou nous étions lui en envoyoit assez pour s'accroître. 11 résolut donc de s'en aller le lendemain samedi, dernier jour d'octobre , à Gien , d'où il dépêcha M. de Contenant, avec la compagnie des chevau-Iégers du Roi, pour aller à l'aris quérir une montre pour l'armée, et l'escorter. Cependant il se résolut d'aller passer la Loire à (iergeau.
Le jour de la Toussaint, premier du mois, nous vint avis que les reitres du comte de Witguestein avoient défait et tué à Metz le marquis de ïrainel, et s'en venoient passer la rivière à Chàteauneuf. M. le maréchal conmianda a M. de Praslin de s'avancer avec huit cents chevaux pour le combattre; ce que nous fîmes, et vînmes repaître à Châtillon-sur-Loire, et marchâmes la nuit du lundi 2 ; mais les reîtres avoient fait une gninde cavalcade et avoient passé a Châteauneuf huit heures avant que nous y eussions pu arriver. C'est pour(juoi, frustrés de notre espérance, nous vînmes loger à Lory où nous demeurâmes le lendemain mai'di :5 , tant poin- rafraîchir nos chevaux d(! CCS deux traites tjue pour savoir des nouvelles de M. le maréchal ((ui noussuivoit avec l'armée, et nous donna rendez-vous pour le mercredi l a lioiscomnum.
I>e jeudi .'i, nous vînmes à A'euville, et la le dessein de passera (iergeau fut change, ni mcnjc (le |)asser a Orléans, a l'instance de l)eseures(|ui vouloit éviter le passage de l'armée a son pa}s.
Le vendredi G nous logeiimes à (ledy.
Le samedi 7 à iJeaugency, au(|uel lieu , ou pour attendre l'argent de la montre de l'armée, ou pour autr(' raison (|ue l'on nous cacha, nous sej'ouruiinies jusciu'au mardi lo ([ue nous alliimes logera Méry, et le mercredi 1 1 nous allilmes passer la rivière sur le pont de Rlois et loger aux environs.
Le jeudi 12 nous prîmes le logis de Pontlevoy.
Le vendredi 13 a Rléré.
Le samedi 14 a Comery, ou nous séjournâmes le dimanche.
Le lundi 16 nous vînmes à Sainte-Maure, ou nous demeurâmes jusqu'au jeudi 19, que M. de Praslin étant tomhé malade, et lui étant venu un ordre du Roi de se saisir de l'Ile-Bouchard et de s'assurer de Chinon, Sa Majesté ayant quelque soupçon du sieur de Basson qui en étoit gouverneur, M. le maréchal me donna l'une et l'autre commission.
.le m'acheminai au (juartier de Piémont, et de trois autres régimens qu'exprès on avoit fait loger à demi-lieue de l'Ile-Rouchard , et lis partir six officiers avec ordre d'assembler sous main tous les soldats qui étoient allés a l'Ile-Bouchard pour y faire des emplettes ou pour y ivrogner, et de les tenir en la j)lace de\ant le château et proche du pont : ce qu'ils firent sans donner soupçon de leur dessein ; et peu après j'arrivai avec mon train et quelques gentilshommes volontaires a une hôtellerie du faubourg, ou le capitaine du château, des qu'il sut mon arrivée, me vint trouver, et moi je lui montrai l'ordre ([ue j'avois de M. le maréchal de me saisir de la place.
Il fut bien étonné, et me dit qu'elle étoit place de sûreté de ceux de la religion; que, sans l'ordre particulier de M. de La Trimouille, il ne le ])()u\()it faire. Je ne lui marchandai point , et lui dis que, si je n'etois dans demi-heure dans le château, il seroitdans trois quarts sur une potence, et lemiiuai en même temps a la ville, ou je trouvai plus de quatre cents île nos soldats avec ces otliciers, qui s'etoient saisis lies portes et du pont. Lors M. le gouverneur du cluiteau fut bien étonne, et cria ((ue l'on baissât le pont. Il n'y avoit que quinze hommes dedans que je mis dehors, et en leur place le capitaine i\. du régiment de Champagne, attendant ipie j'y eusse autrement |>i)urv u, connue je lis le lenileaiain du eai)itaine l.aur, huguenot, du régiment de .Navarre, mais bon serviteur du Roi, avec sa compagnie et celle de Saint-Cril.
.le partis a une heure après minuit, le vendredi LM) , et m'en vins a Chinon ou quatie compagnies du régiment de Navarre avoient rendez-vous, .le les mis en bataille devant le château, a couvert toutefois, et envoyai dire à Basson que j'ctois lu pour parler à lui , cl qu'il v int sur ma parole. Je n'etois pas en doute de sa lidelile au service du Roi , car je le connoissois honune de bicjj cl mon ami; mais on lui avoit rendu de mauvais oflices auprès du Roi. Il médit que cetoit M. île Contenant. Je n'en .sais rien. Il s'en vint a l'heure même, me trouver, et , après l'avoir embrasse, je lui dis
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que j'avois charge de mettre deux cents hommes de f^arnison en ce cliîUcau , qui le dévoient reconnoître; s'il le vonloit, a la bonne heure, sinon qu'il pouvoit rentrer en toute sùrelc au château que j'avois eliari,fe d'investir.
Il n'hésita point a me dire que, non-seulement il les reeevroit, mais (|u'a l'heiin! même il étoit prêt de sortir pour faire place a un autre, si on avoit la moindre dcliance de lui, et cpi'il savoit bien que je serois caution de sa fidélité si on étoit en doute, .le fis donc aussitôt entrer, pendant (|u"il me fit apporter à déjeuner, les compa«j;nics de (^asteraset d'Ampris du réj;iment de ]Navarre, et m'en retournai diner a l'Ile Kouehard, d'où je partis après y avoir laissé Tordre nécessaire.
Le samedi 21 , je vins me rejoindre à l'armée qui étoit à La Haye en Touraine, d'où elle partit le même jour pour aller coucher à Ingrande ou nous demeurihnes le dimanche, et allâmes, M. de Prasiin et moi, voir madame de Chappes à La Ciuerche.
Le lundi 23 nous vhimes à Montviron.
Le mardi 24 à Chavigny, où nous séjournâmes le lendemain.
Le jeudi 2G nous logeâmes à Vernon.
Le vendredi 27 à Champagnay Saint-Hilaire.
Le samedi 28 à Civray, où l'armée séjourna le dimanche , et moi je m'en vins avec le comte de La Rochefoucault à Poitiers.
Le lundi 30 nous vînmes loger à Verneuil.
Le mardi , premier jour de décembre , l'armée vint loger à Maule et y séjourna le lendemain.
Le jeudi 3 nous vînmes àMontignac, et le lendemain à Angoulême.
Le samedi 5 nous vînmes à Châteauneuf où nous demeurâmes jusqu'au mercredi 9, que nous vînmes loger à Barbezieux, où M. de Guise arriva le lendemain avec six compagnies de chevau-légers, et amena deux maréchaux de camp, M. de Montigny et M. de Saint-Géran. Le premier arriva devant lui pour nous apporter les lettres du Roi, par lesquelles il nous mandoit de reconnoître dorénavant M. de Guise pour notre général.
Il séjourna à Barbezieux jusqu'au dimanche 1 3 , qu'il fit partir l'armée par un temps désespéré , et vint coucher à Baignes , où il fut contraint de séjourner le lendemain pour laisser arriver les soldats qui n'avoient pu arriver à cause du mauvais temps.
Le mardi 15 nous vînmes à Jonsac où nous demeurâmes jusqu'au samedi 19, que nous vînmes à Archiac, et le lendemain à Cognac. Par les chemins M. de La Rochefoucault ayant fait dé-
tourner M. de Guise pour lui présenter trois cents
chevaux (|u'il a\oit mis sur pied pour le chemin (lu Roi, il trouva qu'ils s'etoient débandés la nuit même pour s'en retourner chez eux, craignant les trois armées : a savoir , la nôtre , celle qui marehoit avec le Roi et celle des ennemis, qui étoicnt proches de leurs maisons. Nous demeurâmes a Cognac jiis(|u'au jeudi 2 1 que nous fûmes logera .lariiac, et le lendemain, jour de Noël, a Mareuil , et le jour d'après a Aigre, ou elle séjourna le dimanche 27 , et M. de Guise y festina les Suisses. L'armé(! alla le lendemain à Villefagiuui ; le jour d'a])res a Sansay , et y demeura le :](). Kt le dernier de décembre elle logea u Lessac, d'où M. de Guise alla faire l'entreprise deSaint-Maixent, qui eût, si elle eût été exécutée comme il l'avoit proposée, mis fin à la guerre; car il prenoit tous les chefs de l'armée qui y étoient venus tenter M. de Sully pour se joindre à eux. Mais iM. de Saint-Aignan, qui avoit ordre de gagner un pont, se détourna pour aller défaire quelques carabins , après quoi il fit sonner force fanfares. Et cependant M. le prince et les autres passèrent sur ledit pont, et se retirèrent en leur armée.
M. de Guise se retira, voyant son entreprise faillie, après avoir été quarante heures à cheval, et vint coucher le 2 janvier à Couhé où je le vins trouver; car j'avois été mandé par la Reine-mère de l'aller trouver à son passage d'Angouléme, pour la venir éclaircir d'un avis que je lui avois donné, qu'infailliblement M. de Vendôme étoit du parti de M. le prince : ce qu'elle ne pouvoit croire , vu les assurances contraires qu'elle en avoit. Lui ayant encore mandé que je lui répondois que cela étoit, elle me manda que je la vinsse trouver, et à M. de Guise qu'il me donnât congé; ce qu'il fit, et à messieurs de Montigny et de La Rochefoucault aussi : et partîmes d'Aigre le 28 décembre, et vînmes coucher à Angoulême. Mais le Roi avoit changé de dessein, et étoit allé à La Rochefoucault. Nous trouvâmes M. de Créqui arrivé à Angoulême , qui se joignit à nous, et allâmes le lendemain 29 coucher à La Rochefoucault où nous trouvâmes Leurs Majestés qui nous firent fort bonne chère. Nous y vîmes la jeune Reine aussi.
Le mercredi 30 , je fus oui au conseil, où j'eus contraire M. le président Jeannin qui répondit de la fidélité de M. de Vendôme ; mais quand j'eus donné les lettres de plusieurs particuliers qui écrivoient à leurs amis qu'ils avoient charge, qui de M. le prince, qui de messieurs de Longueville ou du Maine, de se joindre à M. de Vendôme, il cessa de l'opiniâtrer.
Nous demeurâmes encore le jeudi, dernier
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jour de l'an , à La Rochcfoiicanlt où je ne passai pas mal mon temps; puis, sur l'avis que nous eûmes que M. de Guise étoit ailé à la guerre, nous partîmes , deux heures avant le jour , le vendredi , premier jour de Tannée 1 0 1 fi, et vînmes dîner à Ruffec , et coucher en un lieu d'où je ne me souviens du nom.
Et le lendemain, samedi 2, nous arrivâmes à Couhé, peu après que M. de Guise fut revenu de son entreprise au même lieu ou il séjourna, à cause que les ennemis voulurent donner une estrette à notre cavalerie légère qui étoit logée à Saint-Sauvant; mais comme nous eûmes avis de leur venue, ladite cavalerie se retira dans le quartier du régiment de Piémont , et le mauvais temps qu'il ht la nuit du 4 au 5 de janvier nous empêcha de les suivre pour les charger à leur retraite.
Nous allâmes, le mardi 5, voir la Reine et le Roi sur les chemins , au partir de Civray, pour venir loger à un château nommé N. , où messieurs de Créqui , de La Rochefoucault et moi , eûmes congé de jM. de Guise d'aller.
Le mercredi G, nous allâmes à Lusignan, d'où il partit le lendemain pour venir loger à Pamprou. Comme nous fûmes au rendez-vous, toute la cavalerie demanda congé de s'en aller, ne leur étant plus possible de tenir la campagne en cette saison; et, quelque prière que leur pût faire M. de Guise, il ne leur put persuader de leur donner plus que trois jours à demeurer auprès de lui. Comme nous fûmes logés à Pamprou, M. de Guise se promenoit avec moi , en colère du refus des troupes de marcher, et demandoit mon avis de ce qu'il devoit faire. Je lui dis qu'il en devoit donner avis au Roi , et cependant les faire pratiquer pour demeurer encore quinze jours de service, après lesquels il me semhloit bien raisonnable qu'il les mit pour deux mois en garnison, vu la saison et le mauvais temps; joint que les armées, l'hiver, rarement tiennent la campagne.
Conune nous étions sur ce discours, Î\L de Vitry nous manda qu'à un village à demi-lieue de leur quartier et à une lieue de Pamprou, nommé INanteuil , il y avoit trois régimens des ennemis logés, qui ne se doutoient de rien ; qu'il avoit fait monter à cheval la cavalerie légère (|ui ^ étoit avec lui; ([ue la compagnie des gendarmes du Hoi , qui étoit prociiaine, en avoit fait de même, etcjuc des qu'ils auioientson ordre, qu'ils les attaqueroient.
Nous montâmes à l'heure même à cheval et y courûmes à toute bride, M. de Prasiin , M. de Schoniberg et moi , avec (|uel(iue vini;t cbevauv. M. de Guise suivoil. l^ambert, GuitauU le jeune
et Descui-es , ouvrirent la barricade du côté du village, et nous donnâmes dedans par un côté. Les ennemis se voyant surpris ne firent aucune résistance, et ceux qui purent se jetèrent dans l'église, auxquels on donna la vie après les avoir désarmés et dévalisés. Kn même temps que nous donnions par une avenue, les chevau-iégers donnèrent par l'autre, et la compagnie des gendarmes du Roi, que M. de Saint-Géran commandoit, en même temps, en bon ordre, fut tenue par ^L de Guise à l'avenue de Saint-Maixent, en casque les ennemis voulussent venir au secours, ou que ceux qui étoient dans le village , qui se nomme Nanteuil, pensassent a faire leur retraite a Saint- Maixent. On apporta à l'heure cinq drapeaux à M. de Guise, et lui furent présentés cinq mestresdecamp prisonniers, dont l'un etoit M. de Reins, frère d'une des filles de la Reine. M. de Schomberg apporta un desdits drapeaux qu'il avoit pris en entrant. ISous ne perdîmes en ce combat que M. de Chemeraut qui fut tué , et Lambert blessé d'une mousquetade chargée de dragées, qui lui fit plus de soixante trous, dont néanmoins aucun ne fut dangereux. >ous revînmes de là coucher à Pamprou , où nous n'arrivâmes qu'il ne fût dix heures du soir.
Le vendredi 8 , l'armée prit le logement de La-Mothe-Sainte-Héraye, ou nous demeurâmes le samedi 0 , sur un avis que l'on donna a M. de Guise, que M. le prince devoit venir la nuit suivante pour charger un de ses quartiers : cela fut cause de nous faire tenir toute la nuit dans le champ de bataille du rendez-vous de l'armée.
Le dimanche 10, l'armée alla loger à Lusignan, menée par ÎSL de Guise et messieurs les maréchaux de camp; mais, pour moi, avec messieurs de Chevreuse, Cré([ui, La Rochefoucault, Ih'ezieux et toute la noblesse, nous vînmes coucher a Poitiers. M. de Guise séjourna le lendenuùn 1 1 à Lusignan pour licencier l'armée, qu'il envoya en garnison.
Le mardi 12, il fit marcher le reste (juil conserva en corps pour s'en servir ou besoin seroit, et logea à iM()ntreuil-IU)nny,et y séjourna le lendemain avec ses Suisses, le canon et les vivres.
Le jeudi 14, le logement fut à Vouille.
Le vendredi 1.'), àSeneehay, ou elle séjourna le lendemain pour le rigoureux tenqis de neige qu'il faisoit.
Le dimanche 17 , a .Savigny, et le lendemain 18, à Faye-la-Vineuse, dou les Suisses et le canon partirent le lendemain 19, pour ramener l'artillerie à Poitiers et y tenir garnison; et y entrèrent, comme la couren sortoit, par le plus iVicheux temps qui ail ctc depuis longues amiees.
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Le jour auparavant, la Ucinc m'envoya querii' coiiime elle étoit au conseil, et me dit connne le Koi avoitiésolu de mettre quinze eentsSuisses en garnison à Poitiers, et qu'elle se promettoit que je doimerois bon ordre à les faire aj^réer par les liahilans, avee l'assistance ([w M. de La j^oelielouenull et le maire me donneroient, et (pi'a même temps (|ue la cour sortiroil on les feroit entrer, .le connoissois assez quel péril e'étoit d'introduire une p;arnison à J\)itiers, et m'excusai le plus que je pus d'accepter cette commission , disant à la Reine que le gouverneur de la ville et le maire étoient plus qtu' suflisans a cela. Mais il fallut que j'eusse la corvée; ce qui me réussit plus heureusement que je ne me l'étois imaginé, et n'y eut jamais aucune sédition ni rumeur, tant à l'établissement ([u'au séjour.
Je demeurai huit jours à Poitiers, après lesquels je lis résolution daller trouver le Uoi et la Reine à Tours; et pour cet effet je \ins à la maison de ville le mardi 2(i , et voulus prendre congé de la ville avant que de partir. Mais ils me dirent franchement qu'ils ne me pouvoient laisser aller; que, sur la seule conliance qu'ils avoienteue que je demeurerois avec les Suisses, ils avoient souffert que l'on les eût logés a Poitiers, ce qu'ils n'eussent permis sans cela, et que la Keine leur avoit donné parole que je ne partirois de Poitiers ; que tout ce qu'ils pouvoient faire étoit d'en écrire à la cour, de laquelle ils s'assuroient que j'aurois ordre de demeurer.
Je jugeai que de contester avec eux ce seroit peine perdue. Je leur dis qu'ils en pouvoient écrire à la cour, et que j'en ferois ce que Leurs Majestés me commanderoient ; sans leur dire que je superséderois ou que je m'en irois : aussi l'assemblée de ville se sépara, après avoir résolu d'écrire à la cour pour me faire demeurer. Et moi, le soir même , je lis porter habillement, bottes et tout ce qui m'étoit nécessaire, au faubourg qui va à Chatellerault, dans le logis du colonel Gallaty, auquel je mandai que le lendemain M. le comte de La llochefoucault et moi irions dîner chez lui. J'envoyai même quelques chevaux , et M. de La Rochefoucault aussi, coucher au même faubourg.
Le mercredi 27, le colonel Gallaty vint le matin nous prier à dîner; ce que nous lui accordâmes , et y allâmes débottés et nos gens aussi , pour ne faire soupçonner notre partement. Après dîner nous allâmes coucher à Chatellerault, laissant a M. d'Estissac de faire mes excuses, et de dire, pour son frère, que dans huit jours il seroit de retour. Nous vînmes coucher à Chatellerault chez M. de Brassac.
Le lendemain, jeudi 28, nous arrivâmes à Tours.
Le vendredi, 2'), je \ins trouNcr la Ueine a son dîner, qui avoit reçu lettres de Poitiers pour m'y faire demeurer, et qui pensoit que j'y fusse encore. A])resson dîner elle \int en sa chambre, ou arrivèrent |)('U après messieurs le comte , de Cuise et dKpernon , et tant d'autres après eux , (pi'ils firent enfoncer le plancher de la chambre, ou je tombai avec vingt-sept autres personnes, du nombre dcsipielles messieurs le comte, d'Epernon , de Villeroi, d'Aumont et plusieurs auti'cs ton)berent aussi.
La Heine denu^ura sur une poutre cpii tint ferme, et, passant par-dessus son lit, sortit de la chambre. Je fus blessé à l'épaule et à la cuisse, et eus deux des petites côtes cnfcmcées, dont je me suis senti long-temjjs depuis. Nous demeurâmes trois mois a 'Jours, pendant lesquels l'on trailoitde la paix a Loudun, ou M. le prince et ceux de son parti étoient assemblés. 11 y tomba malade à l'extrémité , dont , par la grâce de Dieu, il échappa, et fut la paix conclue, après plusieurs allées et venues des connnissaires; avant laquelle je dirai trois choses: l'une, que la Heine fut avertie par lettres de M. de Pontchartrain , secrétaire d'Etat , qui étoit l'un des députes de la part du Roi , que M. le chancelier faisoit instance vers M. le prince, pour faire que l'on demandât par la paix qu'il seroit conservé dans sa charge. La Reine me le dit ; et moi , qui étois ami et serviteur de M. le chancelier, suppliai la Reine de me permettre de lui faire savoir, afin qu'il s'en pût justifier ou excuser : ce que la Heine, après plusieurs difficultés, me permit; car elle haïssoit lors ledit sieur chancelier. Je lui fis dire ce que je savois, par M. Le Clerc, premier commis de M. de Puisieux son fils ; et ledit M. le chancelier, étant venu après dîner au conseil chez la Reine, me vint dire : « Monsieur, je vous remercie de toute mon affection de l'avis que vous m'avez fait donner par Le Clerc, et vous en demeure obligé, bien que l'on ait dit que c'étoit vous qui aviez donné cet avis à la Reine; mais je ne l'ai pas voulu croire, et vous dis , encore une fois , que je m'en ressens votre obligé. " Je fus bien étonné de voir qu'il eût pris avec la main gauche ce que je lui avois donné avec la droite; et , piqué de sa réponse, je lui dis: « Monsieur, je vous ai donné cet avis pour votre intérêt particulier, et non pour le mien , pour lequel , maintenant , je vous ferai voir que je suis plus franc et plus noble que vous ne m'estimez. Vous saurez , de la propre bouche de la Reine , qui lui a donné. » Alors il me fit mille instances de ue le point faire , et que je le ruinerois. Il me
pria même d'avoir pitié de sa fortune , que je mettrois en compromis pai" cette action ; mais il n'y sut rien gagner, car la Reine , s'étant aperçue de notre contestation, s'approcha pour en savoir la cause , et lors je lui dis : « Madame , si Votre Majesté n'affermit ma réputation par son témoignage , elle est ébranlée dans l'esprit de M. le chancelier, qui croit qu'un avis que je lui avois donné, et que j'avois appris de Votre Majesté, et dont je lui demande pardon de l'avoir découvert, est venu de mon invention , ou bien que c'est de moi de qui Votre Majesté l'avoit appris. "
Alors la Reine lui dit : « Monsieur le chancelier, vous payez en mauvaise monnoie les bons oflices que l'on vous fait. J'ai été avertie a ce matin, par Pontchartrain, à qui M. de Rouillon la dit, que vous vous faisiez recommander à M. le prince pour être compris dans le traité de la paix, et Rassompierre m'a fuit de fortes instances pour vous en pouvoir avertir, afin que vous vous en pussiez justifier; et cependant vous l'accusez de ce dont vous lui devez être obligé. »
Jamais homme ne fut plus surpris qu'il fut à l'heure, et tâcha de faire de foibles excuses, en disant qu'il n'avoit point fait ce dont M. de Rouillon , qui lui vouloit mal de longue main , l'avoit accusé; mais dès l'heure l'on jugea bien qu'il ne demeureroit pas long-temps sur ses pieds.
L'autre chose, que le Roi se résolut de faire à Tours un régiment complet de ses gardes suisses, et qu'ils vinrent faire la première garde devant son logis, le mardi 12 mars.
La troisième, que, pendant que la paix se traitoit, la Reine tenoit souvent conseil sur les choses qu'elle avoit à répondi-e pour rejeter ou accorder, et que messieurs le président Jeannin et chancelier amenoient avec eux des conseillers de robe longue, comme messieurs de Vie, de Caumartin, de Refuges et autres, sans qu'aucun seigneur y fût appelé.
Or cet hi\er un chacun avoit renvoyé son train, et n'y avoit ([ue M. de Cré([ui et nu)i qui tenions table splendide et magnilique , lui à dîner et moi ù souper règlement, où tous les autres se trouvoient. Un soir, après sou|)er, messieurs de Montigny, Prasliu, IJelhune, Saint-Cieran , Saint- Aignan, (]re([ui, Sainl-Luc et (pickpies autres, m'appelèrent pour élre aussi de la partie, et se plaignirent de l'indignité qu'ils reeevoientde n'être appelés à la résolution de la paiv comme ils étoient employés aux hasards de la guerre, et qu'il falloit (pie nous allassions le lendemain ensend)le faire nos plaintes a la iU'ine , et ([ue M. de Montigny etoil prié de la compagnie, comme étant le plus vieux, de porter la parole, et si je ïic \oulois pas être de la partie,
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Je leur répondis que ce m'étoit honneur d'être d'une si honnête bande, et que je leur étois obligé; mais que je les suppliois, bien que le plus jeune, me permettre de leur dire que peut-être la Reine n'avoit point de coulpe a cela , et que c'étoient ses ministres qui introduisent les gens de leur robe a notre exclusion; et comme nous ne nous en démenions point , la Reine ne pensoit pas aussi que nous y pensassions. De plus , que de venir ainsi tous en corps parler a son maître, bien que ce soit avec juste cause , n'est jamais approuvé bon par eux, qui prennent ces plaintes publiques , non prévenues, pour des monopoles; et qu'au moins lui devions-nous faire savoir précédennnent que nous desirions parler a elle sur ce sujet, et que nous la suppliions de nous donner une bénigne audience. Ma proposition fut approuvée de la compagnie , qui me chargea de savoir de la Reine quand il lui plairoit nous ouïr. Ce que j'acceptai; et le lendemain matin vins a l'antichambre de la Reine , et lui lis dire par Sel-
vage, sa femme de chambre, que j'avois a lui parler. Elle me lit entrer comme elle se coiffoit, et reçut favorablement ce que je lui dis; et Rarbin, qui étoit présent, lui dit que nous avions raison, et que la Reine ne devoit pas avoir appelé les autres conseillers sans nous, et qu'il eut été plus juste de nous appeler sans eux, parce que nous avions les principales charges de la guerre, et y exposions nos vies pour lui acquérir la paix; de laquelle il etoit raisonnable que nous fussions aussi participans.
La Reine me commanda de leur dire qu'ils vinssent au sortir de sa messe, non pour avoir audience, mais pour lui donner conseil, et leur dire que, (|uand elle voudroit choisir des conseillers d'epée ou de robe , elle prefereroit toujours les premiers aux autres, et beaucoup d'autres belles paroles, et leur commanda de s'y trouver l'aprèb-dinée; même donna charire à Senneterre de les aller avertir de s'y trouver toutes les fois ({ue le conseil s'assembleroil. Elle me dit eiisnite, et à Rarbin qui etoit la, comme M. de \ illeroi lui avoit gardé un paquet, et au maréchal il" Ancre , pour la conelusion de la paix, ipii etoit que, après avoir tout accorde, M. le prince a\oit fait deux nouvelles deniandis; savoir, que ipiand il seroit a la cour il eût la plume, eest-a-din-ipiil signât les arrêts du conseil , l'arrête tle la senuiine aux linances, et les comptes de l'épargne ; ce cpii etoit directement contre l'autorité du Roi et la sienne.
I/autre, (pi'il plut a Leurs Majestés tirer M. le maréchal d' \nere de Picardie, pour le bien et la conservatiiui de la paix, attendu rinet>mpatil)ilite de M. de Louguoillc cl dudit maréchal , et
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qu'elle voyoit bien que cela sortoit de la Ijoutifjue de M. de Viileroi, comme une pièce de sa façon, pour faire du mal au niarccliai d'Ancre (juil haïssoit; ce que M. Harl)in confirma, et anima autant qu'il put la JU'ine contre ledit V illeroi , lequel, en même temps, lit dire à la Reine qu'il étoit en son antichambre attendant de lui pouvoir parler.
Barhin dit aloi's a la Heine : « Madame, oyezle sans montrer aucune altération , et puis denumdez-lui son avis là-dessus; et s'il vous dit qu'il vous conseille d'accorder ces deux dernières demandes, il découvrira manifestement sa fourbe, qu'il a voulu jusques à maintenant couvrir. Si aussi, comme je pense, il déconseille a N'olre Majesté de leur accorder, vous direz tantôt au conseil tout haut que vous refusez les propositions, et ce par le conseil et l'induction de M. de Viileroi, qui ne l'oseroit nier, car Votre Majesté lui maintiendra, et M. de Hassompierre et moi vous servirons de témoiris. Et ainsi Votre Majesté renverra la lleehe contre lui , qu'il avoit tirée sur vous, et le décréditerez par ce moyen auprès de son cher ami M. de Bouillon.»
La Heine embrassa cet avis, et fit aussitôt entrer M. de Viileroi, auquel elle fit fort bon visage, et lui dit : « Pauvre homme, vous avez bien de la peine à aller et venir si souvent, et peut-être enfin n'y gagnerez-vous rien , ni pour nous ni pour vous. >- Puis le mena auprès de la fenêtre , où Barbin et moi étions , qui nous voulûmes retirer; mais elle nous dit : « Ne bougez, vous en pouvez bien être. » Puis elle dit à M. de Viileroi : « Vous me venez porter le dernier plat pour mon dessert. M. le prince veut être régent, il veut avoir la plume , et M. de Longueville veut être absolu en Picardie , dont il veut chasser le maréchal d'Ancre , et ce qu'ils m'envoient rapporter par vous , je le sais bien ; car Phelippeaux ( c'étoit Pontchartrain) me l'a mandé.
« Madame , lui dit-il , si je savois aussi bien votre résolution que vous êtes informée de ma proposition, je serois prêt à partir pour leur aller porter de votre part. » Alors la Reine lui dit : «Eh bien, monsieur de Viileroi, que vous en semble? Dois-je encore passer cela pour le bien de la paix, ou rejeter ces articles comme impertinens? Dites-m'en librement votre avis, avec les raisons qui me doivent porter à l'un ou à l'autre, afin que tantôt au conseil j'en puisse mieux parler, comme y étant préparée. »
M. de Viileroi lui dit qu'il seroit bien empêché de lui dire, et qu'il n' étoit pas tout son conseil, mais la moindre partie d'icelui; que tantôt il lui feroit sa proposition, et puis qu'en son rang il lui en diroit son avis comme un autre ,
selon sa conscience, et selon que Dieu l'inspirenjit pour le bien du service du Roi et de l'État. " Noji , dit la lU'irie, j'en veux présentement votre; avis. » Lors, comme il se vit pressé, et en état de ne pouvoir reculer, il lui dit : « Oui, madame, je le dirai franchement à Votre Majesté, pourvu qu'elle me promette de l'écouter jusques a la (in. .. Puis connnenea en cette sorte :
"J'ai toujours bien cru, madame, que M. le prince et ses associés garderoient au fond de leur sac quelque article qu'ils ne proposeroient (jue lorscjuc tous les autres seroient résolus, et (pu' cet article mcttroit Votre Majesté en état , si elle le refusoit, de faire croire a tout le monde (pie, non les intérêts de l'État, mais le vôtre particulier, auroient occasioné la rupture du traité. Mais je ne pensois pas qu'elle en dût être quitte à si bon marché que de ces deux derniers que Votre Majesté a déjà su qu'ils ont pnjposés a messieurs vos conunissaires, et que pai' leur ordre je v ous viens apporter ; les(iuels , Dieu aidant, n'empêcheront point qu'une bonne paix ne soit terminée et parachevée, au bien de la France et du Roi. Le premier est de la plume , qui regarde M. le prince, et qui semble choquer l'autorité de Votre Majesté ; l'autre est l'avantage de M. de Longueville, et au préjudice de M. le maréchal d'Ancre, lequel ils désirent retirer de Picardie, lui souhaitant ailleurs tous autres honneurs et charges ; ce que je conseille à Votre Majesté d'accepter , et qui est à votre avantage; car vous le logerez et établirez en quelque autre province aussi bien ou mieux qu'en celle-là. Vous en pourrez retirer des personnes qui ne sont pas si affidées à votre service , et à même temps donner les charges que mondit sieur maréchal y avoit, à quelque autre bon et fidèle serviteur qui fera contenir M. de Longueville en son devoir , aussi bien qu'eût pu faire M. le maréchal; lequel sera loué d'avoir cédé ses propres intérêts et son établissement au bien de la paix; et Votre Majesté aura témoigné, à bon marché , que vos serviteurs et créatures particulières ne vous sont point si chères que le repos de l'État. Voilà mon avis quant à ce point.
« Et pour celui de signer les arrêts du conseil et les comptes de l'épargne, que M. le prince demande, je vous conseille aussi, madame, de lui accorder sans regret ni dispute; car cela ne vous touche point, ou, s'il vous touche, c'est à votre avantage, et voici où je me fonde : Que M. le prince viendra à la cour ou n'y viendra point. S'il n'y vient point , il ne vous demandera rien, et ne lui accorderez rien; ou il y viendra, et je fais encore cet autre dilemme : ou il dépendra absolument de vous, ne respirera
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que, votre obéissance, et d'accomplir tous vos ordres et comniandemens. En ce cas vous aurez grand avantage d'avoir à ^ otre dévotion un premier prinee du sang très-liabile et très-entendu aux affaires, et vous y aurez acquis un bon serviteur et perdu un mauvais ennemi ; ou bien il persistera en ses mauvaises intentions, continuera ses brigues et ses pratiques, et tachera d'empiéter votre autorité ou de la partager. En ce cas , vous ne devez point craindre de mettre une plume en la main d'un homme dont vous tiendrez le bras. »
Il n'eut pas plus tôt achevé son discours, que Barbin, qui étoit d'ailleurs un honnne fort retenu et respectueux , vint assez effrontément, ce me semble , prendre le bras de la Reine qu'il lui serra, et lui dit : « Madame, voilà le plus grand conseil et du plus grand personnage que vous sauriez trouver, au([uel il vous tant tenir et n'en point chercher d'autre, car c'est l'unique que vous pouvez prendre. » .le m'étonnai de ce subit changement de Barbin, et plus encore quand j'ouïs la Reine dire : « Veramcnlc , monsieur de Villeroi, vous m'avez donné un bon conseil, et comme bon serviteur de l'J'^tat, du Roi et de moi : aussi m'y tiendrai-je, et je vous en remercie. » Puis se mit à parler d'autres affaires, et je me retirai dire à ces messieurs, qui m'attendoient chez moi, qu'ils vinssent parler à la Heine au sortir de la messe, laquelle les contenta audelà de leurs propres désirs. Et, après, la Keine ayant tenu un grand conseil où nous assistâmes, conmie M. de Villeroi eut fait sa proposition , que chacun trouvoit n'être recevable, la Reine, sans attendre ni faire demander les opinions, nous dit : « Messieurs, si j'ai jusques a cette iieure contesté, débattu ou refusé plusieurs articles qui avoient été proposés pour parvenir à une bonne et ferme paix, je l'ai lait pour l'intérél du lloi et de l'Etat, qui m'est dur a l'égal (le ma vie, et me réjouis maintenant qu'il ne tienne plus qu'aux inlérèts de mes particuliers serviteurs ou de moi qu'elle ne s'accomplisse, lesquels je cède et quitte de bon cœur pour le repos tant désiré du royaume, (l'est pounpioi je ne ferai point demander les opinions pour savoir ce (jue l'on de\ra faire là-dessus; car ja<'corde l'un et l'autre de bon. cœur, et M. de V illeroi s'en pourra retourner demain au matin, el leur rapporter les articles acceptés en la même forme ([u'ils me les ont demandes. >■ Ainsi la j)ai\ fui eoMchie peu de temps a|)res l\i([uts. On ota les sceaux à M. le chancelier, ((ui fut renvoyé en sa maison; et, à l'arrivée du Roi à Paris, M. du Vair fut fait garde des sceaux.
Blois, laissant ÎNI. de Guise avec les chefs de l'armée a Tours, pour être en état en cas que M. le prince n'eût effectivement désarme, ce qu'il fit promptement; et lors tout retourna à Blois et de là à Paris , où l'on attendit quelque temps M. le prince, messieurs de Vendôme, du Maine et de Bouillon y étant précédemment arrives. M. le maréchal d'Ancre demeura quelque temps a Lésigny ou nous lallàmes voir. 11 fit battre par ses valets de pied un certain cordonnier qui , étant capitaine de son quartier, lui avoit refusé la sortie de la porte de Bussy ou il commandoit pendant la guerre. Les laquais furent pris par le peuple et pendus à deux jours de là devant la boutique dudit cordonnier. Enfin M. le prince arriva, qui fut conduit jusques au Louvre par quantité de peuple. En ce tempslà le maréchal d'Ancre étoit fort mal voulu à Paris. Messieurs du ^Nlaine et de Bouillon le menacoient de l'aller attaquer jusques a Lésigny où il se tenoit , et même avoient eu une entreprise de l'y pétarder, que néanmoins ils ne purent exécuter. Ledit maréchal, sachant M. le prince arrivé, me manda qu'il veuoit le jour même a i'aris, et que je l'obligerois de le venir prendre à trois heures même à la porte Saint- Antoine ; ce que je lis avec trente chevaux , et passâmes devant l'hôtel du Plaine. Il avoit de lui (pu'lque quarante chevaux sans les miens. Je lui prêtai un petit barbe sur lequel il monta, et, après avoir salué la l»eine, il monta a cheval; et pouvions être cent chevaux lorsque vînmes à l'hôtel de Condé trouver M. le prince, ou il demeura une heure.
Nous trouv;imesen entrant le cordoimier (jui avoit été battu de ses gens qui en a\oient ete pendus, lequel sortoit en même temps pour venir émouvoir son (|uartier contre ledit maréchal; mais il n'en put venir à bout. On nous dit qu'en retournant nous trouverions le Pont-Neuf occupé, et à cette occasion je me mis ilexant avec ce que je lui avois amené d'honnnes, et lui me suivit à deux cents pas près, voulant, en cas (jue la partie ne lut pas égale, s'en retourner à l'hôtel de C.onde et de la prendre parti ; mais il ne s'y trou\a personne.
l'eu de joiu's après, M. le milord de llay , maintenant conUe de Carlile, arri\a a\fc une ambassade magnifique de la part du roi de la (Irande-Uretagne, à dessein, ce disoil-on, dii (lemancU'r pour le prince de (iallcs une des filles (Icl'rance; mais, voyant les hrouilleries (pii survinrent de|)uis, il s'en désista. Il fut ref\i a\(C toute la somptuosité tlu monde. Chacun lui lit
de grands festins, et ensuite de beaux présents. La cour partit de Tours pour aller se tenir a / Il avoil quanllle de noblesse anglaise a\ec lui , II. c. n. M. T. VI. 8
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et entre autres le comte de Ifolland , que lors on nommoit M. liielie, et (lorin^-. Durant les bonnes réeeptions qu'on hù l'aisoit, les brigues de la cour continuoient. M. le prince étoit de grande autorité, et tous les grands étoient de sa cabale et ses partisans. M. de Guise même s'étoit mis de son coté, sur le prétexte du mécontentement que cliacim avoit du maréchal d'Ancre et de sa lénime; leciuel néanmoins eut l'assurance de se venir tenir en sa maison du faubourg Saint-Germain. Vrai est que c'étoit sur l'assurance que M. le prince lui avoit donnée de le maintenir.
Il lit, en ce temps-là aussi, im tour bien hardi : le jour que M. le prince l'aisoit son festin au milord de Ilay , que tous les grands de la cour, qui étoicut ses ennemis jurés, y étoient conviés, il vint avec trente gentilshommes trouver M. le prince dans la salli; même du festin où ils étoient tous; et, après lui avoir parlé assez long-temps, il prit congé de lui et s'en retourna à son logis, tous ces messieurs le morgant et lui eux.
Ils mirent force propos en avant de le tuer lors, mais ce fut sans effet. Le lendemain, M. le prince l'envoya quérir, et lui dit qu'il avoit eu beaucoup de peine de contenir ces princes et seigneurs le jour précédent, qui le vouloient attaquer, et qu'ils l'avoient tous menacé de l'abandonner s'il ne (juittoit sa protection. C'est pourquoi il lui déclaroit qu'il ne pouvoit plus le maintenir, et qu'il lui conseilloit de se retirer en Normandie où il étoit lieutenant général. Ce qui étant entendu par lui , il s'en vint au Louvre prendre congé de la Reine-mère, puis du Roi, et partit le lendemain matin.
Il ne se peut dire comme ce département décrédita la Reine, lorsqu'on vit qu'un sien serviteur n'avoit trouvé de l'assurance à Paris , que tant qu'il avoit plu à M. le prince, et combien cela augmenta la réputation et l'autorité de M. le prince.
Il arriva en ce temps-là que la Reine fit sortir de prison M. le comte d'Auvergne, qui, dès l'année 1605, avoit été condamné à avoir la tête tranchée, et lequel le feu Roi, ainsi que je lui ouïs dire en ce temps-là , à la considération que le roi Henri III , son prédécesseur, lui avoit particulièrement recommandé en mourant, et M. Le Grand aussi, voulut convertir sa condamnation en prison perpétuelle , sans néanmoins infirmer la sentence. Et peu de jours après, M. de Longueville, qui, après la paix jurée, sans passer à la cour , s'étoit retiré en son gouvernement de Picardie, voyant que, contre ce qui avoit été convenu par le traité de paix , M. le
niart'ehal d'Ancre conscrvoit encore le gouvernement de Péronne, lit entreprise dessus le château et la ville, (|u'il prit en trois jours pour le peu de soin ou de verdeur de ceux que ledit maréchal avoit mis dedans. Cela apporta un nouveau trouble a la cour. La Reine dépêcha M. d'Antroulême avee ((uatorze compagnies des gardes françaises, et la cavalerie qui etoit la plus prochaine, pour investir la place; et M. le prince, étant venu trouver la Reine, lui offrit son service en cette occasion; suppliant, néanjnoins, qu'avant rien déclarer ni entreprendre contre M. de Longueville, elle y voulut en\()yer M. (le lîouillon de sa part, lecpiel se faisoit fort de faire remettre toutes choses en létat quelles étoient avant ladite invasion.
La Reine, qui avoit dessein de se saisir de M. le prince et de ses associés, consentit à cette propositicm, et AL de Bouillon partit Icjour même. La Reine lit semblant de vouloir aussi envoyer au siège de Péronne quatre compagnies de Suisses; mais, sous main , elle me commanda de les retarder. Ce qui donna aussi soupçon a M. le prince, c'est que le Roi nomma à M. de Créqui les quatorze compagnies qui y dévoient aller, sans lui en laisser le choix, comme il avoit accoutumé; et les six capitaines qui demeurèrent, étoient tous ceux de qui la Reine se fioit le plus. Elle fit aussi semblant d'y envoyer la compagnie de gendar.) es qui étoit en garnison à logent, et la lit passer proche de Paris le jour qu'elle fit arrêter M. le prince, pour être prête en cas qu'elle en eût besoin.
Cependant M. le nonce tachoit de raccommoder et pacifier les choses autant qu'il pouvoit; parlant tantôt à M. le prince, tantôt a messieurs de Guise, de Vendôme et du Maine, tantôt à la Reine , pour aviser de mettre les affaires en une bonne assiette. Quant à M. le prince , il étoit porté au bien, dé.-iroit la paix, et de demeurer en bonne intelligence et même déférence avec la Reine-mère; mais ses partisans ne pouvoient souffrir leur réunion, et les avoit à combattre et à se porter à leurs desseins , ou les perdre et les quitter ; car ils lui mettoient souvent le marché à la main , le menaçant de se réunir avec la Reine , qui les eu faisoit, à ce qu'ils disoient, pressamment solliciter.
M. de Sully, qui désiroit le bien et la conservation de l'Etat , se maintenoit avec les uns et les autres , tâchant de les mettre bien autant qu'il pouvoit; et, prévoyant bien que les affaires ne pouvoient subsister en l'état où elles étoient , eu avertissoit quelquefois la Reine-mère, quelquefois M. le prince. Et un jour, vendredi 26 août, M. de Sully demanda le soir audience à la Reine , en
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laquelle il fit voir que les choses ne pouvoient encore subsister huit jours en l'état ou el les étoient réduites, et qu'au balancement où elles étoient, il étoit infaillible que toute lautorité tomberoit entre les mains de M. le prince, ou qu'elle demeureroit aux siennes si elle la savoit retenir; que deux puissances si grandes ne se pouvoient compatir; que les grands et le peuple penchoient du côté de M. le prince; que son autorité diminuoit depuis l'entreprise de M. de Longueville et le parlement du maréchal d'Ancre, et toute la puissance à M. le prince dans les affaires et conseil. Finalement qu'il ne la tenoit pas assurée dans Paris, et qu'elle seroit mieux avec mille chevaux à la campagne, avec sesenfans, que dans le Louvre , en l'état où étoient les esprits des grands et du peuple ; qu'il avoitcru être de son devoir, et des obligations qu'il avoit au feu Roi , de lui remontrer ce que dessus , ne pouvant y apporter avec sa vie un autre remède ; qu'il l'emploieroit volontiers si, par sa perte, il pouvoit sauver le Roi, elle et l'Ktat. Et ensuite il prit congé d'elle, la suppliant de penser à ce qu'il lui venoit de dire , et qu'en cas qu'elle n'y apportât le remède convenable, il protestolt de tout le mal qui lui en aviendroit, et qu'à elle seule en seroit la faute, puisqu'elle en avoit été avertie et que ce mal étoit prévu.
La Reine répondit que force gens l'avertissoient du mal , mais que personne ne lui donnoit avis du remède, et moins encore l'aidoit à l'assoupir; qu'elle faisoit humainement tout ce ([ui lui étoit possible pour le bien de l'Etat; mais qu'il ne plaisoit pas à Dieu de bénir son travail , ni aux hommes de reconnoîtrc ses bonnes et saintes intentions, ni d'y concourir. Qu'à ce sujet elle avoit donné la plume à M. le prince , à ce sujet désarmé le Koi, à ce même sujet dépouillé le maréchal d'Ancre de l'établissement qu'il avoit en Picardie, et ensuite, voyant qu'il n'étoit pas agréable aux grands, elle l'avoit éloigné; qu'elle faisoit de grands biens à un chacun et mal à personne, et ((u'elle ne savoit plus ([ue faire autre chose que ce (|u'elle avoit fait. Qu'il avisât luimême à lui donner (pielque bon conseil là-dessus, et (lu'elle seroit bien aise de le suivre s'il étoit au bien du service du Koi.
.l'entrai peu après à sa chambre, (pii étoit à rentre-salle du Louvre, et lui dis (pie tous ses serviteurs s'ctonnoient d'un assoupissement ({u'Ils voyoient en elle pendant que l'on empiétolt son autorité ; que cela déeourageoit les gens de bien, et aniiuoit les autres à se jeter à bride aballue dans le parti (le M. le prince, (jui s'etoit tellement relevé depuis son arri\ ec a Paris , (|ue l'on le tenoit plus puissant qu'elle, et cependant (luelle
s'endormoit lorsqu'elle se devoit le plus éveiller. Qu'elle pardonnâtà mon zèle,qui avoit causé mon effronterie de lui parler si librement, mais que je la suppliois très-humblement de considérer avec ma parole mon intention.
Elle me dit qu'elle me remercioit de l'avis que je lui donnois ; qu'elle me tenoit pour bon serviteur du Roi et le sien, et qu'elle s'en assuroit; que je de vois croire aussi qu'elle ne dormoit pas comme je pensois; mais qu'il y avoit certaines choses qu'il falloit que le temps accommodât; que cependant il falloit que je persistasse en la bonne affection que j'avois à son service, et que les dames ne me fissent rien faire à son préjudice , parce que celles que j'aimoisen étoient éloignées.
Cependant la Reine ne laissoit pas de songer à ses affaires, et se préparoit pour prendre M. le prince prisonnier avec les principaux de ses partisans , et ne se confioit de son dessein qu'a la seule maréchale d'Ancre et à Rarbin, lequel avoit fait quelque connoissance à Rordeaux avec^L de Thémines qui l'avoit connu (dans la contrariété et répugnance que faisoit M. de Roquelaure de tout ce que l'on désiroit de lui, et les formes et honneurs de M. Montespan ) , qui étoit homme facile à entreprendre ce qu'on lui offroit , et qui l'avoit prié c|u'en cas que la Reine eût affaire d'un homme pour une grande et périlleuse exécution, qu'elle le voulût employer; qu'il lui offroit sa vie sans aucune réserve , et qu'elle fit état de lui pour exécuter la capture de M. le prince. Et , l'ayant proposé à la Reine, ensuite de l'avis que je lui avois donné, et que j'ai dit ci-dessus que hii donnai, de Sully, qu'elle ne feiLinit point de mettre la plume à la main d'un honune dont elle tenoit le bras, lui proposa Thémines pour l'exécution, en cas qu'elle fût forcée, et quelt{»ie temps auparavant l'avoit mandé, et ce même jour, 2-1 août, il arriva.
Le samedi 27, le milord de llay eut une audience privée au cabinet de son appartement en bas, en huiuelle il la pria de faire ((lU' M. dEpernon se retirât du pays dAunisou il etoit entré, et lui dit (pu- les Uoehelois demaiuleroient aide au roi de la Grande-Uretagne, hupielle il ne leur pourroit pas dénier si on lestroubloit en leur religion.
La Ueine, qui s'attentloit (pi'il lui dût faire ouverture du mariage de sa lille, fut bien ébahie de voir une si contraire harangue, et ne lui repondit ([n'en paroles géiu'rales qu'elle donneroit (U-dre de contenir chacun en son devoir et en l'obéissaïu'e du l\()i , en telle sorte que le roi de la (lrande-Hretai:ne ne seroit point en peine d'y intervenir. Ce jour là je m'enibaniuai avec une, dont je devins ensuite amoureux.
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Le dimanclio 28, M. le tionee vint trouver la Reine pour lui dire qu'il ne voyoit pas jour pour aucun accommodement avec elledes princes, avec lesquels il avoit pai'lé, maiscpril ne désespéroit pas de messieurs d(; (iuise frères, en cas que la Jleine lit (|U('l(pic avance de bonne eliere, cl princijjaleinenl a madame la princesse de (^oiiti, leur sœur, qui avoit eu, deux jours auparavant, (pielque prise avec la maréchale d'Ancre , dont elle étoit animée.
J.a Heine le pria de continuer celte prali(|iie, etd'onVir a I\l. defiuisela cliariicde maréchal de camp ti,énéral, en cas (pi'il voulût ({uitler avec les autres toutes i)ratiques.
Le même dimanche 28 , la Reine me commanda de faire demeurer les ((uatre compaj^nies suisses qui étoicnt destinées pour le siéiie de Pér()mie,ct,quel(iue connnandemcnl (juc j'en eusse, par écrit ou verbal , d'elle ou du Roi , quand même l'un ou l'autre feroit semblant de s'en mettre en colère , que je dilayasse de jour en jour de les faire partir.
Le lundi 2ï), iVI. de Bouillon vint de Péronne, qui apporta des longueurs et rennses ; et cependant, lorsqu'il fut avec M. de Longueville dans Péronne , il lui marqua les lieux qu'il devoit faire remparer, et en qu.'lque forme il lui dicta la réponse qu'il devoit faire au Roi.
Le lendemain mardi 30, il fut rendre compte à la Reine de ce qu'il avoit négocié avec M. de Longueville, et fut l'affaire remise à un autre jour pour en traiter. Mais la Reine , qui voyoit que les brigues des princes s'augmentoient de jour en jour, que le nombre de ceux qui sejetoient dans leurs cabales croissoit ; se voulant assurer davantage des principaux seigneurs et ofliciers de la cour, nous envoya quérir l'un après l'autre, et nous fit faire de nouvelles protestations de la bien servir, et de ne s'attacher à aucune ligue ou pratique , outre celle de Sa Majesté.
Le dernier jour d'août, la Reine avoit pris quelque petite médecine qui lui fit tenir le lit. Ce qui n'empêcha pas que M. le prince, M. de Vendôme, M. du Maine et M. de Bouillon, qui s'en alloient dîner chez M. le président Jeannin à Chaillot, ne la vinssent trouver, sur les dix heures du matin , pour quelques affaires. Ils n'a- Yoient avec eux que chacun leur écuyer, et furent plus d'une heure et demie seuls dans la chambre de la Reine. Il prit opinion à Rarbin que le temps étoit tout propre pour les arrêter tous quatre , et que Dieu les avoit fait venir eu cet état pour les mettre es mains de la Reine. M. de Thémines étoit dans la chambre du maréchal d'Ancre qui lui parloit , et avoit avec lui cinq ou six braves hommes. Il arriva que je me trouvai
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par hasard dans le Louvre et que Rarbin me vit, (jui m'appela, et me dit que la Heine lui avoit connnandé de me direque j'attendisse la, et qu'elle me vouloit parler, et mèuie me lit monter dans la chambre de la maréchale, sans que lors je susse ou me doutasse de rien.
Kn ce même temps la garde des Suissesse le- \()it, et, m'ayanl demandé ce (juec'étoit que tous CCS tandjours suisses qui battoient , je lui dis (|ue c'étoient les deux compagines, celle (|ui en- Iroitet celle (pii sorloit de garde. Il me dit lois : " Mande/.-leur sous main (pielles s'entretieiuicnt la jus(|ues a ce (pie vous y veniez." Ce que je lis, et leur mandai que je les voulois voir, et ({u'elles m'attendissent en bataille. Lors je me doutai de quekpie chose , et plus encore quand, des (pi'il eut parlé a la maréchale d'Ancre, elle s'en alla trouver la Heine, et, a cecjuej'ai su depuis , ayant toussé a la porte de son cabinet , la Heine l'entendit, qui étoit hors du lit, mais en coiffure de nuit, la vint trouver, feignant d'îdier a la garde-robe. La maréchale lui proposa ((ue le temps ne seroit jamais i)lus a pro])os pour, d'un coup de tirasse, prendre ces quatre personnes; ([ue M. de Thémines étoit là avec six braves hommes dont il répondoit ; que j'avois deux compagnies de Suisses devant le Louvre; que ces messieurs n'a voient que leurs écuyers avec eux ; qu'elle avoit quarante de ses gardes dans le Louvre, les archers de la porte et les Suisses du corps à sa dévotion , et qu'ils seroient arrêtés deux heures avant que l'on s'en aperçût, pendant lesquelles le Roi, qui étoit aux Tuileries, reviendroit , et que je pourrois encore faire revenir quinze cents Suisses qui seroient incontinent ici.
La Reine écouta cette proposition , la jugea bonne en plusieurs choses et de facile exécution: mais comme la resolution aux affaires non prévues manque souvent; que la Reine atteudoit le lendemain deux cents hommes d'armes de sa compagnie, avec lesquels , si elle se sentoit pressée du peuple, elle se pourroit retirer à A'antes, au milieu du bataillon suisse , avec le Roi , Messieurs et Mesdames ; joint que le Roi n'étoit pas présent pour autoriser une si grande capture, et que même on le pourroit troubler à son retour, n'ayant aucune autre personne près d'elle, elle aima mieux remettre l'affaire au lendemain que de l'exécuter lors. Ce qu'ayant dit à la maréchale et elle à Rarbin , il me prit à l'heure même et me dit que la médecine de la Reine la pressoit, qu'elle remetloit à me parler à une autre heure, laquelle il me feroit savoir, et me dit de plus : « Je me plais si fort de voir vos Suisses, que je vous prie de m'excuser si je vous ai prié de les arrêter afin que je les puisse voir ; »
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et sortit quaut et moi les voir sortir de garde. Ce qui me fit perdre le soupçon quej'avois pris que la Reine se vouloit saisir de ces messieurs.
Ils s'en allèrent peu après a Chaillot, auquel lieu on leur donna avis de prendre garde a eux , que les gendarmes de la Reine approchoient; mais ils crurent que c'étoit effectivement pour aller à Péronne. Néanmoins, ils s'avisèrent comme ils avoient tous quatre le matin été en belle prise, et résolurent de ne se plus trouver tous quatre ensemble au lieu ou on leur pût mettre la main sur le collet.
Le soir M. de Créqui fit un fort beau festin aux Anglais, dont nous nous retirâmes fort tard.
Le lendemain jeudi , premier jour de septembre, à trois heures du matin, je fus éveillé par un gentilhomme servant de la Reine, qui me vint dire de sa part que je la vinsse trouver seul, et déguisé, au Louvre. Ce que je fis, et, en entrant , je trouvai un des gardes du corps du Roi, nommé La Barre, qui étoit maréchal des logis des Suisses, qui étoit de paillasse cette nuit-là, auquel je dis qu'il vint avec moi à l'antichambre de la Reine , et qu'il m'attendit à la porte lorsque je serois entré en la chambre, me doutant bien que l'on auroit affaire de ces Suisses, ce qui me vint fort à propos.
Je trouvai la Reine en jupe entre messieurs Mangot et Barbin , M. de Fossés un peu reculé. Elle me dit en arrivant : « Vous ne savez pas pourquoi je vous ai envoyé quérir si matin, Bassompierre? — Madame, ce lui dis-je, je sais bien pourquoi ce n'est pas. — Je le vous dirai tantôt, ce me drt-elle;» puis continua de se promener près de demi-heure. Je m'approchai de Fossés , bien étonné de le voir là depuis que la Reine le chassa pour avoir accompagné le commandeur de Sillery en sa disgrâce. Au bout de quelque tem[)s elle entra en son cabinet avec ces susdits, et me dit : «Je veux prendre prisonniers M. le prince, messieurs de Vendôme, du Maine et de Bouillon. Je désire que les Suisses soient près d'ici à on/e heuresdu matin, comme j'irai vers lesTuilerii's, pour, si je suis forcée par le peuple de (piitter Paris, me retirer avec eux a Mantes. J'ai mes pierreries dans un paquet et quarante mille écus en or (|uc voilà, et emmènerai mesenfans avec moi, si, ce(|ue Dieu ne xcuille et <|ueje ne pense j)as, j'y suis forcée, étant toule résolue de me soumettre plutôt à queU(ue péril et incon\énient que ce soit, que de perdre mon autorité et de laisser périr celle du I\oi.
"Je veux aussi , lorsipril sera temps, (pie vous alliez à la porte avec vos Suisses pour soutenir un effort s'il en arrivoit, et y mourir pour le serNice du Roi, connue je me le promets île
vous. » Je lui répondis : « Madame , je ne tromperai point la bonne opinion que vous avez de moi , et vous la connoîtrez aujourd'hui , si le cas y échoit. Cependant, madame , trouvez bon que j'aille faire avertir les Suisses des quartiers. — Non, dit-elle, vous ne sortirez pas. » Je lui dis : « Vous êtes étrange de vous défier d'un homme entre les mains de qui vous voulez ensuite fier la personne du Roi, la vôtre et celle de vos enfans. J'ai a cette porte un homme en qui je me lie, que j'enverrai par les quartiers; fiezvous sur moi , madame , et vous assurez que la fête ne sera point gâtée par moi.»
Elle me laissa sortir, et j'envoyai La Barre faire venir les Suisses en la forme que je lui dis , puis je rentrai. Je lui demandai ce qu'elle feroit des gardes françaises. Elle me dit qu'elle craignoit que M. de Créqui ne fût gagné par ^L le prince. Je lui dis alors : « Non pas contre le Roi, madame, pour qui je sais qu'il perdroit mille vies s'il les avoit. " Lors elle dit : •< Il le faut donc envoyer quérir, et vous ne sortirez tous deux que quand M. le prince sera entré." Elle envoya aussi quérir M. de Saint-Géran, à cause des gendarmes du Roi , et La Curée vint avec le Roi quand il descendit en la chambre de la Reine, sur les neuf heures du matin. La Reine parla a ces messieurs, et comme je lui eus demande par qui elle feroit prendre M. le prince, elle me dit qu'elle y avoit pourvu.
M. le prince vint au conseil sur les huit heures , et la lU'ine regardant comme tout le monde lui donnoit les placets, elle dit : « \oila maintenant le roi de France ; mais sa royauté sera comme celle de la fève, elle ne durera pas longtemps. >' Sur cela, la Reine nous envoya à la porte du Louvre, M. de Créqui et moi , pour l'aire prendre les armes aux gardes; ce que nous finies , et cependant elle envoya quérir M. le prince. Elle nous envoya dire, à ^L de Créqui et à moi, que si ^L le prince venoit à la porte du Louvre, (pie nous l'arrêtassions. Nous lui mandâmes (pie c'etoit un si grand cjunnaiulement, (pi'il meritoit bien d'être fait de bouche, et que la Reine nous l'eût dit étant dans sa chambre; que s'il lui plaisoit d'envoyer un lieutenant des gardes pour s'en saisir, (|ue nous lui donnerions main-forte, et cependant je lui maiulai (|ue personne ne sortiroil de la porte, ou je mis trente hallebardiers suisses pendant (jue M. de Creipii doimoit son ordre aux Français. Il vint incontinent après un valet de chambre de la Reine nous (lire, de sa part, ([ue M. le prince etoit pris, et (pie si les autres trois venoient nous ne les laissassions pas retourner. Nous lui maïuhimes (pie, poursu ([u'ils Ninssent, nous lui eu repondions.
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Mais ils furent plus hfibiles. Elle envoya Saint- Géran pour prendre M. de VcndAmc , mais il n'y trouva (pie le nid. On avertit M. du Maine que les portes du J>ouvr(! éloient fermées; il se le lint pour dit, et s'en revint a son loais auprès des Jésuites où il étoit, puis en iru'^me temps sortit par la porte Saint-Antoine, et tourna sur la contresearpe jusques à eelle de Saint-Martin, où Il attendit ceux rpii se voulin-ent i-elirer.
M. de Mouiilon étoit allé à Charenton ; on le vint avertir, à son retour , proehe du j)etit Saint- Antoine, qu'il y avoit rumeur au Louvre. Il monta à eheval , et sur ce qu'on lui dit que M. du Maine l'attendoit à la porte Saint-Martin , il y alla. Aussi firent plusieurs autres, et se trouvèrent bien soixante ehevaux.
M. du Maine proposa de rentrer à Paris , et émouvoir le peuple; ils firent le premier, mais l'autre ne leur réussit pas. Ils se retirèrent vers Soissons. Deux gentilshommes de M. le prinee, Le Tremblay et Dian , vinrent devant le Louvre savoir si M. le prinee étoit mort, envoyés par iloehelbrt qui étoit sur le Pont-iSeuf avec trente chevaux. Je leur dis : « M. le prince se porte bien ; il est arrêté et n'a nul mal. « Sur cela ils s'en retournèrent dire cette nouvelle à Rochefort , qui s'en alla en diligence se jeter dans Chinon.
Le président Le Jay alla trouver messieurs du Maine et de Bouillon , et alla avec eux à Soissons. M. le prince de Joinville vint trouver le Roi et la Reine , de la part de M. son frère et de la sienne; mais la Reine, ou qu'elle fût empêchée d'ailleurs, ou qu'elle ne songeât pas à ce qu'il lui disoit , ne lui ayant rien répondu , il s'en retourna mal satisfait et donna l'alarme à son frère. La Reine s'étant avisée qu'elle n'avoit rien dit aux complimensde M. le prince de Joinville, et aussi que M. le nonce lui avoit assuré de la fidélité de M. de Guise le soir auparavant , envoya M. de Praslin le trouver et lui dire de belles paroles; mais comme M. de Guise lui eut demandé si sur sa parole il pou voit aller sûrement au Louvre, M. de Praslin lui dit : « Monsieur , je vous dis simplement ce que le Roi et la Reine m'ont commandé de vous dire ; c'est à vous de mettre la main à la conscience , et savoir si vous y pouvez aller ou non. »
Cela fit résoudre messieurs de Guise et de Joinville de partir, et suivre la route de ceux qui alloient à Soissons. Peu après la pi-ise de M. le prince, quelques mutins, ou quelques-uns de la maison dudit seigneur, commencèrent h jeter premièrement des pierres contre les fenêtres du logis du maréchal d'Ancre, puis d'autres s'étant joints à eux par l'espéran^-e de piller, prirent
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des pièces de bois de devant le Luxembourg que l'on bâtissoit lors , pour rompre la porte dudit logis; et huit ou dix, l.int honnius (lue femmes, qui étoient dedans, s'étant retirés de frayeur par la |)orle de derrière, et (piantité de maçons du Luxembourg s'y étant joints, ils entrèrent dedans et pillèrent ce riche logis , ou ils trouvèrent pour plus de deux cent mille éeus de meubles.
La Heine commanda, sur l'avis (pi'elle en eut, à "M. (le Liancourt, gouverneur de Paris, d'aller empèclier ce désordre; mais y étant allé a\ec les archers du guet, et voyant qu'il n'y faisoit pas bon pour lui, il se retira. Ils continuèrent tout ce jour-Ia , et on les laissa faire.
Messieurs de Montmorency et de Retz , avec plusieurs de leurs amis, s'offrirent à la Heine d'aller ensuite de ces messieurs qui se retiroient à Soissons. Elle les prit au mot, et y furent, mais n'allèrent guères loin. Le soir la Reine pria le Roi de faire Al. de Ihémines maréchal de France, dont plusieurs crièrent, et principalement Montigny , de sorte que l'on le lit aussi maréchal ; lequel le même jour v( nant à Paris , et ayant rencontré M. de Vendôme qui s'enfuyoit, de qui les chevaux étoient recrus , lui avoit prêté les siens qui étoient frais. Saint-Géran , Aoyant qu'il n'y avoit qu'à crier pour l'avoir, ext()r(fua un bi-evet de promesse de l'être, et M. de Créqui eut un brevet de duc et pair. La Reine me dit le soir : « Rassompierre , tu ne m'as rien demandé comme les autres. — Madame , lui répond is-je, ce n'est pas à cette heure , que nous n'avons fait que notre devoir bien simplement , de vous demander récompense; mais j'espère que , quand par de grands services je l'aurai mérité , le Roi me donnera des honneurs et des biens sans que je lui demande. » M. le prince fut arrêté par M. de Thémines en ce passage qui va de la chambre de la Reine en son cabinet, en cet appartement de l'entre-salle, et fut mené par un petit degré dans la chambre de la Reine, qui est du plain-pied de la cour, où il coucha ce soir-là pendant que l'on grilloit la chambre au-dessus du cabinet des livres où on le mena.
Le vendredi matin , 2 du mois de septembre , il fut gardé par M. le maréchal de Thémines , et ses enfans, et plusieurs autres gentilshommes et archers de la garde du corps.
La Reine tint conseil ce jour-là, où il fut établi un conseil de guerre, et commandé au maréchal de Brissac d'y présider, et aux principaux chefs de guerre d'y assister. Il fut résolu que l'on raettroit une armée sur pied, et me fut ordonné d'aller lever six mille Suisses. Puis le Roi, désirant que je demeurasse près de lui, ordonna M. de Caumartin pour y aller comme un des anciens
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ambassadeurs du Roi en Suisse. Mais je l'empêcliai, désirant que M. de Castille, qui avoit grand crédit en Suisse, y allât faire la levée, ce qu'il lit. Le Roi commanda à M. de Créqui de prendre les compagnies françaises qui sortiroient de garde, pour aller chasser le peuple qui continuoit, non pas de piller, car c'en étoit fait, mais de démolir la maison du maréchal d'Ancre ; ce que M. de Créqui exécuta et y mit des soldats pour la garder.
La Reine ensuite songea à retirer AL de Guise de l'intrigue ou ces autres princes étoient, et pour cet effet lui fit écrire par M. le nonce, par madame la princesse de Conti et mesdames de Guise avec lesquelles elle en conféra , et y travaillèrent avec soin et passion. Le sieur Lafont, depuis abhé de Foix , fut employé aux allées et venues sur ce sujet.
Le lundi 5 , le conseil de guerre proposé se tint , auquel M. le maréchal de Brissac présida , et messieurs de Créqui , Praslin , S;tint-Luc , Saint-Géran , \ ignolles, Schomberg et moi , fûmes ordonnés pour y servir , comme aussi messieurs de Villeroi et le président Jeannin, auquel on Ht le projet de l'armée que le Roi vouloit mettre sur. pi éd.
Le mardi G, M. d'Angoulôme revint de Péronne, et, ayant su que ce conseil de guerre étoit établi , demanda à Rarbin s'il n'y pourroit pas aller, qui lui dit que oui.
Le mercredi 7 , il vint de bonne heure , prit la maîtresse place pour y présider, et M. le maréchal prit la seconde sans contestation. Sur quoi jNL de Praslin , auprès duquel jétois, me dit que M. le maréchal se faisoit tort de céder au comte d'Auvergne, et (pie c'étoit par inadvertance. Je savoisbicnqueSaint-GéranvouloilmalaALd'Ang()ulème,à cause du château de Rourbon TArchambaiilt qu'il tenoit sur madame d'Angoulème. .le me levai lors et lis signe audit Saint-Géran de in(! \enir parler à la fenêtre; et lui ayant dit que nous ne devions pas sounVir ({ue le comte d'Auvergne nous précédât, n'ayant pas été ren)is en sa bonne famé et renommée depuis sa condanniation , non-seulement il ra|)prouva, mais lit signe à Vigiu)lles et à moi, à AL de (]réqui , et nous , puis après, appelâmes tout le reste, et ne demeura (pu- messieurs le eoinle d'\u\ergne, de Mrissae, (le V illeroi et de.leannin; mais ayant appelé AL le maréchal de Rrissac, nous lui finies reproche de ce (pi'elant i-résident du conseil de guerre et maréchal de France, il avoit soulïert AI. le comte d'Auvergne le précéder dans le conseil, et (pie nous, (pii nelions rien de tout cela, ne laNions pas voulu endurer , ains lui en a\ ions voulu faire le reproche et la honte,
Il nous dit sur cela qu'il n'y avoit pas pensé , mais que si messieur^de Saint-Géran et La Curée, Créqui et Rassompierre , lui vouloient promettre de l'assister , car nous quatre avec nos troupes étions les messieurs du Louvre , qu'il le tueroit s'il venoit se mettre au-dessus de lui ; ce que les autres lui promirent , et moi à plus forte raison étant son neveu et intéressé dans son honneur. Alais AL de Praslin me dit ensuite : « Ce que AL le maréchal de Rrissac a proposé de faire est généreux, ce qu'il a désiré de vous est convenable, et ce que vous lui avez tous ({uatre promis est digne de vous. Néanmoins il est de votre devoir de l'empêcher, et faut que de bonne heure on avertisse la Reine qu'elle prévienne cet inconvénient, défendant au comte d'Auvergne de se trouver au conseil , ou le rompant , puisqu'elle l'a établi pour faire l'état de l'armée qu'elle veut mettre sur pied , ce qui a été résolu en ces deux conseils; ou s'il en faut tenir quelque autre, que ce soit en sa présence. Car nous ferions au Roi et a la Reine un grand outrage que nous pouvons éviter; et par notre discorde nous hausserions le chevet aux mal coutens abattus , et ce désordre pourroit à même temps être suivi de la deUvrance de AL le prince prisonnier au Louvre. »
Je lui dis que je tenois son avis tres-bon, mais que mon âge, la parentelle que j'avois avec AL le maréchal, et l'intérêt où j'étois embarqué, m'empêchoient de le faire. Il me dit qu'il n'en vouloit pas seulement parler à moi , mais aussi à toute la compagnie , ce (lu'il lit a l'heure même, et leur dit :
» Alessieurs , dans la ferme et haute resolution que nous venons de prendre de tuer un prince dans le Lou\re, et quasi entre les bras du Roi et de la lU'ine, au milieu de son conseil, nous fortiliant pour cet effet de gens de guerre que Cis messieurs ont sous leurs charges à tout autre effet que celui à (pioi ils le destinent maintenant , nous n'avons point regarde le Roi ni ses intérêts, encore moins l'état des affaires présentes ni le bien de l'Ktat, à (pioi notre entreprise répugne présentement. Je suis d'avis, avec tous vous autres, que si le comte d'Auvergne revient nu conseil , lui ((ui étant condamné à mort pom* les causes contenues en l'arrêt, et dont il n'est déclaré ni innocent ni absous, ni rétabli en sa bonne f;nne et renommée, nous nous y opposions, et (|ue nous contribuions de notre vie au dessein de M. le maréchal ; mais il me semble que , si en avertissant la Heine de ne \'\ faire venir, et de lui eoMuuander (pi'il s'en déporte, ou (|u'elle ne fasse phis tenir le conseil, pour e\iter l'inconvénient (pii en pourroit arriver, que nous ferions notre de\oir, et (pie nous préviendrions un mrl
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qui en peut laisser ù la France, et nous apportera peu de gloire à l'avenir, que l'on dise que M. le maréchal, assisté de tant de braves lioinnies, ait tué avanta^cuscincnl un seul lioinnie, et peutêtre sîMis résistance, pcul-éli'c sans épce. "
Son avis ne l'ut pas sculcnicnt approuvé de la compagnie, mais du maréchal aussi. Et tous ensemble me demandèrent la charge d'en parler de telle sorte a la Heine, sans l'olTenser ni la mettre en colère, ((u'elle connût néanmoins que la compagnie ne soullViroil plus ledit comte d Auvergne; présider au conseil de guerre , non pas seulement y assister, s'il n'étoit purgé et absous précédemment. Ce qu'ayant remontré à Sa iMajesté, elle prit très-bien celte aflaire, et défendit (pi'on tint plus de conseil; et Sa Majesté, qui crut qu'en faveur de M. de (Juise la compagnie avoit l'ait cela pour faciliter davantage son retour, elle se hâta de le procurer. Peu après le miloi-d de Hay s'(!n retourna en Angleterre sans avoir fait aucune proposition.
Kt le dimanche 2.3 du même mois, messieurs de Guise et de Chevreuse revinrent trouver Leurs Majestés, qui les reçurent très-bien. Ce même jour la Reine me dit que je ne m'en allasse point, quand elle donneroit le bon soir, et qu'elle me vouloit parler. Et après que tout le monde fut retiré, M. le maréchal de ïhémines étant aussi demeuré, elle me dit : « Bassompierre, ayant à transporter M. le prince hors d'ici , je me suis voulu lier à vous de sa conduite. Voilà M. le maréchal de ïhémines qui l'a pris , et qui l'a gardé dans le Louvre avec peine ; mais il seroit à craindre que , si je l'y tenois plus longuement , l'on ne fît quelque entreprise pour le sauver; ce qui se pourroit faire aisément, et vous avez vu que tantôt, quand ces princes sont revenus de Soissons, il y avoit plus de deux cents gentilshommes qui étoient avec eux, ou pour l'amour d'eux, dans le Louvre; joint aussi que cela empêche que le Roi et moi n'osons quasi en sortir ; et si nous voulions aller à Saint-Germain ou ailleurs , il ne seroit ici en sûreté. C'est pourquoi je le veux mettre à la Bastille, et veux que vous m'en répondiez par les chemins, et que vous vous en chargiez, car M. le maréchal n'a autre chose que ce qui sera dans son carrosse. Nous le ferons passer dans la grande galerie aux Tuileries, et de là , avec les Suisses du faubourg Saint-Honoré et les Suisses et Français qui sont derrière et devant le Louvre , vous le mènerez par hors de la ville dans la fausse porte de la Bastille ; ce que je crois que vous pourrez faire sûrement. » Elle me dit ensuite que le Roi vouloit tant faire pour moi, que // honori, li béni, li carichi (ce sont ses mots) ne me mauqueroieut pas. Je lui répon-
dis que l'honneur de sa confiance m'étoit suffisante récompense du petit service qu'elle désiroit de moi , letiuel j'exécuterois fort lidelement , à l)eincde ma vie; mais (|U(! sij'osois lui conseiller de faire passer M. le prince; a tra\ers la ville , je lui rcpondois de le conduire a la Bastille en toute sûreté; qu'il n'y avoit rien à craindre, que rien ne se remueroit, et que quand il y auroit gens pour ce faire (que non*, nous serions passés avant (pi'ils eussent pensé a se mettre en ctat de l'empéchcr.
M. de 'J'hémines, qui n'approuvoit point de passer sur la contrescarpe de la ville, qui est un tres-méchant chemin, fut bien aise que j'eusse dit la même chose a la Reine (pi'il lui avuit précédemment j)roposée , et l'appuya de telle sorte,' par d'autres raisons, qu'enlin la Reine me dit : « Répondez-moi de M. le prince, et puis faites tous deux comme vous l'entendrez. •> Je lui dis qu'elle envoyât quérir les deux compagnies de la garde française pour leur faire le commandement. Elle me dit : « Faites-leur de ma part. — Madame, lui dis-je, nous ne levons pas la garde comme cela ; il faut que de la propre bouche de Votre Majesté ils en reçoivent le commandement, autrement ils ne le doivent faire. » Et elle me dit : «Cela meferaruiner; allez lestrouver^()US-méme.» Ce que je lis, et envoyai en même temps quérir les deux cents Suisses du faubourg Saint-Honoré , pour venir devant le Louvre sans battre tambour. Je ne trouvai que des sergens dans les corps- degarde français, que j'envoyai a la Reine, qui leur commanda de faire ce que je leur dirois. Je pris deux cents hommes des deux compagnies françaises , et cent de celle des Suisses qui étoient en garde, et quelque cent cinquante qui me vinrent du faubourg Saint-Honoré. J'en\oyai monter à cheval huit gentilshommes des miens , messieurs de Vignolles, Chambret et Brécieux , qui , se doutant qu'il y avoit quelque chose, m'attendirent dans la cour du Louvre pour savoir ce que c'étoit ; lesquels y vinrent aussi , et cinq ou six gentilshommes de la Reine. Il y avoit douze gardes avec six Suisses du corps , avec leurs pertuisanes et hallebardes , autour du carrosse : et quand tout fut près, M. de Thémines et moi vînmes dans la chambre de M. le prince. II s'éveilla en sursaut ; ce qui l'étonna , et eut grande appréhension. Je ne me voulus point montrer , le voyant si effrayé, et sortis du Louvre, faisant mettre en bataille les deux cents Français devant l'hôtel de Longueville. Et comme le carrosse fut sorti du Louvre, dans lequel étoit M. le prince, les trois cents Suisses le suivirent immédiatement , faisant la retraite ; et ainsi le menâmes sans flambeaux a la Bastille, ayant, avant sortir du Louvre,
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mandé à M. de Guise, qui étoit revenu de Soissons le jour même, qu'il ne prit l'alarme de voir venir droit à son logis les français et Suisses de la garde , et que la Reine m'avoit permis de lui mander que ce n'étoit contre lui qu'ils marchoient, mais que c'étoit pour conduire M. le prince a la lîastille. Celui que j'y envoyai le trouva déjà habillé et prêt de monter à cheval, sur l'avis que l'on lui avait donné que l'on mettoit les gardes eu ordre pour le venir prendre.
Je devins lors extrêmement amoureux de mademoiselle d' L rie , et le Roi , peu devant la Toussaint, tomba malade; de sorte que, la veille de la Toussaint, il lui prit une foiblesse avec une convulsion, que l'on appréhendoit se devoir dégénérer en apoplexie , et on craignit que , si elle lui venoit, elle ne l'emportât. En effet, ce n'étoit rien ; mais a ces têtes si précieuses on craint tout. La Reine même , sur ce qu'on lui dit du mal , me commanda de me tenir cette nuit-là au Louvre, pour y amener en diligence les Suisses, en cas qu'il en mésadvint; mais le matin, le Roi se portant bien et ayant bien dormi , on fut délivré de peine.
Je partis le lendemain de la Toussaint pour aller recevoir les Suisses. Et parce que JM. de Nemours étoit avec une armée que le roi d'Espagne avoit levée sous son nom, et lui faisoit conduire contre le duc de Savoie , le lloi , a\ ce qui le duc étoit en parfaite intelligence, prit soin de sa conservation ; commanda à M. Le Grand , avec quelques troupes, de s'acheminer en Rresse, et d'apporter toute l'aide qu'il pourroit a M. le jiriiu'c de J'iéniont, qui gardoit la Savoie pendant que son père défendoit le riémont contre le roi d'Espagne. J'eus ordre d'emmener trois cents chevaux avec moi, et, en cas que M. Le Grand me mandat, détourner à lui avec les Suisses et lacava- Ici-ie : mais, conuue j'arrivai a Provins, nu' vint trouver un honnne ({ue M. Le Grand depéchoit au Roi, {[ui m'apporta de ses lettres par lesquelles il ine mandoit qu'il avoit accommodé ]M. de Nemours avec M. le prince de Piémont, et (jue l'ai'nu'e de M. de Nemours étoit débandée. Rlessicm's du parlement (l(M)ijon m'ecrivoient , connue aussi M. le mar([uis de Mirebeau, pour me prier que, la paix étant faite, je ne voulusse charger la liourgogne de la cavalerie (pii étoit prête d'y entier. Ce (pie je fis , et l'einoyai loger à Uergere, atleiulanl autre ordre du lloi , a ([ui j'en écrivis pour leur donner.
J'arrivai à Saint- Jean-de-Eosne à mênu' temps que les deux régimens suisses sous la charge des colonels l'ugly et (Ireder, (pie ^\. de Castilie a\()il levés et ameiu's. Je leur lis faire leur |)reluier serment, cl les cmiucnai jusques a Chà-
tilIon-sur-Seine , où le Roi m'écrivit d'en envoyer l'un eu Nivernais et l'autre en Champagne, avec l'ordre des garnisons où ils dévoient aller. Ce qu'ayant fait , je quittai mon train , et vins avec dix chevaux coucher a Rar-sur-Aube, pour, le lendemain , venir à Rar, ou M. de Lorraine tenoit les États, que je voulois voir; mais, ayant appris qu'il en étoit parti , j'allai passer à Chàlons où je trouvai messieurs de Praslin et de Thermes ; auxquels ayant confié le régiment du colonel Fugly pour le mettre en garnison , je m'en re\ ins à la cour extrêmement amoureux , ou le duc de Crouy s'étoit embarqué pour épouser Urfé, et me pria (le traiter ce mariage : ce que je lis à dessein de le rompre ; mais mes peines furent vaines; car il passa par-dessus toutes les diflicultés que je lui proposai, et l'épousa.
Le maréchal d'Ancre étoit revenu à la cour pendant mon voyage de Rourgogne. On avoit été les sceaux à M. du Vair , que l'on avoit donnés à M. Mangot, et sa charge de secrétaire-d'Etat à M. de Luc-on. La fille dudit maréchal tomba malade et niourut, dont il eut , et sa femme aussi , un cruel déplaisir. Je dirai une chose qui se passa entre lui et moi le jour de la mort de sa lille, par laquelle on pourra voir une prescience qu'il avoit de l'accident ({ui lui arriva ensuite. Je le vins voir le matin et l'après-dinée encore; mais il me fit prier de remettre la partie a une autre fois, et m'envoya prier le soir de venir chez lui ; ce que je lis à l'heure môme, en ce petit logis, sur le quai du Louvre, où sa femme et lui etoient fort aldigés, et tâchai le plus (pie je pus, tant(')t a le consoler, tant(')t a le divertir; mais son deuil augmenloit a mesure que je lui parlois, et lui ne me répondit autre chose, en pleurant, sinon: Scif/Jior, je suis perdu; aciynor, je suis ruiné; .scif/nor, je suis misérable. " Enlinje lui dis qu'il considérât la personne de maréchal de i'ranee (pi'il representoit, ([ui ne lui i)ermettoit ces lamentations, dignes de sa femme, indignes de lui; que véritablement il avoit perdu une lille bien aimable et utile à sa fortune, mais (pie quatre nièces lui avoient succède en la place ilc sa lille, ([ui lui apiwrteroient peut-être autant de consolation, les faisant venir près de lui , et beaucoup plus d'appui à sa fortune , en saillant, par leur moyen, de quiitre grandes maisons en Erance, dont il auroit le choix, et plusieurs autres choses (pie Dieu m'inspira de lui dire. lOnlin, aprcs avoir encore (pielipie temps pleuré delà sorte, il me dit : . Ah! monsieur , je regrette veritabicmeul ma lille, et la regretterai tant (pie je \ivrai. .le suis lu-anmoins homme (pii peut suj)porler i'oiisl;immriit ime ai'llietion pariilli- a cellelà; mais la ruine de moi cl de ma i'eiume, de mou
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fils et de ma maison , que je vois prochaine devant mes yeux, et qui est incurable par r()[)inicltreté de ma femme, me lait lamenter et perdre patience ; laquelle je vous découvrirai comme à un véritable ami du(|uel j'ai reçu toute ma vie assistance, et a (pii ji; confesse n'avoir pas rendu la pareille, et fait ce que je voulois et pouvois faire. Mais baste, je l'amenderai , s'il plaita Dieu. Sachez , monsieur , que , depuis le temps que je suis au monde , j'ai appris à le connoître , et voir, non-seulemeiil les élévations de la fortune, mais encore les cluites et décadences, et que l'Iiomme arrive jusques à un certain point de bonlieiu* après lequel il descend , ou bien il précipite, selon que la montée qu'il a faite a été haute et roide. Si vous ne m'aviez connu des ma hassesse, je tàcherois de vous la déj^uiser ; mais vous m'avez vu à Florence, débauché, quehpiefois en prison, quelquefois banni, le plus souvent sans ari;ent, et incessamment dans le désordre et dans la mauvaise vie.
« Je suis né ijentilhomme et de hons parens ; mais, quand je suis venu en France, je n'avois pas un sou vaillant, et devois plus de huit mille écus. Le mariage de ma femme , et les bonnes grâces de la Reine , m'ont donné beaucoup d'intrigues du vivant du feu Roi ; beaucoup de biens, d'avancemens, de charges et d'iionneurs pendant sa régence; et j'ai travaillé à ma fortune et l'ai poussée en avant autant qu'un autre le pourroit faire, tant que j'ai vu qu'elle m'étoit favorable : mais depuis que j'ai reconnu qu'elle se lassoit de me favoriser , et qu'elle me donnoit des avertissemens de son éloignemcnt et de sa fuite, j'ai pensé à faire une honnête retraite , et de jouir en paix , ma femme et moi , des grands biens que la libéralité de la Reine nous avoit donnés , et que notre industrie nous avoit fait acquérir; et, eu logeant et alliant nos enfans en notre pays natal , en de bonnes familles , leur laisser après nous notre héritage et succession. C'est de quoi, depuis quelques mois , j'importune ma femme en vain ; et à chaque coup de fouet que la mauvaise fortune nous donne, je continue de la presser. Quand j'ai vu qu'un grand parti s'est élevé en France, qui m'a pris pour prétexte de sa soulevation , qu'il m'a déclaré un des cinq tyrans qu'il vouloit détruire ; quand M. Dolet, qui étoit mon confident, mon ami et ma créature , et j'ose dire serviteur , m'est mort ; quand un infâme cordonnier de Paris me fait un affront ,à moi maréchal de France; quand j'ai été forcé de quitter mon établissement de Picardie, ma citadelle d'Amiens, et laisser Ancre en proie à M. de Longueville, mon ennemi; quand j'ai été contraint de me retirer, ou, pour roieux dire , de ra'enfuir eu Normandie , j'ai fait
voir a ma femme que, parmi les grandes obligations (jue nous avions a Dieu , celle de nous asertir de faire notre retraite n'étoit pas des moindres. Nous avons vu ensuite saccager notre maison , avec perte de plus de deux cent mille écus. Nous avons vu pendre , sur notre moustache, deux de nos gens, pour avoir doimé de notre part des bastonnades a ce maraud de cordonnier. Que voulions-nous plus attendre , sinon la mort dv notre fille , qui nous avertit de la nôtre (|ui est prochaine, et qu'il y avoit encore lieu de ré\iter, si promptcrnent nous voulions son'_a'r a une retraite a h'Kiuelle je pensoisavoir bien prévu, en offrant six cent mille écus au Pajjc pour l'usufruit , notre vie durant , du duché de Ferrare , ou nous eussions passé en paix le reste de nos jours, et laissé encore deux millions d'; r de succession a nos enfans'? ce que je ne faudrai point de vous dire, etdevous lefairevoir. Nous avons pour un million de livres, pour le moins, des biens établis en France au marquisat d'Ancre, Lésiguy , ma maison du faubourg et celle-ci. J'ai racheté notre bien de Florence qui étoit engagé, et en ai pour cent mille écus en ma part, et ai encore deux cent mille écus à Florence et autant à Rome. J'ai pour un million encore , outre ce que nous avons perdu au pillage de notre maison, en meubles, pierreries , vaisselle d'argent , et argent comptant. iVla femme et moi avons encore pour un million de livres de charges, à les vendre à bon prix , sans celles de Normandie, de premier gentilhomme de la chambre , et intendant de la maison de la Reine , et de dame d'atours , gardant mon office de maréchal de France. J'ai six cent mille écus sur Feydeau , et plus de cent mille pistoles d'autres affaires. Je n'y compterai pas la bourse de ma femme. N'est-ce pas, monsieur, de quoi nous contenter? Avons-nous encore quelque chose à désirer, si nous ne voulons irriter Dieu qui nous avertit, par des signes si évidens, de notre entière ruine. J'ai été toute cette après-dinée avec ma femme pour la conjurer de me retirer. Je me suis mis à genoux devant elle pour tâcher de la persuader avec plus d'efficace; mais elle, plus aheurtée que jamais , me reproche ma lâcheté et ingratitude de vouloir abandonner la Reine , qui nous a donné ou fait acquérir par son moyen tant d'honneurs et de biens ; de sorte , monsieur, que je me vois perdu sans ressource : et si ce n'étoit que j'ai tant d'obligations à ma femme, je la quitterois et m'en irois en lieu là où les grands ni les peuples de France ne me viendroieut pas chercher. Jugez, monsieur, si j'ai raison de m'aftliger, et si, outre la perte de ma fille, ce second désordre ne me doit pas doublement tourmenter. «
DE BASSOMPIEBEE [l617].
Je lui dis ce que je pus , tant pour le consoler que pour le divertir de cette pensée, et puis me retirai. Et ai voulu faire voir par ce discours comme les hommes, et principalement ceux que la fortune a élevés , ont des inspirations et des prévoyances de leur malheur; mais ils n'ont pas la résolution de les prévenir pour l'éviter. L'année se finit par les noces de M. de Crouy et de mademoiselle d'Urfé.
Et celle de 1617 commença joyeusement par force assemblées qui se firent fort belles, auxquelles , outre les jeux , festins et comédies , il y avoit aussi de bonne musique. On passa bien le temps à la foire Saint-Germain. La jeune Reine infante, qui Tannée précédente dansa un assez chétif ballet d'Espagnoles , en caréme-prenant à Tours , en voulut danser un avec des Françaises; ce qu'elle fit seulement en l'antichambre de la Reine , sa belle-mere. Nous dansâmes en même lieu , et en d'autres à la ville , le ballet du Commissaire, puis ensuite celui du Prince de Chypre, qui fut tresbeau.
Je gagnai cette année-Kà, au jeu du trictrac, cent milleécus, ouàM. de Guise, ou à ^[.de Joinville, ou à M. le maréchal d'Ancre. Je n'étoispas mal a la cour ni avec les dames, et quantité de belles maîtresses. En ce même mois M. de Thémines fut tiré de la Bastille et de la garde de M. le prince , dont il fit de grandes plaintes. On l'apaisa en lui donnant la lieutenance de l'armée en Champagne. J'entrai à la Bastille avec cent Suisses, d'où je tirai quel((ues chevau- légers de la Reinemère, que du Tiers, qui en étoit maréchal des logis, y avoit menés pour aider Rose, qui y commandoit, d'en chasser M. de Thémines. J'en fis aussi sortir la compagnie de Saint-Béat qui y étoit en garnison; et , lorsque Vausay en eut levé une pour y mettre, j'en tirai les Suisses.
Le duc de Crouy emmena sa femme en Flandre au carême, et moi je m'en allai à l'armée, qui lors étoit conmiandée par M. de Guise, et sous lui INT. le iiiareelial de Thémines, et pour maréchal de camp M. de Prasiin. Je fus grand-maître de l'artillerie par commission , et trouvai , le 7 de mars, l'armée deux joursaprèsqu'elle eut assiégé ChAteau-Portien, lecpicl se lit bafti'e sans effet huit jours durant, (|ue nous atla(ni;iiMcs par le clidteau. Au même mois, un nomme d'Estoy vint dire exprès à mon logis, où il fut envoyé par Luyncs (1) , que la Reinc-mèrc venoit de chasser
(Ij On lioiivo dans les frajinicns de lîassoinpinic, |ni- Itiirs cii iHo.t, (les dt-lails asso/, rmit-iiv sur i'oii;;!»!' delà maison de l.uynfs; nous noyons devoir les ciler.
" Le roi l'ianrois V a\oilnn clialanl , joueur de Iiitii, « Alloniand, noninie Alliert, injui, ouïrez d'anires hiiMis « (|ii'ii lui til , il liaiiia ini lion canonieal de Maiseille , o lorsqu'il y lit la première lois sou entrée, jour un sien
Luynes, pour avoir voulu enlever le Roi et l'emmener hors de Paris, et du pouvoir de la Reinemère. Et Mathurine, envoyée à même effet à mon logis , en partit tout éplorée pour venir dire au Roi et à Luynes qu'il fît croire au Roi que c'étoit le maréchal d'Ancre qui faisoit courre ce bruit pour voir comme Sa Majesté le prendroit , pour ensuite l'exécuter en effet; dont le Roi s'anima de plus en plus contre le maréchal d'Ancre, et Luynés et ledit maréchal en eurent de grosses paroles. Le soir même, comme la Reine me parloit de cela , je lui dis : « Madame , il me semble que vous ne songez pas assez a vous, et qu'un de ces jours on vous tirera le Roi de dessous l'aile. On l'anime contre vos créatures premièrement, et puis ensuite
« frère , homme d'é<:lise , lequel , à ce que l'on dit , eut « deux bâtards. Il lit étudier laine et sui\re les armes au <( seeond; iKinoi tous deux réussirent très-bien, car l'alné « fut un excell nt médecin qui servit la reine de Navarre <( mèic du feu roi Henri IV, nommé M. de Luynes, d'une « cassine proche de Mornas au Conitat '\enaissin , que » son père avoit achetée de la succession d'Albert sou « frère ; l'autre suivit lesarmcs, fut arclierdu roi Charles, H et se battit en champ clos dans le bois de Vincennes de- " vaut toute la cour, et tua son ennemi , ce qui le mil en " réputation; de sorte que M. d'Anville, gouverneur de " Languedoc, le prit avec lui, et lui donna sa lieutenance « au Pont-Saint-Esprit , puis le mit dans iieaucaire, et laissa " trois lils et quatre lilles.
" Le médecin servit la leine de Navarre jusques à sa « mort, et même lui prêta dans ses nécessites jusques à '< douze mille écus , qu'il avoit {iagnés ;i son service ou à » ses pratiipies. Luynes , t;ouverneur de Coaucaire à sa <c mort , commanda (jue l'on menât son lils aine au roi « Henri IV pour le nourrir pa^e, en considération de l'ar- " gent tiu'il leur devoil, et (juil lui |)liit lui faire sa fortune. '< Le lîoi commanda à .M.LeGrand de le recevoir pa;;e de '< l'écurie ; mais il le trou\ a si joli et beau , qu'il le lit piigo « de la chambre; et cpiaiid il sortit de page, le comte de " Lude, qui l'aflectionnoil , le prit à son service, et l'y ren tint jusqu'à cecpi'ayant débauche une des demoiselles de » sa fenune, il le chassa.
" Lors il se retira à La Flèche chez. La Varenne , de '■ qui il aimoil lalille, leipiel le mena à la cour avec les " tieux frères de Cadenet et de lîrantes , et intercéda au- « près du Hoi que, pour l'intérêt de douze mille t^us ipie « Sa Majesté devoit a feu leur | ère, elle leur vonbU donner « à eux trois mille ecus de pension; («• (pie le Itoi lit ; et , ■< après le décès du IJoi , ayant prit- le marquis d'Ancre île « leiM- faire doubler celle clieti\e pen>ion incapabe de les « pouvoir nouirir, le marquis, (pii avoit déjà trop d'antres <> pour qui demander, pria lias^onquerre d'en |iarter de- " vaut lui a la lîeine , qui leur a((orda aussitôt; et lors " ces trois jeunes hommes s'adonneieni a Mii\re le Itoi, •■ qui, à cause de son Ai;e , n'eloil Mii\i d'ordinaire que de ■< ceux (]ui y eloienl obliges par leurs cliari;es et leur nossi- " duite et iudu>tiie; ce qui les mil de telle sorte au\ " bonnes grâces du Itoi , que le maréchal de .Souvre ipii '> les \ou!oit pour ('onrtan\aux son liN , priniali\enienl à " Ions autres, en prit ondtrage, et lein «lefendil de s'a|>- •' pnM-her du itoi : ils s'en phiignirenl au mann bal d'Ancre " et à la Heine (|ui les remit près du lioi son Ids; ensuite « tie (pioi le mari-dial fut lue, la Heine (ba.<-see, et eux en ■' la prodigieux- eminence de lavein ou nous les avons uni u jusqu'à la moi l de l'aine , connet.ible de rranco. u
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on l'animera contre vous. Votre autorité n'est (|ue précaire, qui cessera des rpie le lioi ne le voudra plus , et Ton l'induira pied a pied a ne le vouloir plus; eoiiiuK! il est aisé a des jeunes tjens de se persuader d(! s'émanciper. Si le Uoi s'en étoit allé un de ces jours a Saint-Oerinain , et (pi'il eut mandé à M. d'Kpernon et à moi, et qu'ensuite il nous dît de ne vous |)lus reeonnoître, nous sommes vos tres-liund)les serviteurs, mais nous ne pourrions l'aire autre chose ((ue de venir prend rt; coni^é de vous, et vous supplier tres-limnhlcment de nous excuser, si nous ne vous avons aussi bien servie pendant votre administration de l'Ktat, comme nous y étions obligés. .Iui:ez, madame, ce lui dis-je ensuite, ce que pourroient l'aire les autres ofUciers, et connue vous demeurere/, les mains vides a})res une telle administration. »
Nous le pétardàmes la nuit du 2S ensuite sans aucun effet, et le sieur de Vignan, beau-frère de M. le maréchal de Thémines, y fut tué le lendemain de Pàcpies. \()us mimes trois canons en batterie , entre la ville et le château , dont nous n'eûmes pas tire trente coups que la ville parlementa. M. de Guise me eonnnanda le 29 d'y entrer avec quatre compagnies de gardes françaises et autant de Suisses, et le lendemain 30, à la pointe du jour, le sieur de Montreau , qui connuandoit au château, demanda à me parier, et me dit ({u'il étoit prêt à se rendre si on lui vouloit faire honnête capitulation. Je lui offris sûreté pour le mener à M. de Guise et le ramener aussi, lequel lu: ordonna de sortir sans enseigne ni battre tambour; et le soir il entra dedans, et y mit une compagnie des gardes suisses et une des gardes françaises. Le lendemain, dernierjour demars, M. de Guise pi'it huit cents chevaux, et vint faire une cavalcade toute la nuit à Laon, sur l'avis que le lieutenant du duché de Guise lui avoit donné que le régiment de Balagny étoit logé à Vaux sous Laon; ce que nous trouvâmes aussi. Mais, comme l'on s'amusa un peu à faire l'ordre pour forcer ce quartier , ils en eurent l'alarme et se sauvèrent, partie dans l'église , partie dans les vignes qui sont sous la ville; de sorte que nous n'y trouvâmes et tuiîmes que deux ou trois soldats, et mîmes le feu à leur quartier, lequel, nous partis, ils éteignirent.
M. de Guise , au retour , sépara son armée en trois, dont il en prit une partie, et vint assiéger et prendre un château rethelois, nomn.é Voisigny. Il bailla l'autre à M. le maréchal de Thémines pour aller quérir six canons à Rocroy pour battre Eethel , et me laissa avec le reste a Chàteau-Portien pour recevoir aussi les nouvelles troupes qui lui venoient, et donna un rendez-vous, le samedi 8 avril, à neuf heures du matin, pour venir par trois endroits investir Rethel. Ce que nous fimesj
et le lendemain , parce que la compagnie des chevau-légers d'Aubilly, qui étoit dans la place, sortoit souvent a la favcin- du canon de la ville et de la mouscpicterie <pi il avoit louée pour le favoriser, M. le maréchal de 'l"hcn)ines, et moi avec lui, le chargea et rembarra, avec perte de quelques-uns de la troupeduditAubilly, et de quelque mous(|ueterie, qui ne se purent assez a temps retirer. f>e temps fut fort |)luvieu\ , et comme la la terre est grasse au lîelliclois, nous eûmes mille peines, et principalement a faire marciier nos canons ([ul enfoncoient pardessus l'essieu. Kniin nous préparâmes une batterie de huit pièces au bas de la ville; mais , comme je fus venu le matin, vendredi 14 avril, voir si Lésine m'avoit tenu promesse d'avoir les huit pièces en batterie a la pointe du jour, je trouvai (ju'il n'y en avoit que deux, et une a trente pas de la batterie, tellement enfoncée dans la terre que l'on n'en avoit ])U la retirer. Une quatrième étoit a cent pas de la, que les officiers y avoient laissée, parce (ju'en venant (juelques charretiers et chevaux ayant été tués, les autres avoient dételé et s'en étoient fuis. Je pris lors cinquante Suisses à qui je promis cin- (piante écus pour me mettre ces deux pièces en batterie , et les attelai au lieu des chevaux , ayant fait creuser premièrement dessous les roues de la pièce, et fait mettre de fortes planches, afin qu'elle ne s'embourbât plus. Nous tirâmes la première en batterie, sans qu'on nous tirât de la ville; mais comme nous nous mîmes après la plus éloignée, et que nous la tirions proche de la batterie ou nous l'avions déjà amenée , et que je les aidois à tirer, les ennemis nous firent une salve, en laquelle deux Suisses furent tués, trois blessés, et moi d'une mousquetade dans le petit ventre du côté droit. Je pensois être mort , et M. le maréchal de Thémines, qui étoit à la batterie, le crut aussi. Toutefois Dieu voulut que la quantité de bardes que la balle rencontra la retint, car elle perça cinq doubles de mon manteau, deux doubles de ma hougreline fourrée, mon ceinturon et ma basque : ce qui fit qu'elle s'arrêta sur le péritoine sans le percer; de sorte que, quand on sonda la plaie , la balle se rencontra dans cette épaisseur de chair qui est sur le ventre, ou l'on fit une incision, et elle tomba. Je n'en tins jamais qu'un jour le lit , bien que ma plaie fût onze jours à se fermer, à cause du drap qui étoit dedans.
Le samedi lô, au soir, M. de Praslin ayant fait battre la ville avec ces quatre pièces susdites, n'en fut pas quitte à si bon marché que moi; car il eut une mousquetade qui lui perça la cuisse , toutefois sans offenser l'os, dont il fut aussi guéri dans un luois. Une heure après que ^L de Praslin eut été blessé , Maroles vint au camp , avec
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saiif-conduit qu'il avoit envoyé demander , et capitula, au nom de M. de Nevers, pour la reddition de Kethel , laquelle ayant signée il entra dans la ville , et ayant apporté le contreseing de M. de Nevers, le gouverneur de la ville acceptais capitulation que Maroles avoit laite , et rendit la placeà M. de Guise, et y vint loger le lendemain, qui étoit le 1 8 d'avril.
Le 19 il fit la montre générale de son armée, et se résolut d'envoyer quérir force canons pour assiéger Mézieres, parce qu'il n'y en avoit plus que quatre de son armée qui ne fussent éventés ; (;e qui nepouvoit de douze ou quinze jours être prêt. Cela fut cause que je lui demandai congé d'aller à Paris, pour parachever le traité ({ue j'avois encommencé de la vente de ma charge de colonel des Suisses avec M. le maréchal d'Ancre qui )n'en avoit offert jusqu'à 000,000 livres, et j'en demandois 050,000,
Le soir même que j'eus obtenu mon congé, le lloi et la Reine nous envoyèrent visiter, M. de Praslin et moi, croyant que je fusse bien plus blessé que je n'étois, vu le lieu de ma blessure. Ils nous écrivirent de trés-favorables lettres a tous deux, et le maréchal d'Ancre me manda que, si je jouois ù me faire tuer, il seroit mon héritier, et que, si je me portois en état de venir conclure, il me donneroit, pour les '>0,000 francs dont nous étions en dispute , pour 1 0,000 écus de pierreries au dire des orfèvres. Je partis donc a ce dessein, et messieurs le marquis de Thémines, comte de Fies- (|ue, Zamet et plus de cinquante autres gentilshommes, voulurent venir avec moi,
iNous partîmes donc le 21 , et ne vîimies coucher qu'a Chàteau-Portien; mais le lendemain nous viimies coucher à Vely, ou M. de La Curée nous vint voir. C'étoit un samedi au soir, et me pria de venir le lendemain ouïr messe et venir dîner à son quartier qui étoit sur notre chemin ; ce (|ueje lis.
ÏA'. '2.1 il nous fit fort bonne chère, et ensuite nous conduisit: de\ant; Soissons. Messieurs de llohan, La Rochefoucault , Saint-Géran etSaintl-uc, vinrent au devant de nous , (jui nous menèrent chez le comte d'Auvergne, (pii eloit général de l'armée, et (pii s'étoit aouise à faire des enceintes devant la ville, pour enq)écher les sorties des ennemis, qui l'avoient malmené en un quartier ou étoit logé lUissy-l.ametavec son régiment, sur le(|uel M. du .Maine (it une brave sortie, menant deux pièces de canon de\anl lui, forci ce quartier, tailla en pièces le régiment de lUissy , ((u'il prit prisonnier, emporta ses drapeaux , (|ue dejniis il arbora sur les bastions de Soissons : de sorte que les tranchées n'éloient jias encore ouvertes, et ne le dévoient être (pie le lendemain.
M. le comte d'Auvergne nous fit l'honneur de nous faire voir ses retranchemens , nous assurant que dans quinze jours il seroit maître de Soissons; ce que je ne crus pas, voyant la façon dont il se démeuoit.
Le soir M. de Chevry nous donna a souper , à M. le comte d'Auvergne, duc de Rohan et à moi. Le lendemain je voulus faire le tour de la ville, et menai avec moi messieurs le marquis de ïhémines, Zamet et Arnaud qui nous menoit, lequel s'entendoit bien à la guerre, et donnoit de très-bonnes raisons de ce qu'il eiit voulu faire. Au retour, nous trouvâmes M. de La Rochefoucault; et, comme nous étions d'une diverse armée, et que nous voulions faire voir qu'en la nôtre nous ne craignions point les mousquetades, nous allâmes pour nous en faire tirer; mais les ennemis nous laissèrent approcher sans nous tirer; de telle sorte que, pour ne vouloir point retourner que nous n'eussions vu de leur feu, nous marchâmes jusque sur le bord du fossé; ils ne tirèrent point. Quand nous vîmes leur silence, nous rompîmes le nôtre, et leur criâmes des injures. Ils nous en repondirent, mais jamais ne tirèrent. Knlin, après a\oir long-temps parle ensemble comme si nous eussions été de même parti , nous nous retirâmes, et eux ne nous tirèrent jamais. Je revins souper, comme le jour précédent, chez .M. le président de Chevry, avec messieurs de Rohan et le comte d'Auvergne. C'étoit le lundi 2 J davril , qu'il arriva un des commis dudit président , comme nous soupions , lequel lui dit a l'oreille (jue le maréchal d'Ancre avoit été tué le matin. 11 s'étonna fort à cette nouvelle, et la dit a M. le comte d'Auvergne, au-desst)us duipiel il etoit , qui n'en fut pas moins étonne, et s'entreparloient quelquefois. Enlin je les pressai de nous dire ce que c'étoit, et ils nous dirent que le matin à onze heures le maréchal d'.\ncre avoit, du commandement du lîoi , ele tui- par ^ ilry, et pria M. de Uohan et moi de lui conseiller ce (|u"il a\oit à faire en cette occasion. Je lui demandai si le Uoi ou la Reine lui avoient rien mandé. Il me dit (jue non. •< Il semble, lui dis-je, (jue vous devez aller \isiler vos (juartiers, et (|ue les chefs en soiiut axertispar votre bouche, lescpiels vous prierez de contenir leurs gens en état, attendant (pie le Iloi vous ait envoyé ses commandemcns. " Il me pria de l'y accompagner, ce que je lis. Il avoit cn^ie de faire discontinuer l'ouverture de la tranchée (pie M. de Saint-Luc eoinnieneoit alors; mais je l'en dissuadai , lui (lisant (pi'il fil toujoin's son devoir jus([ues a ce (pie Ion lui inaiul;it (pi'il lit le contraire.
Sur les trois heures du matin Tav aunes arriva, (pii apporta à M. le comte d' \ii\eignc ordic de
super.st'dcr toiito hostilité oontre la ville de Soissons. Le soir les cmieiiiis lurent mieux avertis (|ue nous; ear des ((ue Je lus sur le bord de leur fossé ou ils ne nous tirèrent Jamais, ils nous dirent que notre ntiaître étoit mort, et que le leur l'avoit tué; mais Je ne eompris point pour l'heure ce qu'ils vouloient dire.
iNous partîmes le lendemain mardi 2'» de bonne heure , de .Soissons; et ayant passé l'Aisne sur le pont de bateaux, nous nous Jetâmes sans y penser dans la cavalerie liégeoise, (jui avoit eu avis de la mort de M. d'Ancre qui les avoit levés, dont ils furent fort étonnés. De fortune, ce même matin ils étoient en armes pour faire montre, et, comme ils nous virent, ils firent dessein de nous prendre prisonniers, pour crainte qu'on ne les voulût tailler en pièces, et nous faire servir de garans. Kt connue un capitaine s'avança pour me parler, Je lis Taflliiié de la mort dudit maréchal , et lui demandai si Je pourrois être en sûreté parmi eux, et s'ils pourroient empêcher que l'on ne me prît si le Roi le commandoit. Il me répondit qu'ils étoient eux-mêmes assez empêchés de se garantir, et que chacun tâchât à faire du mieux qu'il pourroit; et ainsi s'en revint à ses gens , et leur dit que nous étions des gens du maréchal d'Ancre. Ainsi, sans montrer que nous tirassions droit à Paris, nous demeurâmes un peu à les voir, et enfin les éloignâmes insensiblement et sortîmes de leurs mains. Nous vînmes coucher à Nanteuil, et le lendemain dîner chez Zamet, et apres-dîner trouver le Roi , qui nous fit fort bonne chère , et nous commanda d'aimer M. de Luynes, que c'étoit son bon serviteur. Je lui demandai s'il nous permettoitde voir la Reine sa mère. Il me ditqu'il y aviseroit. Je vis cependant Zocoli, tailleur de ladite Reine, qui venoit de sa part visiter madame la princesse de Conti et madame de Guise, et lui faisois tous les soirs faire par lui mes complimens. On avoit rompu le pont du Jardin du Louvre, et les gardes du Roi étoient dans l'antichambre de la Reine , qui ne laissoient entrer que ses domestiques. On traitoit cependant pour la faire partir ; ce qui se fit le 4 de mai, veille de l'Ascension. Tout le matin l'on ne fit que charger le bagage, le Roi étant cependant au conseil, où il fut résolu et mis par écrit les choses que la Reine devoit dire au Roi en se séparant, et celles que le Roi lui devoit répondre. Il fut aussi contenu que l'un ni l'autre ne diroient rien davantage, et que quand la Reine seroit habillée les princesses la pourroient voir, et les hommes ensuite , après que le Roi auroit pris congé d'elle ; comme aussi que le maréchal de Vitry n'y seroit point, ni M. du Hallier son frère j que La Curée
l'aecompagnoroit jusques à Blois ; que lui et le colonel seroient au[)res d'elle (juaiid le Roi y vieiulroit. L'on envoya aussi les ordinaires et les plus allides de M. de Luynes se tenir a la chambre, ou souloient être ses gardes. Puis le Roi descendit, et la Reine, qui l'attendoit, étoit en lallée, au sortir de sa chambre, pour entrer en son antichambre a même temps que lui. Messieurs de N itry demeurèrent a la porte, et les trois Luynes marchèrent devant le Roi , lequel tenoit l'aîné par la main. M. de Joinville et moi suivîmes le Hoi , et entrâmes après lui,
La Heine tint bonne mine Jusques a ce (ju'elle vit le Uoi ; alors elle se mit fort a [jleurer; mais elle se mit le mouchoir devant les yeux, et son éventail au devant; et s'étant rencontrés elle mena le Uoi jusqufts à la fenêtre qui regarde sur le Jardin , et lors ôtant son mouchoir et son éventail, elle lui dit : -< Monsieur, Je suis marrie de n'avoir gouverné votre Ktat pendant ma régence et mon administration plus a votre gré et gain que Je n'ai fait ; vous assurant que j'y ai néanmoins apporté toute la peine et le soin qu'il m'a été possible, et vous supplie de me tenir toujours pour votre très-hundjie et très-obéissante mère et servante. » Il lui répondit : « Madame , Je vous remercie très-humblement du soin et de la peine que vous avez pris en l'administration de mon royaume, dont je suis satisfait, et m'en ressens obligé, et vous supplie de croire que Je serai toujours votre très-humble fils. " Sur cela , attendant le Roi qu'elle se baissât pour le baiser, et prendre congé de lui , comme il avoit été concerté; mais elle lui dit : « Monsieur, je m'en vais, et vous supplie d'une grâce en partant , que Je me veux promettre cpie vous ne me refuserez pas, tpii est de me rendre Barbin, mon intendant ; et comme je le crois, vous ue vous en voulez pas servir. »
Le Roi, qui ne s'attendoit point à cette demande , la regarda sans lui rien répondre. Elle lui dit encore : « Monsieur, ne me refusez point cette seule prière que Je vous fais. " Il la regarda encore sans rien répondre. Elle ajouta : « Peut-être est-ce la dernière que je vous ferai jamais ; » et puis voyant qu'il ne lui répondoit rien , elle dit : « Or sus ; » et puis se baissa et le baisa. Le Roi fit une révérence , et puis tourna le dos. Alors M. de Luynes vint prendre congé de la Reine, à qui il dit quelques paroles que je ne pus entendre, ni celles aussi qu'elle lui répondit. Si fis bien celles qu'après lui avoir baisé la robe elle ajouta, qui furent qu'elle avoit fait une prière au Roi de lui rendre Barbin , et qu'il lui feroit service agréable et singulier plaisir de procurer que le Roi lui accordât sa requête , qui n'étoit pas si importante qu'il lui dût refuser.
Comme IVI. de Luynes voulut répondre, le Roi cria cinq ou six fois : « Luynes, Luynes, Luynes ; » et lors M. de Luynes , faisant voir à la Reine qu'il étoit forcé d'aller après le Roi, le suivit. Alors la Reine s'appuya contrôla muraille, entre les deux fenêtres, et pleura amèrement. i\L de Chevreuse et moi lui baistimes la robe pleurant aussi ; mais elle ne nous put voir à cause de ses larmes , ou elle ne nous voulut parler ni regarder. Ce qui lit que j'attendis pour prendre encore une fois congé d'elle, ce que je lis comme elle retourna en sa cliambre; mais elle ne me vit ni voulut voir, non plus que la première fois. Sur cela le Roi se mit sur le balcon qui est devant la chambre de la Reine sa femme pour voir partir la Reine sa mère; et, après qu'elle fut sortie du Louvre, il courut à la galerie pour la voir encore passer sur le Pont-Neuf, puis monta en carrosse et s'en alla au bois de Vincennes. La Reine et tout le reste de la cour y arrivèrent le lendemain 5 , qui étoit un mardi de l'Ascension. Le jeudi 7, arriva don Ralthasar de Zuniga avec sa femme, qui s'en alloit en Espagne au retour de sa longue ambassade à la cour des Empereurs. Travail fut roué. Le vendredi 8, messieurs de Vendôme , du Maine et de Bouillon , vinrent faire la révérence au Roi qui les reçut fort bien. Le Roi, ai)rès avoir demeuré près de quinze jours au bois de Vincennes, s'en revint à Paris, et madame la princesse peu de temps après s'enferma à la Bastille avec M. le prince. Le Roi s'en alla à Saint-Germain où il demeura quelque temps. On trancha la tète à la maréchale d'Ancre en Grève. Madame la princesse entra dans la Bastille le 21 de juin, la veille de la petite Fête-Dieu. Génies eut aussi la tête tranchée en Grève. Le Roi eut avis que Bournonville, par le moyen de Barbin, avoit ([uelciue intelligence avec la Reine-mère, bien qu'il commandât sous son frère à la liastille, et l'en fit sortir et le mit en prison. Et à quelques jours de là, un matin, le Roi me commanda de faire tenir proche la porte Saint-Antoine trois compagnies de Suisses, ce que je lis. Et i\r. le prince, (|ui m'aperçut les y mener de sa fenêtre, prit opinion que l'on le vouloit mettre entre mes mains, dont il témoigna du ressentiment. Ce (ju'ayant su, alin de lui lever cet ombrage, je ne voulus point paroilre. (k's troupes, avec deu\ comijagnies françaises, et cin(|uante gendarmes et autant de chevaulégcrs, le menèrent au bois de N incennes, ou il demeura plus de deux ans. Depuis, les gardes françaises et suisses demeurèrent dans le château, jusques à ce (jue huit com|)agiiies i\u régiment de iNormaudie, iiouvelleineut établies, et I mises sur pied, le fussent venu relever. M. le
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prince fut mené de la Bastille au bois de Vincennes le 1-5 septembre. Peu de jours ensuite jNL de Persan , qui étoit demeuré gouverneur de la Bastille , fut soupçonné d'avoir su la pratique de ]NL de Bournon\ille son frère , et fus mis prisonnier.
Le Roi me mit dans la Bastille avec soixante Suisses, ou je demeurai huit ou dix jours; au bout desquels le Roi m'ayant commandé de mettre la place entre les mains de M. de Luynes, à qui il en avoit donné la capitainerie , je lui résignai. Il y eut un jubilé extraordinaire que je fis a Paris, et le lendemain j'eus l'aventure qui nous brouilla M. de Montmorency et moi. J'allai trouver le Roi à Rouen, qui y faisoit tenir une assemblée de notables, en laquelle la paulettefut abolie.
\ous en partîmes ^L de Guise et moi, et avec quatre carrosses de relais nous arrivâmes le 22 décembre, jour de Saint-Thomas, en un jour, de Rouen à Paris, sur la nouvelle de l'extrémité de la maladie de madame la princesse, qui accoucha de deux enfans ce même soir, qui n'eurent vie; et elle, dont la sieime étoit désespérée, y ayant vingt heures qu'elle étoit en apoplexie , revint petit à petit après qu'elle fut délivrée.
Nous repartîmes de Paris la veille de Noèl , eu même carrosse de relais, et arrivâmes le soir à Rouen; qui est une diligence en carrosse qui ne s'étoit encore faite en cette saison. Après que l'assemblée fut Unie , le Roi partit de Rouen , ou M. de Villeroi étoit mort quelques jours auparavant.
Au commencement de l'année IGls le Roi s'en vint demeurer quelques jours au château de Madrid, où il voulut que je vinsse loger. Le 17 janvier, Paris m'arma en Orgas. La foire Saint-Germain arriva, en hujuelle Roueelay fut outragé par Rouillac. Le lloi dansa le ballet de Ueiuuid et d'Armide, duquel je fus. Ensuite, les ducs et pairs et oflieiers de la couronne trouvèrent étrange que le garde des sceaux, qui n'est point oflicier de la couronne, et même le le chancelier y étant, passât de\ant eu\ au conseil.
M. d'Kpernon porta la parole au Roi ile\ant ledit garde des sceaux ; et connue il est un peu violent, atta(|ua ledit garde (h's sceaux, (pu lui répondit plus hautement qu'il ne dexoit. Trois jours après , le Roi , «pu ce jour-la a\oit pris médecine, les lit tous deux venir en sa chambre, ou nous étions peu de gens, et leur commanda de demeurer amis. Et surcecpie M.d'Epernon s'echaulïa encore un peu en paroles, le Roi, qui etoit assis, se leva contre M. d'Eperuon et le malmena; puis ensuite, a)iuit dit qu'il >ouloit
aller à ses affaires, c))acun sortit par la porte du cabinet, et M. d'Kpernon s'en alla par la porte de la chambre, tout seul, et moi je le voulus aller aeeoinpai:ner, nonobstant toute la brouil- Ireie (pi'il avoit eue. Kt en ce temps-la, le Koi , qui étoit fort jeune, s'amusoit a force |)etits exercices de son Aj^e, comme de peindre, de cbanler, d'imiter les artifices des eaux de Saint-Germain, par de petits canaux de plume, de faire des petites in\entionsde chasse, déjouer du tambour, à quoi il reussissoit fort bien.
Un jour je le louois de ce(|u'il étoit fort propre à tout ce qu'il vouloit entreprendre, et (pie, n'ayant jamais été montré à battre du tambour, il y reussissoit mieux que les autres. Il me dit : '< 11 faut ({ue je me remette a jouer du cor-decbasse, ce ([ue je fais fort bien, et veuv être tout un jour a sonner. >■ .le lui dis: « Sire, je ne conseille pas à Votre Majesté d'en sonner trop souvent; car, outre que cela fait venir les harliues , il nuit encore* grandement au poumon; et même j'ai oui dire (pie le feu roi Charles, à force de sonner du cor, se rompit une veine dans le poumon, qui lui causa la mort. — Vous vous trompez , me répliqua-t-il , le sonner du cor ne le fit pas mourir; mais c'est qu'il se mit mal avec la reine Catherine sa mère à Monceaux , et qu'il la quitta et s'en vint à Meaux. Mais si, par la persuasion du maréchal de Retz , qui le lit retourner à Monceaux auprès de la Reine sa mère, il n'y fût pas revenu , il ne fût pas mort si tôt.» Et comme je ne lui répcndois rien sur ce sujet, Montpouillan, qui étoit la présent, me dit: « Vous ne pensiez pas , monsieur, que le Roi sût ces choses-là comme il les sait, et beaucoup d'autres encore ? '■ Je lui dis : « Vraiment non , monsieur, je ne le pensois pas. » Cela me fit connoître que l'on lui donnoit beaucoup d'appréhension de la Reine sa mère , de laquelle je me gardai bien à l'avenir de lui parler, même en discours communs.
Le duc d'Epernon, faisant réflexion sur la contestation qu'il avoit eue avec le garde des sceaux et avec le Roi , se trouva un peu étonné quand il se vit enfermé dans l'antichambre, et eut quelque soupçon que l'on le vouloit arrêter ; car toutes les portes étoient fermées. Je m'avisai de regarder si le petit degré qui est contre la porte "de la chambre du Roi n'étoit point aussi fermé, et, l'ayant trouvé ouvert, j'y amenai M. d'Epernon de qui les gens l'attendoient en la salle haute, et passâmes tous deux jusque devant le Louvre, où il trouva son carrosse qui l'emmena en son logis ou en quelqu'autre, me priant de lui envoyer donner avis si ou u'avoit rien résolu contre lui.
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Je parlai a M. de Lnynes sur son sujet, qui me dit : - il veut aller a Metz; qu'il hâte un peu son voyage, car ces messieurs pourroient animer le Roi contre lui. » Je vis bien qu'ils désin)ieiit (lu'il partit de la cour, et allai le lendemain trouver ^\. d^ijcrnon , et lui lis savoir I intention du l\oi et du favori, il me |)ria de savoir si, venant trouver le Roi pour prendre congé de lui , il seroit le bien venu , dont je lui portai i)arole. Il vint donc après le dîner du Roi, et y reçut tres-bon visage, et lui den)anda congé d'aller a Metz, que le Roi lui accorda; et lui ayant dit adieu , le Roi s'en alla demeurer à Vanves , jus(|u'à ce que M. d'Kpernon s'en fût allé : ce qu'il pensoit qu'il leroit le jour d'api'cs.
Il mena à Vanves M. son frère avec lui , avec (jui il changea de gouverneur, mettant a la place de M. de Rrèves qui létoit, M. le comte du Lude. Après que le Roi eut demeuré deux jours à V'anves, et qu'il sut que tout Paris étoit venu visiter M. d'Epernon, et (|u"il n'étoit point parti, que même il avoit dit à Saint-(jéran qu'il avoit encore des affaires à Paris pour cinq ou six Jours , le Roi s'en fâcha, et me dit qu'il retourneroit le lendemain à Paris, et que s'il l'y trouvoit encore il lui feroit un mauvais parti. M. de Luynes me dit même , devant le Roi , que je le visse, et que je lui fisse savoir qu'il ne demeurât plus long-temps a Paris s'il étoit sage. Je partis à la même heure , et x ins dîner avec lui , auquel je dis l'humeur du Roi, lui palliant les choses qu'il ne devoit pas savoir si crûment. Enfin, après m'avoir long-temps parlé , il me pria d'assurer Sa Majesté que, le lendemain avant midi, il seroit hors de Paris , comme il fit. Le Roi y arriva le soir , et M. d'Epernon s'en alla à Foutenay, où il demeura encore sept ou huit jours, dont le Roi entra en telle colère, qu'il envoya loger à Rosoy ses chevau-légers ; et M. le chancelier, qui étoit ami de M. d'Epernon , lui manda par Guron qu'il feroit bien de partir et de s'en aller à Metz. Guron lui porta la nouvelle si chaude qu'il partit à l'heure même , et , à grandes journées, se rendit à Metz. Peu après ou fit rouer à Paris Siti et Durand pour avoir fait quelques écrits en faveur de la Reine-mère.
Quand la Reine partit l'autre année de Paris, Roucelay eut commandement de s'en aller aussi comme son partisan. Peu après, m'étant mis bien avec M. de Luynes, je fis en sorte qu'il revînt à la cour , sous la caution que je fis pour lui qu'il ne feroit aucune chose qui pût déplairej au Roi , et ne se mêleroit de rien. Mais commej il étoit homme d'intrigues, il ne s'en put tenir,[ et traita avec quelques grands et princes. Puis ,|
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aytint fait les affaires de la cour, voulant en traiter d'autres à la campagne, fit donner luimême des avis contre lui, non les vrais, mais de faux et controuvés, pour se faire chasser de la cour : ce que l'on fit alors , et lui s'en alla à son abbaye de Signy , d'où il traita avec M. de Bouillon pour la Reine, et ensuite revint en bonne intelligence avec messieurs d'Kpernon et de Bouillon pour le service de ladite Reine.
Vers la mi-août, le Roi s'en vint à Monceaux, d'où j'étois capitaine , ou je le reçus si magnifiquement que rien plus. Il y demeura dix-sept jours, qui me coûtèrent 10,000 écus. De la il s'en alla à Villers-Coterets et a Soissons, ou je pris congé de lui pour m'en aller en Lorraine, et me permit aussi d'aller à Metz voir M. d'Kpernon , lequel s'en vint aussi à Nancy peu après , principalement pour me voir. Je ne fus guère plus d'un mois en mon voyage, et m'en revins à la cour, où je trouvai que l'on avoit ordonné aux Espagnols qui étoient avec la Reine de se retirer. Nous eûmes les comédies espagnoles cet hiver-là, et il y eut une grande comète au ciel , qui apparut plus d'un mois durant. L'année ICI 9 commença par la grande maladie de la Reine que Dieu enlin garantit. Madame la connétable, sa dame d'honneur, qui, huit mois auparavant, s'étoit retirée de la cour parce que M. de Luynes avoit fait donner la superintendance de la maison de la Reine à sa femme, vint trouver la Reine en l'excès de sa maladie , qui fut très-aise de la voir, et commença des lors a se mieux porter; et ladite connétable demeura désormais auprès d'elle comme auparavant. M. d'Elbeuf épousa mademoiselle de Vendôme. Le Roi consomma le mariage avec la Reine sa feiinne. La foire Saint- Germain fut suivie de force ballets , et ces ballets des noces de madame Henriette, seconde lille de l'rance, avec M. le prince de Piémont, qui arriva en ce temps-là pour l'épouser. Après le earéme-prenant le Roi s'en alla à Saint-(iermain, d'où il eut la nouvelle de l'évasion de la Reine •iainèrede Blois; que M. (rKpt'rnoii, (jui, contre la défense du Roi , étoit parti de Metz pour aller en Saintonge sans s'y arrêter, l'étoit venu recevoir à Montrichard.
Ix' Roi revint à Paris le même jour (ju'il en eut la nouvelle, et le lendemain tint conseil pour savoir ce qu'il avoit à faire. 11 fut avisé lu'il enverroit le père BéruUe avec M. l'archevêque de Sens vers elle |)our la convier de revenir, et a même temps dresser une forte armée pour aller ruiner M. d'Kpernon , de huiuelle le Roi lit riionneur à M. de Crequi et a moi de lous faire maréchaux de camp, M. de Sens renvoya peu après le père BéruUe
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avec quelques pourparlers d'accommodement : ce qui fit que l'on y envoya de plus M. le cardinal de La Rochefoucault avec pouvoir de traiter. Le Roi cependant partit au mois d'avril pour aller sur la rivière de Loire, ou ses troupes s'acheminoient ; mais comme nous arrivâmes à Amboise , M. le cardinal de La Rochefoucault manda au Roi comme il avoit traité et conclu avec la Reine sa mère , que la paix avoit été conclue et jurée, et que l'on en avoit a même temps fait les feux de joie et chanté le ïe Deum. On trouva que ledit sieur cardinal s'étoit un peu trop hâté, et qu'il en devoit donner avis au Roi. Néanmoins on tint l'accord , par lequel la Reine quitta le gouvernement de Normandie, et on lui donna celui d'Anjou , avec le château de Chinon et le Pont-de-Cé. Le Roi s'avança jusqu'à Tours. M. le prince de Piémont alla voir la Reiue , sa belle-mère. Cependant nous demeurâmes trois mois à Tours , y passant très-bien notre temps. Nous allâmes au Lude, a La Flèche et a Duretal. Nous allions et venions en poste à Paris passer encore le temps. Le Roi fit maréchal de France M. de PrasHn, et, quelque peu après, M. de Saint-Géran. Le colonel Gallaty mourut. Les ministres voulurent en mon absence disposer des charges. Les Suisses m'en donnèrent avis, et je vins un jour en poste à Paris de Tours , ou j'eus du Roi tout ce que je voulus, et étois en ce temps-là très-bien traité.
Le Roi me donna aussi l'abbaye d'Annicourt pour Paul de Fiesque , et d'autres grâces. Knliu la Reine arriva à Gousières, ou M. de Luynes la vint trouver, ayant emmené avec lui tous les principaux de la cour, qui saluèrent la Reino après qu'il l'eut saluée. Le lendemain la Reine vint à Tours : la Reine sa belle-fille, a\ec les princesses et dames, fut au devant, puis le Roi ; et tous ensemble revinrent à Tours, ou Leurs Majestés demeurèi'cnt dix ou douze jours ensemble, puis se séparèrent; la Reine-mere alla à Chinon , et de la a Angers , et le Roi a Amboise, don il se sépara de la princesse et du prince de Piémont , ([ue jNL le grand-prieur eut charge d'accompagner jusques à Turin, Le Roi de là s'en vint à Blois, puis à Châteaudun,à \ endôme, à Chartres, à Mantes, Creil et Compiegne. Le comte du Lude mourut en ee temps-la, et la charge de gouverneur de Monsieur fut donnée au colonel d'Ornano. I\u ilejoui-s après que le Roi fut arri\e a Com|>iegne, il en partit pour venir a Chantilly. .M. ilc I.UMies l'ut cpierir M. le prince au bois de Niiicennes, et inailame sa fennne, (ju'il amena a Chantilly troUNcr le Uoi, leqiu'l les ramena a Compicgnc, d'où ils allèrent à Notre-Dame-dc-Liesse. Cependant la cour vint
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passer qufnze jours de temps à Monceaux, ou je fis encore pareilledéponscMjuc j'.-ixois f.tifc l'année précédente. J)e là le \Un nvinl a Lésigny, et M. de Lnynes vint à Paris ])réter le serment de duc et pair. La cour revint peu après à Saint- Germain, où le chapitre de Tordre du Saint- Esprit fut tenu; et le dernier jour de l'an nous fûmes laits chevaliers aux Au<<ustins, en la manière aeeoutiiiiiée. Le nombre fut rempli. Il y eut ce jour-la quelque hrouillerie entre messii-urs de Nemours et deOuise, (|ui fut promptcment rapaisée. J'offris ce jour-la mon service à madame la comtesse de Kochefort.
Le premier jour de l'année 1()20 fut commencé par la cérémonie de l'Ordre, et le lendemain par la cérémonie des chevaliers trépassés. La foire Saint-Germain vint ensuite, puis le carêmeprenant, où il y eut force ballets et assemblées, entre autres trois, à savoir chez La Rocbefoucault, chez Chanvallon, où il y eut une fort belle comédie de personnes particulières cpii ne faisoient point profession de comédiens. Il y en eut aussi chez Feydeau , où d'Andelot se fâcha contre le maître du logis , et nous eûmes quelque petite brouillerie, M. de Montmorency et moi ; mais tout fut promptcment rapaisé. M. de Cadenet fut fait maréchal de France, afhi d'épouser mademoiselle de Péquigny. On passa bien le temps tout le carême et le printemps , tant aux Tuileries, où les galans se trouvèrent avec les dames, qu'aux assemblées que toutes les princesses furent à ce invitées par la Reine au milieu du carême. Comme le Roi étoit à Fontainebleau, M. du Maine s'en alla de la cour sans dire adieu. L'assemblée se tenoit à Loudun de ceux de la religion , qui déclarèrent qu'ils ne présenteroient point leurs cahiers, ou quiceux présentés, qu'ils ne se déclareroient point ni ne se sépareroient point que l'on n'y eût répondu ; et M. de Lesdiguières n'eut pas assez de pouvoir pour les faire condescendre à agir comme ils avoient accoutumé , et qu'il leur étoit permis par leur édit.
Ils se fortifioient des divisions apparentes qu'ils voy oient dans l'État, et fomentés par les grands qui les induisoient de tenir bon. Le Roi, qui se voyoit d'autres affaires sur les bras, tâcha de s'accommoder avec ceux de la religion, qui, enlin , après avoir présenté leurs cahiers , avec les deux députés que le Roi avoit choisis de six qu'ils avoient menés selon la coutume, sur les promesses que leur firent au nom du Roi M. le prince, messieurs de Lesdiguières et de Luynes, que dans six mois le Roi leur termineroit trois affaires, à savoh- : la continuation de trois années de leurs places de sûreté, l'établissement de deux
conseillers de leur religion au parlement , dont on étoit en dispute avec eux, et que l'on ôteroit (le Lectour le sieur de Fonterailles, qui, depuis peu, s'étoit fait catholique, et que l'on mettroit en sa place un de la religion , tel qu'il plairoit à Sa Majesté, et que, si dans lesdits six mois ils n'étoient pleinement satisfaits desdits articles, ceux de la leligion de l'.éarn auroient eiu'ore un mois après, pour venir faire leurs tres-humbles remontrances sui- l'intérêt cpiils avoient a l'arrêt donné au conseil sur l'établissement des ecclésiastiques de Béarn dans leurs biens : après les- (luelles remontrances, Sadite Majesté en feroit ce (prellc jui:eroit bon être; et que si lesdits trois articles n'étoient répondus a leur contentement, ils se pourroient assembler de nouveau, sans lettres-patentes du Roi pour leur permettre, ainsi que c'est la coutume.
Le Roi cependant s'avança jus(|ues a Orléans; mais ladite assemblée s'étant séparée, il s'en revint a Paris, et Sa Majesté me conunîinda que j'allasse commander, comme maréchal de camp, l'armée qu'il avoit en garnison en Champagne, pour la tenir prêle à marcher au premier commandement que j'en aurois d'elle. Devant que je m'y acheminasse pour y aller, le Roi eut divers avis des menées qui se faisoient contre lui, de lèvemens de troupes; et puis M. de Vendôme partit d'Annet et s'en alla h Angers trouver la Reine. Le Roi envoya Blainville vers elle, de laquelle il ne put tirer que des paroles incertaines et ambiguës qui augmentèrent le soupçon du Roi. M. de Aemours partit ensuite une nuit de Paris, et se retira à Angers; de sorte que le Roi ne dut plus douter de s'armer puissamment pour y résister. Il me commanda de partir, et, le lendemain, lundi 29 juin, j'allai pour prendre congé de Sa Majesté, et partir l'apres-dinée; mais comme le matin j'entrois au Louvre pour cet effet, une femme me donna avis, par un billet, que M. et madame la comtesse étoient résolus de s'en aller la nuit prochaine, et que M. le grandprieur et le comte de Saint-Aignan s'en alloient avec eux. Je rencontrai peu après le chevalier d'Espinay qui me confirma la même chose. Je montai à la chambre du Roi, et lui dis et à M. de Luynes le double avis que je venois de recevoir. Ils me menèrent chez la Reine qui s'habilloit, afm que personne n'y entrât à l'heure, et qu'ils me pussent plus longuement entretenir. Le Roi s'en devoit aller, ce jour-là, coucher à Madrid; il proposa de demeurer et d'envoyer quérir M. le comte et l'arrêter. M. de Luynes et moi lui dîmes que, sur dos avis incertains, que je présentois comme ils me veuoient d'être donnés, d'arrêter une telle personne sans plus grandes preuves , U
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ne me sembloit pas raisonnable , et que l'affaire méritoit bien d'être bien pensée et dé!)attue devant que de la résoudre. M. de Lu\ nés lui conseilla de plus de n'interrompre point son voyage de Madrid, de peur d'effaroucher le gibier, et qu'il demeureroit à Paris; qu'il me retiendroit ce jour-la a Paris; que le Roi pourroit renvoyer ses chevau-légers, avec ordre de faire ce qu'il leur diroit, et qu'il s'en reposât sur lui. Ce que le Roi agréa, et partit. IM. de Luynes me voulut mener dîner chez le maréchal de Chaulnes avec lui; mais comme j'étois prié à dîner chez Descures avec M. de Nevers et de Prasiin, je lui dis que je m'y trouverois au sortir de son dîner; ce que je lis. Il me mena en sa maison, en la même rue Saint-Thomas, qu'il faisoit bâtir, avec M. de Schoraberg , lequel , l'année précédente à Tours, avoit été fait surintendant des finances en la place de M. Jeannin, et on avoit donné à jM. de Castille, son gendre, le contrôle général. Il s'enferma en une chambre avec nous et M. de Chaulnes, n'y ayant que Modène et Contade avec lui. Il fut long-temps agité ce qui seroit à faire. Arriva M. de Brantes, qui lui dit que le Roi lui envoyoit les chevau-légers. Il me dit enfin : «Monsieur, puisque vous avez donné un si important avis au Roi, que vous semble-t-il que l'on puisse et doive faire sur ce sujet? Dites-m'en votre avis, afin que nous en puissions choisir un qui soil utile au Roi.» Je lui dis : «Monsieur, je vous ferai encore en ceci la même réponse qu'en plusieurs autres pareilles occasions j'ai déjà faite, que, n'ayant ni le maniement ni la connoissance des affaires du Roi, je ne suis pas capable de donner im bon avis en l'air, et d'une chose où je ne vois ni le j(tur ni le fond. Je vous dirai néanmoins tous les avis qu'il me semble qui se peuvent prendre là-dessus, desquels vous saurez choisir le meilleur et rejeter les autres : je pense qu'en cette affaire il l'aut parler en marchand, et dire qu'il n'y a qu'à le prendre ou à le laisser, et qu'à le laisser il y a deux moyens : l'un de le laisser partir sans lui rien faire ni dire, et l'autre de le laisser aussi partir, et de lui faire savoir auparavant que l'on est fort bien averti de son dessein, mais ([u'il est indifférent au Uni (|u"il l'exccule ou non. A le jjrendie, il fautcpie le Koi lui mande qu'il le vieinie trouver a Madrid, et la lui dire comme il est averti qu'il veut aller trouver la Reine-mère, et, pcmr cet effet, il veut s'assurer de sa personne et le retirer près de lui. L'autre, faire investir son logis, le prendre et le mettre en tel lieu de sûreté qu'il plaira au lloi. l/aulre, de le prendre avec sa mère et le grand-prieur, quand ils sortiront de leur logis, ou bien quand ils viendront à la porte de lu ville , ou bien ù
'Villepreux , quand ils viendront au rendez-vous qui leur est donné.
« C'est maintenant à vous. Monsieur, de prendre et former deux avis : l'un, s'il est plus à propos de le prendre ou de le laisser aller; l'autre, si vous jugez qu'il le faut prendre, de faire le choix d'une des façons que je vous ai proposées, et l'exécuter prompteminit et sûrement.» Sur cela M. de Luynes fut en plus grande incertitude que devant , et m'étonnai du peu d'aide et de confort que ces autres messieurs là présens lui donnoient, qui se montroient aussi irrésolus que lui sur cela. ^îadame la vidame envoya dire à M. de Chaulnes que madame la comtesse étoit venue chez elle, et qu'elle le prioit d'y venir. ^I. de Luynes l'y envoya en même temps , et le pria de bien prendre garde à sa contenance, et s'il pourroit découvrir son dessein.
Nous demeurâmes cependant attendant de ses nouvelles, qui n.' tardèrent gueres à venir, par lesquelles il nous fit savoir qu'à sa mine et à ses discours il se fortilioit toujoui*s davantage en l'opinion de sa prochaine fuite. Alors M. de Luynes, plus perplexe que devant , se mit à la blâmer, et à ne rien répondre ni résoudre, ni ceux qui y étoient non plus, dont je fus bien étonné. Enfin je lui dis : «Monsieur, vous consumez le temps à résoudre, qu'il vous faudroit employer à exécuter. Il se fait tard, le Roi est en peine de ne savoir point de vos nouvelles ; formez un dessein.»
11 me dit : «Vous en parlez bien à votre aise. Si vous teniez la queue de la poêle comme moi, vous seriez aussi en peine que moi. » Je vis bien lors qu'il lui falloit ajouter de nouveaux conseillers. C'est pourquoi je lui dis : « Monsieur, puisque vous êtes en cette appréhension, faites part aux ministres de cette al'faire , et les rendez participans de ce que vous exécuterez; aussi bien, si vous le faites sans eux , ils vous eu blâmeront, quoi qu'il en réussisse. »
Je lui fis plaisir de lui avoir ouvert cette porte, et les envoyai aussitc)t convo(iuer chez M. le chancelier. M. de Sehomberg dit (pie M. le cardinal de Retz étoit malade , et qu'il ne s'y pourroit trouver. Je lui dis lors : « Rlonsieur, si vous voulez, je lui en irai parler, et vous porterai mon opinion chez M leehancelier. Je ferai encore n)ieu\ ; j'irai, chemin faisant, passer chez M. le grand-prieur, prendre congé de lui, et verrat sa contenance." Il le trouva fort bon. Ainsi j'allai eluv, M. le grand-prieur, (pie je trouvai avec M. le comte de Saint-.\ignan et le chevalier d'Kspinay. Je pris congé d'eux, et en l'enibrassuit je lui dis : «Moi d'un côté et vous de l'autre, n'est-ce pas? V a-t-il rien de changé?» Il médit: «Tout est prêt à partir à onze heures du soir, t
J'ulkii de là chez le cardinal; je lui parlai de la part de M. de Luynes, mais je le trouvai aussi irrésolu que lui, et \is hien (pril ne vouloit pas charj^er ses épaules dun j^rnéreux avis duquel puis aj)res on |)ùt lui faire reproche, .le m'en revins chez M. le chancelier, et trouvai (jue M. le président Jeannin avoit par de fortes raisons persuadé de les laisser aller sans leur rien dire, ni empêcher leur dessein; disant (|ue M. le comte et madame la eomlesse n'apporteioient (pie de la fumée et de loffuscation au parti de la Heine, et nul avantage ni profit; et qu'étant maliiilcntionnés au service du Koi, il éloit à souhaiter qu'ils s'en allassent de Paris, d'où le Roi quasi ne se pourroit éloigner s'ils y étoient; que tous ces princes s'en iroient l'un après l'autre; que l'on en pourroit retirer par après cpii l'on voudroit, et que ce seroit connue des moutons, qu'après que l'un auroit franchi le saut , les autres y courroient en foule. Ainsi il fut résolu, et les che^■au-légers renvoyés.
M. de Luynes me pria de voir leur partement, et de l'en avertir a l'heure même, afin de le mander au Roi. Je lui demandai un de ses gens qu'il me donna, nommé Destois. Et, comme le chevalier m'avoit dit, ils partirent un peu après onze heures, et se rendirent à la porte Saint- Jacques, d'où je renvovai à M. de Luynes M. Destois, et lui mandai que je serois à lui à l'ouverture du Louvre le lendemain matin, qu'il partit pour aller trouver le Roi à Madrid, et le ramena à Paris où je pris le soir congé de lui, pour aller trouver son armée de Champagne, et partis le mercredi premier jour de juillet, et vins coucher à Château-Thierry.
Sardini y passa la nuit, qui alloit faire hâter M. de Bouillon de se déclarer. Ou m'y envoya un avis que Lopes, lieutenant de la compagnie des chevau-légers de M. le grand-prieur , m'attendoit pour me prendre prisonnier, et m'envoyer à Sedan; mais cet avis fut faux, et , étant arrivé à Châlons , j'envoyai quérir ledit Lopes , qui avoit sa maison à trois lieues de là , et je lui trouvai la foi entière. Aussi l'assurai-je de la part du Roi de lui donner en chef la compagnie, dont il étoit lieutenant, qu'il m'amena avec trente maîtres.
Le vendredi 3 , de bon matin , arrivé à Vitry où étoit le régiment de Champagne en garnison, à deux compagnies près, j'y demeurai le samedi 4 pour voir en bataille ledit régiment, et en savoir la force et le nombre. Puis, après avoir fait une dépêche aux troupes qui étoient vers le BassigTiy, et avoir sondé la volonté des officiers dudit régiment, que je trouvai bonne, hormis d'un des capitaines nommé Plaisance , de qui le fils
avoit assisté au dé.sarmement du peuple a Metz, duquel on me donna soupçon, comme aussi du lieutenant-colonel IMgeolet , qui pour lors étoit absent aux eaux, et du sergent major La Faye, j'en partis le dimanche .j, et vins coucher a Sainle-.Menehould , et le lendemain lundi 0, je vins a Verdun. Les capitaines qui y étoient en garnison vinrent au devant de moi, et messieurs de la ville, qui avoient préparé le logis chez le doyen , me vinrent saluer , et le chapitre oisuite.
J'y trouvai les régimens de IMcardie et de Vaubecourt, ce dernier assez complet sur les nouvelles de ma venue, et l'autre qui n'avoit pas le tiers de ses hommes , parce que le réginent de Mareoussay, qui s'en étoit peu devant allé en Allemagne, en asoit déhanché une partie, et l'autre s'étoit jetée avec M. de La \'alette dans Metz. Desfourneaux, frère de Descures, maréchal des logis de l'armée, se trouva la aussi, qui servit très-bien en ce voyage, et en fus fort assisté.
Le mardi 7, comme je dînois avec M. de Vaubecourt et plusieurs autres, m'arrivaun courrier du Roi , qui m'apporta nouvelle comme le Roi étoit parti de Paris pour aller eu diligence à Rouen sauver la ville que M. de Longueville, qui s'étoit jeté du parti de la Reine, tàchoit de de faire révolter. Sa Majesté me mandoit que je lisse diligence d'assembler son armée a Sainte- Menehould , et que de la je fisse marcher droit à Montereau, ou j'aurois de ses nouvelles , et plus tôt encore , et qu'il étoit pressé d'avoir promptemeut l'armée que je lui menois; que je laissasse en Champagne le régiment de Vaubecourt aux lieux où je jugerois en être le plus de besoin.
En ce même temps M. de Fresnay, gouverneur de Clermont, arriva, dont je fus bien aise, m'assurant qu'il m'aideroit, et de conseil et de soldats, pour remplir mes troupes qui étoient J tellement dépéries; et d'heure en heure j'a- • vois nouvelles de toutes parts comme la plupart des officiers quittoient le service du Roi pour aller à Metz , emmenant avec eux les soldats.
Je me trouvai fort en peine. Néanmoins, aussitôt après dîner, je m'enfermai avec Vaubecourt , Fresnay et Desfourueaux , où je voulus voir quelles forces je pouvois mener au Roi, en quel temps je les pourrois rendre près de lui, et quelle route je tiendrois, ensemble quel ordre je laisserois dans la province en partant.
Ces messieurs , qui avoient counoissance plus parfaite que moi de cette frontière , dirent que je
n'en pourrois pas tirer deux mille liommes, laissaut le régiment de \ aubecourt, et que les plus fortes compagnies n'etoieut pas de vingt-cinq hommes, lesquelles néanmoins avoient leurs magasins complets et garnis, et que, pourvu qu'ils eussent des gens, ils avoient de quoi les armer.
Je priai lors le sieur de Vaubecourt qu'il aidât le régiment de Picardie de quatre cents soldats; ce qu'il pouvoit faire sans s'incommoder, vu que de la terre de Beaulieu il en pourroit tirer tant qu'il voudroit pour les remplacer; ce qu'il me promit de faire pourvu que je lui baillasse un écu par soldat , pour en enrôler d'autres. Et moi , bien aise de ce bon commencement , je lui donnai en même temps quatre cents écus. M. de Fresnay me dit lors qu'il m'en pourroit fournir quasi autant des terres de Clermont, et je lui donnai autres quatre cents écus.
J'envoyai à même temps quérir messieurs de la ville, auxquels je priai de me fournir le plus de soldats qu'ils pourioient en ce besoin, à un écu par soldat. Ils m'en fournirent quelque six cents, et ainsi je remplis le régiment de Picardie en un instant.
J'écrivis en même temps au bailli de Bar, et lui envoyai de l'argent. Il étoit mon ami, et s'appeloit Couvonges , lequel fournit prés de trois cents soldats au régiment de Champagne. Ils s'aidèrent aussi a Vitry, Saint-Dizier et ailleurs, et en trouvèrent. Ils envoyèrent à la vallée d'Aillan six sergens qui leur amenèrent trois cents soldats.
J'envoyai à Troyes , Châlons , Reims et Sens, pour faire en diligence amas de soldats pour nos troupes , et leur donnai l'alarme chaude de la nécessité où étoit le Roi. Ainsi nous grossîmes en marchant insensiblement notre infanterie, de telle sorte que je présentai au Roi , près de La Flèche, huit mille hommes de pied en rang. Quant a notre cavalerie , elle étoit complète de neuf cents bons chevaux.
Après avoir commencé ce bon ordre pour grossir nos troupes , je parlai de l'as-semblée de l'armée et du tenips auipiel elle pourroit être prête, et trouvâmes (ju'eiie étoil en diverses garnisons sur toute cette frontière de Champagne, depuis Mouzon jus([uesà Chaumont en Jiassigny, et que si je lui donnois rendez-vous à Sainte- Menehould, selon l'ordre quv j'a\ois du Koi , qu'elle n'y pourroit être tonte assemblée en douze ou (piinze jours, (|ui étoit une perte de temps grandement importante au service du !U)i. Et ayant vu et considéré la carte, il me vint en pensée de faire nton reiulez-vous général à Montereau et d'y l'aire aehenùncr les troupes par
trois divers chemins : à savoir, celles qui étoient vers Mouzon , Donchery et autres lieux de cette frontière , les faire passer au-dessus de Reims, et de la par dessous le Montairaé à Sezanne, Barbonne, Villenauxe et Provins à Montereau; celles de Vitry, Saint-Dizier, Ligny et autres de ce quartier-la , les mener par Fere-Champenoise à Pro\ins, et de la à Montereau ; et quant aux garnisons de Bassigny, les faire venir par Troyes, Nogent, Bray, Pont et Montereau.
Après avoir résolu mes routes , je résolus mes traites, que je fis plus grandes qu'a l'ordinaire, de neuf et dix lieues par journée. Et pour cet effet je donnai ordre qu'après que chaque régiment auroit fait cinq lieues, il trouveroit proche de quelque rivière ou ruisseau un chariot de vin et un de pain pour rafraîchir les soldats , et se reposer depuis neuf heures du matin qu'ils pourroient être arrivés audit lieu ; partant a trois ou quatre heures ils pourroient st^ourner jusques à trois heures après midi, et éviter de marcher par le grand chaud, et que de la ils marcheroient jusques a sept ou huit heures , et ils trouveroient que la chair auroit été dtja tuée au village ou ils arriveroient, dont je payois la moitié et le village l'autre.
Par ce moyen le soldat se voyant quasi déchargé, et considérant le soin que j'avois de faire que rien ne leur manquât, ils marchèrent à grandes traites sans murmurer jusques à Montereau. Et pour donner ordre a toutes ces choses, outre douze ou quatorze hommes que Vaubecourt me donna pour faire les corvées, quelquesuns des miens et trois de M. de Fresna} , conune aussi quatre ou cinci que ceux de \'erdun me fournirent, les prévôts et archers des régimens y suppléèrent.
J'avois ensuite ime lettre de créance du Roi sur moi à son altesse de Lorraine, en casque (pu'l((ue occasion me portât de l'aller trouver pendant mon séjour par-delà, de laquelle je me voulois servir pour empêcher les levées qui se faisoient pour M. de La Valette ouvertement dans ses pays et par ses vassaux. Je dépêchai à cette lin le sieur de Cominges vers lui, avec la lettre du Roi et la mienne, pour le prier, de la part du Roi, d'empêcher les susdits gentilshommes ses vassaux de faire les susdites levées, s'il ne vouloit rompre la paix ipii etoit entre la France et la Lorraine; ([ue la ni'Utraliti' cpii permet à ses sujets ilaller servir les (Un ers princes s'etendoit seulement entre la France et E.spagne, lorsqu'il y avoit guerre entre les deux rois; (ju'ils pourroient aller sous lequel ils voudroient iniiifl'cremment , m.iis non a\('c les sujets rebelles de lune et de l'autre couronne , sans rompre ouver-
tement avec eux; et que s'ils voiiloicnt dire que les privilé;j,es de l'antMcnne clieviilcrie Unir perraeltoieut d'aller iiripuiK'inenl contre le Uoi,et puis se retirer après eu l.onaine pour éviter le juste chcîtiineut de l'olTense faite à uu tel Roi , que le Roi eu deuiandcroit raison k son altesse , et que sielIcri'pDndoitciu'eile ne la pou \ oit l'aire, attendu leurs pris iléges, qu'il assuroit sadile altesse ((ue le Fioi y pourvoiroit, et qu'il enverroil dans la Lorraine forces hastantes pour les eh/îtjer. Ce fut en substance ce que j'écrivis ù son alttîsse , et que je donnai en instruction au sieur de Cominges de lui iaireentendre de la part du Roi.
J'employai ensuite tout le reste de la journée et la suivante, mercredi 8 , à faire mes dépèches à toutes diverses personnes et divers corps, et leur envoyer leurs routes à établir, les diverses personnes pour préparer jusques à Montereau cette espè'ce d'éiapes qu'à mes dépens je faisois faire à rinlanierie, et à envoyer de tous cotés pour avoir des hommes de réserve. Je tirai aussi quelques soupçonnés mis en prison avant ma venue, et y laissai ceux que je vis apparemment njériter d'y être détenus , et partis de Verdun le lendemain jeudi 9, pour aller dîner à Clermont eu Argonne, chez M. de Fresnay, lequel me livra trois cent quarante hommes qu'il avoit levés auparavant dans son bailliage , que je départis dans le régiment de Picardie. M. l'évêque de Verdun arri\'a en même temps ({ue moi audit Clermont, d'où je partis après diner pour aller coucher à Sainte-Menehould.
Le vendredri 10 , je vins à Vitry où je trouvai mon frère le comte de Biroune et plusieurs autres gentilshommes lorrains, qui m'étoient venus attendre pour me voir en passant.
Le samedi 1 1 fut employé par moi à diverses dépêches, et particulièrement à renvoyer un courrier qui le jour même m'étoit arrivé de la part du Roi , par lequel il me mandoit de pourvoir à toutes les charges de ceux qui s'étoient retirés avec la Reine et avec M. d'Epernon , me promettant que, quelque traité de paix qu'il fit, jamais il ne rétabliroit ceux qui l'avoient abandonné eu cette occasion , et qu'il confirmeroit ceux qui par moi auroient été établis. J'avois bien moyen de l'aire des créatures, et de donner force charges, y en ayant plus dequati e-vingts à pourvoir de capitaines , lieutenans ou enseignes , sergens-majors, aides ou prévôts de bandes; mais ma modestie m'empêcha de recevoir cette grâce du Roi, auquel je mandai que je meltrois en charge ceux qu'il lui plairoit de m'euvoyer ; que plusieurs lieutenans méritoient les charges de leurs capitaines absens ; plusieurs enseignes celles de leurs lieutenans , dont je lui envoyai le rôle , et mou
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avis quant et quant, et demandai seulement une compagnie pour le sieur de Lambert, (ju'il m'accorda. J'eus un courrier de M. de Guise sur les ciiKj heures du soir , par lequel il me donnoit avis que M. le cardinal son frère avoit quitté le service du Roi , et s'en alloit en Champagiu' pour brouiller les cartes, a quoi il me prioit de pourvoir , et principalement a Saint-Dizier. Je lis passer en même le courrier a Saint-Dizier, et en\o_\ ai le même avis au sieur de Resme, qui , trois lieures auparavant, avoit été me voir. J'avertis aussi le sieur Courtois, cornette de la compagnie des chevau-légers de M. de Guise, qui étoit en garnison à .Sainl-Dizier; puis sur les six heures je m'en vins avec cette noblesse chez madame de Frenicourt, qui étoit lors à Vitry. Je n'y fus pas entré, que le sieur de Villedonay , capitaine au régiment de Piémont, arriva en poste, qui me dit avoir à me parler en particulier. Je le meiuii au jardin prochain, et lors il me dit (pie M. le cardinal de Guise me faisoit ses recommandations, et me prioit de lui donner a souper; qu'il avoit quitté le service du Roi , et s'en venoit en cette province servir à l'avancement des affaires de la Reine sa mère, ainsi qu'il me diroit tantôt; et que la grande traite qu'il avoit faite me contraindroit de l'attendre un peu tard à souper.
Je me trouvai bien étonné d'ouïr parler cet homme si franchement d'une telle chose à un homme qui représentoit la personne du Roi , et qui commandoit son armée. Je le fus aussi de voir comme M. le cardinal se venoit jeter en nos mains pour s'y faire prendre , ce que je devois au service du Roi. Néanmoins je n'avois aucune charge du Roi de le faire. C'étoit un homme à qui j"éi:ois foit serviteur et de toute sa maison. Je considérois sa qualité de prince et de cardinal , et que je pouvois faillir en le prenant comme en ne le prenant pas. Enfin Dieu m'inspira de faire cette réponse à Villedonay : « Monsieur, je crois que vous vous moquez de dire que M. le cardinal vienne ici; car je sais qu'il est en îNormandie, dont le Roi lui a donné le gouvernement. Il est trop avisé pour avoir quitté son service , et quand Dieu l'auroit abandonné jusque-là qu'il l'eût fait, je le crois encore trop avisé pour se venir jeter dans une ville de l'obéissance du Roi , où il y a uu fort régiment en garnison , et où je suis de sa part commandant l'armée , pour s'y faire prendre prisonnier. C'est pourquoi je ne crois point ce que vous me dites , et que vous m'avez voulu donner cette nouvelle pour m'alarmer ; mais je la recois comme vous me la donnez. » C'étoit assez lui dire s'il eût su l'entendre ; mais lui, au contraire, se mit à jurer qu'il me disoit la pure vérité , et que dans trois heures il seroit
à moi'; qu'il l'avoit devancé pour être mieux monté, aliu que je l'attendisse à souper. Je lui dis que je ne le croyois point, qu'il trouveroit un fort mauvais souper s'il y venoit, et qu'il étoit trop avisé pour le faire; mais que je le croyois en Normandie , et aussi bon serviteur du Roi que lui étoit un médisant.
Je lui dis de plus : « Savez-vous bien que vous parlez à celui qui, s'il croyoit ce que vous dites, seroit obligé de vous envoyer en prison, ou vous courriez grande fortune étant capitaine aux vieux régimens comme vous Tètes? » Lors il se mit à jurer plus que devant qu'il me disoit la vérité , et que dans deux heures je le verrois. Alors je lui dis : '< Monsieur de Villedonay , je ne crois pas que cela soit; mais, si par fortune cela étoit, vous feriez bien, et vous et lui , de ne vous trouver pas en lieu où j'aie puissance, car je vous mettrois et l'un et l'autre en lieu où je pourrois répondre de vous. « Alors me voyant fâché il s'en alla, et je crus qu'il alloit avertir M. le cardinal de Guise de ma réponse; mais, au contraire , il s'en alla à Saint-Dizier pratiquer Besme et la compagnie des chevau-légers de M. de Guise, qui , de bonne fortune ayant été prévenus par mes avis , se gardèrent do lui.
Au sortir de chez madame de Frenicourt, comme je m'en al lois souper avec cette grande compagnie , Pigeolet arriva , qui me vint saluer, et lui ayant dit de venir souper avec moi , s'en étoit excusé me disant qu'il étoit malade. Ce que des capitaines dudit régiment me firent remarquer, et me dirent qu'il étoit du parti de M. dEperncm.
Après souper je me retirai pour écrire au Roi et à la cour, comme un des habitans me vint dire que M. le cardinal de Guise seroit à l'heure même à mon logis pour y souper, qu'il me le mandoit, et qu'un des échevins étoit aile ((ucrir la clef pour ouvrir la porte.
Or étoit-il que, le soir de devant (luej.in-jp vai , ceux delà ville m'étoient venus apporter les clefs à mon logis, et que, n'ayant ({u'à y demeurer un jour ou deux , je leur avois dit qu'ils les gardassent, qu'elles étoient en bonne main, et les leur lis rendre. Alors je m'aperçus de la faute que j'avois faite , et en même temps pris ce (jue j'avois de genlilsliomnu's , dix Suisses et le corps de gnrde (|ui étoit devant mon logis. J'euNoyai un nommé Itaulac, lieutenant de Cominges, mettre sa compagnie en armes, et la faire promptement marcher à la place où je courus, résolu de charger furieusemeni tout ee (juc je trouvei-ois assemblé, comme je croyois être trahi; mais je ne trouvai personne.
Je me ressouvins lors du lieutenant colonel ,
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devant le logis duquel je passai , lequel je pense, si je l'eusse trouvé sur pied , que je lui eusse fait mauvais parti ; mais je le trouvai au lit, et mèrne sans chandelle à sa chambre; ce qui me donna bonne espérance.
Il vit bien que j'étois ému , et que par défiance j'étois entré chez lui. Il me dit : « ^Monsieur , le soupçon que vous avez que je suis fort serviteur de M. d'Epernon est véritable ; mais ma foi est entière. Je suis serviteur du Roi , né son sujet. J'y ai le serment , auquel je ne manquerai jamais. Je suis homme de bien , fiez-vous-en à moi. » Alors je l'embrassai et lui dis que je lui fierois ma propre vie sur la parole qu'il me donnoit. Puis lui dis qu'il demeurât à la place avec la compagnie de Cominges , et qu'il envoyât tenir prêtes les autres, chacune en leur quartier; car je me défiois des habitans , dont une partie sont huguenots et à la dévotion de M. de Bouillon; les autres sont catholiques et ligueurs pour la vie. Puis j'allai en diligence à la porte, et rencontrai par le chemin l'échevin qui alloit ouvrir la porte à M. le cardinal. Je l'arrêtai et lui demandai par quel ordre il alloit ouvrir la porte. Lui, étonné, me demanda pardon , et je lui dis que je le ferois pendre dans une heure. Je le fis suivre , mené par mes Suisses; et arrivé que je fus, je trouvai que c'étoit Plaisanci^ qui commandoit a la [iorte, celui seul du régiment dont j'avois soupçon , qui la gardoit avec sa compagnie , et que quantité d'habitans étoient sur les remparts, qui disoient à ^L le cardinal de Guise, qui étoit sur le pont, que l'échevin y seroit à l'heure même pour lui ouvrir.
Je fis d'abord écarter les habitans que j'avois trouvés sur le rempart ; je lui dis que c'étoit contre l'ordre de vouloii- faire ouvrir la porte , en uu lieu de garnison , après la garde posée, et de ne m'avoir envoyé dire que ^L le cardinal de Guise fut à la porte , et qu'il l'eût laissé entrer et ou- \ert la porte si je n'y fusse venu. Je le menaçai de lui faire déplaisir, et lui s'excusa assez mal. Je lis monter les soldats de la garde qui etoienl devant mon logis , sur le rempart , et fis dire par le sieur des Etangs que ceux qui étoient sur le pont eussent à se retirer, ou que l'on tireroil sur eux. M. le cardinal alors dit : " Je nous prie que l'on fa-sedireà M. de Bassonq)ierre (|ue c'est le cardinal de Guise qui est a la porte. •■ J'étois derrière des Etangs , qui lui repondit par mon ordre : « ^I. de Bassompierre est couché; on ne parle point à lui ; retirez-Ntuis promptement. ■ 11 ne se le fit pas dire deux fois , et délogea.
La compagnie de Plaisance n'etoit pas lors des plus fortes, et n'etoit (pie de quinze hommes, parce (pie son fils a\oit enunené le reste a Metz
pour M. de La Valette. Je laissai vingt soldats, qui fnisoicnt «^arde devant mou louis , avec le eapilaine Dupont pour les comuiaudcr, lecjuel étoit plus ancien que Plaisance, et /is seiul)lant de vouloir renforcer la i;ar(le de la porte, pour lui en ùter la puissance et eu être assuré.
Tous ces messieurs qui m'étoicnt venus voir arrivèrent en foule a moi ; de sorte que j"a\ois plus de soixante lionuiies a ma suite, pour aller où le besoin scroit. .le m'en revins a la plaec , et vis que Pi.^eolet avoit mis la tout le reste de la ville entres-bon ordre. Aussi étoit-ce un brave et entendu capitaine, et très-homme de bien. J'emmenai à mon logis récbevin, lequel pensoil que le lendemain matin , (jui etoit le dimanche 12, je le ferois pendre; mais, a la prière (jue ceux de la ville m'en firent, je le rendis après lui avoir fait quelque réprimande. Je lis le même jour prendre la route de iMontereau au régiment de Champagne, et je demeurai encore ce jour-là à Vitry, tant pour achever mes dépèches et départemens, que pour jouir de la compagnie de cette noblesse qui m'étoit venue voir. J'en partis le lendemain lundi 13, et vins coucher à Poivre, où un gentilhomme huguenot, nommé Despense, me vint voir. Il soupaavec moi, et après souper, l'ayant mené au jardin du gentilhomme ou j'étois logé, il me demanda s'il me pourroit parler en sûreté. Je lui dis qu'oui , et qu'il me parlât librement. Il me dit qu'il étoit parti de Sedan le jour d'après que je partis de Sainte-Menehould, envoyé par M. de Bouillon pour me parler; lequel avoit su l'ordre que j'avois pris pour faire marcher l'armée en extrême diligence, et le soin que j'avois de la renforcer d'hommes : ce qu'il avoit extrêmement approuvé et loué , disant beaucoup de bien de moi ; mais qu'il s'étonnoit grandement pourquoi je faisois toutes ces diligences, et quelle animosité me portoit contre la Pieinenière; quelle obligation si forte j'avois à M. de Luynes , et qu'il ne s'agissoit pas maintenant d'attaquer le Roi ou l'Etat , mais de savoir si l'un et l'autre seroient gouvernés par celle qui avoit si bien régi le royaume pendant la minorité du Roi , ou par trois marauds qui a voient empiété l'autorité avec la personne du Roi; qu'il louoit ma résolution de me tenir toujours au gros de l'arbre, de suivre non le meilleur et le plus juste parti, mais celui où ia personne du Roi étoit, ou il y a le sceau et la cire. Mais de s'y porter avec tant de véhémence, outrepasser les ordres du Roi pour diligenter davantage , employer son bien aussi profusément queje faisois pour des gens ingrats à la Reine , leur première bienfaitrice, et ensuite à leurs armes, et en ce faisant ruiner, sans ordre ni commandement , le
parti de la Reine, femme du feu Roi qui m'a tant aimé, pour se faire marcher, puis après, sur la tête par ces trois potirons \enus en une nuit, qui, puis après, me mépriseront et ruineront, p(jur avoir mon mérite et ma vertu suspecte, (pi'il n'y voyoit aucune apparence ni raison; et (pie si je voulois retarder mon arrivée de trois semaines auprès de la personne du Roi, avec l'armée (pie je conduisois, ce (iuej(; pouvois faire suivant même les ordres(iue javois du Roi, si je me voulois contenter d'amener ce que je trouvois de troupes en être, sans m'amuser a en lever partout à mes dépens pour les renforcer, et finalement ne montrer point cet excès d'ardeur et (i'aniniosile au ])arti contraire, on ne demandoit point (|ue je le servisse, ni que je fisse rien contre mon honneur et devoir, M. de Bouillon me seroit caution de 100,000 écus, que l'on me feroit tenir ou je voudrois, sans que jamais personne autre que nous trois eu sût rien , et (ju'il avoit charge de me le promettre et de s'y obliger de sa part.
Je lui répondis que je n'avois garde de me fier en sa parole , puisqu'il m'avoit demandé sûreté pour me parler franchement, et qu'il m'avoit parlé séductoirement ; ({ue je ne pensois pas que M. de Bouillon me connût si peu que de; croire que le bien , ou quelque avantage que ce fût , pût me faire manquer a mon devoir et à mon honneur ; que ce n'est pas animosité , mais ardeur et désir de bien servir mon Roi, qui me porte à ces soins et diligences extraordinaires; qu'après Sa Maj(^sté,je suis plus passionné serviteur de la Reine que personne du monde ; mais que où il y va du service du Roi je ne connois point la Reine ; que je voudrois pouvoir courir et voler, pour être plus promptement où son service m'appelle,et que tout mon bien fût dépensé pourvu que les affaires fussent en bon état ; que s'il n'avoit fait précéder l'assurance de me parler devant son discours , que je l'arrêterois et l'enverfbis à Châlons ; mais que la parole que je lui en avois donnée m'en empèchoit. Et sur ce le quittai , et ne le vis point le lendemain avant mon partement ; aussi fut-il à la pointe du jour, parce que M. de Guise m'envoya un courrier pour me prier de le vouloir voir, le lendemain mardi 14, àChàlons où il passoit, et qu'il avoit plusieurs choses à me dire.
J'y allai dîner avec lui , et il me donna une lettre du Roi , par laquelle il me commandoit de laisser aller la compagnie des chevau - légers dudit seigneur avec lui , comme aussi celle de M. le prince de Joinville son frère, pour l'escorter jusqu'à Moulins. Ce que je fis, et sus par lui comme Rouen s'étoit sauvé par la diligence que
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le Roi avoit faite d'y aller, et que M. de Longueville en étoit sorti et s'étoit retiré à Dieppe, ou peut-être le Roi iroit l'assiéger ou bieiiCaen. J'eus audit lieu de Châlons un courrier du Roi, qui me donna le même avis, et me commanda de casser les compagnies des chevau-légers de M. de Nemours et colle de mestre de camp de ladite cavalerie du comte de Saint-Aigni'n; et, ayant pris congé de .M. de Guise, j'allai coucher à Fère-Champenoise.
Le mercredi 15 je cassai la compagnie de mestre de camp des chevau-légers, selon l'ordre que j'en a\ ois du Roi , et vins coucher à Villenauxe.
Le jeudi 16 je vins dîner à Provins, et coucher à Montereau.
Je séjournai àMontereau les vendredi, samedi et dimanche suivans, pour recevoir toutes les troupes , leur faire passer la ri\ ière et les loger de deçà, comme aussi pour faire mes dépèches au Roi, et y recevoir plusieurs recrues qui m'y venoient de tous côtés. Enfin j'en partis le lundi 20, et ordonnai le logement de l'armée à -Milly, et aux environs, pour aller le lendemain loger à Etampes : et moi, cependant, je m'en allai en diligence à Paris, y étant mandé de la Reine et de M. le chancelier pour diverses affaires; et moi y allant pour y faire faire l'adjudication des vivres, et pour les bien établir sur ma route, que par un courrier qui, le soir auparavant, m'étoit venu du Roi, j'avois appris être réglée. Sa Majesté me manda le succès de ses affaires, qui étoit la réduction de Caen, après avoir précédemment empêché M. de Longueville de se rendre maître de Rouen , et qu'il traitoit avec celui qui tenoit le château que M. le grand-prieur y avoit établi, nommé Prudent, avec espérance de conclusion au contentement de Sa Majesté, (juim'envoyoit plein pouvoir de mettre en la place des capitaines rebelles de ces vieux régimens les lieutenans que je jugerois en être dignes, auxquels il en enverroit, sur mon certificat, les eoniniissions ; de mettre aussi à la place desdits lieutenans pourvus et des autres qui étoient déserteurs, ceux (|ue je jugerois y pou\()ireapal)lement pourvoir. Et quant au surplus des capitaines dont les lieiitenans ne seroient a mon jugeiiuiit capables de monter à leurs places, il donnoit une compagnie à Lambert, et je lui enverrois l'état des autres pour y pourvoir; m'assurant (|ue si je désirois «'iicore c[uel(iue autre conipagnie pour un des miens, (ju'elle lui seroit donnée par préférence; que, pour le surplus, il avoit destine l'année que je lui menois pour se venir promptement joindre à lui, et (|u'il prendroit sa route devers Alençon, s'il venoit à bout du château de Caen.
Il ne savoit pas encore que je fusse si près de lui, et ne croyoit pas que de quinze jours sou armée que je commandois dut être à ^lontereau. Je vins trouver la Reine a Paris, que je trouvai parmi les princesses, et qui me reçut fort bien, me disant qu'elle ne savoit si elle me devoit saluer comme général d'armée ou comme courrier, \u la diligence extrême que j'avois faite. Elle envoya aussitôt quérir AL le chancelier et messieurs du conseil pour le tenir, lesquels à peine pouvoient croire que l'armée fût à Etampes, ni complète de la sorte que je leur assurois.
Nous résolûmes de l'adjudication de la munition, que le lendemain on délivreroit aux muuitionnaires de l'argent et leur contrat ; et , des le soir même , ils envoyèrent pour faire les pains à Etampes et aux autres lieux qui étoient vers ma route. Le conseil désira que j'allasse assiéger Dreux ; mais sur ce que je leur remontrai que le Roi n'avoit que ses gardes et ses Suisses , avec cinq ou six cents chevaux ; que les ennemis étoient plus forts que lui; que, s'ils lui tomboient sur les bras, ils le mettroient en peine; qu'il faisoit état de cette armée pour joindre avec celle qu'il avoit, et aller chercher et battre les ennemis partout ou il les rencontreroit ; qu'eux defaits, non-seuleinent Dreux ne tiendroit pas, mais tout le reste du parti , et qu'ils avisassent si quelque retardement que mon armée feroit par l'ordre de la Reine ne luiiroit point au Roi, qui l'attendoit avec impatience.
Sur cela ces messieurs revinrent, et alors je leur proposai de la pouvoir prendre sans retardement en en faisant le semblant seulement; que, pour cet effet, ils lissent préparer cinq canons pour me suivre , et qu'ils lissent courir le bruit que je l'allois forcer, a quoi j'ctois engagé à la Reine ; qu'ils le fissent même savoir à messieurs de la ville de Paris, qui étoient ceux qui pressoient de la faire attaipier, et que si j'en pouxois venir a bout (au non\ de Dieu', sinon (jue j'aurois toujours pour ma décharge un commandement exprès que je feindiois avoir eu du Roi de l'aller trou^er toutes choses cessantes. (]ela résolu, j'allai donner ordre à toutes mes affaires et \isites, et le lendemain, mardi 21, j'arrivai à Etampes, ou je trou\ai l'armée logée aux villages prochains au-deea d'Etampes. Ils passèrent le mercredi 22 au travers d'Etampes , où je séjournai , parce qu'elles ne firent (jue deux lieues, les plus avancées au-delà.
Le jeudi 23, je pris mon louenu'iit a (lallardon , au(iuel lieu je reçus , par un courrier du Roi , une dépêche pleine de la satisfaction que Sa Majesté avoit de mon extrême diligence, (ju'à peine elle cl M. le prince avoicnt pu croire; que
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sur cette confiance elle s'avanooit à Alencon, ayant pris le château de Caen par la capitulai ion que Prudent avoit faite. J'eus aussi une dépêche de la Heine , par latjuelle elle n)e donnoit avis que la Ueinc-iDcrc avoit lait arrêter a Angers le comte de Kociiefort, et (jue M. de Vendôme, le vouloit mener devant l(^ cliâteau de Nantes pour le faire rendre, le menaçant, en cas de refus, de lui faire trancher la tôte; que le seul remède pour em|)echer cet accident, étoit de se saisir de madame de Mereœur, et des enfans de .M. de Vendôme, qui étoient a Annel, (lu'elle me i"ecomn)aiuloil cette affaii'c; très-importante au service du Roi, et qui satisferoit inliniment madame la comtesse de Roehefort, de qui j'étois tant serviteur. M. le chancelier m'en écrivit aussi fort pressamment. J'avois alors envoyé tous mes ordres pour aller, comme je lis le lendemain 2 1 , loger àNogent-le-Roij de sorte que je n'y pus pourvoir auparavant. Comme j'y fus arrivé , quelques habitans de Dreux me vinrent dire que le cœur des habitans étoit au Roi ; mais que le château les tenoit forcés de n'oser se découvrir, où il étoit entré le jour même, avec le sieur de Vimay, cinquante bons hommes , outre ce que L'Ecluselles, gouverneur, y avoit déjà, et Vimay étoit lieutenant des gardes de M. le comte de Soissons, à qui le château et la ville sont par engagement du Roi, et que Vimay avoit dit à ceux de la ville qu'il me viendroit parler, si je lui envoyois un sauf-conduit avec un trompette : ce que je pris à bon augure, et qu'ils n'étoient pas résolus à tenir bon, bien qu'ils fissent bonne mine.
Je leur dis que je serois le lendemain à la pointe du jour au faubourg de Dreux , et que s'ils me laissoient entrer seulement avec trente personnes, que je les assurois de les délivrer du château que j'allois forcer dès que mes canons que j'attendois le lendemain seraient arrivés; qu'ils dissent aussi à Vimay que je lui enverrois le lendemain le sauf-conduit qu'il avoit désiré de moi. J'envoyai aussi en même temps l'ordre à trois cents chevaux pour aller investir Annet , afin que si mon dessein sur Dreux ne réussissoit je ne faillisse pas celui d'Annet. Je donnai aussi rendez-vous, pour le lendem_ain samedi 25, au régiment de Picardie , de se trouver une heure avant le jour au faubourg de Dreux , où je me rendrais aussi , et au régiment de Champagne d'aller investir ledit château de Dreux à même heure , par la campagne derrière la ville. J'envoyai en même temps à la maison de L'Ecluselles , qui est proche de Dreux, prendre sa femme et ses enfans par une compagnie de carabins ,
de brûler la maison et de couper les arbres , comme aussi que si ledit !/Kcluselles ne rendoit 1(; château de Dreux, que l'on fcroit mauvais parti à femme et à ses enfans.
Ils trouvèrent en arrivant à ladite maison, l'oncle dudit l.'KcIusclles, vieux gcntilhonnne et bien honnête hon)me, rpii étoit \enu pour persuader son neveu de ne se pas opiniâtrer dans cette place mal pourvue, devant une armée du Roi, et si proche de Paris. Ce Nieux gentilhomme nu* vint trouver avant le jour, pour mesui)plier de faire superséder de brûler la maison de son neveu, juscjucs à ce que je lui eusse parlé, et (jue si je voulois permettre qu'il menât la femme dudit L'Eclusellesavec lui, il me donneroit Saint- Rulin son lils, qui étoit là avec lui , en otage, de la ramener dans deux heures après qu'elle seroit entrée dans le château de Di'cux.
Je me tis un peu tenir pour lui accorder; enfin je le lis , à la prière de quelques gentilsiiommes qui marchoient avec moi, environ à une heure après minuit, droit à Dreux; ce que ce bon homme vit, ensemble les régimens de Picardie et de Champagne qui marchoient.
J'envoyai un des miens commander au capitaine des carabins que j'avois envoyé à la maison de L'Ecluselles, qu'il supersédât l'ordre que je lui avois donné, jusques à une nouvelle commission, et qu'il donnât la femme de L'Ecluselles entre les mains de son oncle, recevant pareillement de lui son fils, lequel il garderoit sûrement.
J'arrivai devant les portes de Dreux vers les deux heures du matin comme le jour commençoit à poindre , ayant fait faire halte au régiment de Picardie, duquel je fis prendre cent hommes pour entrer au faubourg, et avec quelque vingt chevaux je demandai à entrer.
Je trouvai quelque cent cinquante bourgeois, la plupart armés, à la porte de la ville, qui laissèrent entrer mon train, et moi au même lieu je me mis à leur parler, les louant de leur témoignage de bonne volonté au service du Roi ; que j'étois venu pour les conforter, les délivrer de ceux qui tenoient le château contre le Roi , et les remettre en l'état que je \oyois à leur contenance qu'ils désiroient ardemment, ne manquant plus aucune chose en eux , sinon qu'ils criassent vive le Roi ! et j'avois dit aux miens que quand je dirais vive le Roi, ils le criassent aussi, et ces bourgeois en firent de même, comme c'est la coutume des peuples de suivre ce qu'ils voient commencer, sans raisonner pourquoi.
Quand le cri fut apaisé , je leur dis que ce n'étoit pas tout d'avoir crié vive le Roi, qu'il falloit
lesquels dirent aussi en les prenant avoir ordre i donner ordre que ceux du château qui l'avoient
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entendu ne fissent une sortie sur eux, et qu'il l'alloit barricader l'avenue; et que s'ils vouloient que je ferois entrer cent hommes de pied pour le faire et pour la garder, ce qu'ils accordèrent.
Il étoit grand jour quand cette compagnie entra , qui put bien être vue des ennemis , lesquels néanmoins ne tirèrent point sur nous; car la pitié que L'EcIuselIes eut de sa fen)me et de son bien , le peu de préparatifs que Yimay vit y avoir dans le château pour soutenir un siège, leur fit tomber les armes des mains ; de sorte que Vimay fit faire une chamade, et me demanda sûreté pour me venir trouver; et il me remit la place entre les mains, ou j'établis le capitaine Saint- Quentin du régiment de Picardie, gardant le respect convenable aux meubles et aux munitions qui appartenoient à M. le comte.
Des que j'eus dîné, je montai sur des coureurs et allai en diligence au rendez-vous que j'avois donné aux trois cents chevaux près d'Aiinet ; puis ayant parlé à madame de Mercœur, elle monta demi-heure après en carrosse , avec les enfans de M. de \'endùme , que je fis mener à Paris entre les mains de la Heine, par la compagnie des ehevau-légers de ladite Reine. Cela fait, j'envoyai le reste de la cavalerie que j'avois amenée, sous la conduite de M. d'Elbenne, lieutenant des ehevau-légers de Monsieur, tirer droit à V^endôme, sur l'avis que m'avoient donné les sieurs de G coffres et de lîoulay , capitaines de Navarre, qui demeuroient d'accord que si les armes du Roi paroissoient audit V^endôme, que la ville et le château se mettroient en l'obéissance du Roi. Je les y avols renvoyés tous deux, avec ordre a Roulay de tenir quarante hommes prêts pour mettre dans le château. Ce qu'il lit; et l'affaire passa ainsi qu'ils me l'avoient proposée. Car, à la vue de celte cavalerie et des troupes qui la vinrent sommer, pensant que toute l'armée suivît, ceux (jui y étoient pour M. de Vendôme lâchèrent le pied, .le revins d'Aimet le soir fort tard , et le lendemain , dimanche 2(>, je séjournai à Dreux, tant pour donner l'ordre nécessaire à la ville et faire mes dépèches , que pour casser la comi)agnie des ehevau-légers de M. de ^em()urs, selon l'ordre (jue j'en avois eu du Koi des (jue j'élois à Poivre. Mais j'avois trouvé de si gentils soldats en cette compagnie, et les chefs si désireux de servir, que j'avois fait instance auprès du Roi pour la retenir; à quoi le Roi ne voulut eniendic, et me lit un nouveau eommandenu'nt de la casser; ei- (pie je lis seulement ce jour-la , et avec regret.
.le vins le lundi 27 coucher à Rrezolles.
Le mardi 28, je pris mon logement a Kongny .
Le mercredi 29, au Theil , où je séjournai le lendemain.
Le vendredi 31 de juillet, je vins coucher avec l'armée a Conneré, d'où je partis l'aprèsdinée pour venir trouver le Roi au Mans, qui me reçut avec grandes caresses , et me témoigna être bien satisfait de mes soins et de ma diligence. Il me retint ce jour-la au Mans. Je renvoyai à Conneré mander a Desfourneaux qu'il fit loger le lendemain l'année que je menoisa Jury-l'Évêque.
Le 2 août j'allai prendre quartier à Guéceslard, ayant été auparavant au conseil au Mans , d'où le Roi partit pour aller coucher a La Suse.
Le 3 j'allai trouver le Roi en son quartier de La Suse , pris ordre de lui pour lui présenter le lendemain l'armée que je lui avois amenée, à laquelle il voulut faire faire montre séparément de la sienne, alin de voir en quoi elle consistoit.
Le mardi 4, je partis de Guéceslard, a,\ant donné rendez-vous a huit heures du matin a l'armée en la plaine du gros Châtaignier, proche de La Flèche, laquelle je mis en bataille. Le Roi y arriva après dix heures , qui la v it et la trouva très-belle et bien complète, au-delà de ce qu'il s'attendoit; car, à la montre, il fut compte huit mille hommes de pied, et davantage en rang, et six cents bons chevaux sans les compagnies de la Reine , qui n'étoient encore revenues de la conduite de madame de Mercœur, les compagnies de Guise et de .loinville, que le Roi m'a\oit commandé de leur donner, et celles de Nemours et de mestre de camp cassées.
Alors les deux armées furent jointes en un même corps, et le Roi lit quatre maréchaux de camp, sous M. le prince gênerai, et M. le maréchal de Prasiin lieutenant gênerai , qui furent le marquis de Trainel, Crcqui, .Nerestan et moi.
L'armée alla loger près de La Flèche, et le quartier du ]\oi dans La Flèche même , où le Roi séjourna le mercredi ;>, (|ue M. Le Grand et les autres députes du Roi vers la Reine pour traiter lai)aix, re\inrent a|)porter espérance d'aceommodement, et on le tenoit aussi pour certain. Néanmoins ils ne purent obtenir ((ue le Roi s'arrêtât à La rieche pour en attendre la conclusion, ains |)artit le jeudi (>. H vint diner a Duretal, ou il fut fe^line par M. de Sehoinberg, et eouelia au Verger.
Le vendrcili 7, j'eus ordre daller attendre les troupes au rendez-vous, qui etoit en la plaine de Trelaze, assez proche des anloisières d'Angers, et le Roi peiisoit i|ue les députes lui viendroient la apporter les artieli's de la paix signes , et même en aNoit eu avis, et ne s'avançoil que pour faire voir qu'il avoit fait la paix à la vue d'Angers. Mais ces messieurs, ([ui ilevolent porter lesdits
articles, furent longs à partir; et, voyant (juil étoitdix heures, M. I.e Graii'l voulut ciicoie voir la lU'iiiL'-nicre, f)our savoir si la nuit avoit rien changé , et si elle avoit rien de plus a lui commander.
Il parut proche de ladite plaine quelques gardes de iM. le comte, et de fortune arriva la le régiment de Piémont avec M. de Kontenay, leur mestre de eamp, auquel je fis avancer cent hommes sur l'avenue des ardoisières. (À'S i;ardes se retirèrent derrière une maison qui étoit proche d'eux , laissant néanmoins toujours cinq ou six carahins pour nous tirer, qui étions avancés. Sur cela, la compagnie du mestre de camp arriva, que je mis en emhuscade en un chemin creux , et envoyai harceler ces gardes pour tàchei- à les y attirer; mais comme ils virent que nous ne voulions pas tomber dans le piège qu'ils nous avoient tendu derrière la maison, ils ne voulurent point tater de notre emhuscade.
M. le maréchal de Prasiin arriva sur ces entrefaites avec messieurs de Créqui et de Nérestan, et l'armée se trouva en ladite plaine et aux autres prochaines, en même temps que le Eoi et INI. le prince; lesquels nous ordonnèrent, plutôt par divertissement qu'autrement (car ils attendoient à tous momens les dépêches de la paix) , de nous en aller avec les régimens des gardes, Picardie et Champagne, à un lieu nommé Forges, qui est un petit village à la vue du Pont-de-Cé, et y attacher quelques escarmouches, pour, à la faveur d'icelles , reconnoitre le retranchement des ennemis, afin que, selon le rapport que nous en ferions , on put le lendemain l'attaquer, en cas qu'il y eût quelque retardement à la paix.
Nous demandâmes deux canons pour venir sonner une aubade à ceux du Pont-de-Cé ; ce qui nous fut accordé. Messieurs de Trainel et de Nérestan y voului'ent venir avec M. de Créqui et moi , qui y étions commandés, bien que nous ne fussions point en semaine de charge. Comme nous fûmes proche de Forges, nous fîmes notre ordre tel que M. de Créqui , ce me semble , le proposa, et passâmes Forges jusque dans un assez grand pré entouré d'alisiers qui nous couvroient aucunement de la vue des ennemis, lesquels étoient en une grande plaine, ayant le Pont-de-Cé derrière eux, et leurs retranchemens aussi; à leur main droite la Loire; à la gauche une forte haie et épaisse de douze ou quinze pieds, laquelle ils avoient farcie d'arquebusiers et mousquetaires, et en leur tête ces alisiers , et nous derrière les quatre maréchaux de camp, et quelques gentilshommes avec eux , pour reconnoitre l'ordre des ennemis et les lieux où nous devions marcher et passer; mais dès que nous parûmes dans la plaine,
les mousquetaires de la haie nous tirèrent assez vivement. Devanne, capitaine de Navarre, qui étoit venu avec nous, y fut blessé au bras, et quelques chevaux. La cavalerie des ennemis doit en deux gros qui faisoient ferme, ayant devant eux quelque soixante carabins qui marclioient ensuite. Nous résolûmes, avant toutes choses, de chasser les ennemis de cette haie, et à même tenq)s marcher; et ayant demandé à Al. de Cre(iui ou il lui plaisoit placer les gardes, parce qu'elles ont toujours le choix , il choisit la main droite, .le mis le régiment de Picardie a la gauche, et celui de Chan)pa<:ne au milieu. Mais peu après, M. de Créqui recoimoissant habilement que le Ibihle de rinfanterie étoit le côté de l'avenue d'Angers, qui étoit de ce côté-la, qu'il n'attaqueroit que par un coin, que son attaque seroit beaucoup plus belle par le milieu, demanda que le réiîiment des gardes eût le milieu : par ainsi la main droite dudit réiximent appartenoit a Picardie, et la gauche à Champagne.
Pour cet effet, je dis à M. /amet, mestre de camp de Picardie, qu'il fit à droite , et marchât pour se venir mettre à la droite des gardes, et crus qu'il ne manqueroit aux ordres de la guerre, qui veulent qu'en présence des ennemis les motions se fassent en marchant derrière les bataillons qui sont déjà en bataille, pour en être couverts , pendant que l'on est obligé de montrer le flanc ; mais lui , par présomption , inadvertance, ou ignorance , ou tous les trois , passa par devant le bataillon de Champagne; de sorte qu'en ce seul point, si les ennemis nous eussent chargés, nous étions capables d'être renversés.
M. de Créqui, qui avoit l'œil très -excellent à la guerre, vit aussitôt cette fîiute, et me dit: " Cousin, nous sommes perdus si les ennemis nous chargent. Zamet marche par devant Champagne. "J'y courus lors à toute bride, et, en allant, fis marcher les deux bataillons de Champagne devant lesquels il n'étoit encore passé , et ayant fait faire halte à Picardie , je le fis passer par derrière Champagne, et les ennemis ne s'en avisèrent pas ou ne voulurent pas donner, et se servir de cette belle occasion. En ce temps , nous avions gagné la haie , gardée par le régiment du marquis de La Flosellière , nouvellement arrivé et levé , et dont les soldats lâchèrent le pied dès qu'ils se virent attaqués, et coururent par la plaine jusques à ce qu'ils fussent deri'ière leur cavalerie. Alors nos gens tirèrent de la haie à la cavalerie, et la firent déloger de la plaine pour se retirer dans leur retranchement. Le canon de la ville nous tira cinq ou six volées, sans toucher à aucun de nos bataillons. Nos deux canons arrivèrent , qui firent riposte. Nous vîmes la retraite
de M. de Retz et de ses troupes , qui passèrent sur le pont, avec les enseignes qui paroissoient , et vîmes les retranchemens bordés d'autres troupes. Nous, voyant la retraite de la cavalerie, avançâmes à la persuasion de N érestan , qui nous montra le désordre dedans aux piques qui se méloient, ce que l'on pou voit aisément remarquer; mais notre canon ne s'avançoit point, et me dit M. de Créqui : « Cousin , si vous ne connnandez au capitaine suisse qui conduit le canon de forcer les charretiers qui le mènent de s'avancer, ces poltrons-là ne le feront jamais. >- J'y courus à toute bride ; mais voyant que nos troupes n'attendoient pas ledit canon , mais marchoient toujours, je retournai à même instant, et, passant proche de M. de Créqui , je lui dis : « Vous avez raison , cousin , de me persuader d'aller au canon pendant que l'on va à la charge; » et passant outre, me vins mettre à la tète du bataillon droit du régiment de Champagne, qui me sembloit en plus beau lieu pour donner, et mis pied à terre avec une hallebarde que je pris d'un sergent. M. de Nérestan , qui étoit à cheval , me dit : « Monsieur, ce n'est pas là la place d'un maréchal de camp , vous ne pourrez plus faire battre les autres troupes, étant à pied à la tête de celle-là. »
Je lui dis qu'il avoit raison, mais que ces régimens qui étoient farcis de force nouvelles recrues combattroient bien s'ils me voyoient à leur tète, et mal si je demeurois derrière, et puisque je les avois amenés, j'avois intérêt qu'ils lissent bien. Alors il dit : « Je ne demeurerai pas achevai, vous étant à pied ; » et se vint mettre à ma main gauche. En même temps, les enfans perdus des gardes et de Champagne, conduits par Malessis et Cominges, s'approchant des retranchemens et nous trente pas derrière eux, toute la mousqueteriedes ennemis qui les defendoient lit la décharge tout à la fois. JNous jugeâmes bien alors qu'ils n'y entendoient rien, et qu'ils étoient perdus; ce (jui nous lit en diligence doimer dans les retranchemens. Nos enfans perdus trouvèrent peu de résistance, et me souviens que Cominges me cria , étant au haut du retranchement : « Souvenez-vous, monsieur, que j'y ai monté le premier. " ^'ous donnâmes incontinent après, sans rencontrer devant nous nul pcril ({ue de (juantite de mous((U('ta(les ([uc l'on noustiroit des fenêtres du faubourg, qui tuèrent et blessèrent quantité des nôtres. M. de Nérestan et moi, nous rencontrâmes un lieu que l'on n'avoit pas encore retranche, pour faire passer le charroi; de sorte (pie sans peine ni lesistance nous y enlrâmes, et notre bataillon , partie par celle ouverture, partie moulant dessus leretraucheuieut pour passer. Mais à peine étions-
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nous passés cent hommes, que d'une fourrière, qui étoit au dedans de ce retranchement , sortit un gros de plus de cent chevaux, à mon avis, qui nous vinrent charger. M. de Nérestan me dit lors : « Voici qui nous donnera des affaires ; >- et se tournant vers le bataillon qui nous suivoit , il leur dit : « Présentez vos piques , mes enfans , et tenons ferme ; car après qu'ils auront vu que nous valons quelque chose , ils mettront de leau dans leur vin. >- Sur cela je dirai une chose étrange : un de nos enfans perdus qui éloit demeuré derrière (je n'ai jamais pu savoir depuis qui ce fut , si j'eus soin de le faire chercher) , ayant une pique à la main, s'adressa à un chef qui marchoit vingt pas devant les autres, et donna un coup de pique dans l'estomac de son cheval; le cheval se cabra, et lui rechargea un autre coup dans le ventre : celui qui étoit dessus , craignant d'être abattu , tourna à gauche , et à même temps tout son escadron tourna a gauche aussi , et alla passer sous une arche du pont , ou il n'y a\ oit guère d'eau.
Le comte de Saint-Aignan faisoit combattre cet escadron , et nous le connûmes fort bien a\ ce des armes moitié dorées en côtes, avec un chapeau gris et force plumes. Il etoit au côte gauche dudit escadron hors de rang : mais comme l'escadron gauchit, il fut emporté avec, et dans la foule le chapeau lui tomba. 11 voulut demeurer pour le ramasser, comme il lit, et passâmes au côté de lui en allant donner au faubourg , quand avec son épée il ramassoitson chapeau. Je lui dis; «Adieu, Saint-Aignan.» Il me répondit, baissé comme il étoit: «Adieu, adieu. -Il fut arrêté derrière l'escadron par deux carabins qui suivoient la victoire ; et en ce même temps Roycr passant pour nous venir dire quelque chose de la part (iu Koi , il lui cria : « Boyer, je me rends à toi. " A qui nous l'avons adjuge sur ce que Saint- Aignan nous dit qu'il s'étoit en cette sorte rendu à lui.
Après que cette cavalerie s'en fut ainsi fuie, nous allâmes droit au faubourg ; et connue nous montions en une petite ruelle qui y va, on nous tiroit toujours force mousquetades par les fenêtres, l'une desquelles rompit la cuisse gauche à M. (le Nérestan, connue il a\ oit la droite le\ ce pour monter le premier degré. Il tomba comme un sac tout d'un coup, et en criant me dit : "Je suis mort. » Je voulus lui aider pour le relever; mais étant arrive son (ils, un nonuné I.ussan , de Languedoc, et autres, je passai outre ou j'avois affaire; et avec la même chaleur (pie nos enfans perdus avoient donne au retranchement el au faubourg, ils tirèrent droit ;ui pont , et moi les suivant avec ce bataillon, et (juclques autres qui
arrivèrent peu après, nous le passâmes, et donnonnes dans la ville, tuant toujours les ennemis qui s'en alloient devant nous, et cnlriinics pèlenièle, et y eut sur le pont deux inesfres de eainp pris, l'un nommé Lîi l'Ioseliiere, (|ue j'empècliai que les divers soldats qui y prétendoient ne le tuassent; l'autre, nonmu' IJoisuiiérin , lequel, combattant et se défendant le mieux qu'il ponvoit, m'axant apereu, me dit : » Monsieur de lîassompicrre, Je me rends a vous. Je suis Hoisguérin , ([ue vous connoissez. « J'y courus et dis aux soldats que je leur laisserois sa rançon, et qu'ils l'emmenassent sûrement. M. de Créqui faisoit donner les bataillons avec un merveilleux sens et ordre; 7nais il arriva que les soldats des gardes, ne connoissant encore ceux de Champagne, les dévalisoient comme s'ils eussent été ennemis. Je le priai de venir sur le pont pour remédier à ce désordre, et avec inllnies peines nous empêchâmes que la ville du Pont-de-Cé ne fût pillée ; ce ([ue je tiens pour miracle quand des gens de guerre la prennent d'assaut.
Deux choses furent cause que nous prîmes la ville : l'une que l'on n'en put jamais lever le pontlevis, l'autre que nous entrâmes pêle-mêle avec les ennemis. Aussi avoit M. le duc de Retz amené avec lui Betencourt , pour le faire sortir avec des troupes; et comme il revint de cette porte, il trouva que, par celle du pont, les gens du Roi avoient pris la place. Il se jeta, comme s'il eût été des nôtres, parmi nos gens, jusques à ce qu'il fût près du château, là ou il courut, et lors on l'aperçut, et lui tira-t-on force mousquetades, dont l'une lui donna à l'épaule et lui rompit. Il entra quant et lui deux soldats du régiment des gardes, l'un nommé Poissegu, qui avoit été page de M. de Guise , et un autre mousquetaire. Le gouverneur crut qu'ils étoient des troupes défaites, et eux feignirent d'en être, et les mit aux deux canonnières qui regardolent sur le pont. Ils tiroient incessamment , mais haut , afin de ne tuer nos gens ; ce qui nous servit beaucoup , car ils eussent pu tuer d'honnêtes gens. M. le marquis de Trainel,avec le régiment de Picardie qui donna à main droite , fit faire une barricade sur l'avenue d'Angers, comme nous aussi du côté du faubourg qui regarde une plaine vers le canal de l'eau. Puis M. de Créqui et moi avisâmes qu'il demeureroit à faire barricade contre le château et le battre , s'il ne se rendoit, des mêmes pièces des ennemis , lesquelles étoient encore sur le pont. Puis ayant posé nos gardes, je fus trouver le Roi pour lui amener les principaux prisonniers et apporter les drapeaux gagnés sur les ennemis. Je trouvai ^l. Le Grand auprès de lui , au même lieu des Ardoisières, où il avoit fait tète du côté d'An-
gers; je le remerciai du soin qu'il avoit eu de nous envoyer secourir de cavalerie, comme il avoit fait, bien (juelle ne nous eût de rien servi. Puis lui rendis conqjfe de ce combat, ou cinq mille honimes a\ oient été défaits, plus de douze cents morts ou noyés, et à peu près autant de prisonniers; la ville du Pont-de-Cé prise, et le château capitulant de se rendre le lendemain , pourvu qu'il lui soit permis d'envoyer vers la Reine. Le Roi me fit extraordinairement i)orme chère, et M. de Luynes me louant à M. Le (irand, qui se plaitinoit ijuc comme il apportoit ratification de tout ce (jue le l\oi désiroit, il n'avoit pas voulu superséder deux heures seulement.
M. le prince qui éloit la lui dit : «Monsieur, c'étoit a vous a vous hâter ; ce n'étoit pas au Roi à attendre, vu mêmement qu'il vous l'avoit bien dit à La Flèche. » Sur cela , on fit délibération de faire trancher la tête au comte de Saint-Aignan, attendu qu'étant officier de guerre, et mestre de camp de la cavalerie, il avoit quitté le Roi. On le vouloit mettre entre les mains de M. le garde des sceaux ; mais je m'y opposai fermement, disant au Roi et à M. le prince que si on le traitoitde la sorte, aucun homme de bien ne voudroitse hasarder d'être pris de ceux des ennemis, par crainte de mourir par main de bourreau; que nous avions reçu sa foi , M. de Créqui et moi , qu'il étoit prisonnier de guerre, que nous lui avions promis et pu donner cette parole , en la qualité que nous avions, et que nous n'étions point des prévôts, pour faire capture des pendus. J'en envoyai à même temps donner avis a M. de Créqui, lequel manda qu'il s'en reviendroit et quitteroit là tout , si on ne lui mandoit et assuroit de superséder cette exécution. Ce qu'enfin nous obtînmes jusques au lendemain ; et cette première furie étant passée, il nous fut facile ensuite de rompre ce coup ; et la paix qui succéda accommoda son affaire, à sa charge près, qui fut perdue pour lui et donnée à M. de La Curée.
Le Roi vint ce soir-là coucher à Brain , et moi, je m'en retournai au Pont-de-Cé , dont le château avoit capitulé avec M. de Créqui.
Le lendemain samedi 8 , le Roi partit de Brain et vint au Pont-de-Cé , passant par dessus les reliques de la défaite , et ne lui fut pas peu d'étonnement de voir la ville du Pont-de-Cé aussi entière , et les boutiques ouvertes comme s'il n'y eût point eu de gens de guerre et de deux divers partis.
Le dimanche 9 , les députés de la Reine vinrent avec ceux du Roi, qui conclurent la paix, laquelle il plut au Roi de donner, et la signa le lundi i o , et de là vint visiter au faubourg M. de Nérestan, qui , pour le grand coup qu'il avoit , uétoit pas
DE BASSOMPIERRE [l620].
Hà
en trop mauvais état, et se fût garanti si ou l'eût laissé entre les mains du ciiirurgien Lyon; mais les autres bourreaux de chirurgiens importunèrent tant le Roi , comme il étoit à Brissac, que le septième jour d'après sa blessure, étant en bon état, on lui ôta des mains pour le mettre entre celles des cliirurgieus du Roi, ou il ne vécut que deux jours. Le Roi séyourna encore le mardi au Pont-de-Cé.
Le mercredi 1 2 , il en partit et vint loger à Brissac.
Le jeudi 13, le Roi envoya visiter la Reine, par M. de Créqui, a Angers; puis envoya au Pont-de-Cé cinq cents chevaux pom- lui faire escorte. Ensuite il commanda à M. le maréchal de Prasiin de la venir recevoir a mi-chemin du Pontde-Cé à Brissac. Puis M. de Brantes, nouvellement devenu duc de Luxembourg par la femme qu'il avoit épousée quatre jours avant le parlement du Roi de Paris, vint au-devant d'elle avec force noblesse , et ensuite le Roi vint a cinq cents pas hors de Brissac , avec M. le prince et M. le duc de Luynes, qui la reçut avec toute sorte de bonne chère et d'accueil , et demeurèrent ensemble à Brissacjusquesau lundi 17 , qu'elle s'en alla à Chinon et le Roi à Montreuil-Bellay.
Le mardi 1 8 à Loudun.
Le mercredi 19 à ISIirebcau.
Le jeudi 20, il arriva à Poitiers, où il laissa Monsieur, son frère, et messieurs de Prasiin et de Créqui pour commander son armée; car M. le prince, qui en étoit lieutenant général , étoit parti de Montreuil-Bellay pour aller à Paris faire vérifier l'affaire des conseillers de la religion au parlement. Et Sa Majesté, sur les nouvelles qu'il eut de la prochaine arrivée de sa fennne a Tours, l'y voulut aller voir, me commandant d'y mener avec lui quatre mille hommes de pied et cinq cents ciievaux pour l'accompagner. Et partant le samedi 22 de Poitiers, nous vînmes coucher au Porl-(le-Pil('s. Le lendemain arriva au Plessis-les- Tours, ou M. de Luynes lui lit, et aux dames et à nous, le soir, un beau festin.
Le lundi 24 , le Roi tint conseil avec le cardinal de Retz , ^L de T,u_\nes et moi, pour trouver moyen de lieeiuMcr on/.e régimens, trois compagnies de gendarmes, cincj de chevau-legers, et deux de carabins cpii avoient été levés par ordre du Roi, mais arrivés seulement après la paix. Et comme dès le matin M. de Luynes m'a\ant propose cela pour eni|)èeher ([u'ils ne vinssent manger la 'l'ouraine,je lui dis (jue, pourvu (pu' j'eusse de l'argent pour leur payer une montre, eelaseroit facile, autrement non ; il me dit ((ue M. de Sehomberg étoit à Poitiers, et l'argent aussi, et cpie de-
pes foudroient sur la Touraine, et me pria que je visse, avec le receveur général, s'il pourroit fournir l'argent , et l'envoya quérir au conseil pour le persuader de trouver cent mille francs, dont il se rembourseroit ensuite par ses mains. Mais il s'excusa sur son peu de crédit depuis que la paulette avoit été abolie. Sur quoi je m'avisai de proposer un expédient qui fit notre affaire; à savoir, que son remboursement seroit effectif dans moins d'un an, et que le Roi lui donneroit assurance de sa charge au profit de ses héritiers pendant cette année, moyennant quoi il nous fournit cent mille livres; et moi je demandai au Roi qu'il me laissât quatre jours a Tours, pendant lesquels je licenciai non-seulement les troupes susdites, mais encore quatre régimens qui arrivèrent de surcroît. Ainsi le Roi partit le lendemain mardi 2-j pour aller à Aml)oise,ou il demeura, et moi à Tours , le mercredi et le jeudi , et ne revint que le vendredi 28, ou il tint conseil et loua ma diligence.
Le samedi 29 , il partit de Tours , et coucha au Port-de-Piles , et arriva le dimanche 30 a Poitiers, ou la Reine et les princesses arrivèrent le lendemain.
Le jeudi suivant, 3 septembre, le Roi voulut voir et faire faire montre générale à son armée.
Le vendredi 4 , la Reine-mère arriva à Poitiers.
Le samedi 5, le Roi tint conseil de guerre, où M. le prince, qui étoit revenu de Paris, se trouva, et résolut de mener avec nombre de cavalerie la moitié des cinq vieux régimens, à savoir, les dix premières compagnies de chacun , avec deux autres moyens régimens entretenus, et huit pièces de canon avec ses deux régimens des gardes.
Le dimanche G, il y eut bal chez la Reine.
i^e lundi 7 les jésuites jouèrent une comédie où toutes les cours allèrent. M. du Maine arriva, à qui le Roi fit foil maiiire mine.
Le mercredi i) , le Koi prit congé des Reines, et partit (le Poitiers pour aller en Guienne. Il m'envoya mener son armée la première semaine , comme maréchal de camp, que j'allai trouvera Couhé.
Le jeudi 10, nous alhimes a Sam;iy.
I^e lendemain nouslogefunes presdeC.hef-Houtonne, en un village dont j'ai oublie le noni,ilont je partis le lendenKiin pour aller trouver le Roi ù Saint-.leau-d' Vngel_\ .
Le ilimanehe 13, je fus hors de semaine, et demanilai t'onge au Koi dallrr vu Hrouage Noir mon beau-frere île Saint -Lue, et de passer par La Rochelle : ci- i|uil nu- piinul. Et lorsipie l'on le sut a la cour, plus de ileuv cents ^entiisliom-
vaut qu'où cùl réponse cl argent toutes ces trou- I mes y voulurent venir. M. de Lu RocheloucauU,
de Créqui, de La Ville-aux-Clercs, de Sens, et quantité d'autres rurcnt de la partie.
Nous dînâmes a Supi^mtcs, et M. de La Rochefoucault envoya devant au maire de La Roehelle, l'avertir de la bonne compagnie qui le venoit voir, afin qu'il ne s'en alarmât s'il voyoit inopinément tant de inonde.
Le mair(^ nous vint recevoir a la porte de la ville, et nous mena voir le port , et puis, connue il étoit tard, nous ayant conduits a notre hôtellerie, nous donna le bon soir, et nous pria tous le lendemain à dîner au louis du i)résident. Il nous vint prendre le lundi de bonne heure pour nous faire voir les i'orliliealions de la ville. Il nous mena ensuite à la tour de La Chaîne, et linalement au temple qui est fort beau, et de là nous vînmes chez le président, où il nous fit un maL!,nirKiue festin de soixante serviettes, après lequel nous allâmes en lîrouage voir M. de Saint- Luc, qui nous reçut le plus honorablement du monde. Nous y séjournâmes le mardi l.'>, et allâmes voir à Marennesles trois filles du comte de Marennes qui étoient très-belles.
Le lendemain nous vînmes coucher à Pons.
Le jeudi 17 nous vînmes dîner à Piassac chez M. d'Epernon, ou étoit M. Le Grand, et de là coucher à Blaye.
Le soir le Roi commanda à M. de Créqui et à moi de faire faire patrouille par la ville la nuit, parce que Aubeterre étoit désespéré de savoir qu'on l'ôtoit de la place de Blaye : ce que le Roi fit bien noblement en le faisant maréchal de France le lendemain, et lui donna outre cela 100,000 écus.
Le Roi en donna le gouvernement à M. de Luxembourg.
Le samedi 19 le Roi arriva à Bordeaux.
Le dimanche 20, M. du Maine fit un grand festin au Roi dans le Château Trompette , ayant Argillemont été pris dans le logis du Roi, et mis es mains de la cour de parlement dès le soir même pour lui faire son procès ; lequel lui fut fait et parfait le mercredi suivant 23, et condamné à avoir la tête tranchée : ce qui fut exécuté le même jour ; et le samedi suivant 26 , le Roi cassa tous les jurats de Bordeaux , et en mit d'autres en leur place.
Il envoya quérir le sieur de Fonterailles, gouverneur de Lectour, à qui il donna 50,000 écus en le tirant de cette place, comme il a voit promis à ceux de la religion assemblés à Loudun, attendu que ledit de Fonterailles s'étoit fait catholique, et, en cette profession, ne pouvoit commander dans Lectour, place de sûreté des huguenots. Le Roi y mit en son lieu le sieur de Blaiu-
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ville l'aîné, qui étoit huguenot , et au gré de ceux de la religion.
Le lundi 28 le Roi alla en parlement tenir son lit de justice, ou il blâma, par la bouche de M. le garde des sceaux du V^-iir, ledit parlement de ne s'être gouverné selon qu'il devoit en ces derniers mou\emens. 11 fut de la dîner au Château Trompette avec les principaux de la eour, et ensuite tenir sur les ionts le fils de M. le maréchal de Ro(iuelaure,
Le mercredi , dernier jour de septembre, il fut dîner et coucher a Cadilhac chez M. d'Kpernou, ou il fut superbement l'ecu , et revint le lendemain i)remier jour d'octobre. Et le jour d'après M. le prince s'en alla de la cour.
Le 4 arrivèrent a Bordeaux M. de La Force et le premier président de Pau , sans apporter la ratification de l'arrêt de l'établissement des ecclésiastiques de Béarn dans leurs biens. (Connue il a été dit ci-dessus que l'assemblée de Loudun avoit demandé que les trois articles du rétablissement des conseillers de la religion au parlement de Paris, de la prolongation pour trois ans des places de sûreté et du changement de gouverneur à Lectour, ce qui avoit été entièrement exécuté avant les six mois, néanmoins ceux de Béarn prétendoient qu'ils pourroient faire, dans un mois après, leurs remontrances contre cet arrêt, et que, elles ouïes, le Roi feroit ce qu'il verroit bon être là-dessus.
Le Roi fut fort indigné de voir qu'ils n'avoient point vérifié cet arrêt. Toutefois ils surent si bien persuader au Roi qu'ils ne manqueroieut de le faire, et qu'il leur avoit encore été permis parla concession que le Roi avoit faite à l'assemblée de Loudun, de voir faire cette dernière remontrance avant de le vérifier, et qu'ils promettoient d'aller promptement le vérifier, s'il plaisoit au Roi leur permettre d'y retourner, que le Roi les renvoya promptement pour cet effet, et quant et eux le sieur de La Chesnaye, un de ses ordinaires, tant pour en solliciter la prompte vérification que pour lui en mander à toutes heures des nouvelles. Et cependant Sa Majesté partit de Bordeaux , et s'avança sept lieues dans le Béarn en un bourg, nommé Pérignac, vis-à-vis de Cadilhac, au-decà de la Garonne, pour être plus proche du Béarn , pour s'y acheminer en cas qu'ils n'exécutassent promptement sa volonté, et y demeura onze jours entiers. En ce temps se donna la fameuse bataille de Prague, qui rendit l'Empereur pour lors maître de l'Allemagne.
Au bout de dix jours, La Chesnaye vint retrouver le Roi le 8 octobre, si mal instruit de ce qui s'étoit passé , qu'il ne lui put dire autres nou-
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velles, sillon que les députés du parlement de Pau lui viendroient le lendemain porter ce qu'ils auroient résolu. Ce qu'ils firent aussi le 9. Ce fut un refus de pouvoir entrer en vérification dudit arrêt, portés, à mon avis, sur l'opinion qu'ils eurent qu'en la saison bien avancée le Roi ne s'embarqueroit pas dans le Béarn, qui est au pied des Pyrénées, sur ce que l'on leur manda que tous les bagages de la cour étoient déjà à Blaye pour nous en retourner.
Le Roi n'attendit point à leur faire réponse l'avis de son conseil, mais de lui-même leur dit : «Puisque mon parlement me veut donner la peine d'aller moi-même vérifier l'arrêt, je le ferai, et plus amplement ([u'ils n'attendent. » Et sur cela entra en son conseil, résolu de partir; mais néanmoins voulut savoir l'opinion d'un cbacuu sur ce sujet.
Dans le conseil étoient M. du Maine , M. d'Epernon , M. de Praslin, M. de Luynes, le garde des sceaux du Vair, M. de Schomberg, jM. de Créquietmoi. M. du Maine discourut amplement pour dissuader le Roi d'entreprendre ce voyage ; se fondant sur l'incommodité du pays et de la saison , sur la crainte de soulever tout le parti de la religion, lequel pourroit faire de plus grands progrès, cependant que le Roi seroit à l'extrémité de son royaume, dans la France que lui en Béarn , sur la disette des vivres dans les Landes pour son armée, sur le long retardement du passage de la Garonne à son armée ,^ qui de douze jours ne sauroit être traversée, et sur plusieurs autres raisons. Tous les autres du conseil prirent la contraire opinion, animant le Roi d'entreprendre le voyage de Béarn , à quoi le Roi se résolut et dit à M. du Maine : « Je ne me mets point en peine du temps ni des cbemins, je ne crains point ceux de la religion ; et quant au passage de la rivière que vous dites que mon armée ne sauroit faire en douze jours, j'ai un moyen de la faire passer en buit; car j'enverrai Rassompierre que voilà la mener, qui m'a amené l'armée avec Uuiuelleje viens de défaire un grand parti, en la moitié moins de temps (jue je ne l'avois espéré."
J'avoue que je sentis mon cœur clialouillé par cette louange et par la bonne opinion que le Roi avoit de moi, auciuel je répondis que je l'assurois que l'espérance ([u'il avoit conçue de ma diligence ne seroit point vaine, et (pie ilans peu de temps il en auroit des nouvelles. Sur cela je pris congé de lui et m'en vins couclier à i.angon,(le l'autre coté de la rivière, sur laciuelle l'armée étoit épandue en divers villages et bourgs. Je portai diverses lettres du Koi a messieurs de La (".urée I et Contenant, (|ui là eonunandoient, pour \enir jjtrouver Sa Majesté : ce qu'ils firent. El, ayant II. c. D M. T. vr.
envoyé en diligence ramasser tous les bateaux que je pus , je les partageai aux régimens et compagnies sans la vouloir assembler pour le passaire. Je fis joindre deux bateaux en un et faire des pontons dessus, sur lesquels je posai, le 10 octobre, deux pièces d'artillerie. J'en fis joindre deux autres sans pontons , sur lesquels je mis les affûts, et en quatre voyages je passai l'artillerie, et, à force d'argent, je fis en sorte qu'en tout le lendemain les munitions et vivres furent passées, et toute l'armée aussi, et vînmes coucber à un bourg à une lieue de la rivière.
Le lendemain 1 1 , nous entrâmes sur le bord des Landes et les passâmes tout le jour, et coucbâmes à Cachicot; le jour d'après a un autre bourg, et, le quatrième jour après notre passage, je vins, sur cette lisière de l'Armagnac et du Béarn , loger à Saint-Justin d'Armagnac , ou j'eus un courrier du Roi, qui étoit extraordinairement satisfait de ma diligence, et que j'eusse passé en vingt-quatre beures les douze jours que M. du Maine me donnoit à passer la Garonne , l'ayant côtoyée en toutes ces journées.
Il me commanda de lui envoyer le régiment de Champagne et quelques autres troupes pour mettre en garnison dans le Béarn, et de n'y entrer point de peur de mettre la famine, tant dans sa cour qu'a notre armée.
Je séjournai donc à Saint-Justin, allant quelquefois visiter les troupes logées à La Bastide, Barbotans et ailleurs , avec les officiers de l'armée, qui me firent tous cet honneur de ne bouger d'auprès de moi , pas même seulement pour aller a Pau.
Enfin M. le maréchal de Praslin s'en vint de Saint-Justin le 20 octobre, qui m'apporta une fort honorable lettre du Roi , avec ordre de renvoyer l'armée aux garnisons ([iii lui avoient été destinées, et par les routes c[u'il m'envoya. Ce fait, nous partîmes, M. le maréchal et moi, le 21 de Saint-Justin, et vînmes couclier a Cachicot, le 23 à Bazas, le 24 à Bordeaux.
Le Roi y arriva le lendemain 2.'), de tpii j'attendois toute bonne réception; mais, au et)ntraire,il ne me regarda pas; de quoi j'etois un peu étonne. Toutefois je m'approchai de lui et lui dis : « Sire, me faites-vous la mine à bon escient, ou si vous NOUS mo(|uez de moi"? ■■ Il me dit froidement : ■> Non, je ne nous la fais point. - Kt puis se tourna d'un autre cote.
Je ne pouvois m'iinagiiier don pouvoit Nciiir cette froideur depuis ses favorables lettres et mon départ d'auprès de lui; et, étant aile saluer M. de Luxnes, il me reçut si froidement (|ue je connus bien (pi'il y a\oit (|uel(|ue ehanuement pour moi. Je m'en revins néanmoins à la galerie
JO
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de l'arclievêclié ou ctoit le Uoi, ou je n'eus ^uei-e demeuré, que messieurs le eaidinal de (ioiidy, de Sehotnher^ et de Kousselay me tirèrent a part, et médirent que M. de Luynes se plaifi;noit infinimentdemoiquiavois négiif^éson amitié, et cru sans elle nw maintenir aux bonnes frrilees du Roi, et qu'il disoit (luelon verroilleciuel de nous deux aui'oil le pouvoir de mettre son eompaL^non par terre; que la laveur du Roi ne se pouvoit partager, et que l'ayant mis en ombrage, il ne me pouvoit plus souffrir à la cour. Je fus bien étonné de ce discours; et ce que je pus faire alors, ce fut desavoir d'eux, ((ui étoienl mes amis, de quel vent m'étoit amenée celte tempête, puisque je n'avois rien eu a démêler avec M. de Luynes, que j'avois toujours contribué et servi à sa fortune , et qu'il m'avoit promis et juré une étroite amitié. Je leur demandai quelle cause M, de Luynes alléguoit pour se séparer de mon amitié et pour me persécuter , voire même , s'il pouvoit , me ruiner.
ils me dirent qu'il leur en avoit donné cinq différentes : la première , qu'au Pont-de-Cé le Roi m'ayant montré en sa présence les articles de la paix que Luynes lui avoit montrés et proposés, je dis au Roi qu'après tant de révoltes de ces messieurs tant d'impunités ne me plaisoient pas, et que j'eusse voulu que quelque exemple eût donné terreur à l'avenir aux autres de n'être pas si prompts à se révolter ; et disoit ^L de Luynes là-dessus que c'étoit improuver la paix qu'il avoit faite.
Secondement , que le Roi arrivant à Poitiers , au retour du petit voyage qu'il avoit fait à Tours pour voir la Reine sa femme , comme on lui apporta nouvelle du retardement de la Reine-mère à Poitiers, je dis au Roi : « Sur ma vie. Sire, c'est un artifice de ses partisans pour empêcher le voyage de Votre Majesté en Guienne ; « ce que le Roi imprima si fort dans sou esprit, qu'il avoit eu mille peines de lui faire attendre la Reine sa mère à Poitiers.
En troisième lieu, que m'ayant prié plusieurs fois à diner à Bordeaux, je l'avois méprisé et n'avois daigné y aller.
Quatrièmement, que le Roi nous parlant à tous deux, à Perignac, de cette vérification qu'il attendoit, j'avois dit au Roi que si ces messieurs lui donnoient la peine d'aller en Béarn, je lui conseillois de leur faire payer chèrement son voyage ; ce qui étoit porter le Roi à la cruauté.
Et finalement, que j'avois tellement préoccupé l'esprit du Roi, qu'il ne croyoit rien de bien fait que ce que j'avois fait; vu que, sans en avoir demandé l'avis à son conseil , il avoit détrôné les
maréehaux de camp que, par la démission que nous avions faite, M. de Cré(|ui et moi , il avoit établis sur son armée, pour me la mettre en main; ce qu'il ne pouvoit souffrir, se sentant assez fort pour empêcher le progrès que je faisoià journellement a son préjudice aux bonnes grâces du Roi.
Quand j'eus considéré les causes de ce subit changement de l'amitié de M, de Luynes vers moi , je jugeai bien qu'il cherehoit des prétextes pour me perdre; et , n'en trouvant point de légitimes dans mes actions, il en inventeroil en mes paroles, dcscpu'llcs maliei(!usemeut il pervertissoit le sens, comme je le lis clairement coimoitre à ces messieurs (|ui me parloient ; lescjucls ne me déguisèrent point (pie c'étoit une pure jalousie de faveur qui le possédoit lors, et qu'étant en la posture ou il étoit, il avoit toujours les yeux ouverts sur tous ceux qui pouvoient divertir l'affection que le Roi lui portoit, et que, considérant la grande inclination du Roi a m'aimer, il me regardoit comme le chien qui ledevoit mordre, et qu'ihi ne trouvoient pas étrange qu'il me voulût bâillonner; qu'au reste il leur avoit dit pour me faire savoir ces cinq causes de son mécontentement, et que c'étoit a moi a y répondre, et qu'ils lui porteroient fidèlement ce que je leur consignerois pour lui mettre en main , et aideroient de toute leur puissance à raccommoder cette affaire ; qu'ils connoissoient au cœur de M. de Luynes que le fonds en étoit bon , et que je pouvois, par ma modération et mon bon gouvernement \evs le Roi, remédier à la jalousie de son favori.
Je leur dis donc, pour répondre par articles aux plaintes de M. de Luynes, que j'eusse bien cru qu'il eût dû trouver étrange que j'eusse conseillé au Roi d'approcher près de sa personne les ennemis dudit duc de Luynes; mais qu'il eût trouvé mauvais que j'eusse dit au Roi qu'il devoit châtier ses propres ennemis , auquel il avoit conseillé de pardonner, que je ne me le fusse jamais imaginé, attendu que c'étoit parler en sa faveur et témoigner sa grande debonnaireté, de pardonner à ceux qui l'avoient offensé, quand les indifférens en jugeoient quelques-uns de ceux-là indignes de cette grâce; que j'avois conseillé, selon mon devoir et ma conscience, au Roi de hâter son voyage en Guienne et de lui avoir fait connoître qu'en dilayant il perdroit la belle saison commode à ses affaires ; que je ne lui avois pas donné ce conseil en secret ni en cachette, mais en sa propre présence, afm qu'il le pût fortifier s'il l'agréoit , ou l'infirmer s'il ne le vonloit, et que si lors j'eusse vu qu'il n'y eût acquiescé , j'eusse cessé de l'opiniâtrer , et me fusse
icndu à la première semonce; et que ce u'étoit l)i)int de propos délibéré que j'étois venu donner cet avis au Roi, mais bien ensuite d'une proposition qu'il en avoit faite, et plutôt par manière (le discours que de conseil.
Qu'il prenoit ensuite un foible prétexte de rompre avec moi , parce que je n'étois pas allé charger sa table de ma personne quelquefois qu'il m'en avoit convié, vu que ma modestie et la profession que je faisois d'être son serviteur m'avoient fait faire l'honneur de sa maison aux éirangers , en leur cédant ma place à sa table, et que la mienne, ou tous les principaux seigneurs \enoient journellement diner et souper, et qui lui servoit de seconde table et de décharge à la sienne, requéroit ma présence par bienséance.
Que je ne faisois autre réponse à sa quatrième plainte, sinon que l'effet avoit démontré que je donnois un bon conseil au Roi, puisqu'il l'avoit fait suivre ponctuellement.
Que finalement j'étois bien malheureux si les hf)ns services que je rendois au Roi, et qui lui (lonnoient cette bonne impression de moi, me tournoient à crime, et que je devois attendre un rude châtiment si je faisois quelque faute, vu que mes grands services étoient improuvés , et ffue , s'il me vouloit prescrire et régler quelque l'orme de vivra, je l'observerois si ponctuelle- •iient, qu'il auroit à l'avenir sujet de croire que ie n'aspirois, en quehjue façon que ce soit, à empiéter les bonnes grâces du Roi ({ue par mes Services et par son moyen, et quej'estimois si peu I eraignois si fort la faveur d'un prince conçue
I inclination , que si elle étoit par terre devant lies pieds, je ne daignerois pas me baisser pour ;i relever.
(>es messieurs me dirent qu'ils feroient entenlic à M. de Luynes mes justes excuses sur ces
II justes accusations dès le jour même s'ils pouoient, sinon le lendemain 2G à Blaye, où le <()i alla coueher; qu'ils m'en rendroient rélonse, ce (|u'ils lirent, et me dirent ({u'ils ovoient bien ((ne M. de Luynes avoit pris un i fort ombrage de moi {{u'il ne me pouvoit souflir à In cour, et que si je m'en voulois éloigner, n'il me feroit payer en mon absenee tous mes |i|)ointeuu'nls fort exactement, et ((uedans (lueliie temps, (|u'il ne me vouloit pas limiter, il le feroit rappeler avec honneur, et feroit en iiite tout ce (|u'il pourroit pour moi.
.le trouvai cette proposition si crue qu'elle me lit en colère, et je répondis à ces messieurs, ui m'avoienl envoyé (|uerir chez M. le cardial de Uet/, , (|ue ce n'eloit pas un honnne de la sorte ((u'il failloit traiter en fatjuin, le chasuit honteusement de cette façon, et que je ne
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m'en irois point du tout; que c'étoit ma résolution , laquelle je leur priois de faire savoir à M. de Luynes; que si l'onsoupçonnoitde mou intégrité ou de ma fidélité , ou me pouvoit mettre en prison pour éclaireir ce doute , et que si on l'avéroit on me pourroit châtier. Mais de me chasser de la cour pour sa fantaisie , toutefois et quantcs que je voudrois préférer mon séjour à la cour à ma liberté ou à ma vie , que je le défiois de le pouvoir faire, avec beaucoup d'autres choses que la passion et la colère me firent dire.
Ces trois messieurs, étant mes amis, qui vouloient m'aider et m'obliger, me dirent que cette crue réponse ne partiroit point de leur bouche pour être dite à M. de Luynes, et ([u'ils n'étoient pas la seulement comme entremetteurs, mais comme mes amis; qu'ils me conseilleroient toujours et se porteroient à adoucir l'affaire et jamais à l'aigrir, et qu'ils étoient d'avis, si j'y consentois, dediredema partà M. deLuynesque je m'êmerveillois qu'il eût si bien traité ses ennemis au Pont-de-Cé, lesquels il étoit en sa puissance de maltraiter infiniment en se vengeant d'eux, et que moi, qui avois mis ma vie pour son service , et qui avois par son propre aveu si dignement agi en ces dernières brouilleries, ou il ne s'agissoit point de déposséder le Roi de son Etat, mais de l'éloigner d'auprès de lui, et que par conséquent j'avois servi le Roi , mais que c'étoit en ses intérêts particuliers, et qu'il ne me devoit point payer de cette ingratitude sans l'avoir mérité; et que je m'assurois que quand il reviendroit à lui, qu'il m'auroit mieux considéré et pesé mes actions passées, il me jugeroit digne de beaucoup de récompense, et point du tout d'un si vil châtiment, comme de me chasser de la cour avec infamie; à quoi je ne me pourrois januiis résoudre.
Je leur laissai la carte blanche les connoissant mes amis, et eux me priant que, sans faire semblant de rien ni en parler a personne, je laissasse cette affaire en leurs mains ou elle nempireroit point. Ce que je fis, et m'en allai prendre le mot du Koi, qui, après me l'avoir donné, se tourna de l'autre côté.
.l'avois déjà bien pris garde qu'il ctoit toujours (lemeuie a un bout du navire pendant li* chemin de iJordeaux a Rlaye, pour ne s'approcher du lieu où j'étois; et, venant tous \es j»>urs diner ou souper chez M. de Luxembourg, qui traita trois jours durant Sa Majesté, durant qu'il fut a Mlaye, le Uoi ne disoit mot, comme il a\oit accoutume, (t de rire incessamment a\ec moi. Cela me mettoit en peine; car M. de Luynes s'en frtchoit, et s'en prenoit à moi.
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].c troisième jour que le Roi séjourna à IMaye étant le 29 octobre, je vins le soir au clijUeau prendre le mot; et, trouvant que le Uoi étoit à ses affaires, j'y entrai eoiiune j'avois de coutume. Le Roi ne me dit mot, sinon (|ue, peu après s'étant levé, il me commanda de faire acheminer les Suisses vers Saintes, et que sa t^arde fût le lendemain au lieu ou il alloit coucher; et puis m'étaiit a])i)roché a Toreillc pour lui demander le mot, il médit : " Saint-Michel; » puis ajouta : « Rassompierre , mon ami, ne t"emiuie point et ne fais semblant de rien. » Je ne lui répondis aucune chose, de peur que quelqu'un ne s'en aperçut; mais je ne fus pas marri que la source de sa bonté ne fût |)as tarie pour moi. Sur cela je sortis pour faire; prendre les armes aux Suisses, parce ({ue le Roi devoit bientôt aller chez M. de Luxembourg pour y souper.
Comme j'étois en cette place devant le château , arrivèrent messieurs du Maine et d'Kperiion, que le Roi avoit envoyé quérir, qui, a^jcrcevant les gardes sous les armes , crurent que l'on les alloit arrêter. M. d'Epernon me dit : « Parlez-moi en cet ancien ami que vous m'êtes depuis long-temps; nous va-t-on coffrer'? » Je lui dis que je ne le croyois pas, « car je n'en sais rien, et je serois infailliblement un des violons qui vous feroient danser si cela étoit. — Pourquoi donc a-t-on pris les armes'? » me dit-il. Je lui répondis : « Je les viens de faire prendre de moi-même, parce que le Roi, après vous avoir parlé, vient souper chez M. de Luxembourg. » 11 me dit alors : « Nous courons grande fortune d'être arrêtés, et pour moi j'en ai grand'peur ; mais, quoi qu'il arrive, promettez-moi que vous serez mon ami, et que vous m'assisterez de ce que vous pourrez ; et si vous me le promettez , je sais bien que vous le ferez avec autant de passion qu'aucun de mes enfans. »
Je lui dis à l'heure les plus fortes paroles que je pus aviser pour l'en assurer. A même temps ils furent délivrés de cette appréhension ; car le Roi sortit, et les mena souper avec lui, ou il leur parla de tout ce qu'il désiroit d'eux quand il seroit hors de la province.
Le Roi partit de Rlaye le 30 , et arriva la veille de la Toussaint à Saintes, où il séjourna pour y faire ses paques. Le soir M. de Rousselay me vint trouver après souper, et me dit, pour finale résolution, que M. de Luynes voudroit mon éloignement toutes fois que la moindre humeur lui prendroit contre moi, et peut-être des que nous arriverions à Paris ; mais qu'il ne le feroit qu'honorablement, et sans que mon absence fût honteuse , et que je lui disse pour cet effet ce que je voulois; que M. de Sciiomberg
et M. de Retz l'avoient chargé de me le venir dire en leur nom de tous trois, et que j'avisasse de faire ime réponse qui n'aigrit rien. J'avois eu trois jours, en cas (jue l'on me pressât, pour ])enser par (|uelle porte je pourrois honorablement sortir. C'est pourquoi, sans marchander, je lui dis que toutes les fois qu'il me feroit donner quelque gouvernement, je m'y irois tenir; que s'il me donnoit un emploi de guerre honorable je l'irois exécuter, s'il m'eiivoytjit en une ambassade extraordinaire, je m'en accpiilterois, et que, pourvu que je servisse, je le préférerois a mon séjour inutile à la cour. Ce que M. de Rousselay ayant rap[)orté a ces messieurs qui étoient tous deux chez M. de Luynes, ils trouvèrent ma ré|)onse si bonne, (pi'ils ne différei'ent point de la dire a M. de Luynes ni lui a l'accepter; les assurant que le lendemain , par les chemins , il s'accorderoit avec moi sous ces conditions, comme il fit (le fort bonne grâce, et me dit fraiichement que l'estime qu'il faisoit de moi, et l'aflection qu'il voyoit que le Roi me portoil, lui donnoient de l'ombrage, et qu'il étoit comme un honnne qui craint d'être cocu, lequel n'aime pas de voir un fort honnête homme courtiser sa femme: que, du reste, il avoit une forte inclination à m'aimer, comme il me vouloit témoigner, pourvu que je ne lisse point les doux yeux à Sa Majesté ; et le soir même me fit parler au Roi qui me lit fort bonne chère, et me dit que je me préparasse pour revenir le lendemain en poste avec lui : ce que nous fîmes, ayant pris la poste à Poitiers. Nous allâmes coucher à Chàtellerault. Comme nous étions dans la forêt, je dis à M. de Luynes ; « Avez-vous bien pensé à ce que vous faites, de hasarder le Roi dans une place huguenotte avec trente chevaux de poste? Ces gens sont enragés de ce que vous leur venez de faire en Réarn , et vous vous venez jeter entre leurs mains. Il n'y a point de rivière à passer de Châtellerault à La Rochelle. » Il prit bien mon propos, et fut en grand suspens, et le dit au Roi , lequel dit : « 11 y a plus de catholiques en la ville que de huguenots; La Rochebaucourt, qui en est gouverneur, est homme de bien aussi , et Foucaut , lieutenant du Roi , qui y a une compagnie , est créature du feu Roi mon père; je vous réponds de notre sûreté. » Ce que nous trouvâmes aussi, et y vînmes coucher.
Le lendemain nous couchâmes à Vaine-sur- Loire, et le jour d'après vînmes pour dîner à Orléans ; mais comme le Roi eut vu la quantité de personnes qui lui venoient faire des harangues , il me demanda si mon cheval étoit bon ; et , lui ayant dit que oui , il piqua outre , moi
lui servant d'écuyer, et s'en vint à Toury, que nous n'étions que cinq che\aux avec lui.
Le lendemain 6 de novembre , le Roi arriva avec quarante chevaux de poste sur les dix heures du matin à Paris. Il vint descendre chez la Beine sa mère qui achevoit de s'habiller. Le soir M. de Luynes lui fit festin, et le lendemain le mena à Lésigny, en attendant que son train fût arrivé. De là le mena en Picardie jusques à Calais, d'où il envoya le maréchal de Chaulnes vers le roi de la Grande-Bretagne, et se résolut en même temps de m'envoyer son ambassadeur extraordinaire vers le roi d'p]spagne, son beaupcre, pour lui redemander la Valteline qui avoit été usurpée sur les Grisons, anciens alliés du Roi , par le duc de Feria, gouverneur du duché de Milan, et m'envoya un courrier avec un ordre à M. de Schomberg de me fournir dix mille ■eus pour les frais de mon voyage, et à moi de ne préparer de partir incontinent après qu'il icioit de retour à Paris, où il vint le 10 décem- |)re pour y passer les fêtes de Noël; et madame |a duchesse de Luynes accoucha d'un fils le jour le Noël. Le Roi finit heureusement l'année 1620 1 Paris.
Dès le commencement de l'année 1 621 , je fus xtrémement pressé de partir, et l'on m'avoit (ja donné mon instruction, quand, pour le déir de passer les Rois à la cour, tantôt sur une ifliculté que je proposois en madite instruction, {mtôt sur quelque autre sujet, je demeurai enore huit jours après avoir eu toutes ines dépêhes, et fis partir en quinze diverses bandes, en ')sle, quehjue sept vingts personnes qui vinrent \(.'X' moi, parmi les([uelles il y avoit près de larante gentilshommes que je voulus défrayer, ut de la bouche que des postes de Paris à iMaid, et au retour de Madrid jusques à Paris, isant même porter toutes leurs bardes a mes '|)('ns. Au comiiu'uccmi'nt de janvier vinrent )uvelles de la mort de madame la duchesse de •tz; et connue M. le prince s'imagina que mesurs le cardinal de Retz, son oncle, et de •iiomberg son allié, proposeroient de le rema- •r avec la nièce de M. de Luynes, la jeune )inl)allet, ce {[ui eût attiré toute l'alTeeliou nlit (lue de Luynes de leur côté, et peut-être )ignée de messieurs le prince et duc de Guise, le prince .s'avisa de me proposer à !\[. de lynes pour l'épouser; ce (|ui plut merveilleuiment a M. de Luynes, (|ui se vouloit assurer moi et m'avaneer a cause dune certaine innation (|u'il avoit de m'aimer, et pour me ire utile à sa fortune. Ce qu'il connnuni(|ua de(juise, afin d'y aider de sa pari, et lui t qu'il falloil qu'il disposilt madame la priu-
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cesse de Conti de me persuader d'embrasser ce parti ; que lui , de son côté , m'en feroit parler par madame la princesse sa femme , sachant, lui disoit-il, que les dames ont grand pouvoir sur moi.
Je pris congé le 9 janvier du Roi et de la cour, et , parce que ce soir-là il y avoit bal en la salle de M. de Luynes, j'y menai madame la comtesse de Hochefort , en la suite de la Reine. Comme je fus en haut, mesdames les princesses, qui rioient bien fort, me tirèrent en une fenêtre, et au lieu de me parler crevoient de rire. Enfin elles me dirent que javois autrefois parlé d'amour a de belles dames, mais que jamais deux dames de si bonne maison ne m'avoient parlé de mariage que maintenant qu'elles m'en venoient requérir. Je fus long-temps à déchiffrer leurs discours. Enfin elles me dirent que le mari de l'une et frère de l'autre les avoient chargées de me séduire ; mais que c'étoit en tout honneur et loyauté de mariage , et qu'il falloit que je donnasse pouvoir à M. le prince et à M. de Guise de traiter et conduire l'affaire, pendant que je serois en l'ambassade extraordinaire d'Espagne, et de le dire à M. de Luxembourg , après m'avoir prié de me vouloir assister en cette recherche ; ce qu'il me fallut forcément faire. Et puis ayant pris congé d'elles, je partis le lendemain mercredi, 10 de février, et vins coucher a Etampes, puis à Saint- Laurent des Eaux , de là à Montrichard , a La Haye, à Vivonne et à Montlieu.
Puis le mercredi 1 7 , je vins à Bordeaux , ou je demeurai le lendemain pour l'amour de messieurs d'Epernon et de Rociuelaure, et vins le vendredi 1'.» coucher seulement a lîelin , puis à Castets, après avoir dîné a La Harie, ou j'eus nouvelles de, ce qui étoit arrive à Eargis, et vins coucher a Castets.
Le dimanche 2 1 , j'arrivai à lîayonne, ou M. le comte de Granunont me fit, durant ([uatrc jours que j'y demeurai, la meilleure chère du monde, etàtousiesgentilshonuncsquim'accompagnoient.
J'en partis le jeudi premier jour de carême, et le 2.") du mois, a\ec M. de Grannuont ([ui me \int conduire et défrayer eneorejusciues a Saiut-.leande-Luz,ou me viiu-enl nouvelU's que, par la mort du pape Paul \', le pape Grégoire W , Luilovi-
sio, lui avoit succédé. Nous alUWnes voir le
ou le Koi (lésignoit de faire un havre, et au-dessus un port , |)uis vinuu's deseenilre a l'imbourre. Ceux (h' Saiut-.li'an-di'-Lu/. dansèrent le soir un ballet dev.mt moi,(iui, pour îles l>aM|ues, etoit fort beau, (^ommc nous venions de Hayonne a Saint-Jean-de-Luz, nous vîmes en mer plus de cinquanle petites barquettes (luidonnoient chasse a uni- baleine iiui s'oloil lait voir le long île lu
côte avec son baleineau; et le soir, sur les onze heures, nous eûmes nouvelles eomme le petit baleineau avoit été pris , ((ue nous lïiiues voir le Je)ulcniain matin.
Vendredi L'O, nous le iViines voir sur la eôle, ou on l'uvoitéehouéen haute mer. Il étoil deciuelque cinquante pieds de long, et ceux du pays ne Jugeoient pas ([u'il y eût plus de huit Jours qu'il fut né,
Aprc's la nx'sse, Juan d'Arbelles, courrier major d'IruM et de (iuipuseoa, vint diner avee moi. M. de Saint liaumont me vint conduire Jus([ues sur le bord de la rivière , et me dit adieu, et Juan d'Arbelles, m'ayant conduit une lieue par de là frun , me laissa aller coucher à la vcnla de Marie Jjeitram.
Le samedi 27 , je fus coucher à Segura.
Le dimanche 28, je passai le Mont-Saint- Adrien, vins diner a Galarette , et coucher à Vittoria.
Le lundi premier jour de mars, je vins coucher à iMiranda-de-Ebro.
J.e lendemain je vins à Barbiesca , et le jour d'après àlîuryos, d'où, d'après avoir vu le Santo- Crucilisso et la grande église qui est bien belle , j'en partis le lendemain , jeudi \ , pour venir à Lerma , où je fus voir la maison et les meubles qui sont bien rares.
Le vendredi 5 , j'ouïs messe en un des couvens de religieuses que le duc y a fait bâtir , où j'ouïs une excellente musique de lilles, et de là je m'en vins au gîte à Aranda-de-Duero.
Le lendemain à Borseguillos , puis à Buitrago.
Le lundi 8, j'arrivai à Alcovendas, auquel lieu M. l'ambassadeur ordinaire d'Espagne, qui étoit M. du Fargis , comte de La Rochepot , vint me voir et soupa avec moi, et M. le comte de Chàteauvilain aussi , puis s'en retournèrent la nuit coucher à Madrid.
Le mardi 9 mars , je partis d'Alcovendas l'après-dînée pour venir à Madrid. M. l'ambassadeur et le comte de Châteauvilain , comme aussi la famille de tous les ambassadeurs, vinrent au devant de moi; puis le comte de Baraxas me vint recevoir avec les carrosses du Roi, dans l'un desquels je me mis. 11 étoit accompagné de beaucoup de noblesse ; une très-grande quantité de femmes en carrosses sortirent de la ville pour me voir arriver. Je descendis au logis du comte de Baraxas, que Ton avoit somptueusement garni pour m'y loger et défrayer. Je trouvai là le duc de Montéléon, don Fernando Giron, don Carlos Coloma, et quantité d'autres seigneurs que j'avois connus en France ou ailleurs , qui m'y attendoient. Je fus de là saluer la comtesse de Baraxas, chez laquelle il étoit venu quantité de dames
pour l'aider à me recevoir , et après je m'en allai .souper à une table de cinquante eouverts , qui m'a été tenue tant que j'ai elé a Madrid. Le duc d'Usseda envoya, le soir, un des hiens pour me saluer de sa part.
Le mcreredi lo, madame la piineesse d'Espagne m'envoya visiter, et une grande partie des dames du palais, tant vieilles que jeunes, connue (loua Maria de Bennavides, les eonUesscs de l>a Torre et ^W. (Castro, l>éonor l'imeutel , Anna-Maria llenri(|ue. Maria d'Angon, Antonia de Men- (lossa et autres. .\L l'ambassadeur venoit tous les jours diner avec moi , afin de m'aider a faire riionneurde la maison. Après dîner je fus visité par rar('hevè((ue de Pise, amhassadeur du grand duc , (^enami , ambassadeur de Luecpies , du résident (le Lorraine et de celui de Gènes. Ensuite le duc dUssuna me vint saluer en apparat extraordinaire, car il étoit porté en chaise; il avoit une robe à la hongroise, fourrée de martre, et quantité de pierreries sur lui de grand prix ; plus de vingt carrosses le suivant, remplis de seigneurs espagnols, ses parens et amis, ou de seigneurs napolitains; à l'entour de sa chaise plus de cinquante capitaines, tenienles ou alfcres reformados, espagnols ou napolitains. Il m'embrassa avec grande affeeticm et privante , me présenta toute sa suite ; puis , après m'avoir traité trois ou quatre fois d'excellence , il me fit souvenir qu a un souper chez Zamet avec le Roi , nous avions fait alliance ensemble , et promis que je l'appellerois mon père et lui mon fils, et me pria de continuer de la sorte , comme nous fîmes depuis , sans nulle cérémonie.
Il voulut ensuite saluer ceux qui étoient venus avec moi , leur parlant toujours français, et leur disant tant d'extravagances, que je ne m'étonnai point de la disgrâce qui lui arriva peu après. En ce môme temps le duc de Pastranne, le comte de Saldagne et celui d'Arcos arrivèrent , et puis le comte de Benevente , don Baltbasar de Zuniga et d'autres. Ce soir le duc d'Eboli, le marquis de Mortara et Juan-Thomas Cossa, me \ inrent aussi visiter.
Le jeudi 1 1 , la comtesse de Leraos et la duchesse de Vilhermosa m'envoyèrent visiter , et après dîner le comtedelvevenhuller, ambassadeur de l'Empereur , me vint saluer , et ensuite ceux d'Angleterre, de Venise, et les résidens de Parme, d'Urbin et de Modène. Dès que je m'en fus délivré , les ducs de Pineranda , de Gandia et de Vilhermosa me vinrent voir, comme aussi le marquis de Mondejar et de Cannette, et don Augustin de Mexia, du conseil d'État, que j'avois connu comme il alloit au siège d'Ostende, où il faisoit la charge de lieutenant général.
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Le soir, l'auditeur du nonce, qui faisoit les affaires du Pape , à cause que le nonce étoit parti d'Espagne pour prendre le chapeau de cardinal, me vint faire les complimens ordinaires, et me montra un bref qu'il de voit , le lendemain , donner au Roi , sur le sujet de la Yalteline, qui étoit très-pressant, et , à mon opinion , plus hardi que je ne l'eusse espéré d'un nouveau pape a un roi d'Espagne; car il lui mandoitque, pour la liberté d'Italie, a laquelle la restitution de la Vaiteline étoit importante et nécessaire , il étoit résolu , non-seulement d'y employer les armes spirituelles , mais aussi les temporelles. Et ledit auditeur m'assura ensuite qu'il se joindroit à ma négociation, selon l'ordre qu'il en avcit de Sa Sainteté qui en faisoit sa propre affaire : ce que, précédemment, les ambassadeurs d'Angleterre et de Venise m'avoient dit de la part de leurs maîtres, et l'ambassadeur de Florence aussi , mais ce dernier avec plus de retenue , et témoignant plutôt le médiateur que le participant, à cause des intérêts presque égaux qui le portoient tant du côté de France que de celui d'Espagne. Sur le soir , don Juan de Zerica, secrétaire d'État, me vint A-isiter de la part du l\oi, et me dire, après de belles paroles, le contentement que le Roi avoit de ma venue, la bonne opinion qu'il avoit de moi, et que j'aurois audience aussitôt que sa santé lui pourroit permettre.
Il étoit fort vrai qu'il étoit malade; mais chacun croyoit qu'il le feignoit pour dilayer mon audience et mon expédition. Sa maladie lui commença dès le premier vendredi de carême , lorsqu'étant sur des dépêches, le jour étant froid , on avoit mis un violent brasier au lieu où il étoit, dont la réverbération lui doimoitsi fort au visage, que les gouttes de sueur en dêgoiittoient, et de son naturel il ne trouvoit jamais rien à redire, ni ne s'en plaignoit. Le marquis de Pobar, de qui j'ai appris ceci , me dit (pie, voyant comme ce brasier l'ineommodoit , il dit au diicd'Mbc, geufillioinme de s;i chambre connne lui , ([ti'il fit retirer ce brasier qui enflammoit la joue du l{oi ; mais comme ils sont très-ponctuels en leurs charges, il dit que c'étoit au sommelier du corps, le due d'Usseda. Sur cela le marquis de Pobnr l'envoya chercher en sa eh.imbre; miiis par malheur il èfoit allé voir son b.iliment; de sorte ([ue le !\oi, avant ((ue l'on eût fait venir le due d'I'sscda, fut tellement grille, (|uc le lendemain son tempérament chaud lui causa une Ilevrc, celte fièvre un êrysipele , et cet êrysipele, tantôt s'apaisant, tantôt s'endannnant , dégénéra enlin en pourpre (pii le tua. Ea maladie du Roi me donna loisir de recevoir toutes mes visites.
Le lendemain vendredi Ji», après (|ue M. l'am-
bassadeur fut arrivé, qui amena le comte de Chàteauvilain et don Augustin Fiesqne , le duc de Montéléon et don Fernando Giron me vinrent voir pour me donner bon succès de l'affaire qui m'amenoit en Espagne. Après dîner j'eus lambassadeur de Savoie , l'archevêque de Tarantaise et celui de Lucques, puis les marquis de Falques et de Gonzauue, les comtes de Médelon, de Celada et d'Arcos, don Francisco de Bai'ganca et don Charles Coloma.
Le samedi i .3 , don Augustin Fiesque m'envoya un très-bon cheval. Apres dîner l'ambassadeur de Perse me \ int visiter, puis le marquis de Pobar.
Le dimanche 14, .M. le duc de l'Infantado, majordome, me vint visiter le matin, fort bien accompagné; les quatre maîtres-d'hôtel du Roi marehoient devant lui. C'étoit un vieux seisneur fort honnête homme, et ([ui me prit en si i:rande affection, qu'il aida inliniment a mon affaire et en parla fort haut. Après dîner don Diego d'Ibarra, Thomas Caracciolo, Juan-Thomas Cossa et plusieurs autres, me vinrent voir.
Je ferai en ce lieu une digression pour faire entendre les causes de mon voyage, l'état ou je trouvai nos affaires en arrivant, et les grilces et faveurs particulières que je reçus de ce Roi.
L'année précédente, 1020, l'Empereur, assisté des armes d'Espagne, avoit gagné la fameuse bataille de Prague, qui releva extraordinaircment ses affaires et ruina celles du Palatin et des autres princes protestans ligues avec lui. En ce temps-là le duc de Feria étoit gouverneur du duché de Milan , homme ambitieux et vain, (pii \()uloit, à ((uelque prix (pie ce fût, brouiller les cartes et faire jiarler de lui. Il vit que, sans graïul obstacle, il le pouvoit faire, puis(pie les (irisons lui donnant (pu'l((ue prétexte d'empiéter la Vaiteline, si importante au roi d'Espagne pour la conservation de ses Etats d'Italie et affoihlissement des autres potentats d'Italie, il considi-roit (pu' les protestans etoient châties, le roi de France occupé en ses guerres civiles, et le roi d'Vngleterre amusé par l'espérance du maria!j;e de l'infante d'Espagne pour le prince son liis. Il eu entreprit donc et en exécuta la complète a\ec la fortune et le sucées (pie chacun siti't ; ce (pii alarma les princes d'Italie, otTensa les Suisses et intéressa le Uoi leur allie à eu procurer et entreprendre la restitution et le rétablissement aux (Irisons, legitinus si-igneurs d'icellc; et, pour cet effet, m'envoya en llspamu* son ambassadeur extraordinaire, i>onr la redenumder de sa part au Uoi son beau-pere.
Comme je m'y étois acheminé, M. du Fargis, ambassadeur ordinaire du Moi en I-'spagne, pra-
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tiqua d'avoir un logis assez l)eau poursa (Ichhiuc jiar les aposcnlddorcs {\n\ sont olilij^rs de lojzcr les ambassadeurs. i\v. lo^is lui lut donc assifiiié; mais, coiDii»^ il y voidiit lo^-cr, le maili'e ûv la jnaisou monti'U uiu; exemption qu'il avoitdu Hoi, et franchise pour son logis; et l'ambassadeur s'opiniiUrant de l'avoir, le maître de la maison porta SCS privilcj^cs au conseil royal, (jui ordonna qu'ils lui scroiciil conserves. Sur (juoi M. l'ainbassadeur , (pii avoit envie d'avoir ce beau logis, envoya deux valets y porter quelques bardes, et ensuite dit que, puisque ses meubles avoient entre dans ce logis, qu'on ne l'eu pouvoit déloger, et envoya ensuite tous ses gens et une partie de ceux de l'ambassadeur de Venise pour tenir bon dans le lo,t;is.
Le maître de la maison s'alla plaindre au conseil réal, qui ordonna que l'on fît sortir les bardes et les valets de l'ambassadeur de ce logis, et que l'on y envoyât les alguazils. Et parce que l'on ne se fût jamais douté que l'ambassadeur dût faire rébellion à justice, ce qui est inouï en ce pays-là, deux alguazils y furent seulement envoyés; mais ils furent tués, et leurs varas (qui sont des baguettes blanches, marques de leur pouvoir ) furent par dérision pendues au balcon du logis.
Sur cela le peuple accourut en armes, et plus de deux mille personnes investirent le logis et l'ambassadeur qui y étoit entré par une porte de derrière. Par fortune un alcalde de cork, qui est comme le grand prévôt en France , nommé don Sébastien de Caravaxal, bonnête homme, et qui n'allumoit pas le feu , y arriva, lit retirer le peuple de devant le logis , fit retirer la famille de ces ambassadeurs de dedans, et prit dans son carrosse M. du Fargis , qu'il ramena au sien sans qu'il lui fût méfait.
M. du Fargis, qui avoit fait ce désordre, fut par finesse le premier à se plaindre, et demanda le lendemain audience , et en icelle justice de l'excès que, contre le droit des gens, on avoit commis contre lui , et le Roi lui promit de la faire , et donna une commission à cet effet. Mais quand il eut su ce qui s'étoit passé, il ordonna que, sans toucher à la personne des ambassadeurs de France et de Venise, on mît prisonniers tous ceux que l'on pourroit attraper de leurs familles, hors de leur présence. Ce qui fut exécuté, et peu échappèrent qui ne fussent pris. L'ambassadeur même, ne se sentant pas assuré de la furie du peuple, se retira de la ville, et dépêcha au Roi pour l'avertir de l'état où il étoit, me manda aussi de retarder mon arrivée; mais je ne le voulus faire , et m'étant acheminé à Madrid, ayant précédemment écrit au duc de
Moiileléon, et a don Konando Giron, pour les prier d'aeeonniioder celte alTaire, ils en parlèrent au Hoi, (pii leur commanda de me dire que je vinsse a la bonne heure, et (jue j'aurois de lui toute satisfaction, comme véritablement je reçus de lui ; car, le jour de mon entrée a Madrid , il fit élar^dr non-seulement les serviteurs des deux ambassadeurs en ma faveur, mais encore les autres l'raueais (jui l'etoicul pour autres sujets.
Il me fit une autre grâce de me faire donner une bulle par le patriarche des Indes, qui est comme im légat à la cour, pour manger de lu chair en carême, moi et cent autres avec moi. Kt de plus, ce (jui ne s'étoit jamais vu en Espagne, pour me divertir, il permit (pie l'on j(;uàt chez moi la comédie, même la défraya. Ce qui fit que ces seigneurs et dames, qui en tout temps sont passionnés pour la comédie, le furent d'autant plus que c'étoit en un temps inusité, et que les deux bandes des comédiens du Hoi s'étoient jointes ensemble pour rendre la comédie plus complète. Aussi leur donnai-je, outre les trois cents réaux que le Roi leur payoit de chaque comédie, mille réaux extraordinairement, et je faisois apporter durant la comédie quantité de confitures et d'aloxa aux dames qui y venoient, qui étoientde deux sortes; celles qui s'y faisoient prier par la comtesse de Baraxas , lesquelles se tenoient sur le haut dais et avoient le visage découvert; les autres sur les marches des dais et dans la salle , mais tapadas et couvertes de leurs mantes.
Les hommes aussi y venoient , les uns comme les autres, ouvertement; tous les ambassadeurs se faisoient prier par moi d'y venir.
Ce jour dimanclie 14, la première comédie se joua dans une grande galerie de mon logis , fort ornée et illuminée, et s'y trouva très-grande quantité de dames et de seigneurs ; après laquelle je donnai à souper en particulier, que j'avois fait apprêter à la française par mes gens, à sept ou huit grands d'Espagne ou seigneurs principaux.
Le lundi 1 5, le marquis de Renty et les comtes de Palme et de Castrillo me vinrent visiter; puis don Juan de Zerica me fut dire , de la part du Roi, que son mal lui continuoit un peu véhément, ce qui le retardoit quelques jours de me donner audience ; néanmoins, parce qu'il couroit un bruit que la maladie de Sa Majesté étoit feinte, et à dessein de retarder l'expédition pour laquelle j'étois venu le trouver, afin de faire voir comme ce bruit étoit faux , qu'il me feroit donner des commissaires pour traiter incessamment avec moi : ce que j'acceptai de bon cœur, et remerciai très-humblement le Roi de la grâce qu'il me fai-
soit sur ce sujet. Le soir il y eut une comédie à mon logis.
Le lendemain mardi 1 G , dont Juan de Zerica me vint trouver, de la part du Roi , pour me dire que Sa Majesté m'avoit donne pour commissaires messieurs le comte de Benevente, don Balthasar de Zuniga, un régent du conseil d'Italie, et lui Juan de Zerica, afin que sans intermission on traitât de mon affaire; que pour cet effet il étoit besoin que je lui misse en main ma lettre de créance du Roi au roi Catholique, sur laquelle on commenceroit à traiter ce même jour. Messieurs les ambassadeurs d'Angleterre et de Venise me vinrent voir, comme aussi le duc d'Ossuna.
Le mercredi î 7 , don Balthasar de Zuniga me vint voir, tant en son nom que de mes autres commissaires ses compagnons, pour me saluer de leur part, et me dire qu'ils a voient ordre de me venir trouver, et de conclure avec moi des choses concernant ma légation; dont je les remerciai le mieux que je pus.
Il me proposa ensuite d'admettre en nos conférences le seigneur Julien de Médicis, archevêque de Pise, ambassadeur du grand duc , lequel , étant également apparenté , obligé et porté pour les deux couronnes, serviroit de médiateur pour nous faire convenir et rajuster, si en la négociation il arrivoit quel([ue disconvenance et rupture. Ce que j'accordai volontiers, tant pour ne desobliger M. le grand duc, ((ue parce qu'il pouvoit servir et ne nous pouvoit nuire, vu que j'étois fort résolu de n'outrepasser les termes de mon instruction.
Le même don Balthasar me notifia ensuite la mort de M. le grand duc beau-frere du roi Catholi(iue,et m'en ordonna ledeuil.
Ce même jour, les marquis de Haro, d'Auquijon et de Montesclares me vinrent visiter, connne aussi le comte de Monterey, don Diego d'iharra, et don Charles (]oloma. J'eus le soir la comédie, et donnai a souper a ({ueliiues seigneurs, puis alliimes voir les daines.
Le jeudi 18, bien que je n'eusse encore fait aucune visite, n'ayant point eu ma première audience, je crus néaimioins (|u'il étoit nécessaire d'aller visiter mes e(»ininissaires ; ce (pie je lis aliii (le nriiisinuer en leurs bonnes griiees, leur dire toujours (|uei(iue eho>e de mon affaire pour les instruire et pour les préparer, ensemble pour leur lever les doutes et impressions ([u'ils avoient mal prises , et linalenieut pour avoir sujet de faire ma première depèehe au Roi , a (pii j'eerivis le soir inènie. Je fus a mon retour visiter le due de Monteleon et don l'ernanclo (iirou. Le soir j'eus la comédie chez ujoi.
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Le vendredi 19, don Juan de Zerica me vint dire, de la part du Roi, que sa santé étant meilleure, il se résolvoit de me donner audience publique le dimanche suivant , et qu'ensuite l'on mettroit mon affaire sur le tapis, avec les mêmes commissaires qu'il m'avoit déjà donnés, pour la résoudre et conclure sans intermission. Je fus après diner faire mes stations a Las Cruces.
Le samedi 20 , je donnai a dîner a l'ambassadeur de l'Kmpereur et a celui de Lucques. Apres diner les ducs d'Ossuna, de Gandia, de Vilherraosa et de Moutéléon, me vinrent voir, puis j'allai à .\uestra-Senora de Attocha, et le soir il y eut chez moi comédie.
Le dimanche 21 de mars, je me préparai pour ma première audience , ainsi que te Roi me l'avoit fait savoir, comme aussi le duc de Gandia m'avoit dit le jour précédent qu'il avoit ordre de m'y conduire. Mais, sur les onze heures du matin , comme le Roi s'étoit habille pour cet effet , en se voulant mettre a table , il eut un grand évanouissement qui le contraignit de se mettre au lit et de me mander par le comte de Baraxas qu'il lui étoit du tout impossible de me donner ce jour- la audience.
Je fus visité laprès-dinée par don Fernando Giron, par le marquis d'Avtona et par don Diego d'iharra. Je fus sur le soir au Prado, et a mon retour je donnai la comédie aux daines et seigneurs.
Le lundi 22 , le comte de Ronevcnte se trouva mal; ce qui l'empêcha de venir eluv. moi conférer, et n'y eut que don Balthasar de Zuniga , le régent Cayme et don Juan de Zerica, qui amenèrent aussi M. l'archevêque de Pisc pour entremetteur, ainsi (ju'il avoit été convenu.
Nous conférâmes plus de trois heures ensemble s;ins nous approcher de la conclusion, chacun se tenant sur la sienne. Lnlin nous nous séparâmes, et M. l'ambassadeur et moi fîmes notre dépêche au Roi l'apres-dinée. L'on nous envoya dire le soir ((ue le Roi se trouvoit un peu mieuv, ceciui nous permit île faire encore celte fois jouer la comédie.
Le mardi 23 , le Roi eut un grand redoublement de lièvre , et l'on commença d'en appréhender le succès, il eut plusieurs voinissemens , avec un llux de ventre , acconqiagnes d'une grande nu-lancolie (juc lui causoil une opinion qu'il avoit de mourir. Ce qui fut cause que messieurs les commissaires s'excusèrent de me venir trouver. Je fus voir le matin le comte de Renévente, qui s'excusa sur sa maladie de ne |H)Uvoir le lendemain assister a notre conférence. Je vis aussi don Halthasar de Zuniga, qui prit heure avec moi iH)ur, le lendemain matin, venir
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avec les autres commissaires pour continuer Ui traité. Ce qu'ils tirent le mercredi '2 i a\(;c M. l'ambassadeur ordinaire et moi; puis ensuite je fus voir l'auditeur du nonce et les ambassadeurs de Venise et de Savoie, pour leur faire part de tout ce qui s'étoit passé en cette dernière conférence; puis ensuite j'allai visiter l'ambassadeur de riorcnce.
Le 25, la maladie du Uoi continuaplus violemment ([u'elle n'avoit encore fait. Je fus voir l'ambassadeur de l'Kmpereur.
Le vendredi l>0, le Iloi eut un très-fàclicux redoublement, ce qui lit superséder toute notre négociation. M. l'ambassadeur ordinaire me lit festin; puis après j'allai faire mes stations a Las (h'uees.
Le samedi 27, le Roi dit à ses médecins qu'ils n'eutendoient rien à son mal , cl qu'il sentoit bien qu'il se mouroit. Aussi eut-il de très-mauvais accidens. Il commanda que l'on fit des processions et prières publiques pour lui. Ce même jour le comte de Salazar mourut.
Le dimancbe 28 , on fit une solennelle procession poui- pi)rter l'image de A^iestra-Senora d'Attocba aux Filles Descalsas. Tous les conseils y assistèrent avec grand nombre de pénitens qui se fouettèrent cruellement pour la santé du Roi. On porta aussi le corps de saint Isidore au palais dans la cbambre du Roi , et on mit le Saint-Sacrement sur les autels des églises de ^Ladrid.
Le lundi 29, à quatre heures , il parut au Roi des ulcères sur le ventre, aux reins et aux cuisses , et les médecins lui ayant tàté le pouls , désespérèrent de sa vie. Sur quoi il envoya quérir le président de Castille et son confesseur Aliaga, et parla longtemps à eux et au duc d'Usseda, qui envoyèrent ensuite quérir le prince et l'infante don Carlos , auxquels il donna sa bénédiction , pria le prince de se servir de ses vieux serviteurs , entre lesquels il recommanda le duc d'Usseda , son confesseur , et don Rarnabé de Vivanco. Puis il fit entrer l'infante Marie et l'infant cardinal , à qui il donna aussi sa bénédiction. Madame la princesse n'y put venir pour un évanouissement qu'elle eut comme elle entroit chez le Roi. Il partagea ensuite ses reliques, puis communia.
Le mardi 30 , à deux heures du matin, on donna l'extrème-onction au Roi , et fit recommander son ame. Il sonna ensuite grande quantité de j)apidos. Sur le midi , il fit mettre contre son lit le corps de saint Isidore , et voua de lui faire bâtir une chapelle. Il envoya quérir le cardinal duc de Lerrae à Valladolid. Le conseil d'Etat se tint deux fois ce jour-là. Sur le soir, son mal redoubla , et il languit toute la nuit.
Le mercredi 3 1 , et dernier jour de mars , sur
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les neuf heures du matin, il rendit l'ame. On l'envova signifier, sur le midi, aux and)assadeurs, et donner aussi jjermission d'envoyer, u cinq heures du soir, des courriers pour en donner avis à nos maîtres. La Heine sentit ce jour-là bouger son enfant. Elle s'en alla avec l'infante Marie et le cardinal loger aux Descalsas, et le nouveau Roi partit dans un carrosse fermé pour aller a Saint-(îer()nimo. Il rencontra, par les chemins , le corps de ,\otre-Seigneur que l'on portoit à un malade, et, selon la coutume ancienne de ceux d'Autriche , il voulut descendre pour l'accompagner. Le comte d'Almaras lui dit: '< Adverta Voslra Hlaesfa que nvia dcscr lapada , » auquel il répondit : ■< i\o aij que tnparae de Imite de Dios, » et descendit l'accompagner. Ce qui fut pris à Madrid à très- bon augure. Le nouveau Roi envoya ce même jour au conseil réal les o>/dores Tapia et Rénal , mal famés.
Le jeudi, premier jour d'avril , on mit le corps du Roi dans la salle du palais, la face découverte, où tous les ambassadeurs lui vinrent jeter de l'eau bénite. Ce jour-là le secrétaire Contreras vint dire au jeune Roi que le duc de Lerme s'acheminoit pour venir à Madrid, selon l'ordre qu'il en avoit eu du Roi son père , dont le Roi se fâcha, et envoya don Alonzo Cabrera pour le faire retourner à Valladolid , et l'alcalde don Louis Paredes pour le mener prisonnier en un château, au cas qu'il en fit refus. On chassa aussi le secrétaire de caméra, nommé Thomas d'Anguels, et on mit les papiers es mains du secrétaire Contreras. On ôta aussi à don Juan de Zerica les papiers des consultes , que l'on donna à Antonio Darostichi. Le Roi déclara gentilshommes de sa chambre ceux qui avoient servi son père en cette qualité , remettant néanmoins de les faire servir en un autre temps ; il ôta le plat au patriarche des Indes et à don Rarnabé de Vivanco.
Le vendredi 2, on donna la charge de camcramayor de la Reine à madame la princesse de Gandia, que M. l'ambassadeur ordinal ;-e et moi allâmes aussitôt voir et saluer. Elle alla baiser la main au Roi pour cette mercede^ à cinq heures du soir, conduite par le comte de Renevente, et accompagnée d'autres grands seigneurs et de dames aussi. Environ cette même heure, on tira le corps du Roi du palais pour le porter à l'Escurial , au tombeau de ses pères. Je fus le voir passer sur la puente Segomana, avec cjuasi tous les grands de ^Madrid et les dames. Ce fut un assez chétif convoi, à mon avis, pour un si grand Roi. Il y avoit quelque cent ou six-vingts moines Jéroniniites avec leurs surplis, montés sur de belles mules, qui alloient deux à deux suivant
le premier, qui portoit le corps de Notre-Seigneiir, puis quelque trente gardes , menés par le marquis de Pobar et de Falsas. Puis suivolentla maison du Roi, les maîtres-d'hôtel les derniers, avec le duc de l'infantado , grand-maitre , qui marchoit devant le corps, qui étoit porté sur un brancard de drap d'or jusqu'aux sangles seulement. Après cela marchoient les gentilshommes de la chambre et quelque vingt archers de la garde bourguignonne qui marchoient les derniers : ils allèrent coucher à Ponte, et le lendemain arrivèrent à l'Escurial d'assez bonne heure pour lui faire direun service; et puis la compagnie s'en retourna. Le duc d'Ossuna étoit sur le pont , comme les autres, a voir passer le corps du Roi ; et , s'étant arrêté contre un carrosse ou étoient des gentilshommes qui étoient veims en Espagne avec moi, il leur demanda s'ils ne savoient point quand j'aurois audience. M. de Rothelin et M. le marquis de Bussi d'Amboise lui répondirent que l'on m'avoit fait dire que ce seroit pour le dimanche prochain. 11 leur dit : « Je m'en réjouis, car j'ai assurance d'avoir la première après; en laquelle je veux dire au Roi qu'il y a maintenant trois grands princes qui gouvernent le monde, dont l'un a seize ans, l'autre dix-sept, et l'autre dixhuit, qui sont lui, le roi de France et le Grandïurc; et que celui d'eux trois qui aura la meilleure épce et sera le plus brave doit être mon maître.»
en son carrosse, que l'on avoit commis pour épier ses discours et ses actions, avec sa vie précédente , et une lettre qu'il écrivit au duc de Lerme, furent cause de le faire mettre en la prison ou il a lini ses jours. Ce même Roi donna la charge (Vujxjsrnlddor ma/jorn don Louis \ anegas, vacante par la mort de son père.
Le samedi 3 , le Roi donna une commanderie, vacante p;n" la mort du comte de Salazar, au comte de Cabrilla, et le comté de Anober à don Rodrigo Lasso, (|iii étoit venu de celui ([ui étoit mort en l'Iandre peu de jours aui)ara\ant.
M. l'ambassadeur et moi fûmes voir don llalthasar de Zuniga, (pii gouvernoit les affaires depuis le nouveau règne.
Le dimanche ( , on m'amena vingt carrosses, dans Icsiiucls nous nous mimes, M. l'ambassadeur et moi , cl tonte notre suite, conduits seulement |)ar le comte de Uaraxas , à cause (juc ce u'étiÉt point une audience solennelle , mais privée, dans Saint-llieronimo ou le Roi doit retire, et m'y admelloil par <;i;ice et pour honorer le Roi son beau-lVere, et lui niontier la promptitude avec hupielle il me vouloil dépêcher. >ons portions tous le deuil à l'espagnole, avec la ion</a caparuzza et le capindc : ce cpie je fis pour
deux raisons; l'une, parce que tous les gi'ands de l'audience et le Roi même le portant, j'eusse été découvert , et eux non, ce qui n'eût été bienséant; l'autre , que j'en étois a cause de cela trèsagréable aux Espagnols, et que je témoignois porter le grand deuil de la mort du Roi défunt, ce qui n'eût pas paru ainsi, si j'eusse été habillé a notre mode, .le lis donc la révérence au Roi , et lui (is le pesame , qui est le témoignage du déplaisir de la mort du Roi son père; puis lui donnâmes le />a/a6/e/i, qui est la conjouissance de son heureux avènement a ses couronnes; et nous le lui dîmes aussi, par précaution, de la part du Roi , en attendant qu'il envoyât faire ce compliment par quelque prince ou grand seigneur exprès. Puis ensuite je lui parlai de nos affaires ; à toutes lesquelles choses il me répondit fort pertinemment. Apres cela j'allai faire la révérence au prince qui étoit près de lui, et puis me retirai. J'allai de la rendre mes visites au due de l'infantado et au duc d'Ossuna.
Le lundi 5 , j'eus ma première audience de la Reine; puis j'allai faire la révérence a l'infante Marie et à l'Infant cardinal. Finalement je fus voir l'Infante, grande tante du Roi. Ce même jour, le conseil d'Etat s'assembla sur le sujet de mon expédition, et don Balthasar eut charge de m'en parler ; et, à cette raison , il m'écrivit , me priant de venir le lendemain ouïr messe à Saint-
Ces paroles-la, qui furent redites par un qui étoit ' llieronimo , et ([u'aprcs, si je Nouiois, nous nous
pi-omenerions une heure dans les cloîtres. Ce que je mandai a M. l'ambassadeur ordinaire qui me vint trouver.
Le lendemain matin, mardi (î, après la messe, je trou\ai dans les cloîtres don Balthasar (jui nous y attendoit. 11 me dit qu'il me prioit de l'excuser s'il ne continuoit dètrc un des eonnni^ saires pour traiter avec moi ; que la charge générale des affaires d'Espagne cju'il avoit lors l'eu dispensoit légitimement, principalement en cette saison (ju'il doit accable ; mais i|u'il m'en ser\iroit mieux et a mon expi'ililtt)n (juc s'il ctoit mon coMunissaire , et t|u'il m'en donnoit cette foi et parole d'ancien ami, ([ue nous étions ensemble de si longue main. Il me dit de plustiuc le comte de Bcnevente ctoit oncle du duc de l'i-ria, d par consccpicnt porte a la manutention de la \ altcline pour les intérêts de son ne\eu, ce ((ui le nidloit en peine, et (pi'il tramoit de nous l'ôter pour eonwnissaire , et nous en donner un autre qui nous fût agréable. El snr cela m'en nonuna trois ou (|ualrc dont il me laissa le choix , pour me témoigner, ce me disoil-il, (pi'il \ouloit l'accomplissement de notre i'n\ie d iu)i\ sa destruction. Je lui rendis mille grilees de sa bonne volonté , et puis lui dis que, puis(iu'il m'offroit si franche-
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ment son assistance cl son aide , que jt; lui demandois cneore son conseil , el qu'il elioisîl pour commissaire celui qu'il pcnsoit nous ètie plus propice. Il mv. dit que puis(|ue je me liois en lui, qu'il ne tromperoit point ma l'raneliise ni ma conlidence, et qu'il me conseilloit de me contenter des deux ({ui m(^ restoient , savoir, le ré;j;ent Cayme vX don Juan de Zerica , ((ui étoient bonnes ^ens, faciles et dépendans de lui, desquels il m'assuroil, et m(' prioit aussi que, de mon coté, j'apportasse l'esprit de paix et d'accommodement, connne je voyois que du leur ils étoient bien intentionnés; ce que je lui promis. Il me dit ensuite (^l'étant si avancés dans la semaine sainte, il n'y avoit aucune apparence de s'assembler avant Prupies; mais qu'incontinent après nous négocierions sans intermission : à quoi je fus contraint d'acquiescer, ne pouvant faire autrement. Je fus l'après-dînée rendre mes visites à quelques grands et à des ambassadeurs.
Le mercredi 7 d'avril , le conseil d'Ktat se tint le matin , auquel assistèrent le comte de Benevente et don Augustin Mexia , qui entra au logis du duc d'Ossuna pour le voir, et tôt après, le marquis de Pobar y arriva avec quarante archers de la garde qui le prirent prisonnier de par le Roi, et, l'ayant mis en un carrosse, l'emmenèrent en une maison fossoyée,qui appartient au comte de Baraxas , proche de Madrid , nommée Salameda, et lui laissèrent ses archers avec don Carlos Coloma pour le garder étroitement.
Après dîner je fus en une maison de la calle mayor, que l'on m'avoit préparée pour voir passer la procession de Las Cruces qui est, certes, très-belle. Il y avoit plus de cinq cents pénitens qui traînoient deux grosses croix pieds nus , à la ressemblance de celle de Notre-Seigneur, et, de vingt croix en vingt croix, il y avoit, sur des théâtres portatifs, des représentations diverses au naturel de la Passion. Nous les regardâmes d'un balcon où il y avoit deux chaises pour M. l'ambassadeur et moi. Et, parce que l'ambassadeur de Lucques , le prince d'Eboli et le comte de Châteauvilain étoient venus avec nous, je ne me voulus mettre en ces chaises pour les laisser debout, et dis à M. l'ambassadeur ordinaire qu'il représentât nos deux personnes, et que , pour moi , j'irois me mettre avec des femmes qui étoient assises bas au bout du balcon, et leur vins demander place parmi elles , et un petit tabouret à m'y asseoir. Elles étoient fort honnêtes femmes , et qui tinrent à honneur de m'avoir parmi elles. Et la fortune voulut que je me rencontrai auprès de dona Anna de Sanazar que j'avois vue à Naples vingt-cinq ans auparavant, et nous nous étions bien aimés. Elle jugeoit bien
encore qu'elle m'avoit vu en quelque part, mais ne pouvoit s'imaginer ou. Moi aussi avois bien (|uel(|ue reeonnoi^sanee incertaine de son \isage, mais nous étions tous deux tellement changés, qu'il étoit bien diflieile de nous reeonnoitre. Enlin, nous nous connûmes avec grande joie de l'un et de l'autre; et elle, depuis, m'envoya divers presens, et me reeut plusieurs fois clie/ elle avec collations et compagnies. Elh; avoit épousé un fort riche homme, secrétaire du conseil de /mzienda, auquel elle avoit apporté cent mille écus en mariage.
Le jeudi 8 , on fit le comte de Giron maîtred'iiôtel du Koi, pour servira l'Infante Descalsa. On mit en prison les deux secrétaires du duc d'Ossuna et son trésorier. On fit l'après-dînée la grande procession des pénitens , où il y eut plus de deux mille honnnes qui se fouettèrent. J'ouïs ténèbres à Nucstra-Scnora de (Jonstanti/iopoli; puis toute l'après - dînée se passa à visiter les églises, pour voir los santos monumenlos de Nuestro-Senor. J'approuvai fort qu'aveu les cloches qui cessent, les carrosses cessent d'aller par la ville. On ne va plus à cheval ni les dames en chaise. On ne porte plus d'épée , et aucun ne s'accompagne de sa livrée. Toutes les femmes vont couvertes , et pas plus que deux à deux. Il se fait aussi cette nuit-là beaucoup de désordres que je n'approuvai pas.
Le vendredi saint 9, les pénitens continuèrent d'aller par la ville. On chassa ce jour-là un régent du conseil d'Italie , nommé Quintana Duenna, marquis de La Foresta, dudit conseil , pour quelques paroles qu'il avoit dites peu respectueuses au comte de Benevente , président dudit conseil.
Le samedi saint 10, je fis mes pâques. On donna avis au Boi que quelques gens sans emploi vouloient sauver le duc d'Ossuna; ce qui fut cause que l'on redoubla ses gardes, et que l'on mit prisonniers plus de deux cents hommes à Madrid qui étoient sans condition , autre que de valentoncs.
Le dimanche 11, jour de Pâques, le Boi envoya offrir au duc de l'Infantado la charge de cavalerizzo mayor ; mais, parce que le Roi l'avoit ôtée au comte de Saldagne son beau-fils, il la refusa.
Le lundi 12 , je fus aux Descalsas, où la Reine s'étoit retirée depuis la mort de son beau-père. Je lui donnai les bonnes fêtes. Elle me dit ensuite que les dames du palais désiroient fort de me parler, et que je devois, pour les satisfaire, demander congé. Je lui répondis que s'il me falloit parler à elles une à une, que j'y emploierois plus de temps qu'à faire le traité que j'avois entre-
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pris, et que je lui demandois en îiràce de les pouvoir entretenir en foule, et que je tàcherois de m'en bien démêler. Elle me répondit que ce n'étoit pas la forme. Je lui répliquai que Leurs Majestés, quand elles accordoient des grâces, c'étoit contre les formes , et qu'aux choses selon les formes on n'a que faire de grâces du Roi. Elle se sourit, et me dit qu'elle mêla voudroit bien faire, mais qu'elle n'oseroit sans en parler au Roi : ce qu'elle feroit et m'en rendroit réponse.
On déclara au comte de Saldagne qu'il n'étoit plus cai-akrizzù muijor, et que le Roi lui commandoit d'aller servir en Flandre, où il lui seroit donné cinq cents écus par mois d'entretèneraent, comme s'il étoit grand d'Espagne.
Le roi fit le comte d'Alvires Grand, et lui donna pour les fils aînés de sa maison le titre de comte de Castillejo. Ce jour-la nous nous assemblâmes pour faire nos affaires, le régent Cayme, don Juan de Zerica, l'archevêque de Pise, M. l'ambassadeur ordinaire et moi en mon logis, ou nous ne traitâmes que les choses générales. Je fus le soir chez dona JMaria de Penna Terrau.
Le mardi 13, on tint conseil d'Etat, et moi je continuai de rendre mes visites.
Le mercredi 14, une dame du palais, nommée dona Mariana de Cordua, présenta au Roi une promesse de mariage que le comte de Saldagne lui avoit faite ; le Roi commanda au comte de l'accomplir : ce que le comte promit de faire au premier jour après l'Octave ; et le duc de l'infantado , son beau-père, qui jusqu'alors avoit refusé la charge de cavale riz z-o muijor, l'accepta. Le patriarche des Indes prêta le serment pour ses charges, qui lui furent continuées. On donna au marquis de Renti celle de capitaine de la garde allemande. On continua au marquis de Pobar celle de la garde espagnole. Je continuai mes visites.
Le jeudi 1.3, le Roi déclara que, suivant la clause du testament du feu Roi , par laquelle il révoquoit les dons innnenses qu'il avoit faits, il ôtoit au duc de Lerme quatorze cent mille écus dont son père lui avoit fait don sur los Iralos de Sicilia. Ainsi ce pauvre seigneur, (pii avoit si bien gouverné l'Espagiu' si l()ng-tenq)s, et possède avec raison une longue faveur, se voit, sur la fin de ses jours, en une seule heure, privé de tous ses biens, (pu furent à même temps saisis [)our celle somme par les officiers du Koi.
Le \endredi Ki, je reçus une dépêche du Roi par latpu'tle il me commettoil la charge de condoléance sur la mort du l'eu Roi à celui lors régnant. J'en donnai en même temps avis au conseil d'Ktat , i)ar un mémorial ([ue jenvovai a don Rullhasar deZuniga; lequel conseil desinupieje
tinsse cela secret jusques après l'expédition de laffaire qui m'amenoit, et qu'ensuite je prendrois congé du Roi; même je m'en irois jusques à Rurgos pour m'en retourner, et ensuite que j'enverrois un courrier pour dire qu'ayant eu nouvelle commission du Roi je m'en reveuois faire cette condoléance.
Le samedi 17, nous nous assemblâmes avec nos commissaires pour avancer nos affaires , et y vis quelque jour dont je donnai avis au Roi le jour même, par courrier exprès. Et parce que notre Reine m'avoit expressément reconunandé tout ce qui regardoit le duc de Lerme, et que la comtesse de Ledesma , sa sœur, et ses autres amis, étoient au désespoir du mariage du comte de Saldagne , et me prioient d'aider à le rompre par tous les moyens que je pourrois inventer, je le fus trouver a Saint-Hieronimo ou il avoit une chambre, et feignoit d'être malade et moi de lui rendre la visite; et après le réciproque compliment je lui dis que je ne savois si je lui devois donner le parabien ou le pesame de son fnlur mariage, parce qu'encore que ce lui fût un grand contentement, néanmoins qu'un galant de la cour comme lui n'étoit pas sans déplaisir de quitter une si douce vie qu'il menoit précédemment , pour en prendre une retirée , pleine de peines et de soucis, comme étoit celle du mariage. 11 me répondit ([u'il falloit obéir au maître qui commandoit d'accomplir ce que l'on avoit promis a la maîtresse ; que c'étoit véritablement une dure condition qu'il mettoit sur ses épaules, mais que le mal étoit lors sans remède.
H me sembla par son discours (juc le bat le blessoit, et ([u'il eût bien voulu trouver du soulagement ; ce qui m'obligea de lui dire qu'il y avoit plus de remède qu'il ne pensoit s'il a\oit envie de guérir, et que l'ordre exprès ipie j'avois de la Reiiu" infante d'assister en ce tpie je pourrois M. le duc carilinal son père, conmu- sa propre personne, m'obligeoit, dans le sensible deplaisir que lui et toute sa maison avoient de son forcé mariage, de lui offrir en cette occasion mon aide et assistance pour l'en tirer s'il le desiroit. Il nu're|H)ndit lors: ■• Quelle aide et (pielle assistaïu'e me pou\ ez- vous apporter, puiscjne moimême ni mes parcns n'en sont pas capables'.' " Alors je lui dis cpie s'il me vouloit croire et se lier en moi, je h- tirerois de cette peine avec honneur et gloire; (|ue le graïul duc d'Albe, granil-pere de celui-ci, avoit mieux ainu- encourir le crime de rébellion, tirant son fils don labriipie de loledo, en pleine paix, à coups de pétard, d'un ch;iteau ou on l'aNoit nus pour le forcer, contre sa volonté, d'i-pouser une fille du palais cpn Nit encore, et est la Nieillc mar([uise del \'allo, cpie
do le laisser marier à une très-rielie fille et d'ét;ale maison à la sienne; et que moi-même j'avois plaidé huit années eontre une yrande maison qui memenaeoit d'une mort infaillible en eas que je n'épousasse une des (illes de la Heine à ([ui j'avois lait un enraiit, et une promesse poin* lui servir de eoiiverture ; ([ii'cii cas que; son honneur et celui de sa maison lui lussent aussi elu-rs que je le croyois, qu'il devoit, sans regret, quitter pour un temps la cour d'Espagne en laquelle il étoit défavorisé, lui avant été ôtéela charge de cavaleriz~o 7/u(//o)\ et ses parens et amis déerédités et persécutés; que le remède que je lui offrois étoit de partir à l'entrée de la nuit, en poste, et s'en aller m'attendre à lîayonne où je lesuivrois dans un mois au plus tard; que M. le comte de (îrammout le divertiroit en attendant, de telle sorte que ce séjour ne lui seroit pas désagréable ; que s'il n'avoit, pour le présent, l'argent pour y porter, qui lui étoit nécessaire , que je lui fournirois mille pistoles pour son défrai jusques à mon arrivée, et que je lui répondois qu'en arrivant à la cour de France la Reine lui feroit donner, jusques après que , par son moyen , sa paix fût faite par deçà, mille écus par mois; et qu'en cas qu'elle ne le fit je le ferois du mien , et lui en donnai parole de cavalero.
Il me rendit infinies grâces , tant pour la Reine que pour moi , puis me dit : « Quel moyen de sortir d'Espagne sans être retenu ? Et si je l'étois, on me feroit infailliblement couper la tête. » Je lui repartis que je ne proposois jamais à ceux que je voulois servir des remèdes impossibles , et que je prenois sur moi sa conduite, sa sortie et sa conservation ; que l'on m'avoit donné un passeport pour un gentilhomme que je dépêchois le jour même au Roi, qui couroit à trois chevaux; qu'il lui serviroit de valet jusques à Rayonne, encore que ce gentilhomme dût être le sien par les chemins ; qu'il ne partiroit qu'à une heure de nuit, en laquelle il falloit qu'il se rendît chez moi sans qu'il fût aperçu, et qu'il me laissât le soin du reste. Il me dit qu'il se résoudroit à cela , et m'en auroit toute sa vie une sensihle obligation, et qu'il vouloit seulement auparavant parler à deux de ses amis, et qu'il me prioitque je tinsse toutes choses prêtes à l'heure que je lui donnois.
Je le quittai sur cela et m'en vins achever ma dépêche. Je mis mille pistoles en deux bourses , et destinai un des miens , nommé Le Magny , monécuyer, pour faire le voyage avec lui , lequel j'instruisis de ce qu'il avoit à faire. Mais comme l'heure fut venue , le comte de Saldagne saigna du nez, et m'envoya dire qu'il ne pouvoit parachever ce que nous avions résolu ensemble, pour
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des raisons qu'il me diroit dès qu'il auroit lebieû de me voir.
Je ne sais si ses amis à qui il en parla l'en détournerait, ou si l'amour qu'il avoit pour cette lille le (it résoudre à l'épouser; mais il n'eut pas la résolution de l'enlrefjreudre. Je lus voir avant de sortir de Saint-llicroiiiino h; comte d'Olivarès et don IkUthasar deZunij,'a,aux(iuels après avoir dit le bon acheminement que je voyois en nos affaires, je les priai de moyenner que plusieurs obstacles qui seprésentoieutencoie fussent levés, ce qu'ils me promirent.
Le Roi lit leméiuejour majordomo mmjordc la Reine, le comte de Benevente, et en déposséda le duc d'Usseda. Il fit du conseil de guerre le comte de Gondemar absent, fit don Augustin de Mexia gentilhomme de sa chambre, et le soir il fit le comte d'Olivarès sommelier de corps.
Le dimanche 1 8, l'ambassadeur de l'Empereur me lit festin. On publia une junte ou congrégation qui avoit quelques jours auparavant été résolue pour remédier aux désordres de la cour et de Madrid, principalement pour bannir les amcmcebades. Les commissaires de cette junte furent le docteur Villegas, gouverneur de l'archevêché de Tolède, le prieur de l'Escurial, le marquis de Melpica , le comte de Medelin, don Alonzo de Cabrera et le confesseur du Roi. J'allai ce même jour voir l'infante aux Descalsas, qui me voyoit volontiers à cause que je lui parlois en allemand, qui étoit sa langue naturelle. Je fus de là chez la Reine qui y étoit logée , laquelle me dit que le Roi trouvoit bon que je parlasse aux dames du palais, sans demander ni prendre congé, et en foule et seule à seule, dont je rendis très-humbles grâces au Roi et à elle.
Et dès le lendemain lundi 19, j'employai la permission que j'en avois, et envoyai demander audience à cinq dames du palais qui vinrent à l'antichambre où on nous donna des sièges. Il y avoit seulement une vieille dona avec elles. La marquise de l'Inojosa qui venoit à la cour, me trouva en cet état, ce qu'elle trouva fort nouveau et inaccoutumé, et se mit de la partie, et fûmes plus de deux heures en conversation : après laquelle je fus dîner chez l'ambassadeur de Venise , qui fit ce jour-là festin à tous les ambassadeurs , et puis je m'en revins chez moi , où mes commissaires se trouvèrent pour conférer de nos affaires.
Le mardi 20, je fus voir l'inquisiteur-général Alliaga, confesseur du Roi; puis je vins dîner chez M. l'ambassadeur ordinaire, qui traita ceux qui , le jour précédent, avoient été chez l'ambassadeur de Venise.
Après dîner nous nous assemblâmes derechef
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avec nos commissaires , et demeurâmes presque d'accord de toutes clioscs. Ce jour-la il fut résolu au conseil d'État que la trêve de Hollande ne sesoit plus prolongée. Le marquis de Velada et le comte de Yillamediana revinrent de leur bannissement.
Le mercredi 21, le Roi vint dans un carrosse fermé le matinaux Descalsas, ou se lit le mariage du comte de Saldague et de dona ^lariana de Cordua, Le Roi mena le marié, et la Reine la mariée à la messe; et puis les ayant ramenés en même cérémonie jusques à la porte de l'antichambre de la Reine ou le Roi entra, on les mena, marie et mariée , sans diner , dans un carrosse Jiors de la ville Desterrados, et le due de Pastrane leur ayant prêté sa maison de Pastrane, à huit lieues de Madrid, pous y demeurer, ils y allèrent coucher.
Le jeudi 22 , le duc d'Eboli me fit un tort joli festin. On ôta ce jour-la aux moines de l'Kscurial une terre que le feu Roi leur avoit donnée, nommée Cainpillo, qui vaut dix-huit mille écus de rente, et ce en vertu de la clause de son testament , par laquelle il révoquoit les dons immenses qu'il avoit faits durant sa vie.
Le vendredi 23, on envoya dire au confesseur du Roi, nommé Alliaga,que l'on lui ôtoit la charge d'inquisiteur-général , et on le fit à l'heure même monter sur une litière pour le ramener au couvent de Goètte, qui étoit sa demeure avant qu'il vînt à la cour ; ce qui lui fut annoncé de la part du Roi par don Juan de Villegas, gouverneur de l'archevêché de Tolède.
Le samedi 24, le duc d'Usseda fut relégué en sa maison. On prit prisonnier son intendant , nonunédon .luan Salazar. Je fus voir ce jour-là le comte d'Olivares et don Raltliasar de Zuniga, avec lesquels, ayant terminé toutes les difficultés du traité que nous voulions faire, il fut résolu ([ue nous le signerions le lendemain, ({ui fut le dimanche 20 d'avril, ((ue le régent Cayme et don Juan de Zerica vinrent le matin chez moi, avec les notaires et autres officiers nécessaires pour servir de témoins. M. du Fargis, and)assadeur ordinaire du Hoi ,s'y trouva aussi , et tous (|ualre nous sigiuinu's le traite de Madrid , (|ui depuis a tant coûté de part el d'autre pour U' faire effectuer ou rompre. Nous allànu's tôt après, M. l'amhassadeur ordinaire et moi, chez les ambassadeurs leur en donner part et leur en laisser copie; puis je fus voir sur le soir l'infanle Dese.ijsa.
I.e lundi 2(), j'eus le matin audience du Uoi pour le remercierde mon expédition. Je lui parlai ensuite des alfaires d'Allemagne, et particulièrement lui reconnnandaidela part du Roi l'cleeteur Palatin. Finalement je lui piU'lai amplement de la
part de la Reine sa sœur en faveur et en recommandation du duc de Montéléon.
Il me répondit sur tous les points fort judicieusement, me disant que pour ce qui étoit de l'expédition de mes afl'aires , il avoit lui-même à remercier le Roi son beau-frère de la facilité qu'il avoit apportée sur ce sujet ; que pour les affaires d'Allemagne , Dieu lui étoit a témoin s'il n'en désiroit le repos et la tranquillité comme des siennes propres; qu'il n'en étoit pas le chef, mais l'Empereur , ni ses troupes qu'auxiliaires, et qu'il y feroit tous les offices imaginables vers lui , pour le porter à une bonne paix, de laquelle il savoit que l'Empereur son oncle étoit tres-désii'cux ; que pour le Palatin il n'avoit, ni toute la maison d'Autriche, sujet de lui bien faire; néanmoins que la recommandation du Roi son beau-frere lui scroit en très-forte recommandation; et (jue finalement, pour ce qui étoit du duc de Montéléon, qu'il témoigneroit dans trois jours à la Reine sa sœur comme il estimoit et déféroit a ses prières, principalement quand elles lui étoient faites en faveur de personnes si dignes que le duc de Montéléon, et que je le pouvois assurer à la Reine sa sœur et audit duc. Je pris ensuite congé de lui pour la forme, afin de revenir faire l'oflice de condoléance de la part du Roi. J'allai peu après prendre congé de la Reine.
Le mardi 27 , je fis une ample dépêche au Roi, à M. le connétable de Luynes et a M. dePuisieux, pour leur reiulre compte de toute ma négociation , et leur envoyai le traite de Madrid par le sieur de Cominges.
Le mercredi 2S d'avril, je partis de Madrid connue pour m'en retourner en France, et allai couchera La Torre. Ce jour-la on ôta la eharge degrand-eeuxer delà Ueine au comte d'Altamira. On donna celle de lieutenant gênerai de la mer , sous le prince Philibert, au marcjuis de Sainte- Croix ; celle de général des galères de Naples au duc de l'ernaiuline, fils de di)n Pedro de Toledo.
Le jeudi 2!», je \ insdincr a l'Eseurial, ou je Nis tout cet admirable édifice et les choses rares qui y sont. (À' jour-la on fit à Madrid conseillers d'Etat, le duc de Montéléon, Dii'go dlharra, le mar- (juis d'A\ tonna et le maripiis de Monti^elares.
Le vendredi oO,je partis de lEseurial, \ins dîner au Pardo, maison de plaisance du Uoi,et fus coucher à Aleovcndas. Ce jour-la le due d'Ossuna se gourmaavec don Louis de (îoiloy, qui avoit charge de le iiarder dans 1' \hueda.
Le sanu'ili premiiTJour île mai, je lis mon entrée de ileuil a Madrid pour venir faire l'anfijassade (le condoléance. .\|)resdinerj'allai au Satillo ou tous les cavaliers el dames de Madrid sallerent promener.
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Le dimanche 2 on liaiissa h; Pcndon a Madrid,
pour reconnoitre le nouveau Hoi; don liodrigue de Cardenas le porta.
Le lundi 3 , j'eus ma première audience pour plaindre la mort du feu l\oi. Après diner on lit le service du feu Koi a Saint-Jlieronimo.
Le mardi 1, on lit. les lionncuis du feu Roi au même Saint -I I ieronimo , ou j'aeeompaunai le Hoi. Le père Florentia, jésuite, lit son oraison funèbre. Je fus après diner à l'audience cliez la Ueine aux Descalsas. Comme je sortois de chez le Roi le matin après l'avoir ramené en sa chambre, le comte d'Olivarès et don Haltliasar de /unifia me vinrent conduire et faire un tour de j;alerie avec moi. On parla de diverses choses, .le leur demandai si le prince Philibert verroit dès ce jour même Sa Majesté, ou s'il attendroit au lendemain à la voir; ils me dirent ([ue le prince Philibert étoit en Sicile, bien éloigné de pouvoir voir le Roi. Je crus cpi'ils me faisoient les lins; c'est pourquoi je m'opiniàtrai à leur dire que si Alcala de Hénares étoit Sicile qu'il n'en étoit plus éloigné. Cela les étonna de sorte qu'ils me dirent qu'ils ne pensoient pas qu'il y lut. Alors je leur dis que s'ils vouloientque je l'ignorasse au nom de Dieu , soit; que si aussi c'étoit eux qui l'ignoroient , je les en pouvois assurer , et que je le savois de l'ambassadeur de Venise, à qui un courrier venoit d'arriver comme nous entrions à Saint-Hieronimo , qui l'avoit laissé à dix lieues d'Alcala, qui pensoit arriver ce jour-là à Madrid si les mulets s'y pouvoieut porter. Ils me remercièrent tous deux de cet avis, et me prièrent de trouver bon qu'ils dissent au Roi qu'ils l'avoient de moi; à quoi je m'accordai. Ils rentrèrent a l'heure même chez le Roi lui dire cette nouvelle , puis envoyèrent incontinent assembler le conseil d'État, auquel il fut }-ésolu que l'on enverroit en diligence à Alcala de Hénarès dire, de la part du Roi, au prince Philibert de Savoie, qu'il ne passât pas plus avant sans nouvel ordre, s'il n'aimoit mieux attendre les commandemens du Roi à Raraxas ; ce qu'il fit, et feignit d'y être malade pour cacher sa défaveur. Il avoit eu ordre de ne bouger d'Italie. Ces nouveaux favoris, quiavoientvu comme du temps du feu Roi il avoit pris pied sur son esprit , craignoient qu'il n'en fit de même sur celui-ci, et ne lui voulurent jamais permettre de voir plus de deux fois le Roi.
Le mercredi 5, je commençai à faire mes adieux aux grands, et fis une dépêche au Roi.
Le jeudi G, le sieur don Augustin Fiesque, trésorier de la cralade , me fit festin et pria plusieurs seigneurs espagnols. p Le vendredi 7 , je continuai de faire mes adieux et allai voir don Pedro de Toledo, nouvellement
levenu di' son bannissement; puis j'allai visiter le due d'Albe.
Le samedi «, je fus chez la Heine, puis ciiez l'infante Descal.sa. Apres diner je fus voir l'amirante de Castille. J'envoyai un gentilhomme à Raraxas visiter le prince Philibert de Savoie. Le Roi, ce jour même, lit l'atniraiite gentiihonune de sa chand)re , et lit couvrir, eomnie grand dLspagne, le marquis de Castel-Rodrigo, lilsde don Christoval de Mora.
Le dimanche 9 de mai, le Roi lit son entrée soloimelle a Madrid ; il me lit préparer un balcon a la puerta (Juadularaxa. Il partit de Saiut-llieronimo , et vint par la callc inuijor en son palais, 'foutes les ruesétoient tendues. Devant lui marchoient los alaballes , puis les gentilshommes de la bouche, puis los titulados : après marchoient les massiers, puis les quatre majordonses, ensuite les grands, puis le duc de llnfantado cavalerizzo mmjor ^ tête nue, portant l'épée nue devant le Roi qui venoit après sous un dais à trente-deux bâtons , portés par les trente-deux regidorcs de Madrid, habillés de toile d'argent blanche et incarnate; puis suivoit le corrcyidor^ et les écuyers du Roi étoient à l'entour de lui ; puis suivoient les capitaines des gardes et ceux du conseil d'État et ceux de la chambre.
Le lundi 1 0 , je fus voir don Balthasar de Zuniga pour avoir ma dépêche, qui me remit au mercredi suivant.
Le mardi 1 1 , je continuai de faire mes adieux. Je fus le soir au logis de Marte Candado , où je fis donner une comédie en particulier, avec peu de seigneurs espagnols que j'y priai.
Le mercredi 1 2 , j'eus ma dernière audience du Roi, qui me donna de sa main ma dernière dépêche au Roi et à la Reine sa sœur. Je pris ensuite congé du prince Carlos ; de là j'allai dire adieu au comte d'Olivarès et à don Ralthasar de Zuniga. Après dîner les exécuteurs du testament du Roi me mirent en main un grand reliquaire qui pou voit valoir cinq mille écus, fort garni de belles reliques, et me chargèrent de le porter à la Reine, que le Roi son père lui avoit laissé en testament. Je fus ensuite prendre congé de la Reine, de l'infante Marie et de l'infant cardinal.
Le jeudi 1 3 , je fus prendre congé de l'infante Descalsa; puis je fus dire adieu au comte de Renevente , au duc de l'Infantado et autres grands.
Le samedi 1 5 , je reçus un présent du Roi par la main de don Juan de Zerica , qui étoit une enseigne de diamans, de six. mille écus. La comtesse de Raraxas m'envoya ensuite un fort beau présent de parfums; je lui envoyai aussi le sien, qui éioit une chaîne de diamans, de quinze cents écus. Aprèidînerle Roi m'envoya encore donner
un fort beau cheval de son liaras. Pois a} ant dit adieu a la comtesse de Baraxas et à force dames qui rétoient venues voir exprès , je partis de Madrid , le Roi me faisant accompagner en sortant comme il avoit fti/t à l'entrée, puis je vins coucher à Alcovendas avec M. l'ambassadeur ordinaire, M. le prince d'^^b >li , M. le comte de Châteauvilain et qu-elques Espagnols parens du comte de Bara.vcis , desquels je me dépêchai.
Le i'endemain, dmianche 16, je vins dîner à Cahanillas et couchfr à Buitrago.
Le lundi 17, dînera Seriscodevaxo et coucher à Mirubio.
Le mardi , dîner à Gammueldisano et coucher à Lerma.
Le mercredi à Burgos, jeudi dîner à Barbiesca et coucher à Pancoi-ho.
Le vendredi à Vittoria.
Le samedi à Galarette, et coucher à Villa-
franca.
Le dimanche 23, dîner à la venta de Marie Bertram et coucher chez mon ami don .Tuaud'Arbelles, correo maijor de Guipuscoa.
Le lundi 24, je dînai encore chez Arbelles, et pfjssai à Saint- Jean-de-Luz , et vins coucher à Bayonne. Le comte de Grammont y arriva en même temps que moi.
Le mardi 2.5 , je demeurai à Bayonne pour y attendre M. d'Épernon, qui y arriva le matin. Nous allâmes après dîner voir la grotte d'Amour et pêcher.
Le mercredi 26, je fus coucher à Saint-Vincent.
Le jeudi à LaHarie.
Le vendredi 28, à Bordeaux. Je fus voir M. du Maine et madame d'Ornano, nouvellement revenus d'Italie. Il me donna le lendemain a dîner, et le dimanche 30 , j'allai dîner à Blaye et cou cher à Mortagne ; le jour d'après à Saintes, d'où je partis le mardi premier jour de juin , et vins vers Saint-.lean-d'Angely, ou je trouvai l'armée qui alloit faire les approches. Je m'y en allai , et au retour je vins trouver, en un cluiteau nommé Les Églises, M. le comictahle, (pli me recul fort bien.
Le mercredi 2 , je vins loger à Saint-Julien, proche de Saint-Jean, où nous assistâmes aux funérailles du comte de Maurcvert, mestre de cam|) (le Champagne, tue le jour devant.
Le jeudi 3 , le Uoi vint aussi loger a Sainl-.Uilieu, et, après avoir tenu conseil, ordomia du siège et des charges de son armée. Il fit faire deux atta(pies, l'une par les gardes, au\(pie!les les maréchaux de Hrissac et de Praslin commandèrent, et sous eux messiem-s de Cre([ui, de Saint-Luc et moi , pour maréchaux de camp.
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Celle de Picardie fut commandée par le maréchal de Chaulnes, que le Roi avoit fait duc et pair à son partement de Paris, et sous lui par messieurs de Thermes et de La Rochefoucault, maréchaux de camp. Nous entrâmes dans le fossé de notre côté le 20 juin , et y fîmes quatre traverses; cela se ht au jour que je commandois. M. de La Valette et le comte de Praslin furent blessés, et Carbonué tué avec Favoles, et Deshérables et Duroc ; celui-ci étoit à M. de Saint-Luc, et le précédent a moi , tous deux braves hommes. Favoles étoit mon aide de camp.
Le 23 l'on traita , et la capitulation fut signée.
Et le 24 , jour de Saint- Jean, M. de Soubise sortit de la place ; M. d'Epernon et moi y entrâmes avec les gardes du Roi , françaises et suisses ; puis j'en sortis pour aller accompagner les ennemis en sortant a une lieue de la ville, jusques en lieu de sûreté.
Le 26, le Roi partit de Saint-Julien, et s'en alla à Cognac. Durant ce siège M. le cardinal de Guise mourut du pourpre a Saintes , ou il s'etoit fait porter.
Nous demeurâmes trois jours à Cognac , et puis le Roi m'envoya à Paris pour ratifier, avec ^L le chancelier qui y étoit demeuré, plusieurs traités et accords que j'avois passés en Espagne ; ce que nous fîmes avec >L le marquis de Mirabel, qui avoit reçu une procuration particulière sur ce sujet. j\L de Créqui et moi revînmes ensemble et demeurâmes, moi vingt-sept jours à Paris, et lui bien davantage, à cause d'une blessure bien grande à la tê!e, d'une chute qu'il fit chez madame la comtesse de Rochefort. 11 ne se peut dire comme je passai bien mon temps en ce voyage; chacun nous festinoit à son tour; les dames s'assembloient ou se rendoient aux Tuileries. Il y avoit peu de galans dans Paris; j'y étois en grande estime et amoureux en di\ers lieux. J'avois apporté pour vingt mille ecus de raretés d'Espagne, (pie je distribuai aux dames qui me faisoient une chère excellente.
Eiilin , M. le connétable, à qui (pieUpu's i:ens de moindre étoffe (pie nous, comme Marillac, /amet et autres , avoleut persuade (|ue ce n'etoit pas son bien que des gens si qualifies que messieurs de Créqui, Thermes, Saint-Luc t't moi fussions maréchaux de camp, ([ue nous ctouflious sa gloire et celle de ses frères (pi^il \ouloit a\aneer par les armes, et (pie Ton neparloit (pie de nous et point du tout de lui ni d'eux ; c'etoit |)our(iuoi il devoit nous donner des commissions à l'écart , et introduire en notre absence des maréchaux de camp de moindre mérite , qui .seroient ses criatureset desi's frères, (pii contrihueroient leurs soins et leurs peines à leur honneur it à
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leui- i^loire. M. le connétable se laissa aisément persuader à une ciiose (fui éloit si évidente, et, pour cet effet, il fit donner la lieutenanceLïénérale de la mer a M. de Saint-Luc, et l'envoya a Erouage après le siège de Saint-Jean, pour préparer les armemens nécessaires pour rendre le iU)i puissant sur mer. Il me commanda d'aller à Paris ratifier les contrats susdits d'Espagne, et m'adjoignit conunissaire pour les signer pour le J\oi avec M. le chancelier. M. de Crecpii avoit eu une mousquetade a la joue, de Uuiuelle il n'étoit encore guéri, qui se laissa facilement persuader d'aller à Paris, outre qu'il y avoit queUiues affaires. M. le connétal)le nous dit qu'il croyoit faire la paix à lîergerac; (jue les huguenots en faisoient rechercher le Roi , qui y condescendroit volontiers, etqiie. Dieu aidant, le Roi et lui nous suivroient de près ; qu'en tout cas il nous avertiroit promptement quand il seroit temps de nous rendre à l'armée.
11 me donna môme quelques particulières commissions pour prendre garde à une union dont on l'avoit mis en alarme, entre madame la princesse, madame la comtesse et madame de Guise. Il croyoit que M. le prince, M. de Guise et M. Le Grand n'étoient pas fort contens de lui; le premier, pour n'avoir plus le commandement de l'armée du Roi ; les deux autres pour avoir été faits du conseil étroit du Roi, et puis on leur avoit dit que pour quelques considérations ils n'y entrassent pas. Il me témoigna une grande confiance, fondée sur ce qu'il avoit dessein de me faire épouser sa nièce de Combalet, ainsi que lui avoient assuré M. le prince et M. de Guise, comme il a été dit ci-dessus ; et ayant vu depuis comme j'avois dignement servi en Espagne, et que j'avois bien fait à ce dernier siège de Saint- Jean, il se réchauffa en ce dessein et m'en fit parler par Rousselay, qui eut charge de savoir de moi ce que je désirerois pour avancement et pour ma fortune, ce mariage se faisant; car il s'imagiuoit que je demanderois des charges, des fortunes, des oflices, des gouvernemens et dignités , et que je me ferois acheter. Mais moi je répondis à Rousselay que l'honneur d'entrer en l'alliance de M. le connétable m'étoit si cher, qu'il m'offenseroit de me donner autre chose que sa nièce avec sa robe ; que je ne lui demandois que cela et ne refuserais pas ensuite les bienfaits dont il me jugeroit digne. Il fut ravi de cette réponse, et me fit dire qu'il me mettroit dans la parfaite confiance du Roi , qui avoit très-forte inclination pour moi, de laquelle à l'avenir il n'auroit plus de jalousie comme il en avoit pris l'année précédente. Il nous dit ensuite que, ou il nous écriroit quand il seroit temps de le venir trouver,
ou qu'Esphn nous le manderoit de sa part , auquel il donnoit chiiri^i; de nous mander tout ce qui se passeroit. Ainsi non.; partîmes fort satisfaits de lui , qui aussitôt dit au lu^i qu'il fit de nouveaux rnaréciiaux de camp en son armée; que nous étions très-propres et capables de ces charges-là, mais que nous n'étions pas personnes à tenir pied à boule, ni pour y rendre l'assiduRè lu-eessaire. Poureet effet il lui nounnaZamel,MariMac Contenant et Saint-Lue, le seul Thermes étant dtnic'uré (jui fut tué aux approehesde Glerac. Nous e'Jons cependant à passer notre temps a Paris. EspltK^ nous mandoit, de la part de M. le connétable, que rien ne nous obligeoit de partir et qu'il nous manderoit (piaiid il seroit temps. Ainsi se passa le siège de (^lerac ; et le Roi s'achen)inoit vers Montauban, quand la Reine-mère, qui étoit revenue à Tours, pour nous animer contre le connétable, envoya par M. de Sardigny une lettre qu'il lui avoit écrite, lui demandant Marillac, comme le seul homme capable de réduire Montauban, et le suppliant de l'envoyer au Roi pour ne point retarder ses conquêtes par son absence. Il nous donna cette lettre chez madame la princesse , devant quantité d'hommes et de femmes. Cela dépita M. de Créqui , mais m'anima de retourner à l'armée sans attendre l'ordre de M. le connétable qu'il nous avoit promis, et arri\ai le 2 1 d'août à Piquecos , quartier du Roi , devant Montauban. Je fis difficulté de vouloir servir de maréchal de camp , me contentant d'être en ce siège colonel général des Suisses. Enfin le Roi m'accorda que je ne me mêlerois point avec cette recrue de maréchaux de camp, que je seroisseul au quartier des gardes, et que, le siège fini, je couduirois l'armée ; à quoi je m'accordai , et vins ce même jour au campement , proche la rivière de Tarn, du côté des cornes. On n'avoit point encore ouvert de tranchée ; seulement avoit-on fait deux ponts pour traverser de notre campement à Monbeton , ou M. du Maine logeoit, pour attaquer Ville-Bourbon, et du quartier de M. du Maine à fautre quartier, et attaquer du Moustier. Nous allâmes, M. le maréchal de Praslin et moi , visiter M. du Maine , qui nous mena le plus près de Ville-Bourbon qu'il put, à dessein de nous faire donner quelques mousquetades. Au retour nous nous préparâmes pour ouvrir la tranchée, et allâmes, Garaorin et moi, jusques contre les cornes de Montauban sans être aperçus, ni que l'on nous tirât ; mais, au retour, nous étant fourvoyés du chemin , nous tombâmes dans un corps-de-garde avancé des nôtres, qui nous firent une décharge de tout leur feu à brûle-pourpoint. Ma mandille fut percée d'une mousquetade; mais, Dieu merci, rieu ne toucha ni à Gamoria
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ni à moi. Ensuite nous ouvrîmes la tranchée des gardes, et en outre fîmes une forte tranchée en un grand chemin qui étoit sur l'eau ; ce qui se fit par le régiment de Piémont,
Le dimanche 22 , M. le connétahie vint à notre campement, et nous fit venir le trouver. Et comme nous étions près de lui , les ennemis firent une fo/ te sortie sur Piémont , qui étoit à la tranchée susdite, contre laquelle un coup de canoH de la ville ayant été pointé, il emporta le co/^ps au premier capitaine de Piémont, nommé Le Breuil, et la cuisse du lieutenant de Lamhert, qui étoit mon domestique, nommé Casteras, brave et gentil garçon , qui en mourut à deux heures de là. Le capitaine L'Artigue, du même régiment, eut le pied froissé d'une grenade , dont il mourut peu de jours après. Le capitaine Saroque, du régiment de Normandie, se trouvant alors dans la tranchée , sortit l'épée à la main vers les ennemis, mais il fut aussitôt tué d'une mousquetade.
Je courus en diligence au bruit de la sortie, et repoussâmes les ennemis dans la ville; mais nous avions déjà perdu ces braves hommes. La nuit suivante nous tirâmes une ligne assez longue, que nous continuâmes la nuit du lendemain encore, et mîmes à travers du grand chemin, qui étoit découvert, certains chandeliers à Tépreuve, qui furent depuis nommés valobres, du nom de celui qui les fit faire.
Le mardi 24 , nous tirâmes une autre ligne et fîmes deux barricades sur les deux avenues, et une épaule à une traverse. Les ennemis firent semblant de sortir la nuit; mais, nous trouvant sur nos armes, et en état de les bien recevoir, ils tinrent bride en main.
La nuit du mercredi 2() , nous voulûmes occuper un tertre avancé, borné d'un chemin creux , qui étoit fort propre pour faire une batterie pour lever les défenses de cette corne; et, pour cet effet, nous fîmes tout à l'cntour une couronne de quarante gabions qui n'éloient point remplis, mais seulement nous servirent de blindes, et pour amortir les mouscpietades.
Lejeudi2(;,aonzeheures,lesennemissortirent dans ce chemin creux au-dessus duquel etoient posés les gabions, et avec des crocs les tirèrent a bas vers eux. Ils avoient aussi apporte (juel- «jnes feux d'artiliee pour les brûler, en cas ([u'ils ne les pussent tireraulieuoù ils étoient, et avoient garni leurs courtines de mous([ueterie (jui tiroient à nos gens à découvert lors(|ue ces gabions n'y étoient plus, et en tuèrent luiil ou dix. Knfin nous tininu's contre eux nos gidjions, et n'en piunes abattre (pie sept ou huit. Puis quehpies mousquetaires s'étant avancés sur le bord dudit
chemin leur tiroient à plomb, et quantité de pierres , que nous leur fîmes jeter, leur firent quitter le chemin, et se retirer en la ville. Et une chose que nous avions faite la nuit contre eux leur fut favorable, qui étoient deux traverses contre le chemin, qui impossibilita notre descente à eux , et nous ôta le moyen de donner sur leur retraite. La nuit suivante un Suisse de ma compagnie , nommé Jacques , nous dit que si je lui voulois donner un écu, qu'il rapporteroit les gabions que les ennemis avoient renversés dans le chemin, pourvu que Ion lui voulût faire passage : ce que nous fîmes; et, ce qui nous étonna le plus, fut que cet homme rapportoit les gabions sur son cou , tant il étoit robuste et fort. Les ennemis lui tirèrent deux cents arquebusades sans le blesser, et, après en avoir rapporté six, les capitaines des gardes me prièrent de ne mettre plus au hasard pour un gabion restant un si brave homme; mais il leur dit qu'il y avoit encore un gabion de son marché, et qu'il le vouloit rapporter, ce qu'il fit. Cette même nuit nous avançâmes notre tranchée jusques à la tète du chemin creux.
Le vendredi 27, nous élargîmes nos tranchées. Nous fîmes une gabionnade pour une batterie de huit ou dix pièces , et fîmes une forte tranchée au bout du chemin creux. Nous fîmes une autre traverse sur le chemin qui est proche de la rivière.
Ce même jour messieurs les maréchaux de Lesdiguières et de Saint-Geran, qui avoient l'attaque du Moustier, en firent une forte pour gagner la contrescarpe du bastion, qui leur fut disputée trois heures durant; mais enfin ils l'emportèrent. Il \ eut des nôtres plus de six cents hommes tues ou blessés; et entre autres, Saint-Just, maréchal de camp, y fut blesse et mourut de sa plaie à six jours de là. Zamet, aussi maréchal de camp, eut le bras droit cassé d'une mous(piet;ule, qui le rendit iiuitile pour fout le reste du siège, bien ipie \w\w cela il ne l'abaiulonnàt pas. Ce fut un grand avantage (jue cette contrescarpe gagnée, et n'y avoit plusipi'à descendre au fossé et s'attacher au bastion , lequel gagné, la ville étoit prise. Mais ceux ([ui eommamloient ce cpiarlier, l't surtout Marillac, opiniàlra ipie l'on ne pouvoit descendre en ee lieu-la a cause du liane cache (piil y avoit, et un coffre qui étoit dans le fo.sse.
.le vins un jour, par commaudcmen* du Uoi , au conseil a Pitpieeos; ef , eonuiie on prointsa de tiri'r à gauche pour prendre sur le peiu-liant (pii regarde la ri\iere, j'y contrariai par plusieurs vives raisons, me mocpiant de ceux qui croyoient que l'on ne pouvoit descendre dans un fossé ou
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il y avoit dos flancs cachés et des coffres. Enfin
il fut résolu que divei'ses personnes iroient recornioitrc la po.ssiijililé ou inipossiliililé de cette descente, et i\J. leeiMuelahie m'ordonna d'y aller, comme je dirai ei-ajjres.
Le samedi 28, nous Iravailkimes au delà du chemin à la sape. Nous fîmes encore une autre traverse dans le chemin, à répreuve du canon, et tirame^ une liune au travers de l'autre chemin, pour aller i:aj;ner le fossé de la corne.
Le dimanche 21), nous nous logeâmes dans le fossé, et fîmes une tranchée ou ligne tirant au chemin de main gauche; puis nous dressâmes notre batterie de huit canons. iM. de Schond)erg, qui y faisoit la charge de grand-maîlre de l'artillerie par commission, vint voir la batterie (jue son lieutenant, nommé Lésine, avoit fait faire. Je lui montrai connue le parc de ses poudres étoit trop près de la batterie, et que s'il faisoit vent d'amont, que les canons en tirant jetteroient leurs étincelles jusques au parc, et mettroient le feu aux poudres. Il considéra bien quej'avois raison, et en parla à Lésine, qui lui répondit qu'il n'en arriveroit aucun inconvénient, ce qui lit qu'il n'y remédia point.
Le lundi 30, nous continuâmes nos tranchées jusques à une rame droite de notre batterie, .le vins à la tète de la tranchée reconnoître combien nous nous étions avancés , et sortis huit ou dix pas à découvert pour voir ce que nous avions à faire la nuit prochaine , et puis me rejetai dans la tranchée avant que les ennemis se fussent bien affûtés pour me tirer, ce que la continuelle pratique nous apprend; mais il est dangereux pour ceux qui font ce métier après nous , parce que les ennemis sont préparés, et ils reçoivent les mousquetades que l'on avoit destinées et non données au premier qui a paru : comme il en arriva à M. le comte de Fiesque, qui, en voulant sortir pour faire la même chose que j'avois faite, reçut une mousquetade dans le rein droit , qui lui perça jusques au bas du ventre à gauche, dont il mourut le quatrième jour après. Ce fut un gran.d dommage pour tous , mais pour moi particulièrement, car il m'aimoit uniquement. C'étoit un brave seigneur, homme de bien et de parole, et excellent ami.
Ce soir même j\L le connétable envoya commander à M. le maréchal de Praslin de ne faire tirer le lendemain notre batterie, qui nous fit croire qu'il y avoit quelque pratique d'accord qui se faisoit dans la ville, en laquelle Esplan entroit tous les soirs de la part du Roi, et traitoit avec M. de La Force et ceux deAIontauban. L'on avoit aussi intelligence avec un de dedans, qui y avoit quelque commandement, nommé le comte de
Bourgfranc ; mais les ennemisen ayant eu le vent, s'en délirent un jour en nue attaque qui se faisoit du côté de Ville-Bourbon, r-ar un des leurs lui donna par derrière une mousquetade dans la tète, (jui la lui mit en pièces.
Le mardi , dernier jour d'août, nous continu;!mes la sape vers la main gauche, que nous avions commencée, et mimes au delà du theinin une batterie de quatre canons, outre la preiiiiere qui doit de huit. Al. de .Schomberg vint loger tn notre quartier, et pria a souper M. de Praslin et moi , et quelques autres. Comme nous nous allions mettre a table, nous promenant devant sa tente, nous vîmes le feu de la ville, causé par les poudres qui furent ce jour-la brûlées au nomlire de vingt milliers.
Le lendemain mercredi premier septembre, sur les six heures du matin , nous commençâmes une furieuse batterie aux cornes des ennemis. M. le maréchal de Praslin étoit en la grande avec M. de Schomberg, et j'élois en celle des quatre pièces. Elles faisoient toutes deux beau bruit; mais, après avoir tiré une heure ou deux , ce que j'avois prédit deux jours devant à M. le maréchal de Praslin et à M. de Schomberg nous arriva; car les flammèches des canons portèrent dans le parc des poudres, et en mirent en feu plus de dix milliers qui y étoient, avec perte de quarante hommes , et du lieutenant de l'artillerie Lésine qui y fut brûlé. Quelques gentilshommes se sentirent du feu, comme Jarde, Bourbonne, le baron de Seaux et autres , mais ce fut légèrement. Il arriva, par bonheur, que quelque peu auparavant j'étois allé en la ligne qui étoit au devant de la batterie , et qu'ayant reconnu quelque chose qui nous pouvoit servir, j'envoyai supplier M. le maréchal de le venir voir, ce qu'il fit, et comme il s'y acheminoit avec M. de Schomberg et autres des principaux, ils furent exempts de ce feu.
Les huit canons étoient chargés et hors de batterie, prêts à y retourner, quand le feu prit aux poudres, qui les fit tous tirer en même temps dans les gabions, qu'ils mirent en pièces; et une moitié desdits gabions m'ayant donné par le côté me porta par terre, et me lit perdre haleine; mais aussi fut cause que le feu passa par dessus moi sans m'endommager. En même temps les ennemis, qui aperçurent notre inconvénient, firent un grand cri, et firent mine de sortir. Le régiment de Chappes étoit ce jour de garde , qui étoit la plupart en cette ligne avancée. 11 y avoit deux compagnies des gardes sur la gauche de notre batterie de quatre pièces. J'avois aussi fait venir aux deux batteries plus de deux cents Suisses, tant pour la garde de la batterie que pour l'exécution des canons. M. de Schomberg se mit en même
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temps à ladite batterie de quatre pièces et fit tirer de furie. j\I. le maréchal se présenta avec ses deux compagnies des gardes et les deux cents Suisses , et je me mis à la tête du régiment de Chappcs, et fimes si bonne mine que les ennemis n'oseront vtînir à nous. Ils nous ont dit depuis le siège levé, qu'ils y avoient plusieurs fois fait dessein d'entreprendre sur notre côté , comme ils avoient fait heureusement sur les autres, mais j:|u'ils nous avoient toujours trouvés sur nos armes, et nos tranchées tellement embarrassées et si bien défendues, qu'ils n'avoient osé y mordre, hormis une fois que la grande mine joua. Xous fimes aussi en même temps venir trois compagnies de Suisses, et deux du régiment des gardes; et, pour leur montrer que le feu n'avoit pas consumé toutes nos poudres, nous en fimes prendre de celles qui servoient pour la batterie des quatre pièces, et en fimes charger les huit canons de la grande batterie. Aous fimes dans deux heures de nouveaux gabions, qui furent remis à la place de ceux qui avoient été fracassés du canon, et toutes choses rétablies en bon ordre. L'après-dinée, comme nous étions a regarder sur le Tarn , nous vimes aussi comme le feu se mit au quartier de M. du Maine, qui fit, outre la perte de huit milliers de poudre, un assez grand meurtre d'hommes, parmi lesquels M. de Yillars, frère de mère de M. du Maine, maréciial de camp, et le fils de M. le con)tede Riberac, jeune honmie de grande espérance, y furent brûlés. Il sembla que ce jourlà et le jour précédent avoient été sinistres pour le feu, tant aux ennemis qu'en nos deux divers quartiers.
Le jeudi 2 , nous continuâmes notre batterie avec peu d'effet, puisqu'elle n'étoit établie (|ue pour lever les défenses de ces cornes que nous étions résolus de prendre pied à pied; car elles étoient très-bien faites, et de grands retranchemens derrière garnis de chevauv de frise. Nianmoins nous limes semblant de les vouloir attaquer sur les quatre heures après-midi, sur la prière que M. du Maine fit à M. le maréchal de faire faire (fueUpie diversion au\ ennemis, pendant (|u"il alt.upu'roit une demi-lune, de la(|uelle il fui repoussé avec grande perte; car il y mourut le nuuHiuis de Thermes, maréchal de camp, bra\e honune et courageux; La Ferté, qui ne (le\()it rien en eimrage et en ambition à honune de son temi)s; Carbon et plus de einciuaiite geutilsiionnnes.
Le vendredi, nous fîmes une forle traverse à notre batterie de quatre pièces, parce (pie d'un bastion assez éloigné de la ville on la baltoit en ruine. \ous Innés aussi une ligne (pii nous menoil à la garde des deux compagnies des gardes, moit. Kniin le Uoi \oulut" tenir un bon conseil
ou nous pouvions aller sans être vus de certaines pièces avancées des ennemis. M. le maréchal de Praslin étant peu avant la nuit a la tranchée, et étant pressé de moi de m'ordonner ce qu'il vouloit qui fût fait la nuit suivante, se voyant entouré de force noblesse, pour s'en défaire se mit à découvert des ennemis, et nous appela, moi et les aides de camp et Toiras, qui éÉoit celui qui avoit le soin que tout ce qu'il falloit pour le travail de la nuit fût prêt. Comme les ennemis se furent aperçus que nous leur donnions si beau jeu, ils firent une décharge sur nous de trente mousquetades, qui percèrent nos chausses et nos manteaux , et cassèrent la jambe à Toiras, dont nous fûmes bien incommodés; car il me relevoit de beaucoup de peines qu'il me fallut depuis supporter.
Le samedi 4 , le Roi m'envoya commander de le venir trouver à Piquecos, sur ce que j'avois proposé deux jours auparavant qu'il falloit qu'en l'altaque du Moustier, où l'on avoit gagné la barricade, l'ordre étoit de descendre dans le fossé, traverser et passer avec une galerie, et s'attacher au bastion , lequel dans huit ou dix jours scroit gagnésansaucune faute. Messieurs les maréchaux de camp de ce quartier-là n'étoieut pas de ce sentiment; non pas, à mon avis, qu'ils y reconnussent trop de péril , car ils étoient braves hommes, mais par opiniâtreté ou insuffisance. J'aperçus encore en eux une chose que jai depuis plusieurs fois reconnue, que force gens sont vaillans s'ils peuvent pour le lendemain, et non pour le jour même. Car, après avoir gagné la contrescarpe, au lieu de faire la descente, le maréchal de camp, qui etoit en journée, jugea a propos de tirer une ligne de long de la contrescarpe, disant que c'étoit pour venir gagner la pointe du bastion où l'on vouloit s'attacher. Peut-être etoit-ce aussi pour laisser le péril de la descente à celui qui lui devoit succéder, et eelui-la prolongea pour remettre à l'autre la descente. Ainsi, depuis huit jours ((ue la contrescarpe etoit gagnée, on n'avoit encore rien fait (|ue couler le long d'icelle, sans fruit ni sans dessein. Il y a\oit un capitaine du régiment de Chappcs, nonnnc La Molière, (jui faisoit la charge d'aide de camp, qui etoit cru plus cjuc pas un, et (pii donnoit de grandes espi'nmces à ces messieurs, sur des pr<qH>sitions qu'il faisoit (|ui n'étoieut pas bien raisonnables. Kt M. le connétable, (|ui eeoutoit les uns et les autres, s'inniivoit de voir (jue r«»n n'avançoit pas. M. le maréchal (le Lcsdiguieresn'etoil pas toujours cru , et dès (ju'on le eoufcstoit ou contrarioit, son nalinel bénin lui faisoit ac(|uiescer et suivre le cotu'ant (le l'eau, de sorte i|ue le temps se cousu-
pour prendre une bonne résolution. Je m'y trouvai par son ordre, et maintins fermement mon opinion, qui étoit fondée sur les relies de l'art, sur l'expérienec! et sur l'apparence aussi. M. de Lesdi{:,uicrcs seul I ajjprouva; mais M. le prince de Joinville avoilcommandcrnenl en ee quartierlà. M. le maréchal de Saint-Géran, M. de Scliomberg et le maréchal de camp du quartier furent du contraire avis, principalement Marillac,qui vouioit prouver par raisons que l'on ne pouvoit faire descenle dans un fossé ou il y avoit des flancs cachés et des coffres, comme si cela rendoit lesdits fossés imprenables. Ce petit F.a Molière le sccondoit, et faisoit j^rand bruit. Enlin je leur dis qu'ils fissent assembler les in<iénieurs et reconnoîtrc le fossé, et qu'en cas qu'ils ne fussent de mon avis j'accjuicseerois au leur. La chose en demeura là, et ces messieurs de ce quartier-là s'en étant allés , M. le connétable me fit entrer en son cabinet, où le Roi vint tôt après, et me dit que ces messieurs disoient que j'en parlois bien à mon aise, puisqu'en ma proposition je leur en laissois tout le péril et le hasard sans en avoir ma part ; que je les voulois mettre à la boucherie, et que je ne serois pas marri de m'en être défait, et que c'étoit ce qui m'en faisoit ainsi parler. Je confesse que ce discours me mit en colère , et répondis à M. le connétable que le cours de ma vie passée ne feroit pas connoître que je fusse un homme à souhaiter la mort à autrui; que celle de M. le prince de Joinville me causeroit du déplaisir sans m'apporter aucun avantage; que M. de Lesdiguières étoit de mon opinion ; que pour M. le maréchal de Saint-Géran, je ne prétendois pas être maréchal de France après sa mort , mais par les bons services que je voulois rendre au Roi. Quant aux maréchaux de camp, tant s'en faut que je dusse craindre qu'ils me devançassent , que je ne craignois pas qu'ils me marchassent sur les talons. Aussi n'étoient-ils pas de mon calibre ni de ma portée. Que ce que j'en avois dit étoit selon ma conscience, mon opinion, le service du Roi, et l'ordre de guerre, et tellement apparent, que bien que je ne profite pas à courre sur le marché d'autrui, quej'olïrois au Roi, s'il me vouioit faire changer de quartier contre eux , qu'à peine de mon honneur et de ma vie dans trois semaines j'aurois mis sur le bastion du Moustier en batterie contre La Valette trois canons du Roi, et que de la façon qu'ils vouloient faire ils n'y seroient pas de six , et peut-être point du tout; que c'étoit tout ce que j'avois à leur dire; après quoi je n'en parlerois jamais. Sur cela le Roi , qui a toujours eu assez bonne opinion de moi , dit à^L le connétable : « Prenons Bassompierre au mot, et le laissons faire. Je suis sa caution. Envoyons les
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trois maréchaux de camp du Moustier à l'attaque des gardes, et le mettons au Moustier. Je m'assure (|u'il fera ce qu'il nous promet, et ce sera notre bien. <■ M. le connétable lui <lit qu'il y auroit bien de la peine a ce chaiigenient , qui n'agréeroit ni a l'un ni à l'autre qutn-tier , et que les gardes ne voudroient point obéir à ces maréchaux de camp du quartier du Moustier. Enfin il me pria d'aller sur les lieux avec Gamorin, Le M;ignv et LesEssars,et (|ue le lendemain je m'en vinsse dîner avec lui, lui ramenant les trois personnages susdits , desquels il vouioit aussi prendre l'avis : ce que je lis.
Le lendemain dimanche 5, à la pointe du jour, afin (ju'il n'y eût aucun maréchal de camp du quartier du Moustier qui m'y vît, je menai lesdits Gamorin , Le Magny et Les Essars, et Lenchères de plus, qui a>oit la lièvre, mais il s'efforça. Nous reconnûmes exactement toutes choses, puis nous nous en re\înmes à Piquecos, faire notre rapport à M. le connétable , qui fut conforme à celui que j'avois dit le jour précédent; ce qui anima M. le connétable à le faire exécuter. Mais le même jour, M. de Marillac le vint trouver, et, assisté de M. de Schomberg, sur les grandes assurances qu'ils donnèrent audit maréchal de venir bientôt à bout de Montauban, le portèrent à suivre leur opinion , dont mal en prit.
Le lundi 6, nous continuâmes de nous approcher des cornes du côté du chemin, et INL de Fourille, brave gentilhomme, et certes expérimenté, duquel je recevois tant d'assistance que j'étois résolu de le demander au Roi pour mou compagnon maréchal de camp , y fut tué au logement qu'il préteudoit faire au canon; qui fut grand dommage.
Le mardi 7 , nous fûmes attachés à la corne , et commençâmes une mine pour la faire sauter. Et est à savoir que, dès le commencement du siège, sur l'opinion que l'on avoit eue , et les avis que l'on avoit reçus de Montauban même , que des Sevennes il se préparoit un secours par M. de Rohan pour Montauban , et que trois ou quatre braves hommes se préparoient à lever des gens pour cet effet, le Roi avoit envoyé M. d'Angoulême , colonel de la cavalerie légère , entre Castres et Lombez , a\ ec des forces , tant de cheval que de pied , suffisantes pour empêcher que ce prétendu secours ne passât, et l'avoit fort assuré de n'en laisser passer aucun. Néanmoins je ne sais par quel malheur ledit secours , composé de douze cents hommes de pied des Sevennes, conduit et commandé par un nommé Beaufort , et un autre nommé Saint-Amant , passa à travers les troupes de M. d'Angoulème , sans coup ni atteinte, et entra dans Saint-Antonin, à desseia
de se venir jeter ensuite dans la forêt de Gresine , et venir la tête couverte proche de Monlauban hasarder d'y entrer ; mais ceci n'arriva qu'après.
Le mercredi 8 , Goas, capitaine des s^ardes , eut l'épaule percée d'une mousquetade dans la tranchée , en entrant en garde.
Le jeudi 9, nous fîmes un logement fort ample dans les cornes , qui fut fort disputé par les ennemis ; lequel enfin nous gagnâmes. Tresville, gentilhomme basque, qui portoit le mousquet en la compagnie colonelle, s'y signala fort : ce qui fit que je demandai au Roi et eus pour lui une enseigne au régiment de Navarre ; mais comme je le menai à Piquecos pour en remercier le Roi, il la refusa, disant qu'il n'abandonneroit point le régiment des gardes ou il étoit depuis quatre années, et que si Sa Majesté l'avoit jugé digne d'une enseigne de Navarre, il feroit si bien à l'avenir, qu'il en mériteroit et l'obligeroit de lui en donner une aux gardes : ce qu'elle a fait depuis , et plus encore.
Le vendredi 10 , il n'y avoit que demi pied de terre entre les ennemis et nous , depuis que nous avions gagné ce poste ; ce qui fut cause qu'incessamment ils nous jetèrent des pots à feu et des grenades pour nous empêcher de travailler , et nous à eu\ de même.
Le samedi 1 1 , Gamorin fit faire une machine pour gagner l'éminence, et leur faire quitter le poste qu'ils tenoient, laquelle ne nous profita point, car les ennemis y mirent le feu. Notre mine continua cependant de s'avancer.
Le dimanche 12 , nous mîmes des valobres au travers du fossé de la corne, afin de passer sûrement, et fîmes une autre grande attaque , en laquelle nous écornâmes la moitié de la corne. Mais ils avoient fait un retranchement derrière avec des chevaux de frise, et derrière eux des mantelets à l'épreuve derrière lesquels ils tiroient incessamment; de sorte que nous fûmes contraints de nous loger sur le haut.
Ce jour arriva le seigneur Pompeo Frangipani, lequel je demandai au Roi pour mon compagnon maréchal de camp, et la faveur de llousselay , qui étoil grande vers M. le connétable, fit ({u'il lui fut accordé, et vint servir en notre ([uarlier , sous messieurs les maréchaux de Chaulnes et de Praslin.
Le lundi i:î, M. du Maine lit faire une autre altaciue au même ravelin ou il avoit été si bien battu auparavant , et y eut même succès et |)lu- Sleurs des siens tués. Ce qui donna grand cœur aux ennemis, et avilit ses gens. Quant à lui , il étoit enragé.
Le mardi M, il avoit été résolu, quel(|ues jours auparavant , que l'on couporoit à coups de
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canon le pont de Montauban , afin d'erapêclier le secours que ceux de Montauban pouvoient donner à ceux de Ville-Bourbon.
M. le maréchal de Chaulnes, qui étoit arrivé nouvellement au camp, de retour de Toulouse ou il avoit été malade dès le commencement du siège , eut charge, et me la donna , de faire faire une batterie contre ledit pont. Mais , comme elle étoit loin et que cinq cents volées de canon n'eussent peut-être pas pu rompre le pont , lequel toujours ils eussent pu refaire avec du bois , ayant remontré la grande dépense et la petite utilité qui en provenoit, on me dit que je ne m'y opiniàtrasse pas; et en ce même temps deux cents femmes qui étoient à laver les linges et les ustensiles, qui étoient sous ce pont, qui étoient incommodées de ces coups de canon, sachant que Bassompierre étoit avec commandement dans le quartier, qui avoit toujours fait bonne guerre aux femmes, elles m'envoyèrent un tambour pour me prier de leur part de ne point incommoder leur blanchissage: ce que je leur accordai franchement puisque j'avois déjà ordre de le faire; de sorte quelles m'en surent un tel gré , que les femmes de la ville firent demander une trêve pour me voir, et vinrent quantité des principales sur le haut de leurs retranehemens me parler ; et moi , ce seul jour en tout le siège, je me mis eu bon ordre , et me parai pour les entretenir ; ce qui arriva seulement le lendemain mercredi lô, ayant été mandé, dès le matin , pour aller trouver le Roi avec messieurs les maréchaux de Praslin et de Chaulnes, sur l'avis que le Roi eut du secours qui avoit passe entre lesdoigtsde M. d'Angoulôme, et étoit arrivé à Saint-Antonin. M. du Maine s'y en alla avec messieurs de Cramail et Grammont, ses maréchaux de camp, comme aussi messieurs de Chevreuse , Lesdii;uières , Saint-Geran et de Schomberg a\ec .Marillac.
Ce lut à ce conseil que l'on se repentit de n'avoir cru le bon avis de M. le maréchal Lesdiguières, ((ui vouloit ((ue l'on fît des lignes et des forts à l'entour de Montauban pour en empêc!ier le secours. Mais, comme il n'étoit plus temps, il fut résolu trois choses : l'une, que l'on feroit venir M. d'Angoulême avec les forces (ju'il avoit pour se loger en.tre Saint-Antonin et Montauban, alin d'empêcher le passage au secours; l'autre, (pie Ion feroit retrancher tous les chemins et avenues de Montauban; la troisième, (juc de nos deux (juartiers, des gardes et de Picardie, ou tireroit tous les soirs mille hommes de chacun pour defeiulre lesdites avenues, et combattre les CMiiemis dans les chemins étroits, tanilis que M. lie LuxeinlH>urg , a\ec eini| cents chevaux qu'il avoit, garthroit toute l'avenue de ViUomur
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à Monlauban; et M. do Vendôme, avec trois cents chevaux , se eliar^ea depuis de l'avenue de Yillemur cl de la plaine du Kau)ier, ([ui étoit la yrande avenue, et que elia(|U(! nuit, de chaque quartier, il y auroit un chef qui iroit commander ces troupes contre le secours, et que l'on conimenceroit des le lendemain jeudi l(i en notre (juartier. Messieurs les maréchaux résolurent ([ue -M. le maréchal de l*raslin y dût aller la première nuit, M. de (^haulnes la seconde , et moi la troisième; mais, une heure devant que M. le maréchal de Prasiin y dût aller, il reçut une mous(]uetade qui lui entama la peau du ventre en relïleurant seulement, de sorte qu'il fallut que j'y allasse en sa place.
Le vendredi 17 , messieurs du Maine et de Schomberg nous envoyèrent prier de nous trouver au bout du pont du Tarn, qui étoit entre l'attaque de M. du Maine et la nôtre. Messieurs de Chaulnes, de Prasiin et moi , nous y trouvâmes, et M. du Maine nous pria de vouloir favoriser une nouvelle attaque qu'il vouloit faire le lendemain à Ville-Bourbon , tant de notre canon que par quelque diversion : ce que messieurs les maréchaux lui promirent. M. de Guise me voulut débaucher d'aller dîner avec lui chez M. du Maine ; mais parce que M. le maréchal Lesdiguières nous avoit donné rendez-vous aux carrières de Ruffé je m'en excusai , et lui dis qu'il se prît garde de M. du Maine, qui n'avoit point de plus grand plaisir que de faire tirer sur lui ou sur ceux qu'il menoit voir ses travaux , et qu'il s'échaudoit pour faire brûler autrui. Mais , à mon grand regret , ma prophétie fut en quelque façon véritable ; car, l'après-dînée, comme il leur montroit ses travaux, une mousquetade lui donna dans l'œil , qui avoit premièrement percé le chapeau de M. de Schomberg , et le tua roide mort. JNous en apprîmes la triste nouvelle aux carrières de Ruffé, où messieurs les maréchaux et moi étions venus trouver messieurs de Joinville, Lesdiguières et de Saint-Géran; et là nous résolûmes de garder depuis notre quartier des gardes, qui étoit depuis le pont du Tarn jusqu'au pont de îa Carrique , et que ces messieurs du quartier de Picardie garderoient depuis ledit pont de la Carrique jusqu'à l'autre pont du Tarn, du côté du Moustier, et choisîmes nos champs de bataille , en cas d'alarme.
L'étonnement fut si grand dans le quartier de M. du Maine par sa mort , que tous les chefs et troupes voulurent quitter ; mais M. de Guise demeura cette nuit-là avec eux, qui les rassura.
Le Roi rechercha M. de Guise de vouloir commander en ce quartier ; mais il s'en excusa , et M. de Thcmiues eu eut seul le soin. Le soir de ce
jour-là , M. de Chaulnes se trouva un peu mal , et faillit que j'allasse cette nuit-la mener nos mille hommes contre le secouis.
Le samedi 18, on s'avança en nos tranchées du côté du ravelin. On continua la mine. Je fus à !*iquecos par ordre du I\oi , et au retour , comme c'étoit ma nuit d'aller contre le secours , j'y nx'uai nos troupes.
f.e dimanche li), les ennemis viin-ent mettre le feu à la batterie de deux pièces qui étoit sur le bord de l'eau, et se retirèrent sur Iheure même qu'ils l'y eurent jeté.
Il arriva, peu de jours avant, en l'armée ce carme-déchaiisséqui étoit a la bataille de Prague, et qui avoit conseillé de la donner. H étoit estimé homme de gi'ande sainteté. M. le connétable lui demanda ce qu'il lui sembloit qu'on dût faire pour prendre Montauban. 11 lui dit qu'il fit tirer (puitre cents coups de canon à coups perdus dans la ville, et que leshabitans intimidés assurément se rendroient. Ce fut pourquoi le lloi m'envoya quérir le jour précédent pour faire tirer les quatre cents coups de canon , comme je fis; mais les ennemis ne se rendirent pour cela.
Ce soir-là, qui étoit celui auquel M. le maréchal de Prasiin devoit veiller contre le secours , à cause de sa blessure j'y allai en sa place.
Le lundi 20, on continua nos travaux. Le soir M. de Chaulnes alla contre le secours , et, parce qu'il n'y avoit pas encore été, et qu'il craignoit, si les ennemis arrivoient, qu'il n'y eût du désordre , il me pria d'y aller avec lui ; ce que je fis.
Le mardi 21 , la mine fut quasi parachevée , et, comme elle se devoit faire jouer le lendemain, auquel M. de Chaulnes étoit en journée de commander , le capitaine des mines , nommé Ramessay , lui vint demander de combien il lui plaisoit qu'on la chargeât. Il demanda à ceux qui étoieut auprès de lui , intelligens en cette affaire , de combien d'ordinaire on les chargeoit. Ils lui dirent de six ou sept cents livres , et dit alors : « Je veux qu'elle fasse un grand effet; charge-la de deux mille huit cents livres de poudre. " Le Ramessay lui dit que c'étoit beaucoup ; mais il le voulut ainsi, croyant que ceux qui lui avoient dit six ou sept cents lui eussent dit de deux mille six ou sept cents. Ce soir-là, à cause de la blessure de M. de Prasiin , il fallut encore que j'allasse veiller au secours pour lui.
Le mercredi 22, sur les neuf heures du matin, il y eut une grande alarme de la venue du secours ; chacun monta à cheval et fit avancer les troupes ordonnées à cet effet. Néanmoins, Beaufort et ses troupes étoient encore à Saint-Antonin. M. de Vendôme, qui avoit quelque cavalerie, s'en vint à la plaine du Ramier vers nous , sur
un faux avis qu'on lui donna que les ennemis veuoient par là. Comme ce bruit fut apaisé , chacun s'en retourna.
Sur le soir , comme j'acheminois les troupes destinées au secours , parce que c'étoit ma nuit , je rencontrai , en y allant , messieurs les maréchaux qui alloient aux tranchées, et me dirent qu'ils alloient faire jouer la mine. M. de Frangipani étoit avec eux, qui avoit fait l'ordre que le régimentde Chappes, qui étoit ce jour de garde, devoit tenir. Aussi étoit M. Frangipani en jour de commander de maréchal de camp. Je leur dis qu'il me sembloit qu'ils la faisoient jouer bien tard , et qu'il leur restoit peu de temps pour se loger dans l'effet de la mine ; car la nuit ai)proclioit , la(iuelle les mettroit en beaucoup de désordre. Plusieurs étoient de cet avis ; mais M. de Chauines , qui la vouloit faire jouer en son jour, n'y voulut consentir , et me dit : « Je vois bien ce que c'est , vous la voudriez faire jouer au jour de iM. de Praslin et de vous. » Je lui demandai s'il avoit besoin de mon service ; il me remercia. Je lui dis là-dessus que je laisserois aller le secours conduit par M. de Fontenay , mestre de camp de Piémont , et qu'après avoir vu jouer la mine, j'aurois encore loisir de courir après; et suivis messieurs les maréchaux qui se mirent en un lieu propre pour en voir l'effet, et moi auprès d'eux. M. de Chauines envoya savoir si tout étoit prêt , à une chose près ; c'étoit que M. de Maison, qui commandoit le régimentde Chappes après le mestre de camp, comme le premier capitaine et sergent-major , vouloit que l'on abattit une galerie qui traversoit le fossé de la pièce qui devoit sauter, afin que les soldats allassent à l'effet de la mine a\ec plus d'ordre ; et Kamessay nuiintenoit ([u'il ne la pouvoit laisser ôter , attendu que la l'usée delà mineétoit dessous. M. de Chauines me commanda d'y aller et d'ordonner ce que je jugerois pour le mieux. J'y courus donc, et, comme j'entrai dans cette petite galerie, je rencontrai Han.essay qui me dit : ■< Fuyez, monsieur, car j'ai mis le feu à la fu^;ée de la mine, qui fera , à mon avis , un terrible effet; » et coiunis quarante pas de toute ma force pour m'enéloigner. A lorsellejoua avec une plus grande violeiu'c ((ue l'on ne sauroit dire, et emporta en l'ail- toute la pièce sous huiuelle elle etoit , qui fut assez lon>4-len)ps sans redescendre. Kniin elle vint fondre dans la tranchée sur nous. Je mis ma tète et mon corps sous un gros tonneau (jue je trouvai, (jui ne fut pas assez fort pour soutenir, et creva sur moi, et plus de dix mille livres de ferre sur mes reins, mes euisses et nu's pieds. Je m'en dépêtrai connue je pus, et tout froisse m'en vins à la mine, nuuchant sur les corps morts
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des nôtres que la mine avoit accablés, dont il y en avoit plus de trente , et entre autres Ramessay. La mine emporta ce qui étoit de notre côté, et rendit les ennemis plus forts qu'ils n'étoient. Elle éteignit la plupart des mèches des soldats qui dévoient donner , lesquels se présentèrent bravement et quelques gentilshommes aussi , et furent un peu dans le lieu ou la mine avoit joué, ne pou\ant monter plus avant, à cause qu'elle avoit écharpé la terre : mais tôt après , les ennemis parurent au-dessus et aux lianes, jetant pots à feu , grenades et cercles sur nos gens, et tirant incessamment sur eux. La >Laison, qui y devoit commander, fut tué d'abord et deux sergens. Messieurs de Chauines et de Praslin étoient a l'entrée et rafraîchissoient continuellement de gens.
Ce fut la première fois que je vis M. Frangipani faire sa charge, qu'il exercoit avec grand jugement et hardiesse, et fit ce jour-la fort bien son devoir. En même temps les ennemis firent une sortie sur les deux compagnies des gardes qui étoient au bout de la ligne qui fermoit notre main gauche. Messieurs les maréchaux me commandèrent d'y aller, et trente gentilshommes me suivirent, qui firent des merveilles ce soir-là, et puis dire qu'en un grand embarras conune celuilà, la noblesse y va tout autrement que les soldats.
J'arrivai aux gardes comme les ennemis marchoient , et je les trouvai sur leurs armes eu bon ordre pour les soutenir. Les deux capitaines Casteinau et Meux furent fort aises de me voir, et cette troupe de noblesse, bien délibérée, parmi lesquels étoient le comte deTorigny, Hourbonne, Manican, le baron de Seaux et d'autres, cjui proposèrent d'aller attaquer les ennemis au lieu de les attendre; ce que je trouvai bon et les capitaines aussi; et en même temps sortîmes de notre poste, la tête baissée aux ennemis, lesquels, voyant notre resolution, s'arrêtèrent premièrement; puis, en nous tirant force mousiputades et quel(|ues coups dune courtine que Ion nommoit de Saint-Orse, rentrèrent dans la \ille. Je m'en revins en même temps, avec ma noblesse , au trou de la mine, ou je croyois (pu* je ne serois pas inutile, me eonliant (jue (piand les eniu-mis retourneroient à sortir sur lesileuv compagnies des gardes, ilstrouveroient a cpii parler. Connue j'arrivois au trou tle la mine, je trouxai .M. le maréchal de Praslin (pii mv dit : " Pour Dieu , mon lils, allez à la batterie iKs ijuatre pièces empêi'her ([ue les liuieniis (pii y ont mis le feu, n'enuneneuf ou n'em-loueut notre canon ; je vous irai t»)ut à Iheure secourir avec les gardes (jui entrent. » ^ous tournâmes tout a l'heure même,
tous ces gentilshommes et moi , et tronvîlmes les ennemis avec cin([uante Suisses de ma compagnie, qui étoient de j^arde à cette l)atlcrie, lesquels faisoient l)i-avement a coups de picfue et de liallebarde. Je vis là , pour la première fois de ma vie, des femmes dans le combat, jetant des pierres contre nous avec beaucoup plus de force et danimosité que je n'eusse pensé, et en donnoient aux soldais pour nous les jeter.
Notre petit secours vint bien à propos pour les Suisses qui avoient beaucoup de monde sur les bras, le l'eu à la batterie, et les ennemis qui s'efforcoient de venir jusques aux quatre canons. Trois Suisses étoient étendus sm- la place, et quantité de blessés. A notre arrivée nous leur fîmes une rude charge, et les repoussâmes à coups de hallebarde; eux, en se retirant, nous jetoient quantité de pierres, dont une bien grosse me donna sur le haut du front, qui me porta par terre évanoui. Incontinent trois ou quatre Suisses m'emportèrent hors de la mêlée, à vingt pas de là , où je revins à moi et retournai au combat , où, peu après , M. de Prasiin , comme il m'avoit promis, amena deux compagnies des gardes, commandées par Tilladet, qui firent retirer bien vite les ennemis à belles mousquetades, et en tuèrent quelques-uns.
Je m'en revins avec M. le maréchal où la mine avoit joué , où M. de Chaulnes s'opiniàtroit, hors de propos, de faire un logement; enfin il en demeura où il étoit auparavant , et la garde nouvelle étant venue, ce fut autour de M. de Prasiin de commander. Nous ne fûmes pas plus tôt arrivés près M. de Chaulnes que l'on cria que les ennemis attaquoient notre garde, qui n'étoit pas encore relevée du côté de main droite , et qu'ils lui avoient fait quitter le chemin. Alors toute la noblesse avec moi y courûmes, passant par dessus les tranchées à découvert, et les vînmes prendre par derrière; nous en tuâmes huit, en prîmes deux, et fîmes bien vite rentrer les autres dans la ville. J'avoue que notre noblesse, ce jour-là, fit des merveilles, et que sans elle nous eussions infailliblement reçu quelque affront. Ils firent aussi un honorable rapport de moi , et messieurs les maréchaux témoignèrent que j'avois très-bien servi ce jour-là. Le Roi m'écrivit le lendemain une fort honnête lettre sur ce sujet. Au sortir de là, sur les neuf heures , on me mit quelque chose sur ma tête, et un bonnet fourré par dessus, avec lequel j'allai passer la nuit à la garde du secours.
Le jeudi 23 , nous nous occupâmes à réparer le ménage que les ennemis et notre impertinente mine avoient fait le soir précédent. M. le maréchal de Prasiin avoit veillé toute la nuit dans les
tranchées , qui étoient en si mauvais état qu'elles avoient besoin de sa présence; mais cela lui enflamma tellement sa blessure, (|u"il ne put aller cette nuit-la à la garde du secours, et fallut que j'y retournasse encore pour lui.
INous eûmes nouvelles (lue les ennemis étoient partis de Saiiit-Antonin et venoient droit à nous : ce (jui nous lit tenir toute la nuit alertes ; mais le matin messieurs de Vendôme, de Clievreuseet de Schomberg vinrent à notre champ de bataille comme nous en voulions déloger, qui m'assurèrent que les ennemis étoient dans la forêt de la G résine, et que Lacourbe,capilaine des gardes de M. de V^endôme, les y avoit vus entrer, n'ayant pas pu arriver de nuit pour se jeter dans Montauban. Sur cela ils prirent résolution de les aller attaquer dans la forêt de G résine , et prirent ce qu'ils purent decavahM'ie et d'infanterie pour exécuter leur dessein ; mais il y eut tant de discordance et de jalousie entre les chefs, qu'ils s'en revinrent sans faire ni tenter aucune cliose.
Ce fut le vendredi 24 qu'ils y allèrent et en revinrent ; aussi nous continuâmes nos tranchées, et j'allai la nuit au secours , car nos deux maréchaux se trouvèrent mal et me laissèrent la corvée.
Le samedi 25 , les ennemis firent jouer sur les trois heures une mine au Cavani, qui nous tua cinq hommes, mais ne gâta rien à notre logement. Je fus la nuit avec mille hommes contre le secours.
Le dimanche matin , comme je revenois avec ces mille hommes dans notre camp, le Roi m'envoya commander de le venir trouver à Piquecos. Je ne descendis point de cheval , et ainsi mal en ordre que j'étois, ayant veillé toute la nuit, et le sang caillé de ma blessure à la tête s'étant répandu sur tout le visage et sur les yeux , je n'étois pas reconnoissable. Comme j'arrivai, le Roi et M. le connétable me dirent que M. de Luxembourg, qui avoit commandement sur six cents chevaux qui étoient toutes les nuits sur pied pour empêcher le secours, étoit tombé malade, et qu'il falloit que je prisse la charge jusques à ce que le secours fût entré ou défait; ce que j'acceptai volontiers.
Comme je parlois à eux , la Reine vint de Moissac, où elle étoit pendant le siège; le Roi envoya M. le connétable pour la recevoir, et demeura à parler à moi. Comme elle entra elle demanda à M. le connétable qui étoit le vilain homme qui parloit au Roi ; il lui dit que c'étoit un seigneur du pays, nommé le comte de Curton. Elle dit : « Jésus, qu'il est laid ! » et M. le connétable dit au Roi, comme il s'approcha delà Reine: I « Sire, présentez M. de Bassompierre à la Reine,
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et lui dites que c'est le comte de Curton ;» ce qu'il fit. Je lui baisai la robe , puis ensuite M. le connétable me présenta à madame la princesse de Conti , à mademoiselle de Verneuil , à madame la connétable de Montmorency et à madame sa femme, lesquelles je baisai , et entendois qu'elles disoient ; « Voilà un étrange homme et bien sale; 11 fait bien de se tenir dans le pays. » Alors je me mis à rire , et à mon rire et à mes dents elles me reconnurent et eurent grande pitié de moi, et plus encore l'après-dînée qu'il y eut alarme du secours, et nous virent partir pour aller combattre. Je veillai encore cette nuit-là , qui étoit la mienne au secours, et avoue que je n'en pouvois plus.
Le lundi 28, jour de Saint-Michel, nous avions si fort en tète le secours, que nous n'avançâmes pas fort nos tranchées. M. le maréchal de Praslin se portoit mieux de sa blessure , et me voyoit si abattu de peine et sommeil , qu'il se résolut d'aller cette nuit-là à la garde du secours. J'oubliois àdire que nous avions barricadé toutes les avenues des chemins que nous devions garder; que nous mettions nos gens derrière ces barricades , le long d'un grand chemin creux qui traverse toute la plaine du Ramier, entre Piquecos et Montauban, prenant depuis le quartier des gardes jusques à cent pas du pont de La Garrique où il y en a un autre qui y va et le coupe. M. le maréchal de Chaulnes voulut aller la nuit à la tranchée, afin que je la pusse reposer tout entière, étant la onzième que j'avois passée à l'attente du secours. J'oubliois aussi à dire que M. de Luxembourg ne put souffrir que le Roi me commît à la cavalerie, et dit qu'il se lèveroit plutôt pour y aller; de sorte que l'on en laissa la charge aux chefs de ladite cavalerie. Ainsi, franc et exempt de toute corvée, je me mis à table le soir avec plus de cinquante seigneurs ou gentilshonmies qui logeoient avec moi ou au logis attenant, lesquels m'avoient toujours voulu accompagner toutes les fois que j'avois veillé à l'attente du secours. Durant le souper on me vint dire ([u'assiuénient le secours devoit venir ce soir, et que l'on en avoit quelques nouvelles; ce (|ui fut cause (ju'après souper j'allai chez M. le maréclial de Praslin, et lui dis (jue j'irois encore cette nuit pour l'y assister et servir. Mais il nie dit ((u"il ne le soulTriroit pns,(|u'il n'ctoil pas un no\ic(' (|ui eût besoin (pu- l'on lui montrât sa leçon, et (jue je lui laissasse Le Magny seulement pour lui montrer les postes, et qu'il n'y auroit point de mal pour nous cette nuit-là; que je m'en allasse dormir en repos afin d'être en état le lendemain et les autres jours pour y aller; cpi'il n'avoit aucune nouvelle du secours, autre ([ue celle d'accou-
tumée, et que s'il y en avoit quelqu'une, qu'il me la manderoit. Sur cela je m'en retournai au logis, et envoyai mon écuyer, nommé Le ^Lnubry, pour me venir dire s'il y avoit quelque nouvelle du secours. Il ne tarda guère a revenir et me dire que Lacourbe , capitaine des gardes de M. de Vendôme, me mandoit qu'assurément nous aurions le secours dans deux heures sur les bras, et qu'il l'avoit vu marcher. J'étois prêt à me jeter sur le lit, et déjà messieurs les ducs de Canaples et de Retz , quicouchoient dans ma chambre , étoient endormis ; je les éveillai et leur dis que l'on me mandoit que le secours venoit; mais ils crurent que je me moquois et n'y voulurent venir, ayant été dix nuits consécutives à l'attendre et à veiller.
Je vins en une galerie proche de ma chambre, et dis que je m'y en allois; mais, de plus de trente gentilshommes qui y étoient couchés, aucun ne me crut, hors un nommé Rodou, fils de M. de Canges , et le sieur des Etantes , qui vi!irent avec moi. Je passai devant le quartier de Piémont, et dis à M. de Fontenay qu'il m'envoyât deux cents hommes, ce qu'il fit; j'en dis autant au colonel Hessy, qui m'amena deux cents Suisses. Comme j'arrivai dans le grand chemin qui sépare la plaine du Ramier d'avec Montauban , j'y trouvai une extrême confusion. M. le maréchal avoit envoyé quérir cent gendarmes de la compagnie de Monsieur frère du Roi , les((uels étoient dans le chemin et l'occupoient. Messieurs de Vendôme, de Chevreuse, de Lesdiguières, Saint-Géran, Schomberg et Marillac y étoient aussi. Il n'y avoit que les deux compagnies de Normandie qui eussent leur poste à la barricade de la carrière de Rufle : c'etoient de Venues et La Saludie qui les coinmandoient. Le régiment d'Estissac, qui devoit fournirquatre cents hommes , les avoit encore devant son quartier, attendant l'ordre. Trois cents hommes de Piémont étoient, comme les autres , dans le chemin , et deux cents des gariles aussi. Je rencontrai Le Mauiiy qui menoit viiiirt ueiularmes de Monsieur dans la plaine pour prendre langue et venir avertir; je trouvai ensuite M. le maréchal de Praslin qui se fâcha de me voir. Je lui dis : ■> Ou m'a dit ([u'assurenuMit le secours venoit; si cela est je ne vous serai pas inutile. ■ Puis je lui dis : " Monsieur, voiei bien de l'embarras; si les ermcmis venoient dans cette confusion, ils passeroient, et ne les pourrions discerner d'avec nos gens. » Il nie dit : « ('e sont ces messieurs (|ui font ce désordre; quel remède y peut-on apporter ■? — Si ferai bien si vous me le commandez, lui dis-je, car je ferai donner une alarme >ers le pont de Garrique ; ils y courront, puis je logerai
Pinnont pour empêcher de passer. Cependant faites avancer les f^'cndarmes mille pas dans la plaine, car c'est la ou ils joueront leur jeu si les ennemis viennent, et non ici. » il me dit qu'il les y vouloit mener, et que si les ermemis venoient, qu'il en rendroit bon compte. Il me commanda aussi de mettre les deux compagnies des ;;ar(les à la traverse du chemin de Pi(iuecos (jui va a La Carri(|ue, ce que je tis ; et tous ces messieurs s'en alloient alarmés devers leur quartier, et je lof^eai les gardes et Piémont : puis , comme tout fut dépêtré, M. de Vendôme arriva le dernier pour se jeter en son quartier, qui me dit ([u'un servent des ennemis s'étoit venu rendre à la barricade de Normandie, qui assuroit que les enne- )nis le suivoient de près. Les deux cents Suisses m'arrivérent lors au bout du chemin deveis le pont; je les fis retourner le plus diligemment qu'ils purent vers la carrière de Ruffé ou étoit Normandie, et en même temps j'ouïs tirer des coups de pistolet, ce qui me lit croire que c'étoit quelque cavalerie qui les attaquoit. Je suivis les coups de pistolet et descendis aux carrières de Ruffé, où un corps-de-garde avancé lit sa décharge et se retira dans la barricade , qui se mit en état de les attendre , et à l'heure même les ennemis vinrent donner par deux fois dans la barricade, qui fut très-bien soutenue par ces deux compagnies de Normandie. J'étois en impatience des Suisses , qui arrivèrent en même temps; je leur iis laisser leurs tambours à la main droite, et les fis passer doucement à la main gauche. Les ennemis , qui ouïrent battre les tambours suisses à la main gauche , n'y voulurent pas donner ; ils se jetèrent à la droite qui étoit notre gauche, et parce que le chemin étoit creux, comme ils le sont tous en ce pays-là , il falloit qu'ils sautassent dedans plus de quatre pieds de haut. Ils étoient onze cents hommes, séparés en trois bataillons; celui de l'avant-garde passa plus haut que le lieu d'Estissac qui étoit en bataille devant son quartier, et qui , par inadvertance ou pour croire que c'étoient de nos troupes ( ce qui étoit toutefois hors d'apparence), le laissèrent passer franc, sans lui donner ni tour ni atteinte; le bataillon qui le suivoit, qui étoit le corps de bataille où étoient leurs enseignes , vint descendre dans les Suisses, et moi je crus d'abord que c'étoit le régiment d'Estissac qui venoit au bruit de l'attaque des ennemis à notre barricade, et d'autant plus qu'ils crioient vive le Roi ! Mais un soldat des ennemis, par mégarde ou pour y être accoutumé, dit vive Rohan ! Alors je criai aux Suisses que c'étoient les ennemis; ils ne se le firent pas dire deux fois et menèrent bien les mains. J'avois une hallebarde en main, de la-
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[ quelle je voulus donner dans le corps d'un des premieis (|ui descendit dans le chemin ; mais la nuit me lit faillir ma mesure , et tombai devant lui , (|ui fut en même temps tué sur moi et trois ou (jualre autres ensuite, et je craignois bien plus il'être tué des Suisses en me relevant, que des ennemis; enlin, un des miens, nommé Rlagny, et des Etangs me tirercMil de dessous ces morts , et lors je m'employai comme les autres. D(; tout ce bataillon il ne se sauva pas quatre hommes (jui ne fussent tués ou pris, et tués par de si grands coups que le lendemain on s'en émerveilloit. Jl y avoit en tout le secours onze enseignes de gens de pied. Un des capitaines qui étoit dans l'escadron , en fit prendre cinq drapeaux par un homme fort et dispos, et fit une rudecliarge pendant qu'a côté de lui cet homme passa avec les drapeaux. Ce capitaine fut incontinent tué et ceuxcjuiétoient avec lui à la charge; il respiroit encore après le combat. Comme je disois que ceux-là avoient chargé rudement et que l'un d'eux avoit donné un coup de pistolet dans le bras du capitaine Hessy, il souleva la tête et dit : « C'est moi, monsieur, (jui lui ai donné, et meurs bien heureux d'avoir donné moyen de sauver une partie de nos drapeaux. » Je le fis tirer de là pour le porter panser ; mais il expira avant qu'il fût arrivé au lieu où étoient les chirurgiens, dont je fus marri , car je le voulois sauver.
Le troisième bataillon, voyant que nous avions malmené le second, n'osa pas se hasarder de passer, et s'en retourna dans la plaine; mais nous envoyâmes le comte d'Ayen avec sa compagnie de chevau-légers , qui les attaqua avant qu'ils eussent pu gagner la forêt de Gresine, et les prit tous prisonniers. Le mestre de camp Beaufort passa avec le premier bataillon , et entendant le combat du second, y accourut à cheval , et fut enfermé dans le chemin entre douze gendarmes de la compagnie de Monsieur frère du Roi , que menoit le sieur de Garennes, enseigne de la compagnie, et les Suisses. Il fut porté par terre de plusieurs coups, et pris prisonnier, dont depuis il guérit. M. le maréchal de Praslin, qui étoit à la campagne avec la cavalerie, arriva en ce temps, et, voyant comme nous avions bien fait, nous loua fort. Je lui présentai Beaufort, qui lui dit que le premier bataillon étoit à la ville. Il courut après; mais il le trouva déjà entré dedans, hormis quelques paresseux qu'il tailla en pièces. Peu après ^lodène, qui étoit avec la cavalerie qui a\ oit laissé passer le secours, sur ce qu'il les avoit conseillés de ne s'en aller pas en un lieu où les ennemis ne venoient pas, s'en vint me trouver et me dire que , par le plus grand
malheur du monde, tout le secours étoit entré sans que l'on l'eut rencontré; quil avolt tiré deux coups de pistolet pour avertir qu'ils passoient, et que personne n'étoit \enu à lui; qu'il les avoit menés jusque proche de la ville et les avoit comptés; qu'ils étoient quiuze cents au moins, et plusieurs autres contes et fables selon sa coutume.
Je me mis en colère, et lui dis qu'il n'étoit rien de tout ce qu'il me disoit , et qu'il venoit après le coup nous en faire aco-oire ; et pour preuve, je lui montrai plus de deux cents hommes morts en cent pas de place, et cent autres à peu d'espace de là. Il me loua j^randement, et puis alla a toute bride dire à M. le connétable que, n'ayant pu induire la cavalerie à défaire le secours, qu'il m'étoit venu montrer par ou il passoit pour me le venir faire attaquer, et, en me louant médiocrement, lui dit qu'il avoit fait des merveilles, dont il eut le lendemain la huée quand on sut ce qu'il avoit fait.
Vers le point du jour, M. le connétable avec messieurs de Guise et de Montmorency arrivèrent. Je lui présentai Beaufort, Penavère, gouverneur de Saint-Anlonin , deux capitaines en clief prisonniers, et six drapeaux que nous avions ^a,i;nés, et le menai au lieu ou le combat s'étoit fait, où il étoit demeuré deux capitaines en chef, deux lieutenans et trois enseignes, qu'il fut fort aise de voir; puis voulut me ramener à Piquecos trouver le Roi , auquel il me présenta avec beaucoup d'honneur, et le lioi me reçut fort bien. L'après-dinée on lui mena les prisonniers, qui étoient près de quatre cents, tant de ceux du comte d'Aven que des Suisses. La plupart des blessés moururent, et le Roi envoya les .sains aux galères. On croyoit que je fusse blessé , voyant toute ma hongreline en sang ; mais c'étoit de celui des ennenus que l'on avoit tués, étant tombé.
Ce fut le mardi 28 que je revins au soir en notre ([uartier, ou les ennemis lirent jouer une mine (pii faillit enterrer M. de Prasiin. Les ennemis (iiciit semblant de sortir deux ou trois fois; mais ils nous trouvèrent en état de ne leur laisser pas faire long chemin , et ils s'en désistèrent. J'eus ensuite congé d'aller dormir, que je n'avois pu obtenir les on/e jours précédents.
Le \('n(b'eili, premier jour d'octobre, nxs- Sieurs de Praslin et de Chaulnes tirent faire une forte altacpie, où ils gagnèrent un grand coin des cornes et se logèrent de telle façon, (pi'entre deux terres ils pouvoient gagner jusijues a la contrescarpe de la ville a la sape.
Le samedi i' , et le dimanche aussi, la pluie
DE BASSOMPIEBRE [l62l]. 17â
nous incommoda, qui fut violente et remplit toutes nos tranchées en plusieurs lieux.
Le lundi 4, le Roi envoya quérir messieurs les maréchaux, et me fit aussi commander de les suivre a Piquecos. Nous diuàmes avec M. le connétable, avec tous les chefs et maréchaux de camp de l'attaque du Moustier, avec lesquels étoit toujours joint M. de Schoraberg. Il faisoit ce jour-la festin au milord Hay, ambassadeur d'Angleterre, qui eut audience l'apres-dinée ; après laquelle le I\oi et M. le connétable vinrent en la chambre de M. de Luxembourg qui étoit malade, où il nous avoit commandé de nous trouver, pour tenir conseil de guerre. Le père Arnoux me dit en entrant : « Hé bien ! monsieur, Montauban se va donner, au moins comme disent les nouvelles publiques de la France. En combien de jours offrez-vous de le prendre ? » Je lui dis : « Mon père, ce seroit une offre bien présomptueuse, si l'on donnoit un jour déterminé de prendre une telle place que Montauban, et on ne peut répondre autre chose, sinon que ce sera quand et selon la forte attaque que nous ferons, ou la défense que feront les ennemis, et les facilités et empêchemens que nous y rencontrerons. » Il me dit lors : « Nous avons des marchands bien plus déterminés que vous; car ces messieurs du quartier de Picardie répondent, sur leurs tètes et sur leur honneur, de la prendre dans douze jours après que vous leur aurez livré vos canons. Et c'est de quoi il se va maintenant traiter, et aous ferez chose agréable au Roi et a M. le connétable de n'y point contrarier, si ce n'est que vous vouliez prendre encore un temps plus court qu'eux , pour mettre Montauban entre les mains du Roi. « Le Roi arriva sur l'heure, et je fus contraint de laisser sur ce discours le père confesseur du Roi, qui me lit ce bien de me donner moyen a penser à ce que nous aurions a repondre. Et parce ipie jecraignois que messieurs les maréchaux, quî me connnandoient, par opiniâtreté et jalousie ne voulussent faire refus de ilonner les pièces de noire (piartier, je les tirai a part et leur dis: " Messieurs, on nous a envoyé (jucrir a ce conseil pour tâcher de vous prendre par le. bec, et de vous embaniuer en une chose pour décharger messieurs du (juartier de Picardie et en charger vos épaules. C'est pouripioi il vous faut bien prendre garde à ce ((ue ^ous direz. Ces messii-urs n'ont pas voidu faire la descente dans le fi)ssé du bastion du .Monslier, et ne savent plus ou ils en sont. Us disent cpie, s'ils avoient nos canons avec les leurs, ils prendroient infailliblement M(Uitauban. Ils i-spi-rent (|ue \ous ne les \oudie/ pas bailUr, alin de jeter la faute sur nous. Au
nom de Dieu, ne le faites pas. Vous avez déjà eu riioiHU'ur d'avoir défait la secours, et toutes choses sont encore eutieres pour nous; mais l'hiver sapproeiie plus vite de nous que nous ne nous approchons de Montauhan ; h's maladies attaquent dcja l'arnice, et elle s'alToil)iil tous les jours. Si ces messieurs savent une fmesse pour prendre Montauhan, n'envions pas leur science; ils nous éparjineront bien de la peine, et peutêtre des coups; et, outre plus, ils prennent sur eux une chose hien hasardeuse dont ils nous veulent décharger. Ne me demandez pas d'où je sais ces nouvelles, mais prolitez-en. » Messieurs les maréchaux crurent que le Koi me l'avoit dite, et me dirent qu'ils se conformeroient à ce que je leur conseillerois, et que pas un ne répondroit sans l'avis de tous trois, et me voulurent faire cet honneur de m'adjoindre à leurs résolutions. Sur cet instant le Roi nous commanda de nous asseoir ; puis M. le connétable nous dit que la prise de Montauhan étoit si importante au bien du service du Roi, que tous ses serviteurs se dévoient porter avec une passion violente à le lui faire acquérir, et quitter toutes les émulations, jalousies et envies que le courage et l'ambition avoieut mises dans nos cœurs, pour coopérer tous ensemble à l'effet de tout ce qui lui doit être si utile et à tout l'Etat ; que Sa Majesté ne laisseroit pas de savoir un très-bon gré à ceux qui ne l'auroient pas prise, lesquels il réservoit pour d'autres occasions qui ne seroient que trop fréquentes dans la suite de cette guerre, et que, pour nous exhorter à cela, il nous avoit assemblés, tant pour prendre une déterminée résolution, comme pour faire que les uns et les autres s'entr'aidassent à l'exécution de ce qui seroit résolu; et que le quartier des gardes étant le premier, c'étoit aussi à lui qu'il s'adressoit le premier pour savoir en combien de temps précisément nous voulions répondre de prendre la ville de Montauhan. Messieurs de Praslin et de Chaulnes, et moi à leur suite, après avoir consulté ensemble , répondîmes que nous y apporterions tout le soin et la peine imaginable, et telle que Sa Majesté en seroit satisfaite, et que nous ne lui pouvions limiter d'autre temps, sinon lui répoudre que ce seroit plus tôt ou plus tard , selon la bonne ou mauvaise défense des assiégés, et les facilités ou iuconvéuieus que nous y rencontrerions.
Sur cette réponse , M. le connétable nous dit que messieurs de l'attaque de Picardie l'assuroient de la prendre dans douze jours, et eu même temps M. le maréchal de Saint-Géran dit : « Oui, Sire, nous vous le promettons sur notre honneur et notre vie. » Nous lui dîmes que
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c'étoit un très-grand service qu'ils feroient au Roi , ou nous prenions la part (jui appartenoit à de si passionnés serviteurs comme nous étions à Sa Majesté; nous offrant, s'il y avoit quelque chose en notre puissance capable de contribuer à une si généreuse résolution , de l'employer franchement. Sur cela M. le connétable nous dit que le Koi nous en savoit gré, et que ces messieurs auroient besoin des seize canons qui étoient en notre quartier , lesquels nous accordâmes sans réplique; offrant, de plus, que si pour quel(|ue attaque, ou autre occasion , ces messieurs avoient besoin de quelque secours, que messieurs les maréchaux m'enverroient avec quinze cents, voire deux mille bons hommes, pour être employés à ce qu'il leur plairoit me commander, dont ils nous remercièrent.
Nous dîmes ensuite a M. le connétable que moyennant ce le Roi nous déchargeât, non du siège de la ville , lequel nous continuerions , mais de la prise , ce que le Roi nous accorda. Ainsi nous nous en retournâmes satisftnts de n'avoir plus rien à faire que de nous conserver et divertir les ennemis par quelques attaques , mines et sapes de temps en temps.
Le mardi 5 , nous fîmes tirer de toutes nos pièces quelques coups de chacune, pour ne pas faire connoître aux ennemis que nous les voulions attaquer , et toute la nuit nous en amenâmes treize jusques au parc de notre artillerie.
Le mercredi 6 , nous demandâmes au Roi deux bâtardes qu'il nous fit envoyer , pour escarmoucher , au lieu de nos canons , et la nuit nous tirâmes des batteries les trois autres canons restans.
Le jeudi 7, nous envoyâmes huit cents Suisses pour faire escorte à huit pièces de canon qui furent envoyées au quartier du Moustier deçà l'eau , et le lendemain on y mena les autres. Nous ne laissâmes pour cela en notre quartier d'avancer toujours quelques nouveaux travaux , et tenir les anciens en bon état , et nos batteries aussi, de lever un cavalier, sur lequel nous mîmes ces deux bâtardes qui importunoient toujours les ennemis, qui surent bientôt que nous n'avions plus de canons , dont ils se moquoieut de nous.
Le samedi 9 octobre , M. de La Force fut à la tête de notre travail; je lis incontinent défendre de tirer , et parlâmes au haut des cornes assez long-temps ensemble, lui me témoignant beaucoup de désir de voir un bon accommodement, et qu'U me prioit d'agir le plus que je pourroisà la perfection de ce bon œuvre, et danimer M. le maréchal de Chaulnes à y porter M. le connétable son frère , lequel se devoit , dans peu de
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jours, aboucher avec M. de Rohan qui viendroit proche de Montauban à cet effet.
Ce furent les premières nouvelles que j'en appris. II me dit aussi qu'il étoit bien marri qu'une migraine que ce jour-la avoit M. le maréchal de Chaulnes l'empèchoit de le voir, et que ce seroit quand il lui voudroit permettre; me priant d'assurer M. de Praslin et lui <iu'il étoit leur serviteur très-humble; ce que je fis ponctuellement. Il avoit avec lui Saint-Orse et Lendresse, deux capitaines braves hommes, qui avoient charge de ce côté-là. Je m'en retournai dire à messieurs les maréchaux , que je trouvai ensemble chez M. de Chaulnes, ce qui s'étoit passé entre M. de La Force et moi et ce qu'il m'avoit prié de leur dire; alors M. de Chaulnes ne nous cela plus ce qui se traitoit entre M. le connétable et M. de Kohan, nous priant de le tenir secret. Il me dit de plus que M. le cardinal de Retz , M. de Schomberg et le père Arnoux contrarioient à l'accommodement; les deux à cause de leur profession , et le troisième pour la certaine croyance qu'il avoit de prendre dans huit jours Montauban, et qu'il lui avoit dit qu'il vouloit être déshonoré et ne porter jamais épée à son côté s'il n'etoit dans dix jours, au plus tard, dans la ville : ce qui me fit résoudre d'y aller le lendemain matin , et leur en demandai congé. Je ne pus le faire néanmoins, parce que le matin , dimanche 10, les ennemis lirent une furieuse sortie du côté de Ville- Bourbon, gagnèrent les premières tranchées qu'ils gardèrent assez long-temps, emmenèrent un gros mortier de fonte à jeter des bombes, tuèrent quelques-uns qui résistoient, et eussent nettoyé toute la tranchée si M. le maréchal de Thémines et messieurs les comtes de Grammont et de Cramail ne fussent venus s'opposer courageusement à leur furie et les arrêter sur cul. Je m'avançai avec cinq cents hommes au bout du pont du Tarn et envoyai savoir de M. le maréchal s'il avoit besoin de mon service, et quej'étois près de lui avec de bons honunes; mais lui , qui a\{)it déjà mis quelque ordre et repousse les ennemis , m'envoya remercier; je vins néanmoins seul le trouver et voir le dégût que les ennemis avoient fait , que lui et messieurs les maréchaux de camp avoient fait réparer en peu d'heures. A la vérité ce (juartier-la etoil tres-foihle depuis la mort de M. (lu Maiiu', et deperissoit tous les jours, car les soldats quittoicnt; de sorte que M. le mareclial envoya prier M. de Traslin, qui étoit en jour, de lui envoyer queli|ues troui)es de son quartier pour faire ei'lle nuil-la la garde; ce qu'il lit, et nu> eonuuanda d'y mener sept eonipaguies du re^jimeul des gardes que j'y laissai
pour venir de là à la garde de nos tranchées , dont les sept compagnies furent mal satisfaites, et dirent qu'elles n'y viendroient pas une autre fois si je n'y demeurois.
J'allai cette même nuit au quartier du Moustier, où je trouvai M. le maréchal de Saiut- Géran et M. de Marillac; je lis semblant que j'étois seulement venu pour visiter Zamet qui étoit blessé, mais en effet c'étoit pour voir où ils en étoient de la prise de Montauban dont ils parloient si aflirmativement. Eux d'abord me prièrent de venir voir leurs travaux et l'infaillibilité qu'il y avoit en la prise de Montauban ; je trouvai que depuis la grande dispute que j'avois eue avec eux pour la descente du fosié, quils avoient toujours avance a gauche de la contrescarpe , jusques à ce qu'ils étoient sur le précipice, et qu'alors ils avoient coulé le long du penchant sur le Tarn par une tranchée étroite et incommode, jusques a ce qu'ils eussent trouvé un certain tertre qui leur faisoit une place d'armes en l'aplanissant. 11 est vrai qu'il ny avoit de ce côté-là autre fortilication que les murailles de la ville, auxquelles même étoient attachées les maisons ; que le fossé n'avoit que deux toises ou deux toises et demie de creux ; qu'il n'avoit pas grands flancs , et même dans le fosse on y etoit avec peu de péril. L'importance etoit de battre cette muraille; car du lieu ou étoient leurs batteries, qui étoit fort bas, on ne pouvoit voira une toise et demie près du pied de la muraille^ ce que je fis considérera ces messieurs; mais ils me dirent que les ruines des murailles y feroient un talus facile à y monter : ce que je ne pus croire, et le disputai d'autant plus que le fossé alloit en penchant du côté de la contrescarpe. Lors ils me dirent en secret qu'en tout événement la place d'arnu's ([u'ils aplanissoient alors leur feroit loger trois canons, avec lestjuels ils verroient le fond du fossé, et qu'ils avoient une invention pour les y guinder à force de bras : ce qui eût été une grande affaire si elle eut pu réussir. Alais j'y voyois de grandes iliflicultes, dont la principale eloit ([ue les ennemis tàehcroient par mines, coinnu' ils lirent ensuite, ou en leur coupant leurs tranchées pour y ^enir,ce qui n'etoit impossible, vu la forme et la situation, de les empêcher.
Je m'en re\ins en notre quartii'r, plus confirmé que jamais cjue ces messieurs b;itissoient sur de faux fondemens, et le dis à M. le maréchal de Chaulnes, le suppliant instamment de porter M. le eonnetahle a une bonne paix s'il y trouvoit jour, de crainte (piil ne reçût, et le lloi premiennient , (|ueli|ue notable donunaL:e et honte. 11 fut da\ is de me mener le leudemaiii
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lundi 11 à Piquecos avec lui, pour en parler moi-mefne à M. le connétable; ce (pi(! je fis fort amplement, et le laissai i)artir ce jour même, foi't (iélibéré de conclure la ()aix s"il y Noyoit jour. II s'en alla à (piatre lieues de Piquecos, a un château nommé Keviers où il avoit donné sûreté à M. de Hohan de lui venir parler; ils conférèrent loni^ tem|)s ensemble et approchèrent toutes choses de raccommodement. .Néanmoins, pour plusieurs respects, M. le connétable n'y voulut rien conclure sans en avoir précédemment eu l'approbation du Roi et de son conseil. Il en revint seulement le mardi 12, bien tard, et envoya , le soir même , donner rendez-vous à messieurs de Chaulnes et de Schomberg de le venir trouver le lendemain mercredi 1 3 , à Piquecos, au conseil, ou ils se rendirent, et M. de Chaulnes voulut que je le suivisse.
M. le connétable proposa au conseil secret (je n'y étois pas) les conditions dont il étoit demeuré comme d'accord avecM.de Rohan,qui étoient avantageuses et honorables pour le Pioi et utiles pour l'Etat , lesquelles furent trouvées raisonnables partons ceux du conseil, qui étoient le Roi , M. le cardinal de Retz , M. le connétable, M. de Chaulnes, M. de Schomberg et IM. de Puisieux qui n'y étoit qu'en qualité de secrétaire d'Etat et debout , mais ne laissant pas d'eu dire souvent son avis. Mais M. de Schomberg ajouta à son opinion que , bien que les articles apportés par M. le connétable ne fussent à rejeter, néanmoins qu'il ne conseilloit pas que l'on les accordât présentement, mais que l'on les dilayât pour quinze jours, attendu qu'en ce temps-là le Roi seroit maître absolu de Montaubau, et auroit les mêmes conditions en sa puissance que l'on lui offroit maintenant, et de plus hautes s'il en demaudoit; et comme M. de Chaulnes répliqua qu'en cas que l'on ne prît point Montauban si on étoit assuré d'avoir les mêmes conditions, M. de Schomberg dit que c'étoit un cas qu'il ne falloit pas poser, parce que la prise en étoit infaillible, qu'il en répondoit au Roi sur son honneur et sur sa vie, et qu'en cas que cela ne fut , il vouloit que le Roi lui fît trancher la tête. Sur quoi il fut résolu de remettre à quinzaine le traité et de le mander à M. de Rohan qui en attendoit la réponse à Reviers.
Ce jour même M. le maréchal de Thémines manda à M. le connétable que son quartier diminuoit de gens à toute heure, et que ses gardes étoient si petites que si les ennemis entreprenoient sur eux ils seroient forcés d'abandonner leurs tranchées; que pour cet effet il le supplioit de commander ([u'il entrât tous les soirs de no- , tre quartier six. cents hommes pour garder le
sien. M. le connétable en parla à M. de Chaulnes devant moi; mais je lui dis qu'il avoit été affriandé de l'envoi (jue nous lui avions fait peu de jours aujjaravant de sept compagnies des gardes; que nous n'avions que les gens qu'il nous falloit pour garder notre attaque, et que les troupes enrageoient d'être conunandées d'aller garder un autre quartier que le leur; linalement (pi'ils clierchoient leurs aises au prix de notre commodité, et leur sûreté en notre péril. M. le connétable prit bien mes raisons, et ne nous commanda rien là-dessus, renvoyant le geiitilhonnne qu'il lui avoit envoyé, qui lui dit de ])lus (pie M. le maréchal étoit assez mal d'une lièvre depuis deux jours. Mais sur la réponse que ledit maréchal eut par son homme, il le renvoya le lendemain matin, jeudi 14, pour le presser de nouveau et protester du mal qui en pourroit arriver si l'on n'y prévoyoit, et qu'il quitteroit le quartier; ce qui lut cause que M. le connétable envoya un ordre précis a messieurs les maréchaux de Praslin et de Chaulnes pour envoyer six cents hommes en garde que M. de Thémines demandoit , lequel ordre ils me donnèrent pour regarder au moyen de le pouvoir exécuter. Quand je me vis si pressé je m'avisai de celte ruse, que je mis incontinent en pratique, qui fut d'envoyer prier messieurs les comtes de Cramait et de Grammont de venir dîner chez moi, qui avois quelque chose de conséquence à leur déclarer. Quand ils furent arrivés je leur fis voir l'ordre que j'avois d'envoyer six cents hommes garder leurs tranchées ; et , parce qu'ils étoient de mes anciens frères et amis , je ne l'a vois voulu faire sans leur en dire précédemment mon avis, qui étoit que ce leur étoit une espèce d'affront d'envoyer un maréchal de camp étranger commander à leur préjudice dans leur quartier , et que nos troupes n'y Aouloient aller si M. Frangipani ou moi n'j^ allions les y mener et commander, et que c'étoit à eux à y pourvoir; et que s'ils Touloient après dîner remontrer au Roi et à M. le connétable leur intérêt sur ce sujet, qu'ils pourroient, à mon avis, faire rompre cet ordre, et que, ce me semble, ils dévoient demander des corps entiers pour venir camper avec eux , auxquels ils commandassent; que des troupes de M. de Montmorenc}' il y avoit encore quatre ou cinq cents hommes des régimens de Fadi-ique et de la RoA'auté, qui étoient entre le quartier de Picardie et nous; que l'on attendoit dans deux jours le régiment de Languedoc, commandé par Portes, et d'autres qui viendroient tous les jours, dont on fortilîeroit leur quartier; que c'éioit une vision de M. le maréchal de Thémines mala.ie. Ils prirent mon avis de la même main que je leur
avois présenté, allèrent après diner trouver M. le connétable pour le prier de changer cet ordre et de leur renfoncer leur quartier des troupes nouvelles qui dévoient venir à l'armée : ce qu'il leur promit, et délivra notre quartier de ce surcroît de gardes.
Le vendredi li», M. le maréchal de Thémines m'envoya dire que je lui vinsse parler au pont du Tarn : ce que je lis, et le trouvai dans sa litière avec son train, s'en allant de l'armée par la permission qui lui en étoit à l'heure même venue du Roi. 11 étoit fort malade, et à la mine et à l'effet ; il se dressa comme il put sur la litière , et me dit que l'extrémité de sa maladie le forcoit de quitter son quartier, et qu'outre cela le mauvais état où il étoit l'eût contraint de l'abandonner; (fu'il me leconsignoit pour le garder, et que j'y envoyasse des troupes au nombre que je jugerols à propos.
Je crus qu'il revoit de me tenir ce langage, et lui dis que ce n'étoit pas à moi à qui il le devoitremettre,maisà M. le connétable qui le lui avoit mis en main; que j'avois charge de celui des gardes sous messieurs les maréchaux de Chaulnes et de Praslin, dont j'étois bien empêché de m'acquitter; à plus forte raison ne me chargerois-je pas d'une nouvelle commission, kupielle je ne voudrois pas accepter si le Roi même me la commettoit, s"il ne me déehargeoit de celle des gardes. Sur cela il se mit fort en colère , et me dit qu'il me le reprocheroit un jour; qu'il n'eût pas cru cela de moi , et qu'il protestoit, en casque je ne l'acceptasse, du mal qui en pourroit arrivei-. Et moi je lui dis absolument que je n'en ferois rien. J'ai toujours cru depuis (pie son mal le troubla de telle sorte qu'il ne me connut pas, ou qu'il ne savoit ce qu'il disoit.
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autres. Messieurs de La Force et le comte d'Orval, qui avoient le titre de gouverneurs de Montauban, bien que son père y eut le principal crédit, me prioient souvent de baiser les mains de leur part à M. le connétable et à messieurs de Chaulnes et de Praslin Je leur assurai de le faire, et de moyenner une entrevue entre eux, dont ils me témoignoient être fort contens. Nous continuâmes ainsi en notre quartier , moitié guerre, moitié marchandise, jusqu'au mercredi 20 que M. le connétable m'envoya commander de le venir trouver chez >Lde Schomberg, au quartier de Picardie, ou il avoit diné. Il s'enquit de moi si nous avions une mine prête à jouer et une attaque à faire , ainsi qu'il me l'avoit commandé quelques jours auparavant. Je l'assurai que tout étoit prêt quand il l'ordonneroit. Il me dit lors : " Que ce soit pour demain, ([uand je vous l'enverrai dire; car, s'il plaît a ])ieu, nous serons demain dans Montauban, pourvu que chacun veuille bien faire son devoir. « Je l'assurai qu'il ne tiendroit pas à ceux de notre quartier d'y apporter toute leur industrie et pouvoir. Il médit (piil ne vouloit rien autre chose de nous, sinon que par une feinte attaque nous eussions à divertir les ennemis, pendant que du côté de Picardie on forceroit la ville. Je ne me pus tenir de lui dire: «Monsieur, vous en parlez avec une grande conllance. Dieu veuille qu'elle ne soit point vaine. » J'avois bien ouï les deux jours précédens une furieuse batterie en ce quartier-là, mais je ne m'apercevois pas d'aucune brèche raisonnable , ni d'autre chose qui nous dût donner aucune ap|)areiu'e de cela. Et certes je me suis mille fois ctonné d'un tel aveuglement , qui ait continué si long-temps et à tant de diverses personnes, et n'ai jamais su à quoi l'attribuer.
Car il laissoit deux maréchaux de camp comme j M. de Schomberg même, en me disant adieu,
moi ; je n'avois aucune part ni dépendance en son (piartier ; je n'eusse pu prendre celte commission ((ue (lu Roi seul ou de M. le connétable, et je ne l'eusse jamais acceptée au préjudice de mes amis.
INous avions fait f.iire en notre quartier un cavalier, sur lecpiel nous axions mis deux bâtardes (pii voyoient et tiroient dans les pièces des ennemis, et les endonnnageoient grandement. Je crois que si nous y eussions eu des canons de batterie, qu'ils y eussent fait merveille. Nous travaillions encore à une mine plutôt par divertissement (pie pour aucun autre effet , n'axant plus autre dessein (pu- de garder les postes avances (pie nous teni(ms. Nous faisions (pu'hpu'fois des trêves de deux ou trois heures, pendant les- (luelles nous parlions les uns aux autres en trèsgrande privante, et sans crainte les uns des n. ('.. n. M. T. vr.
me dit : "■ Mon frère, je vcuis offre a|)rès-demaiii à dîner dans Montauban. - Je lui dis : -< Mon frère, ce sera un vendredi et jour de poisson ; remettons la partie au dimanche, et n'y man- ({uez point. ••
Je vins rapporter l'ordre ([ue m'avoit donné M. le connétable a messieurs nos maréchaux, lesquels me eonnnanderent de faire charger notre mine et toutes choses prêtes pour le lendemain.
('e fut le jeudi '2 1 d'octobre qu'au matin le Roi et M. le connétable [partirent de l'Iipu-eos, avant fait porter leur dîner au ([uartier de Picardie, ou se devoit faire cette solennelle exécution a\ec ime telle certitude, que Reperau, secrétaire de M. (le Schomberg, convia les commis de M. de Puisienx de venir dans sa chambre pour voir piciulre Montauban; (pu' les chefs du (piartier
commandèrent à leurs gens d'tHre prêts à porter leur souper et coucher dans la ville (juaiid on leur manderoit. Ils placèrent le Koi, M. le cardinal de Retz, M. le connétable, le père jVrnoux, M. de Puisieux et autres, en lieu ou ils pussent facilement voir forcer la ville, et tant d'autres choses |)lus ridicules ((ueje ne daiiinerois écrire. L'ordre uénéral et particulier lut lait, et on nous manda de conniiencer la danse en notre (piarlier. Le Uoi envoya plusieurs fois savoir a quoi il teiioit que l'on ne donnât , et il n'y avoit ni desccnteaufosséni montée à la brèchequine fùtremparée. Il y a\ oit même une. pièce entre la brèche et le li(u d'où l'on partoit, qui n'étoit ni ruinée ni abattue. Il n'y avoit point d'échelles pour y monter, et quand il y en eût eu, point de moyen de le faire.
Enfin après avoir consumé toute la journée jusqu'à six heures du soir, avoir tenu six cents gentilshommes et quantité de ^ens de marque armés tout le jour, sans agir ni tenter de faire aucune chose, si ce n'est de faire tirer de la ville quantité de gens qui se découvroient, ou vint dire au Roi que l'on avoit de nouveau fait reconiioître le lieu ou il falloit donner, et que véritablement il n'étoit raisonnable. Sur cela chacun se retira. On nous avoit mandé, sur les quatre heures après midi, de faire jouer notre mine : ce que nous fîmes en même temps. Elle fit un fort bon effet, et ouvrit une grande partie des cornes, sur lesquelles nous nous logeâmes; maisc'étoit eu vain , car nous n'avions pas à prendre la ville. La mine , en faisant son effet , tua d'une grosse motte de terre enlevée le jeune frère de M. Saint-Chaumont,nomméMiolans,dont il fut héritier de plus de 20,000 livres de rente. Du même coup Le Plessis de Chivray fut porté par terre, qui fut plus de quatre heures tenu pour mort , et je passai trois ou quatre fois par dessus lui, ne le conuoissant pas à cause qu'il avoit le visage tourné contre terre. Messieurs nos maréchaux ni aucun de notre quartier ne voulut, le jour suivant, aller à Piquecos, pour voir la contenance du monde; mais le lendemain, vendredi 22 , M. le connétable envoya dire que quelqu'un <lu quartier le vînt trouver. Messieurs les maréchaux me commandèrent d'y aller. Je trouvai le Roi dans son cabinet, avec lui M. le cardinal de Retz , Rousselay et Modène. Le Roi me dit d'abord : « Vous avez bien toujours été d'avis qu'il ne se feroit rien qui vaille du côté de Picardie. » Je lui dis : « Votre Majesté me pardonnera, mais je n'ai pas cru que tout ce que l'on proposoit réussît; néanmoins, il ne faut pas juger des choses par les événemens. » Il médit lors : « Que croyezvous de cette batterie qu'ils veulent faire sur ce
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tertre ou ils font l'esplanade ? >• Je dis : « Sire, s'ils la |)eu\ent faire, la \illeest a nous; mais connue nous songeons a les prendre, ils sonuent aussi ù s'empêcher d'être pris, (^e sera merveille s'ils les laissent paisibleinerit faire cette batterie, et \\a ont prou de moyens de les troubler; et si on les empêche de l;i faire, vous pouvez bien remettre la prise de Montaubana une autre saison. — Moi, dit le Koi, je ne me voudrois i)lus arrêter a ce qu'ils veulent faire, car ce sont des trompeurs. Je ne me fierai jamais à ce qu'ils me diront. » >L le connétable n'avoit point encore parlé, (|ui dit lors : "lout beau, .Sire, ils ont cru bien faire, et en sont plus marris (pie vous. (>e ne sont pas les premiers qui se sont trompés en leur calcul; ils répondent encore à cent pour cent que, dans cinq jours , ils pourroient mettre leurs canons sur le tertre; et s'ils le peuvent faire, voila M. de liassompierre cpii dit que vous êtes maître de Montauban : donnons-leur encore ce temps.»
Il me dit lors : « M. de Chaulnes m'a dit plusieurs fois que M. de La Force vous avoit prié de moyenner une entrevue entre eux deux. Auroit-il, à votre avis, dessein de renouer la pratique de M. de Rohan? et vous a-t-il point ditqu'il en eût quelque pouvoir? » Je lui dis (pi'il m'avoit fait paroître ce désir, mais que l'affaire du jour précédent lui étoit si favorable et à nous si contraire, que j'avois peur qu'ils n'en fussent maintenant éloignés. Lors il me dit que si je voyois jour à les rajuster que je le fisse; que, de son côté, il tâcheroità remettre la pratique de M. de Rohan sur pied. Ainsi je m'en retournai avec cet ordre à notre quartier, que je cherchai le moyen d'exécuter sans montrer que ce fût avec affectation, pour ne hausser davantage le chevet aux huguenots, superbes de leurs bons succès, tandis que ceux du quartier du Moustier tàchoient d'avancer leur prétendue batterie. Mais les ennemis, qui étoient maîtres de leur fossé , vinrent miner dessous ce travail; en sorte que la nuit du dimanche 24 au lundi 25, sur les deux heures du matin, ceux de Montauban sortirent par une fausse porte au-dessus du Moustier, et vinrent par l'entrée de la tranchée attaquer le régiment de Picardie , qui étoit en garde depuis le coin de la contrescarpe jusqu'au penchant, et de ce pem-hant vers le Tarn jusqu'à l'esplanade où l'on ^ouloit faire la batterie, et tuèrent tous ceux qui voulurent faire résistance, ou qui ne se jetèrent de la tranchée dans le penchant qui va vers le Tarn , et tuèrent quatre capitaines au régiment de Picardie, et à même temps firent jouer la mine qu'ils avoient faite sous l'esplanade, et emportèrent tout le lieu ou l'on vouloit mettre la batterie. M. le connétable me commanda de me trouver le lendemain chez
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M. (le Schomberg où il \int cliner. Il fut agité de ce que I on devoit faire pour remédier au désordre de la nuit précédente : ce que M. de Mariilac promit de faire, et, malgré les ennemis, de mettre, dans cinq jours, trois pièces de batterie au même lieu ou elles avoient été destinées ; mais, la nuit du jeudi au vendredi 29, les ennemis lirent une autre grande sortie sur Cliamj)agne, qui y étoit de garde, et ne les put soutenir, de sorte qu'ils g'itèrent toutes les tranchées. Lis donnèrent aussi, par en bas, sur le régiment de yilleroi,(|ui les laissa passer jusqu'aux baiterit's de derrière eux, et donnèrent sur une des trois pièces que quinze Suisses gardoient, dont ils les chassèrent et gâtèrent toute la tranchée et une desdites pièces. Tant de malheurs consécutifs obligèrent M. le connétable d'aller au quartier du Moustier , et l'assembler les chefs des autres quartiers pour prendre une finale résolution. Chacun voyoit bien {u'il n'y avoit plus de moyen de continuer le iiége; mais personne ne le vouloit proposer.
Mariilac fut d'avis de faire un fort au Moustier, [ui commanderoit la ville et auquel on mettroit ous nos canons et munitions en réserve, pour en me autre meilleure saison en user, et que c'avoit ité le premier avis de M. le maréchal Lesdiguièesen arrivant à Montauban.
M. le maréchal dit alors qu'au commencement lu siège le succès avoit fait voir que son conseil itoit bon et eût été nuiintenant utile , mais qu'il l'étoit pas d'avis de l'exécuter à cette heure; qu'il lous faudroit tenir une armée deux mois durant iur pied pour le mettre en perfection; que hi saison et nos troupes ne le pouvoient permettre.
M. le maiéehalde Saint-Géran proposa de réluire les trois quartiers en un, et de continuer /ivement l'attaciue du Moustier, persistant touours que l'on prendroit infailliblement Montau- )an si on ralta(|uoit connue on l'avoit toujours )roposé. Je supi)liai M. de Schomberg de lui denander ou il vouloil faire la batterie, vu que la Kiine des ennemis avoit emporté la place ou on 'avoit destinée; il lui répondit que c'étoitàlui, [ui faisoit la charge de l'artillerie, de la trouvcv. Il lui répliiiua (|ue sa charge étoit de faire les batteries ou les généraux desiroienl et pour battre ce (|u'ilsjugeroiint (piil falloit battre. Sur cela M. le connétable leur dit : » Messieurs, nous ne sommes pas ici pour décider de vos charges, il n'en est pas temps. » Puis il demanda l'avis de plusieurs autres, (jui tous tournèrent autour du pot jus((ues a ce (pi'il demanda mon opini()n. Je lui dis lors : > Monsieur, si je reconnoissois (|ue notre persévérance au siège de la ville de Montauban la put porter à se réduire à l'obéissance qu elle doit au Uoi , je ^ous conseillerois de nous
y opiniâtrer, et m'estimerois bien heureux d'employer, selon mon devoir, mon temps, n)on travail et ma vie à l'exécution d'une chose tant importante à l'honneur et au service du Roi ; mais voyant l'état présent de notre armée, fatiguée par une loniiue campagne et par plusieurs grands sièges qu'elle a faits cet été, diminuée par la perte de quantité de braves hommes qui y sont péris, finalement je ne faudrai pas de vous dire ouvertement ce que messieurs les préopinans vous ont voulu faire comprendre par leurs discours ambigus, qui est de songer que vous devez rendre plutôt le repos a votre armée dont vous lavez privée depuis huit mois, que l'employer infructueusement en la continuation d'un siège auquel toutes choses nous sont plus désavantageuses au bout de trois mois qu'il est commencé, que lorsque nous l'avons entrepris. Il est entré dans cette place plus de deu\ mille soldats depuis la défaite du secours ; les habitans le sont devenus par un exercice continuel depuis trois mois, et ne sont pas plus enorgueillis et encouragés par les heureux succès de Ville-liourbon, que par ces deux dernières sorties; l'attaque générale entreprise et non exécutée, leur a entlé le cœur et aplati celui de nos gens de guerre, qui se sont persuadés que nous ne la pouvons faire puisque nous ne la faisons pas. Nous sommes à la lin de l'automne, qui est le temps aucpiel on a accoutume de cesser d'entreprendre et d'agir. Je vous en puis parler d'autant plus librement, monsieur, que je suis moins intéressé dans l'afiaire; car ceux de notre quartier ont été déchargés de la prise de cette ville des que vous les déchargeâtes de leur artillerie. Toutes choses y sont en leur entier : les ennemis ne vous y ont donne aucun tour ni atteinte , et vos troupes, qui sont véritablement aucunement dépéries, ne le sont pas à l'égard de celles de \ ille-IU)urbon ou du Moustier, et nous reste eneore cin(| mille bons honnnes de pied prêts ,i employer ou il vous plaira. Ces messieurs (jui commandent en ce (juartier, et qui soutiennent tout le faix du siège sur leurs épaules, ont tant de générosité et de gloire, ((u'ilsaimeroient mieux périr ((ue de vous avoir propose de le le\er; mais moi (jui n'\ ai pas les mêmes inti-rêts (|u'eu\, a qui le service du Koi est cher a l'égal de ma vie, je ne marchanderai point de ^vous dire en ma conscience, et selon le serment <iue j'\ ai. (pie vous devez, monsieur, avec un hou onlre, une entière sùrete et en temps non prei'ipite, ((uitter l'entreprise et le siège de Montauban, et reser\er le Koi, vous et cette année, a une meilleure forlune et une plus commode saison. »
('omme un chacun vit clairement que mon avis eloil le seul ([ue la saison et l'clal présent de nos
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affaires i"('(|ii(''r()ieiit,porsonnoirvcon!r('(lif , bien qu'aiicuii n'en voulut proposer aillant, cliacun étant l)ien aise d'en laisser faire la proposition à un autre. Je m'en retournai par l'icjueeos avee M. le connétable, (pii nie dit qu'il étoit résolu de faire lever le; siéfie. Je lui dis : " iMonsieur, vous faites bien de vous enueher de jjeur d'être porté par terre; je ne m'étonne pas ipie vous soyez eontraint de lever un siège que vous avez entrepris sans dessein ; car vous ne vous y êtes embarqué que sur l'assurance que le comte de Bourg fia ne vous avoit donnée de; trabir la place. " Il me dit lors que c'étoit Ksplan (|ui l'y avoit engagé, et Sebomberg empèclié de s'en dépêtrer bonorablement ; ([ue le Koi étoit bien mal satisfait de lui, et qu'il étoit fort content de moi , et qu'il me croiroit désormais aux ciioses de la guerre et non lui. Il me commanda ensuite d'embanpier M. de La Force à parler avec M. le duc de (>baulnes; ce que je lis pour le samedi ;jO octobre, auquel messieurs de La Force et d'Orval , avec quelquesuns des principaux de Montauban, sortirent par la porte de la ville qui est entre le bastion de La Carrique et les cornes que nous attaquions, et environ à deux cents pas de la ville, M. de Clumlnes et moi nous y trouvâmes. Nous nous saluâmes avec beaucoup de tendresse et d'affection ; ils prièrent que l'on ne parlât point en pai'ticulier , parce qu'ayant affaire a une ville jalouse et ù un peuple soupçonneux, cela leur pourroit porter préjudice. 11 y eut beaucoup de discours de part et d'autre qui , entin , aboutirent de leur part qu'ils étoient très-humbles ser\iteurs et sujets de Sa Majesté , ne respiroient qu'une entière obéissance à ses volontés et commandemens , pourvu que le libre et entier exercice de leur religion et les autres choses accordées par leurs édits, soient ponctuellement observées; et M. de Chaulnes conclut sur l'assurance que le Roi les recevroit en ses bonnes grâces quand ils se remettroient en leur devoir. Voilà en quoi consista cette conférence et le fruit qu'elle apporta, qui lit bien eonnoitre qu'ils n'étoient pas pour raccrocher le précédent accord , non plus que M. de Rohan , qui n'y voulut plus entendre; ce qui porta le Roi et M. le connétable à se résoudre, le mardi 2 novembre, de lever entièrement le siège de Montauban et d'envoyer cette leur volonté aux chefs qui commandoient au quartier de Picardie, afin de s'y préparer. Ce qu'ils firent durant quelques jours, en retirant les canons , en nombre de trente-deux, qui étoient dans les diverses batteries, et les mirent dans le parc, lequel tous les chevaux de l'artillerie ramenèrent en six voyages, avec tous les affûts et munitions , depuis le vendredi 5 jusques au dimanche 7 , et les déchai'gèrent sur le bord
du pont (lu Tarn , de notre côte. J'envoyai ces trois jours durant huit cent Suisses pour escorter, depuis le (piartier de Picardie jus{|ues au nôtre , toutes les voitures des canons. Knlin le lundi 8 novembre, a trois heures du matin, le (juartier de Picardie^ leva le siège et se retira au (luartier de Ville-Bourbon, laissant la ville libre de tout ce côté-la jusfpies au commencement de celui des gardes; et fallut que, de la en avant, non-seulement nous nous gardassions de la tête des eimemis, mais aussi ton f notre côté gauche qui dem<'ura découvert. On employa tout ce jour-la et le suivant, mardi 1) novembre, a embarcjuer nos canons dans les bateaux sur lesquels notre iiont étoit bâti, pour les faire descendre le long du Tarn dans la Garonne à Moissac.
Le mercredi 10, le Boi quitta son logis de Pi- (|uecos et vint loger à Monbeton; il passa en allant devant mon logis, et me dit, la larineal'd'il, ([u'il étoit au désespoir d'avoir reçu ce déplaisir de lever ce siège , et qu'il n'avoit contentement que de notre seul quartier; qu'au reste il avoit résolu de me donner seul l'armée à mener, mais que je n'en disse rien, qu'il n'y avoit que M. le connétable et lui (jui en sussent rien, et que je vinsse le voir le lendemain à Monbeton. M. le maréchal de Praslin lui envoya eu même temps demander congé de se retirer de l'armée pour se faire panser de la fièvre qu'il avoit depuis quatre jours, ce qu'il lui permit.
Le jeudi 1 1 de novembre, j'allai , suivant l'ordre du Roi, à Monbeton, lequel me voyant mal en ordre m'en demanda la cause ; je lui dis que j'avois couché dans la tranchée. Lors, tout étonné, il me dit pourquoi je n'avois pas levé le siège; je lui répondis parce qu'il ne me la voit pas commandé. Il demanda à M. le connétable s il ne me Tavoil pas dit; lequel répondit qu'il croyoit que cela fût fait dès le dimanche passé, ainsi qu'au Moustier, et que nous avions grand tort de n'en avoir pas parlé. Je lui répondis que je n'avois garde, et que j'y eusse demeuré toute ma vie devant que de lui en faire instance , bien qu'il nous ait fallu depuis quatre jours continuels doubler nos gardes, attendu que ceux de Montauban , n'ayant plus à songer qu'à nous , pouvoient nous attaquer avec leurs forces entières, auxquelles notre garde ordinaire n'eût su résister. Ils me dirent lors que je ne manquasse pas de lever le siège la prochaine nuit, et que je portasse cet ordre à jM. de Chaulnes de leur part. Comme ils me parloient il arriva, et lors ils lui dirent que la nuit prochaine il eût à quitter les tranchées. Je lui dis que je ne m'y trouverois pas s'il le levoit de nuit ; mais, s'il me vouloit permettre de le lever de jour, je le ferois et avec ordre et avec hou-
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neiir, et que je les suppliois très-humblement de m'accorder cette grâce, leur répondant de ma tète de tout le mal qui en arriveroit; ce qu'ils m'accordèrent après quelque contestation, et M. de Chaulnes médit que je prisse le temps que je voudrois pour ce sujet, mais qu'il y \ouloit être. Je lui dis lors que ce seroit entre trois et quatre heures après midi de ce même jour, et que je m'en allois y donner ordre afin qu'à son arrivée il trouvât tout prêt; et à l'heure même je retournai à la tranchée pour le faire savoir aux gardes. Quelques capitaines m'y contrarièrent , disant que les ennemis me donneroient sur la queue et que je ne ferois pas ma retraite sans perte. Enfin ils me crurent , et fis l'ordre nécessaire pour bien frotter les ennemis en cas qu'ils fussent venus nous troubler; puis donnai ordre de faire décamper les Suisses, Estissac, Vaillac, Piémont, Chappes et Normandie, et les mettre en bataille entre le quartier des gardes et la queue de la tranchée. Après quoi je demandai à parler à messieurs d'Orval , de La Force et aux capitaines qui avoient la garde contre nous. Auxquels arrivé je leur dis que nous étions prêts de déloger, remettant la partie au printemps prochain , pour l'achever à leur perte et à notre avantage , et que j'étois venu prendre congé d'eux et savoir si quelqu'un de nous avoit manqué de payer son hôte, aîin de le satisfaire, ne voulant pas laisser mauvaise renommée de nous. Ils m'embrassèrent et me dirent adieu , m'assurant que celte nuit, à notre départ, ils nous feroient prendre le vin de l'étrier. .le leur dis que s'ils nous vouloient faire boire, il falloit que ce fut dans une heure, car nous voulions employer le reste de lajournée ; ils n'en crurent rien, mais je les en assurai et jurai que je ne leur mentois point et que je leur en voulois laisser le signal , qui étoit que je ferois premièrement mettre le feu au.v huttes d'Kstissac, puis a celles de Vaillac, de laau.x Suisses, a l'iéinont, (^happes et a iNormandie, et (|u'après je inettrois le feu aux choses combustibles de nos tranchées; finalement, après l'avoir mis à notre cavalier, nous ferions inunédiatement après notre retraite, (pii ne seroit pas plus longue ([u'au bout de lu traMchce.
Ils me dirent ((ue si j'en usois de la sorte je m'en trouverois mauvais marchand. Comme je leur parlois ils virent embraser le (piartier d'Estissac, puis celui de Vaillac et celui des Suisses, et ainsi les autres consccutivenient , et- (|ui leur persuada mon dire, et nie laissèrent pour m'alier préparer la collation. Mais la composition de mes tranchées étoi! de telle façon ((ueje n'avois rien à appréhender; elles étoient à angles saillans et rentrans, et aux angles de petites places d'armes
capables de quinze mousquetaires, entre la rivière du Tarn , ou il y avoit un chemin sur le bord , et un autre grand chemin, lesquels avoient chacun cinq ou six traverses sur lesquelles on pouvoit loger des mousquetaires , qui enfiloient encore les tranchées sans pouvoir être délogés ; de sorte que je garnis les traverses et les places d'armes de bonne mousqueterie ; et toutes les lignes , hormis la première , furent bordées de bons mousquetaires en cas qu'ils eussent voulu passer par dessus les tranchées. Et ainsi je quittai la première ligne, mes piques en retraite pour faire tête s'ils fussent venus; et après cette première ligne, comme les ennemis y voulurent entrer , ils furent salués des mousquetaires qui etoient a la première place d'armes et des autres qui étoient sur les traverses, qui leur firent bien cacher le nez, et ne parurent plus après. J'ùtai les mousquetaires desdites places et traverses fait à fait que je n'en avois plus besoin, et ainsi me vins camper à deux cents pas des tranchées, en un lieu ou le canon de la ville ne nous pouvoit voir, auprès de toutes nos troupes, proche du pont, sans que je perdisse un seul homme, en plein jour, ayant suffisamment averti les ennemis de notre retraite; qui fut faite en la présence de M. de Chaulnes qui l'approuva fort, et lors il s'en alla loger au quartier du Roi ; m'ayant précédemment ordonné d'y passer le lendemain après avoir assuré le bord de deçà de notre pont par une bonne redoute, à laquelle je fis à l'heure même travailler, étant chose d'importance, attendu que tous nos canons etoient sur les bateaux du pont, lequel il falloit rompre pour faire descendre notre artillerie à Moissac; ce (jue je pensai seulement qu'on feroit a deux ou trois jours de la.
J'employai le reste du jour a poser les gardes de mon campement, qui étoit ouvert de tous côtés, et toute la nuit à faire passer nos malades et notre bagage. Sur le point du jour je mis cinq cents hommes des giu'iles et cii)(| cents Suisses pour faire tète aux ennemis durant le passage de nos troupes, et commençois a faire passer dans le (piartier du Uoi les régimens de V'aillac et (TEstissac, (|uand M. de Sciiombcrg avec (juelipic trente geiitilshonimi's passèrent a moi. Il me cloniia vme lettre du \\o'\ et une de M. le coimetable, portant créance sur lui. Il me dit premièrement ce dont le Uoi l'avoit charge, (|ui etoit ((u'il meilonnoit la conduite et le commandement (le son armée pour l'amener de\anf Monheurt, (pi'il ilesiroit (pie j'assiei;easse pemiant (ju'il séjourneroit à Toulouse , et i|ue si je voyois bientôt apparence de prendre la ville, que je lui mandasse , et (ju'il [lasseroit par la. Si aussi c'etoit une alïaire de longue haleine, cpi'il passeroit a Lee-
tour pour s'en aller à Bordeaux ; qu'il n\ oit donné charge à lui Sclioniberg de nie fournir tout ce que je désirerois de l'artillerie; et tout ce qu'il pourroit des finances, ((ui étoient ses deux charges; que le Ko! avoil donné ordre au niar(|uis de (Irigiiaux et au comte de lUherac, qui lui anienoieiit chacun un réginieut , de se venir Joindre a moi, comme aussi au maréchal de Ko(|uelaurede m'envoyer son régiment et sa compagnie de gendarmes. Toutes lesquelles lettres il me donna pour les emoyer, et me conseilla que ce fût par Le. iMaine, (jui avoit connoissance en ce pays-la et de cette place. Ce que je fis a l'heure même, et lui donnai mènie charge d'investir la place avec ces deux régimens s'ils y étoient arrivés plus tôt que moi.
M. de Schomberg me dit ensuite que M. le connétable lui avoit chargé de créance , laquelle, à mon avis, il avoit pratitiuée et mendiée, qui étoit qu'ayant considéré que les canonsqui étoient sur nos bateaux n'étoient point en sûreté, parce qu'une redoute peut être forcée par les ennemis qui seroient maîtres de tout ce côté de la rivière, et que ce nous seroit un grand déshonneur s'ils nous gagnoient un de nos bateaux, soit en gagnant notre redoute, soit en les attirant à eux comme ils avaleroient le long du Tarn dont l'une des rives étoit entièrement à eux; c'étoit pourquoi il nous prioit de demeurer deçà avec les troupes que je voudrois choisir, hormis celles des gardes françaises et suisses, et faire rompre le pont et avaler les vaisseaux; puis m'en venir passer à la pointe de l'Aveyron , ou à deux lieues de là , où il me feroit tenir des bateaux tout prêts pour toute ma troupe.
Je considérai bien la périlleuse commission que l'on me donnoit de faire couper ce pont et me laisser avec sept cents hommes , sans pouvoir du tout être secouru en un pays du tout ennemi , et à la vue d'une ville où il y avoit plus de trois mille hommes de combat et soixante bons chevaux quiauroient deux lieues durant à me suivre, et au bout trouver un confluent de deux rivières devant moi à passer en bateaux , cinquante à cinquante.
Je dis néanmoins à M. de Schomberg , devant cette noblesse, que je savois bien que cette commission m'avoit été procurée par lui, qui avoit voulu, pour sauver ses canons, me hasarder à une i-uine assurée si les ennemis l'entreprenoient, comme ils feroient infoilliblement, et ne manqueroient pas de bons avis de cela, et par nos gens mêmes : toutefois que je n'avois encore refusé aucun commandement que l'on m'eût fait , que je ne commencerois pas par celuilà, prenant néanmoins à témoin tous ces gen-
tilshommes que si je me perdois , je l'avois plutôt voulu faire que de manquer aux ordres et au service du Roi. M. de Schon)berg me dit que véritablement cette commission étoit périlleuse, mais (pi'clk' étoit importante au service du Roi, qui avoit une telle estime de ma suffisance et si grande opinion de; ma bonne fortune, (juil étoit assuré que je la ferois heureusement réussir; qu'il avoit bien fait connoître à Sa Majesté l'inconvénient qu'il y avoit de dégarnir ce côté du Tarn , avant que d'avoir fait acheminer nos bateaux chargés de canons a Moissac, mais ({ue c'avoit été le Hoi qui m'avoit destiné a cette action, tant pour les raisons susdites que parce que j'étois déjà porté sur le lieu ; que j'avois le commandement des troupes et qu'il n'en pouvoit envoyer un autre à l'exécution de cette affaire sans me faire tort; finalement, qu'il m'étoit venu trouver avec cette noblesse pour avoir sa part du bien et du mal qui me pourroit arriver, et qu'il mourroit avec moi.
Cette dernière offre me ferma la bouche , et fit que je me mis incontinent à faire l'ordre que j'avois à tenir, et à effectuer celui que le l»oi m'envoyoit. Je pris donc quatre cents hommes du régiment de Piémont, deux cents de Normandie et deux cents de Chappes , pour faire ma retraite, que je mis en bataille a la place du régiment des gardes , lequel , avec tout le reste de nos troupes, je lis incontinent passer le Tarn, et s'aller joindre au Roi près de Montbeton , et puis commençai à faire rompre notre pont ; et , fait à fi\it que l'on détachoit un bateau, je le faisois descendre à val.
Ceux de Montauban voyant toutes nos actions fort clairement , je m'attendois à toute heure de les avoir sur les bras, et qu'ils sortiroient cavalerie, infanterie et canon. Enfln nous fûmes prêts à marcher , et je priai M. de Schomberg de paroître sur un lieu un peu éle\é et mettre eu deux rangs ces quarante chevaux qu'il pouvoit avoir, vingt de front, afin de faire croire qu'il y en avoit cent. Mais les ennemis, après nous avoir escarmouches demi-quart de lieue sans nous enfoncer , furent si joyeux de nous voir retirer qu'ils cessèrent de nous suivre. Je fis quatre bataillons de mes huit cents hommes, et trente mousquetaires que j'en tirai pour être sur les ailes de trente piques qui étoient les dernières, et que je menois faisant toujours marcher nos ordres séparés afin de ne nous point embarrasser. Après que les ennemis se furent lassés de nous suivre sans profit que de bonnes mousquetades , notre cavalerie passa par un gué que nous lui enseignâmes, et nous laissa aller après nous avoir dit adieu , et nous continuâmes paisible-
ment notre chemin jusqu'à la pointe de l'Aveyron , où nous ne trousâmes aucun liateau pour passer, comme il nous avoit été promis, ce qui me mit en une grande peine : car de nous camper à cette pointe , ceux de Montauban sortiroient avec deux mille hommes, leur canon et leur cavalerie, et nous viendroient défaire; de passer, je ne pensois pas qu'il y eût moyen; enfin je fis sonder im lieu ou il ne se trouva d'eau que jusqu'à la ceinture pour passer. Alors je dis à nos soldats que je serois leur guide, et que je m'assurois qu'ils me suivroient volontiers, encore que l'eau fût bien froide alors. Ils me prièrent de la passer sur un cheval que Ton m'avoitmené, mais je ne le voulus faire; et commençant tous à nous déchausser pour nous mettre à l'eau, nous avisâmes descendre un bateau chargé d'avOine dans des sacs, venant de Piquecos. Nous le fîmes aborder , et ayant en diligence mis à terre les sacs nous passâmes en seize fois , cinquante à cinquante , et moi a la dernière passée qu'il étoit tout nuit. Je logeai mes troupes à trois villages prochains , et m'en vins encore à Moissac ou le IU)i avoit envoyé le sieur Desfourneaux, maréchal de logis de l'armée, avec tous les ordres nécessaires.
Je fus contraint de demeurer le lendemain, tant pour emprunter de l'argent de toutes les bourses , où je trouvai 5,000 écus, et trois que j'avois encore, et pour préparer des bateaux pour embarquer toute l'infanterie, canon, bagage et munitions de guerre et de vivres, que pour donner les ordres nécessaires pour nourrir notre armée. Ce que je réglai jus(iu'à Agen, où j'envoyai en diligence pour avoir trente mille pains prêts. J'allai aussi à la pointe du Tarn reconnoilre et pourvoir à rembarquement.
Le dimanche 1 4, je partis de Moissac , et vins coucher à La Magistère. Je fis passer ma cavalerie du côté gauche de l'eau , qui est un bon pays de fourrages.
\a' lundi 15, je m'en vins à Agen, i,;i je trouvai que l'on n'avancoit guère pour notre munition, et que les jurats de la ville l'empéchoient, disant que le |)ain renchériroit dans leur ville si on en tiroit une si grande (|iiantite pour l'armce. (]e (|ue je ne trouvai pas bon. Messieurs de la ville m'étant venu voir, je leur dis ([ue le Roi m'envoyoit nettoyer et rendre libre la rivière de daronne, ce (|ue j'espérois fairedans peu de jours par la prise de Monheurl, que j'allois assiéger et (|ue j'avois déjà fait investir; (|ue je m'assurois (pie pour une si boime œuvre ils contribueroient tout ce qui seroit en leur puissance; (|ue j'avois diverses choses a leur demander, les unes en payant, les autres
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en prêt , à bien rendre ; de cette dernière sorte étoient deux milliers de poudre menue £renée,que je les priois de me prêter, lesquels leur seroient remplacés quand l'équipage de l'artillerie passeroit par devant leur ville, et que j'y avois déjà pourvu. Ce que je voulois en payant, étoient six cents pelles , trois cents pics et trois cents boyaux , quelque serpes et quelques haches, que je ferois payer comptant, comme aussi trente mille pains présentement, et dix mille tant que ce siège dureroit; que je demandois qu'ils prissent ce soin-là, et m'en délivrassent, et que je leur mettrois argent en main pour faire toutes ces fournitures.
Ces messieurs me firent réponse qu'ils alloient assembler le conseil de ville pour en résoudre, et puis qu'ils me viendroient parler : ce qu'ils firent au bout d'une heure ; et leur réponse fut qu'ils trouveroient fort bon que je fisse faire les outils que je demandois , et que s'il y en avoit qu'on me les donnât en payant; que pour leur poudre menue grenée, ils ne s'en vouloient dégarnir, mais que si j'en trouvois à vendre chez les marchands, ils permettoient de la laisser sortir de la ville; que pour la quantité de pains que je demandois , ils ne pouvoient souffrir qu'on la tirât de leur ville, car cela y mettroit non-seulement la cherté, mais encore la disette : et sur cela me vinrent présenter le vin de la ville qu'ils me prièrent de recevoir. Je leur répondis : « Messieurs, je ne dois ni ne veux accepter le vin de ceux qui refusent le pain au Roi , ni moins demeurer en une ville que je ne crois pas qui lui soit plus affectionnée que Montauban, et qui peut-être le seroit moins si elle étoit aussi forte. Je viens vous ôter une taie de l'œil, et ouvrir le commerce de votre ville avec celle de Rordeaux,ce qui vous devroit obliger , non de m'aceorder ce que je vous demande, mais d'en offrir beaucoup davantage; et vous me répondez connue si j'etois \enu de la part du roi d'I-'spagne ou d'Angleterre, et non de celle de votre Roi. Sachez que je vous puis ôter (voire faire pis) ce que je vous demande, et que ceux-là doiment tout, qui refusent les choses justes à cehii (jui a les armes à la main. Je mécontenterai néanmoins (le superseder le siei^e de Monbeurt jusipies à ce (|ue j'aie reçu les connnandemens du Roi sur la réponse qnv vous me venez de faire; lescpu-ls, je m'assure, seront dignes de lui et (le votre procède, (lue je saurai fort ponctuellement exécuter. "
Ce discours fini , je me louniai vers Desfom-neaux, el lui dis : " Donne/, les departeiiiensde toute l'armée depuis les faulHun'gs de cette ville jusques à une lieue à la ronde, et leur ordonnez
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d'y faire bonne ehère, et dose nV'ompciiser des travaux et des jx'inescurilsont soiilTcitcs a iMontaiiban. » Et sur ecla J(! tournai le tlos a messieurs d'Amen , et montai a ma cliandji-e. Ils me voulurent suivre pour me parler; mais je leur lis dire que j'allois l'aire une dépèehe au Koi , et que je ne les pourrois voir ((u'a sept heures du soir, qui éloit (lans(|uafre heures.
(^es messieurs ne furent pas moins étonnés de mon proeédé qw. j'étois indiqué du leur, et, voyant que Desfourneaux alloit donner les départemens, ils le prièrent de les superséder; mais lui dit qu'au contraire il les hateroit, et qu'ils méritoient pire traitement ((ue eelui que je leur faisois. Ils vinrent battre a ma chambre, et moi je lis la sourde oreille, jnsques a ce qu'ils me firent dire par La Motte de Nort, qui entra par ma garde-robe, qu'ils me donneroient nonseulement ce que j'avois désiré, mais encore ce que je voudrois ordonner, et que seulement je les veuille entendre. Ce qu'en fm je lis , avec une forte réprimande, et eus d'eux tout ce que je voulus. Aussi lis-je changer mes logemens.
Le lendemain mardi 16, je vins coucher au Port- Sainte-Marie.
Le mercredi 17, je dînai à Aiguillon, oii Le Maine- Chabans me vint trouver, qui me fit savoir comme Monheurt étoit investi d'un côté par le régiment du marquis de Orignaux , qui avoit le même soir gagné un moulin trèsimportant, et qui nous menoit bien près de la ville. J'y allai voir après dîner, et fis passer les régimens de Piémont et de Normandie, que je fis camper joignant celui de Grignaux, tirant vers Puch, assez éloigné l'un de l'autre pour garder la moitié de la campagne. Je m'en revins le soir coucher à Aiguillon.
Le jeudi matin 18 , je lis passer Navarre, Ribcrac et Champagne, qui achevèrent de fermer tout-à-fait Monheurt du côté de la terre, et ordonnai l'attaque de deçà vers Aiguillon aux trois régimens premiers campés, et celle de l'autre côté aux trois autres ; toutes deux le long de la rivière. Je logeai les compagnies de chevau-légers deChevreuse, Signan et Bussy-Lamet à Puchle-Gontaut, et leur ordonnai de battre l'estrade vers Castel-Jaloux , où le vendredi 19 je fis aller loger la compagnie de gendarmes de M. le connétable. Le samedi 20 , le régiment de Champagne ouvrit la tranchée de son côté. On etoit bien plus au nu du côté de Piémont. M. le maréchal de Roquelaure arriva , à qui je rendis le devoir et obéissance requise , dont il se contenta, me laissant le détail du siège. Il me pressa d'ôter la compagnie de gendarmes de M. le connétable de Castel-Jaloux, parce qu'il avoit audit lieu une
compagnie des siennes en garnison, pour l'en- Iretencment de laipielle il faisoit pa\eraeeux de la ville .')0 livres j)arjour. Je lui repondis (juii étoit le maître, et (juil pouvoit donner le département ou il lui plairoit , (jue pour moi je n'en savois point d'autre. Il dit (ju'il la falloit faire passer delà la rivière devers Marmande : a (|uoi je contrariai , disant ([u'elle n'y seroit sûrement. Il trou\a bon de loger l(!S gardes a Pueli , dont je tirai vingt soldats (jue j'y avois mis. J'ordonnai aussi que chaque régiment fermeroit ju.sques à celui qui lui étoit voisin d'une tranchée, par huiuelle il y eût communication a couvert de l'un a l'autre, et leur lis fournir d'outils. Je lis faire des gabions et dresser des plates-formes, alin que des que nos canons que jattendois seroient venus les missions en batterie, et avançâmes de deux côtés nos tranchées en toute diligence. Elles n'étoient pas fort sûres ni larges, mais c'étoit un siège que nous devions dévorer sans le mâcher.
Le dimanche 21 , j'envoyai nos chevau-légers à la guerre vers Sainte-Foy. Nous avançâmes nos travaux jusque près du fossé des ennemis , lesquels me reconnoissoient aisément aller et venir, pour être habillé d'écarlate, monté sur un bidet blanc, et à la croix de mon manteau. Ils me tendirent un piège pour me tuer, en passant du quartier de Piémont à celui de Normandie , dont la ligne de communication n'étoit pas encore parachevée. Ils garnirent le bastion avancé de mousqueterie, comme aussi leur contrescarpe. Ils n'avoient qu'une seule pièce de campagne, dont ils me saluèrent comme j'étois encore loin et avec force gens , lesquels je quittai , et ne laissai avec moi que les aides de sergent-major de Champagne et de Navarre. Il y avoit quelques six vingts pas à passer à découvert en s'éloignant quelque peu, ce que je ne faisois jamais. Ils tirèrent d'abord leur pièce de campagne sur ma compagnie qui étoit assez loin; ce qui me convia de les prier d'aller par le couvert , tandis que je m'en allai avec ces deux aides-majors passer plus près de la contrescarpe. Alors ils me firent leur salve de telle furie, que je ne voyois que balles siftler à l'eutoui* de moi, dont deux portèrent, l'une dans le pommeau de la selle de mon bidet, et l'autre me perça mon manteau. Je lis écarter les aides-majors, à qui il ne le fallut pas dire deux fois , et je descendis de mon bidet pour me mettre à l'abri d'un gros arbre qui étoit proche , auquel ils tirèrent plus de cent mousquetades; mais j'étois en sûreté derrière. Enfin, comme je crus qu'ils n'avoient plus à tirer, j'en sortis, et j'allai assez vite gagner la tranchée de Normandie; mais ce ne fut pas sans l'échapper belle, car ils
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me tirèrent encore plus de cent mousqiietades de soixante pas près. Mais comme mon heure n'étoit pas encore venue, Dieu m'en préserva, contre l'attente et l'opinion de ma troupe éloignée, qui me voyoit passer par les armes, .le n'ai jamais mieux cru mourir que cette fois-là.
Les ennemis avoieut deux barques armées , avec lesquelles ils alloient et venoient librement delà l'eau, et mettoient toujours quelques nouveaux soldats dans leur ville; ce qui m'obligea d'armer un fort bateau , tant pour escorter ceux qui montoient et descendoient la rivière, que pour resserrer les ennemis. Je fis aussi passer les régimens de Chappes et de Vaillac de l'autre côté de l'eau, et lis commencer un très-beau retranchement, ou je logeai les canons de batterie dès que l'artillerie fut arrivée, qui fut le lendemain lundi 22 , et j'en fis mettre quatre pièces dans la batterie que j'avois préparée au quartier de Piémont; et même dès le soir elles en tirèrent ([uelqucs volées contre les défenses de la ville. M. le maréchal de Koquelaure nous lit le soir un magnilique festin aux principaux de l'armée. Le temps étoit si mauvais et si pluvieux , que nos soldats étoient jusqu'au genou dans la boue. Ils souffroient néanmoins ces incommodités de bon C(eur et sans murmurer. Le mar({uis de Mirambcau , lils aîné de M. de Boisse-Pardaillan , qui avoit peu auparavant été assassiné à Gensac par Savignac de Nesse , étoit gouverneur de INIonlieurt, et s'étoit révolté contre le Koi à la mort de son père; avec lequel Mirambeau j'avois quelque praticpie secrète , et en étions demeurés à 4,000 écus qu'il demandoit pour remettre la place es mains du Koi, avec une abolition de sa dernière révolte . dont j'avertis le Roi sans le communi(|uer a M. le maréchal de ilo(iuelaure, ainsi qiuï ledit mar([uis de Mirambeau m'en avoit prié. Ce (|ui (It résoudre le Koi et i\L le connétable de venir a Monheurt , alin d'avoir l'honneur de la prise. J.e Koi m'avoit envoyé le même jour le sieur de Lenchères, qui avoit fait semblant de s'en \enir mv, trouver sans y être envou- du Koi, et m'en apporta une lettre, et une autre de M. de Puisieux, par huiuelle ils me mandèrent que je n'eusse à prendre alarme de ce que Sa M;)jesté avoit chassé d'auprès d'elle le |)ère Arnoux , et (juc le Koi l'avoit l'ait poui* le mieux , connue il me (liroit à mon arrivée, .le dirai en ce Vwu toute celte affaire.
Depuis que M. de Luyncs avoit été h()i\orc de la charge de connétable, il la voidul faire a\ec tant d'autorité, ((uecela le rendit suspi'et an Koi, à <|ui (les particuliers soufiloic'utauv oreilles pour lui faire de mauvais ollices; faisant \oir au Koi que lui ou les siens avoieut toutes les bonnes pla-
ces de France ; que les principaux gouvernemens étoient en ses mains ; que lui et ses deux frères, en trois ans , étoient devenus ducs et pairs, de si bas qu'ils étoient auparavant; qu'ils possédoient eux trois des biens, des charges et des gouxernemens, pour plus de dix millions d'or, et qu'ils devenoient insensiblement si puissans, que le Koi ne les pourroit pas abaisser quand il vondroit.
Le Koi néi'outoit pas seulement ces discours, mais les faisoit aux autres, et s'en confia premièrement au père Arnoux , puis à >L de Puisieux. Enlin , après le siège de Saint-.Tean-d'Angely , comme M. le connétable revenoit un matin de di'ner, ayant ses Suisses et ses gardes marchant devant lui, entrant dans le logis du Koi , suivi de toute la cour et des principaux de l'armée, le Koi le voyant venir d'une fenêtre, me dit : « \ oyez,
Bassompierre, c'est le Roi qui entre Vous me
pardonnerez, Sire, lui dis-je , c'est un connétatable favorisé de son maître , qui fait \ oir votre grandeur et (lui étale vos bienfaits aux yeux de tout le monde. — ^'ous ne le connoissez pas, me dit-il ; il croit que je lui en dois de reste , et veut faire le Koi ; mais je l'en empêcherai bien tant que je serai en vie. — Sire, lui dis-je , vous êtes bien malheureux de vous mettre ces fantaisies a la tête; lui l'est bien aussi de ce que vous prenez ces ombrages de lui , et moi je le suis encore davantage de ce que vous me les avez découvertes; car un de ces jours vous et lui vous crierez un peu, et ensuite vous vous apaiserez, et ensuite vous ferez comme se fait entre mari et femme , qui chassent les valets auxquels ils ont fait part de la mauvaise volonté qu'ils avoient l'un contre l'autre, après qu'ils se sont accordés. Ainsi vous lui direz que vous m'aurez t'ait part du mécontentement ([ue \()us a\ iez de lui , et à quehpies autres (pii en pâtiront. \ ous avez vu l'année passée que la seule opinion (piil avoit de ce (|ue vous me j)ouviez vouloir du bien me pensa ruiner et perdre. >- Il (it lors serment qu'il n'en parleroit jamais, ([uelcpie raceoinmodemeut (|u'il put faire avec lui, et ((u'il ne s'eloit jamais ouvert à personne sur ce sujet , qu'au père Arr.onx et a moi , et (jnesurla vie je n'en oun risse jamais la bouche (juau père Arnoux , et encore après (|uil lui en auroit parlé , et lorsqu'il me le eommanderoit. .le lui dis(pi'il n'a\oit (jue faire de me le ccMninander , et (|ue j'avois (hja lait ce cominaiulcmciit a moi-même , et (pi'il m'importint de la fortune et (le la vie. Sur cela je fus bien aise d'aNoir en ordre (l'aller à Paris peu de jours après, car je trouvois la eoulidenee du Koi tres-pcrilleuse en ee tcmps-la. .le revins au commencement du siège de Montauhau , et a\auf eu l'attaque des i;ardes à commander, seul de maréchal de camp, je m'y
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rendis si sujet, que je ne venois jamais à Piquecos , quartier du Uoi , si je n'y étois mandé. Les ombraues du \\o\ contre M. le eonnrtalile croissoienl a toute lieure, et lui pienoit moins de soin (le s'entretenir bien axce le l'ioi qu'il ne laisoit aupara\ant, soit ([u'il se sentit assuré tie ralTeetion cordiale (|ue Sa JMajesfé lui portoit, soit que les grandes alTaires (juil s'attiroit sur les bras feinpéebassent d'y penser, ou que la f^raiuleur Taveuiilat ; de sorte cjue les nu-eontenteniens du ]\oi eroissoient bien fort. Et le lioi , toutes les fois (|u'il m'en pouvoit parler en partieulier, m'en témoi.unoit les plus violens ressentimens. Une fois que j'étois venu le trouver, le milord Hay , ambassadeur extraordinaire du roi de la (Irande- ]{retagne, envoyé pour s'entremettre de la paix entre le IU)i et les buguenots, eut sa première audience du Koi, après laquelle il l'alla prendre de M. le connétable. M. de Puisieux , selon sa coutume , venoit entendre du Roi ce que le milord lui avoit dit à son audience , quand le Roi m'appela en tiers et me dit : "11 va prendre l'audience du roi Luynes. » Je fus bien étonné de ce qu'il me parloit devant M. de Puisieux , et voulus faire l'ignorant; mais il me dit : « Il n'y a point de danger devant Puisieux, car il est de notre secret. — Il n'y a point de danger ! Sire , lui dis-je. Je suis maintenant assurément perdu ; car c'est un homme craintif et peureux , comme M. le cbancelier son père, qui au premier coup de fouet confessera tout, et perdra ensuite tous les complices et adhérens. » Le Roi s'en rit et me répondit de lui , en qui je me fiois bien , et étoit mon ami. Lors le Roi commença à déchirer M. le connétable et à en dire tout ce qu'il avoit en sa fantaisie , ulcéré de ce que l'on avoit adjoint à la charge de connétable celle de chancelier , depuis la mort de M. le garde des sceaux du Vair , qui étoit décédé peu de jours auparavant. Je vis bien qu'il étoit sur le penchant de sa fortune , et me résolus de lui remontrer quelque chose sur ce sujet pour son bien, vu que depuis notre brouillerie il m'avoit témoigné beaucoup de bonne volonté. Ce fut à quelques jours de la que , me trouvant dans son cabinet avec lui , je lui dis que comme son serviteur très-humble, passionné à ses intérêts, que je me croyois obligé de lui remontrer qu'il ne conservoit pas assez la faveur du Roi, et qu'il n'en avoit pas autant de soin qu'auparavant, maintenant qu'il en devoit avoir davantage ; que le Roi croissoit en âge , en règne et en connoissance des choses , et qu'en même temps lui , qui croissoit en charges , honneurs , bienfaits et obligations , devoit aussi croître en reconnoissance et en soumissions vers son Roi, son maître et son bienfaiteur 5 qu'au nom de Dieu qu'il y prît garde,
et qu'il pardomuU a la liberté que j'avois prise de lui en parler, puisqu'elle pro\enoit du zèle et de ■ l'affection (|nej'a\ois a son service tres-humble.
Il me réijondit (pi'il me savoit gré, et se sentoit obligé au soin ipie j'aNois de sa conservation, qui me seroit assurément utile et prolitable , et que je lui avois commencé a lui parler en neveu, connue il espéroit (|ue je le serois dans peu de temps; qu'il me vouloit aussi repondre en oncle, et me dire que je me reposasse sur l'assurance fiu'il me donnoit, qu'il connoissoit le Koi juscpies au plus profond i\\\ eœur;(|u'il savoit les nioxens par lesquels il le falloit conserver, aussi bien (juil avoit su ceux de l'acquérir, et qu'il lui donnoit (pielciuefois exprès de petits sujets de plainte, qui ne servoient (jua augmenter l'ardeur de l'affection (ju'il avoit pour lui. Je vis bien lors (lu'il étoit de la même trempe de tous les autres fîivoris qui croient avoir élevé leur fortune , qui la croient éternelle , et qui ne connoissent leur disgrâce que lors(ju'ils n'ont plus de moyen de l'empêcher. Depuis ce temps-la , toutes les fois que le Roi me pouvoit parler en particulier , c'étoit incessamment en plaintes de M. le connétable ; et ce qui m'en fit plus mal juger fut que tout d'un coup l'extrême passion qu'il avoit pour madame la connétable se convertit en une telle haine, qu'il avertit M. son mari que M. le duc de Chevreuse en étoit amoureux. Il me dit qu'il lui avoit fait cette harangue, dont je lui dis qu'il avoit trèsmal fait , et que c'étoit pécher de mettre mauvais ménage entre le mari et la femme. Il me dit : « Dieu me le pardonnera s'il lui plaît, mais j'ai eu grand plaisir de me venger de lui et de lui faire ce déplaisir ; » et entre autres , que devant qu'il fût six mois qu'il lui feroit bien rendre gorge de toutes choses qu'il lui avoit prises. Sur cela je partis de Montauban sans voir le Roi, et la première nouvelle que j'en eus , fut qu'il avoit été contraint d'abandonner le père Arnoux à la haine de M. le connétable, mais que je m'assurasse qu'il n'j^ avoit rien contre moi. Je ne laissai pas d'en être en grande appréhension , bien que je pusse dire que toutes les fois que le Roi m'avoit parlé sur son sujet, que j'avois toujours rabattu les coups, et que j'axois été infiniment marri que le Roi eût eu cette confidence avec moi.
Le mardi 23 je fis porter tous les drapeaux desrégimens de l'armée a mon logis, à l'instance des capitaiiies, à ce qu'ils fussent déchargés de cette garde, et que celle qui étoit posée devant mon logis servit quant et quant pour la garde des drapeaux. Il arriva que, comme Navarre m'envoya les siens par vingt soldats qui les portoient et cinquante qui les accompagnoieut j
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ceux de la ville tirèrent sur eux un coup de leur pièce de campagne, qui empoi'ta quatre bras droits a quatre des soldats qui les portoient. 11 arriva aussi qu'étant à la batterie, et m'étant avancé au devant pour remarquer ou reconnojtre quelque chose, les canonniers, ne pensant pas que j'y fusse , mirent le feu à la pièce plus prochaine de moi, dont le vent me porta tresrudement parterre et me laissa un tel bruit dans l'oreille droite, avec desélancemens qui m'étoient insupportables; et, deux heures après, une forte fièvre me prit, qui ne m'empêcha pas pourtant de continuer ma charge et de faire avancer nos tranchées jusque sur le bord du fossé, quelque assurance que j'eusse du marquis de JMirambeau qu'il me rendroit la place aux conditions susmentionnées.
Je fus, le mercredi 24, fort pressé de M. le maréchal de Roquelaure défaire déloger la compagnie de gendarmes de M. le connétable de Castel- Jaloux, et vis que le lieutenant, nommé M. de Mesmont , le désiroit aussi, porté par la prière du jeune Vaillac qui en étoit guidon, ou peut-être parce que ceux de Castel-Jaloux leur avoicnt promis quelque présent pour les faire déloger. Je dis à M. le maréchal qu'il étoit le maître pour me commander absolument, et que je le ferois : pour les euNoyer delà l'eau, j'y contredirois toujours pour le péril que j'y voyois, si ce n'étoit qu'on les accompagnât d'infanterie pour les garder ; ce que nous ne pouvions durant le siège, lequel s'en alloit finir; que s'ils n'en vouloient attendre l'issue, qu'il ne les pouvoit loger qu'a Tonnelns. iMais, outre que le même inconvénient étoit a Tonneins qu'a Castel- Jaloux , parce qu'ils contribuoient .30 francs par jour pour une des compagnies du régiment de M. le maréchal, les Tonneins appartenoient en partie à M. le comte de La Vauguyon son gendre. Enfin M. le maréchal se fâcha contre moi, et moi je ne lui dis autre chose, siiu)n que je lui cnverrois le maréchal des logis J)esfourneau\ , qu'il lui ordonnilt ce qu'il voudroit, que pour moi je ne m'en nuMerois plus. J'allai delà la (îaronne pour voir notre rclranchement ({ui s'en alloit en défense, dont je fus fort aise, car je eraignois fort ce côté-la. Ma lièvre se rengrégea si fort que je ne fus plus capable de servir, et dépêchai au Uoi et à M. le connétable, pour les piici- (|ue, le lendemain à leur arrivée, je me fisse |)orler a La lléole pour me faire panser, et de me vouloir envoyer un médecin.
J'eus le lendemain matin congé de m'en aller, par une lettre très-honnête du Uoi, et assurance que l'on m'enverroit le médecin : de sorte (|ue le Icudemain i>.') , on me porta dans un bateau ,
que l'on m'avoit préparé , sur les dix heures du matin , et je baissai le long de la rivière pour aller à La Réole. Comme je passois bien malade devant Tonneins, mes gens dirent que de la cavalerie passoit la rivière ; je m'iniaginai aussitôt que c'étoit celle de M. le connétable, et ne fus pas trompé. Je me fis aborder en l'état que j'étois, et trouvai Mesmont sur le bord de la rivière , qui faisoit embarquer les bagages pour aller coucher avec la compagnie à Puch-le-Gontaut qui est à demi-lieue de Marmande. Cela me mit en très-grande peine, tout perdu de mal connue j'étois, et prévis celui qui leur arriveroit. J'envoyai quérir Mesmont et ^'aillac, et leur demandai qui leur avoit donné ce département; ils me dirent que le soir auparavant M. le maréchal de Roquelaure leur avoit envoyé, et leur avoit fort recommandé de déloger avant que le Roi arrivât devant Monheurt. Je le crus facilement, car le Roi n'eût jamais consenti qu'ils ea fussent partis pour aller à Puch se jeter au milieu des ennemis, dans un pays huguenot. Je leur dis lors que je les priois de superseder jusques à ce que le Roi eût su l'inconvénient qu'il y avoit de faire passer une seule compagnie de gendarmes dans un pays du tout ennemi , sans l'accompagner d'infanterie ou la loger dans une ville fermée; que jenverrois un gentilhomme avec celui ((u'ils enverroient vers le Roi , et que , peut-être, le Roi leur donneroit pour garnison la ville de Marmande, qui leur seroit un excellent quartier. Mesmont et Vaillac étoient plus vaillans (pie considérés ; et , ne pensant jtas cpie le soir même de leur arrivée les ennemis les dussent \enir saluer, me dirent que déjà tout leur bagage et grands chevaux étoient passés et même étoient dt^à avancés sur le chemin de Puch-le-Gontaut; que les ennemis ne sauroient être avertis de leur arrivée ([u'il ne fût bien tard; (pi'ils n'auroient pas loisir de s'enfr'avertir pour leur venir donner sur les doigts la même nuit; que s'ils n'étoient bien forts ils ne leur sauroient rien faire; qu'il y avoit un château à Puch-le- Ciontaut où ils pourroient se retirer, et (pi'ils feroii-nt bon guet ; ({u'ils enverroient le lendemain pour avoir un nouveau (piartier. Kniin ils passèrent par dessus mes a\ is et persuasions, et suivirent leur chemin; pour moi je descendis jusqucs à Marmande; mon mal se renuregeant dheurc en heure de telle sorte, (pu'je n'eus pas la force d'aller jus([iu's à La Reole , et fus contraint de me jeter en une méchante hôtellerie ,au faubourg de Marmande, où je fis tendre mon lit pour y coucher, attendant (piehpie medecein, ou espérant d'en trouver a Marmande, comme je fis, mais un médecin de \illai;e.
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J)i' l)()iin{; forfune ni'.iniv.'i en même temps un ciDpii'ifUic (|ii(' M. d'Estissac iD'avoit envoyé, nommé Du IJour^, (|ui n'etoit (ju'nii Ivroj^ne, mais ([ui avoit d'exeellens remèdes. Sur les neuf heures du soir m'arriva aussi un médecin du Roi, excellent, nommé Le Mire, que le Roi m'envoya, le(|uel, pour m'ôter le furieux tintiii que javois (l;iiis la tète, de l'avis des autres médecins, me lil searilier et app!i(pier des ventouses sur les épaules. Ce l'ut vers les onze lieuresdu soir, quand en même temps nous entendîmes tirer force coups de pistolet dans cette rue du Jaubouri;' (jui est sur la Garonne; c'étoient les nciidarmes de M. le coimétal)le ((ue les emiemis ])oursuivoient, les ayant chargés dans Pueh-le- (iontaut le même soir qu'ils y étoient arrivés.
Sur ce bruit, mes gens en diligence me mirent une serviette sur les épaules qui étoient tout en sang, puis me mirent une robe de cliambre, et me iirent emporter en cet état par quatre de mes hallebardiers suisses, et cinq ou six autres, et ce qu'ils purent ramasser, m'accon)pagnèrent jusque près de la porte , puis coururent se barricader dans mon logis , tâcher de sauver avec eux mes chevaux, ma vaisselle et mou équipage. Ils crurent que j'étois entré, et ne demeura avec moi que ces quatre Suisses , les deux médecins. Le Mire et Du Bourg, avec deux valets de chamhre; mais comme japprochois de la porte ils me saluèrent de quelques mousquetades , croyant, a ce qu'ils me dirent depuis, que J'étois le pétard que l'on venoit attacher à leur porte ; mes gens leur crièrent que c'étoit le maréchal de camp qui commandoit l'armée, celui qu'ils étoient venus saluer à la descente de soii bateau , et que s'ils ne m'ouvroient ils s'en repentiroient ; mais pour tout cela ils ne surent gagner autre chose sur eux, sinon qu'ils me permettoient de me mettre sous un petit pont et corps-de-garde ouvert qui étoit au-dessus de leur barrière, qu'un homme vint ouvrir pour m'y faire entrer, lequel la referma sur moi en même temps, et puis se jeta sur un petit pont-levis qui fut levé en même temps. Ainsi je fus enfermé dans cette barrière sans plus rien mander à mes gens, lesquels, croyant que je fusse entré dans la ville, ne s'occupèrent qu'a garder mon logis, et ceux de la ville ne me voulurent jamais ouvrir qu'il ne fût sept heures du matin. J'étois étendu sur une table, et tout rempli du sang de ma scarification, qui s'étoit ilgé et attaché à la serviette que l'on avoit mise dessus , et qui s'écorchoit de temps en temps avec un époinçonnement furieux dedans la tête, une forte fièvre continue , n'étaiît couvert que d'une robe de nuit assez légère dans un temps très-froid, car c'étoit le vendredi 20 que
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je puis dire a\()ir eu le plus grand tourment et mal (|iie jaie eu de tna vie, ([ui me lit cent fois souhaiter la mort. Knfin, messicuis de Marmande m'ou\ rirent les portes de leur \ille et m'y donnèrent un bon logis; j'y lis tendre mon lit et y demeurai malade à l'extrémité d'une fièvre de pourpre qui , enlin , le treizième jour finit par une forte crise. Le 17 je me lis porter sur le bateau ou l'on me descendit a La Iléole.
Le 2:5 de décembre, pendant ma maladie, Monheurtse rendit. M. le connétable y mourut d'une même lièvre de pourpre que celle dont je réchappai. 11 ne fut guère plaint du Roi, et les affaires changèrent de face aussi bien (pie la cour. Messieurs le cardinal de lU'tz et de Schoniberg aspiroient à la toute-puissance, et pensoient retenir le Roi à ne rien faire que ce qu'ils lui conseilleroient, lui faisant sur toutes choses abhorrer les favoris. Ils s'adjoignirent promptement un garde des sceaux qui fut M. de Vie auquel ils les firent bailler. Et parce ([u'ils appréhendoient que je ne serois pas conforme a tous leurs sentimens, et (|ue le Roi me parloit à toute heure , et moi fort franchement à lui , que j'avois force amis et crédit dans les gens de guerre, ils proposèrent au Roi de me laisser lieutenant général en Guienne, dont ils firent donner à M. de Roquelaure, en récompense, deux cent mille livres et le gouvernement de Lectour. Ils m'en firent aussi 1 parler par Rousselay qui s'avançoit tant qu'il I pouvoit, et étoit aux bonnes grâces des ministres, et par M. le maréchal de Prasiin. Ils m'offrirent même d'ajouter à ma charge celle de maréchal de France : mais je voulus voir le cours de ce marché et attendre de voir en quelles mains tomberoient les affaires, jugeant bien que celles-là n'étoient pas assez fortes pour les soutenir ; m'assurant que quiconque les auroit seroit bien aise de m'avoir pour ami, et de me faire plus de part au gâteau que ceux-ci ne m'en offroient.
Je répondis donc au Roi , quand il me parla de cette lieutenance générale, "que je m'estimerois plus heureux de faire la charge de colonel des Suisses près de sa personne, qu'aucune autre éloigné d'elle ; que je ne faisois que sortir d'une grande maladie qui me demandoit trois mois de repos, et moi ce temps-là au Roi, sans autre occupation qu'en celle de ma charge première;» ce que Sa Majesté agréa. Ils la donnèrent enfin à M. le maréchal de Thémiues à qui ils ôterent le gouvernement de Béarn; ils me l'offrirent encore; j'en fis comme de celui de Guienne. J'arrivai à Bordeaux six jours devant le Roi , où je fus fort visité des amljassadeurs et autres. Enfin le Roi eu partit le ;30 de décembre et vint coU'
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clu'i- à Blayc. Le lendemain il vint dîner à demiciiemin de Claye à Lihoiirne, ou il assembla, en y arrivant, tout ce quil y avoit du conseil, qui étoient messieurs le cardinal de Retz, de Schomberg, qui lui avoient mis en tète l'affaire cju'il nous proposa, puis messieurs les maréchaux de Praslin, de Chaulnes et de Créqui à qui le Roi avoit donné le bâton cinq jours auparavant à Rordeaux, M. de Marillac et moi ; et, par la bouchedeM.deSchomberg, il nousproposaun dessein qu'on lui avoit mis en tète, de faire lui-même une entreprise sur (^astillon. On vouloit qu'il fit semblant d'y aller au gîte, et que l'on feroit entrer six compagnies des gardes françaises et quatre des Suisses pour garder le Roi, et puis quand Sa Majesté y seroit entrée elle iroit se promener au château, d'où elle chasseroit ceux qui le gardoient pour M. de Bouillon, qui dès le commencement de cette guerre avoit convenu avec le Roi que toutes les places qu'il avoit, comme Sedan, Négrepelisse, Castillon et toutes celles qui étoient dans la vicomte de Turenne, demeureroient dans le service du Roi, sans toutefois faire la guerre à ceux de la religion ; que , pareillement, le Roi ne les feroit molester ni entreprendre sur elles. J'oubliois à dire que, ce matin même, au milieu des chemins, le Roi m'avoit dit que l'on lui proposoit cette affaire, laquelle il ne goùtoit pas; néanmoins si tout son conseil, qu'il assembleroit a la dinée, étoit d'avis de l'exécuter, qu'il le feroit. Je le dégoûtai encore davantage qu'il n'ètoit pai' plusieurs vives raisons que Dieu m'inspira de lui remontrer, lesquelles il me eonmianda de dire tantôt après au conseil et les autres dont je me pourrois aviser; à quoi je songeai par les chemins. Après que M. de Schomberg eut amplement déployé tout ce qui étoit de celle entreprise, il conclut par son opinion, qui étoit de l'exécuter en la l'orme proposée, ce (|u'a son avis il jugeoit très-facile, qu'il s(!roit utile au Roi d'avoir en sortant du siège de Montauban pris Monheurt de force et Castillon par entreprise. Le Roi demanda ensuite l'avis de M. de Marillac, (|ui fuLeonfornie a celui deSchomberg, y ajoutant ([ueUiue parlieularile en la forme de l'exécution. De là le Roi me eonmianda de dire mon opinion, la((uelle je dis en cette sorte :
«Sire, si, par le mantpiement de foi et de parole, vous eussiez voulu chereher voiri' avantage, vous en aviez l'année passée une bille occasion, lors((ue, par la défaite du Pont-de-Cè, après avoir abattu un grand parti (jui s'eloit élevé contre vous, il i-loit m votre pouvoir d'employer tant les forces ennemies (pie les armées ([ue vous avez sur pied pour leur résister, tpii consisloienl ensenible en plus de cent mille
hommes, pour ruiner les huguenots surpris, mal préparés, dépourvus de forces et dénués de secours. Il ne vous manquoit pas alors de justes et spécieux prétextes pour l'entreprendre, ni d'habiles et sensés personnages a vous le persuader; joint que le profit et l'utilité qui vous en revenoit d'exterminer un tel parti, et de donner la paix et le repos à votre Etat , que soixante années devant cette faction lui avoit ôté ou traversé, étoient assez capables d'émouvoir et d'incliner une ame moins généreuse que la vôtre a faire ce manquement. Ce qui fut néanmoins rejeté par Votre Majesté, pour ne violer la foi publique qui leur avoit été donnée de votre part et pour ne contrevenir à vos royales paroles. Est-il possible. Sire, que cette fois la parole que vous a\ez si saintement gardée, au prcjudiee même de votre religion, au désavantage de votre Etat et au dommage de votre propre et particulier intérêt, vous la vouliez maintenant mettre a l'abandon pour la conquête, pour ne dire la volcrie et le larcin d'une simple bicoque, et mettre, pour un si vil prix, une si grande tache à votre honneur et réputation? La ville de Castillon, qui demeure en paix au milieu de la guerre, ([ui subsiste dans son devoir au milieu de la défection de ceux de la religion, et qui vit en une entière assurance parmi ses ^oisins, sous la protection que Votre Majesté a donnée aux terres de M. de Bouillon, se trouvera opprimée sous titre de bonne foi , en la présence et par la propre personne de Votre Majesté, à qui, non par affection, mais par une voix publique, comme émanée du ciel, a été attribue le titre de juste. Cela est, ce me semble, incroyable, et néanmoins il n'est que trop vrai qu'on l'a osé proposer à \'otre Majesté, (pi'elle l'a daigné écouter, et ((u'elle a voulu maintenant faire délibérer si elle le doit exécuter. Depuis six semaines. Sire, le chef du parti huguenot, M. de Rohan, est venu se mettre entre les mains de M. le connétable sur sa simple parole, et y a trouve une entière sûreté. Mi'ssicurs de La Force et d'Orval , sur celle de M. le maréchal île Chaulnes, sont sortis de Montauban |)our conférer aNcc lui; et si sur celle de \ otre Majesté, et sur la conliance que \()s peuples en doivent prendre, la Nille de Castillon lui ouvre ses portes, elle encourra sa fatale ruine. Sire, il est aise de tronqier qui se lie; mais il n'est pas aise de trom|)er plus dune fois. Une parole mal ganln' pour une seule fois prive pour jamais celui qui la enfreinte de créance envers tout le nioude.
'< Je ne vois point de difliculle en la |)rise de Castillon; nous y serez infaillililcment reçu, et sans pcril nous nous en rendrez maître; mais
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en najinant, avec reproche et lionto, cette chétive place, vous perdez toutes celles de la religion , ([ui, se liant en votre ro\ale parole, vivent suus votre autorité, et joindre/ aux rebelles luiguenots les autres obéissans et (ideles; une seule année, ou deux au j)lus, vous sulïisent a faire la i^uerre aux révoltés, là ou six armées ne suftiront pas a ceux que vous contraindrez par cette action être tels. Le seul duc de IJouillon, à qui vous otez C.asfillon, vous forcera d'en entretenir une en (Ihanipaune contre Sedan , une en f.iniousin contr(^ les places de la vicomte de Tu renne; messieurs de La Trimouille et de Sully, juscju'à cette heure zélés à votre service, chercheront leur sûreté; et M. de Lesdii>uières, qui vous a si bien servi cet été contre ceux de sa même religion, et ([ui contient tout le Dauphiné en paix et obéissance , ne le pourra plus contenir, et ne se pourra peut-être pas contenir luiluême , voyant que Ton ne se peut plus fier à Votre Majesté, ni prendre créance à sa parole. « Sire, je ne sais (pii vous a donné ce conseil, mais je sais bien, de quelque part qu'il vous vienne, qu'il est intéressé, ou malintentionné, ou inconsidéré, et qu'il n'en peut succéder que perte et repentir. C'est pourquoi , Sire , je vous conseille de conserver religieusement, toute votre vie , votre foi et votre parole , tant à vos amis qu'à vos ennemis, à vos voisins qu'à vos sujets , et par un noble et généreux dédain rejeter, comme préjudiciables, toutes les propositions et avis que l'on vous viendra donner au contraire. »
Le Roi , qui n'avoit pas besoin de beaucoup de persuasion pour le divertir de cette entreprise, voyant aussi que les trois maréchaux de France par leurs gestes approuvoient mon avis , n'en voulut pas demander aux autres, mais dit qu'il avoit toujours bien jugé que son honneur et sa foi ne lui pouvoient permettre d'exécuter ce dessein. A quoi tous les autres ayant applaudi, il fut résolu que l'on iroit coucher à Libourne.
Quand le Roi me parla premièrement de cette affaire, il ne me dit pas que M. de Schomberg la lui eût proposée, et véritablement je n'en savois rien. 11 témoigna de grands ressentiments à messieurs de Praslin et de Créqui de l'aigreur et véhémence dont j'avois usé en mon opinion, et qu'il n'eût pas cru que moi , son ancien ami , lui eusse voulu faire ce tour. Mais je leur répondis qu'il n'avoit point fait la proposition comme venant de lui, mais d'une tierce personne, et que mon serment et mon devoir m'obligeoient de dire, selon ma conscience, mes sentimens sur les avis que le Roi me demandoit; néanmoins cela ne l'apaisa pas , et demeurâmes depuis en
froideur, parlant néanmoins toujours ensemble. Ainsi le Roi s'en vint coucher, le dernier jour de l'année IG21 , à Libourne, ou il séjourna le premier jour de l'année 1022. Le Roi lit ses pà(|ues, et après il voulut (pie fous les chevaliers de son Ordre la |)résens coinnuniiassent à sa messe.
Il en partit le lendemain, marchant a petites journées jusqu'à Aigre, où M. le prince le \int trouver; lequel, comme extrêmement habile et aceort, (it également bon visage a tout le monde, sans incliner d'aucun côté, justfu'a ce qu'il eût reconnu le cours du niarché. Son dessein étoit de porter le Roi à la continuation de la guerre huguenotte pour trois raisons à mon avis. La première, pour l'ardente alTeetion ([u'il a a sa religion et haine contre le parti huguenot; l'autre, pour penser mieux gouverner le Roi en temps de guerre qu'en temps de paix; car il seroit infailliblement lieutenant général de son armée; et le dernier, pour l'éloigner de la Reine sa mère, de M. le chancelier et des vieux ministres qui étoient son antipathie.
Il y avoit à la suite du Roi l'abbé Rousselay, qui étoit en parfaite intelligence avec le feu connétable, et qui l'avoit assisté jusqu'à sa mort. Cet abbé, riche de patrimoine et de bénéfices, de bonne maison, adroit, savant et bien fait, avoit aspiré au bonnet de cardinal ; pour à quoi parvenir il s'étoit fait clerico de caméra a Rome, qui est un office de 50,000 écus que l'on perd en devenant cardinal. Il étoit de plus préfet de Yannona^ intime du cardinal Rorghèse, et qui croyoit sans difficulté parvenir à cet honneur; lequel pour accélérer il avoit voulu récompenser le trésorier du Pape , qui lui donnoit l'accès infaillible au cardinalat; mais il avoit été traversé par madame la grande duchesse qui avoit haï son père, et éloigné de la personne et des affaires du grand duc son mari. Lui, qui pensoit, par l'intercession de la Reine-mère, pouvoir adoucir l'esprit de madame la grande duchesse, vint en France avec un noble équipage , apportant force présens qu'il distribua à la cour , et s'insinua aux bonnes grâces du maréchal d'Ancre; mais sa mort et l'éloignement de la Reine-mère lui reculèrent ses desseins, et lui firent donner un commandement par le Roi de se retirer de la cour, où, peu après, il revint par ma sollicitation et caution que je voulus être pour lui de sa fidélité. Mais comme il étoit passionné au service de la Reine-mère , il se mit à pratiquer les uns et les autres pour elle, et enfin, fit lui-même donner avis à M. de Luyues qu'il le falloit de nouveau éloigner de la cour, dont on lui fit commandement. Il se retira en une de ses abbayes,
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nommée Signy-l'Abbaye , proche de Sedan , où il commença à pratiquer M. de Bouillon et ensuite M. d'Epernon, qui s'étoit retiré a iMetz mal satisfait de la cour. 11 réunit par ses entremises ces deux seigneurs ennemis, et les porta si bien pour la Reine, qu'il fit venir M. d'Epernon à Loches recevoir la Reine-mère et remmener à Anuouléme. 11 porta aussi M. de Saint-Luc à se joindre à elle, et gouverna sa cour et son esprit quelque temps, jusqu'à ce que M, l'évèque de Luçon l'étant venu retrouver à Angouléme , il sapa petit à petit son autorité : à quoi l'insolence et peu de conduite de l'abhé Rousselay lui donna jour, lequel se retira d'auprès de la Reine-mère a la première paix qui fut faite à Angouléme, ayant auparavant rempli cette cour de factions , qui firent battre le marquis de Thémines et Richelieu qui y mourut, et éloigner le marquis de JMosny qui se vint jeter entre les bras de M. de Luynes avec Rousselay, lequel les reçut tous deux; et en peu de temps Rousselay s'insinua tellement eu sa bonne grâce, qu'il avoit l'ei ;tière faveur. Sur cela M. le prince sortit de prison , auquel il s'attacha, tant pour avoir quelqu'un qui le protégeât contre la Reine-mère qui lui vouloit mal de mort, que pour le réunir étroitement'avec M. de Luynes, ce qu'il fit; de sorte que M. de Luynes lui fit donner la généralité de l'armée du Roi au Pont-de-Cé. Depuis, M. de Luynes étant mort, et Rousselay privé de ce support, il se jeta entièrement entre les bras de M. le prince, et le servit utilement en plusieurs occasions. Il avoit pour amis les ministres et tous nous autres. Il savoit les desseins du feu connétable , et étoit adroit et rusé. M. le prince voulut savoir de lui l'état de la cour, (|ui lui dit ([u'clle eloit divisée entre les trois ministres, qui vouloient posséder l'esprit du Roi à l'exclusion de tous autres, et les trois maréchaux de France et quekpies-uns de nous qui n'y consentions pas; que le Hoi me j)arloit souvent, et avoit (pichiue créance en moi, qui pourroit m'avancer i)lus avant si je voulois prendre soin, mais que mon intention n'alloit pas à la faveur présente, à quoi il m'avoit voulu porter, mais qu'il m'en avoit trouvé fort éloigné, si hien a avoir auprès du Koi la part en ses bonnes grâces ([ue mes services me feroient meriti-r. Il lui dit aussi i[uii nous n'étions pas toujours de même sentiment avec les ministres, et que, cin(i jours auparavant, j'avois àpreuK'nt parle au i\oi contre eux en un conseil. Il lui deniainia si j'etois porté a la guerre. Il lui répondit ([ue je serois toujours porté a tout ce ([ui seroit du hien du Roi ; (|ue j'avois pressé feu M. le comu-tahle d'entendre à la paix que M. de Uohan lui proposoit, sur la crainte que j'avois que l'on ne reus-
sît pas au siège de Montauban, et qu'il me pouri-oit parler , et sonder mon intention. Rousselay aussi me dit que M. le prince me parleroit, et qu'il sauroit de moi ou j'étois porté ; ce qui me fit songer à lui répondre. M. le prince s'aboucha premièrement avec les ministres, qu'il trouva enclins a la guerre, et à éloigner le Roi le plus qu'ils pourroient de Paris, afin de le mieux gouverner , et empêcher qu'aucun favori ne pût à l'avenir occuper la place quavoit tenue M. de Luynes avec tant d'autorité ; qui étoit tout ce que vouloit M. le prince, qui ne laissa pas ensuite de parler a M. le maréchal de Crequi et sonder son intention. 11 la trouNa portée a la paix et au repos de la France, si le Roi la pouvoit avoir des huguenots, avec des conditions avantageuses et dignes de Sa Majesté sinon , de poursuivre les huguenots, et les mettre à la raison et en leur devoir. Il me parla ensuite et me trouva de conforme sentiment. Je lui dis de plus qu'il trouveroit M. de Praslin et tous les autres bons serviteurs du Roi de même opinion. Il me dit entre autres mots : « C'est grand cas ; tous vous autres gens de guerre, ((ui la devriez désirer, et qui n'attendez de parvenir que par elle, voulez la paix, et les gens de robe et d'Etat demandent la guerre.»
Je lui répondis que je désirois la gueri-e, et qu'elle devoit causer ma fortune et mon avancement, mais que c'étoit avec condition que ce fût le service du Roi et le bien de l'Etat; qu'autrement je m'estimerois mauvais serviteur du Roi et mauvais Français, si, pour mon bien particulier, j'affectois une chose qui dût causer et à l'un et à l'autre tant de mal et de préjudice. Il dit à Rousselay, après avoir parle a M. le maréchal de (à'cqui et à mol , (|ue nous n'étions pas ses gens, et qu'il auroit plus d'acquêt avec les ministres qu'avec nous. 11 se comporta néanmoins avec beaucoup de discrétion, se conser- \ant pour serviteurs les uns et les autres.
Le r>oi vint au soir coucher a (Ihize , et voulut se mettre au jeu, attendant l'heure de souper, avec quelques-uns de nous. H parloit de fortune à M. le maréchal de Praslin et à moi un peu auparavant (|u'il se voulût asseoir, (pianil M. le cardinal de Uelz et M. le garde îles sei-auv arrivèrent a\ec M. (le Sehondx'rg. Le Hi»i nous dit en les voyant entrer : « Mon Dieu , (pu* ces gens sont fâcheux ! quand on pense passer son temps, ils me viennent tournu'nler, et le plus souNcnt n'ont rien a me dire. ■■ Moi , (|ui etois bien aise de leur donner une estretle en revanche de ce qu'ils faisoient tous les jours contre moi, dis au Koi : •• (-onnncnt, Sire, ces nu'ssieurs viennent-ils sans être n)andes de vous, ou sans avoir pri-cedennnent fait sa\oir a \olre Majesté qu'il y
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avoit quclfjup cliosc (riinporfancc a (l(''lil)ért'r, et sur ce demandé votre heure? — Non, ce me ditil, ils ne me le font jamais savoir et viennent quand il leur plail, et la plupart du temps quand il ne me plait pas, eomme a cette heure. — Jésus, Sire, est-il possible? lui répondis-je; c'est vous traiter en écolier, et eux se font vos pédado^ues,qui vous font venir à la leçon quand il vous plaît. Il faut, Sire, que vous négociiez en roi, et que tous les jours, à votre arrivée en (|uel(pie lieu, un de vos secrétaires d'Klat vous vienne dire s'il est arrivé ([uelque allaire im|)ortante qui mérite (rasseml>l('r votre conseil, et que sur cela vous leur mandiez qu ils vous viennent trouver, ou à l'heure même, ou à celle qui vous sera la plus commode ; et s'ils ont (|uel(pie chose à vous dire, cpi'ils vous le fassent savoir précédemment, et lors vous leur manderez (|uand ils auront à vous venir trouver: c'étoit ainsi que le feu l\oi votre père en usoit, et comme il faut que Votre Majesté en fasse, et, lorsqu'ils y viendront autrement, les renvoyer comme ils sont venus, et le leur dire fortement une fois pour toutes. »
Le Roi prit en fort bonne part ce que je lui avois remontré, et me dit qu'à l'heure même il mettroit mon conseil en pratique, et continua de causer avec M. le marécal de Praslin et moi. Quand cela eut un peu duré, M. le prince vint dire au Roi : » Sire, ces messieurs vous attendent pour tenir conseil. » Le Roi se tourna vers 1\L le prince avec un visage ému et lui dit : " Quel conseil , monsieur ? Je ne les ai point mandés; je serois enfin leur valet. Ils viennent quand il leur plaît, et lorsqu'il ne me plaît pas. Qu'ils s'en retournent s'ils veulent, et qu'ils ne reviennent que quand je leur manderai ; c'est à eux de prenmon heure et me l'envoyer demander, et non à moi à la prendre d'eux. Je veux qu'un secrétaire d'Etat se trouve tous les jours quand je descendrai à la gîte en quelque lieu , pour me dire ce qu'il y a de nouveau, et, selon cela, je leur donnerai mon heure; mais je ne prendrai jamais la leur, car je suis leur maître. » M. le prince se trouva un peu surpris de cette réponse, et se douta bien de quelle boutique elle venoit. Il s'en retourna leur dire, lesquels lui firent dire, par M. le prince, qu'ils n'étoient venus que pour recevoir l'honneur de ses commandemens comme courtisans et non autrement, et que seulement Sa Majesté leur voulût dire un mot, après quoi ils s'en retourneroient. Ce que le Roi fit, mais bien brusquement, qui fut : « iMessieurs, je m'en vais jouer avec cette bonne compagnie. » Ils lui firent lors une grande révérence et s'en allèrent bien étonnés. M. le cardinal de Retz envoya qué-
rir AL le maréchal de Pi'aslin rpii étolt son bon ami, et lui (it des |)lainles de moi, disant (pie je leur avois fait jouer ce tour. Il leur dit qu'oui, qu'il en étoit témoin, et que je n'étois pas marri qu'ils le sussent, et que je n'étois pas résolu d'en faire moins à l'avenir; qu'ils me teuoieut sur les rangs et mes amis aussi, ({uand ils étoieut avec le Koi, non pas lui (car su modestie et mon amitié l'empéchoient de le faire), mais messieurs de Vie et de Schomberg ; que de mont côté je ne les épargnerois pas aussi, et (jue le Roi m'avoit ditcecjuils lui disoient de moi , dont je n'étois guère en peine, car le Roi me connoissoit bien.
Je vis le lendemain M. le cardinal de Retz, et l'assurai , pour son particulier , de mon trèshumble service ; aussi lui étois-je obligé : mais je lui dis franchement (pie, pour les autres, je n'étois pas de leurs amis et que je voulois bien qu'ils le sussent. Il désira de me ramener avec eux; mais deux choses m'en empêchèrent et eux aussi; l'une, que, ce jour même que M. le cardinal m'avoit parlé le matin, arriva la nouvelle de l'extrémité de la maladie de M. le maréchal de Roquelaure, et ces messieurs en corps, avec IM. le'pi'ince, vinrent demander au Roi sa charge de maréchal de France qu'il avoit, pour M. de Schomberg : le Roi ne leur fit autre réponse , sinon de leur dire: « Et Rassompierre, que demandera-t-il ? » Cette crue réponse toucha fort M. de Schomberg, et depuis ce jour-là nous ne nous parlâmes plus. Il arriva que le lendemain le Roi ne fit qu'une poste en sa journée ; de quoi nous étions marris pour voir que ces messieurs faisoient exprès retarder le Roi de venir à Paris, pensant , avec le temps , emporter l'autorité avant qu'il eût vu la Reine sa mère. Et les vieux ministres, M. le maréchal de Créqui et moi, nous chauffant en la garde-robe du Roi , nous plaignions de ces petites traites. Le comte de la Rocheguyon nous dit que ce que l'on en faisoit étoit pour la considération des gardes fran(^aises et suisses qui ne pouvoient suivre autrement. Nous dîmes lors que cette considération ne devoit point causer le long retardement; que nous, qui commandions l'une et l'autre gardes, ne nous en plaignions point, et qu'elles marcheroient aussi fort qu'il plairoit au Roi, et que nous leur ferions faire ce que nous voudrions. Sur cette dernière parole , qui fut rapportée aux ministres, iis en vinrent faire trois plats au Roi, disant que nous nous vantions de faire taire aux deux régimens des gardes ce que nous voudrions, et ([ue nous les tournerions de quel C(Hé il nous plairoit. Ils prirent le Roi dans son foible, qui se fâcha de voir que nous mettions son autorité en
compromis. C'étoit la veille devant son arrivée à Poitiers. II me dit que je iui vinsse parler le lendemain matin et me dit : «■ Je vous ai promis de vous dire tout ce que l'on me diroit de vous ; c'est pourquoi m'ayant été rapporté que vous vous vantez de porter les Suisses à faire tout ce que vous voudrez, et même contre mon service, je vous ai bien voulu faire savoir que je ne trou^•e pas bon que l'on tienne ces discours, et moins vous qu'un autre , en qui j'ai toujours eu une entière confiance. « Je lui dis: «Dieu soit loué, Sire, de ce que mes ennemis, cherchant tous les moyens de me nuire, n'en peuvent trouver qu'il ne me soit aisé de retourner et rendre vains. Celui-ci est de cette qualité, et vous en pouvez savoir la vérité par leur bouche même, bien qu'elle n'ait guère accoutumé d'en sortir. Demandez-leur sur quel sujet j'ai dit que je ferois faire aux Suisses ce que je voudrois, et s'ils ne vous disent que c'a été sur celui de leur faire faire de grandes ou de petites traites, sur ce que nous nous plaignions , M. de Créqui et moi, que l'on fait faire par jour moins de chemin à V^otre Majesté pour retourner à Paris que n'en feroit une procession d'une paroisse, je veux perdre la vie ; et Votre Majesté peut juger si cela vous touche ou non, et si elle doit prendre ce discours comme d'une vanterie de pouvoir emplo} er les Suisses contre votre service. »
Sur cela il appela Beringhen et Jacquinot, et le leur demanda en ma présence, qui lui dirent la même chose, dont il demeura satisfait, et en parla ensuite à M. de Créqui comme d'une chose qu'il avoit déjà éclaircie , et qui peu de jours après retourna sur le visage des autres; car comme le IU)i étoit a Chàtelleiault, ceux du conseil lui proposèrent d'aller le lendemain coucher à La Haye , auxquels il répondit : « Je ne vous en croirai pas, messieurs , car si je vous en croyois je ne retournerois de trois mois à Paris, >• et alla coucher a Sainte-Maure. .M. d'I-lpernon vint trou\er le iloia Poitiers, (jui luilaissades forces, et à messieurs de Saint-Luc et de La Rochelbucault, pour résisteraux huguenotsde Poitou etde Saintonge. On donna le gouvernement en chef de Poitou à M. (le La ilochefoueault , \acan( i)ar la défection de M. de llohan. On mi-parlit la lieulenance générale entre messieurs de La Châtaigneraie et de lirassac; mais le premier n'en ayant point voulu pour la moitié, IJrassac l'eut tout entière. !U)usselay eut, par l'inlennission de M. le prince, des ministres et de moi , l'abbaye de lOr-de-Poit iers , proche (le Sainl-Maixent, (pie possédoit précédenmieutM. de Kohan.
Peu de jours aprî-s nous arrivâmes à Paris , où messieurs le chancelier et président Jeannin pri-
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rent quelque créance auprès du Boi , et lui persuadèrent de ne se pas éloigner de la paix lorsque les huguenots se mettroient en leur devoir, et qu'il y trouveroit les conditions avantageuses ; et, parce que le reste de ceux du conseil y avoient une entière répugnance , le Roi se résolut d'employer M. de Lesdiguières pour la traiter avec M. le maréchal de Créquiet ^L de Bouillon, etqu'il n'en découvriroit aucune chose qu'à >L de Puisieux et à moi, à qui il commanda de tenir l'affaire très^secrète,etvoulutqueronfitdelapartdeALde Lesdiguières doubles dépèches , l'une qui se verroit et résoudroii dans le conseil , l'autre particulière adressante a M. de Puisieux, qu'il necomrauniqueroit qu'au l\oi, et m'en feroit part.
Le Roi manquoit de maréchaux de camp pour ses armées; ceux qui l'étoient l'an précédent étoient morts ou montés à d'autres charges, et moi je ne voulois plus servir en celle-là pour n'y avoir des compagnons qui fussent de mon calibre; mais le Roi m'honora de la charge de premier maréchal de camp par brevet particulier, pour donner les ordres et commander précédemment aux autres en tous les quartiers ou je me trouverois, n'ayant point de jour affecté comme les autres, qui se rendroient en mon logis ou se feroient les projets de ceux de l'armée , et autres privilèges, que j'acceptai avec très -grand contentement.
Le Roi voulut que Zamet servît ; la Reinemère le supplia de faire servir ^larillac, et il fut aisé à M. le prince d'obtenir la troisième place pour M. de Valencai, lieutenant de sa compagnie de gendarmes, ([ui étoit beau-frère de M. de Puisieux, pour le(iuel Al. le chancelier, lui et moi-, nous nous employâmes avec efficace. M. le prince eut la charge de lieutenant général, et M. de Schomberg la commission de l'artillerie, comme l'année auparavant. Le Roi voulut (pie M. le maréchal de Prasiin \int à l'armée, mais ne lui \onlut |)(nir lors doimer autre commission que celle qu'il avoit par son office. Cependant nous passâmes assez bien le temps cet hiver-là à Paris , tant à la cour qu'à la foire do Saint-dermain ; et le carème-prenant fut accompagne de plusieurs belles comédies et grands ballets. La cour etoit fort belle et les dames aussi ; mais sur le milieu du carême il arriva un accident qui lit (pieUpic (lé'sordre. La Heine devint grosse , et l'etoit de six semaines, (juand un soir, madame la princesse tenant le lit , la Heine y alla passer la sivireejus- (pies après minuit a\ee les autres princesses et dames du Louvre; M. de Cuise, les deux frères de LuNues, M. Le Crand, HIainville et moi, nous y trouvâmes , et la compagnie fut fort gaie. (Juand la Heine s'en retournant coucher et pas-
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sant par la grande salle du Tx)uvrc, madamt; la connétable de Luyncs et niadcmoiscllc de Verneuil la tenant sous les bras et la faisant courir, elle broncba et tomba en ce petit relais du haut dais, dont elle s(î blessa et perdit son fruit. On cela l'atTaire au iloi le plus (pu; l'on put, tant (pi'il fut à Paris, d"ou il se résolut de partir le dimanche de f*à(pies (leui'ies pour aller faire ses pâques à Orléans, et de la passer par le Berri et s'en aller à Lyon pour attaquer le Languedoc et le réduire à son obéissance cet été-là. Le Roi partit, et ce même jour les amis communs de M. de Schomberg et de moi , fâchés de voir notre mauvaise intelligence, travaillèrent pour nousremettre bien ensemble : ce qui leur fut aisé, car nous y étions tous deux portés. Ils nous firent voir après vêpres aux Chartreux, où ils nous donnèrent rendez-vous, d'où nous sortîmes très-bons amis. On fit savoir au Roi comme et en quelle façon la Reine s'étoit blessée, et on l'anima tellement contre les deux dames , qu'il dépêcha de Toury-la-Fourraine à la Reine pour lui mander qu'il ne vouloit plus que mademoiselle de Verneuil et madame la connétable de Luyues fussent auprès d'elle , et leur écrivit à chacune une lettre pour leur faire savoir qu'elles eussent à se retirer du Louvre.
J'ai dit ci-dessus que le Roi étant à Poitiers pourvut aux affaires de Saintonge et de Poitou , autant qu'il le jugea convenable, donnant à M. d'Epernon le premier commandement partout où il seroit en ces provinces, et lui laissa quatre mille hommes de pied et quatre cents chevaux. Il bailla deux mille hommes de pied et deux cents chevaux à M. de La Rochefoucault, et pareil nombre à M. de Saint-Luc , avec ordre de reconnoitre M. d'Epernon, et d'aller en Saintonge, Angoumois et Aunis avec leurs forces , quand il leur commanderoit de le venir assister ; et le premier des deux qui arriveroit près de lui seroit son lieutenant général , et l'autre serviroit de maréchal de camp; que si aussi M. d'Epernon venoit en la province de l'un ou de l'autre pour les secourir, celui dans la province duquel il seroit feroit la charge de lieutenant général , et l'autre de maréchal de camp. Et le Roi recommanda à tous trois une parfaite union et intelligence pour le bien de son service, auquel il pensoit avoir suffisamment pourvu par cet établissement. Mais il arriva que M. d'Epernon ayant recommandé à ces deux messieurs de le venir trouver en Saintonge avec leurs forces , ils y accoururent prompteraent, et y demeurèrent jusqu'à ce qu'ils en eussent chassé M. de Soubise , qui a voit lors sur pied une armée de sept mille hommes de pied et sept cents chevaux huguenots. Mais le sieur de
Soubise s'étant de là jeté dans le gouvernement de M. de Saint-Luc , puis ensuite dans le Poitou, M. d'Epernon aima mieux garder ses gouvernemens avec les troupes qu'il avoit , que de les employer à secourir ses voisins, lesquels s'en étant plaints au Roi , el mandé ({u'ils ne pou voient conserver leurs gouverneniens avec les troupes qu'ils avoient, s'ils n'étoient secourus de plus grandes , le Roi envoya vers M. d'Epernon un nommé Le Fay, pour lui ordonner que, toutes choses cessantes, il eût à aller secourir le Poitou avec les troupes que Sa Majesté lui avoit laissées. Mais ledit Eay ne lu; ayant pas parlé a son gré, il le malmena; kujuel étant de retour auprès du Roi, l'anima bien fort contre M. d'Epernon, et lui ayant derechef envoyé , il en revint avec aussi peu de satisfaction qu'il avoit fait la première fois, dont le Roi fut fort en colère, et se résolut daller lui-même secourir le Poitou, pour entrer par la Guienne dans le Languedoc, au lieu d'y venir, comme il avoit délibéré , par le Lyonnais. Pour cet effet il s'avança a Rlois , fit venir vers lui toutes ses forces. La Reine sa mère étoit allée faire ses pâques à Orléans avec lui, et le voulut accompagner en tout ce voyage, la Reine sa femme demeurant à Paris avec Monsieur son frère; et ayant fait amasser tous les bateaux qu'il put sur la rivière , il fit embarquer ses troupes et acheminer, à bonnes journées, sa cavalerie sur la levée de Loire vers Nantes, ou il donna le rendez-vous général , afin d'aller en diligence joindre M. de Soubise qui ravageoit le bas Poitou sans aucune résistance, M. de La Rochefoucault n'ayant pas plus de cent chevaux et quinze cents hommes de pied pour lui résister. Le Roi me dépêcha un courrier pour me faire venir le trouver en diligence : ce qui me fit partir de Paris le mercredi 6 d'avril , et vins coucher à Chartres , le lendemain à Orléans, puis à Tours, où je me mis sur la Loire , et allai coucher à Saumur, de là à Ancenis, et le lundi 1 1 je fus à dîner à Nantes où étoit le Roi , qui commença à me faire quelques plaintes de M. le prince , que Arnaut et Saint-Jerry , en venant par la rivière , lui avoient occasionées , lesquels, bien qu'ils fussent ses serviteurs affidés, pour jouer le double et faire voir au Roi qu'ils ne l'étoient pas, parloient mal de lui. Je rabattis ces coups autant qu'il me fut possible; car je faisois profession d'être très -humble serviteur de M. le prince, comme je lui avois promis avant que partir de Paris. La Reine-mère , qui étoit venue avec le Roi, se trouva mal à Nantes , et y demeura lorsque le Roi en partit pour aller chercher au bas Poitou M. de Soubise le mardi 12, et alla coucher à Villelougue.
DE BÀSSOMPIEBBE [t622].
Le mercredi 13 il logea à Légé, où lui furent portées nouvelles, par un nommé Le Bois de Carquerois qu'il avoit envoyé pour garder l'ile de Rié , que les ennemis l'avoient occupée , l'en avoient chassé et y étoient logés ; que M. de La Rochefoucault , avec ce peu de troupes qu'il avoit , étoit venu camper au bout de la cliaussée, par ou ils étoient entrés en l'île de Rié , et qu'ils avoient plusieurs vaisseaux à Croix-de-Vic et à Saint-Gilles , pour ramener leur butin qui étoit grand, et leurs personnes à La Chaume et aux Sables , et de là à La Rochelle.
Le Roi aussitôt assembla son conseil pour délibérer ce que l'on auroit à faire , auquel la plupart furent d'avis d'aller le lendemain loger à Aspremont, et prendre le chemin de Saintonge et de Guienne, pour aller faire la guerre en Languedoc. M. le prince proposa d'avancer encore une journée jusqu'à Cliallans, quand ce ne seroit que pour voir la contenance des ennemis, et qu'il pourroit arriver qu'ils nous donneroient jour de les pouvoir combattre dans l'ile même de Rié. Ce dernier avis fut suivi , et l'ordre donné pour aller, le lendemain jeudi 1-4 , loger à Challans. Le Roi voulut que l'on marchât en quelque ordre de bataille, non tant pour crainte des ennemis, puisque M. de La Rochefoucault les empèchoit de pouvoir venir à nous, que pour marcher en gensde guerre. M. de Marillac eut ordre d'aller faire le logement du Roi et de l'armée à Ch:illans, et la compagnie des carabins de Desplan de l'escorter.
Comme il y fut arrivé sur le midi , et qu'il étoit occupé à cantonner le ({uartier, \inrent à lui des habitans de l'ile de Férié, qui confine à l'île de Rié, et n'y a qu'un canal entre eux deux, sur lequel il y a un pont nonnné d'Auronet. Ils lui dirent ((u'ils avoient tellement quellement fortifié ledit pont, pour empêcher INL deSoubiseet son armée de les venir saccager, lecpiel pont ils avoient maintenu contre ratta((ue que l'on y avoit faite, et que si on leur vouloit donner cinquante ar(|uebusiers, (ju'ils le garderoient, et touti' leur île, contre la puissance eniu'mie. Marillac demanda par ou il falloil aller à l'île de Périé; ils lui dirent qu'à huit cents pas de Cliallans étoit une chaussée par hupielle on y entroit. Lui , qui pensoil que cette chaussée ne duroil au plus (pie ein([ ou six cents pas, après avoir eanloimé proiiiptemeiit le loii,is du Koi , et laissé aux maréchaux des logis et aides de camp le reste à faire, ayant mandé nu Roi qu'il s'en alloit à Périé, dont il lui manderoit nouvelles des ennemis, s'y achemina.
Ja' bas Poitou est ainsi nomme , parce ([u'il baisse vers la mer, et que toutes les eaux du bas
Poitou y viennent descendre , desquelles il se fait de grands marécages, lesquels en basse mer sont secs , hormis les canaux ou passent les eaux , et en haute mer sont inondés , hormis plusieurs petites mottes où il y a des maisons bâties en quelques-unes , et les autres servent à retirer le bétail, jusqu'à ce que le flux soit retiré. Et parce qu'il y a plusieurs petits pays qui ne sont point inondés proche de la mer, auxquels néanmoins les eaux douces empêchent les entrées , il y a de longues chaussées qui y conduisent, qui sont faites à quelques saillans, et ces lieux sont nommés îles parce qu'il n'y a aucun accès sans passer l'eau que par ces chaussées. Ainsi est faite l'île de Rié, ainsi celle de Périé, celle de Saint-Jeandes -Monts et autres.
M. de Marillac se jeta dans la chaussée qui va de Challans à Périé, ayant mis devant lui cinquante arquebusiers a cheval , qui étoit la compagnie de Desplan ; quelque trente gentilshommes volontaires l'accompagnèrent, et passa cette chaussée , qui , contre son attente , avoit plus de deux lieues de long. Il trouva , à son arrivée , que les ennemis tàchoient à forcer ce pont , que les habitans défendoient encore assez bien, attendant ce secours. Il fit mettre ses arquebusiers pied à terre , et occuper la place des paysans à la garde du pont : ce que les ennemis ayant aperçu, et même qu'il y avoit de la cavalerie dans l'île, ralentirent leur effort. Marillac cependant manda au Roi que , si on lui envoyoit deux mille hommes, il garderoit l'île, et tiendroit sur cul les ennemis jus([u"à ce (pie le Roi eût résolu ou de les attacpier ou de les laisser passer, et que cependant il se faisoit fort de tenir toute l'île de Périé. Ce jour Desplan demanda à parlera M. de Soubise, qui le vint trouver proche du pont, et lui parla le canal entre deux : cela les amusa jus(pie sur le tard.
Cependant le Roi étant arrivé et logé à Challans, eut les nouvelles de Marillac, et, ayant assemblé son conseil, résolut d'envoyer quatorze compagnies de son régiment des gardes pour la conser\ation de l'île de Périé, et (pie, le lendemain au jour, il se mettroit en bataille a\ec la cavalerie qu'il a\ oit à la vue de Rie, a ciiKi eentâ pas d'où La Rochefoucault étoit campé , qui s'y mettroit aussi. 11 ordonna que je mettrois son infanterie en bataille sur le bord de la chaussée, jiour faire ce (pie M. le prince m'ordonneroit , (|ui passeroit avec ^L le maréchal de Praslin dans l'île de Périé dès la pointe du jour. M. le maréchal de Vitry demanda de mettre à Périé ces ((ualor/.ecompaL;niesdes gardes. Il y arriva vers la i)ointe du jour du xemlredi I .'> d'avril, et M. le prince , des qu'il fut jour , s'achemina en ladite
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île, nous Inifisnnt nvpc rinfnntcrie à rpnfrt'-e, tandis que le Uoi s'alla présenter pioche de la cliaiissée de Rié. Sur les huit heures du matin, M. le prince me manda (|ue je fisse passer dans Périé toute l'infanterie, dont je donnai avis au Roi , et me mis à la tête. Elle y oommenea d'arriver sur les dix à onze heures, .le vins trouver M. leprinee, qui me commanda de faire hâter les troupes le plus que je pourrois, et de les amener à un gué que les paysans de Périé lui montrèrent , qu'en basse mer il n'y avoit pas plus d'eau que jusqu'à la ceinture, pour traverser un bras de mer, large comme la Marne , qui séparoit les Iles de Rié et de l'érié : ce qui étoit véritable, car lors plusieurs de nous la passèrent aisément ; mais comme le flux ne tarda guère à venir , il étoit douteux que toute l'armée eût eu loisir de passer. Néanmoins je la hâtai le plus qu'il me fut possible, et, en la ramenant, je dis a IM. de Praslin : « Que pense faire M. le prince? A-t-il bien considéré ce qu'il entreprend? Croit-il passer son armée entière ? N'appréheiide-t-il point que les ennemis ne le chargent quand il en aura passé un tiers ou la moitié? Que veut-il entreprendre sans cavalerie contre des gens qui ont huit cents chevaux et huit ou dix pièces de canon? Sur quoi se fondet-il? » Il me dit : « Il ne nous en a parlé qu'en passant , et est plutôt porté par l'avis d'Aruaut que conseillé par nous autres ; mais , ce me ditil , vous êtes un de ses gouverneurs, allez lui parler. »
Je ne marchandai point, et l'étant venu trouver je lui dis que l'infanterie arrivoit. Je lui dis ensuite : « Monsieur , quel est votre dessein de passer sans cavalerie en un pays où, si les ennemis vous font le moindre obstacle du monde , la mer vous prendra à demi passé ; et quand ils vous laisseroient passer , ce vous sera un grand désavantage d'être sanscavalerienicanou. Mais quand toutes ces considérations ne vous toucheroient point, permettez, monsieur , que, comme votre très-humble serviteur , je vous demande ce que vous ferez du Roi qui est en bataille devant la chaussée de Rié, et comme quoi vous voulez combattre sans lui. Car si vous défaites M. de Soubise , il vous voudra mal de ce que vous ne lui aurez point fait part de l'honneur de la victoire, et s'il vous arrive quelque disgrâce, il blâmera votre précipitation et vous accusera de ne l'avoir voulu ou daigné attendre. »
M. le prince ne prit pas bien mon discours, et me dit : « Je vois bien que vous êtes de la cabale des autres, qui me veulent détourner d'acquérir de la gloire et faire perdre un grand service, lequel peut-être ne se pourra pas recouvrer quand nous l'aurons laissé échapper. Je veux donc que
vous allieztout à l'heure trouver le "Roi, et lui dire qu'il est a propos qu'il \ieune promptement ici avec sa cavalerie. » Je le suppliai de lui en écrire un mot , ce qu'il lit, et je m'y en allai en diligence.
Je le trouvai au milieu de la chaussée, qui déjà venoit, impatient de n'avoir point de nos nouvelles, et d'ètn; sans rien faire devant les ennemis, une rivière entre deux, (ju'eux ni lui nepouvoient passer. Des qu'il fut arrivé en l'Ile , M. le prince lui mena voir le passage du gué, et les habitans nous assurèrent qu'il y en avoit encore un autre plus proche de l'embouchure de la mer, et qu'à minuit précisément l'eau seroit basse , et plus basse qu'elle n'étoit à midi , car c'étoit gros d'eau.
Le Roi se logea avec les princes et autres principaux de l'armée dans quinze maisons qui étoient dans l'île de Saint-Jean-des-Monts, et lit camper son infanterie proche de son logis et vers le pont d'Auronet , et retint les maréchaux des logis et sergens-majors de tous les corps, pour leur porter ordre après le conseil, qu'il vint tenir à l'heure même , ou il fut résolu de passer en basse mer avec toute l'infanterie et aller attaquer M. de Soubise. Puis ensuite M. le prince , prévoyant sagement les iuconvéniens qui peuvent arriver aux différens commandemens , l'importance de passer en une heure l'armée , et avec un grand ordre , proposa au Roi d'en commettre le soin à un seul, et qu'il lui conseilloit que ce fût à moi, s'assurantqueje m'en acquitterois bien. Je le remerciai très-humblement de l'honneur qu'il me faisoit et de la bonne opinion qu'il avoit de moi, et l'assurai que je tâcherois de m'en acquitter à son contentement. Sur cela je m'en vins eu un logis que l'on avoit laissé à M. le maréchal de Praslin et à messieurs les maréchaux de camp , lesquels j'appelai pour ensemble faire l'ordre , lequel fut en cette sorte :
Que le rendez-vous de toutes les troupes seroit à dix heures du soir, que l'infanterie se mettroit en bataille à la gauche du logis ou nous étions , en une plaine qui y étoit, et que le régiment des gardes i'eroit cinq bataillons qu'il mettroit eu losanges et seroit à la tête ; que derrière lui seroieut les Suisses en deux gros bataillons , puis ensuite deux bataillons de Normandie, et linalement iNavarre en trois bataillons. Je désignai leurs places à leurs sergens-majors , puis leur donnai l'ordre et les renvoyai.
Nous fîmes sept corps de notre cavalerie ; à savoir , les carabins de Desplan , qui seroient à la tête à main droite du logis ou j'étois, puis la compagnie de Des-Roches-Baritaux, ensuite les chevau-légers de la garde du Roi , puis les gen-
darmes , puis cinquante chevaux tirés des gendarmes et des chevau-légers, qui composoient un escadron ; derrière eux la noblesse de la Reinemère qui faisoit un escadron avec quelques volontaires ; finalement la compagnie des chevaulégers de M. de Guise. Et ayant donné l'ordre aux maréchaux des logis de tous ces corps, je les renvoyai. Après quoi nous formâmes nos ordres de bataille, et en fîmes les trois ordres, à savoir : l'avant-garde étoit composée des carabins de Desplan , des chevau-légers de Des-Roches-Baritaux et de ceux de la garde avec les cinq bataillons du régiment des gardes, la bataille des gendarmes du roi et des Suisses , et l'arrière-garde des cinq bataillons de Navarre et de Normandie avec les trois corps de cavalerie. Je priai M. de Marillac de prendre l'ordre et le soin du passage de l'infanterie , et M. Zamet celui de la cavalerie ; puis ayant mis sur le papier tous nos ordres, M. le maréchal de Praslin et moi \ înmes les montrer au Uoi qui les approuva fort. Nous le suppliâmes de faire des chefs de chaciue escadron , des princes et officiers qui étoient près de Sa Majesté , et le Roi nous ayant demandé ce qui nous en sembloit, nous dîmes que c'étoit à lui à mener la bataille à la tète de ses gardes, entre deux gros bataillons de Suisses , de donner à M. le prince , son lieutenant-général, l'avant-garde, et l'arrière-garde à M. le comte ; les deux escadrons de l'avant-garde et les deux de l'arrière-garde à messieurs de Vendôme et grand-prieur ; que M. Zamet avoit soin de l'ordre de l'avant-garde, M. de Marillac de l'aile gauche qui étoit l'arrière-garde , et que je serois partout, comme ayant en ma tête et en ma charge toute la conduite , et que pour le passage M. Zamet conduiroit la cavalerie et M. de Marillac l'infanterie, cependant que je ferois marcher l'un et l'autre corps. 11 approuva tout ce que nous lui proposâmes, et se plut aux ordres projetés. Sur le temps que, couché sur un méchant lit, le Hoi conféi'oit du passage avec nous, il arrisa une grande alarme par tout le camp , comme si les ennemis nous fussent venus sur les bras, et en cet instant cinquante personnes se jetèrent dans la chand)re du Roi , qui lui dirent (|ue les ennemis Ncnoiciit a nous. Je savois bien ([u'il étoit im[)()ssiblc' , car la mer étoit. haute, et ((u'ils n'eussent su passer : c'est pounjuoi, au lieu de m'en alarmer, je voulus voir connue le Roi la prendroit , alin que , selon sa hardiesse ou son étonnement, j'eusse à l'avenir à me gouverner vers lui aux propositions que je ferois.
Ce jeune prince, qui etoit couche sur ce lit, se leva assis à cette rumeur , et avec un visage plus animé que de coutume leur dit : « Messieurs,
c'est là dehors qu'est l'alarme et non dans ma chambre, comme vous voyez , et ou il faut aller; " et en même temps me dit : « Allez en diligence au pont d'Auronet, et me mandez de vos nouvelles promptement. Vous, Zamet, allez trouver M. le prince , et M. de Praslin avec Marillac demeureront auprès de moi, qui me vais armer et mettre à la tète de mes gardes. »
Je fus ravi de voir l'assurance et le jugement d'un homme de son âge si mûr et si parfait. Il se trouva que c'étoit une fausse alarme que l'on avoit prise d'une chose fort légère, et ainsi je m'en revins dormir deux heures, attendant le rendezvous et pour être en état de passer la nuit sans dormir. Toutes les troupes arrivèrent à dix heures au rendez-vous, et tout à loisir nous les mîmes en deux files; à savoir, les bataillons l'un après l'autre pour passer au gué de la main gauche, et les escadrons aussi ensuite à la main droite pour passer le gué proche de la mer , et y arrivâmes demi-heure avant la basse mer. Mais celui de main gauche fut trouvé si haut, que les gardes qui dévoient passer les premiers, me firent dire par La Fillière, sergent-major, qu'il étoit impossible d'y passer. J'y courus, et voyant combien difticileinent ils y pourroient passer, je vins au gué de la main droite que je passai , et le fatal pour voir si notre infanterie y pourroit passer ; je reconnus aussi qu'il n'y avoit personne de l'autre côté pour nous empêcher : c'est pourquoi je vins dire à M. le maréchal de Vitry , à M. de Praslin et à M. le prince , qui avoient charge des trois premiers escadrons, que le Roi leur mandoit de passer , ce qu'ils firent en un instant. Et comme nous vîmes ([ue de l'autre côté du passage il n'y avoit nul obstacle, je dis au Roi que s'il lui plaisoit de passer, je lui menerois en un instant son infanterie. 11 entra à l'heure même au gué et le passa, comme aussi les autres trois escadrons. Alors je fis avancer les escadrons qui étoient de l'arrière-garde et les Suisses, et lis mettre les chefs pied à terre pour doinier courage aux soldatsde passer l'eau, .le me mis à pied dans l'eau à leur tête, et en un instant les Suisses et "Navarre passèrent pêle-mêle, qui furent suivisenune telle diligence des gardes et de Normandie, que sept mille hommes comptes que le \\o\ a\oit d'infanterie passèrent en un (piart-d'lieure a minuit , la nuit étant fort brune. Au gue il y avoit de l'eau plus haut que la ceinture, et large comme laSeino est devant le Louvre, qui n'etoit cpi'a cinquante pas (le la pleine mer.
Cela fait , nous eampiimes sur le bord sans garder aucun ordre, hormis (pie iu)tre cavalerie étoit plus avancée , et chaque bataillon alluma force feux pour se sécher.
Sur les trois ou quatre heures du matin , à la pointe (lu jour, on marclia au plus bel oïdn* (jui se pouvoit penser, en l'ordre (lonné pour la bataille dans les lieu\ plais; cl (piaiid nous trouvions des eollines nous marchions notre avantgarde pr(^nii(!i'(!, suivie de l;i bataille et ensuite l'arrière-f^arde; puis, dès que la plaine revenoit, l'avant-garde faisoil halte à droite, la bataille se mettoit à sa j^auche et rari'i(M-e-fj,arde à eelle de la bataille. Ainsi nous inarehàines jusijues à la vue des ennemis, près de deux, lieues, les(|ucls se jetèrent dans les vaisseaux et dans Saint-Gilles, et les autres mirent les armes bas, nous demandant miséricorde, sans rendre aucun combat. La cavalerie s'enfuit de même; mais, nep(/uvant faire une si longue retraite, la j)lupart lurent tués en la suite de la victoire par les paysans. Il y mourut sur le champ , tués de sang-froid , sans résistance, plus de ((uinze cents hommes, et plus d'autant de prisonniers qui furent envoyés aux lialères ; le reste fut tué par les gens de M. de La Roehefoueault et par les paysans; de telle sorte que M. de Soubise rentra à La Rochelle avec trente chevaux de sept cents qu'il avoit, et ne s'en retourna pas quatre cents hommes de pied de sept mille qu'il y avoit le jour précédent dans son armée. Il y eut bien cent cinquante gentilshommes ou officiers pris, et sept pièces de fonte d'artillerie. La Chaume , assez bon château où il s'en était retiré quelques-uns, se rendit le jour d'après à M. de La Roehefoueault. Depuis , il ne se présenta , pendant cette guerre dans le Poitou , aucun homme dans la campagne pour les huguenots , et changèrent leurs desseins pour les tourner sur mer, équipant une armée navale dont ils firent amiral un nommé Guiton qui la mit en fort bon ordre. Le Roi , le jour même , dîna tellement quellement à Saint-Gilles, et passa ce bras de mer qui est entre Saint- Gilles et Croixde-Vic dans des bateaux, puis s'en vint coucher à un château nommé Aspremont , où nous séjournâmes le dimanche 17 et le lundi 18 , pour rassembler nos troupes éparses et qui suivoient toujours les ennemis. Enfin nous en partîmes le mardi 1 9 , et vînmes coucher à Aysené , le lendemain mercredi 20 à La Roche-sur- Yon, le jeudi à Sainte-Hermine, le vendredi à Fontenay-le- Comte, et le samedi 23 à Niort, où le Roi séjourna le dimanche pour tenir conseil de guerre et juger les prisonniers à qui ils appartenoient.
Le lundi M. de Rouillon fut ouï au conseil , qui étoit arrivé le soir auparavant, envoyé par M. de Lesdiguières pour porter quelques conditions proposées par ceux de la religion, tendantes à la paix ; ou il fut résolu de la réponse que l'on feroit sur chaque article j mais le soir M. de Pui-
sieux fit voir au Roi la dépêche particulière qui lui avoit été faite, et ouït ^L de Bouillon la-dessus. Il me lit riioiineur de m'y ap|)eler et de j)renilvv mon avis sur la léponse secrète (jui fut faite, (pii étoit l'essentielle, la [iréeédente n'étant que pour amuser les membres du conseil (jui ne \ouloient la paix en aucune façon.
Le nun-di 20 avril U\ Roi partit de Niort et fut coucher a t^liizé. Il est a savoir (|ue le Fîoi étoit [)arti de Rlois pour venir en Poitou, foit animé conli'c M. d'Kpernon , tant par les mau\ais offices que lui avoit rendus Le Fay que le Roi lui avoit envoyé , que parce qu'il n'avoit pu être porté par les réitérés commandemens du Roi d'aller secourir le l'oitou, et M. de La Roehefoueault. JM. de Retz et M. de Sehomberg n'étoient passes amis et ne parloient pas en sa faveur; si faisoit bien M. le prince. Je faisois aussi , selon ma petite puissance , ce qui étoit de moi pour le servir. Ce fut ce qui obligea M. le prince de lui dépêcher un gentilhonmie le jour même de la défaite de Rié, et me connnanda de lui écrire sur la teneur de la dépêche qu'il lui faisoit , qui étoit que le Roi avoit eu la victoire sur M. de Soubise et qu'il alloit droit à lui, à qui il en vouloit mal de ce qu'il n'avoit voulu rien faire; que le seul moyen qu'il avoit de l'apaiser , et nous de le servir, eonsistoit à se mettre en campagne et assiéger Royan ; que s'il le faisoit nous étions assez puissans pour faire oublier tout le passé ; mais s'il ne le vouloit faire, nous protestions que le mal qui lui en aviendroit auroit été empêché par nous s'il nous en eût donné le moyen. 11 nous crut et vint assiéger Royan où commandoit le sieur de Saint-Surin, gentilhomme huguenot, avec lequel, peu de jours après, il entra en traité de remettre la ville en l'obéissance du Roi ; et de fait, sortit un jour sur la parole de M. d'Epernon pour venir conclure le traité ; mais , comme il parloit à M, dÉpernon à la vue de Royau , étant entrés par mer quelques secours de La Ro- ■ chelle dans la ville , ils se résolurent d'en fermer 1 les portes à leur gouverneur , et ne tenir la capitulation qu'il avoit faite; en même temps ils pointèrent quelques pièces sur M. d'Épernon qui étoit avancé et sur sa troupe. Saint-Surin , bien étonné de ce subit changement , dit à M. d'Épernon qu'il ne venoit de sa part , qu'il feroit réparer cette faute et qu'il ne retourneroit plus avec eux en cas qu'ils ne se soumissent à l'obéissance du Roi. Il voulut rentrer dans la place , mais on lui dit de dessus les murailles force injures ; ce qui le fit retourner avec M. d'Epernon, qui avoit mandé au Roi l'espoir qu'il avoit de remettre Royan en sou obéissance : le Roi reçut cette première nouvelle à Saiut-Jeau-d'Augely , ou il ar-
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riva le jeudi 28 , qui étoit le jour même que le traité de Royan se rompit.
Le lendemain 29, comme le Roi arriva à Saintes , il en sut nouvelle. Il séjourna à Saintes le samedi, dimanche premier mai, et lundi suivant, tant pour faire avancer son armée que pour donner auciience aux ambassadeurs des cantons des Suisses qui l'étoient venus trouver pour intercéder pour les huguenots de la France. Je leur fis festin, puis les menai à l'audience, en laquelle ils eurent pour réponse du Roi que quand les huguenots, ses sujets rebelles, rentreroient en leur devoir, il auroit les bras de sa clémence ouverts pour les recevoir, et les renvoya de Saintes en corps, d'où il partit le mardi 3 de mai pour venir coucher à Saujon où M. d'Épernon le vint trouver , auquel il fit bonne chère , comme M. le prince y avoit disposé Sa Majesté. Le Roi lui proposa de grossir son armée de quelques troupes qu'il lui donneroit, et qu'il entreprît de réduire Royan en l'obéissance de Sa Majesté , afin que le Roi, sans s'arrêter, put aller promptement en Languedoc; mais M. d'Épernon le refusa; et, quelques prières qui lui fussent faites par M. le prince d'accepter cette commission , il n'y put être disposé. Enfin le Roi se résolut de l'attaquer, et M. le prince , qui pensoit que l'on demeureroit six semaines devant, proposa au Roi de l'envoyer en Guienne, tant pour réduire un fort nommé Soullac, que les huguenots avoient fait dans Médoc , vis-à-vis de Blaye , et d'autres petites places de la Guienne , que pour aller recevoir Tonneins, assiégé dès long-temps par M. d'Elbeuf et le maréchal de Thémines. M. le prince se chargea aussi de traiter avec messieurs de La Force et de Sully qui se vouloient remettre au service du Roi. Je le dissuadai d'entreprendre cette commission, et de ne partir d'auprès du Roi ; à quoi ne l'ayant pu disposer, je le suppliai de m'emmener avec lui ; mais il me dit que le Roi ne me voudroit pas séparer d'avec lui, et ([u'il avoit l'entière créance en moi pour son armée. Il me pria de faire qu'il pût mener avec lui un des vieux régimens , et que je témoignasse au Roi son désir : ce que je fis, et le Roi lui donna le régiment de Normandie avec d'autres troupes de pied et de cheval. H voulut, avant son parlement, aller rccomu)itre Royan et ordonner des attaques; il y vint donc et nous amena avec lui les chefs de l'armée le mercredi I, où nous vîmes les attaques et tranchées que M. d'Kpcrnon avoit commencées , lesciuelles on demeura d'accord de poursuivre ; et au retour dans le conseil il fut résolu (|ue l'attaque du cAfé de la mer, à main droite, seroit pour les gardes , et celle de l'autre côté, à main gauche, se eommettrojt à Picardie, à laquelle M. de V'itry, avec
messieurs de Seneeay , Marillac et Biron , commanderoit; qu'à celle de main droite, nommée des gardes, M. de Prasiin en auroit la charge et moi sous lui, quelque persuasion que Pompeo- Targon me voulût et pût faire de faire l'attaque des gardes de l'autre côté et l'entreprendre ; ou il fit certes une batterie d'une très-belle invention : car, comme nous étions à reconnoître la place et que nous fussions montés sur le faîte d'une maison pour mieux voir , M. le prince dit : « Si l'on pouvoit faire une batterie sur ce toit et de cette hauteur, on auroit un grand avantage à battre cette demi-lune. «
Pompeo - Targon répondit : « Monseigneur , vous le dites en riant, et moi je vous réponds que dans trois jours je mettrai sur ce toit, et dans cette hauteur, quatre pièces de batterie ; » ce qu'il entreprit depuis et exécuta en cette forme : II étanconna la maison des quatre côtés, puis la sapa et étaya sur des pièces de bois; et ensuite ayant mis quantité de fascines contre les étais, ils se brûlèrent et consommèrent ; ce qui fit que la maison tomba sur elle-même et en dedans, ce qui fit hausser la plate-forme à laquelle il fit porter ce qui étoit nécessaire pour mettre la batterie a la hauteur qu'il avoit dit. Je persistai à mon attaque droite du côté de la mer, à laquelle je m'acheminai le jeudi 5 de mai , jour de l'Ascension ; et ayant donné le rendez-vous de l'armée à la plaine de Castelac, elle s'en alla prendre ses postes et ses quartiers. Les gardes entrèrent ce jour-là dans la tranchée , qu'ils poussèrent à droite jusques à la mer, et firent une ligne à gauche pour aller s'attacher à une pièce des ennemis.
Le vendredi 6 nous eontimiâmes cette tranchée à gauche, et même une batterie de trois canons sur le borde de la mer à la droite, pour lever les défenses des ennemis qui nous troubloient à l'attaque que nous voulions faire à la demi-lune. Ce soir même je fus voir le Roi en son quartier, lequel me dit que, le lendemain à quatre heures du matin, il vouloit venir à notre tranchée, et que je l'attendisse au commencement d'icelle à une longue ligne que je fis toute la nuit hausser pour le faire arriver en sûreté. Il vint donc le sanudi 7, accompagné de M. d'Kpernon et de M. de Schomberg : c'etoit la première fois qu'il y etoit jamais venu. Il me fit l'honneur de me dire : < Rassompierre, je suis nouveau; dites-moi ce qu'il faudra faire pour ne point faillir. ■ A ((uoi je ne fus guère empèelie , car il lit plus généreusement ((ue pas un de nous n'eût fait , et monta trois ou (juatre fois sur la hanciuette des tranchées pour reconnoître a découvert, s'y tenant si longtemps ([ue nous frémissions du péril ou il se mettoit avec une plus granilc froideur et assurance
qu'un vieux capitaine n'eût su faire, et ordonna du ti-avail de la nuit suivante comme s'il eût été un ingénieur. Je lui vis faire en retournant une action qui me plut extrêmement ; car , après être remonté à clieval, à un ccrlain passai^e ([ue les eimemiscomioissoicnt, ilslirerenl un c()U))de pièces qui passa a deux pu'ds au-dessus (h; la tète du lîoi qui parloit a M. dEj)ernon ; je mareliois devant lui et me tournai appréhendant le coup que je vis venir pour le Roi. ,1e lui dis : « Mon Dieu, Sire , cette balle a failli ù vous tuer. Il me dit : » Non pas moi , mais M. d'Kpcrnon; » et ne s'étonna ni ne l)aissa la tète comme heaucoup d'autres eussent fait. ]*uis ensuite, comme quelques-uns qui l'accompagnoient se fussent écartés, il leur dit : « Comment ! avez-vous peur qu'elle tire encore ? Il faut qu'on la recliarge de nouveau. " J'ai vu plusieurs et diverses autres actions du Koi en plusieurs iJeu.N périlleux, et dirai sans flatterie ni adulation que je n'ai jamais vu un homme , non un Roi , qui y fût plus assuré que lui. Le feu Roi, son père, qui étoit en l'estime que chacun sait, ne témoignoit pas une pareille assurance.
L'après-dinée M. d'Ëpernon et M. le comte, que je devois nommer le premier, vinrent en notre tranchée; et comme en retournant nous fussions allés sur le bord de la mer à une prairie pour considérer seize vaisseaux que les Rochelois avoieut à l'ancre là auprès, ils levèrent les ancres, nous voyant grande troupe , et s'approchèrent à cinquante pas pour nous tirer.
Comme M. le maréchal de Prasiin et moi étions pratiqués de cela, quelques-uns de la troupe étant d'avis de faire retirer M. le comte, M. d'Ëpernon et nous-mêmes, nous leur dîmes : « Messieurs , vous aurez incontinent le plaisir de voir des berceaux de balles de canon qui passeront par dessus vous sans vous pouvoir offenser; quand vous verrez qu'un vaisseau tournera le flanc pour faire sa décharge, retirez-vous dix pas de la rive , de telle sorte que vous ne puissiez voir le bas du vaisseau où sont les embrasures du canon, et aucun coup ne vous pourra toucher, si bien passer par dessus votre tête; » ce que chacun fit, et eurent le plaisir d'y voir tirer deux cents volées de canon sans aucun effet. Le soir nous finies en notre attaque un grand travail et mîmes six pieces de canon en batterie à notre main gauche. Ce soir même M. le comte tomba malade de la petite vérole.
Le dimanche 8 je fus voir le Roi, puis je visitai letr.ivail de Picardie : sur les onze heures nos deux batteries tirèrent et ne cessèrent jusques à la nuit, en laquelle, avec quarante gabions qui nous vinrent, nous avançâmes par falsades jusque contre la pièce que nous voulions attaquer le
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bastion aucpiel nous étions joints; ce que nous résolûmes de faire piecf a pied : et parce que la face dudit bastion qui étoit a notre droite et a leur gauche étoit contre la mer et mancjuoit de défense d(! ce c»")té-la , et (|ue de ce peu (|u"ell(' en tiroit de la ville nous les avions tirés a coups de canon que nous continuions toujours, nous alhlmes toujours entre deux terres jusques a la gorge, quelque retardement que nous pussent faire les ennemis qui étoient dans le bastion a coups de grenades et de pierres, a quoi nous prenions aussi notre revanche. Ils avoient une mine au milieu de ce basticjn ou ils nous attendoient, et avoient fait un retranchement avec un petit fossé en la gorge dudit bastion, pour nous tirer continuellement, lorsqu'apres(ju'ils nous auroient travaillés de leur mine nous voudrions entreprendre de nous loger dans la pièce.
Comme nous nous avancions entre ces deux terres, nous vîmes jouer la mine des ennemis au quartier de Picardie, qui nous fit beaucoup de mal, et, peu après, ceux qui vinrent de cette attaque nous portèrent les nouvelles que pour nous y être échaudés nous y avions perdu plus de cinquante gentilshommes ou officiers; cela me fit croire qu'ils nous en gardoient autant dans notre pièce , et , pour cet effet, me haussai dans notre attaque du long de la mer pour reconuoître, et vis un couvert au milieu du bastion et une traînée de terre relevée de frais jusques a la gorge ; et comme, la seconde fois que je me haussai pour reconnoitre mieux , je découvris le fossé du retranchement , et au milieu du fossé une motte de terre , je ne fus plus en doute. J'avois trois aides de camp très-braves hommes, qui étoient Colombier, Lenchères et Refuges, lesquels, par ardeur ou autrement, proposoient de donner dans le bastion dans lequel ils disoient avoir reconnu qu'il n'y avoit pas dix hommes pour le défendre , et que nous le prendrions infailliblement sans nous donner la peine d'aller coulant le long du bastion , où nous ne pouvions être de trois heures, et le persuadèrent de telle sorte à M. de Prasiin , qu'il m'envoya quérir en notre travail où j'étois, pour me commander de faire l'ordre pour donner. ^Messieurs de Vendôme et grand-prieur de France, avec plusieurs autres jeunes seigneurs, y étoient, qui animoient M. le maréchal de faire faire cette attaque. Je fus bien étonné quand je le vis résolu à ce dessein , et lui dis : « Monsieur, s'il vous plaît que, sans réplique, j'aille exécuter ce que nous me commandez , je ne laisserai de v ous dire ce petit mot pour ma décharge, que vous faites une chose préjudiciable au service du Roi , et de laquelle vous aurez, mais trop tard, un éternel repentir; mais si, comme vous avez entendu les
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raisons de mes aides de camp et des autres qui A ous ont persuadé de faire cette attaque , vous voulez aussi entendre les mieiuies, je m'assure que non-seulement vous quitterez ce dessein, mais encore que vous me remercierez, devant qu'il soit nuit , de vous avoir persuadé de désister cette pratique. »
Il me dit lors : « Hé bien, dites donc , ce n'est pas de cette heure que nous vous connoissons, et je sais que vous vous plaisez à contrarier les propositions d autrui pour faire voir votre bel esprit. Qu'avez-vous à remontrer contre ce que tous les autres unanimement approu\ent ? » Je lui dis lors : " Monsieur, si nous n'avions aucun autre moyen de prendre ce bastion que l'on attaque maintenant, non-seulement je pourrois approuver ce conseil unanime que vous dites que l'on vous donne, mais je vous l'eusse proposé ce matin; au lieu de le prendre pied à pied comme nous le voulons faire, nous aurions épargné la peine et le travail que nous avons déjà fait , et celui que nous avons encore à faire; mais je crois que toutes les fois que, sans perte d'hommes et de temps, nous pouvons faire la même chose que vous feriez avec la mort de plusieurs braves hommes qui s'y hasarderoient , l'humanité, la raison et service du Roi , vous doivent obliger à la conservation de ses serviteurs, de vos amis, et des gens qui en une autre occasion vous feront bon besoin. Je laisse à part l'avantage ([n'en prendront les ennemis , le découragement de vos soldats et la diminution de votre gloire et réputation , d'avoir envoyé à la boucherie et perdu sans nécessité des gens de bien que vous pouvez conserver. Si Royan étoit la dernière place de ceux de la religion, il seroi t en ([uel(|ue sorte honorable déjouer du reste, et d'y mettre le tout; mais ce ne seroit que quand tous autres moyens manqueroient. Maintenant que vous avez pris résolution déterminée par l'avis des personnes plus intelligentes a notre métier, que vous êtes au milieu de l'exécution de ce que vous avez entrepris , (pie l'effet en est infaillible, sans perte d'hommes ni (le réputation, sans aucune cause apparenlede venir changer sur l'opinion peu a)nsidéree, pour ne dire indiscrète, de Lenchères, (jui, porté plutiM: d'ardeur ((ue de raisomu'nu'nt, (juitte la suite d'un dessein résolu et bon pour NOUS donner un avis incertain , périlleux , et dont l'exécution, ([uehpie heureuse (pi'elle puisse être, vous coûtera la vie de personnes ([ui valent mieux que ce (pie vous gagnerez , je n'y vois aucune apparence. (^)ue seroil-ce s'il y avoit une pareille mine (pi'a lautre ([uartier, et ((ue , outre le mal qui nous en arrivera, vous encourussiez le bkiine et la honte de ne vous être fait sage du malheureux exemple de vos voisins , et si je vous
faisois voir à l'œil, et à ceux qui le voudront remarquer, qu'il y a assurément une mine que ces messieurs les beaux reconnoisseurs de places n'ont point remarquée ? Ce peu de gens qu'il y a dans la pièce vous le devroient, et à eux aussi, faire reconnoître, quand nous n'en aurions autre connoissance qu'un fossé et de la terre élevée de l'autre C(jté, pour servir de parapet au retranchement; de quoi ces messieurs ne parlent point, et ce qu'ils n'ont point remarqué. Toutes ces choses vous doivent faire penser qu'ils ne veulent point opiniâtrer cette pièce, à cause de la mine qu'ils y veulent faire jouer, ou pour tuer à leur aise a bonnes mousquetades ceux qui seront entrés dedans. Il semble que vous ayez concerté avec les ennemis pour donner dans tous les pièges qu'ils vous tendent , et pour changer les bonnes et sûres résolutions contre les mauvaises et les incertaines. Pour moi, monsieur, si vous y voulez persister, je proteste de tout le mal qui en arrivera , que j'ai fait connoitre et remarquer, et ensuite, comme maréchal de camp, je ferai ce qui est simplement de ma charge, qui est de faire l'ordre neces^saire pour y donner. Après quoi je vous demanderai, par grâce, de me permettre de me retirera mille pas des tranchées, pour ne voir point le desastre et le malheur qui en arrivera par cette précipitation : ce que je m'assure que la plupart de cette compagnie n'attribuera point tant à lâcheté, car j'ai déjà fait mes preuves ailleurs , qu'a commiseration de la perte de plusieurs de mes amis. Que s'il vous plaît de faire une des deux choses que je vous proposerai , qui est de rompre ce dessein , ou de faire reconnoître une fois mon dire, je mènerai ceux que vous m'ordonnerez, et leur ferai voir ce que je dis. En la première, je vous réponds sur ma \ie, dans la minuit, de nous rendre maître absolu du bastion sans perte d'aucun homme, que par un grand hasard; en l'autre, je vous ferai voir si clairement (pi'il y a une mine, et que c'est un appât (juc les ennemis vous Aculent donner pour NOUS y attraper, (jue vous nous en désisterez entièrement. •> Je dis ce que dessus avec beaucoup de véhémence, et M, le maréchal, qui apprehendoit le sinistre succès de cette affaire, et (pii NON oit devant ses yeux ee(pii Ncnoit d'arriver au (piartier de Picardie, voulut lui-in('iue venir rceomioilre ce ([ue je disois. Je ly nu'iiai donc, et comme nos travailleurs avançoient toujours , nous étions déjà vis-à-vis du fosse du retranchement des ennemis, dans la gorge du bastion, ou il vit dans le milieu la terre relevée cpii coun roit le fosse de la mine; et lors {.enchères fut le premier à lui dissuader ce (piil lui avoit précédemment proposé. Je lui montrai aussi qu'eu ouvrant vis-à-vis de ce fosse du rctriuichcmeut, et creu-
santdes places pour monter des mousquetaires, nous aurions i'éminence sur toute la pieee des ennemis , que nous ^^aj^nerions en même temps.
M. de Prasiin m'embrassa, et médit : « Mon fils, vous avez (!U i)()n nez, et m'avez empêché de recevoir un alTront, et le Uoi une perle, dont je vous remercie. Continuez conmie vous l'entendrez , je vous en laisse le soin. >^ Ainsi j'empêcliai une très-mauvaise affaire que nous allions entreprendre; et ayant continué dépasser à côté du bastion , toujours passant entre deux terres, conmie la nuit fut venue, je lis ouvrir dans le bastion , vers le lieu où les ennemis avoient fait le fossé du retranchement, et ensuite j'envoyai deux pionniers des mieux entendus, auxquels j'ordonnai d'aller doucement ôter cette terre qui faisoit éminence dans le fossé, et ([u'ayant trouvé une ou deux caisses de bois plus longues que larges , ils les tirassent doucement sans répandre les poudres et les résines qui étoient dedans , et qu'ils couvrissent les deux trous de plus de deux pieds de terre , et qu'ils prissent bien garde de ne laisser aucune poudre dedans ledit trou; ce qu'ils exécutèrent trèsbien, comme je vis peu de temps après moimême.
Cependant M. le maréchal de Prasiin et moi , mandés par le Roi, l'allâmes trouver, et lui dîmes que nous serions maîtres vers la minuit non-seulement du bastion, mais encore des pièces qui étoient derrière , jusques à la simple muraille qui fermoit la ville; que s'il vouloit nous lui donnerions le lendemain à déjeuner dans le fossé , dont il fut fort aise , et se consola en quelque sorte du mauvais succès qui étoit arrivé à l'autre quartier , où il avoit perdu tant de braves hommes, et entre autres M. de Humières , premier gentilhomme de sa chambre , qui y avoit été blessé à mort.
Nous fûmes voir ce pauvre gentilhomme, qui tiroit à sa fin , qui fut une très-grande perte , car il étoit très-brave et vaillant, outre ses autres bonnes parties. Je m'en revins à nos tranchées, et je vis ce que mes deux pionniers avoient fait , et fis en même temps creuser certaines banquettes, pour loger sur ce retranchement douze mousquetaires, avec un tel silence, que les ennemis ne s'en aperçurent qu'à la pointe du jour , lorsqu'inopinément ces mousquetaires se haussèrent pour les chasser de l'autre pièce où ils s'étoient retirés : ce qu'ils tirent aisément. Mais, avant d'en déloger, ils mirent le feu à la fusée de leur mine, lequel s'arrêta au lieu où l'on l'avoit coupée la nuit même. Ainsi nous eûmes toutes leurs pièces détachées en notre puissance, sans y perdre aucun homme que le sieur de Refuges ,
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brave gentilhomme, et aussi entendu et expérimenté pour son <lge que j'en aie jamais vu; infatigable au travail, toujours agissant et entreprenant, et qui eût été, s'il eût vécu , un grand capitaine. ,!<; l'avois fait, dix jours aupara\ant, mon aide (le canip, et le Koi , a ma prière , lui avoit donné une compagnie au régiment de Piémont.
i.e mardi 1 0 , comme nous eûmes leurs pièces détachées en notre puissance, nous déchargeâmes a notre aise, et sans péril , la mine cpiils nous avoient préparée, de laquelle nous tir<hnes six cents livres de poudre. Les ennemis avoient fait une barricade dans le fossé du côté de la mer , et une palissade au devant ; ce qui nous empêchoit d'être entièrement maîtres de leur fossé. Je la fis reconnoître par mon volontaire, qui étoit un jeune garçon de seize ans, qui entreprenoit dès l'année précédente, avec d'autres goujats, des travaux hasardeux au siège de Montauban , que les soldats ne vouloient point accepter. Il avoit eu divers coups, et entre autres une mousquetade au travers du corps, dont je l'avois fait guérir. Ce coquin-là entreprenoit à la tâche force travaux périlleux, et les goujats du camp travailloient sous lui , et gagnoient largement. Ce volontaire alla reconnoître cette barricade avec le même port et aussi grande assurance qu'eût su faire le meilleur sergent de l'armée. Une mousquetade lui perça ses chausses , et une autre le bord de son chapeau , et puis nous vint faire sou rapport, qui fut très-judicieux.
Josepo Gamorin , qui menoit nos travaux , et étoit en grande vénération parmi nous, comme il le méritoit bien , fut d'avis que , selon son opinion , nous allassions forcer cette barricade, et avec des haches rompre la palissade, ce que nous fîmes, et n'y perdîmes qu'un homme; ce qui nous mit au pied de la muraille de la ville, qui étoit foible, et peu flanquée; de sorte que le mercredi 1 1 de mai , le Roi étant venu à notre attaque dès les cinq heures du matin , où il vit le lieu de la mine , entra dans les pièces gagnées, puis ensuite dans le fossé; ce qui lui donna assurance de la prise de la place , dont il ne fut pas trompé ; car en même temps on lui amena un tambour de la ville qui venoit demander à capituler.
Le Roi répondit qu'il ne capituloit point avec ses sujets, mais qu'il les recevroit à grâce aux conditions qu'il leur enverroit ; et en même temps, étant allé à une petite tente de Gamorin, il me fit écrire les articles qu'il leur accordoit, et les bailla au tambour avec ordre de revenir dans une heure , et amener ceux de la ville pour se venir mettre à ses pieds , et recevoir et accepter
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la grâce qu'il leur faisoit : ce qu'ils firent sans aucune contradiction. On fit trêve pendant ce temps, et, après dîner, je menai dans la place, ayant précédemment fait embarquer les soldats ennemis, le sieur de Drouet avec deux cents hommes en garnison. Ce que je fis avec mille peines; car les soldats, qui étoient en curée de la défaite de file de Rié, vouloient à toute force piller Royan , ou la nuit devant celle-là M. de Seneçay, maréchal de camp, fut blessé, au quartier de Picardie , d'une mousquetade dans les reins qui ne perça pas, mais lui laissa un apostume dans les reins qui enfin le tua à Lyon, vers la lin de cette même année.
Le Roi séjourna après la prise de Royan , eu un même quartier , le jeudi , vendredi , samedi et dimanche suivans, tant pour donner loisir à son armée de s'acheminer que pour laisser les ordres convenables à l'armée qu'il vouloit envoyer vers La Rochelle , en laquelle il établit M. le comte général , qui étoit encore bien malade de la petite vérole. Il fit M. le maréchal de Vitry lieutenant général, messieurs de Bourg, de Vignolles, de Seneterre, maréchaux de camp, et le marquis de Nesle , par commission, mestre de camp de la cavalerie légère. Il y envoya aussi Pompéo Targon. Le lundi 16 il alla couchera Mortagne, le mardi à Mirambeau, le mercredi à Montlieu, où il séjourna le jeudi; le vendredi il vint coucher à Quitre , où il passa le lendemain la rivière , et vint loger à Saint-Emiliou , où M. de Chevreuse, nouvellement marié avec la veuve de M. le connétable de Luynes , le vint trouver.
Le dimanche 22 , le Roi vint loger à Castillon, où M. le prince le vint trouver; lequel , pensant en son voyage prendre le fort que les huguenots avoient fait vis-à-vis de Blaye , étoit arrivé à Bordeaux pour y prendre quelques vaisseaux anglais qui étoient à la rade , lesquels ne voulant venir, M. le prince fit mettre du canon sur U; quai qui étoit devant le Château-Trompette, pour les battre ; mais eux , après avoir tiré quelques coups de leurs vaisseaux sur ce quai, se mirent à la voile, et se jetèrent en pleine mer. Il pensoit aussi faire la capitulation de Tonneins; mais M. d'Klbeuf et le maréchal de ïhémines, sachant sa venue, se hâtèrent de recevoir la ville à capitulation. M. de La Force, vers lequel il avoit envoyé M. de La Ville-aux-Clercs, secrétaire d'Llat, auquel il avoit quelque créance , fit réponse ([u'il attendroit la venue du Roi à Sainte- Koy pour achever ce qu'il avoit projeté avec ledit sieur de La Ville-aux-Clercs; de sorte que M. le prince, qui pensoit trouver encore le Rpi à Royan , le vit à Castillou , et ne lit que
remettre quelques châteaux de peu de conséquence, comme Gensac et autres, en lobéissance du Roi.
Comme il revint, il lui sembla que le Roi ne lui fit pas assez bonne chère; et, voyant que j'étois fort en ses bonnes grâces, il s'en prit à moi , et me dit le lendemain lundi 23 , comme le Roi fut venu loger en un château nommé Saint- Aulaie, qu'il croyoit que je ne lui eusse pas rendu tous les bons offices près du Roi qu'il s'étoit promis de moi, et me fit de grands reproches, dont je me justifiai si bien qu'il demeura en apparence satisfait de moi ; et même le lendemain 24, que le Roi séjourna audit Saint-Aulaie, comme M. de La Force eut conclu son traité, par lequel le Roi le devoit faire maréchal de France, mondit sieur le prince, sans en avoir été prié , ni de M. de Schomberg ni de moi, vint trouver le Roi , et lui remontra que les plus importans chefs de son armée qui le servoient le mieux , et sur qui il se reposoit et fioit davantage, étoit M. de Schomberg, qui, outre la surintendance de ses finances, faisoit dignement la charge de grand-maître de l'artillerie, et moi qui étois premier maréchal de camp et colonel général des Suisses , et qui lui avois rendu de grands services, et principalement au Pont-de- Cé, en ces derniers sièges, au secours de Montauban et à la défaite de Rié; que nous avions grand sujet de mécontentement de voir que l'on faisoit les rebelles maréchaux de France , et que notre fidélité et nos services ne nous procurassent autre chose que notre ruine en nos affaires, et des coups et maladies mortelles, et qu'il supplioit très-humblement Sa .Majesté de vouloir faire réflexion sur ce qu'il lui remontroit.
Le Roi pensa sur ce qu'il lui avoit dit et me dit : « Bassompierre , je sais que vous êtes fâché de ce que je fais maréchal de France .AI. de La F'orce, et que iM. de Schomberg et vous, vous vous en plaignez avec raison ; mais ce n'est pas moi qui en suis cause, si bien M. le prince qui me l'a ainsi conseillé pour le bien de mes affaires, et afin de ne laisser aucune chose derrière moi en Guienne, (lui m'empêche de passer promptement en Languedoc. Néanmoins avise/, ce que vous voulez que je fasse pour vous (|ue j'aime, et que je tiens pour mon bon et fidèle serviteur. « Je jure qu'à cette heure-là je n'avois jamais aspiré à la charge de maréchal de France, et que je ne la desirois pas; car, à mon avis, c'etoit une affaire de vieil homme, et moi je voulois faire encore quelijues années celui de galant de la cour. C'est pour(|uoi je lui répondis que j'étois extrêmement étoime ilu discours (|u'il me tenoit, ni qui lui a\oit pu persuader que je meimuyasso
de voir faire du bien à autrui, bien moins à un de mes amis, vieux seijineur et expérimenté, auquel je savois que le feu Roi son père avoit destiné un bâton de maréchal de France, et lui eût donné s'il eût encore vécu un mois; qu'il a\oit été rebelle, mais ({u'il eessoit maintenant de l'être, et que e'éloit un acte de la bonté de Sa Majesté d'oubliei' les fautes de ses serviteurs, pour se ressouvenir et récompenser leurs mérites et leurs services; et que pour moi, je n'aspirois point à la charge de maréchal de France ni à aucune chose, (jue ce que sa pure bonté et la connoissance et reconnoissanee qu(! Sa Majesté auroit de mes services me voudroit procurer, sans l'en requérir ni importuner par moi ni par autrui; et que je le suppliois très-humblement que ma considération ne lui fit jamais retarder aucune chose ({ui lut de sa volonté et du bien de son service. Dont S;i Majesté me reiuercia, et me dit que je jne reposasse sur elle de ma fortune.
Il en parla ensuite à M. de Schomberg, qui ne fut pas si modéré que moi; car il le pressa fort de le faire conjointement maréchal de France avec M. de La Force. Il me proposa aussi , à ce que me dit le Roi , mais ce fut principalement afin de fortifier sa requête.
Le mercredi, 25 de mai, j'eus commandement d'aller tirer la garnison de Sainte-Foy, pour y établir les gardes françaises et suisses du J\oi, qui y vint au gîte. Je vins donc le matin diner proche de la ville , chez M. d'Elbeuf , qui y étoit campé ; puis entrai à Sainte-Foy, où tout l'ordre nécessaire pour conserver la ville fut gardé.
Le jeudi 2G , qui étoit la Fête-Dieu , le Roi séjourna à Sainte-Foy, et y lit la cérémonie du Saint-Sacrement, et y demeura aussi le vendredi 27, et donna ce jour-là à M. de La Force le bâton de maréchal de France, et l'on fit passer la rivière au canon sur un pont de bateaux fait exprès.
Le samedi 28 , le Roi en partit, et vint coucher à Montségur.
Le dimanche 29 à Marmande. Le lundi nous passâmes devant les Tonneins ruinés , rez pied rez terre, comme aussi Monheurt, et le Roi vint loger à Aiguillon , où l'on fit camper son armée eu un fort beau et agréable lieu, et en une belle saison.
Le lendemain 3 1 et dernier de mai , le Roi vint au Port-Sainte-Marie.
Le mercredi , premier de juin , à Agen, où il séjourna le lendemain. Il s'en alla le vendredi 3, à JVIiilause , le samedi à Moissac , où il séjourna le dimanche , et le lundi M. le prince m'y parla
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sur le sujet de M. de Puisieux qu'il haïssoit , et dans une espèce dechapellequiest dans le cloître de l'abbaye, ou je le trouvai avec M. de Schomberg et M. le cardinal de Hetz. Ils me dirent tous trois (ju'ils ne pouvoient plus souffrir l'insolence de M. de Puisieux, qui, n'étant que secrétaire d'I'^tat, a\oit plus de privante avec le Roi que M. le prince même, et qu'il meltoit mal avec Sa Majesté ceux d'entre eux qu'il lui plaisoit; qu'il fjiisoit des négociations à part sans leur communiquer; et quchpie résolution que le Roi eût prise avec son conseil, il n'en étoit rien mis en exécution s'il ne l'avoit précédemment approuvé; que cela eût été tolérable d'un favori, mais que lui n'étoit pas de profession pour l'être : si seroit bien fnoi , qui étois de qualité , de mérite et de façon pour posséder la faveur d'un grand lloi; qu'ils avoicnt toujours empêché que le Roi , après la mort de M. de Luynes, ne s'embarquât à une nouvelle affection, et qu'il eût été plus à propos que le Roi n'eût point eu de favori. Néanmoins, puisqu'ils voyoient que son inclination étoit portée à être possédé par quelqu'un, ils aimoient bien mieux que ce fût un brave homme , de condition et en estime , tant pour les arts de la paix que ceux de la guerre , qu'un homme de plume comme M. de Puisieux, qui mettroit tout sens dessus dessous , et qu'ils étoient tous résolus de conspirer à sa ruine, comme ils l'étoient de se porter à l'agrandissement de ma fortune, et de porter le Roi, avec la bonne inclination qu'il avoit déjà pour moi, de me favoriser entièrement de ses bonnes grâces, pourvu que je leur voulusse promettre deux choses ; l'une de coopérer avec eux a la ruine de M. de Puisieux , et me détacher entièrement de son amitié; l'autre, de me joindre entièrement avec eux, et unir entièrement nos desseins et conseils, premièrement pour le bien de son service , secondement pour notre commun intérêt et conservation , et qu'ils me prioient de me résoudre promptement à ce que j'avois à faire làdessus, et de leur déclarer. En ce peu de temps qu'ils me parlèrent, tantôt l'un, tantôt l'autre, quasi en mêmes termes sur ce même sujet , j'eus assez de loisir pour penser où alloit le but et la visée de leur discours, et ce que j'avois à leur répondre. J 'étois fort assuré que l'affection qu'ils me portoient n'étoit pas assez grande pour me procurer un bien qu'ils tenoient être à leur préjudice, et qu'ils me vouloient tenter, premièrement pour pénétrer mon dessein, secondement pour le découvrir au Roi; qu'ils se vouloient servir de moi pour leur aider à ruiner M. de Puisieux, et après, avec plus grande facilité, me ruiner moi-même , à qui ils n'étoieut pas
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plus obligés de garder la foi et l'amitié que moi j'étois avec M. de Puisieux, à qui j'en aurois précédemment manqué, et qu'ils auroient une légitime excuse envers moi de leur manquement, fondée sur ma propre action.
Je leur répondis donc que je ne pouvois pénétrer la nécessité que le Roi avoit d'avoir un favori, puisqu'il s'en étoit si facilement passé depuis huit mois; que ses favoris dévoient être sa mère, son frère, ses parens et ses bons serviteurs, et ce , suivant l'exemple du feu Roi son père; et que si (juelque fatalité le portoit d'en avoir, il lui en falloit laisser le choix et l'élection; que je n'a- Yois jamais oui parler d'aucun prince qui prît des favoris par arrêt de son conseil; mais qu'en quelque façon que ce fût, ce ne seroit jamais moi qui oecuperois cette place, parce que je ne la méritois pas, parce aussi que le Roi ne voudroit pas m'en honorer , parce , finalement , que je ne la voudrois pas accepter ni occuper; que j'aspirois à une faveur médiocre , et une fortune de même calibre acquise par ma vertu et mon mérite, et conservée avec sûreté ; que la prodigalité que j'avois faite jusques à maintenant de mon bien, et le peu de soin que j'avois pris d'en amasser, étoient de suffisans témoignages que j'aspirois plutôt a la gloire qu'à l'utilité; que je voulois chercher les fortunes médiocres et assurées, méprisant la faveur de telle sorte, que si elle étoit à terre devant moi je ne me daignerois pas baisser pour la lever; que cela étoit ma déterminée résolution, qui ne laissoit pas de me rendre étroitement obligé à leur bonne volonté pour moi, dont je leur rendois tres-humbles grâces. Quant au second chef de leur discours, il me send)loit bien qu'il visoit à M. de Puisieux, mais ({u'il tiroit droit à moi; car, de l'accuser d'être aux bonnes grâces de Sa Majesté, d'avoir son entière privauté, (l(î traiter des choses particulières avec lui et de lui demander son avis sur les choses que l'on lui avoit proposées, c'est au Roi (fui lui fait ces faveurs à qui on s'en doit prendre, et non a lui (pii les re(;oit; (pie Sa Majesté ne seroit |)as ohlijiée de dire tous ses secrets a ses ministres, oui hieneux de lui dire leur avis sur ceux dont il les consultcroit; (|u'au reste M. de Puisieux étoit mon ami , comme plusieurs autres (jui m'y avoient ohligé, mais non si étroitement (lue, l()rs([u'il nian(|ueroit de son côté, je ne man(iuasse aussi du mien; mais que s'il pcrscveroit constamment aux devoirs d'une véritable amitié vers moi, la mienne lui seroit conservée entière, comme. Dieu merci, juscjnes à présent je l'avois gardée inviolable a tous mes amis; mais(|ueje saurois toujours bien garder les degrés d'umitie selou la qualité de mes amis,
comme je ferois premièrement de service trèshumble et de respect soumis envers M. le prince, privativement à tous autres, à cause de sa qualité, de celle de mon général qu'il possedoit maintenant, et pour les faveurs qu'il avoit daigné me faire depuis qu'il m'avoit fait l'honneur de m'assurer de ses bonnes grâces ; ensuite de messieurs le cardinal de Retz et de Schomberg, par une amitié plus ancieime que celle de M. de Puisieux , mais qu'il marcheroit aussi dans son rang en mon affection , et que je ne lui manquerois pas. M. le prince me dit alors que je ne serois pas toujours en état de choisir, et que quand , pour conserver l'amitié de M. de Puisieux. j'aurois perdu la sienne et celle des trois ministres, j'aurois tout loisir de m'en repentir et n'aurois plus de moyen d'y revenir.
Je lui dis que je serois extrêmement aftligé de perdre l'honneur de ses bonnes grâces et ensuite cellesdes ministres, mais qu'il me resteroit la consolation de ne les avoir pas perdues par ma faute et que je n'acheterois jamais les bonnes grâces de qui que ce soit au préjudice de ma réputation, et que je ne voyois en cette présente affaire ni raison ni apparence ; et sur cela je me séparai d'eux , qui demeurèrent encore quelque temps à conférer ensemble.
Le Roi envoya ce soir-là deux cents chevaux battre l'estrade vers Montauban , et M. de ^'alencai m'ayant prié de lui faire donner cette commission , le Roi lui accorda , et lors le seigneur de Valencai le supplia de permettre a la conipaliiiie des gendarmes de M. le prince dont il etoit lieutenant, et à celle de ses chevau-légers commandée par M. d'Ouctot d'y aller, ce que le Roi trouva bon. M. le prince étoit lors au conseil des parties pour y faire passer quehjue affaire, et s'envoya excuser d'aller au conseil de guerre, nous mandant que, sans lui en dire davantage, nous missions à exécution ce ([ui auroit été résolu.
Comme il revint le soir chez lui, demandant Ouetot, on lui dit qu'il etoit à la guerre avec M. de \ alençai et ses deux eomi)aL;nies; il s'en revint lors en colère au coucher du Uoi , se plaignant de ce qu'on lui vouloit faire recevoir un affront et lui faire defair>' ses deu\ eompaunies, connue l'on avoit fait l'année précédente celle lie M. le connétable , et que moi , (jui a\ois f;iit faire la |)remiere affaire, voudrt)is cpiil lui en arrivât autant.
1-e Roi dit ((ue je n'y avois rien contribué, que M. de N'ali'ueai lui a\oit demande la conunission, et d'y mener U-s di'ux eompau:nit's susdites, et (|ue Sa Majesté a\ oit ele bien aise île lui accorder , pensant faire plaisir a M. le prince. 11 in-
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sista néanmoins toujours f(no c'ôtoit un tour do mon métier que je lui avois joué et que je n'étois pas son ami.
Le Roi m'envoya quérir aussitôt qu'il fut retiré, et nie conla tout ce qu'il lui avoit dit; et moi je ne lui niai point le discours (ju'il m'avoit tenu dans la eliapclle du cloître : mais conune il est très-dan{,a'reux d'avoir les disf^râces d'une personne de cette qualité qui est votre générai, je suppliai très-humbiement le Roi, ou de me remettre bien avec lui , ou de me permettre d(! me retirer, ne voulant attirer sa baiue et sa colère sur moi.
Le lendemain mardi 7 , l'armée vint camper devant la pointe de l'Aveyron; lematinetl'aprèsdînée elle passa la rivière au-dessus d(; Piquecos et campa devant le logis du Roi (jui fut à Villemade, à la vue de Montauban. Sur le soir le Roi vint voir le campement de l'armée, et, l'avant trouvé à son gré, se mit à me louer devant M. le prince, puis lui dit : « Monsieur, vous étiez bicr, sans cause , en colère contre lui , et vous pourrez savoir de Valençai si Rassompierre avoit de rien contribué à son envoi à la guerre. Je vous prie, pour l'amour de moi, vivez bien avec lui, sur l'assurance que je vous donne qu'il est votre serviteur , et puis si nous l'avions perdu en cette armée , vous savez vous-même s'il nous feroit faute. " M. le prince lui promit , et le même soir il me dit : « Monsieur de Rassompierre , j'étois hier en colère contre vous ; mais j'ai su que ce n'étoit pas vous qui aviez envoyé, sans mon su , mes compagnies à la guerre. »
Je lui dis lors : « Quand c'auroit été par mon induction qu'elles y fussent allées, m'en deviezvous savoir mal? l'ai-je fait pour vous desservir? Au nom de Dieu, monsieur, tenez-moi pour votre très-humble serviteur ; et quand vous saurez quelque chose de moi qui vous déplaira faitesmoi l'honneur de me le dire, et si je ne vous satisfais alors fàchez-vous tout votre soûl et non devant. » Il me le promit, et le lendemain, mercredi 8 , nous marchâmes en bataille vers Albiac, puis vînmes devant Négrepelisse que nous croyions être obéissante au Roi; mais à notre arrivée ils tirèrent sur les carabins du marécbal de camp qui alloit faire le logement. J'étois à l'avant-garde , et sur cette nouvelle le Roi me manda de l'investir ; ce que je fis à l'heure même et vins loger le régiment de Picardie , qui étoit le premier , à la main gauche proche de l'eau , où ils nous tirèrent fort; puis le régiment de Navarre étant avancé je le logeai sur le milieu de la droite de Picardie; M. le maréchal de Praslin s'y trouva , comme aussi peu après M. de Chevreuse. Comme nous étions tous trois à la
tète de nos cnfans perdus, dix ou douze soldats des ennemis nous lirent signe de nous a^ance^ comme s'ils eussent été des nôtres ; et nous, qui le crûmes, nous étant approchés, ils nous firent leur décharge de vingt pas et puis s'enfuirent. Dieu voulut (ju'ils ne blessèrent personne, ce qui fut un miracle; mais peu après escarmoucbant, ils tuèrent Ksfjuilly, parent de M. le n)aréclial de Prasiin, capitaine en Navarre. M. de Chevreuse étoit appuyé sur mon épaule quand il tomba du coup. Après que nous eûmes fait en plein jour ces deux premières approches , ce qui ne se lit pas sans péril , le régiment des gardes arriva, à qui je fis faire les siennes du côté du château où je le campai. Ceux de dedans nous tirèrent extrêmement. M. de Vie eut , en cette dernière approche, une mousquetade en l'épaule conune il parloit à moi et me demandoit l'ordre pour ses chevau-légers de la garde , dont il étoit cornette; le coup fut favorable, car il ne lui cassa point d'os. La nuit, Toiras, capitaine du régiment des gardes, me vint montrer un lieu très-propre pour faire la batterie et pour ruiner une simple muraille qui joignoit le château à la ville. Il y av "f une méchante muraille de terre et de pierre c^ai fermoit un champ, laquelle pouvoit couvrir, et de la ville et du château, ceux qui travailleroient aux batteries et plates-formes; mais il falloit aller cent pas avant qu'y arl'iver. Le mépris que nous faisions de cette place , la croyance que nous avions qu'à tous momens elle viendroit capituler, fit que nous négligeâmes également, moi à faire faire une ligne pour y aller à couvert, et M. de Schomberg de faire faire des gabions pour couvrir sa batterie, croyant que les canonnades ne feroient qu'un trou qui lui serviroit d'embrasure , et qu'il lui resteroit toujours assez de cette méchante muraille pour tenir les officiers à couvert. Il n'y avoit dans Négrepelisse rien au-dessus du mousquet, autre munition de guerre que celle que chaque habitant en pouvoit avoir pour giboyer ; nul soldat étranger, nul chef qui les commandât; la place médiocrement bonne pour une armée de province, mais nullement capable de résister à une armée royale; et cependant les habitans ne voulurent jamais se rendre, non pas même parlementer, quoique l'on leur en eût souvent secoué la bride , car nous n'avions pas d'envie de nous arrêter là.
Le jeudi 9 je fis rapport au conseil du lieu que nous avions reconnu propre à battre la place, que j'avois montré à M. de Schomberg dès quatre heures du matin, ce qui fut résolu; et on y travailla tout le jour et la nuit : on y mit les sept canons que nous avions là. M. le prince y vint comme on les amenoit; et, comme il vit que
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hormis ceux qui se purent retirer au château et les femmes, dont quelques-unes furent forcées, et les autres se laissèrent faire de leur bon gré. On en sauva néanmoins ce que l'on put, mais non pas la ville d'être entièrement brûlée. Le château tint jusques au lendemain il juin, qu'il se rendit a discrétion. L'on lit pendre douze ou quinze des plus mutins, et le 12 le Roi Tint dîner à Maurieous et y coucha aussi. M. le prince se mit en colère contre moi dans le conseil , et me dit que c'étoit à moi à faire ce que M. le maréchal de Praslin me commanderoit de sa part , sans répliquer ni contester sur l'ordre donné. Je lui dis que je ferois fort ponctuellement ce qui me seroit ordonné , mais que j'avois ma voix au conseil comme un autre pour y dire mon avis, comme je ferois toujours, tant que le Roi et lui l'auroient agréable; et que, lorsqu'ils ne le trouveroient plus bon et qu'ils me fermeroient la bouche , que je me lierois à moi-même les mains et que je me retirerois du service. Le Roi prit lors mon parti, et se fâcha fort contre M. le prince.
Le lendemain, lundi 1 3, dès la pointe du jour, M. le prince nous amena à Saint-Anlonin , pour reconnoître le logement ou campement de l'armée , et la place quant et quant , que messieurs de Vendôme et le maréchal de Thémines avoient assiégée cinq jours auparavant. Ils a\ oient pour maréchaux de camp Marillac et Arpajoux, gendre de M. de Thémines. Tous ces messieurs vinrent recevoir M. le prince au-dessus de la montagne, de laquelle il est aisé de reconnoître Saint-Antonin; car on y voit dedans les rues de la ville, et n'y eut point de difficulté pour le campement; car il fut résolu tout aussitôt dans le vallon où Saint-Antonin aboutit, sur le bord d'une petite rivière nommée la Bouvette , qui passant à travers de la ville se va jeter dans celle de l'Aveyron qui la borde d'un côte. Mais, pour l'attaque de la ville , il se rencontra que messieurs de Vendôme et de Thémines avoient déjà commencé (iuel(|ues traverses ({ui venoient jus- (|ue contre cette petite rivière dont ils avoient détourne le cours, et mis dans son II! (luekjiies gabions en falsades pour servir de hlindes; de sorte qu'ils pouvoient par ce moyen aborder une corne avancée (jue les ennemis a^ oient jetée sur lavenue. Cette corni', a ce que nous voyions clairement, ctoil retranchée par le milieu en même llaii(|uemcnt t-ominc elle etoit a la tète. Klle etoit défendue par ses côtes de deux petits ravelins revêtus, (|ui étoient toutes les fortilications à la moderne (pi'avoit Saint-Antonin, hormis (|ue, de deux côtes, il y avoit de petits dehors (jui place saus aucune résistance. Tout y fut tué , [ u'eloient que des tranchées ilauquees , poiu- y
Toiras et moi étions descendus dans le fossé de la ville, il s'y jeta aussi, bien que les ennemis y tirassent incessamment , mais sans effet ; car ils ne pouvoient pas plonger leurs mousquets si bas. Le vendredi 10 j'allai le matin aux autres quartiers de Picardie et Navarre pour leur faire tenir des échelles prêtes à donner l'escalade par leurs côtés, tandis que, par celui des gardes, nous donnerions l'assaut si ces coquins ne vouloient se rendi-e , et donnai l'ordre au régiment des gardes qu'il devoit tenir pour l'assaut. La batterie fut prête sur les dix à onze heures du matin. Le Roi étoit malade dès le jour de devant; néanmoins il se vouloit lever pour voir donner l'assaut, et M. le prince eut de la peine à le retenir. M. le maréchal de Praslin , à qui, le soir auparavant , le Roi avoit fait l'honneur de le faire lieutenant général de son armée sous M. le prince , en vint prendre possession , et commanda d'exécuter la batterie; mais les sept canons, à la première volée qu'ils tirèrent, renversèrent la muraille qui étoit devant eux, de sorte que tous les oftieiers de l'artillerie et les Suisses qui l'exécutoient , ne demeurèrent pas seulement à la merci des mousquetades ennemies , mais aussi M. le maréchal et nous tous. Ils tuèrent ou blessèrent , en une heure , une douzaine d'ofHciers, entre lesquels étoient le lieutenant de l'artillerie et vingt Suisses. Ce petit échec nous lit mettre de l'eau à notre vin , et nous résoudre de remettre la partie au lendemain , et M. le maréchal le manda aussi au Roi par M. de La Curée. Je considérai néanmoins que tout le mal qui nous arrivoit ne venoit que de trois canonnières du château , et proposai à M. de Schomberg d'y faire tirer deux volées de canon à chacune. Il me dit que pourvu que je fisse venir des Suisses pour exécuter les canons, qu'il le feroit. Alors je pris un lieutenant, nommé Gabel, brave homme, et lui dis : « Va-moi quérir quarante Suisses pour aider à la batterie , et je leur donnerai un écu à chacun; » ce qu'il fit promptement, et n'eûmes pas tiré six coups qu'ils n'eussent fermé ces trois canonnières : alors notre batterie reconunenca, et en peu de temps nous eûmes fait hreche, laquelle, à notre vue, les ennemis réparoient de force charrettes (|u"ils mirent derrière. Cependant i\L le prince arriva, et, toutes choses étant prêtes, nous (unes rccoimoitre la hrèche par un sergent du IJourdct, nonune Houtillon, le(|uel y eut un bras cassé d'une moustiuetade. Il lit néanmoins .son rapport, et nous assura que la brèche etoit raisoimahie : ce que nous trouvâmes en effet incontinent après; car nous allânu'S à l'assaut et emportâmes la
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faire tirer des nioufîqiictaircs et non pour les disputer. Il y nvoit une assez bonne eoiitrescarpe devant le fossé a la tète entre ces deux petites pièces; finalement le fossé et la muraille flanquée d'espace raisonnable par quelques petites tours.
La ville avoit un pont de pierre sur la rivière de l'Aveyrou, et toute la muraille du eôté de la rivière sans aueune défense que de; deux méchantes tours au haut et au bas, et environ huit cents pas au-dessous de la ville , l'avenue d'un moulin qui tenoit l'eau en hauteur, qui, sans cela, en cette saison n'eût pas été d'un pied de haut devant la ville. Après que ces messieurs, qui avoient commencé le siège , eurent mené M. le prince, M. de Sehomberg et M. de Prasiin en lieu où ils pouvoient à plein voir et reconnoitre la ville, il leur fut aisé de leur persuader de l'attaquer par le fond de la vallée, et de s'attaclier à la tète de la corne. Ce que M. de IVIarillac principalement leur lit si facile, possible parce qu'il étoit amoureux de son ouvrage commencé, que M. le prince, pour ne perdre de temps, s'assit sur un rocher d'où l'on découvroit clairement la ville et toutes ses avenues, et nous appela autour de lui au conseil.
J'y arrivai des derniers, parce que j'avois voulu faire une bonne reconnoissance de la place pour en faire mon rapport. Je fus bien étonné à mon arrivée quand je vis que chacun continuoit à attaquer la ville par la corne du vallon, et que l'on ne faisoit aucune réflexion sur les deux côtés du haut et bas de la rivière , qui étoient sans comparaison plus faciles. Je me contins toutefois , contre ma coutume , tant pour n'interrompre ceux à qui M. le prince demandoit l'avis , que pour ne lui donner aucune prise de m'attaquer , comme il avoit fait le jour précédent, et ne m'avoit parlé depuis. Il arriva que, sans garder l'ordre de demander les opinions, je fus le dernier à qui M. le prince dit avec peine : «Monsieur de Bassompierre, quelle est votre opinion? » Je me hasardai de la lui donner en cette sorte :
» Monsieur , si jamais aucune place a été de facile et prompte reconnoissance, c'est celle-ci, laquelle du même lieu où il vous plaît de tenir le conseil de guerre , sans courre aucun hasard ni péril et d'une seule vue, vous pouvez remarquer en son tout et en toutes ses parties; et si jamais il y a eu lieu de prendre une sûre et prompte résolution de quel côté on la doit attaquer, c'est à cette fois qu'il ne s'y rencontre que deux endroits par lesquels on la puisse battre et forcer ; savoir, celui de la vallée, et ceux du haut et du bas de la rivière que je ne compte que pour un;
et qu'en ce dernier toutes les apparences, les avantages et les règles de l'art sont pour nous; la ou eu l'autre les mêmes règles de l'art et le sens connnuM nous défendent de l'entreprendre. C'est un maxime de guerre éprouvée et généralement approuvée, que les places assises sur le bord des rivières se doivent plutôt attaquer par le hatit et 1(^ bas de la rivière (jue par tout autre endi'oit , attendu (|ue l'on n'a (ju'a se couvrir du flanc ()[)p()sé a la rivière, ([w les ennemis ne peuvent jamais parfaitement fortifier cette encoignure , que les défenses en sont aisément levées, que peut, par diverses batteries deçà et delà l'eau , battre une mènie pièce, et que l'on se sert d'ordinaire de la rive du fleuve comme d'une tranchée et d'un chemin couvert. Tous ces avantages se rencontrent en l'attaque présente, que vous pouvez faire sur le bord d'en bas de l'Aveyron, et de plus encore que vous n'aurez rien à craindre de l'autre rive, l'ordre de la guerre vous obligeant d'y faire passer deux mille hommes par delà l'eau pour investir la ville, qui passeront aisément sur la vanne du moulin que l'on voit d'ici , et que la ville ne peut voir; et en faisant tôt après rompre cette vanne qui fait tenir la rivière devant la ville en quelque hauteur, elle sera si basse avant ([u'il soit nuit, qu'à peine nos soldats , en la passant , se mouilleront la cheville du pied; et ensuite de cela on peut cette nuit prochaine faire passer deux canons , et les mettre en batterie à quatre cents pas de la ville, sur le bord de la rivière : ce que je m'offre d'exécuter si vous me voulez faire l'honneur de me le commettre et de gagner cette nuit même les petits compartimens, pour ne pas dire dehors, que les ennemis ont faits depuis la rive jusqu'à un des deux ravelins revêtus qui f(mt tête dans la vallée. Puis demain avec vingt canonnades, ayant levé ces chétives défenses de cette pièce jointe à l'eau , faire venir saper et ouvrir la simple muraille de la ville qui est le long de la rivière, et ce sans autre empêchement que de ceux qui ne pourront tirer de dessus le pont , lequel sera aujourd'hui même gagné par les nôtres, qui passeront de l'autre côté, ou , au pis aller , sera coupé en quatre coups de canon et divisé de la ville. Ainsi en trois jours au plus tard nous prendrons Saint-Antonin , si dès le premier ils ne se rendent à la merci du Roi.
« Voilà, monsieur, le conseil que je vous donne et celui qu'à mon avis vous devez prendre, et rejeter absolument l'opinion générale de ces messieurs, qui est de faire l'attaque par la tête de la vallée, lesquels, je m'assure, reviendront à la mienne quand ils auront plus mûrement considéré les iuconvéniens qui se rencontrent en la
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leur. Je ne dis pas qu'en la suivant l'on ne prenne Saint-Antonin, qui n'est pas capable de résister contre une armée royale et victorieuse comme la nôtre, si bien de l'arrêter quinze jours, si ceux de dedans se veulent bien défendre, et vous y faire consommer force munitions de guerre , qui seront plus nécessaires ailleurs, y employer du temps qui est bien cher aux présens desseins du Roi, et y perdre force bons hommes qui vous seront de besoin dans le Languedoc ; car , en attaquant la ville par la vallée, vous mangez et digérez lentement un siège que vous pouvez engloutir et manger dans trois jours, et faites ce que vos ennemis désirent. C'est, monsieur, une bonne maxime de guerre, que de fuir la pointe de l'épée de l'ennemi, et d'en choisir le foible pour la lier et s'en rendre maître. Il ne faut jamais attaquer le bœuf par les cornes ; car c'est son fort et son avantage, et à Saint-Antonin aussi. Et je ne demeure pas d'accord avec M. de Marillac, qui vous débite que le lieu le plus foible d'une ville est celui où les ennemis font le plus de fortifications. Cela peut être vrai auparavant que de l'avoir fortifié ; après , c'est d'ordinaire le plus fort. Et nous voyons clairement de ce lieu une corne fort avancée, en état de défense, avec un retranchement par le milieu, que j'appelle une seconde coriîc, deux pièces revêtues aux deux côtés qui la flanquent et la commandent, et de plus la contrescarpe de la ville qui la défend. Tout cela vous donnera bien de la peine, s'il y a de braves hommes la-dedans, que vous pouvez éviter en l'attaquant au-dessous de la rivière. La ville est si prenable, et avec si peu de travail et de temps, que je ne me saurois assez étonner comme on veut s'attacher en quelque autre endroit, et vois que la trop grande clarté et lumière que nous avons de cette place nous éblouit et nous aveugle. »
Après que j'eus ainsi opiné, 1\I. le prince se tournant vers les autres : " Messieurs du conseil, leur dit-il, je vous avois bien assuré (jue M. de Bassompierre vous donneroit un avis tout paiticulier, méprisant celui de tous les autres connue des ignorans. VA qui plus est, il le saura tantôt si bien étaler au Roi qu'il le fera passer pour le meilleur. Pour moi, je ne suis pas si présomptueux , et me conroi-me à Tavis coinnum , (jue je dirai au {{oi être le général, au(|uel le seul M. de Uassompierre contrarie. » Je lui réplicjuai : « Je suis bien malheureux, monsieur, (pie mes bonnes intentions sont mal prises de vous. J'ai dit ce qu'en ma conseieuce j'ai cru devoir dire pour le serviee du lloi; après ((uoi j'en suis (|uitte, et reviens à ra\is eoinmun; vous assurant que je n'en proposerai aucun au Roi. WWn nous
supplierai très-humblement de me dispenser de servir à ce petit siège. Je serai plus frais a être employé à un autre. » 11 me dit lors qu'il n'en feroit rien, et qu'il me feroit bien servir, puisque j'étois premier maréchal de camp. Alors je lui dis que je lui remettois cette charge, me réservant à servir en celle de colonel général des Suisses , et en tout ce où son particulier service treshumble le requerroit. Il me dit qu'il ne m'avoit point donné la charge, et qu'il ne la reprendroit point. Je lui dis que je la rendrois donc au Roi, qui arriva sur ces entrefaites, auquel M. le prince, sans parler de moi, proposa et résolut l'iwis commun , et le Roi se logea en un lieu nommé Granges. Peu après, Gamorin et .Mortieres tinrent trouver M. le prince, qui leur ayant demandé ce qu'il leur sembloit de l'attaque résolue, lui dirent que c'étoit la pire que l'on pouvoit choisir; mais qu'ayant reconnu la place, ils croyoient que, dans le lendemain, les ennemis la quitteroient; qu'au reste, il la falloit attaquer et prendre selon qu(! je lui avois proposé : ce que Toiras , qui étoit avec eux , ayant rapporté au Roi, et d'autres ensuite ce que M. le prince m'avoit dit, il en fut fort fâché. Mais je le suppliai tres-humblcment de ne lui en faire semblant, seulement de me permettre de ne point ser\ir durant ce siège, qui seroit de peu de durée; ce qu'il m'accorda. Il lit ensuite sommer ceux de la ville, qui ne lui répondirent qu'à belles mousquetades; et le lieu ou etoit le Roi étant tresincommode et sans eau, il se résolut d'aller, le lendemain mardi 14, loger a Gueilas-ile-Ronnette, qui est à deux petites lieues de Saint-Antonin, et d'envoyer camper les gardes et Suisses dans le corps de l'année : ce (|u'il exécuta.
Le mercredi I."), M. de Schomherg lit commencer a faire une batterie de sept pièces de canon. Les gardes entrèrent le soir à la tranchée, et INIarillac ayant envoyé ses armes à l'épreuve à la tranchée pour y venir veiller, les capitaines des gardes dirent à son homme (pi'il les rapportât chez lui, et (|ue M. de Marillac ne leur scrviroit point de maréchal de camp. Je jure que ce fut à mon insu , et que le soir même je vins au galop à la tranchée comme volontaire pour y passer trois ou (piatre heures avec eux.
Ils fm'cnt ra\is de me voir, et me dirent ce (pii s'y etoil passe aNec Marillac. Je nu* doutai bien ([ue l'on m'en feroit un plat. Ce qui lit que je m'en revins dexant le jour à Gucilas, et le matin je lus au lever du Roi, sans faire scmblan!: de rien, ou M. le prince arriva peu après avec Marillac, (pii lit sa plainti' de la ilesobeissancc (U's gardes, (pie M. Ii' prir,ce exagéra, sans me nommer toutefois. Kl le Kui lui dit (pi'au sortir
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de la garde, il cnverroit ((Uf'-rir les capitaines pour leur laire rendre eonipte de leur aetion ; puis dit à M. le prince ((uc les gardes a\ oient toujours protesté qu'ils ne reconuoitroient point Marillac.
Le jeudi 1(5, M. le prince vint le matin dire au Koi (|ue je faisois des monopoles et des révoltes dans son armée, et (|ue je méritois eliatiment et même de la vie. .rentrai la-dessus, il m'en dit de même. Je lui demandai de quoi l'on m'aeeusoit. Il dit lors que le comte de Paluau et le régiment de JNavarre avoient fait le même refus à Marillac ([ue les gardes avoient fait le jour auparavant, et que e'étoit de mes pratiques. .le lui dis qu'il ne m'en devoit point accuser, mais la personne de Marillac, qui ne leur étoit pas agréable. Et pour preuve de mon dire, s'il lui plaisoit de commander à M. le marquis de Senecai ou à M. de Valeiicai daller commander la tranchée, je m'assurois qu'ils y trouveroient une entière obéissance, et que ce n'étoit point le déplaisir qu'ils avoient de ce que je ne servois point, mais bien de ce que Marillac servoit, qu'ils n'estimoient pas. Ce que le Roi approuva, et leur commanda d'y aller, disant néanmoins à Marillac qu'il parleroit aux gardes pour le faire reconnoître par elles. Après dîner, le Roi alla à Saint- Antonin, et l'on lui avoit fait une redoute à micôte, de laquelle il pouvoit voir tout ce qui se faisoit au siège. La ville fut ce jour-là battue de sept canons, qui levèrent les défenses de ces deux ravelins revêtus qui défendoient la corne , à laquelle ceux des gardes qui étoient ce jour-là dans la tranchée voulurent faire quelque effort, et n'y réussirent pas bien ; dont le Roi fut fâché, et me commanda de les aller faire cesser. Je descendis aux tranchées, et M. de Vendôme m'ayant dit qu'il me montreroit le chemin pour aller à la tête du travail, je lui dis que j'en savois un bien plus court, et montai à découvert par dessus la tranchée, et allai tout droit, dont il m'en pensa mal arriver; car les ennemis s'affûtèrent de telle sorte à tirer contre moi , que j'eus deux mousquetades , l'une qui me coupa mon baudrier et lit tomber mon épée, et l'autre, qui me rompit mon bâton, emporta ma manchette et perça ma manche , sans m'offenser autrement. Le Roi me les vit donner, qui me cria de la redoute où il étoit que je me retirasse; mais je passai outre et vins à la tête faire ce qu'il ra'avoit commandé, puis retournai le trouver.
Le vendredi 17 l'on s'attacha à la corne, et le samedi , le régiment de Normandie , qui étoit de garde, y fit une attaque qui ne réussit pas.
Le dimanche 1 y , M. le prince vint au camp et fit donner les gardes à la corne ; mais ils en
fiu-ent encore repoussés. Le Roi vint à sa redoute d'en haut voir l'altiupie, dont il fut fort mal satisfait. J'y vinsavec lui; car, diu'anl tout ce siège, je ne servis point. .M. de Retz fut malheureusement bles.sé derrière le Roi d'une balle mourante, qui ne laissa pas de lui ea.sser le genou, dont il est demeuré estropié. Connue le Roi descendit lu montagne, il rencontra M. le prince a\ec M. de Vendôme, messieurs les maréchaux de Prasiin, de Thémines et de Saint-déran, Marillac, Senecai et Arpajoux. Le Roi se fâcha du peu d'avancement du siège et du peu d'effet des gens de guerre aux attaques. ^L le prince lui demanda s'il lui plaisoit tenir le conseil de guerre sous un grand arhre prochain : ce qui fut fait; et m'ayant été demandé mon avis, je dis que je l'avois dit dès le commencement du siège, qui ne l'eût pas été il y a long-temps si on l'eût suivi; (jue maintenant il falloit savoir ce que l'on pretendoit faire pour prendre la place, et qu'en cas que Ion trouvât que les propositions ne lussent suffisantes , j'offrois encore, à peine de la perte de ma vie et de mon honneur, de la prendre deux jours après que l'on m'auroit donné deux canons eu batterie, sur le bord de la rive de rA\eyron où je les demanderois. Chacun voyoit bien que e'étoit le moyen le plus aisé ; mais celui qui le proposoit n'étoit pas agréable. Le Roi toutefois s'y portoit; mais enfin il fut résolu que l'on tenteroit une attaque générale, et que, si ellenerèussissoit, on prend roit cet autre moyen. On avoit fait un fourneau sur la pointe de la mine, que l'on fit jouer le lendemain matin lundi 20, et ensuite on fit une attaque générale. On fit même donner à pied cent gendarmes du Roi. On emporta tous les dehors jusqu'à la contrescarpe et la corne aussi; mais nous y perdimes plus de quatre cents hommes, que morts que blessés, entre lesquels le comte de Paluau, mestre de camp de Navarre, fut fort regretté. C'étoit un brave jeune homme, et qui avoit bien le cœur au métier. Le Paillez , sergent-major de Normandie, très-brave et très-entendu, avec plusieurs autres y moururent; et le sieur de Colombier, aide de camp, Malicy et plusieurs autres, y furent fort blessés. Le mardi 2 1 on mina la constrescarpe , puis on s'y logea , et le mercredi 22 , la ville de Saint-Antonin se rendit à discrétion ; les gardes françaises et suisses en prirent possession. Le jeudi 23, le Roi vint diner au camp chez M. de Schomberg , et puis tint conseil pour le dessein du jour suivant, et s'en revint couchera Gueilas. Le vendredi 24 , il en partit pour venir loger à Castelnau-de-Montrairail; mais comme la traite étoit longue il fut contraint , pour attendre les troupes demeurées derrière , d'y séjour-
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ner le 25, où nous nous amusâmes à faire un retranchement entre deux chemins que nous garnîmes de noix , et le déiendimcs contre le Koi qui l'attaqua.
Le dimanche 26, le Roi passa par Eabastens et vint coucher à Saint-Sulpice , où M. le prince vint rejoindre le Koi. 11 proposa au conseil d'attaquer Caraman : ce qu'il faisoit à l'instante prière de ceux de Toulouse ; mais la plus grande partie du conseil ne fut point d'avis d'employer le temps à conquérir ces petites places que nous pourrions plus utilement employer à prendre Montpellier, INîmes et Uzès. Et parce que j'avois fait l'ouverture de cet avis , il m'en voulut plus de mal qu'aux autres, sa bile étant d'ailleurs énuje contre moi, à qui on laissa l'armée en main pour la conduire à Casteinaudary, tandis que le lloi séjourneroit à Toulouse, et j'eus ordre de forcer le Mas-Sainte-Puelle en passant. Je demandai aussi permission de tenter si je pourrois avoir Caraman, sans perdre ni y employer aucun temps. M. le prince sortit du conseil en colère, et médisant de moi qui avois empêché que l'on n'attaquât (Caraman. Ce qui me servit, parce (|ue quelques gentilshommes huguenotsciuietoicnt la, mandèrent à ceux de la ville que je n'avois point ordre de les assiéger : ce qui les empêcha de faire entrer cinq cents hommes dedans que 3eux de Puylaurens leur envoyoient , et qui itoient déjà arrivés à Sorèze. Le lundi 27, le IU)i partit de Saint-Sulpice et alla à Toulouse, •À moi je demeurai encore à Saint-Sulpice.
Le mardi 28 j'en partis avec M. de Valencai ;t l'année, et vins coucher à Belcastel. J'avois )lusde vingt gentilshommes huguenots qui m'acompaguoient, lesquels ne virent point à mon les.sein que je voulusse attaquer Caraman; et .;ur témoignai, (punul ils in't'ii parlèrent, ((ue je 'eu avois aucun ordre. JNeanmoins, dès le jour uparavant, j'avois envoyé à Lombers trois coninssaires de l'artillerie, avec six de mes carains, i)our faire faire en diligence vingt gabions, es rasciiu's,tirerd(!s solives pour faire des [)lates- !)nnes,c'.l touirecpiipage nécessaireà un bon siège. \.v mercredi 2'J, étant arrivé à bonne heure à mibiMis-de-Verdale, qui n'est qu'à demi-lieue (..uaman, M. de Valencai investit la ville Cl' la cavalerie, tandis (|ue je logeai nos régions l'ail-a-rail (pi'ils \enoient, aux avenues et ii\ propres pour faire les attaques. On vit iinl et quant charrier les gabions et platesnnes pour les batteries, et re([uipage pour plu- •II rs canons, bien ((Ui- je n'en menasse ([ue deux ■ ce moi; dont ces licntilslionnues huguenots imés me demandèrent si j'avois eu (pielque ' lie nouveau d'attaquer Caraman. Je leur re-
pondis que non, mais que le Roi, qui l'avoit ordonné à Saint-Sulpice en son conseil , m'avoit ordonné de le tenir secret , et qu'il lui eût été honteux de laisser en passant cette bicoque qui avoit, par le passé, tant incommodé Toulouse, sans la ruiner et mettre en poudre, et que le lendemain ceux de Toulouse me dévoient envoyer huit canons pour l'attaquer, et que le Uoi vouloit faire servir d'exemple rigoureux cette méchante ville. Ils commencèrent a me dire que je pouvois abréger le temps ; que peut-être si je leur faisois parler qu'ils se mettroient peut-être à la raison; que si je leur voulois pci mettre, un d'eux les iroit trouver et qu'ils se promcttoient qu'ils me rapportei'oient tout contentement. Je leur répondis qu'un capitaine n'acquéroit point de gloire par la reddition des villes avant (pielles soient attaquées, si faisoit bien parla destruction, et que j'avois plus à désirer de la prendre par force que par anticipée composition. Néanmoins mon humeur, qui n'etoit point portée a la cruauté , convenoit avec leur désir, et me faisoit leur assurer que si dans deux heures celui qui leur iroit parler me rapportoit une entière obéissance, se remettant a la capitulation que je leur voulois faire de la part du Ivoi, je leur a.ssurois qu'elle seroit favorable, et que , pour les mettre davantage en leur tort, je trouvois bon qu'un d'eux s'y acheminât. Ils députèrent à l'heure même un vieux gentilhomme voisin de lu, pour leur aller témoigner ma bonne volonté et les persuader d'embrasser celte occasion , qui seule l)OUVoit les détourner de leur entière ruine, connue ceux de Nègrepelisse et de Saint-Antonin se l'étoienl attirée par leur opiniâtreté. Je ne diseoutinuai cependant aucune chose de ce qui a|)parten()it au siège; hormis M. de \'alencai, tous ceux de l'armée croyoient que je m'y \oulois opiniàlrer.
Ce gentilhomme revint iwirnl le temps que je lui a\ois prescrit, ramenant trois diputés do Caraman (pii moffrireul d'abord île se tenir en neutralité tant que cette guerre ilun-roil. Je ue repondis autre chose, sinon au capitaine (iosas qui les avoit iunenés , de les ramener sims leur faire aucune réponse. Et comme ces genfilshomnu's me prioiint de ne les laisser aller ile la sorte, et (|uils se porteroienl à obi'ir, et } porteroient aussi les habltans, je me fâchai contre eux, leur reprochant (ju'ils m'avoient fait recevoir un affront duquel ils reconnoitroicnt dans peu de jours si je iwv saMÙs bien venger; et dis a ces députes ([ue s'ils m'einoNoii'nl a l'avenir ni tambour ni personne pour me venir parler, qu'ils seroient pendus sans remission. Lors ils me dirent que c'ctoil vme proposition qu'ils m'avoient faite, au
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di'tfaut de l;u[iicllc ils monVoit'iit d'oljcir et de remettre la ville à une honnête capitulation ; moi, qui en mourois d'envie , me faisois tenir et ne voulois pas seulement répondre. Enfin je me laissai vaincre par les i^cnlilsliommes , et consentis de r(!eevoir ([uatre otages des principaux de la ville, attendant (pie demain au matin, à quatre heures, ils sortissent avec leurs armes et bagages , sans tambours ni enseignes , et que pardon seroit fait aux habitans, à qui les murailles seroient rasées; que Ton eonduiroit leurs gens de guerre jusque sur le chemin de l*u\laurens, et n'iroient au Mas-Sainte- Puelle, ni a Sorèze , ni à Revel. Toutes lesquelles choses furent ponctuellement exécutées de part et d'autre. En ce même temps un capitaine du régiment de Piémont, nommé l'ogles, m'amena un gentilhonnne dont il me répondit , lequel me promit de pétarder la même nuit la ville de Cuq , pourvu que je lui voulusse donner des gens pour s'en rendre maître. Je commandai à six compagnies dudit Piémont , que je fis commander par Rogles , de s'y acheminer , et leur donnai cinquante chevaux d'escorte; et ils prirent la ville comme ils me l'avoient proposé, laquelle après avoir pillée ils brûlèrent, et s'en revinrent joindre l'armée le lendemain 30, chargés de butin. Auquel jour, sur les cinq heures du matin , les soldats qui étoient dans Caraman sortirent , selon la capitulation que je leur avois faite. Je les fis conduire sûrement, et mis M. de Gosas, capitaine aux gardes, pour commander dans la ville , avec quatre cents hommes, en attendant que le Roi y eût pourvu. Puis, ayant fait séjourner l'armée dans leurs mêmes logemens , et résolu avec M. de Valençai celui du lendemain à Saint-Félix, je lui consignai l'armée, et m'en vins trouver le Roi à Toulouse. J'arrivai sur le point chez le Roi comme il étoit en son conseil et qu'il querelloit M. le prince de ce qu'en parlement, et lorsque les capitouls lui vinrent faire la révérence , il avoit dit « que la lâcheté de M. de Rassompierre avoit empêché que le Roi n'attaquât Caraman comme il lui avoit conseillé, mais que je l'en avois diverti. » Comme l'on eut dit au Roi que j'étois à la porte, il s'étonna de ce qui m'avoit fait quitter l'armée, et, m'ayant fait entrer , je lui dis que j 'avois moimême voulu lui apporter la nouvelle de la prise de Caraman et de celle de Cuq, et recevoir ses commandemens sur d'autres choses que je lui voulois proposer.
Alors M. le prince se leva et me vint embrasser , disant qu'il avoit eu tort de dire ce qu'il avoit dit , et qu'il le répareroit en disant force bien de moi ; puis me demanda si j'en avois point
encore rien dit, et qu'il me feroit donner dix mille écus par la ville et vingt mille à lui si la nouvelle de la prise n'étoit point encore divulguée; mais il se trouva (jue ceux (|ui m'avoieul accompagné en avoient déjà fait courir le hruit, Il ne se peut dire la joie que reeurent ceux de 'l'oulouse de cette prise; ils me firent apprêtei un beau logis. Les capitouls me vinrent remercier et me prier de venir le lendemain dîner en la maison de ville, ou ils feroient une belle assemblée i)()ur l'amour de moi, et le bal ensuite, Mais je m'en excusai sur la nécessité que j'a\oij d'être promptement a l'armée, ou M. le maréchal de Praslin voulut venir, et le Roi me presse de demeurer; mais, parce que je voyois qu( l'on avoit fait force mauvais offices a M. le prince, et que le Roi éeouloit médire de lui, je ne voulus pas seulement qu'il me pût soupçonner d'y avoir contribué, et m'en allai, des la pointe di jour, le lendemain matin, ayant précédemmcnl écrit, à la prière de M. de Schomberg, une longue lettre au marquis de Rosny, pour le portei à lui vendre la charge de grand-maître de l'artillerie qu'il exercoit lors par commission , e1 dont le Roi lui avoit permis de traiter par l'intervention de M. de Puisieux , que M. de Schomberg y avoit employé. J'arrivai donc avec M. de Praslin le lendemain, premier jour de juillet, è Saint-Félix-de-Caramain ou l'armée étoit , et y séjournâmes le lendemain pour aller investir Re vel , et y fus avec M. le maréchal , qui l'envoyé sommer de se rendre. En y allant, mon cheval se jeta dans un fossé et moi sous lui , qui me pensa tuer; j'en fus quitte pour un pied froissé, dont je fus long-temps à me sentir. On me ramena à Saint-Félix , et M. le maréchal , qui ne se vouloit point embarquer à un siège , se contenta de leur refus sans les forcer, parce qu'il l'étoit de prendre le Mas-Sainte-Puelle qui étoil sur le chemin ejue le Roi devoit tenir en venant de Toulouse à Castelnaudary.
Le samedi 2 nous nous présentâmes devant le Mas, qui se rendit à notre armée. M. le maréchal y mit M. de Castelnau , capitaine aux gardes, et puis vînmes coucher à Castelnaudary, où nous séjournâmes le lendemain, et le lundi 4 le Roi y arriva malade; ce qui nous y fit séjourner jusques au mardi 1 2 , sans faire autre chose qu'acheminer notre armée au bas Languedoc, que M. le maréchal de Praslin y mena , et y assiégea et piit Bédarrieux. Je ne fus point à l'armée parce que le Roi me retint près de lui. Le Roi vint donc le mercredi 1 3 coucher à Alzonne, où M. de Montmorency le vint trouver, et commanda à "SI. de Schomberg et à moi de nous trouver au sortir de son souper, et nous dit alorsi
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qu'il avoit reçu nouvelles de la conversion à notre religion de M. de Lesdiguières, et qu'il lui avoit promis, moyennant ce, l'épée de connétable; qu'il lui deinandoit aussi l'ordre du Saint- Esprit, et que , pour cet effet, il l'eroit assembler un chapitre de l'Ordre à Carcassonne pour lui donner; que, moyennant ce, il acquerroit sans coup férir toute la province de Dauphiné pour notre religion : ce qui apporteroit un grand étonnemeiit et consternation aux autres huguenots; qu'au reste il voyoit, par sa promotion à l'état de connétable , un bâton de maréchal de France qui étoit réservé pour un de nous deux , et que le premier maréchal de France qui viendroit à mourir, il nous en feroit à tous deux prêter le serment et tirer à la courte bûche à qui Je seroit le premier. Nous lui en rendîmes tous deux les très-humbles grâces que méritoit celle qu'il nous promettoit. Et ensuite M. de Schomberg lui dit que, selon le temps où nous étions, et l'exposition que nous faisions à toute heure de notre vie pour son service, qu'il y avoit apparence que nous viendrions aussitôt à vaquer que cette maréchaussée que nous devions attendre; qu'en la qualité de maréchaux de France nous le pourrions utilement servir en cette prochaine guerre de Languedoc, s'il nous vouloit faire la grâce de nous créer présentement, et qu'il pourroit ensuite supprimer la première charge de maréchal qui viendroit à vaquer : ce qui seroit une même chose (jue ce qu'il proposoit, et pressa le Koi bien fort, lequel s'en défenditleplusqu'il put. Enfin jeluidis : « Sire, la grâce que Votre Majesté me vient de faire, de m'estimer digne de la charge de maréchal de France, et celle de me l'avoir oH'erte et promise avant de lui en avoir jamais parlé ni même l'avoir prétendue, est si grande, que, quand elle n'arriveroit jamais en effet, je suis plus que dignement récompensé de l'excès de cet honneur inopiné et non mérité; et j'avoue à Votre Majesté (|u'ayant toujours mieux aimé mériter les grands honneurs que de les posséder , je n'ai pas une si grande avidité de ce bâton comme M. deSchomberg; aussi étant de six années plus jeune que lui j'aurai plus de loisir à l'attendre et plus de temps, selon le cours de la nature, a en jouir; c'est [)onr- (|uoi Votre M;ijesté le peut, dès à présent, cpialilier de la charge (jui vaque par la promotion de M. de Lesdiguières h la connétablerie, et me conserver la boime volonté ([u'elle a pour moi lors(iu'il en viendra à vaipier une pareille, pour m'en pourvoir; je n'y perdrai (pie la préséance que vous aviez résignée au sort, (pii pouvoit ;uilant tourner en sa faveur ((u'à mon avantage; j'ai moins d'âge ([ue lui ; il est de votre conseil
avant moi ; il m'a précédé à l'ordre du Saint- Esprit; il est l'un de vos ministres et de votre conseil étroit. Tout cela me fera souffrir sans envie et sans regret qu'il soit encore premier que moi maréchal de France , et je lui en cède de bon cœur laprimogéniture; suppliant très-humblement Votre Majesté que ma considération ne l'empêche point de recevoir présentement cet honneur, que je le recevrai de sa bonté lorsqu'elle jugera être utile pour le bien de sou service. «
M. de Schomberg , se sentant lors obligé de ma courtoisie, m'en rendit de très-exquis reraercîmens; mais le Roi persista a ne vouloir point créer l'un sans l'autre, et ainsi nous nous retirâmes de lui.
Le jeudi 1 4 le Roi arriva à diner à Carcassonne, et après dîner convoqua un chapitre de commandeurs du Saint-Esprit , auquel assistèrent , avec Sa Majesté, M. le prince, Al. de Chevrcuse, M. de Montmorency, M. d'Kpernon, M. de Praslin, M. de Saint- Géran, M. de Courtanvaux, M. de Portes, M. de Seneçai, M. de Valençai et le chancelier de l'Ordre, M. de Châteauneuf; et là nous ayant proposé M. de Lesdiguières et le bien que cette grâce qu'il demandoit causoit à notre religion , son mérite et la charge de connétable dont il l'honoroit, tous furent d'avis de lui envoyer, sur l'assurance que le Roi donna d'un bref du Pape dont il s'assuroit pour le confirmer, parce que c'étoit contre les statuts.
Le vendredi 15 le Roi vint l'aire son entrée en la cité de Carcassonne , qui est sur le haut ou est situé l'évêché, puis retourna en la ville où il séjourna.
Le samedi 10 il vint loger à Lusiunan.
Le dimanche 17, il arriva de bonne heure à îNarbonne, où on lui lit entrée. M. de Guise y arrîN a de Provence sur des frégates. Le Roi me connnanda de lui parler de l'échange de son gou- \erneinentC()ntre celui de feu NL du Maine; mais M. de Guise, ([ui offrit tout ce (|ue Sa Majesti- lui eoinmaiuleroit , le (il très-humi)lement supplier par moi que , si le bien particulier de son service ne le portoit à lui faire changer de gouvernement, elle lui permit de conserver celui qu'il avoit.
Le lundi I S juillet, le Roi vint à Reziers, ou il lui fut aussi fait entrée. Le lloi y lit un assez long séjour pour ne se mettre en campagne dans les excessives chaleurs ; l'arnu'i' cependant s'achemina devers Montpellier, autour duquel il y avoit (|uel(|nis troupes de M. de Montmorency louées (le[)uis ([ue M. Zamet , (jue le Uni avoit envoyé avec trois cents chevaux «les qu'il étoit à Moissae, pour fortilier la petite armée de M. de .Montmo-
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rcncy , ôtoit arrivé et s'étoit joint à lui-nieme, et avoit fait (iiu'huics petits coini)ats avec avantage au iMas-de-Mariote et an Mas-de-Oavesin.
Le Roi avoit aussi laissé une armée a M. de Vendôme pour réduire sous son {)I)éiss;ince les petites places delà (niienneet du haut Languedoc; mais «'étant attaqué a Héritcistc, ceux de dedans la défendirent si l)ien, et ceux de dehors l'attaquèrent si mal, ([u'après \ingt jours de siège ils le levèrent et vinrent joindre le Roi au siège de Montpellier.
M. le prince demeura à Béziers jusques au 27 , qu'il en partit pour venir joindre l'armée, et voulut que jNl. de Sehomherg et moi fussions avec lui. Il me promit, avant (|ue partir, l'honneur de ses bonnes grâces, dont je fus tres-aise, et vins me coucher à Pézenas, où nous séjournâmes le lendemain , que M. le prince nous pria à dîner M. de Sc]u)m!)erg et moi , avec beaucoup d'assurance de sa bonne volonté.
Le vendredi 29, il vint loger à Frontignan , où il séjourna pour attendre les gardes françaises et suisses, qu'il avoit amenées de Béziers, avec quelques autres troupes de cavalerie qu'il me laissa. Le lendemain dimanche , dernier du mois, il se mit sur l'élang pour aller à Mauguio que M. le maréchal de Praslin et M. de Montmorency^ avoient assiégé, et moi j'en partis aussi avec les troupes pour venir loger à Villeneuve-lès- Maguelonne , dont je partis le lendemain, premier jour d'août, en ordre de bataille, parce que nous passions devant Montpellier. Je fis faire deux ponts sur deux canaux qui sont deçà et delà de la tour de Lattes, puis vins joindre l'armée à Mauguio, qui s'étoit ce jour même rendu à M. le prince.
Le 2 août , l'armée partit de Mauguio , et "vint à son rendez-vous qui étoit proche d'une église ruinée, en une plaine entre Lunel et Massilhargues, là où M. le prince assembla le conseil de guerre , pour aviser laquelle des deux places on devoit assiéger la première, qui fut fort divisé; car une partie vouloit que l'on assiégeât premièrement Massilhargues , pour ne la laisser derrière, et puis après porter toutes les forces de l'armée pour prendre Lunel; et leur raison étoit que l'on donneroit trop de temps aux ennemis de fortifier et pourvoir Lunel de gens de guerre, lesquels iucommoderoient notre siège de Massilhargues, et puis après nous reudroient la prise de Lunel plus difficile. M. de Toiras étoit derrière nous au conseil , qui étoit capitaine au régiment des gardes, lequel me dit à l'oreille : « Et pourquoi ne les pourroit-on pas assiéger toutes deux à la fois? » Cela m'y fit penser; et puis ,
quant ce vint à moi de dire mon avis , je pro- | ties du siège de Massilhargues , avec la compa
posai celui que Toiras m'avait suggéré, disant que nous avions assez de forces et de canons pour faire l'un et l'autre à la fois. M. le prince pouvoit eonmicttre à son beau-frere le siège de .Massilhargues, avec les règimens qu'il avoit amenés, savoir celui de de Portes, qu'il faisoit nommer le régiment de Languedoc, de l'abrègues, de La Roquette et de Saint-Brest, au\(iuels l'on [)()urroit ajouter le régiment de Normandie et celui de Masargues, avec canons et une coulevrine, et pour marécl.aux de camp messieurs de Portes et de Montréal; que M. le prince se logeroit en une maison que je lui montrai, qui étoit a mi-chemin des deux villes, et (pie le régiment des gardes françaises et des Suisses camperoit autour de lui avec une compagnie de chevaulégers et ses gardes; que M. le maréchal de Praslin, avec le reste de l'armée, agiroit selon qu'il jugeroit nécessaire ; que Zamet iroit avec une partie de la cavalerie sur l'avenue de Cauvisson pour empêcher que les ennemis qui y étoient ne donnassent aide ou secours à aucune des deux places assiégées, et que INL le maréchal de Saint- Géran iroit avec l'autre partie de la cavalerie et le régiment de ÎNavarre faire rendre les bourgs et petites villes de Pignan, Gigean, Assas, Montferrier, Aymargues, Saint-Gilles, Saint-Geniez et Sainte-Auastasie. Ceux qui restoient à opiner suivirent mon avis, et ceux qui avoient déjà opiné y revinrent; et avec une grande joie on se disposa à faire deux sièges à même temps , comme si n'assiéger qu'une ville à la fois eût été chose trop commune. Je pris donc à même temps le régiment de Normandie, auquel je fis faire Jes approches de Massilhargues, et puis revins encore pour loger toute l'armée, comme il avoit été résolu, et marquai le campement de chaque troupe ; après quoi je fis encore avec le régiment des gardes les approches de Lunel. L'extrême pluie qu'il fit toute la nuit nous empêcha d'avancer aucuns travaux , et nous nous contentâmes de les ouvrir.
Le lendemain, mercredi 3, mus les continuâmes et avançâmes, faisant deux attaques à gauche et à droite devant Lunel , et une ligne de communication de l'une à l'autre. M. de Montmorency, de son côté, avança le plus qu'il put une batterie à Massilhargues, qui u'attendoit que de la voir en état pour se rendre , comme elle fit.
Le lendemain, jeudi 4, je mis^, par ordre de M. le prince, une compagnie de Suisses devant ledit Massilhargues; puis, sur l'avis que Zamet nous donna, que de Cauvisson devoit cette nuit même partir le secours pour Lunel , M. le prince m'ordonna de mener les troupes d'infanterie sor-
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gnie des chevaii-Iégers de Monsieur, frère du Roi, commandée par M. d'Elbène, sur l'avenue de Cauvisson , au-deva'.it de Lunel. }>]. de Montmorency et M. le maréchal de Praslin y vinrent aussi passer la nuit, croyant que le secours arriveroit, et parce aussi qu'ayant contrarié l'opinion que j'avois mise en avant au conseil d'aller forcer les ennemis dans Cauvisson même, et y mener nos deux coulevrines, comme j'avois offert de l'entreprendre et promis de le faire réussir; mais je n'en fus pas cru. >ious nous en retournâmes au jour, et les ennemis sortirent de Lunel, pour nous escarmoucher à notre retour, lesquels nous rembarrâmes dans la ville.
Le vendredi .5 , j\L le prince envoya quérir le conseil de guerre, et là mit en avant d'exécuter la proposition que je lui avois faite le jour précédent, d'aller en personne forcer les ennemis dans Cauvisson. Messieurs de Praslin, Montmorency et Schomberfi' voulurent l'accompatiner, de sorte que je fus laissé pour commander l'armée et faire le siéi;e. Il partit sur les quatre heures après midi, avec trois mille hommes de pied , trois cents chevaux d'élite et deux coulevrines, et marcha droit à Cauvisson ; et les ennemis qui venoieiit au secours marchoient de leur côté, et passèrent mille pas l'un de l'autre sans alarme ni recoinioissance ; de sorte que , comme j'étois avec Toiras et Gamorin , pour faire rompre un moulin qui étoit sur le fossé de Lunel, et qui retenoit l'eau dans le fossé, afin de la faire écouler et le mettre à sec, nous ouïmes un ijrand bruit à la ville, et vîmes force feux mis sur la muraille du côté de Cauvisson ; car nous ne tenions la ville assiégée que dii côté de Massilhargues. ^fous connûmes aisément que c'étoit le secours qui étoit entré, et que dans peu de temps nous aiwions les ennemis sur les bi'as par une forte sortie : ce ([ui fut cau-e queje lis acheminer en diligence huit cents Suisses qui etoient campés proche de la tranchée, et les lis coucher contre la ligne de communication. Les ennemis ne man(|uei-('nt pas a faire sortie; mais l'impatience des Suisses , (pii se levèrent trop tôt , leur lit connoître (ju'ils étoient attendus, les fit tenir bride en main, se contentant de tirer force mousquetades, sans s'avancer autrement. Nous attaquions un petit ravelin (pii couvroil le ch;iteau (le Lunel, et les ennemis, se doutant de ne le pou\()ir garder non plus (|iie le clulteau, firent un fort retranchement derrière; de quoi nous étant aperçus par la poudre que le travail faisoit élever, Gamorin fut d'avis de faire dans un pré, à main droite, une batterie de (piatre pièces (jui ruineroit le derrière de leur retraneliement , ce qui fut le gain de cause; car les einuMuis desespérèreut de pouvoir conserver Lunel. Il entra
cette nuit-là huit cent trente hommes dans Lunel.
Le samedi 6 , notre batterie fut prête du côté de la Pedrié , et celle qui étoit pour battre le ravelin tira tout le jour. Le feu se prit à trois caques de poudre, comme j'étois en la batterie, qui emporta la compagnie entière de du Gast de Piémont qui en étoit proche. J'y fus échaudé, mais non brûlé, Dieu merci; car j'en sortois et étois à quai'antc pas.
Le dimanche 7, les ennemis capitulèrent, et promettoient de quitter le lendemain la \ille, aux capitulations qui leur avoient été accordées; mais , sur une alarme que l'on nous donna que M. de Rohan venoit secourir la ville et faire rompre la capitulation , nous fûmes toute la nuit sur pied avec notre cavalerie. Enfin nous trouvâmes que l'avis étoit faux , mais non celui qui arriva à M. le prince de la mort de M. le cardinal de Retz : ce qui le fâcha fort , et M. de Schomberg davantage , qui demanda d'aller trouver le Roi le lendemain ; ce que M. le prince lui accorda.
Le lundi 8, ^L le prince commanda a M. le maréchal de Praslin de donner ordre à la sûreté de ceux qui dévoient sortir de Limel suivant la capitulation, qui etoit (pi'ils sortiroient avec leurs épées seulement, et que leurs armes seroient portées sur des chariots; et j'eus ordre de me mettre dans la ville et d'y loger les gardes et Suisses, suivant la coutume. Je m'acheminai donc pour les y mettre, et \is force soldats débandés de tous régimens , et de lansquenets et de Suisses, comme des Français; ce qui m'obligea à faire retarder la sortie des eimemis jus- ([ues à ce que j'eusse fait voir à M. le maréchal le désordre que je voyois se préparer s'il n'y remedioit. Il médit pour re[)onse ((uil n'etoit pas un enfant , et (pi'il savoit son nu'tier; que je donnasse seulement l'ordre nécessaire pour le dedans, et qu'il le feroit tel au dehors, qu'il n'y auroit rien à redire. Je m'en retournai, et lis sortir les eniu-mis avec ttnit leur bai:ai:e, puis fis entrer les gardes, (juc je lis tenir en bataille, après avoir garni la Todèse, les portes et les remparts, jusfjues à ce ([ue les ([uartiers fussent faits, et fis fermer les portes sur moi.
Il y eut (pu'hpie règlement en la sortie des ennemis, jusipies a ce i[\\v le bagaiie parut; mais alors les soldats débandes de notre arnu'e se jetèrent dessus, sans cpi'il fût possible à M. le niaréchal ni à Portes et Marillac de les empéchei-; ensuite dcN alitèrent les pau\res soldats, dont ils en tuèrent inlnimainemenl plus de (piatre cents, et a\ec faut dinqiunitc, ([ue huit soldats, (le (li\ erses nations et h.indes, se présentèrent a la porte de Lunel , a>ec plus de Ningt prisonniers,
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qu'ils nicnoicnt atfaolics, et leurs rpr-cii sanîilantcs (!(• ceux <ju'ils avoieiit massaerés, si el)ari;(''s de butin, qu'a peine |)()u\()ient-i!s iiiarciier; Ies(iuel,s, trouvant Ja porte de l.unel fermée, furent crier aux sentinelles qu'ils me vinssent avertir de leur iaire ouvrir. Je vins à la porte sur le récit ([ue l'on me Ht, que je trouvai véritable, et l(!s lis entrer; j)uis Je (is lier les huit galans des cordes dont ils avoient lié les vinj^t soldats, que je lis conduire par mes carabins jusque sur le cbemiu de Cauvisson , et leur donnai le butin des huit soldats, lesquels je lis pendre, sans autre forme de procès, devant eux, à un arbre proche de Lunel, dont M. le prince me sut bon v^vO. le lendemain, et m'en remercia. Il se vint loger à.Lunel , ou il séjourna jusqu'au vendredi 12, qu'il s'en alla joindre l'armée qui avoit investi Sommières. Un peu avant ([u'il délogeât de J^unel, il reçut une lettre du lloi , par laquelle il lui ordonnoit de m'envoyer avec cinq cents chevaux au-devant de lui à Villeneuve-lès-JMaguelonne, pour favoriser son passage proche de Montpellier.
M. le pi-ince me lit voir le commandement du Roi, et me dit que M. le comte d'Alais, colonel de la cavalerie légère, étoit là, qui pourroit mener ces cinq cents chevaux, et que je viendrois avec lui. Je lui répondis que c'étoit à lui à ordonner, et que je n'avois aucune volonté. Il me dit qu'il manderoit au Roi que j'avois mieux aimé venir avec lui, et moi je le suppliai de n'en rien faire, parce que j'étois prêt d'aller mener cette cavalerie au Roi, et que M. le comte d'Alais y pourroit venir , s'il vouloit , mais que je lui commanderois. Il me dit ensuite : « Faisons mieux; laissez-y aller M. de La Curée, qui est maréchal de camp , et mestre de camp de la cavalerie légère. » Je lui répondis que j'en étois content. Il me dit lors : « Je manderai donc au Roi que vous avez mieux aimé venir avec moi. » J'entendis bien qu'il «e vouloit pas que j'allasse trouver le Roi, et qu'il vouloit faire paroitre que c'étoit moi qui ne le voulois pas; ce qui me fit lui dire : « Monsieur, je vous supplie très-humblement lui mander votre volonté et non la mienne; car, pourvu que je vous obéisse, j'ai ma décharge. Mais pour moi , je suis prêt à aller avec les cinq cents chevaux , si vous me le permettez, sinon de vous suivre, et de faire tout ce que vous m'ordonnerez. » Alors il me dit : « Puisque le Roi me mande expressément que je vous envoie , et que vous y voulez aller , vous irez. » Il nous fit peu après entrer au conseil , et nous demanda nos avis pour laisser la garnison et le commandement à Lunel; et M. de IMontjïioreucy m'a voit auparavant prié de donner ma
voix au bai-on de Castres, qui avoit épousé une de nos parentes.
AL le prince demanda son avis a M. de Montmorency , sans garder l'ordre, qui proposa M. le baron de Castres, puis ensuite M. de Praslin qui fut de même avis; en troisième lieu il me le demanda , et je lui dis : « Monsieur , il me semble que ce n'est pas une chose a oj)iner en un conseil, mais a résoudre entre le iW\ et vous , auquel je m'assure que vous en aurez écrit et su sa volonté. Que si vous avez concerté ensemble de voir l'opinion de tous nous autres sur ce sujet, il y a plusieurs personnes capables en cette armée de ce g()u\ernement, parmi les([uelles je mets des premiers M. le baron de Castres, qui s'en saura bien acquitter. » L'affaire passa là : le baron de* Castres y entra avec six compagnies du régiment de Languedoc , et M. le prince partit de Lunel sur les dix heures du matin. Une heure après, M. le maréchal de Crétjui , M. de Schomberg et M. de fiuUion y arrivèrent comme nous dînions chez moi avec M. de Montmorency et M. le comte d'Alais. Ils s'en allèrent chez M. de Schomberg comme ils nous virent sur la fin du dîner, ou ils me prièrent d'aller quand je me pourrois séparer de mes hôtes : ce que je lis peu après. C'étoit pour me faire voir l'état ou M. le maréchal de Lesdiguières avoit porté les affaires avec les huguenots, dont ils avoient charge de parler à M. le prince , à M. de Montmorency et à M. le maréchal de Praslin ; mais M. de Créqui et M. de Bullion me dévoient faire savoir le particulier, dont le Roi avoit voulu que je susse quelque chose. Ils envoyèrent aussi quérir M. de Montmorency ; mais il leur manda qu'il s'en iroit le lendemain matin a l'armée comme eux , et qu'il l'apprendroit quant et M. le prince , lequel avoit commandé en partant que ceux de l'artillerie fissent porter les poudres et munitions dans les voûtes des Cordeliers de la ville, qui étoient demeurées entières ; ce que l'on faisoit. Comme nous étions enfermés dans une chambre, messieurs de Créqui, Schomberg, Bullion et moi , il arriva que de toutes les munitions , trois charrettes , qui n'étoient point encore tournées dans la rue des Cordeliers, prirent feu, elles quatre milliers de poudre qu'elles portoient, ren- \ersèrent les six plus prochaines maisons du côté de la rue , et mirent le feu aux voisines , et les ruines de ces maisons fermèrent l'avenue de la porte , en sorte que l'on ne pouvoit sortir de la ville, parce que M. le prince avoit fait fermer les autres portes. Et la ville étoit si pleine de monde qu'elle regorgeoit , et étoit à craindre que le feu , qui approchoit des six milliers de poudre , ne consumât la ville eu un instant.
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Nous étions en cet état quand le feu prit à ces trois charretées de poudre, dont la violence jeta les \itres et fenêtres de la cliamhre où nous étions contre nous, avec une grande impétuosité. Je m'imaginai bien ce que cïtoit; mais je pensois le mal plus grand que, grâces à Dieu, il ne fut. Je sortis en même temps à la rue pour donner ordre à tout; mais la confusion etoit extrême , et chacun , pensant à soi-même et à son salut, naccouroit point à éteindre le feu. Tout le monde cherchoit à sortir , et personne n'en trouvoit le moyen. Enfin je lis rompre une des portes condamnées , par laquelle chacun sortit ; et ayant eu par cet expédient nos coudées plus franches , nous éteignîmes le fou , et mîmes nos poudres en sûreté , y ayant eu (pielque cinquanfe personnes péries par le feu. Je partis le samedi 13 de Lunel , avec la cavalerie que le Roi demandoit, et vins coucher à Mauguio, dont je partis le dimanche 1 4 , et mis ladite cavalerie en hataille devant ^Montpellier , puis vins trouver le Roi à six heures du matin, comme il vouloit partir de Yilleneuve-lés-Alaguelonne pour venir à INIauguio. Il lit marcher son infanterie devant et après lui, et, passant par Lattes, s'en "vint à Mauguio, ayant voulu auparavant se faire tirer des coups de canon de Montpellier, en la reconnoissant. M. d'Epernon étoit avec lui, et peu d'autres. J'avois fait avancer et mettre sur les ailes de la cavalerie pour le favoriser. Il sut à Mauguio comme , à la prière de M. de Montmorency , M. le prince avoit mis dans Lunel !e régiment de Languedoc et le haron de Castres pour y commander; dont il se fâcha fort, et me commanda de l'en faire déloger, et d'y mettre ses gardes avant qu'il y entrât; ce que je lis le lundi If), jour de la Notre-Dame, que le Roi y arriva.
Ee mardi K;, M le prince et M. deSchond)ei'g vinrent trou>er h; Roi, et je m'en retournai avec eux le même join- a Sonuniéres, (|ui capitula le soir même.
Le mercredi 17, il se rendit. J'entrai par le château, où je mis garnison, et les gardes et Suisses entrèrent dans la ville : le Roi y vint aussi et y dîna, puis s'en revint a Lunel. M. de Schomherg dit par le chemin au Koi (|ue j'étois son ennemi, et qu'il le prioit de ne rien croire de ce (pie je lui dirois sur son sujet. Le l\oi lui répondil (|u'il avoil grand tort, et ([ueje ne lut avois jamais parle (pi'a son avantage, ni de persomu- autre aiissi, et (pi'il me eonnoissoil mal , pour me prendre pour un lionune cpii lil de mauvais ollices.
Il fut un peu étonne de cette réponse, et plus encore quand il eut envoyé quérir Reau\illiers,
pour lui faire des plaintes de ce que j'avois dit à Pont-Gihaut, que ce n'étoit pas le meilleur à M. de Schomherg de se montrer si partial pour M. le prince, que Reauvilliers lui eut répondu que s'il me l'eût dit devant que d'en parler au Roi je l'en eusse satisfait ; mais qu'il avoit mal commencé de se déclarer contre moi avant que s'en être éclairci. Il vit bien que le Roi m'en avoit parlé, et pria M. de Puisieux de nous raccommoder, ce que je fis diflicilement : et après lui a\oir dit mes sentimens, il me pria ensuite de l'assister à obtenir la dépouille de M. d'Epernon , qui , par sa promotion au gouvernement de Guienne, laissoit ceux de Saintonge, Angoumois, Aunis et Limosin. Je lui dis que non-seulement je ne parlerois point en sa fa\eur, mais que je lui traverserois jusques à ce que M. de Praslin, qui étoit mon ami fidèle , fût entièrement content, qui y prétendoit aussi bien que lui : ce qui se lit en partageant à M. de Praslin Saintonge , Angoumois et Aunis, et le Limosin à M. de Schomherg.
M. de Montmorency eut une forte prise avec le Roi, qui avoit donné le gouvernement de Lunel à Masargues, qui en avoit déjà le domaine: ce qu'il ne désiroit pas. Je fis enlln que le Roi, pour le contenter, y mit l'aîné de Toiras , nommé Rostenchères.
Je servis aussi M. d'Epernon pour lui faire avoir Rergerac, que le Roi refusoit de lui donner. Le Roi lit tout cela à Lunel , et alla à Aigues-Mortes, que M. de Châtillon lui remit en main , en laquelle il mit pour gouverneur \ arennes, et lit M. de Châtillon son maréchal de France , le 22 dudit mois , pendant le séjour qu'il lit à Lunel , ou il demeura jusqu'au vendredi 2() , qu'il vint couclier à Mauguio, ou M. le maréchal de Lesdiguieres arri\ a.
Le samedi 27, le lloi \int loger a La^'erune, ou l'on fut comme daeeord de la paix.
Le dimanche 2S, le traite de paix continua, et n'y avoit plus ([ue le particulier de ceux de Montpellier à contenter, vers lest[uels messieurs de Crecpu et de lîullion alloienl et \eiu)ienf.
Le lundi 2'.), M. le eoimetahle de Lesdiguieres reçut lepee de cmmetablc du Roi, lui en lit hommage et en prêta le serment. Apres (|uoi, le l\oi me dit (piil medoniioit le bâton île mareclial de l'ranee, (|ue M. le eonnetahie \enoil deipiitler eu prenant re[)ee, et (piil conunanderoil mes lettres pour m'en faire ell^lli!e prêter le serinent; ilont je lui rendis les tres-humbics grâces que méritoient ces excessives faveurs.
M. de Schomherg fut bien étonné; car ce fut en sa présence cpie le Roi me lit ce discours. ]| ne laissa i)our cela de \cnirdiner chez moi avec
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messieurs le connétable, le cardinal de La Valette, Ciievreiise, Monlinoreney, K|)cni()n, l'raslin , Saint-Cjéraii et Créqiii , lcs(|U('ls furent mandés par le Roi au conseil de guerre l'apres-dînée, sur le retour de M. de Ikillion de Montpellier, (pii avoit apporté un absolu refus de laisser entrer le Roi dans leur ville le plus fort; mais bien que , si le Roi s'en vouloit éloigner de dix lieues, ils y recevroient M. le connétable avec les forces qu'il y vouloit faire entrer. Il y avoit dans le conseil avec le Roi M. le prince , JVI. le connétable, messieurs les maréebaux de Prasiin, Saint-Géran et (j'écjui, messieurs d'Kpernon, Montmorency, Scbomberfï, JMarillac, Zamet, Yalcncai, Portes, .Montréal, président Favre et Bullion. Le fait étoit que M. le prince, ennemi de la paix qui se traitoit, avoit dit en plusieurs lieux que, si le Roi entroit dans Montpellier, il la feroit piller, quelque diligence que l'on pût faire au contraire : ce qui a\oit tellement intimidé ceux de Montpellier, qu'ils se vouloient plutôt résoudre à toute autre extrémité que d'y recevoir le Roi ; et pour finale réponse qu'ils donnèrent ce Jour-là à M. de Rullion, ils offrirent toute obéissance, pourvu que le Roi n'entrât point dans leur ville, dont ils tenoient le pillage assuré si on lui ouvroit les portes.
Comme cbacun eut pris place au conseil , le Roi commanda à M. de Bullion de faire son rapport , lequel lui dit purement coiiirae ceux de la ville lui avoient chargé. Sur quoi le Roi lui dit qu'il dît son opinion. Il la dit en cette sorte : « Sire, j'ai toujours ouï dire qu'eu la guerre celui qui eu a le profit en remporte l'honneur ; c'est pourquoi je conseillerai toujours à Votre Majesté d'aller au solide , sans vous arrêter à de petites formalités qui ne sont point essentielles. Si la ville de Montpellier vous refusoit l'obéissance et la soumission qui vous est due, et qu'ils sont obligés de vous rendre , je dirois qu'il la faudroit détruire et exterminer; mais c'est un peuple alarmé et épouvanté des menaces que l'on leur a faites de les piller et détruire , violer leurs femmes et filles, brûler leurs maisons, qui vous supplie , au nom de Dieu , que vous fassiez recevoir sou obéissance par M. votre connétable , lequel y entrera , vous en étant éloigné, avec telles forces qu'il lui plaira, pour y faire valoir et reconnoître l'autorité de Votre INlajesté; qui est la même chose comme si vous y entriez vous-même. Pourquoi voulez-vous, pour une pointillé de rien , ne recevoir une paix si utile et honorable pour Votre Majesté, et plutôt entreprendre une longue guerre, dont l'événement est douteux et la dépense excessive, dans un pays où les chaleurs sont immodérées , et expo- I
ser votre propre personne aux outrages de la guerre et de la saison , ne pouvant vous eii exempter sans dommage ni hliime ? (>ar, des maintenant. Votre Majesté peut recevoir la paix, ou, pour mieux dire, la donner a ses sujets rebelles. Ceux de Montpellier offriront et même supplieront tres-humblement Votre Majesté de \enir honorer leur ville de votre présence et dy faire son entrée, la(iuelle ils prépareront la plus inagnilicjue ([u'ils pourront; mais qu'ils vous demandent six jours pour licencier les troupes des Sevennes qu'ils eut dans leur ville, et pour se préparer à y recevoir dignement Votre Majesté : ce que vous leur accorderez. Mais, témoignant de rimpatience d aller \()ir la Reine votre femme, que vous ferez descendre a Aletz de Lyon ou elle est , laissant la charge a M. le connétable de recevoir Montpellier, lequel demeurera ici avec une partie de votre armée, vous irez avec l'autre faire votre entrée a iSimes et a Uzes; et ainsi vous ne perdrez aucun temps pour ^ os affaires ni pour votre retour, et elles seront parfaitement bien accomplies a mon avis ; qui est ce que je peux dire a Votre Majesté sur ce sujet. »
A peine M. le priuce, qui avoit écouté M. de .Bullion avec impatience, le put laisser finir. 11 commença a déclamer contre lui et sa cabale , qu'il disoit qui avoit forgé cette paix à l'insu du conseil, et la vouloit faire passer et conclure avec honte et infamie. Mais le Roi, auprès de qui il étoit, avec la main et la parole le retint, lui disant qu'il laissât librement opiner un chacun, et qu'eu son rang il auroit tout loisir de parler. Ce qu'il fit tellement quellement, se démenant sur son siège, et montrant par ses gestes la répugnance qu'il avoit à cet avis , plusieurs desquels furent conformes ensuite; car M. le président Favre ayant dit peu de paroles , et en pareil sens que M. de Bullion, conclut de même façon ; comme firent ensuite messieurs de jNIontréal , de Portes , de Valençai , Zamet et Marillac. Puis quand ce vint à moi , M. le prince, qui avoit toujours dit quelque chose bas, éleva davantage sa voix et dit : « Je sais déjà son opinion, et nous en pouvons dire ad idem. « Lors je la dis en semblable façon :
« Sire , je suis d'avis que Votre ^Lijesté se lève de son conseil , et que , par un noble et généreux dédain , elle montre combien elle se sent offensée des propositions de ceux de Montpellier, et combien les avis que l'on lui donne en conformité lui sont désagréables. Si Votre ^ïajcsté étoit devant Strasbourg , Anvers ou Milan , et qu'elle conclût une paix avec les princes auxquels ces villes appartiennent, les conditions de n'y pas entrer seroient tolérables ; mais qu'un roi de
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France , victorieux , avec une forte armée , au lieu de donner la paix à une partie de ses sujets rebelles sans ressource et réduits a l'extrémité, elle la reçoive d'eux à des conditions honteuses qu'ils lui viennent proposer et imposer, ce sont injures qui ne se peuvent souffrir, non pas même écouter. La ville de Montpellier refusera l'entrée à son Roi, lui fermera les portes; et, avant que de lui faire serment de fidélité, il lui fera cet acte d'obéissance de s'éloigner de dix lieues de leur ville, suivant leur désir ! Le Roi qui reçoit ces conditions, se doit préparer à recevoir de terribles outrages des autres villes, qui seront audacieuses par cet exemple, et assurées par cette impunité, par cette indigne souffrance. Mais, oui, me dira-t-on, il paroîtra par le traité que le Roi y a pu entrer, et cette exception se fera par un article secret qui ne sera su que par ceux de Montpellier et par ceux qui ont l'honneur d'assister à ce conseil ; comme si un peuple entier pouvoit cacher et celer une chose si avantageuse, et comme si on ne pouvoit pas lire sur notre visage ce que notre langue auroit honte de déclarer ! Sire, au nom de Dieu, prenez une ferme résolution et y persévérez, et même vous y opinicitrez, de ruiner ce peuple parce qu'il est rebelle, et parce aussi qu'il est insolent et impudent, ou de le réduire à une entière soumission parfaite et respectueuse. Mes intérêts particuliers répugnent à ma proposition, et le seul service et souvenir de Votre Majesté me portent à vous la faire. Car, si la paix se conclut aujourd'hui, elle me trouvera avec une plus grande récompense que mes services ne m'en devoiiTit promettre, par l'honneur que j'ai reçu du bâton de maréchal de France, dont Votre Majesté m'a assuré. Je ne puis gagner au siège de Montpellier (|ue de la i)eine, de dangereux coups, et peut-être la mort. Il peut aussi arriver de sinistres accidens ([ui retarderoient Votre Majesté de me faire prêter le serment de la charge qu'elle m'a promise , ou même de la refuser. Je courrai néanmoins cette fortune, et supplie très-humblement Votre Majesté de dilayer ma i-eceptlon jus(|u"à ce (|Ui' la ville de Montpellier soit réiliiite ;i sou obéissance, et Votre Majesté vengée de r.ilïront (lue ces rebelles vous ont voulu procurer. "
\pres (pie j'eus achevé de parler, "M. le prince, (jui m'avoit altenlivemenl écoute, se leva, et dit au Uoi : « Sire, voila un homme de bien, grand serviteur de Votre Majesté, et jaloux de votre honneur. » Le Roi se leva aussi ; ce qui obligea tons les antres de se lever. Alors Sa Majesté dit ,1 M. de lUillion : » Retournez à Montpellier, et dites ù ceux de la ville que je donne bieu des ca-
pitulations à mes sujets, mais que je n'en recois point d'eux ; ({u'ils acceptent celles que je leur ai offertes ou qu'ils se préparent a y être forcés; » et ainsi s'acheva le conseil. M. le prince me fit cet honneur de me venir embrasser, et de dire tout haut tant de bien de moi que j'en demeurai confus. M. le connétable et M. deBullion,qui avoient moyenne cette paix , voyant l'opiniâtreté de ceux de Montpellier, conseillèrent au Roi de les mettre à la raison , et des le soir tout traité fut rompu.
Le mardi 30, M. le connétable voulut aller rcconnoître Montpellier, comme il avoit dit le jour précédent , et >L le maréchal de Praslin , lequel ne m'en dit rien, dont je me plaignis à lui devant ^L le connétable, et lui fis voir que son silence étoit cause que deux mille hommes de pied qui eussent escorté M. le connétable , afin qu'avec sûreté il put reconnoitre la place , et rembari-er les ennemis s'ils sortoient sur lui , n'etoient point commandés ni prêts , comme ils auroient été; car j'en eusse pris l'ordre de lui. Il me dit que, ([uand je serois maréchal de France, je ferois ou j'aurois le commandement ce qu il me plairoit; qu'il l'avoit de cette armée ,et qu'il ne lui avoit pas plu de m'en parler.
Je fus fort étonné de cette rude réponse, car je l'aimois comme mon père, et je lui dis qu'il fit comme il l'enteiulroit, et que je ne m'en mêlerois point. Il se mit lors a la tête de quelque cavalerie qu'il avoit fait venir, et je me mis auprès de .M. le connétable. Il arriva que les ennemis sortirent quelque deux cents hommes qui nous conduisirent tout autour de la place ,et tirèrent incessamment sur nous, ([ui n'avions point d'infanterie pour les faire retirer, et eux se tenoient toujours à la faveur de leur contrescarpe et de leurs remparts. Ils blessèrent quelques personnes, et entre autres le comte de Maille d'une nuuisipielade au \isage; blessèrent aussi plusieurs ehe\ aux. Nous finies en six heures le tour de la place et notre reconnoissance. M. le connétable ne fut (jue jusqu'à Salmine ou il passa le RImne, et s'en retourna en son gouvernement, n'ayant pu porter les choses a la paix.
Le nu'reredi :îl , le rcndez-\ous de l'armée fut à une portée de mousquet de Salmine, a la vue de Monipcllier, ou nous la finies camper sur un tertre ou il y avoit du bois ipii fut bientiU coupé et devint une plaine. Le Uoi se lo>:ea a un Mas à trois cents pas du campement , (pii etoil au campeme.it de Montpellier. Nous ne nous avanc;imes pas ce jour la plus avant (jua un chemin au-de*;sous de La Justice, ou nous mimes un corps-degarde de cent hommes, comme aussi nous en mimes pareillement, et en mênie nombre, à la tête de duujuc régiment, et une garde a cheval d(j
cinquante dicvaux. Sur les dix Imures du soir le capitai))i' Laj^e, qui rtoit aide de canip, alla, par mon ordre, rccomioitre, asce vinj^M lionnnes, un poste des ennemis a une maison ruinée a eeiit pas de La Justiee et quatre eents pas des eornesdes ennemis , et , les ayant poussés, il leur lit quitter la maison et se retirer à leurs cornes. J'y allai à riieurc même, et mis, pour garder cette masure, les cent hommes que j'avois piéei'demment mis pour i;arder La .histiee ; et ayant l'ait venir a moi les si.v eents hommes qui étoient devant les six régimens campés, à qui je mandai d'en mettre autant à leur place, je m'avançai dans un chemin creux que je trouvai gardable, et y mis ces six cents hommes; et en ayant encore envoyé ([uérir six cents autres, je m'avançai a cent pas de leurs cornes et m'y fortifiai la nuit. Je n'avois pas eu connoissance des Ioi;is qu'avoient pris M. le prince et M. le maréchal de Prasiin; ce qui fut cause que je ne leur mandai rien; ils y arrivèrent le lendemain matin , jeudi premier jour de septembre.
M. le prince fut ravi de voir notre progrès ; mais M. de Prasiin s'en offensa, disant que je ne devois point, sans son commandement, m'étre avancé. M. le prince prit lors mon parti, et dit que j'avois bien fait, et, puisqu'il l'approuvoit , que c'étoit assez. Il nous mena de la au conseil avec lui , où vinrent aussi Gamorin , Mortières , Lage et Le Maine. Tous furent d'avis qu'il falloit saisir le havre de Saint-Denis, qui est cette éminence où est maintenant la citadelle, et que le plus tôt que nous nous en pourrions rendre maîtres, que ce seroit le meilleur. M. le maréchal en prit la charge , et M. le prince me commanda de l'y accompagner. M. de Chevreuse y voulut venir , et nous nous y logeâmes sans trouver autre résistance que d'un corps-de-garde qui lâcha le pied.
M. le prince y vint le lendemain vendredi 2 , et en fut fort satisfait. Il me dit si j'en voudrois bien laisser la garde à M. de Valencai , ou si je lui laisserois la nuit suivante ouvrir la tranchée. Je lui répondis que l'ouverture de la tranchée appartenoit au premier maréchal de camp, et que s'il vouloit donner la garde du havre Saint-Denis à M. de Valencai et l'ordre de s'y fortifier, que j'en étois content. Il lui laissa donc , et m'emmena avec lui auprès du Roi. Nous laissâmes avec M. de Valencai M. du Plessis, sergent de bataille, brave homme et bien entendu , et son aide Vernègues, avec les régimens de Fabrègues, La Roquette et Saint-Rrest, qui pouvoient llùre huit à neuf cents hommes, trois cents hommes de Piémont et autant de Normandie. JM. le prince ordonna aussi cinquante chevaux , qui eussent era-
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péché le désordre qui survint s'ils y fussent venus , mais ils manquèrent et n'y furent a temps. Je demandai congé au Koi de m'aller reposer deux ou trois heuies afin ((ue je pusse veiller la nuit prochaine a l'ouverture de la tranchée , n'ayant point fermé l'œil depuis que nous étions partis de Vérune : ce qu'il m'accorda. Au sortir du conseil j'étois sur mon lit sur le midi , ([uand j'entendis tirer trois e(jups de canon consécutifs : ce qui me fit sortir de ma tente, ou je vis a l'heure même une grande sortie que les ennemis faisoient sur nos gens qui étoient au havre Saint-Denis, et qu'il y avoit parmi ceux qui sortoient bien trente chevaux armés. Je demandai un cheval en diligence, rn"aehemin:int toujours vers le quartier des Suisses qui étoit le plus prochain dudit havre Saint-Denis, quand je vis nos gens s'enfuir et se glisser au bas de la montagne sur le Merdancon , qui est un ruisseau qui est au bas de la montagne. Je courus lors aux Suisses et leur lis prendre les armes, et marcher droit aux ennemis qui poursuivoient les nôtres jusques au Merdancon. Il arriva que le Roi avoit diné et étoit en une loge au haut de son logis avec plusieurs princes et seigneurs, lesquels virent cette sortie et y coururent avec un tel désordre, qu'ils ne connurent jamais quels étoient les nôtres ou les ennemis , jusques à ce qu'ils s'en virent investis; et M. de Montmorency ayant rencontré Argencourt , qui ne le voulut point faire tuer comme les autres, lui dit : « Monsieur, retirez-vous par là ; » ce qu'il ne se fit pas dire deux fois ; et bien qu'il se hâtât fort , il ne put éviter deux coups de pique des ennemis, qui, néanmoins, furent légers et en fut tôt guéri. Les autres qui étoient venus de même compagnie furent tous tués, à savoir : M. le duc de Fronsac, jeune prince de grande espérance, et qui , à mon avis , eût été un jour un grand capitaine. Je n'ai jamais vu personne se porter mieux à notre métier, ou il se portoit sans fard ni ostentation , et qui avoit un extrême désir de le bien apprendre. Avec lui furent tués M. le marquis de Reuvron, très-vaillant seigneur; un jeune gentilhomme de Languedoc, nommé Cussau , que je vis fort bien faire au Pont-de-Cé , et le sieur de Ouctot, lieutenant de la compagnie de M. le prince. Quand les ennemis virent marcher les Suisses, ils songèrent h la retraite : aussi vinrentils en bon ordre , marchant résolument , et sans marchander passèrent le Merdancon et commencèrent de monter au haut du havre Saint-Denis. Les ennemis ne les attendirent pas jusques aux piques; mais, esearmouchant de leur mousqueterie , se retirèrent dans la ville et nous quittèrent le camp , où nous trouvâmes et retirâmes nos morts, qui étoient, outre ceux que j'ai déjà nom-
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mes, deux mestres de camp, Fabrègues et La Roquette, qui furent tués d'abord, et Combalet, capitaine de Normandie , iK'veu du feu connétable de Luynes, qui y fit bravement. M. le prince vint il la tête des Suisses, à la merci de mille mousquetades, et s'y tint assez long-temps sans en vouloir partir, jusques à ce que je lui promis de lui rendre le comte de Ouctot , mort ou vif , dont il étoit eu peine; comme je fis peu après, lui renvoyant le corps. M. le maréchal de Praslin soutint toujours, et fit très-bien. Un des miens, sur qiiljem'appuyois, nommé Fontaine, eut une mousquetade à trente pas deriiere lui : ce fut le seul grand accident qui nous arriva en ce siège. Le soir, le Roi nous manda que Ion fit retirer les Suisses qui étoient toujours sur le havre Saint- Denis, parce que Sa Majesté étoit résolue d'y fuire un bon fort le lendemain , qui fut le samedi 3 de septembre (toutefois on en dilaya l'effet ) ; auquel jour M. Zamet, qui faisait la charge de maréchal de camp au quartier de Picardie, dont il étoit aussi mestre de camp, comme il alloit reconnoître quelque chose durant qu'une escarmouche duroit, qu'il avoit exprès fait attaquer, un coup de moyenne pièce tiré de la ville lui cassa la cui.sse, dont il mourut trois jours après. Le même coup emporta une fesse au sieur de Moulon, aide de camp , dont il guérit.
Le dimanche 4 je fis, la nuit, une barricade à ma droite, (jui traversoit un chemin que ceux qui étoient dans les cornes des ennemis voyoient. Puis ensuite je coulai le long du Merdancon , et avec des pipes du long du bord je (is un parapet oii je logeai (piaiitite de mouscjuctaires, et gagnai le pont (jui le traverse , sur lequel je me fortifiai ; et en cette sorte nous donnions la main à ceux qui étoient sur le havre Saint-Denis et eux à nous ; mais comme le même soir INI. le maréchal de Praslin, AL de (^hevreuse étant avec lui, \int regagner ce poste et commencer d'y faire construire un fort, les ingénieurs qui étoient là, et Gamorin mémo , maintinrent ((ue l'on ne s'y pouvoit pas loger, et qu'il n'y avoit pas de terre suffisante à se couvrir; de sorte ([ue (iamorin desceiulit et me dit cpie c'eloit en vain c(ue je |)renois la gauche pour joindre nos ;itta([ues, i)arce (pie l'on avoit résolu de quitter le di'ssein du havre Saint-Denis, ([ui étoit, néanmoins, le plus court chenun à prendre la ville; et il parut bien s'il étoit impossible de s'y loger, car les ennemis, ù notre harhe, y bjitirent un fort. Il est vrai ([u'ils avoient l'avantage d'être eouimaiules cl défendus de la ville.
Le lundi .'> on résolut de faire une assez, grande place d'armes |)our tenir sùi-enu-nt notre yarde , laquelle je connnencai la nuit.
Le mardi 6 je la continuai , et fis le jour une traverse de pipes remplies a trente pas des cornes des ennemis , sans perte d'aucun homme , par une nouvelle invention que je m'imaginai , que Gamorin trouva fort bonne.
Le mercredi 7 je fus malade , et , pour s'avancer devers les cornes , on fit une traverse de gabions dans le chemin où j'avois fait celle de pipes le jour précédent. Jusques alors nous n'avions travaillé que dans les chemins creux , qui sont, en ce pays-la , fort enfoncés , à cause qu'il y pleut fort rarement.
Le lendemain 8 nous travaillâmes sur le haut des terres, et faisions nos tranchées avec des pipes remplies : ce que nous finies pour fortifier une batterie de quatre pièces que nous voulions faire pour battre les cornes avancées qu'il nous falloit gagner.
Le vendredi 9 nous fîmes une barricade et un logis dans le chemin à main gauche de notre batterie, tirant aux cornes.
Le samedi 10 on fit une autre barricade dans le chemin à gauche; laquelle, à faute de pipes, nous fi'unes contraints de faire de gabions ^ides.
Le dimanche il Gamorin fut tué en se mettant entre deux paniers pour regarder cette barricade de gabions ([ue Toiras lui montroit la nuit précédente; qui fut une grande perte pour le Hoi, car c'étoit un homme bien entendu pour les sièges. Le soir, après que les gardes furent sortis de la tranchée et que le régiment de Navarre les eut relevés, j'allai souper et emmenai Le Piessis, sergent de bataille , er Deschamps , capitaine en Navarre, avec moi, pour retourner incontinent après; mais, comme nous nous \oulions mettre a table, nous ommes tirer plus cjua lordinaire à la tranchée : ce qui nous y lit courir en diligence.
C/etoit une forte sortie que les ennemis avoient faite sur Na\arre; ils fori-erent cette barricade de gabions qu'ils ruinèrent, et eussent fait grand désordre à la tranchée sans la forte résistance de Navarre; car le lieutenant colonel, nomnu'Geoffre, étant demeuré à la tranchée pour y donuer l'ordre nécessaire, Poreheux, capitaine, Canipis, sergent-major, et lîeaumont, lieutenant, lils ilu Houlay , sortirent en la campagne avec six cents hommes; les ennenus étoient six cents hommes complets, en trois bandes : la prcnuere vint donner à la gabionnade, (pi'elle lit «piitter aux nôtres; la secoiule fut chargi-e si Ncrtement par la tri>u|H' que Poreheux meuoit , iiu'elle les reu- \ iMsa ; mais en même temps la troisième leur tomba sur les bras, la(|uelle, sans marchander , ils combattirent, et la repoussèrent; mais les trois chefs susnonnnes furent ble^ises : ce qui les
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nyan! fait retirer, toute la sortie se joignit en un corps à la fjjabionnade. .l'y arrivai en cet instant, et, pensant que la j^abionnade lïit encore à nous, j'y entrai par le passade qui ('loit en la traverse des barri(jiies pour y aller; Dcscbanips niareboit devant moi et Le Plessis me suivoit. Nous trouvâmes les ennemis occupés à renverser la gabionnade, et Descbamps leur ayant crié, pensant qu'ils fussent des nôtres : « Mordieu , que faitesvous? vous rompe/ notre barricade! >- il fut aussitôt l'épondu de (juatre ou cin(f coups d'épée, et l'on l'alloit acbever sans (ju'il cria : « Je suis Eassompierre; il y a vingt mille écusà gagner. » Alors ils le saisirent et le firent prisonnier, pensant que ce fût moi , (jui connus bien alors , et Le Plessis aussi, que iu)us étions trop avancés. INous fîmes donc semblant tous deux d'aider à détruire la gabionnade, et primes notre temps pour nous jeter dans le trou de notre barricade, où nous courûmes encore cette fortune , qu'un soldat nous tira une nmusquetade à bout portant en y entrant , qui, par miracle , ne touclui ni Le Plessis ni moi. Kn même temps que je rentrai , Porcheuv et Campis revenoient de faire les deux charges susdites , où ils ne perdirent que deux soldats, force blessés, comme eux aussi.
J'avois vu la contenance des ennemis comme ayant été parmi eux : ce qui me lit prendre cent hommes et en bailler cent autres au sergent de bataille Le Plessis , qui prit dans les champs à gauche, et moi à droite, et vînmes en même temps, par deux côtés, charger les démolisseurs de notre gabionnade : de sorte que nous les finies jeter plus vite que le pas dans leurs cornes, et laissèrent morts huit ou dix hommes des leurs et quatre prisonniers. Le bruit courut au quartier du Roi que j'avais été pris et nos tranchées nettoyées par les ennemis. Le Roi y envoya Fiesque en diligence , auquel je fis voir plus de trente morts , et envoyai les prisonniers conter des nouvelles au Roi. Les ennemis , qui u'étoient rentres dans la ville , et étoient demeurés dans les cornes, nous vinrent tâter sur le minuit, et à quatre heures du matin encore ; mais ils trouvèrent toujours à qui parler. Nous refîmes la même nuit, non cette gabionnade, mais une forte barricade et bien flanquée à sa place.
Le lundi 12 nous achevâmes de mettre les quatre pièces en batterie, et fîmes une ligne à droite pour y aller. Elle tira tout le mardi 13 , tout le jour , et sur le minuit nous attaquâmes les cornes , savoir : M. de Praslin , avec le régiment des gardes, par le milieu; moi par la droite, avec Piémont et Navarre; et M. de Valençay à la gauche , avec Normandie et Estissac. Nous les emportâmes bravement et n'y perdîmes que sept
lionnnes, parmi lesquels le capitaine Tarente, de Noimandie, y l'ut tué, et Lage, aide de camp, dont ce fut un grand dommage; car, outre qu'il éloit brave homme, il enlendoit le métier autant que lionune qui fût de l'armée. M. le prince, qui ctoit présent al'attaciue , (ut fort satisfait de nous, et le Roi encore da\antage.
„Le mercredi nous nous fortifiâmes dans les cornes des ennemis , et avançâmes nos tranchées sur la gauciie.
Le jeudi 1 .'>, on piéparoit une batterie de douze pièces pour battre un bastion qui étoit a la gauche , et lever les défenses des lieux ou il nous étoit nécessaire de les ôter, et nous la fortifiâmes d'une place d'armes au devant, qui valoit bien un fort, tant l'assiette la rendoit bonne.
Le vendredi l(i , M. le prince fut sollicité par Le iMaine-Chabaud d'attaquer plutôt une demilune qui étoit entre deux bastions. C'étoit, à mon avis, contre toute raison , et avions grand avantage d'attaquer le bastion qui étoit à droite, et que le quartier de Picardie attaquât la gauche. Mais comme Chabaud avoit préoccupé l'esprit de M. leprincepar ses raisons, il nous fut impossible d'en dire aucune qui le satisfît. Jevoyois bien ou visoitee compagnon, que je connoissoispouravoir toujours été sous moi, hormis cette fois qu'il étoit aide de camp au quartier de Picardie et comme ingénieur. C'étoit un proposeur de desseins, qui les donuoit aux généraux à l'oreille, blâmant tous ceux qui travailloient , et tâchoit de s'installer à leur place; puis, quand il y étoit établi, il commençoit un dessein apparent, et le conduisoit jusques à un certain point , autant que sa suffisance, qui n'étoit pas grande, lui pouvoit permettre, et puis feignoit une maladie, ou faisoit valoir quelque légère blessure , ou pratiquoit quelque convention , et laissoit la l'ouvrage commencé. M. de Schoraberg le tenoit pour un grand et habile homme, et comme tel l'avoit recommandé à M. de Montmorency , au quartier duquel il travailloit , et s'etoit aisément insinué en ses bonnes grâces. Il avoit conduit le travail de Picardie jusque sur la contrescarpe du bastion qui étoit à main gauche du ravelin ; et , ne se jugeant pas capable de l'attaquer et s'en rendre maître , proposa à M. le prince qu'il falloit joindre les deux attaques, et avec une ligne de communication les approcher en sorte que ce ne fût qu'un , et que l'on devoit premièrement prendre le ravelin que le bastion ; que c'étoit l'ordre de la guerre ; que si on lui dounoit la charge générale des travaux qu'avoit Gamorin, qu'il en viendroit à bout facilement, à la gloire du Roi et de mondit seigneur le prince , et lui fit la chose si facile , qu'il lui fit changer notre dessein.
Quand je vis que je ne pouvois rien gagner , je inudressai à M. d"Epernon, qui, ayant vu et reconnu l'un et l'autre projets, l'appuya de son autorité, et la disputa vivement. Mais enfin il en fallut passer au dessein du Maine, et fallut ce jour-lu commencer u tirer notre travail du côté droit vers ce petit raveiin. M. de Schomherg tomba malade la nuit de l'attaque des cornes , dont il pensa mourir.
J'employai une grande partie du samedi 1 7 auprès du Roi, sur le sujet de l'élection qu'il vou- /oit faire d'un garde des sceaux, dont il étoit puissamment pressé par M. le prince et M. de Scliom- ])erg, depuis la mort de M. le garde des sceaux de Vie, et plus encore depuis celle de ]M. le cardinal de Retz, parce qu'ils sentoient leur cabale du conseil affoiblie par la perte de ces deux personnages, et avoient jeté les yeux sur M. d'Aligre, très-habile homme certes, et digne de la charge; mais il étoit si lié avec eux , (jue M. de Puisieux et la cabale de M. le chancelier le redoutoient. M. de Puisieux m'employa auprès du Roi pour faire que l'on rendit les sceaux a M. son père; mais le Roi, dissuadé par ces messieurs, sur le prétexte de son abscMice et de son grand âge , me commanda de lui dire qu'il ne s'y devoit point attendre : ce que je fis ce jour mèuie; mais il me pria aussi de remontrer au Roi qu'il importoit au bien de son service que celui à qui il donneroit les sceaux fût en bonne intelligence avec son père; que cela ne pourroit être si M. d'Aligre les avolt, et qu'il lesupplioit, au nom de Dieu, que celui-là à cette occasion en fût excepté; ce que le Roi ne lui voulut jamais promettre, quelque instance que je lui en pusse Ifaiie, parce qu'il avoit inclination a M. d'Aligre, (I ([u'il y étoil porté par tout le petit coucher, (|u'il avoit gagné a lui, ([ui ctoient ceux qui deiiM (noient auprès du Roi après qu'il avoit domié 1. lion soir au monde; car il veilloit eneoi-e après 1 la un(î heure ou deu\. Tout ce que je pus faire iil (le faire dilayer cinq ou six jours sa promoion.
Le dimanche IH, on n'avança aucun travail ; Il il arriva un tel orage, qui sont rares en ce ii.\s-la, mais furieux cpiand ils viennent, (|u'il II! impossible de rien faire autre chose (|ue se ;aiMnlir d'être noyé. I.a terre, cjui etoit sèche I |iressee, ne boit point l'eau, laiiuelle s'éeoide in\ lieux bas et aux chemins creux, cpii s'em- •lissenl quelquefois de six et sept pieds d'eau. il Ile pluie lit grossir et dériver le Merdancon , I emporta plus de cent lausijuenets, (pii, pour \iler les grandes chaleurs, avoient fait des n ii\ contre sa rive cl s'y etoient huttes. Le lundi tu, nous nous donnâmes la maiu
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avec le quartier de Picardie, par une ligne de communication qui fut tirée depuis le côté droit de notre grande batterie jusques à eux.
Le mardi et mercredi suivans, nous achevâmes la batterie , et nous avançâmes vers le ravelin à la sape. Ce dernier jour Mortieres fut blessé, qui nous incommoda fort, car il etoit bien entendu aux travaux.
Le jeudi 22 , comme je vins le matin au conseil , je sus que le Roi avoit donné parole a M. le prince de faire ^L d'Aligre garde des sceaux ; au moins en avoit-il assure le petit coucher, et eux lui, et M. de Puisieux me dit en entrant qu'il étoit désespéré de cette affaire , dont je fus bien marri pour l'amour de lui, qui etoit mon ami, et pour l'amour de moi encore, parce que M. d'Aligre ne m'en avoit jamais voulu prier, soit par mépris, soit pour se croire fort assure de son affaire, et n'avoir besoin de mon aide. Comme je fus entré, Roussclay me tira à un coin avec M. le maréchal de Praslin, et me dit ces mêmes mots: «Vous savez, monsieur, combien j'ai d'obligations de vous aimer et servir, tant pour vos bonnes grâces que vous m'av ez anipleplement données, que pour les obligations que je vous ai. Vous m'avez fait revenir à la cour après la mort du maréchal d'\nere, et avez voulu être ma caution. Vous avez porte le Roi à me donner l'année passée l'abbaye de l'Or-de- Poitiers, près Saint-Maixent; et, pour ne faire une longue énumération de tous vos bons offices vers moi, j'avoue en gros qu'il n'y a seigneur en France à qui je sois plus redevable qu'a ^ous; c'est pourquoi je me suis toujours étudie de le reconnoltre en tout ce (jui m'a été possible. Vous savez le soin particulier que j'ai eu de vous procurer les boimes grâces de M. le prince, et avec (luelle peine j'ai tâche de vous y conserver. Je dis avec quelle peine, parce (|u'a mon retour de l'armée je l'ai trouvé si mal satisfait de vous (piil ne se pouvoit davantage, et a cru que M. de Puisieux/ l'a mal servi auprès du Uoi, et cjue puisque vous avez voulu préférer son amitié a la sienne , et ne rabaiulonuer pour lui,(pu^ vous avez participé aux mauvais offices qu'il lui a rendus. Il ne se peut dire combien de différens personnages j'ai joués pour lui lever celte opinion de l'esprit. Knlin il m'a dit (pi'il vous aNoit «)t'fert son amitié tout entière, pourvu i[ue vous voulussiez (juittcr celle de M. de l'uisieux, et m'a dit que xuis ayez à vous en résoudre toute cette journw, (NUTe que, celle-ci passée, il ne vous y recevra plus. M. d'Aligresera demain garde des sceaux, et lui et M. de Sehoniberi; étant itroitemeni joints a M. le prince, non-seulement ils ruineront .M. de Puisieux, mais aussi tous ses fauteurs et adhereusj
dont vous rtcs le principal. Cela vous ai-je nouIli dire devant M. de Prasiin, (jne vous aimez comme votre père, lequel me sera témoin que j'ai tâché de détourner l'ora^^e de dessus votre tête, que je vois prêt à y tomber; car assurément ces trois personnes unies ensi'm!)le posséderont l'Ktat, et élèveront et abaisseront ceux ({u'il leur plaira. »
Comme il achevoit ces derniers mots, le l\oi m'appela ; et comme il me vit pensif, il me demanda ce que j'avois à rêver : «Je son,u;e, Sire, lui dis-je, à une extravagante harangue que ilousselay me vient de faire devant M. de Prasiin de la part de M. le prince , qui ne m'élonne pas tant pour ma considération que pour la vôtre. Il me déclare incapable de recevoir jamais ses bonnes grâces , si je ne les recois dans aujourd'Jiui, à condition d'abandonner l'amitié de M. de l'uisieux, et dit, de plus, que lui, Schomberg et d'Aligre, qui doit être demain garde des sceaux, seront trois têtes en un chaperon , qui manieront l'Etat à leur fantaisie, et sans aucune contradiction , ruinant ou agrandissant leurs ennemis ou leurs partisans et serviteurs à leur plaisir. Jugez, Sire, où vous et ceux qui ne veulent dépendre que de vous seront réduits ! » Il ne falloit pas en dire davantage au Roi pour l'animer. Il dit : '< Ils ne sont pas là où ils pensent, et je les en garderai bien. » Je le priai de ne me tenir davantage, afin que Rousselay ne crut que je lui eusse dit sa harangue, et que, sans faire semblant de rien, il s'enquît de M. le maréchal de Prasiin s'il ne m'avoit pas dit cela et plus.
Sur cela il me quitta , et je revins à Rousselay, à qui je répondis que les menaces ni la disgrâce ne me faisoient pas quitter mes amis, au contraire me lioient plus étroitement avec eux , et que ce n'étoit pas le moyen de m'acquérir que de me menacer; que je serois toujours très-humble serviteur de M. le prince, mais que je ne ferois rien d'indigne de moi pour acquérir ses bonnes grâces.
Le Roi cependant parloit à M. de Prasiin, qui lui confirma mon dire, et l'anima de plus en plus; de sorte qu'un peu après il me tira à une fenêtre et me dit : « Ne faites semblant de rien , et m'attendez à ma chambre au sortir de mon dîner. » Je lui dis aussi qu'il devoit dissimuler avec M. le prince, et lui cacher qu'il voulût changer de dessein, et qu'il n'en témoignât rien à personne : aussi ne fit-il. M. le prince arriva peu après. M. de Puisieux se retira en son logis, comme le conseil fut levé , fort triste , et en partant me dit : ■< L'affaire est résolue, Aligre est garde des sceaux. >< Je lui répondis : « Je ne le croirai point que je ne le voie; car je ne me veux point rendre malheureux avant le temps. » Or
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est- il qu'une fois que le Roi me parloit des scealix en faveur de M. d'Aligre ou il inelinoit, il me dit qu'il n'y avoit aucun prés de lui capable de les avoir que M. d'Aligre. Je lui répondis qu'il faisoit tort à M. de Caumartin, qui ét.oU du conseil del)uis trente-cin(i ans, (jui avoit été t-n plusieurs andntssades et commissions, personnage ou il n'y avoit rien a redire. Il me répondit : " Oui , mais il est bègue et moi aussi; de sorte que lui, qui doit aider à ma parole, aura besoin d'un autre pour parler pour lui. » Je ne répli(|uai pas davantage; mais comme le Roi dinoit , j'étoissur un coffre, rêvant a l'affaire présente; et, considérant que si je n'avois en main quelqu'un a lui oflrir, je pourrois bien retarder, mais non rompre entièrement la promotion de M. d'Aligre, je pensai à lui ôter l'opinion en quoi il étoit de M. de Caumartin, par les meilleures raisons que je pourrois. Il ne tarda guère a dîner, et vint aussitôt a moi , extrêmement animé sur cette affairre : je tâchai de le conserver en cette humeur, et lui dis que cette affaire étoit plus importante qu'il ne pensoit , et que son conseil ne seroit plus une assemblée de diverses personnes concurrentes à son service , mais un corps entier attaché à leur intérêt pai'ticulier. Il me dit qu'il se garderoit bien de faire 'd'Aligre garde des sceaux, et que ces messieurs avoient trop tôt découvert leur dessein , mais qu'il étoit bien empêciié qui choisir.
Alors je lui dis : « Sire, je prendrai encore la hardiesse de vous nommer M. de Caumartin comme un très-homme de bien, et qui a encore toutes les qualités que vous pouvez désirer à un bon garde des sceaux , et en a de plus une qui est très-importante à l'état présent de vos affaires, que c'est un homme sans cabale et sans suite, qui n'est allié ni attaché qu'à votre service. Et quant à ce que Votre Majesté craint qu'il n'ait pas la parole libre, quarante ans qu'il y a qu'il est dans votre conseil, rapportant tous les jours les commissions qu'il a tous les ans d'aller présider de votre part aux Etats, tantôt de Langue- J doc, tantôt de Rretagne, et plusieurs ambassades | dont il s'est dignement acquitté, vous font voir qu'il n'a pas la langue empêchée; et m'étonne, Sire, que Votre Majesté, qui l'a vu tant de fois parler devant elle, soit en incertitude s'il parle bien] ou mal. Cela m'oblige. Sire, à vous donner un conseil que vous croirez s'il vous plaît, qui est) sans autre intérêt que le vôtre, car je n'ai aucune liaison particulière avec M. de Caumartin J qui est de le faire garde des sceaux ; en laquellej] charge, s'il y est propre, comme je crois, vous aurez fait un bon choix d'un homme de bien , si-j non vous lui aurez seulement donné les sceau^fl pour les rapporter à Paris , ou, sans crainte d'of
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feilser que lui, vous les lui pourrez ôter pour en investir un autre personnage capable, et qui ne soit attaclié a autre intérêt que le vôtre : ce qui ne pourroitpas être en la promotion de M. d'Aligre; car, étant lié, comme il appert, avec M. le prince et M. de Schomberg, il vous obligeroit, en lui 1 ôtant les sceaux, de faire une entière subversion I de votre conseil , ce qui seroit périlleux. J'ajoute finalement que , puisque M. de Caumartin a fait les sceaux depuis trois mois comme le doyen du conseil , je ne vois aucun inconvénient de lui en donner la charge pour trois autres, au bout desquels ou vous l'en ôterez comme incapable, ou vous lui conserverez comme suffisant. »
Le Roi prit très-bien mon discours , et après y avoir un peu pensé dit : ■< Oui, je suis résolu de donner demain les sceaux à Caumartin, et n'en dirai rien à personne qu'à l'heure qu'il viendra au conseil. » Je lui dis lors pour l'cmljarquer : » Sire, donnez la vie , si cela est, à M. de Puisieux, qui s'en est allé le cœur transi en son logis. Permettez-moi de le consoler par cette bonne nouvelle, et que je lui écrive de votre part. > il me dit : «Je le veux bien, pourvu qu'il tienne l'affaire secrète. >' Lors je pris l'écritoiredu Roiquiétoitsur sa table, et le mandai à M. de Puisieux, et suppliai le Roi d'écrire au-dessous de la lettre deux mots de sa main; ce qu'il lit, et mit : « Je certifie ce billet. » Je lui demandai ensuite, pour l'engager davantage, s'il me voudroit permettre d'en mander autant à M. de Caumartin. 11 m'en fit quelque difficulté; mais enfin il me l'accorda, pourvu que je lui mandasse de moi-même et non de sa part. Ce que je fis, et lui montrai le hilk't que je lui en écrivis, et envoyai à l'heure iiicnu' un (le mes gens au galop porter ces bonnes nouvelles à ces deux impatiens de les recevoir. Puis après je m'en allai passer la nuit aux tranchées et à visiter nos gardes, et en revins I malade.
j Le vendredi 2:{, je ne bougeai du lit. ]\L le j prince s'en alla ce matin-là à Mauguio. Son pré- I texte étoit de visiter iM. de Schomberg malade, mais, en effet, c'étoit pour se coujouir avec M. d' A ligredesa prochaine promotion aux sceaux. Mais, eonune une bonne nouvelle se peut difliei- I< im-nt celer, M. de Caumartin l'avoit dite a son seerétair*^, et lui à ((uehpu's-uns de ceux du sceau, qui le firent savoir a d'autres, et eux à M. d'Aligre; de sorte (ivi'il dit a M. le prince ([ue j axiis envoyé la nuit mènu" assurer M. de Caumartin (jii'il seroit ee jour-la garde des sceaux. Il vint en Uijijicnee trouver le Roi, auquel il dit ee quej'avoisruandéà \\. de Cainnartin. Le Roi lui dit qu'il n'en i-toit rien , et ((ue j'en etois luid averti si je lui avois mande, ee qu'il ne erovoil
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pas. Ensuite il fit dire le même au Roi par M. Drouart, son premier médecin, Sauveterre, Galletau, Reautru et autres, auxquels le Roi fit la même réponse; et sur cela le Roi, sachant que j'étois malade, m'envoya visiter par M. de risle-Rouet, auquel il donna charge de me dire que notre homme avoit mal gardé le secret que je lui avois tant recommandé, que cela l'avoit obligé de me donner force démentis , pour lesquels nous ne viendrions point sur le pré , et qu'il persistoit en ce qu'il m'avoit dit. Gomme il fit aussi, et donna l'après-dînée les sceaux à -M. de Caumartin , dont l'autre cabale fut bien étonnée. On n'avança rien en cette nuit aux tranciiées faute de barriques.
Le lendemain samedi 24, nous gagnâmes à la sape la pointe du ravelin que nous voulions attaquer, lequel Argencourt avoit fortifié de tout ce qu'il avoit pu s'imaginer, connne de contremines, de palissades, de poutres, planches à l'épreuve et percées , pour donner moyen aux soldats de tirer sur nous sans péril.
Le dimanche 2."}, on commença une mine à la pointe dudit ravelin, et on en entreprit une autre au coin gauche pour faire faire une atta(iue par là au régiment de Picardie. Le Maine faisoit faire tous ces travaux et mines , auquel AL le prince avoit une entière confiance ; et moi , qui voyois que je ne gagnois rien a y contredire , je laissois faire , et faisois simplement la charge de premier maréchal de camp, posant, visitant et relevant les gardes, et faisant ponctuellement fournir tout ce qui étoit nécessaire pour l'avancement des travaux et batterie; ayant l'œil de plus a empêcher le secours des ennemis, ([ui se yn-éparoit a Anduse, dont nous eûmes l'alarme la nuit du mardi 27; et le Roi voulut le lendemain , sur l'avis que l'on lui donna, que le secours pour Montpellier marehoit, aller au devant avec (piel((ue eavak'rie et deux mille honnnes de pied. Il fut trois lieues au devant, mais il rencontra un de nos espions (pu l'assura cpu' de six jours il ne seroit prêt à marcher : ce qui lui fit rebrousser chemin. Nous continuâmes nos mines et nos travaux justiu'au samedi premier jour d'octobre, auciuel il vint un si grand orage d'eau, ((ueje fus plusieurs fois a la nage pour passer d'un lieu à autre dans nos tranchées. La plupart des soldats ((uittèrent; les autres se mirent en sin-ete sur les crêtes des tranchées, assures (jue les ennemis ne pou\ oient tirer sur eux , car tiuit ett)it mouille. Kt les mêmes ennemis, ne se pouvant tenir dans le fond du ravelin , se mirent comme nos pens sur le haut de leur rempart et parloienf a nous. Ro(|uelaure , cpn etoit comme une espèce de maréchal de camp dans le quar-
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tier de M. de Montmorency, me vint voir, et erut que si on pouvoit atta(|iier en ee temps-la le ravelin, que les ennemis ne le pourroient détendre, et en lit son rapport à M. le prince, qui venoit me l'aire sortir de la tranchée \u)uv ni'alier sécher, ayant été loutc la nuit dans l'eau , au moins jusqu'à la ceinture , et (pu'hjudbis jusqu'au cou. i)ès que Roquelaure eut dit celte imagination à M. le prince, il vint en diligence à moi, me commandant de la mettre à exécution. Mais je lui en montrai l'impossibilité, et lui (is voir, par la reeonnoissance que l'on en fil devant lui, qu'il y avoit une pique d'eau de hauteur entre les eimemis et nous , et l'assurai que, si la pluie eessoit, toutes choses seroient prèles pour attaquer le ravelin le dimanche suivant; à quoi je me préi)arai sans intermission , bien que ce ne fût mon avis de l'attaquer de la sorte.
Le lendemain dimanche 2, toutes les choses nécessaires à une attaque ne furent pas seulement prêtes , mais il y en eut au double. Toutes les avenues pour y aller furent libres et couvertes contre les ennemis , et tout le malin je lis travailler à ce qui nous pouvoit manquer et à reconnoitre exactement toutes choses. Le régiment de Navarre étoit de garde à la tranchée. M. le maréchal de Praslin y arriva de bon matin, qui voulut faire bien comprendre aux capitaines ce qu'ils avoient à faire, et comme et où ils se dévoient loger. Nous menâmes avec nous les sieurs Ferrou et Bourdet, capitaines, pour leur montrer, lesquels , comme nous vînmes à découvert, une mousquetade donna cà la tête de Ferron, et la perça, puis vint donner dans le corps de Bourdet. Le premier eu mourut à l'heure, et l'autre deux jours après. C'étoient deux braves bommes, M. le prince arriva tôt après avec M. le cardinal de La Valette, de Chevreuse et d'Epernon. Je leur montrai l'ordre que j'avois établi pour les attaques, et les préparatifs de toutes les choses nécessaires à cet effet, dont ils furent satisfaits. M. le prince me demanda si je ne croyois pas d'emporter la demi-lune. Je lui répondis que je ne savois pas ce qu'il vouloit faire , s'il la vouloit prendre par assaut ou pied a pied ; s'il vouloit l'attaquer après que les mines auroieut joué, ou se loger dessus ou dedans; que pour moi, j'avois toujours vu beaucoup de difficultés en celte affaire, et que j'y en reconnoissois encore davantage ; que c'étoit une pièce forte d'elle-même , défendue de deux bastions , puis de la contrescarpe de la ville, et fmalement des murailles de la ville. Il me dit lors : « Je sais bien ce que c'est. Puisque vous n'en avez donné l'invention , vous jie croyez pas qu'elle puisse réussir, et vous ne
serez pas marri qu'elle ne succède pas. » Je lui réj)ondis qu'il avoit bien mauvaise opinion de ma prud'homie de souhaiter le désavantage tlu U)i ; qu'il verra dans le succès que je ne m'y épargnerai pas, que je ferai le desoir d'un maréchal de camp, et lui ferai eondjatlrc s'il \eut son armée par ordre contre cette pièce, jusqu'à ee qu'elle soit emportée ; que du surplus je le remettois à Dieu. Après quoi, les mines étant l)rêtes, on les lit jouer toutes deux et ensuite atta(|uer la pièce; a savoir, .Navarre par celle du liane, et Piémont par la pointe. Mais connue il y avoit au devant une palissade de poutres sur le haut de la pièce, qui n'étoit point tombée par les mines, et que ceux qui se logeoient auprès éloient vus de vingt endroits, ou tués ou blessés à l'instant, nous y perdîmes force gens, et y fîmes peu de fruit, les mines n'ayant pas fait l'ouverture que nous nous promettions. M. le prince m'envoya quérir, et me dit qu'a son avis tout alloit bien, car il voyoit aller nos gens bravement a l'attaque; et moi je lui dis (ju'a mon avis tout alloit mal, et que le meilleur seroit de terminer promptement cette besogne en la cessant. Sur cela ou ramena le sergent de bataille, nommé Le Plessis, à qui une mousquetade avoit crevé un œil ; puis ensuite, du côté de Navarre, Uoquelaure, Hérans et Frenel ; ces deux derniers, capitaines audit régiment, furent tués. M. le prince me renvoya encore quérii-, parce que je voulois secourir mou compagnon \alencai qui faisoit donner. Il me dit qu'il lui sembloit encore que tout alloit bien ; et moi très-mal, lui répondis-je ; « car ce qui ne se commence pas bien n'a jamais bonne issue. Vous voyez que les nôtres se logent dans la courtine, qu'ils sont vus de tous côtés, qu'à la moindre mine que les ennemis feront de sortii" sur eux, ils lâcheront le pied, et peut-être le feront quant et quant quitter à ceux qui les soutiennent. » Je fus à mon grand regret prophète ; car à même temps les ennemis, par l'effet de lamine du flanc, sortirent, et les nôtres quittèrent la place ; ceuxmêmes de l'attaque de la pointe du ravelin en firent autant. Lors j'y courus, et trouvai que M. d'Epernon marchoit avec quelque trente gentilshommes l'épée à la main ; un qui tenoit un pistolet haut contre moi le débanda, et il me perça le bord de mon chapeau d'une balle. Je pris cinquante bonmies de Piémont et quelque quinze gentilshommes, et allai la tête baissée aux eunemis, que nous rechassâraes dans le raveli-'i. D'abord aussi n'étoient-ils qu'environ vii>gt bommes sortis, qui ne laissèrent de donner l'épouvante, de telle sorte que l'on envoya quérir le régiment des gardes; mais ce fut sans s'en aider ni eu
avoir besoin. Tout le mal qu'ils nous firent fut de mettre le feu en une tranchée faite de pipes, qui fut éteint peu après, et ce qu'ils en avoient détruit, raccommodé. Nous fîmes retirer nos gens, raccommoder nos tranchées ; et les gardes qui dévoient cette nuit-là y entrer, y furent menées par M. le maréchal de Cré(iui, qui étoit venu porter au Roi de bonnes nouvelles, et qui me voulut soulager cette nuit-la, voyant que je n'en avois que trop de besoin.
Le lundi .3 octobre, ^1. le prince fit venir en sa hutte tous les principaux de l'armée au conseil, ou il dit si l'on n'avoit f)U prendre un chétif ravelin, que l'on prendroit bien moins Montpellier ; et qu'il nous avoit fait assembler pour résoudre ce que nous devions faire. Ceux à qui il demanda conseil les premiers lui dirent qu'il falloit faire de nouvelles mines, et qu'aussitôt qu'elles auroient joué, qu'il y falloit aller par assaut et non par logement, et que nous l'emporterions infailliblement. Le Maine opiniàtroit cette même opinion, et répondoit que la ville étoit prise si ce ravelin étoit à nous. Je dis lors à M. le prince que s'il ne tenoit qu'a ce ravelin qu'il ne fût maître de Montpellier, je lui en répondois sur ma vie dans quatre jours , et que s'il m'eût voulu croire, et la plupart de ces messieurs qui étoient là, nous aurions maintenant, non ce petit ravelin, mais un des deux bastions et peut-être la ville. M. d'Iipernon lui dit alors : « Monsieur, c'est à ces messieurs qu'il se faut lier et au conseil des(piels il faut croire, car c'est leur métier, et non ajouter foi et créance à ce petit buvard, montrant (^habaud, qui n'y entend rien, et (pie vous devriez envoyer jouer du violon, qui est son métier. »
(^habaud lui dit qu'il pensoit avoir donné un bon conseil et ([u'il le soutiendroit |)ar de vives raisons; mais M. d'ilpernou lui dit encore pis, et M. le prince l'aNant fait taire, medit((u'il seroit bien aise que jeiitrepris.sede me rendre maître du lavelin, mais que je lui disse comme je voulois m'y prendre. Je lui dis alors : << Monsieur, une des plus essentielles règles de noire métier est <i .illa(|uer les choses par le contraire; » ce (pie rt\l)li(piai en cette .sorte : - qu'une pièce haute 1 online une tour, un bastion élevé et toute autre chose éniinente,se doit atta(|uer par le bas, à s.i\oir par sape et mine; ou au eoniraire une l'ieci' hasse comme est ce ravelin , (pii ne montre (|ue le iiv/,, et n'est pas deux pieds plus cleve i\uv la su|)erlici( , i| le faut prendre parle liaiil. Les i aines etoieiit e\eellentes à un de ces deux baslions que nous eussions pris dans dix jours, iiarce(|u"il nous élojt facile d'en gagner le pied. il n'en est pas do même de ce petit ravelin qui
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est comme enfoncé dans la terre, bien contreminé et fortifié de tout ce qui se peut, pour être attaqué par bas comme nous avons fait, et n'y avons rien gagné : mais a cela il faut faire un cavalier de six pieds de haut seulement , et y loger deux pièces. Il faut faire a chaque côté de ce cavalier un petit logement pour y faire tirer quatre mousquetaires, et deux avenues pour y monter et descendre. Et puisqu'il vous plaît savoir comment je prendrai si aisément cette pièce, dès que mes deux canons seront logés je mettrai quatre cents mousquetaires aux deux c(')tés, qui monteront et descendront incessamment des deux petits logemens, et tireront sans intermission dans le ravelin. Vingt coups de canon l'auront labouré, et brisé toutes ces poutres dont il est palissé; alors j'aurai cinquante travailleurs qui, sans crainte ni péril, l'ouvriront depuis la pointe jusques a la gorge, et ainsi vous en serez maître. »
Dès que j'eus achevé , M. le prince, qui a l'esprit aussi excellent que homme qui vive, me dit : » Pardieu, vous avez raison, et je confesse que, par ce moyen , il est a nous , et (juc ces messieurs ont la même opinion. " Ainsi mon avis fut approuvé de tous, et de M. d'Kpernoii particulièrement. Et M. le prince me dit : Je me fais fort de vous faire fournir dans aprèsdemain trois mille fascines. — Et moi , lui dis-je, de vous fournir, trois jours après , le ravelin. »
Le mercredi 5, il se lit une sortie, à dix heures du soir, sur le régiment de Picardie, au (piartier de Montmorency. J'étois dans notre tranchée, et pris (piatre cents hommes que je lui menai en diligence; mais les ennemis ne se jouèrent pas de s'avancer davantaue, et M. de Montmorency me lit mille remercîmens et s'offrit à la pareille, en cas de besoin.
F.e vendredi 7 , les troupes de .\L le connétable arrivèrent, (jui etoient (piatre mille hommes de pied et trois cents clie\ aux ; je leur lis doimer ([uartier, et l'après-dinee sii pci-soniu' arriva. Nous fûmes au devant de lui ; on lui lit tendre force tentes iiroche du logis du lloi.
Le samedi s , M. de Kohan, avec les IrouiK-s qu'il amenoit pour jeter dans Montpellier, s;qv piochèrent de nous, et se vinrent lo-er a l'ontanés et à ('ourconne. Nous fûmes avec notre cavalerie au (levant d'eux, mais ils se retirèrent. Ce même jour les troupes cpie le Uoi avt)it laissées a M. (le \en(l('>nie pour pidulre les petites places (lu bas l-anguedoc, arrivèrent, (pii pouvoient être près de trois mille hommes et cin(i cents chevaux. Je fus leur donner département avant tpie partir pour aller a Koiilanes. On commen(;a ce jour-la et la nuit suivante de travailler a ce
petit cavalier. Avant ([W partir, M. le |)iince m'envoya quérir, et mv. dit le dessein qu'il avoit de se retirer de l'armée, fondé sur la venue de M. le connétable, qui lui en ôtoit le commandement. Il voyoit aussi (jue la paix s'en alloit conclue, de la(|uelle il n'avoit pas eu la part (|u'il desiroit; car, y étant ouvertement contraire, le Koi lui en avoit celé les pratiques.
Je lis ce que je pus pour le persuader de ne s'éloigner pas de la personne du Koi, et de rompre ce voyage d'Italie qu'il inéditoit; mais ce fut en vain. Il vint donc demander au Roi son congé, et le pressa tant qu'enlin il lui donna, et des le lendemain, dimanche matin 9, il partit; de sorte qu'à mon retour de la campagne ou j'avois passé la nuit, je ne le trouvai plus. Sur les cinq heures du soir, les ennemis logés a Courconne parurent sur un haut, à demi-lieue au-decà de Courconne; ce qui fut cause de nous faire tenir sur nos gardes, armés toute la nuit.
Le lundi 10 la paix se conclut; et M. de Rohan , mené par M. le maréchal de Créqui , et sur sa parole, vint passer par notre camp et entrer à huit heures du matin dans Montpellier, ou il demeura deux jours pour gagner ces peuples et recevoir la paix qu'ils ne voulolent point avec la condition de recevoir garnison dans leur ville.
Le mercredi 1 2 , je vins le matin au conseil , et me sembla que le Roi jiie falsoit moins bonne mine que de coutume et ne me parla point. Il étoit au cabinet de ses oiseaux, et peu après dit à la compagnie qu'ils vinssent tenir le conseil en sa chambre, et dit même à M. le cardinal de La Valette et à messieurs de Chevreuse et d'Elbeuf qu'ils y vinssent , comme aussi à M. de Vendôme qui arriva en même temps. Il y avoit M. le connétable, messieurs d'Épernon, de Prasiin, de Créqui et de Montmorency ; les maréchaux de camp et maréchaux des logis d'Escures, Desfourneaux , avec M. le garde des sceaux et M. de Pulsieux.
Comme nous entrions, M. le garde des sceaux me dit : « Je pensois, pour reconnoître les obligations que je vous ai, vous envoyer vos lettres parfumées; mais le Roi me pressa si extrêmement par Bautru , qu'il m'envoya hier au soir, que je n'eus pas le temps. — Quelles lettres, lui répondls-je'? — Celles de maréchal de France, dont vous allez prêter le serment. >- Dont je fus bien étonné et réjoui de cette nouvelle inopinée, et en même temps le Roi dit ces mêmes mots :
«■ Messieurs, j'ai intention de reconnoître les bons et grands services que j'ai reçus, depuis plusieurs années, de M. de Bassompierre , tant aux guerres que j'ai eues qu'en d'autres occasions , d'une charge de maréchal de France, croyant
(|u'il m'y servira dignement et utilement. Je désire d'avoir vos opinions sur cela, pour voir si vos sentlmens .se conforment aux jniens. »
Alors tous d'une voix me fn'ent l'hoinjeur de (lir(!plus(le bien de moi qu'il n'y en avoit; et lors, sans me dire autre chose, il me prit par la main, et, s'étant assis dans sa chaise, me lit mettre à genoux et prêter le serment, puis me mit le bâton à la main. Ensuite de (juoi je lui en lis les trèshumbles remereimens dont je me pus aviser. Tous eeu\ (|ui étoient présens me vinrent embrasser et se conjouir de ma promotion. Ensuite tous les corps de l'armée, tant d'infanterie que de cavalerie, vinrent rendre grâces au Roi du choix qu'il avoit fait de ma personne, leur premier maréchal de camp, pour le faire maréchal de France. Et ceux de l'artillerie lui ayant demandé permission de faire , le soir même , une salve de tous les canons qui étoient en l'armée, l'infanterie en fit de même pour faire une salve de réjouissance. Et comme ceux de la ville se fàchoient, le sieur de Calonges, gouverneur de Montpellier, ayant fait demander à la tranchée pourquoi cette salve se falsoit, et lui en ayant été dit la cause, m'envoya dire que ceux de Montpellier n'en feroient pas moins que ceux de l'armée, et y fit aussi faire une salve générale. Aussi ce même soir ils envoyèrent au Roi l'entière résolution de la paix ; et trois jours auparavant nous en avions telle assurance que l'on n'avançoit rien à nos travaux.
Le jeudi 13, M. de Rohan sortit de Montpellier pour aller porter leur volonté aux députés assemblés à Ganges pour la résolution de la paix, ou il y avoit cette difficulté : que le Roi vouloit tenir garnison à Montpellier, et que ceux du corps de la ville ne voulolent consentir, sinon qu'elle y demeurât autant que le Roi y demeureroit ; et n'osoient même proposer au peuple rien davantage, sinon la seule garde ordinaire du Roi y entreroit quant et lui. Enfin il fut dit que le Roi la lalsseroit libre en s'en allant ; mais M. de Rohan dit au Roi que, quand il n'observeroit pas cet article , bien qu'il fût couché dans le traité de paix , que pour cela les huguenots ne reprendroient pas les armes.
Il ne se passa rien de particulier le vendredi , samedi , ni dimanche.
Le lundi 1 7 , xM. de Rohan rentra dans Montpellier.
Le mardi 1 8 fut employé en allées et venues jusques au soir, que l'on rapporta au Roi la ratification de ceux de Montpellier, et M. de Rohan vint voir le Roi. :
Le mercredi 19 , les députés se vinrent met- i tre à genoux devant le Roi, au nom desquels 1 M. de Calonges parla; et, ayant demandé par
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don de leur rébellion passée, rendirent grâces au Roi de celle qu'il leur faisoit de leur donner la paix avec la continuation de leurs édlts. Ensuite les consuls de la ville de Montpellier en firent de même. Puis le Roi commanda M. le connétable de prendre possession de la ville; ce qu'il lit, en ordonnant à M. de Gréqui et a moi d'y aller établir les régimensdes gardes françaises et suisses : ce que nous exécutâmes avec tel ordre qu'il n'y eut pas la moindre rumeur ni alarme toute la nuit , bien que les soldats étrangers qui gardoient la ville fussent sur les bastions , le peuple dans les maisons et quatre mille Français et Suisses des gardes du Roi dans les rues, carrefours et places de la ville.
Le jeudi 20 nous fîmes sortir tous les soldats étrangers, et leur donnâmes escorte jusques à Montferrier, d'où ils passèrent aux Se venues.
Le Roi ensuite y fit son entrée, et on cantonna les deux régimens des gardes. Aussitôt que le Roi y fut entré , tout y fut aussi paisible que si jamais la guerre n'y eut été.
Le samedi 22 Rousselay mourut, et peu avant qu'il passât il m'envoya prier de le venir voir. Il avoit le pourpre, qui étoit sorti, qui étoit fort contagieux. Je fis ouvrir la porte de Montpellier comme si je fusse allé au camp , et l'ai lai trouver. Il me confia sa cassette et ses papiers, me priant de faire brûler les lettres que je trouverois propres à cela; puis m'embrassa et soudain il mourut. Je me repentis fort d'y être allé pour la contagion que j'en apprébendois; mais enfmjen'en dis rien, et n'en arriva aucun mal.
Le dimancbe 23 il se fit procession générale par la ville, en laquelle on porta le Saint-Sacrement.
Le lundi 2 1, le mardi et mercredi furent employés à licencier les troupes, tant de pied que de cbeval ; à ôter à la Reine-mère et à la Reine , Monsieur et princes, les compagnies des cbevaulégerscpii éloicnt sous leur nom; et on en retint seulement neuf, de cinquante bomines cbacune, qui furent entretenues.
Le même mercredi on fit entrer dans ]\Ionfpellicr les régimens de Picardie et Normandie pour > tenir garnison, avec lescpiels le Roi laissa M. tie Valeneai, maréelial de camp.
I.e jeudi 27, le Roi partit de Montpellier et alla oiucber à Aymargues; mais INL d'Kpernon, ^1 le garde des sceaux et moi , vînnu's coucher a \i!;ues-M()rtes, chez Varennes ([ui nous en a\()it pri''.
Le vendu'di «js nous dînâmes sur le bord du Uiiône, elle/ Saint- llomans, et vinnu's coucher a Arles, ou le Uoi arriva le lendemain.
Le dimanche 30 il y fit son entrée, et pour la
première fois je marchai en rang de maréchal de France, immédiatement devant lui, a la gauche du maréchal de Praslin. Le Roi séjourna a Arles jusques après la Toussaint, qu'il y toucha les malades, et me commanda de mener son armée à Privas pour y faire recevoir la paix ou y mener forte guerre , ensemble pour nettoyer le Rhône de six méchans forts que Brisson et autres huguenots y avoient construits pour y brigander; et cependant il s'en alla visiter la Provence, et partit d'Arles le mercredi 2 de novembre, et moi j'y séjournai encorece jour-la pour laisser acheminer les troupes, et en partis le lendemain 3 pour venir en Avignon, ou je trou vaiM.de Vendôme qui me mena le soir au bal chez madame d'Ampus sa cousine, ou madame de Villars étoit logée. J'y séjournai le lendemain, et le jour d'après, qui fut le samedi 5, je vins au Pont-Saint-Esprit, ou je fus très-bien reçu et traité par Masargues qui en étoit gouverneur.
Le dimanche G je fis passer l'armée, le canon et le bagage sur le pont , sur lequel je fis mettre quantité de paille afin de ne l'ébranler pas, et vins coucher à Pierrelatte.
Le lundi 7 je vins à Montelimar, le mardi 8 je passai sur le pont de bateaux que l'on avoit fait sur le Rhône proche du Pousin, ou les députés de Privas me vinrent porter l'acceptation de la paix, et toute obéissance à ce que je leur voudrois ordonner de la part du Roi. Je leur envoyai le sieur de Glostreviel pour les y recevoir, et m'en vins, avec dix compagnies des gardes, coucher à La Voûte.
Le mercredi 9 , je fis investir Reauchâtcl qui se mit aussitôt a ma merci, et Rrisson mayant l'ait demander un sauf-conduit, je le lui {h)nnai; il me vint trouver et me remit Chaume, Soyon et Corvas, que je remis entre les mains des paysans voisins, auxquels je promis de retirer mes troupes de chez eux des qu'ils auri)ient rase tous ces iH'tits forts, (le (|u'ils tirent avec une telle diligence, (ju'a quatre heures du soir il n'y en demeura aucun vestige; et puis comme je fis aller le même soir repasser le Rhône, et aller coucher a Valence, ou je trouvai M. de Lucon (pii avoit été noninu' cardinal et (|ui en alloit jirendre le bonnet du IU)i,je le fus saluer; et, ayant donne ordre pour faire acheminer l'armée, j'en partis le lendemain jeudi 10. Je vins coucher à Vienne, d'où je partis avei' M. le maréchal de Saint-Cicran t|uej'y a\ois reiu'ontre, et vins a Lyon le lendemain veiulreili, ou W. d'Vlincourt vint au devant de nous, nous donna a dîiu'r et puis nous mena saluer premièrement la Keine-mère qui logeoit à Ainay, puis après en l'archevêché, avec cpii je tn)U\ai mestlames les princesses de Coudé
et de Conti, de Chevreiise, de Verneuilet connctablo de Moiitinorcncy. Il y eut conicdic le soir. Jx' samedi i 2 , inesdaines la princesse de Conti et duchesse de Chevreuse, sur la nouvelle qui leur arriva de l'extrémité de la maladie de M. le prince de .loinville en Avignon, se mirent sur le lUiône pour s'y acheminer en dili.L'cnce , et me lirent prier d'y aller, alin qu'en cas de mort on put conserver ses charges a sa maison. Je demeurai encore tout ce jour-là ù J.yon, tant pour voir les princesses que pour envoyer l'armée en garnison, ou la licencier, selon mes ordres.
I.e dimanche matin je m'emharquai, et vins coucher à Valence, et le jour suivant, qui étoit le lundi M, j'arrivai à Avignon, où je trouvai M. de Chevreuse hors de danger.
Le mardi ir», nous y séjournâmes en bonne compagnie ((ui y étoit.
J.e mercredi 10, le Hoi y lit son entrée, et nousy eùmesquel([ues contestations; car le vicelégat prétendit de marcher au milieu des deux premiei-s maréchaux de France, et le général des armes d'Avignon après le dernier et en rang; ce qui leur fut enfin accordé parce que c'étoit sur leurs terres.
Le jeudi 17, M. de Savoie vint trouver le Roi en Avignon, qui fut au devant de lui et le ramena dans la ville, le faisant marcher à sa gauche. Et puis étant arrivé au palais, le Roi com- Jiianda à M. le maréchal de Créqui et à moi de l'enniiener au petit palais où il lui avoit fait apprêter son logis, et défrayer magnifiquement tant qu'il y demeuia.
Le vendredi 18, le Roi fut ouïr une comédie aux Jésuites, dont je sortis malade. On fit ce soir-là force feux d'artifice. Le Roi demeuraà Avignon jusqu'au lundi 21 , qu'il partit pour aller en Dauphiué d'où il sortit tous les huguenots des places qu'ils y tenoient, et obligea M. le connétable d'ôter des siennes ceux qui y commandoient qui n'étoient catholiques. Je demeurai cependant en Avignon, bien malade du pourpre qui me sortit en abondance, et ne pus me mettre en chemin pour aller trouver le Roi que le jeudi premier jour de décembre, que je partis d'Avignon et vins coucher à Mondragon ; le vendredi a Montelimar, puis à Valence, et le lundi 5 à Vienne, où je trouvai le Roi à sou retour de Dauphiué, et arriva le mardi G à Lyon où il demeura avec les reines et princesses, ayant tous les soirs les comédies et le bal jusqu'au dimanche 1 1 , qu'il y fit une très-magnifique entrée, et ensuite eut un festin chez M. d'Alincourt qui lui donna aussi la comédie
Le lundi 12 , le bal se tint encore chez M. d'Alincourt; puis l'on fit les noces de M. de La Va-
lette; avec madame de Verneuil. Le mardi et mercredi suivans, il y eut des comédies italiennes et des feux d'artifice.
Le lundi 1 5, le Roi fut au devant de messieurs les princes, princesses de l'iémout, et prince Thomas, qui vinrent voir le Hoi. Le vendredi, je fis un raccominodemcMt avec une maîtresse. I>e samedi il y eut bal. Le dimanche 1«, .M. d'Épernon fit un grand festin au Roi et à toute la cour; puis il y eut comédie et ensuite des feux d'artifice, le Roi dit adieu a la Reine sa mère, a la Reine sa fennne, et a madame la princesse de Piémont sa sœur.
Le lendemain, avant jour, lundi 19 décembre, il partit de Lyon, vmt diner a La Rresle et coucher à Saint-Symphorien.
Ia' mardi 20, il vint dînera Roanne ou ilpensoit s'endjarcpicr ; mais il trou\a la rivière glacée, de sorte qu'il fut contraint d'aller par terre et vint coucher à La Pacaudiere ; le mercredi , diner à La Palisse, coucber à Varenne; le jeudi au gite à Villeneuve; le vendredi dîner à Magny et coucher à iXevers ou M. de Nevers le reçut magnifiquement. Le samedi, il vint a La Charité, et la nuit, qui étoit celle de Noël, il fit ses pâques, ou M. de Chevreuse et moi le servîmes.
Le Roi séjourna le jour de Noël à La Charité. Schondjerg y apprit par M. de Puisieux et moi la mort de sa mère. Je lis réponse au nom du Roi aux jésuites, sur ce qu'ils lui demandoient cinq sous pour minotdesel au pays de Nivernais, Rourbonnais et Auvergne. On jugea le différend des premiers gentilshommes de la chambre sur la réunion de la place de feu d'Humières. La nouvelle vint au Roi de la mort du prince de Guémené, gouverneur du JNLiine. Le Roi m'offrit ce gouvernement, et je l'eusse bien désiré, car je n'en eusse pas voulu un plus grand qui m'eût obligé à la résidence ; mais je dis au Roi que je tàche'rois de faire eu sorte que l'on le louât toujours sur mon sujet, et que je recevrois ses grâces et bienfaits avec tel intervalle, que le Roi seroit loué de sa bonté et moi de ma modestie; qu'il n'y avoit que deux mois qu'il m'avoit honoré de l'office de maréchal de France, et que s'il me faisoit si promptement gouverneur de province ou en parleroit. M. de Vitry, maréchal , le vint trouver à sa couchée du lendemain lundi 26 a Rony, auquel je conseillai de donner ce gouvernement du Maiue, à condition qu'il quittât à M. du Hallier, son frère, la lieutenance de roi de Rrie ffuil possédoit : ce qu'il ne voulut accepter, quelque instance que nous lui en fissions, M. de Puisieux et moi. Lequel ensuite me pria de l'assister en la demande qu'il en vouloit faire au Roi, pour M. le maréchal de La Châtre, son beau-
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frère. II en pria aussi M. de Schombers, avec lequel il étoit alors assez bien eu apparence. Il n'est hors de propos de dire ici quelque chose sur le sujet de M. de Schomberg , lequel avoit toujours eu une forte liaison avec M. le prince, M. le cardinal de Retz et M. le garde des sceaux de Vie, et aversion à M. de Puisieux. J'ai dit cidessus comme je fus pressé à Moissac d'abandonner l'amitié de iSr. de Puisieux que ces messieurs vouloient perdre. Mais il se tenoit ferme , tant par sa propre industrie que par l'inclination du Koi , comme aussi par le secret de la paix qu'il avoit, à l'exclusion des autres. M. de Schomberg se racconunoda aucunement avec lui à Mauricoux, voyant qu'il ne le pouvoit abattre, et le pria d'avoir du Roi la permission de traiter de la charge de grand-maître de l'artillerie; ce qu'il obtint par son moyen. M. de Puisieux aussi lui fit office quand le Roi promit à lui et à moi deux bâtons de maréchaux de France; mais a[)rès la mort de M. le cardinal de Retz, qui avoit suivi d'assez près celle du garde des sceaux de Vie, il se jeta entièrement avec M. le prince pour faire d'Aligre garde des sceaux, bien que M. de Puisieux l'eût servi à obtenir les gouveniemens d'Angoumois et Limousin. Alors M. de Puisieux se porta entièrement contre lui. 11 avint peu après, au commencement du siège de Montpellier, que RI. de Sch()nd)erg tomba extrêmement malade, et que pendant ce temps-là M. de Caumartin fut fait garde des sceaux, lequel étoit son ennemi déclaré de longue main, et encore de nouveau ])our l'exclusion ([u'il lui avoit faite aux sceaux, ils se joignirent lors, M. de Puisieux et lui, pour donnersur la malle de M . de Schomberg ; dircntau I5()i(|ue pendant (|u'il laisoit la charge de l'artilleric il negligeoit celle des (inanees, ettju'il laissoit (l( lohei- impunément les trésorers; ({u'il ne l'en- Icndoit pas bien, et (jue les affaires du Roidépérissoieiil entre ses mains. I^e Rolestde son naturel susceplihic au\ mauvais offices cpie l'on \eut faire au\ autres vers lui, et singulièrement ([uand son intérêt y est engagé, et est bon ménager, jus(|u'à pencher vers l'avarice en petites choses; cf cependant il n'y eut jamais roi en Kraïu'e ([ui ni tant donné, tant dépensé, et par eonsé([uent I ml tire de son royaume (|ue lui; mais comme il «roit extrêmement le conseil, et se lie à ceux i|iril a une fois choisis p(un- lui donnei-, cela dejund du conseil que l'on lui donne. Le Roi donc ^ iniprimoit facilement les rai)ports que l'on l'ai- ^(lil (le lui, contre lecpiel il s'anima jus(|u"a ce xiint de dire (|ue s'il reeliappoil de sa maladie, liTil lui falloit ôter leslinanees. .le nu' ressouvins jii un jour, connue il étoit à l'extrémité, et (|ue es médecins en dcsespéroient , que M. le garde
des sceaux de Caumartin me dit chez le Roi qu'il étoit nécessaire que ^L de Puisieux , lui et moi , nous pussions parler une bonne heure pour chose qui imi)ortoit, mais qu'il ne falloit pas que l'on s'en aperçût. Nous prîmes l'expédient de m'en aller au logis de M. de Puisieux qui étoit sur le chemin de Mauguio, faisant semblant d'aller visiter au galop, et seul , une garde à cheval que j"avois de ce côté-là ; et étant entré dedans je me fi?menerà sa chamhre. M. le garde des sceaux, qui avoit ramené dans sou carrosse M. de Puisieux, y descendit, feignanty avoir quelque affaire encore à lui communiquer; et nous étant enfermés tous trois, ils proposèrent la mort de M. de Schomberg comme certaine, et qu'il falloit pourvoir de bonne heure à celui qui lui devroit succéder aux finances, de peur que l'on n'insinuât dans l'esprit du Roi ([ue!{{u'un qui n'y fût pas propre, ou qui ne fût pas de nos amis. M. de Puisieux proposa M. d'Alineourt et M. de Fleury, grand-maître des eaux et forêts de France. Moi, je nommai M. de Sully comme personnage déjà connu , éprouvé et estimé de tout le monde pour le plus suffisant et connoissant en cette charge; et, à son défaut, je nommai le marquis de Seneçai. M. de Caumartin fut d'a\ is de faire six directeurs des finances, qui ne pussent rien faire l'un sans l'autre : ce qui feroit qu'un seul seroit capable d'empêcher les autres quand ils seroient portés à dérober, et nous pria, cela étant, qu'un sien neveu (|u'il avoit fait faire conseiller d'Ftat, de procureur général de la cour des aides qu'il étoit auparavant, nommé Tonnelier, pût être un de ces six par notre moyen, nous assurant de sa probité et d'une entière suffisance. Nous demeurâmes enfin d'accord de ces six directeurs, ou, à faute de ce, M. le mar({uis de Seiu'çai (jui, au irré de tous trois, fut jugé plus a propos; ([ue l'on écriroit à M. le chancelier pour en avoir son avis, et ([ue cependant, si l'affîure pressoit, on proposeroil au Roi un de ces deux amis, etciu'en attendant on lui couleroit doucement dans l'esprit. Il se rencontra que îles i[ue rt)n en parla au Uoi, il jeta les yeux sur M. de Seneçai, rejetant les six directeurs. M. le chancelier trouva bon les six directeurs, croyant (jue sa grande sul'lisance et son autorite le rendrcMcnl toujours maître par dessus eux ; mais, en cas dunilc a la charge , il approuva le choix de Seneçai ; et ainsi nous nous separànu's. Mais M. le garde des sceaux, qui vouloit mal à M. de Schond)erg, le sa|>a de telle sorte, (pu' le Roi pensoit a l'ôter (|uand il fut guéri, et n'etoit retenu (pie par M. le prince (pii le soutenoit, leipiel s'en alla des qu'il vit la paix resohu". Il arri\adu surcroît, pourhàtersa ruiiu", (juc le bâtard du comte Peter Krnesl de ManS'*
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fel(], mon grantl-onde, qui, dans la rôvoltc de Uolième, {'toit venu avec mille clicvaux, {lu'il avoit préccdemincnt eus au service de M. de Savoie qui les avoit liceneiés, s'en vint au service du palatin qui s'étoit fait couronner roi, qui le mit dans Pilsen , Aille de l5olièine, où il ramassa les reli{|iies de la bataille de l*iaij;ue, et, en ayant jait un assez ,!j,rand corps, s'étoit \enu saisir de Haguenau, ville impériale sur le Rhin, ou il amassa une armée contre laquelle le duc de JJavière ayant envoyé la sienne , commandée par le baron d'Anhalt, il le chassa d'vVllemaiine et le contraifj,nit de se retirei- dans les terres de Sedan : ce qui donna une telle alarme aux Parisiens , voyant le Koi occupé au siège de Montpellier, que l'on leva en diligence une armée pour s'opposera lui, en cas qu'il se voulût jeter en l'rance, commandée par IM. de iNevers. Mais comme lui prit sa route dans la Flandre , et que le siège de Montpellier continuoit, que le Roi ne vouloit point tomber en l'inconvénient de l'année précédente, que la faute d'hommes l'avoit contraint de lever le siège de devant Montauban , il commanda que de ces gens déjà levés on lui envoyât di,\ mille hommes de pied et huit cents chevaux, pour renouveler son armée ou pour aller en Italie , en cas que le traité de Madrid ne s'effectuât. Et M. le chancelier, qui avoit la superintendanee des affaires à Paris , en fit donner la charge à M. d'Angouléme, et celle de maréchal de camp à La Vieuville, qui les amenèrent jusque proche de Lyon, d'où La Vieuville fut envoyé à Montpellier pour avoir les ordres du Roi de ce que cette armée devoit faire.
La Vieuville étoit ennemi juré de M. de Schombcrg, parce qu'il lui avoit rayé sur l'état de Champagne deux mille écus par an, qu'il s'étoit fait donner de récompense du gouvernement de Mézières , qu'il avoit perdu aux premiers troubles ; et , sachant que M. de Schomberg chanceloit, prit occasion de le renverser tout-à-fait. Il passa en Bresse , conduisant l'armée , et proposa à M. Le Grand d'aspirer aux finances , lui disant qu'il avoit des moyens infaillibles de détrôner Schomberg, lequel s'étoit guéri , mais non pas des plaies que l'on lui avoit faites dans l'esprit du Roi; en sorte que La Vieuville fut écouté, quand il supplia très-humblement le Roi , dans Montpellier, de dispenser Beaumarcliais, son beau-père , d'entrer au jour de l'an prochainement venant dans l'exercice de sa charge de trésorier de l'épargne, attendu que, sans son évidente ruine, il ne le pouvoit faire, vu que M. de Schomberg avoit dépendu, par anticipation, tout le revenu de Sa Majesté de l'année
Iioi (jue s'il n'étoit question que de l'avance d'un million d or pour l'aire subsister les affaires de Sa Majesté, que Beaumarchais les trouveroit sur son crédit et sur celui de ses amis; mais que ses épaules n'étoient pas assez fortes pour soutenir le faix entier de la dépense de l'année de son exercice, et (juil le sup|)lioit a mains jointes de l'en décharger; ce qu'il ne feroit s'il y pouvoit voir quelque subsistance , et que ce lui eût été un signalé profit ; mais qu'il y voyoit sou assurée ruine. Ces propos étonnèrent le Roi de telle sorte qu'il crut être ruiné, ((u'il n'auroitpasà \i\vv l'année j)rochaine, et qu'il y falloit promptement remédier. Il er.voya quérir a l'heure messieurs le garde des sceaux, Puisieux et moi , et fit redire à La Vieuville tout ce qu'il lui avoit proposé; puis dit ensuite : < 11 faut des aujourd'hui ôter les tinauces a Schomberg. » M. le garde des sceaux lui applaudissoil; La Vieuville le fomentoit; M. de Puisieux parloit ambigument; moi seul je dis alors au Roi : « Sire, vous n'oyez qu'une partie. Peut-être M. de Schomberg fera-t-il xo'w que vos affaires ne sont pas en l'état que l'on vous dit. Nul n'en sait le fond que celui qui les manie. Et puis , Sire, quand vous les ôteriez des mains de M. de Schomberg, cela vous donnera -t il plus grand fonds qu'il 3'^ en a? Celui qui les prendra vous prêtera quatre ou cinq millions d'or, que M. de La Vieuville dit qui vous font besoin. Au pis aller, vous trouverez toujours plus de crédit sur la parole d'un chef des finances invétéré que dessus un nouveau venu, qui fera, à son arrivée, fermer les bourses des partisans, jusqu'à ce qu'ils aient reconnu de quel bois il se chauffe. Finalement, Sire, je conseille à Votre Majesté d'attendre jusqu'à ce que vous soyez à Lyon, et là vous en délibérerez avec la Reine-mère, et vous aurez là présent le marquis de Senecai pour les tirer d'une main et les mettre en l'autre. — Oui, ce dit M. le garde des sceaux ; mais cependant les chiens mangent le lièvre. La nouvelle année approche , et il faut un trésorier de l'épargne pour la faire. — Je n'ai jamais ouï dire , lui répondis-je , que pour trouver un trésorier de l'épargne il faille chasser un surintendant, et que pour le chasser à Montpellier vous le trouviez à Paris. Donnez-vous patience, éclaircissez-vous de ce que M. de La Vieuville vous dit, et vous mettez en lieu où vous puissiez exécuter les résolutions que vous aurez prises. i> Ils me crurent enfin , mais avec beaucoup de peine. Et quand ils eurent quitté le Roi , je considérai que l'on n'amendoit jamais pour changer, et que M. de Schomberg avoit bien entretenu les armées ; que l'argent n'avoit
prochaine jusqu'au dernier quartier. Il dit au I pas manqué, qu'il étoit aimé des financiers qui
se fioient en sa parole , et que M. le garde des sceaux, mon l)on ami, avoit plus d'animosité et d'intérêt particulier que de réflexion sur le bien des affaires du Roi ; que l'on n'accusoit point M. de Schomberg de larcin , mais de négligence, et que cette négligence n'étoit point apparente, mais seulement dans le discours de ceux qui lui vouloient mal ; et me sembloit que les finances alloient assez bien , et que , changeant de mains, elles pourroient peut-être changer en pis.
Comme j'étois sur cette considération, M. de Puisieux rentra, qui dit au Roi comme il venoit d'avoir nouvelles que M. le marquis de Seneçai étoit mort à Lyon de la blessure ({u'il avoit reçue à Royan ; dont j'eus certes un grand déplaisir, comme le Roi le témoigna aussi de son côté. Et comme c'étoit celui à qui on avoit destiné les finances , et que nous n'en avions pas d'autres à la main qui les pussent mieux exercer que M. de Schomberg, M. le chancelier donnant exclusion formelle à M. de Sully, qui étoit autorisée auprès du Roi à cause de sa religion , je me confirmai de plus en plus de maintenir les choses en l'état qu'elles étoient, sans y rien changer. Et voyant que je n'avois pas un plus assuré moyen que dilayant, je fis envers le Roi ((u'il n'en parleroit plus jusqu'à Lyon. Mais, comme son esprit étoit appréhensif, et qu'il étoit agité par les instances de mes deux amis, dès qu'il fut arrivé à /Vries, il remit l'affaire sur le tapis, et moi, avec plus de violence, j'insistai à lui faire suspendre; toute résolution juscpi'à Lyon. Sur cela il m'envoya avec son année en Vivarais, et s'en alla en Provence, ou on le remit encore sur ce discours; mais parce qu'il me l'avoit promis, il ne voulut rien dire jus(|u'àce que je le revis en Aviliiion, ou il pressa encore , et même se fâcha contn! moi de ce ((ue je le maintenois trop, et (MIS peine, de le faire superséder jusqu'à Lyon. Cependant je parlai en Avignon à M. de Schomberg, et lui demandai en quel état étoient les liiiaueesdu Roi , si l'année prochaine étoit mangée, et s'il n'avoit aucun fonds pour ce dernier ([uartier; mais lui, avec une grande assurance, me dit (|u'il avoit de ([uoi achever cette année sans loucher sur l'autre, et (|u'il avoit 8,000,000 de livres de moyens extraordinaires, outre le revenu du Roi, lesqnels n'etoient à la foule du peuple, ni des particuliers , ni a la diminution du revenu de Sa Majesté, pour lui faire grassement passer l'année prochaine. .le lui demandai s'il pourroit faire voir cela au Roi, et lui en donner un état. Il me dit (ju'oui, et dans trois jours si je voulois. Alors je lui dis, sans nonnner personne , que l'on faisolt bien entendre le contraire
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au Roi , et qu'il étoit nécessaire qu'il l'en éclalrcît; ce qu'il m'assura qu'il feroit, et me remercia de l'avis que je lui en donnois.
Je dis ensuite au Roi ce que Schomberg m'avoit dit, qui fut fort réjoui, et me commanda d'avérer si cela étoit, et qu'en ce cas il ne le changeroit point et qu'il le tenoit bon homme et point larron ; ce sont ses mots. Schomberg lui parla deux heures après , dont il demeura satisfait , et m'assura que s'il lui faisoit voir ce qu'il lui avoit dit , qu'il le maintiendroit, et que je n'en fisse point semblant a mes amis.
Je tombai malade la-dessus. Je ne revis le Roi qu'à Vienne , où il me dit que M. de Schomberg lui avoit fait voir ce qu'il disoit, et qu'il ne le vouloit point changer. Je lui dis que , cela étant, il les falloit remettre bien ensemble, M. de Puisieux et lui premièrement, et ensuite M. le garde des sceaux et lui : ce qu'il approuva, et me commanda d'y travailler. Quand nous fûmes à Lyon, on le pressa encore de désarçonner Schomberg. Comme l'on trouva le Roi plus lent que de coutume, il me fut aisé de porter M. de Puisieux à l'accommodement de lui et de Schomberg, qu'il désiroit ardemment. Cela réussit si bien qu'ils s'en retournèrent tous deux de compagnie, qui vinrent dîner ensemble en partant de Lyon chez M. de (^hàteauneuf, et qu'ayant été rattrapés par le Roi a Roanne, ils s'en vinrent de compagnie à sa suite.
De Rony le Roi fut coucher à Nogent le mardi 27, et le lendemain dîner à Montargis, et coucher a Chàteau-Landon. La M. de Schomberg pria M. de Puisieux et moi de faire office auprès du Roi à M. de Liancourt son gendre, à ce que le Roi lui permît de récompenser la charge de premier gentilhomme de la chambre qu'avoit le sieur de lluniieres : ce {[ue le Roi lui aeeoi'da; et ensuite i)aree (juc le Roi s'en alloit le lendemain a Malesherbes pour (juclques jours , et que nous nous en allions à Paris, nous prîmes congé de Sa Majesté; et moi, en la présence de messieurs de Schomberg et de Puisieux, après l'avoir tres-humblement remercie des grâces, des honneurs et [irivautes ipril m'a\oit faites, je lui demandai aussi pardon d'en avoir tropprivemont abuse, ce (|ui avoit fait accroire ((ue j'aspirois a la haute faveur, et obligé M. le prince de lui faire prendre gardi'(iue je \ ou lois faire ses afl'aires,(|ue ce n'avoit jamais ete mon dessein , si bien (jue Sa Majesté fit les miennes, et cpi'il apparoitroit bientôt si c'avoit été mon intention, car je n'iroisplus entretenir le Roi après (ju'il se seroit couche, ni ne le verrois (pie pour lui faire la cour comme les autres, et pour prendre le mot. Le Roi me dit qu'au contraire il >ouloit (pic je continuasse
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comme j'avois fait par le passé, et qu'il me vouloit faire de plus particulières faveurs (jue jamais; les(jiu'll('sj(! lui (lis(|U('je n'aeceptei-ois pas.
Ainsi nous partîmes le lendemain, messieurs de Chevreuse, de Seliond)(!rj^, de Tuisieux et moi.
Le jeudi 29 de décembre, ayant laissé proche de Berny l\r. de Puisicux, qui (it beaucoup de protestations d'amitié à ^F. de Seliomberij, en se séparant, nous arrivâmes à Paris. J'ai dit comme AI. de Schond)erg avoit su la moil de sa mère; ce qui l'obligea de ne se montrer à personne en arrivant à Paris, pour n'être encore vêtu de deuil , et n'y faire séjour que d'une nuit. Etant arrivé en son hôtel, il envoya M. IMallier trouver M. le chancelier, qui étoit logé vis-à-vis, pour le supplier de l'excuser s'il ne l'alloit pas voir, attendu sou accident qui l'empéchoit de sortir en l'état qu'il étoit, et qu'il le verroit à son retour de Nanteuil. Il envoya en même temps en diligence vers M. le cardinal de La Rochefoueault, qui , parle décès de celui de Retz, avoit été fait ministre, lui faire le même compliment, et moyenner une entrevue aux Récollets avec lui pour le lendemain : ceque M.le chancelier ayant su, crut fermement que M. de Schomberg n'étoit porté de bonne volonté pour lui, l'ayant dédaigné de cette sorte; et, me voyant le lendemain, me pria de retirer la parole dont j'étois le dépositaire , entre son fils et lui , et qu'il ne vouloit aucune particularité avec M. de Schomberg,
TROISIÈME PARTIE
Ainsi nous commençâmes l'année 1623 : A notre arrivée à Paris, le Roi fit peu après une espèce d'entrée, en laquelle Monsieur n'ayant pu souffrir à M. le comte de marcher avec lui , M. le comte en fit de même avec M. de Guise qui se retira. Il arriva aussi que le prévôt des marchands prétendit de marcher immédiatement devant le Roi , comme n'étant point une entrée , mais un joyeux avènement; de quoi les maréchaux de France eurent un tel mépris, qu'ils ne voulurent pas contester, et nous en vînmes sans accompagner le Roi, qui , dès qu'il fut arrivé, traita et conclut peu après une ligue offensive et défensive avec le duc de Savoie et la seigneurie de Venise pour recouvrer la Valteline aux Grisons. Et en même temps le marquis de Mirabel offrit au Roi, de la part du roi d'Espagne, l'exécution du traité de Madrid , et que , pour ce qui étoit parlé de l'établissement de la religion audit traité , le roi d'Espagne s'en remettroit entièrement au Pape pour le décider : ce que le Roi accepta , et s'en remit aussi au Pape. De sorte que , du côté de dehors ,
nos affaires étant assoupies, et du dedans \a paix établie, nos pensées et desseins furent tournés dans la cour, et celles de M. de Schomberg mises en très-mauvais état, parce que M. de lleaumarcliais dit absolument au \W\ (pi'il ne pouvoit faire les avances nécessaires s'il n'étoit assuré de son remboursement, et que le fonds ordinaire man([uoit pour cet effet par le mauvais état au(iu(l M. de ScliOMdx'rg avoit mis ses finances; sur (pioi M. le chancelier intei\enant, mit le Roi en résolution déterminée de les lui ôtcr. Et, afin que le Roi ne fût capable d'en être détourné par moi, ils lui firent donner un avis par dessous main que M. de Schomberg me devoit faire payer mes dettes j)ar les financiers, s'il étoit maintenu.
.le dis a M. de Schomberg, à son retour de Nanteuil , ce que M. le chancelier m'avoit dit sur son sujet , et lui , croyant de remédier à cette affaire, dit qu'il lui diroit les causes qui l'avoient mù de ne vouloir l'aller voir alors, et se sentit plus assuré sur la mort qui arriva de M. le garde des sceaux, qui obligea M. le chancelier d'en poursuivre la restitution, qu'il obtint, et ne se mit pas en peine de songer qui auroit les finances, s'imaginant que quiconque les auroit dépendroit toujours de lui , à cause de sa suffisance et grande autorité. Ainsi M. de Beaumarchais ayant dit au Roi qui! feroit les avances s'il mettoit quelque surintendant dont il fût assuré pour son remboursement, et La Vieuville lui ayant ouvertement demandé la surintendance, à condition que si dans deux ou trois mois il ne s'en acquittoit bien, que l'on en mit un autre à sa place, avec les brigues qu'il fit à cette fin, furent cause que le Roi lui donna, et chassa M. de Schomberg, et en même temps M. de Castille, contrôleur général et l'un des intendans des finances, desquels étoit le président de CJievry. Peu après, M. de Schomberg se battit contre le comte de Caudale, qui le fit appeler sur le sujet du gouvernement d'Angoulême, qui étoit à lui précédemment en survivance. Au commencement , La Vieuville ne fut point du conseil étroit, et, faisant à chacun bon accueil , fut tenu et estimé, au moins en souffrance. Mais peu de jours se passèrent sans qu'il se mît à cabaler, premièrement pour chasser messieurs de Sillery, chancelier, et Puisieux, ses bienfaiteurs, puis tous ceux qu'il voyoit approcher du Roi, et moi particulièrement, qui ne manquai pas de faire voir son dessein à M. le chancelier; mais il le méprisoit de telle sorte qu'il n'en fit pas cas.
En ce temps-là, M. de Montmorency, qui souffroit impatiemment que madame la connétable , sa belle-mere, qui , à ce qu'elle disoit, avoit accepté la charge de dame d'honneur de la Reine,.
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à condition qu'il n'y auroit point de surintendante par dessus elle, y eût vu établir madame de I.uynes , lors duchesse de Chevreuse, en lit sa plainte au Roi , et demanda que le Roi voulût commettre quelqu'un pour connoître des droits de sa belle-mère , pour puis après en faire son rapport en son conseil, pour y ordonner ce que déraison. M. de Clievreuse , qui ne devoit mettre jamais la charge de sa femme en compromis, consentit d'en laisser agiter la cause, sur l'assurance que M. de Puisieux lui donna qu'il ne lui seroit fait aucun tort en cette affaire , et mit ses papiers es mains de M. de Chàteauneuf, que le Roi y avoit commis pour instruire l'affaire et la rapporter au conseil.
Cependant ils sollicitèrent l'un et l'autre trèsfort , et fus prié d'un côté et d'autre d'y employer mon esprit et mon petit pouvoir en leur faveur; mais étant très-affectionné à l'une et à l'autre maison , et particulier serviteur de mesdames les princesses de Condé et de Conti , qui en faisoient leur propre affaire , j'obtins d'eux et d'elles que je ne me mèlerois de cette afïaire, qui enfin se termina, vers la fin de l'automne, a Saint-Germain, en sorte que l'une et l'autre furent privées de leurs charges, contre l'opinion de M. de Puisieux, qui vit bien dès ce jour-la sa ruine prochaine, mais, par vanité, la voulut celer à ses amis, pour ne se décréditer vers eux. Et m'ayant demandé ce qu'il me sembloit de l'arrêt qui venoit d'être donné, je lui dis qu'il me sembloit que c'étoit le pire que l'on eût su donner, attendu que toutes es deux parties étoient offensées, et que le juge, |ui étoit le Roi, en seroit condamné aux dépens. Il me dit lors qu'il n'en coûteroit rien au Roi. Et iioije lui dis(iu'il le paieroit plus cher que s'il ■lit acheté de gré à gré, et que , pour ne mécon- ( nier deux si grandes maisons que celles de Loraiiie et de INlontmorency , il le devoit faire , ou ml renient il étoit a craindre, vu le mauvais état le la l-'rance, et riiiccrlitude de la paix avec les iimueiiots, ([ui demaïuioient juslement la démoli ii m du Eort-Eouis, que le Roi dans queUpie ■iii|)s ne fût obligé de rétablir, par un traite de .ii\ , t'e (lu'il avoit présentement détruit, ,1e pen- •is (le, (lire cela a un ami particulier et en forme '■ ili^eours ; mais M. de Puisieux, pour laire le nii \aiet, l'alla redire au Roi, et le Roi a La iciiville, qui , bien aise d'avoir trouvé occasion (■ Mie nuire, dit au l\oi que ces propos étoient iiiiiiiels, et méritoient la Hastilli- ; de sorti- (jue Koi m'en lit la mine, et fut huit jours sans (■ jiarler, jiis([ues a ee que, s'elant plaint de moi M. le cardinal de La Roehefoucault et au père uuiran , ils me le dirent, et firent ma paix avec i. Ainsi linit l'année 1G23.
Le commencement de l'année 1624 fut employé a retirer les sceaux des mains de M. le chancelier, lequel voyant sa fortune abattue, et que ses ennemis prévaloient sur lui , les rendit au Roi avant qu'il les lui demandât , et se coucha de peur d'être porté par terre; mais ce fut en vain : car La ^'ieuville, appuyé d'autres personnes puissantes, et particulièrement de la Reine-mere, qui s'étoit mise en parfaite intelligence avec le Roi son lils, tirent donner congé a M. le chancelier et à M. de Puisieux , auxquels le Roi écrivit , le dimanche 4 de février, qu'ils eussent à se retirer à une de leurs maisons hors de Paris; ce qu'ils firent des le lendemain. Parce moyen La \ ieuville fut en suprême faveur , et des lors pratiqua ouvertement ma ruine, ne m'ayant pu ployer à quitter mes amis, comme il m'en fit instamment supplier avant Noël, et de me nouer a lui d'une étroite amitié.
Le Roi donna en même temps les sceaux à M. d'Aligre, lequel je ne laissai d'aller voir, bien que je susse qu'il ne m'aimoit pas , et ce en compagnie de messieurs de Créqui et de Saint-Luc. Il nous fit très-bonne ciiere,et a moi particulièrement ; de quoi d'autres qui létoient aussi venus congratuler étant ébahis, je leur dis tout haut : « iSe vous étonnez pas, messieurs, delà bonne chère que me fait M. le nouveau garde des sceaux; car je suis cause de ce que le Roi les lui a aujourd'hui mis en main. » Il me dit lors : < Monsieur, je ne savois pas vous avoir cette obligation; je vous supplie de me dire comment. — Monsieur , lui dis-je, sans moi vous ne les eussiez pas eus aujourd'hui, mais dès l'année passée; -■ dont il se ])rit a rire, et me dit (lu'il etoit vrai, mais que j'avois fait mon devi)ir;car n'en ayant pas été sollicite par lui, que je ne connoissois guère, j'étois obligé de faire pour mon ami ^L deCaumartin. Puis me dit (ju'il me prioit de l'aimer, et qu'il me jiiniit ,de\ant ces messieurs, i|u"il seroit lide- Icmeiit mon serviteur et mon ami, coimne certes il me l'a ilepuis tcinoignc en toutes les occasions qui se sont rencontrées.
La foire de Saint-dermain arriva puis après, (|ui fut sui\ie de deux exccllens ballets i|ue nous ilansàines avec le R.ii le premier, et puis a\ec la Reine, auijuel se trouva le comte de llolland , qui vint sonder le gue , de la part du roi d'Angleterre , si l'on voudroit entendre au mariage du prince de (ialles son lils avec madame Elisabeth , deniièi'c lille de l'ranee. Le earèine vint Ki-dessus,aui|uel La Nieu\ille montra au Roi ((ue je in'etois fait donner, par la connixence du secrétaire de la guerre, qui etoit .M. de Puisieux, 24,000 livres dentrelenement par au sur les Suisses , (jui de droit ne ni'appartcnoient pas. Je
demandai de remontrer mon droit en plein conseil; ce que je fis devant le Jloi une apres-dînée; et La Vieuvill(! mv. voulant i-cjjartir, je, lui lavai bien la tèfc; néanmoins mes états demeurèrent en soulTrancc.
I.e Koi alla sur ces entrefaites à Compie^aie, où je lui parlai deux fois sur mon affaire ; et ensuite lui ayant demandé moyen de l'entretenir, parce quejesavois que La Vieuville m'accusoit d'être pensionnaire d'Kspa^iie, et même avoit fait prendre un prisonnier nommé Lopez , Espagnol, qui me hantoit, pensant trouver que!(pie chose contre moi par ce moyen , le Roi enfin me oromit de me parler en particulier; ce qu'il (it w\ soir sur le rempart qui est proche de son cabinet; et le bruit courut qu'il avoit parlé lors à Mansfeld, pour traiter quelque chose avec lui, et étoit à deux lieues de Compiegne. Je lui dis ce que Lieu m'inspira en faveur de mon innocence, et contre la calomnie de La Vieuville : de sorte que je demeurai très-bien dans son esprit , et lui très-mal; et pour mieux couvrir notre jeu, le Roi voulut que je ne lui parlasse point devant le monde, hormis quand je prendrois le mot, qu'il m'en pourroit dire deux ou trois, et moi autant à lui; qu'il me feroit mauvais visage, et que je ne montrerois aucune apparence de m'être raccommodé avec lui ; et que si j'avois quelque chose à lui faire dire, ce seroit par l'organe de Toiras , de Beanmont et du commandeur de Souvré. Au reste, dès que j'eus parlé au Roi, je ne doutai plus de la ruine entière de La A^ieu- \ille.
Le Roi en même temps fit une forte armée , qu'il mit sur la frontière de Lorraine et d'Allemagne, sous la charge de M. le duc d'Angoulême, et y eut pour maréchal de camp Marillac, qui y firent l'un et l'autre bien leurs affaires, et firent entretenir ladite armée un fort long temps par les divers avis qu'ils envoyèrent de temps en temps donner au Roi des forces ennemies qui étoient prêtes d'entrer en France , bien qu'il n'y en eût pas seulement l'apparence. M. le cardinal de Richelieu, quelques jours auparavant, avoit été mis au conseil étroit, qui me promit en même temps amitié, et que La Vieuville ne me pourroit nuire devant lui , comme aussi firent M. le garde des sceaux et M. le connétable. Mais ce dernier eut toujours opinion qu'il seroit assez puissant pour me faire mettre ù la Bastille, dont il m'avertit plusieurs fois, et entre autres au sortir du conseil, un matin que La Vieuville avoit fort insisté vers le Roi pour me faire arrêter, disant qu'il avoit une lettre d'un nommé Le Doux, maître des requêtes, qu'il montra, dans laquelle il lui mandoit que , dans les papiers de
Lopez, il avoit trouvé fpi'un certain Guadameciles m'avoit fourni 40,000 francs, et il étoit vrai qu'il avoit trouvé dans sf)n livre de raison ces mots : Al .sfnormarcchdl de lUtssoinpicrre, por (inadamfxilns, 40,000 maravedis, qui étoient deux cents écus, pour des tapisseries de cuir doré , ainsi nommés en espagnol. Tous conclurent (pi'il falloit savoir qui étoit ce (îuadameciles; qu'il falloit h; faire prendre et ensuite moi, si e'étoit un banquier espagnol qui m'eût donné cet argent.
M. le connétable m'envoya quérir, me pria d'aller hors de France pour quelque temps, afin d'éviter ma ruine, qui étoit certaine; m'offrit même dix mille écus si j'avois faute d'argent. Je le remerciai tres-humblement de son avis et de son offre, et lui dis qu'il le devroit donner à La Vieuville, qui seroit ruiné dans un mois, et non pas moi. Ce bon honmie s'efforçoit de me persuader de céder à la violence présente ; et moi , qui en savois plus que je ne lui en disois, l'assurois que j'étois aussi affermi que La Vieuville étoit chancelant. Néanmoins le lendemain il eut la puissance de faire chasser le colonel d'Ornano d'auprès de Monsieur, frère du Roi ; ce qui fit que M. le connétable me pressa encore de nouveau de m'en aller ; mais je l'assurai encore de ma sûreté et de l'entière ruine de La Vieuville. En ce temps-là le comte de Garlisle arriva, ambassadeur extraordinaire du roi Jacques de la Grande-Bretagne, auquel le comte de Holland fut adjoint pour traiter le mariage d'Angleterre; et La Vieuville , faisant semblant d'être mal avec eux, s'y étoit accommodé, en sorte qu'ils firent une brigue pour retirer de l'Angleterre le comte de Tillières, mon beau-frère, qui y étoit ambassadeur, et y envoyer à sa place d'Effiat, qui étoit grand ami de Garlisle : ce que La Vieuville, quoique déjà disgracié dans l'esprit du Roi et de la Reine sa mère, n'eut pas de peine d'obtenir, à cause d'une lettre qu'il avoit écrite, par laquelle il mandoit au Roi que la Reine sa mère, à son desçu, faisoit traiter en Angleterre le mariage de madame sa sœur par personnes interposées ; ce qui avoit fort offensé la Reine-mère.
Sur ces entrefaites , le Roi partit de Gompiègne et vint chasser proche de Monceaux, où étoit la Reine-mère , en un lieu nommé Germiny, Là fut confirmée la résolution de la ruine de La Vieuville, dont le Roi me fit l'honneur de m'envoyer donner avis par Toiras ; mais ledit Toiras, en venant à Paris , fut appelé en duel par le frère du procureur général nommé Bernay. Ge qui fut cause que je n'en sus rien que deux jours après, qu'étant en grande compagnie chez moi, le Roi m'envoya dire que, sans faute, je fusse
ces
, sur
le lendemain de bonne heure à Saint-Germain , ou il devoitse rendre, comme nous fîmes, M. de Bellegarde et moi. Le Roi nous fit bonne chère en arrivant : et comme dans la galerie de la Heine sa femme, au petit château , il se promenoit entre M. de Bellegarde et moi , La Vieuville arriva, qui fut fort étonné de cette inespérée privauté qu'il me vit avoir avec le Roi, qui me quitta a l'heure même pour aller parler à lui , et moi je vins saluer le maréchal de Vitry, qui ctoit venu avec La Vieuville ; lequel me dit qu'il étoit en peine de voir son beau-frère et moi si mal ensemble, et qu'il nous vouloit accommoder; auquel je répondis : « Comment m'y accommoderois-je à cette heure qu'il s'en va ruiné, puisque je ne l'ai pas voulu faire quand il avoit la toute puissance ? — Comment ! ruiné ? me dit-il. — Oui, ruiné, lui répondis-je, et ne vous liez jamais à moi si dans quinze jours il est surintendant des finances. » Sur cela le Roi s'approcha de nous, et La Vieuville de son bcau-frere , qui lui dit ce que je lui venois de dire, et lui aussitôt l'alla rapporter au Roi , qui l'assura qu'il n'en étoit rien, et que ce seroit plutôt moi que lui. Le Roi ensuite se fâcha à moi de mon discours avec le maréchal de Vitry; mais je lui dis qu'à un homme qui depuis une année m'avoit fait tant de mal , ce seroit trop peu qu'il ne sentît le sien ((u'à l'heure même qu'il lui arriveroit, et que je lui voulois faire pressentir et goûter même auparavant qu'il lui arrivât.
Cinq ou six. jours après, le Roi m'envoya quérir en son conseil, et me dit, La Vieuville présent, qui en fut bien étonné, parce que l'on lie lui avoit point parlé auparavant, que s'étant soigneusement fait informer si les appointemens (|ui m'étoient contestés, et qui étoient tenus en souffrance, nrappartenoient de droit ou non, (|ii il avoit reconnu que je les devois avoir, et par (•oMsé(iuent me les rétablissoit. Puis, s'adressant a La Vieuville, lui dit : « Je veux que vous lui lassiez payer, et dès demain, ce qui lui en est dû du passé, et le courant lorscpi'il écherra. " Il ne répondit pas un mot, et fit seulement la révé- KMce d'ac(|uiesccment. Messieurs du conseil < iroit ensuite s'en vinrent devant lui conjouir avec moi , et le Roi me fit mille bonnes chères.
La Vieuville vit bien alors (|u'il eloil sur le penchant, et dit au lloi ((u'il se vouloit démettre (le sa charge; mais le Uoi lui donna de bonnes isperances. Deux jours après, je demandai au Uoi (|ue, lors((ue La Vieuville sortiroit des linan- ■es , il me fût permis de le mettre en parlement uir ce (|u'il m'avoit accusé à Sa ^^•ljesle dètre uMisionnaire d'Lspagne, et qu'il plût a Sa iMaeste me donner acte de l'accusation qu'il lui en
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avoit faite , afin de lui en faire faire telle réparation ou châtiment qu'il seroit jugé par ladite cour ; mais le Roi m'assura qu'il l'en châtieroit assez lui-même, en le chassant honteusement de ses affaires , et le mettant en prison , mais que je n'en parlasse pas.
Le lendemain , le Roi alla l'apres-dînée voir la Reine sa mère à Ruel, et La Vieuville ayant eu le vent de ce qui se préparoit contre lui troussa bagage, et vint, en s'en retournant à Paris , remettre es mains du Roi sa charge de surintendant et la place qu'il avoit au conseil, lui disant qu'il ne vouloit plus retourner à Saint- Germain. Le Roi lui dit qu'il ne le devoit point faire, et qu'il ne se mit en peine de rien. Il lui promit aussi qu'il lui donneroit son congé de sa propre bouche , et qu'il lui permettroit de venir prendre congé de lui quaud cela seroit. Ce qui fit qu'il s'en retourna en assurance à Saint-Germain. Mais le soir, comme il se faisoit un charivari en la cour pour un officier du commun qui avoit épousé une \ euve , Monsieur, frère du Roi, qui l'ouït, manda qu'il s'en vint dans la cour du château pour le voir, ce que tous ces marmitons et autres firent , avec des poêles qu'ils frappoient. Quand La Vieuville entendit ce bruit, il le prit pour lui, et envoya dire à M. le cardinal de Richelieu que l'on le venoit assassiner; M. le cardinal monta à sa chambre , et le rassura. Mais le lendemain matin, le Roi l'ayant envoyé quérir en son conseil , il lui dit qu'ainsi qu'il lui avoit pronfis , il lui disoit lui-même ([uil ne se vouloit plus servir de lui, et qu'il lui permettoit de lui dire adieu. Puis , en sortant, ^L de Termes le fit prisonnier, et peu après un carrosse et des mous(|uetaires du Roi vinrent, qui l'emmenèrent au château d'Amboise, d'où il se sauva un an après.
Le colonel d'Ornano, qui avoit mieux aimé de sa franche volonté être mené prisonnier au château de Cacn, que de se retirer en Provence, ou l'on le vouloit envoyer, fut rappelé auprès de Monsieur, avec plus d'autorité ([ue jamais. NL de Sehoniherg , ([ui etoit relègue a Angoulême, fut remis dans le conseil étroit , et les linanci's turent données entre les mains de trois directeurs, savoir, messieurs de Marillac, de Champigny et le procureur gi'ueral \ iole. Mais, parce que l'on vouloit (pie ce dernier se di'lit de sa charge de procureur gênerai, (jui etoit inctunpatiblc avec celle des finances, il s'en excusa.
QueUiue temps auparavant, Monsieur avoit commence de rechercher niailemoisclle de Montju-nsier avec plus de soin (|uc de coutume, l't demaniloit a la voir les soirs (juil faisoit faire assemblée le plus suuveut chez madame de Couti.
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Cela mit en ombrage cew\ à ffiii la perfection de
ce mariage n'eût été utile, (jni liiclierenl dy embarquer d'autres pour rompre ce dessein. On n)it en télé à la Keiiie que si Monsieur se mai'ioit , et qu'il eût des enfans, on la mépriseroit ; à madame la i)rineesse, (jucM-ela reeuleroit bien ses énfansde la grande sueeession ; aux émulateurs de r.orr'aiiie, (pie par ee mariage elle seroit él(!vée par-dessus eu\. On dit même au Koi que si Monsieur avoit des enfans, et qu'il n'en eût point, il éeroit grandement regardé et respecté à son préjudice : de sorte ([n'en peu de temps il y eut de grandes brigues pour détourner ces grandes fréquentations. Madame la princesse me lit l'honneur de me demander quel personnage elle devoit jouer en cette comédie; et je lui dis qu'elle àvoit deux grandes affaires sur les bras, l'une le retour en cour de M. son mari, l'autre d'empêcher ou retarder le plus qu'elle pourroit le mariage de Monsieur; que le premier, en cette conjoncture du chassement de La Vieuville, il y pourroit avoir quelque jour, vu que la puissance de la Reine-mère n'étoit pas encore rétablie, et que celle de M. le cardinal n'étoit pas établie ; qu'il falloit se remettre, soumettre et lier étroitement à eux, qui peut-être seroient bien aises d'obliger M. le prince , et de l'attacher à leurs intérêts; et qu'elle devoit, en ce point ou étoient les choses, remuer toute sorte de pièces à cet effet, que peut-être il pourroit réussir. Quant à l'affaire du mariage de Monsieur, elle ne le pourroit pas empêcher ouvertement ; mais qu'il y avoit un moyen de le retarder, qui pourroit faire trouver celui de le rompre, qui étoit qu'elle et M. son mari montrassent ouvertement de le désirer; mais qu'il falloit que leur feinte ne fût sue ni connue que de lui; qu'ils dévoient tromper leurs proches et leurs serviteurs, en les conjurant de procurer tout ce qu'ils pourroient pour l'accomplissement du mariage. Cela devoient-ils dire à M. de Montmorency, à madame la princessemère , et à Viguier , et autres leurs plus conlidens ; les mettre dans l'affaire entièrement , y convier Monsieur, assister madame de Guise et mademoiselle de Montpensier; enfin ne laisser aucune chose en arrière qui pût favoriser à ce dessein, duquel il arriveroit plusieurs bonnes choses, sans en pouvoir produire aucune mauvaise. Car toutes les brigues qu'ils feroient en faveur du mariage n'y avanceroient rien s'il étoit en sa maturité, comme tout ce qu'ils pourroient faire ne l'empêcheroit si le Roi et la Reine-mere étoient d'accord sur ce fait, là où au contraire ilss'obligeoient éternellement la maison de Guise; ils s'acquéroient bruit de probité dans le monde, de favoriser pour le bien de l'Etat une affaire qui
lein- étoit si préjudiciable; que Monsieur leur en sauroit gré, et que ceux ([ui y faisoient contre en seroient d'autant plus reculés, voyant M. le Prince déclaré en faveur du mariage; que les seuls propos de madame la princesse sur ce sujet dévoient être (jue ce seroit bien le plus avantageux pour eux (pie Monsieur ne se mariât pas; mais puisqu'en toute faeon cela ne .se pou voit empêeiier, qu'ils dévoient désirer que ce fût a mademoiselle de Montpensier plutôt qu'à toute autr«!, qui étoit sœur de M. le prince de Joinville leur beau-fils, et par ce moyen, cela les unissoit avec Monsieur, et n'en faisoil cpiasi (ju'unemême famille, qui étoit la chose quelle désiroit le plus.
Ces propos donnèrent étoffe à la partie contraire de remontrer au Roi, et lui donner jalousie de cette trop grande association ; que ce seroit rendre trop grand Monsieur, jetant entre ses bras les restes de la ligue, et la cabale de M. le prince, qui ce faisant sétrangeroit du Roi, et se joindroit avec son frère, puissant outre cela par un nombre d'enfans, successeurs de la couronne par le manque d'enfans du Roi.
Madame la princesse prit très-bien mon conseil, et le mit en même temps en pratique. Elle venoit tous les jours chez madame la princesse de Conti, où se faisoit l'assemblée, et montra tellement à un chacun de favoriser cette recherche, qu'il fut aisé au Roi d'en prendre ombrage, et de commander au colonel de tâcher de rompre cette pratique, comme il lit. Et madame la princesse trouva que mon conseil lui avoit été profitable, et s'en alla trouver M. son mari en Berri, joyeuse d'avoir subtilement fait avorter cette recherche. Elle prit le sujet de son voyage sur la maladie de M. son fils, et le Roi revint à Paris peu après, où il finit l'année 1624; pendant laquelle on avoit fait plusieurs pratiques, pour faire porter le roi d'Espagne à la restitution de la Valteline, qu'il avoit en apparence résignée entre les mains du Pape, mais en effet ils s'entendoient ensemble, et ne la vouloit rendre. Pour ce sujet la ligue arrêtée, près de deux ans auparavant , entre le Roi, les Vénitiens et duc de Savoie, résolut de l'avoir à force ouverte , et de faire la guerre au roi d'Espagne qui en étoit injuste détenteur. Le roi d'Angleterre, d'autre côté, pressoit le Roi de faire ligue offensive et défensive avec lui contre le roi d'Espagne. Les princes spoliés d'Allemagne demandoient aussi que le Roi se voulût joindre à eux avec les rois de Suède et de Danemarck , desquels ils étoient déjà assurés pour leur rétablissement. Et les Hollandais finalement sollicitoient le Roi de prendre sa bonne part en la conquête des Pays- Bas, qui seroit infaillible s'il se vouloit joindre
avec tant de forces ennemies de rKspagnol. Le Roi n'en avoit que trop de sujet, et avoit bonne volonté de mener ies mains; mais il considéroit qu'il metlroit le feu par toute la chrétienté en ce faisant, et se résolut seulement d'entreprendre avec la lii-ue d'Italie la restitution de la Valteline, et le duché de Milan si on lui résistoit. A cet effet, il avoit envoyé une armée sous M. le connétable en Italie, et avec quelques troupes françaises et suisses, qu'il fit passer aux Grisons sous la charge du marquis de Cœuvres, son ambassadeur extraordinaire en Suisse, il assista les Grisons, au commencement de l'année 1625, à reprendre la Valteline, dont ils avoient été depuis quatre ans spolié»; et il réussit de telle sorte, que, sans aucune résistance, tout ce qui avoit été usurpé fut reconquis. On négligea de mettre garnison à Rive de Chiavenne, ou les Espagnols se vinrent quelques jours après forti- (1er, et l'ont conservée jusques à la paix.
D'un autre côté, les huguenots de la France
louffroient impatiemment qu'un fort, construit
)ar M. le comte de Soissons en l'année 1012, suh-
i>l;it à mille pas de La Rochelle, vu qu'il avoit été
! lie par les articles de la paix qu'il seroit dé-
1 lii. Ils voyoient néanmoins que les projets du
loi étoient avantageux pour leur religion, et que
' lioi le feroit démolir dans quelque temps,
lomme il eut fait s'ils lui eussent demandé lors-
i uil eût été embarqué en la guerre qu'il proje-
lit ; mais eux, impatiens de le faire raser, n'en
nulm-ent attendre le temps, et, en ayant en vain
ii|M)rtunément pressé le Roi, se résolurent à
jiire (iu('l(iue noble représaille, afin (|ue, ren-
aiit ce qu'ils auroient pris, on leur rendît leur
\ cet effet, ceux de La Rochelle armèrent
l(|ues vaisseaux, dont ils donnèrent le com-
iiilement a M. de Soubise, ((ui vint à lîhnet,
ii les vaisseaux de M. de .Nevers, qui étoient
ri beaux, et assiégèrent le fort, qu'ils ne pu-
i]iit prendre. Mais un vent contraire les ayant
1 cueillis, on eut espérance de les prendre eu\-
jl.'mes. M. de Vendôme y accourut a\cc toute
noblesse du pays, et ce (lu'il put faire d'infan-
ie; mais à cause que l'on soupçonnoit INI. de
ndônie de (luelque intelligence avec les Ro-
clois, et ([ue ses ennemis puhlioient (ju'il les
fit (ait venir a Ulavel pour s'en saisir pour lui,
Iloi m'y env()\a avec de grands pouvoirs,
nie de l'interdire en cas ({u'il ne marchîUpas
Ihîu pied avec les autres.
e partis de l'arisle mardi 2)^ janvier, et vins
icher à Chartres, puis a Orléans, de la a IMois,
lUX Trois- N olels.
«e samedi premier rc>rici* je vius coucher à
;s rois tiiieii!
[oitli
inirt
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Angers, où je donnai ordre que le régiment du Plessis de Joigny me suivit en diligence, et que l'on tint prêts quatre canons et les munitions nécessaires pour les pièces. Lequel commandement le sieur de La Porte, qui y commandoit, fit diligemment exécuter.
Le dimanche 2, j'arrivai à Nantes, ayant vu en passant madame la comtesse de Vertus à Chantossé. Je fus souper chez M. de Montbazon qui avoit déjà eu nouvelle de ma venue par Montaland, que le Roi avoit dépéché à M. de ^'endôme pour l'avertir (ju'il m'envoyoit en Rretagne. Il m'offrit tous les canons et munitions du château de Nantes, et de lever le plus d'hommes qu'il pourroit.
Le lundi 3, je fus voir madame de Vendôme, et, ayant acheté ou loué trente chevaux, tels quels, je vins au Temple, et couchai le lendemain a La Ferté-Rernard , puis à N'annes; le jeudi (i à Hennebon, ou j'appris que M. de .Soubise avoit rompu les filets et passé hors du port de lîlavet, malgré le château et toutes les choses que l'on avoit opposées à son passage ; que de sept grands vaisseaux de M. de Nevers il en avoit emmené les six, à savoir : la Vierge, Saint-Michel , Saint-Louis, Saint-Jean , Saint-Bazileou le Lion, et la Concorde; le seul navire nommé Saint- François s'étant embarrassé, à la bouche du port, avec un petit vaisseau de ceux que M. de Soubise avoit amenés avec lui, fut donner contre un des ras qui ferment le port, et furent tous deux pris avec quelque cent ou six vingts honnnes qui étoient dedans.
Je ne laissai de m'acheminer le lendemain, vendredi 7, au Fort-Louis, pour y trou\«'r .M. de Vendôme. M. de Rrissac nous y festina ; puis nous revînmes, par la marée, coucher a Hennebon, y séjournai le samedi s, tant pdur renvoyer tous ceux (pii y venoient au secours du fort, (jue pour conférer avec M. de N'endôme, lecjuel étoit fort nialheureux et peu aimé, mais nidlement coupable des choses dont on l'accusoit. Il \()uloit me mener à Rennes, craignant ([uc je n'eusse beaueoup de choses à conférer avee le parlement a son désavantage ; mais moi, pour ne lui donni-r aucun ombrage, aimai mieux m'en retourner sur mes pas. Ainsi nous partîmes, .M. le duc de Retz et moi, le dimanche 9, et vînmes coucher à Uemu-s, le leiuleniain à La Ferté- Uernard.
Le mardi , dernier jour de e.n-cme-[)renant , il s'en alla a .MaclHT()ul,et moi coucher au Temple, don je m'i-n vins le jour des Gendres à Nantes, chez. M. de Mont ha/on. Je fus prendre congé de madame de \ endônie.
Le jeudi 13 nous >inmes coucher chez le
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comte de Vertus à Cliantossé , M. de Montbazoïi et moi. Je W, quilUi le IciKicinaiii , et vins diiicr à Anj^ers, d(; la a Saiimur, j^iis eouclier a Hlois; le lendemain 15, dîner chez M. le eomte de Saint-Paul à Orléans, et coucher à Toury.
Le lundi 17 je m'en vins à Paris rendre compte (le mon voyai^e au Uoi , ou je n'avois fait ni l)icn ni mal : seulement l'assurai-je de la lidélilé (le iM. de Ven(I(Miie, dont ses ennemis avoient tflcl)(3 d'en faire douter Sa Majesté.
Peu de jours après arriva la nouvelle de la mort du roi Jac(|ues d'Anf;leterre; ce qui ne retarda pas le mariage de son fils avec madame Elisabeth, dont la cérémonie fut faite peu après Pf'uiues. M. le duc de Chevreuse l'épousa pour le roi Charles, nouveau roi de la Grande-Bretagne, dans Notre-Dame à l'aris, le dernier jour de mai.
Quelques jours ensuite arriva inopinément M. le duc de Buckiniiham, lecpiel parut e.xtraordinairement, tant par sa personne qui étoit trèsbien faite, que par ses pierreries et habillemens et sa libéralité. La reine de la Grande-Bretagne ne tarda guères à partir, M. et madame de Chevreuse ayant l'ordre de la conduire en Angleterre. Messieurs de Luxembourg, de Bellegarde et moi, avec messieurs d'Alincourt et vicomte de Brigueil, fûmes chargés du Roi de l'accompagner, de sa part, jusques à son embarquement. Le Roi la vint conduire jusques à Compiègne. Les Reines vinrent avec elle jusques à Amiens, et dévoient passer outre; mais la maladie de la Reine-mère arrêta la compagnie dix jours à Amiens, et ne permit pas aux dames d'aller plus avant. Et Monsieur, son frère, la mena jusques à Boulogne, dont nous revînmes , après l'avoir mise dans sa ramberge , trouver les Reines à Amiens , qui s'en revinrent à Paris, et de là à Fontainebleau.
J'ai voulu dire tout ce qui concerne le mariage d'Angleterre avant que de parler d'Italie , en laquelle M. le connétable et M. le maréchal de Créqui entrèrent vers le commencement de février, avec douze mille hommes de pied et douze mille chevaux , ainsi qu'il avoit été convenu. Et s'étant joints avec l'armée de M. de Savoie, qui étoit plus forte, ils étoient sur le point d'entrer au duché de Milan et d'ouvrir la guerre au roi d'Espagne , quand le Roi leur manda qu'ils n'eussent à le faire , vu que ceux de la religion en France avoient pris les armes en un temps auquel , pour leurs intérêts particuliers , ils le dévoient moins faire. Ce fut lors que M. le cardinal de Richelieu dit au Roi que, tandis qu'il auroit un parti formé dans son royaume, il ne pourroit jamais rien entreprendre au dehors; qu'il devoit songer à l'exterminer avant que de
songer ni penser à d'autres desseins ; qu'il falloit fair(; la ^Hierre commencée pour la restitution de la V'alteline, mais se garder de l'ouvrir avecl'Espagne; et que , puisque son armée étoit passée en Italie, il en pou voit assister M. de Savoie contre Gênes, mais ne se point déclarer contre Milan. (]e((ui fut fait; et si M. de Savoie se fut avancé droit a Oènes après la défaite des (jénois a Ostage et la prise de (javi, il l'eût inrailliblement prise a Pâques; mais leur ayant donné loisir de se reconnoître et au duc de Féria de se mettre en campagne pour la secourir, joint aussi que les pillages ayant enrichi les soldats de la ligue, une partie se débanda et l'autre tomba malade, ils conniiencerent a songer a leur retraite; et le duc de Féria , les suivant vers Ast , ou il fut repoussé par les troupes françaises qui y étoient, vint assiéger Vérue , en laquelle M. de Savoie et M. de (j"é((ui firent une telle résistance, qu'il y consuma encore un long temps.
Sur ces entrefaites , le Pape , indigné de ce que l'on avoit reconquis la Valteline , qui étoit en dépôt entre ses mains, et que l'on en avoit chassé ses gens, envoya son neveu, le cardinal Barberini, légat en France, tant pour en faire ses plaintes que moyenner un accommodement aux troubles d'Italie. Il arriva au temps des noces d'Angleterre, et fut reçu, logé et défrayé avec les honneurs que l'on a accoutumé de rendre aux légats : mais, après plusieurs conférences et traités proposés, n'ayant pas trouvé son compte , vint à Fontainebleau prendre congé du Roi , et aussitôt après, sans attendre que l'on lui rendît les devoirs accoutumés, en l'accompagnant et défrayant par la France , partit inopinément , ayant précédemment refusé le présent du Roi ; qui envoya quérir les princes et officiers de sa couronne, avec quelques présidens de sa cour de parlement, et tint un fameux conseil à Fontainebleau sur cet extravagant partement, où il ne fut résolu aucune chose, sinon que l'on le laisseroit aller.
En ce même temps le Roi éloigna d'auprès de la Reine sa femme la dame Vervet, sa dame d'atour, Ribère son médecin , et quelques autres domestiques. L'Empereur fit passer en Italie par les Suisses , qui octroyèrent ce passage , près de trente mille Allemands qu'il envoya au duc de Féria , avec lesquels il pressa Vérue. Et les troupes de la ligue étant dépéries , ils supplièrent le Roi de les envoyer promptement secourir avec quelque armée. Le Roi jeta les yeux sur moi pour m'en donner la conduite et le commandement , et m'envoya quérir en son conseil pour me le proposer. Je parlai au mieux que Dieu me le voulut inspirer sur ce sujet, et offris au Roi
que, s'il lui plaisoit me donner quelques-uns des vieux réf;imens jusques à faire le nombre de six mille hommes effectifs, avec huit cents chevaux effectifs, tels que je lesvoudrois choisir dans son armée de Champagne , que j'enverrois dans trois jours en Suisse faire tenir prêts quatre mille hommes de cette nation , que je prendrois en passant à Genève, je lui répondois d'être dans six semaines à Vérue, ou nous donnerions bataille au duc de Féria , et s'il la refusoit, que nous ne ferions pas seulement lever le siège, mais que nous prendrions plusieurs bonnes places dans le Milanais, capables dV faire hiverner nos armées. Le Uoi fut fort satisfait de mon offre, qu'il accejjta ; donna ordre que j'eusse prêt l'argent de trois montres quej'avois demandé à jM. de Marillac, chef des finances; lequel non-seulement n'exécuta pas cet ordre, mais aussi dépêcha, le soir même, un courrier en toute diligence à son frère, pour lui donner avis, et à Aï. d'Angoulême , que l'on alloit ruiner et rompre leur année, de laquelle on me donnoit la principale part pour aller en Italie. Sur quoi ils envoyèrent en toute diligence , et avant que l'on eut dépêché vers eux pour leur mander que l'on me donnoit une partie de leurs troupes, un aide de camp , nomme Centures, pour mander au Uoi comme le comte Henri de Bergues étoit à six lieues de Metz avec une forte armée, sur le point d'entrer en France; et qu'en même temps ils avoient eu avis (jue le colonel Ver(lngo,qui connnandoit au Palatinat, venoit droit en France; (jue M. d'Angouiême s'étoit allé Jeter dans Metz; et il répondoit au Roi de la conserver ou d'y mourir : connue pareillement M. de Marillac s'étoit mis dans Verdun, (|u'il défendroit jus((ues au dernier soupir; mais (piil seroit a propos qu'il phit au Uoi leur faire lever en diligence encore quatre régimens nouveaux et cinq cents chevaux : moyennant quoi ils répondoient, sur leurs têtes , que ces deux armées ne pussent faire aucun progi'ès en France. Sur (pioi \v Uoi l't son conseil, ([ui prirent cela |)our argent comptant , nie dirent (|u'ils ne pouvoient rien tirer de larmee de Cluunpagne, vers laquelle il étoit nécessaire de faire acheminer de nouvelles troupes; et moi, après leur avoir fait évidennnent comioitre (pie e'etoit une fourbe eontrouvee a plaisir pour faire elerni.ser l'emploi de ces messieurs, et consumer le l>oi en une inutile dépense, je m'excusai, et refusai celui ((ue Ton me vouioit donner pour aller au secours dltalie avec des troupes (|u'il me faudroit lever. Sur (pioi on se résolut d'en lever et de les \ faire eonduiri' par un maréchal de eamp, qui fut N ignoles, (pii _\ arriva après que le siège (le Véruc fut levé par la brave résistance de mes- II. (.. u. :m. t. n I.
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sieurs de Savoie , de Lesdiguières et de Créqui , et par la maladie qui se prit si furieuse dans les troupes allemandes, que la sixième partie n'en réchappa pas.
Ce même été le Roi fit lever une armée de mer, ayant eu quelques vaisseaux des Hollandais. M. de Montmorency l'alla commander comme amiral. Toirasfit aussi une entreprise de prendre lile de Ué; mais M. de Saint-Luc, à qui en étoit le gouvernement, la voulut commander; et, avec quantité de petites barques plates, ils mirent quatre mille hommes dans l'ile , et forcèrent ceux qui la gardoient de l'abandonner après les avoir défaits. >L de Soubise se retira en AnLdeterre, et en même temps >L de Montmorency défit l'armée des Rochelois.
Le Roi fit le jour de sa nativité, qui est la fête de Saint-Côme, à Fontainebleau , auquel il y eut force feux d'artifice. L'ambassadeur d'Espagne, qui étoit le marcpiis de Mirabel , étoil venu avec la Reine chez la Ueiiie-mere , et me pria que nous vissions les feux en une même fenêtre : ce que je fis. H me dit , quand nous fumes seuls , en espagnol : « Eh bien , monsieur le maréchal , le légat est parti sans rien faire ? U a bien montré qu'il étoit un jeune homme et un nouveau négociateur. Si le maréchal de Bassompierre eût eu cette affaire en main, elle ne fût pas demeurée imparfaite, ni même une plus dilïieile. " Je lui dis qu'il avoit fait ce qu'il avoit pu selon ses ordres, dans lesquels il s'étoit contenu, et que j'y eusse été |)lus empêche (pie lui, cpii axoit pour conseillers messieurs Iîaiin>, Pamphilio et .Spada, (|ui étoient de grands peisonnages. Il me répliqua : » 11 ne falloit point pour vous tous ces gensla, vous l'eussiez infailliblement ache\ée; et, si \ous vouliez, ^ous l'acheNeriez encore, je vous le promets. " .le lui repondis : •• Monsieur, je ne suis pas heureux à faire des traites : vous \oyez que celui de Madrid , qui est de ma façon, a déjà coûté vingt millions d'or pour le maintenir aux parties contiaelanles. Et puis il ne fait pas bon traiter a\ee des gens, ou pour des gens cpii ne tiennent , sils ne veulent, ce cpi'ils ont promis. » Il sopiniàtra de me dire que, si je vonlois , lui et moi terminions la paix, et cpic j'en eusse seulement le pouNoir de mon maître; que pour lui il l'avoit d(ja du sien. A cela je lui dis (pie je m'eslimerois bien heureux de contribuer ce qui seroit de mon talent pour une si bonne et siiinte affaire, mais ([ueje ne lui pouvois dire pour loi-s autre chose, sinon «pie s'il vouioit je ferois savoir au Uoi ce (pi'il m a\ oit dit, et que je lui rendrois réponse. A (pioi l'ainbassadein' s'accorda, d me pria ipie ce pût être au plus [M. El ainsi Us l\u\ étant linis, nous nous sepaiâmes. La Uiine-
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mère se rclii-a en son cabinet avec M. le cardinal
de Kiclielieu ,aiix(jn('lsj(' dcnumdai aiidiciice, et lis rappoi't de ce (jiie i'aini)assadeiii- (rKspagne m'avoitdit. Lesquels trouvèrent l'alTaire de conséquence, et me prièrent de l'aller dire au Roi , feignant de ne leur en avoir point parlé : ce que je tis; et le lendemain ils me (irent redire toute celte conlerence dans le conseil , ou il lut résolu que l'on me donneroit un ani|)le pouvoir de traiter avec ledit and)assadeur; mais je le refusai si on ne me donnoit M. de Schomberg pour adjoint; ce que l'on m'accorda. Ainsi je fus rendre réponse à l'ambassadeur, conforme à son désir, et ])rîmes le jour d'après que le Roi seroit arrivé à Saint-Gern)ain pour nous assembler, qui écbéoit cinq jours après 5 car, le lendemain , il devoit partir de Fontainebleau. M. l'ambassadeur ne manqua pas à l'assignation que nous avions prise l)ar ensemble, et fumes cbez M. de Scbomberg j)lus de quatre beures à conférer, non sans grande espérance et apparence de conclure une grande , bonne et stable pacilication entre les deux Rois , qui étoit avec des conditions tolérables pour nous. Il retourna le lendemain, et continu<imes de telle sorte, que nous espérions, à la première séance que nous aurions, de perfectionner notre travail. Mais le jour d'après il s'envoja excuser de venir, sur une maladie qui étoit survenue à sa femme , et de deux jours ne nous envoya rien dire. Pendant lesquels M. du Fargis envoya un courrier de IMadrid , par lequel il mandoit que le roi d'Espagne avoit eu dessein de faire négocier la paix en France par son ambassadeur, mais qu'il avoit révoqué le pouvoir qu'il lui avoit donné , sans dire les causes qui l'avoient mû à ce subit cbangement. Sur cela , le conseil fut d'avis que je m'en allasse à Paris, et que, sous prétexte de visiter l'ambassadrice malade, je tachasse de pénétrer d'où lui venoit ce silence et ce refroidissement : ce qu'il ne me fut pas difficile d'apprendre, car il me fit de grandes plaintes du peu de confiance que nous avions eu en lui , qui étoit fort porté au bien de la France , à l'union de ces deux couronnes; que nous en fussions sortis à meilleur marché que nous ne ferions pas par le ministère de du Fargis, qui n'étoit pas assez fm pour tirer des Espagnols plus que lui ne nous avoit offert , et plusieurs autres plaintes qu'il me fit en même substance, lesquelles je crus qu'il me disoit pour couvrir sa légèreté qu'il avoit pratiquée.
Je lis rapport au conseil des propos qu'il m'avoit tenus, qui furent pris de la même sorte, parce que l'on n'avoit donné aucun pouvoir ni ordre au Fargis défaire aucune proposition, ni d'en écouter.
Sin- ces entrefaites arriva la nouvelle à la coup (|ue le baron de i'apenbeim , ([ui gardoit Rive de (Ibiavcimc avec son régiment d'Allemands, avoit chassé les troupes du Roi de Verceil et de (^ampo, les avoit défaites, pris douze canons et onze barcjues armées (jue nous avions sur le lac de (]ôme. Ce qui fâcha fort le Roi cl le conseil; mais, peu de jours ajires, le marquis de Cœuvres envoya son secrétaire, qui assura que le Papenheim n'avoit pas passé outre, et que les Vénitiens avoient envoyé, sous M. de Caudale, des troupes suffisantes pour le repousser. Néanmoins les serviteurs que le Roi avoit en Suisse lui mandoicnt ([iic les affections des peuples pour le Roi étoicnt fort altérées; que plus de vingtcinq mille Allemands avoient eu passage ouvert par la Suisse pour aller servir l'Espagnol en Italie, etqu(! notre alliance en Suisse s'en alloit détruite, s'il n'y étoit promptement pourvu; que le plus sûr remède étoit de m'y envoyer, et que, j)ar la grande bienveillance que les Suisses me portoient, je pourrois tout rétablir. Les Vénitiens et le duc de Savoie firent les mêmes offices pour m'y faire envoyer, et y firent acheminer leurs ambassadeurs pour se joindre à toutes mes pratiques. Le Roi, pour ce sujet, me força d'y aller son ambassadeur extraordinaire : ce que je fis par pure obéissance, et l'on assista mon ambassade de 250,000 écus, que j'y portai pour favoriser ma négociation. Et parce que l'on ôtoit cette ambassade au marquis de Cœuvres qui la possédoit, le Roi lui donna la qualité de lieutenant général de son armée eu Valteline ; dont il fut très-content.
Je partis donc de Paris, avec mon équipage, le mardi iS de novembre de cette année 162.5 , et allai coucher à Essone, puis à Moret, à Sens et à Joigny, puis à Auxerre, à Noyers, à Montbard et Chaneeaux , où je séjournai un jour, et arrivai le 27 à Dijon, où je demeurai le lendemain. Puis j'allai loger à Auxonne, dont je partis le lundi premier jour de décembre , et passai près de Dole , où les États du comté de Bourgogne se tenoieut lors. J'envoyai visiter le comte de Chamiite, gouverneur, mon allié et ancien ami , et allai coucher à Ranchin , où M. de Mandre , gouverneur de Besançon , me vint trouver de la part dudit comte pour m'accompagner par la province.
J'arrivai , le mardi 2 , à Besançon , où je fus visité par messieurs de la ville, puis des chanoines qui me vinrent offrir de montrer à ma considération extraordinairement le Saint-Suaire. Ce qu'ils firent le lendemain; et, après l'avoir vu , j'allai coucher à Roleau , puis à Clerval , puis à Montbelliard , à Béfort , à Porentruy,
Va le lundi 8, j'entrai en Suisse. Ceux de la ville de Bàle vini-ent au devant de moi , et me tirent une honorable entrée, avec quantité de canonnades et plus de dix mille hommes en armes en fort bel équipai'e. Le colonel Hessy avec une douzaine de capitaines, me vinrent trouver sur les confins de Suisse, qui ne m'abandonnèrent jusqu'à mon retour. Le sénat, en corps, me vint saluer et faire présent de poisson, de vin et d'avoine, le plus amplement qu'il se soit fait à personne. Puis quelques-uns du sénat demeurèrent à souper avec moi.
Le mardi 9, je fus à rhôtel -de - ville, où ils étoient assemblés, saluer la république et les haranguer. Ils vinrent peu après encore en mon lotiis me faii-e réponse, m'apporter un nouveau présent de vin et de poisson, puis dîner tous avec moi. Après dîner, ils me menèrent voir leur arsenal , le cabinet de Platerus , leur église et leurs fortifications.
Le mercredi 10, le sénat me vint dire adieu, puis dînèrent avec moi ; de là me firent accompagner, faisant encore tirer quantité de canonnades et salves d'infanterie : ce ((ul me fut aussi fait par tous les châteaux et villes devant ou dedans lesquels j'ai passé en Suisse. Je fus coucher à Liechstal , puis à Waldshut.
Le vendredi 12 décembre, M. l'ambassadeur Miron vint au devant de moi; puis les conq)agnies suisses du régiment du colonel Aveny, que j'avois envoyé lever pour aller en France , se mirent en forme de bataille sur mon avenue. L'avoyer de Soleure , nonnné M. dellool, vint au devant de moi, bien accompagné, ([ui m'ayant fait une harangue pour se conjouir de mon arrivée , et moffrir tout ce qui dépendoit de la ville, m'accompagna jusque dans Soleure, y ayant quantité d'infanterie en armes sur mon avenue et plusieiH's salves de coups de canon, .le soui)ai le soir chez; iM. l'ambassadeur ordinaire Miron, avec ((ui je fus tout le lendemain samedi t:}, pour conférer de nos affaires. Messieurs d'Erlach et d'Al'fry me vinrent trouver.
Le dimanche, le lanilanian Zurlaulie, a\ec les députés du canton di' Zug, euMnes pour me venir saluer de la part de leur canton, arrivèrent. Le résident de la seigneurie de Venise, Canaha, que sa république avoit ordonné de denieurer près île moi, et suivre en tout les intentions du l\()i, m'envoya visiter et savoir (|uaiid il me phiiroil ([u'il me n înt trouver.
Le lundi l.'i, messieurs de l'ribourg nï'envoyèrent saluer par leurs députes, qui etoient l'avoyer Diesbach, de Praugin, le lieutenant et le slathalter de leur ville, lescpu-ls dînèrent avec moi. Après dîner, je reçus les députes deSchwilz,
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qui étoient le landaman Keding avec deux autres; les députés de l'abbé de Saint-Gall me vinrent saluer de sa part. Ce qui furent des faveurs spéciales que tous les cantons ligués et alliés me voulurent faire, d'envoyer se conjouir de mou arrivée par leurs députés, sans autre commission que de me saluer de leur part.
Le mardi IG, messieurs de Ijerne m'envoyèrent saluer par leurs députés, dont l'avoyer de Graffier étoit le chef. ^L le nonce apostolique Scapy, évèque de Camponia, m'envoya saluer par son auditeur.
Le mercredi 17, messieurs de Soleure, outre la belle réception qu'ils m'avoient faite, me voulurent encore saluer en corps par tout leur sénat. Les compagnies d'Underwald et Zug, du régiment d'Amriu, passèrent pour venir en France.
Le jeudi 18, M. de Montigny, gouverneur du comté de jNeufchàtel , avec les maires et les députés de la ville de Neufchàtel , me vinrent saluer et apporter les présens de la ville, liussi- Lamet, avec sa compagnie pour aller en la Valteline, y vint aussi le vendredi 1!>, connue député des trois ligues Grises pour me saluer de leur part.
Le samedi 20, le régiment de Baligny passa pour aller en la Valteline. Le colonel Amriu arriva, chef des députes que ceux de Lucernc avoient envoyés pour me saluer.
Le dimanche 21, je dépêchai un courrier à la cour sur une affaire qui etoit de mon particulier; à savoir, que le Roi m'a>ant fait son ambassadeur extraordinaire en Suisse, en laiiuelle les Grisons, les N'alaisans et les autres allies s*)nt compris, et m'ayant donne lettres de sa part pour tous ces peuples, laquelle charge d'ambassadeur il a\oit maintenant «'>tée au marquis de (".(eu\res, lui doiuianl celle de lieutenant gênerai en N'alteline. Mais connue Mesniin , secrétaire dudit marquis, eut obtenu cette charge de lieutenant général que son maître de.sin)it , il vit (luil étoit privé des gages de 1,000 écus par mois ([u'il possedoit comme aMd)assadeur extraordinaire; il remontra (|ue ledit mar(|uis ne se pourroit entretenir a\ec de si petite .q>pointemens, et pria que l'on lui conser\;it au moins la charge d'ambassadeur extraordinaire aux Grisons, qui étoit conlinant a la \ alteline , laquelle il ne pourroit bien gouverner sans l'assistance dis Grisons , qu'il ne ponnoit «tbtenir s'il n'aNoit cette qualité. On lui accorda après nu>n parlement , sans considérer le tort que j'en rcce\ rois, dont je m'envoyai plaindre, avec protestation de tout quitter en casque je n'en fusse satisfait. J'euM>\ai aussi ce mcnic jour toutes les dépêches
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iK'ccssniresaiix cantons et .-illic-s, pour les coiivoqucr a une diclc ^cni'ialc a Solcuic;, pour le 7 janvier procliain.
Le lundi 22, les compa^inies de I.ueerne, qui s'aclieminoient en JM-aiiee, passèrent.
Le mardi 2;J, l'ainhassadeur extraordinaire de Sa\()ie nrenvdva \i.siter, comme aussi le canton d'Uri, par SCS dcpules, lcs(|uels m'apportèrent une ample déclaration en laveur du Roi pour la restitution de la Valteline , que j'avois lait prati(pier à mon arrivée pour m'ctre donnée. Le mercredi 24 , je reçus et l'estiriai les députés avec j^rand applaudissement, connue ceux qui iaisoient une planche aux autres pour un grand bien au service du Roi.
Le jeudi 25, qui fut le jour de iVoël , fut donné aux dévotions.
Le vendredi 2G, je reçus et dépêchai lordinaire.
Le samedi 27, je conférai tout le jour avec ]\L Miron, ambassadeur ordinaire, et M. de Kool, avoyer de Soleure, des moyens de faire faire la même déclaration à son canton que celui tVUri m'avoit doimée.
Ce jour même, le sieur Canaha, résident en Suisse de la république de V^enise, arriva à Soleure pour se joindre à tout ce que je voudrois entreprendre. Je fus tout le lendemain à conférer avec lui et M. Miron des choses que nous avions à faire, et résolûmes qu'il s'iroit tenir à Zurich, avant et durant la diète, pour animer ce canton, qui est le premier, à se porter à suivre les volontés du Roi et de la ligue.
Ainsi il partit le lendemain lundi 29, et M. Miron et moi fûmes au conseil de la ville assemblé, auquel je haranguai pour les convier à me donner la même déclaration que ceux d'Uri m'avoient envoyée. Le soir le comte de La Suse arriva.
Le mardi 30, jnessieurs de Soleuse me vinrent trouver pour m'apporter la déclaration, en la même forme et teneur que le jour précédent je leur avois demandée. M. Miron nous donna ce soir-là à souper, et le bal ensuite.
Le mercredi, dernier jour de décembre, M. le comte de La Suze s'en alla, et je finis l'année du grand jubilé de 1625.
Pour commencer l'année 1626, le jeudi premier jour de janvier, je fis mes pâques , selon l'obligation que j'en ai comme chevalier du Saint- Esprit.
Le vendredi 2 , je fus occupé à recevoir et dépêcher l'ordinaire.
Le samedi 3, M. l'ambassadeur ordinaire et moi conférâmes des affaires que le Roi avoit eu Suisse, desquelles je devois traiter en l'assem-
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blée avec l'avoyer de Rool,qnipn devoit être président, et ([ui uvoit grand crédit en Suisse.
Le dimanche 4, M. l'ambassadeur donna le soir le bal, ou je fus.
Le lundi 5, m'arriva nouvelle des (irisons, comme ils avoient déclaré (piils ne Nouloicut conférer d'aucunes affaires , concernant la France, (ju'avee moi, et (pi'ils ne reconnoitroient, tant que je serois en Suisse, que moi pour leur colonel général et premier hon)me du Roi, et, par consé(|ucnt, ([u'ils a\ oient rompu l'assemblée que AI. le nianpiis de Cœu\resa\oit fait l'aii'c au nom du Roi , sans aucune conclusion, sinon quils avoient résolu de m'envoyer \\n député, qui m'offriroit, de leur part, de passer en leurs affaires présentes par ou je trouvcrois bon. En ce même jour m'arriva le courrier ([ue j'avois dépêché a la cour, cpii m'apporta la certitude de ce dont j'étois en doute, que l'on m'eût châtré la moitié de ma charge pour la donner au marquis de Cœuvres ; dont je fus en telle colère, que je voulois tout quitter et m'en retourner en France. Mais quand je vis que les Grisons me rendoient ce (pie le Roi m'avoit ùté, et que j'avois la gloire d'être ambassadeur aux Grisons, bien que l'on ne l'entendit pas; voyant aussi les bons augures que j'avois de nos affaires, je me résolus de patienter et servir. Nous fîmes les Rois chez moi avec M. l'ambassadeur et sa famille.
Le mardi 6 , jour des Rois , je fis un festin solennel chez M. l'ambassadeur au conseil de Soleure, et après y avoir bien bu , le bal s'y tint.
Le mercredi , jeudi et vendredi suivans , furent employés à faire ma proposition et aviser de tout ce que nous aurions à faire à la diète prochaine, que j'avois retardée jusqu'au 12, à la prière des cantons protestans, qui ont Noël, dix jours après nous , et ensuite élisent leurs magistrats. En sorte qu'en même temps de réiection les députés eussent dû partir, ce qui les eût bien fort incommodés.
Le samedi 10, M. le nonce Scapy , que j'avois convié à la prochaine diète, y voulut assister, plutôt pour nous y nuire qu'aider, et arriva ce jour-là. jM. l'ambassadeur et moi allâmes au devant de lui, et le conduisîmes en son logis, où j'envoyai tous les rafraichissemens nécessaires pour son vivre.
Le lendemain, Zurlaube et Theller arrivèrent, comme aussi les députés des quatre villes protestantes et ceux de Fribourg, auxquels j'envoyai des rafraichissemens, comme à tous les autres qui vinrent ensuite.
Le dimanche, jM. le nonce me fit l'honneur de venir diner chez moi en grande compagnie.
DE BÀSSOMPIERBE [1626
M. l'ambassadeur de Savoie, nommé le président de ilonthon , arriva et me vint saluer. Je le fus voir ensuite, puis le défrayai jusqu'à son partement.
Le lundi 12, qui fut le premier jour de la diète, fut employé par les députés à s'entre-saluer, puis à aviser comme ils me viendroient saluer, et résolurent que toute la diète en corps, avec leurs bedeaux devant, et marchant en leur rang, me viendroient faire la révérence, qui fut un honneur inusité, et qu'aucun autre avant moi n'avoit reçu. Le bourgmestre Roon de Zurich porta la parole. Ce même jour, le député des Grisons, nommé le bourgmestre Mayer, arriva.
Le mardi 1.3, six députés vinrent prendre M. l'ambassadeur ordinaire et moi pour nous conduire à l'assemblée, en laquelle je portai ma proposition, et les haranguai assez longuement; puis les mêmes députés me vinrent ramener : et ensuite, l'assemblée étant levée, ils me vinrent tous en corps remercier, comme ils avoient fait le jour auparavant; et de là nous fûmes tous au festin que je leur avois fait préparer en la maison de ville, où tous les députés, ambassadeurs, colonels et capitaines, au nombre de cent vingt personnes, furent magniliqucment traités, et ensuite autres cinq cents personnes. Nous allâmes ensuite chez M. l'ambassadeur ordinaire, ou le bal se tint.
Le mercredi 14, M. le nonce apostolique eut audience des cantons catholiques, en laquelle il déclama tout ce (ju'il put contre la France, en intention de détruire ma négociation. Il vint ensuite dîner chez moi, comme il avoit de coutume; et avois distribué ainsi mes festins, que le dîner étoit pour i\L le nonce et les députés des cantons catiu)li([ues, ((ui avoient le matin, avant qu'entrera table, négocié avec moi; puis, l'aprèsdînée, les députés des cantons protestans venoient conférer avec moi s'ils vouloient, et puis y soupoient aussi. Ce même jour, le doyen de Coire fut admis à l'audience, à la reconiniandation de M. le nonce, cl le députe des trois Ligues fut ouï |)()ur lui contredire.
Le jeudi 15 , messieurs les députés me vinrent en corps apporter la l'ésolution qu'ils avoient prise, selon mon intention, pour la restilutiou de la Valfeline, lacpielic ils (Icniandoicnt au\ princes délenteurs, n-lusant a celui (|ui n'y \i)udroit acciuiescer aide, secours et passage par leurs terres, se rés.rvant de se déclarer plus anq)lement contre lui. .le leur lis sur ce sujet le plus ample remercinient i[u'il nie fut possii)lc, et leur donnai acte de la restitution (pu- le Uoi étoit près de faire de ce qu'il y detenoit , et même eu leurs mains, s'ib s'en vouloient char-
ger, pour la rendre à leurs M-ais seigneurs les Grisons. Je fus enlin voir M. le nonce, qui avoit déjà su la résolution première de la diète, que je trouvai en telle colère qu'il me querella deux ou trois fois.
Le vendredi 16, sur la proposition que ^L le nonce avoit faite deux jours auparavant eu rassemblée des catholiques députés, je crus être obligé d'y repartir pour l'honneur et l'intérêt du Roi mon maître. Ce qui fut cause que j'envoyai demander audience pour l'apres-dînée a leur catholique assemblée; mais eux, par un honneur particulier et inusité, s'en vinrent en corps en mon logis pour me la donner et recevoir ensemble, et quant et quant m'apporter leur résolution particulière, et les restrictions qu'ils demaudoient en Yabscheid général. Je les haranguai bien longuement , et lavai la tête comme il falloit à ^L le nonce, lequel néanmoins ne m'en fit jamais semblant depuis, et le voulut ignorer.
Sur le soir, l'assemblée m'envoya une députation pour me remercier de l'offre que le Roi leur avoit faite par moi de ses forces, et en récompense m'offrirent quinze mille hommes de levée en leurs cantons; ensuite M. le nonce me vit et se raccommoda a\ec moi.
Le samedi 17, les députes catholiques m'apportèrent leur abschcul particulier; et peu après les protestans me vinrent apporter le leur.
Le dimanche is, AI. le nonce partit le matin en grande colère. M. l'ambassadeur ordinaire, ÎNI. l'ambassadeur de Savoie et moi, le fûmes accompagner; puis ensuite je lis festin a tous les députés de la diète. Messieurs de Soleure vinrent faire une danse d'armes devant mon logis. Après dîner, cin(| députés de l'assemblée, (|ui, dès le jour précèdent, me demancU'rent audience sur le sujet des dettes du \\o\ en Suisse, me firent une grande harangue par la bouche de TaNoyer Graffier de Rerne. Je leur répondis amplement. Le soir mon ne\eu dansa \\\\ ballet assez beau chez l'ambassadeur ordinaire, ou je menai la plupait des plus honnêtes ileputes. On y ilansa par après; puis M. l'ambassadeur nous fit une belle collation.
Le hmdi 19, les députés catholiques achevèrent toutes leurs affaires. L'avt)\er de llool me \int tiouNcr sur ce (juc je ne frou\ois leur ubsclicid eu boime forme, et me brouillai fort avec lui.
Le mardi 20, il me revint trouver, raccommodant ce {(ui ne me plaisoil pas; et fûmes ensuili' bons amis. Monsieur de Montigny, gou- \eini'ur de NeufelKilel , arriva, et la plupart des députes protestans partirent.
Le mercredi 2 ! , le reste des diputes partit. Je
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lis pnyev à tous péncnilomont leurs di-jK-ns; et, en nie disjuit adieu, je leur lis doiuier une année de la pension de eliaque eanton, une année de la distribution de leurs dettes et une de leurs pensions partieulieres. iM. l'andjassadeur de Savoie s'en alla ee Jour-la nrallcndrea Jîerne, ou je lus eonvié d'aller.
.l'eniplovai le jour et la nuit du jeudi 22 à écrire, honnis le soir, que JM. l'ambassadeur me lit festin et ensuite le bal.
J.e vendredi 2;{, l'ordinaire vint et s'en alla, et fus (oui le jour a faire mes depèelies à Home, à Nenise et en Valteline.
Le samedi 2 1, le seerétaire de l'assemblée me A'int apporter les aOscheids. Je fis mes amples déj)éehes au Roi par M. de Mesme, gendre de rand)assadeur ordinaire, que j'y dépêchai, lequel partit le lendemain dimanche 2.>, en même ten)ps (|ue iMalo arriva de la \ alteline et que je m'en allai à Berne. Les Bernois me firent une maguilique entrée, et puis tout le conseil me vint saluer chez moi au nom de la ville, qui me lit donner à souper par le comte de La Suse.
J.e lundi 2U, ils me menèrent voir les fortifications, la fosse aux ours, leur arsenal , leur église et la terrasse; puis me vinrent trouver en corps à mon logis pour me mener en leur bôtel de ville, somptueusement préparé pour m'y faire festin , qui fut fort magnifique. iXous étions plus de trois cents personnes ù table, et y demeurâmes tout le jour.
Le mardi 27, je fus dire adieu aux deux avoyers, dont le premier en charge, nommé Graffier, me fit un superbe déjeuner; lequel en partant m'accompagna , comme il avoit fait à l'entrée , et les mêmes troupes sortirent pour me saluer. Ainsi nous nous en retournâmes à Soleure, ayant couru grande fortune par les chemins à cause des eaux.
Le samedi 31 , messieurs de Berne m'envoyèrent une grande députation pour me remercier.
Le dimanche, premier jour de février, les députés de Lucerne m'apportèrent l'acte de leur déclaration en notre faveur, comme plusieurs autres cantons avoient déjà fait.
Le lundi 2, jour de la Chandeleur, les députés de G laris m'apportèrent leur acte.
Le mardi 3 , les députés d'Undervvald me les vinrent aussi apporter.
Le mercredi 4, le capitaine Smith, envoyé par le colonel Zurlauben , et les capitaines de son régiment en la Valteline , me vinrent faire de grandes plaintes du mauvais traitement que M. le marquis de Cœuvres faisoit à son régiment, et m'apporta lettres du canton d'Uri , qui me prioit d'y donner ordre ; qu'autrement il se-
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roit contraint de le révoquer. J'en écrivis à M. le marquis de Cœuvres par un homme exprès.
Le jeudi 5 , M. l'avoyer de Uo(jI nous fit un somptueux festin au soir, après lequel on dansa.
Le vendredi je reeus et dépêchai l'ordinaire. M. le résident de Venise me revint trouver.
Le samedi 7, je fis au soir festin aux dames et aux ambassadeurs; puis on tint bal en mon logis. Plusieurs avoyers, landamans et capitaines des cantons, arrivèrent a Soleure pour me voir.
Le lend(!main dimanche S, je fis festin a messieurs les ambassadeurs ordinaires de Lranee, de Sa\()ie et de Venise, et les principaux du conseil de Soleure, et le soir je fis encore festin aux ambassadeurs, à l'ambassadrice et ù ses filles, et à plusieurs autres ; puis on dansa.
Le lundi !> , je fis encore le soir pareil festin aux dames et ambassadeurs que j'avois fait les jours préeédens.
Le mardi 10, les députés de Fribourg arrivèrent, qui m'apportèrent un acte; mais comme il étoit différent de ceux que les autres caiitons m'avoient apportés, je le refusai, et gourmandai fort leurs députés, lesquels néanmoins, après avoir dîné avec moi , s'en retournèrent.
Le jeudi suivant 12, ils revinrent avec un acte très-ample; et, pour me témoigner plus de franchise , m'envoyèrent leur secrétaire avec leur sceau , pour me faire un acte à ma fantaisie, si ce dernier qu'ils m'avoient envoyé ne m'agréoit pas.
Le vendredi 1 3 , je reçus et dépêchai l'ordinaire.
Le samedi 14, le Roi m'envoya un courrier, qui m'apporta la nouvelle de la paix qu'il a\ oit donnée à ses sujets huguenots.
Le dimanche 1 ô , je lis festin aux ambassadeurs, aux députés de Schvvitz et d'Uri, envoyés par leurs cantons pour me dire adieu de leur part, et à plusieurs du conseil de Soleure.
Le lundi 16, M. l'ambassadeur ordinaire fit festin aux ambassadeurs et à moi. Plusieurs députés des cantons vinrent de leur part pour prendre congé de moi , qui leur avois envoyé dire par des secrétaires interprètes du Roi, qui leur aN oient porté mes lettres.
Le mardi 17, j'eus encore d'autres députés des cantons, comme aussi de l'évêque de Bàle et abbé de Saint-Gall. J'ouïs ensuite les comptes de nos trésoriers.
Le mercredi 18, M. l'avoyer de Rool nous fit une belle collation , et ensuite le bal.
Le jeudi 19, M. l'ambassadeur ordinaire en fit de même.
Le vendredi 20, l'ordinaire arriva et partit, par lequel je fis la dépêche de mes adieux.
Le samedi 2 1 , M. l'ambassadeur ordinaire et
moi fûmes à la maison de ville de Soleure dire adieu au canton, auquel je haranguai. Ils vinrent r.ipres-dinée en corps me remercier de l'honneur que je leur avois voulu faire.
Le dimanche 22 , je fus dire adieu a l'avoyer de Rool. Je lis festin à messieurs de Soleure et aux amhassadeurs. Après-dînée nous allâmes faire cai'eme-prenant chez M. l'ambassadeur ordinaire , ou le bal se tint et nous lit festin, A souper le trésorier L}onne arriva, qui m'apporta la dépèche du Uoi, avec mon congé, pour partir de la Suisse et passer par la Lorraine , pour assister le frère du duc de Lorraine en la poursuite de révéché de Strasb.urg ou il aspiroit.
Le lundi 23, je fus prendre congé des ambassadeurs, puis dîner chez M. Jliron, expédier toutes nos affaires, et ensuite avec nos trésoriers. Puis, ayant pris congé d'un chacun, je partis de Soleure , fort accompagné de Suisses qui m'étoient venus dire adieu et des ambassadeurs; et ayant pris congé de tous, je passai le mont Jura, et vins coucher à Valhourg.
Le mardi 24, jour de caréme-prenant, j'arrivai à Baie. Messieurs de la ville vinrent au devant de moi, se mirent en armes et tirèrent quantité de canonnades à mon arri\ ée ; puis messieurs du conseil me vinrent saluer de la part de leur canton, lesquels je retins à souper a\ec moi.
Je partis de Bàle le jour des Cendres , mercredi 2ô, accompagné comme devant, et vins couchera .Mulhausen ou il me fut fait entrée.
Je partis de Mulhausen le jeudi 20, et vins coucher a Saint-Amrin , ayant passé par Thanu.
Le vendredi 27, je passai le mont des Vosges, et couchai à lUi en Lorraine.
Le samedi 2S, je passai par'Tlemiremont, et couchai a Lpinal.
Le diinanelie, premier jour de mars, j'arrivai à Mirecourt , chez mon frère, le manjuis tle Rémonville, où je trouvai sa famille avec madame la comtesse de Tormelle. J'y fus superbement reçu et traité. Mon frère y arri\a comme nous soupions, ([ui avoitete force de demeurer a Nancy jus(|u'ai)rès l'entrée de son altesse, qui la faisoit ce jour-la, pour y servir connue grand-écuyer.
Il s'en vint le lendemain jeudi 2 mars avec moi, en ma maison de llarouel, où je vins couclu'r.
Je partis de llarouel le mardi :> pour venir a Nancy. Son allessc envoya les gardes au devant de moi pour m'accompagner , et le comte de lirionne pour me recevoir. Toute la noblesse de Lorraine etoit assemblée pour l'entrée du due et pour tenir les l']tats, la plupart de laciuelle vint au de\ant de moi, et m'ennuenèrent eu la galerie des Cerfs, proche de mon appartement, ou son
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altesse m'attendoit ; et ayant repassé par devant mon appartement , m'y laissa entre les mains du marquis de Mouy et du prince de Phalsbourg.
Le mercredi 4 , je fus a l'audience du duc , de la duchesse, du duc François; puis je m'en vins voir la princesse de Phalsbourg, chez qui toutes les dames étoient assemblées , et que la plupart je connoissois, avec laquelle je demeurai jusqu'au soir.
Le jeudi 5, le prince de Phalsbourg me fit festin. Apres dîner, je fus saluer madame de ^'audemont, la princesse de Lorraine, ^L François Mcolas , frère du duc , et la princesse Marguerite sa sœur.
Le vendredi G , mon frère me fit festin. Après dhier, je fus prendre congé de son altesse, des princes et des princesses.
Le samedi , toute la cour et les seigneurs de Lorraine me vinrent dire adieu , et le comte de Brionne, qui m'avoit fait ce jour-là festin, me conduisit, en partant, en la même cérémonie qu'il avoit fait à l'entrée. Mon frère vint aven moi jusques a la couchée, qui fut àFoug, et ce fut la dernière fois que je lai vu; le lendemain 8 à Ligny , puis à Netancourt , à Chàlons , ou je demeurai pour attendre mon train le mercredi 11, et le jeudi à Estoges, à Bielle, Maisons.
Le samedi 14, j'allai a Jouare voir ma mère de Saint-Luc , qui étoit en l'abbaye , et coucher à Monceaux.
Le dimanche lô, je couchai à Meaux, et dinai à Yitry.
Je partis de Vitry le lundi 10, et vins trouver le Roi à Paris, qui me reçut extrêmement bien. Il me mena chez la Reine sa mère, puis chez la Reine sa femme , où les princesses etoient. Je trouvai à la cour M. le prince de Tiémont , envoyé par le duc son père pour échauffer le Roi à faire l'année prochaine une boime et forte guerre en Italie. M. le maréchal de Crequi y étoit venu de la part M. le connétable à ce même dessein , et j'avois été convie par l'un et l'autre de me rendre au plus tôt près du Roi, alin que tous trois nous pussions lui faire prendre une bonne resolution sur ce sujet.
Je trou^ai a mon arrivée les choses assez bien disposées a ce dessein. Le Roi a\oit d.mne à M. le prince de l'iemont la (pialite de lieutenant gênerai de son armée delà les monts; avoit promis un renfort de huit mille hommes de pied français, et de nulle che\au\, pour y grossir l'arnuT qu'il avoit en Italie, a laquelle il vouloit joindre aussi les troupes qu'il avoit en la Valteline, laciuelle ou pouvoit aisément garder avec deux mille lunnmes, après la confi'clion des forts que l'on y faisoit construire; et que moi, a\cc
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douze mille Suisses, dont j'élois rissuré, ontrcrois quant et (|ua!il dans le (luciie de .Milan; de sorte que nous voyions toutes elioses [jréparées selon nos intentions et désirs, (juand , trois joiu's après mon arrivée, M. du Kargis envoya sou secrétaire, avec un traité depai^, ambigu et mal l'ait, et honteux pour le lloi , avec le roi d'Espagne, sans avoir eu préeédemment ordre ni commission du Hoi, non pas de le eonehu'e, mais de le pi-ojeter seulement. Il y avoit en ce même temps un j)roeureur de Saint-Marc, ambassadeur extraordinaire de la république de Venise, nommé (^onlarinl de gli Mostaehi, qui me dit lorscpie je le fus voir, la veille que ce beau traité arriva, que l'ambassadeur de la répul)li(iue en Espagni^ lui avoit écrit que l'on laisoit quelque traité secret à Madrid entre France et EspagMc. .le me moquai avec lui de cet avis, l'assurant que cela ne pouvoit être. Toutefois, dans le doute où cela me mit, ayant été rendre compte de ma négociation à M. le cardinal de Uielielieu , je lui dis ce que le Contarini m'avoit appris. Il me serra la main, et me ditque je m'assurasse qu'il n'y avoit aucune imagination de traité , que c'étoient des fourbes espagnoles, de faire courir ces faux bruits pour nous mettre en jalousie avec nos alliés, dont je les pouvois assurer : ce que j'étois résolu de faire , et d'aller le lendemain visiter le Contarini, pour lui mettre sur cette affaire l'esprit en repos. Je vis le soir même M. le prince de Piémont , auquel je dis l'appréhension qu'avoit l'ambassadeur Contarini, laquelle j'avois fait savoir à M. le cardinal de Richelieu, et la réponse qu'il m'avoit faite. M. le prince me l'épondit que les Vénitiens étoient gens spéculatifs et soupçonneux , qui débitoient leurs songes et imaginations pour bonnes nouvelles , et qu'ils m'avoient présenté celle-là plutôt par prévention que par aucune connoissance qu'ils en eussent ; que pour lui , il étoit très-assuré qu'il ne se traitoit rien au préjudice de la ligue , ni de nos présens projets.
Sur cela j'allai chez la Reine , où je trouvai M. le maréchal de Créqui , et sur les neuf heures du soir, le Roi nous envoya quérir tous deux, pour le venir trouver au cabinet de la Reinemère, où il étoit avec elle, M. de Schomberg et M. d'Harbault. 11 nous commanda de nous asseoir en conseil, et nous déclara comme il venoit de recevoir ce traité fait à son insu par son ambassadeur du Fargis , dont il nous lit faire lecture par M. d'Harbault. Nous le trouvâmes si mal conçu, si mal projeté et i-aisonné, si honteux pour la France, si contraire à la ligue, et si dommageable aux Grisons, que, bien qu'au commencement nous nous fussions persuadés que ce
lut par l'ordre du Roi qu'il eût été fait, mais qu'il vouloit, pour apaiser ses alliés, montrer qu'il n'en savoit rien, nous crûmes elTi'ctivement qu'il avoit été conclu sans sou ordre, (^e fut ce qui nous obligea de dissuader le Roi de l'accepter et ratifier, non plus qu'il n'avoit voulu faire celui d'Ocaigne fagotté par le même, ni celui de Rome fait par le connnandem- de Sillery. Ku ce temps, iM. le cardinal de Richelieu étoit indis|)osé au petit Luxembourg. Le lloi commanda a nous trois maréchaux, et à M. d'Harbault, secrétaire d'Ktat, de l'aller trouver le lendemain matin, et cependant de n'en jtoint parler à M. le prince de Piémont; de conférer avec M. le cardinal , l((]uel rapres-dinée viendroit au conseil chez la Reiue-mere, ou le Roi nous commanda de nous trouver. J'avoue que je ne fus jamais plus animé de parler contre aucune chose que contre cet infâme traité, et que j'avois l'esprit tellement échauffé, que je fus plus de deux heures dans le lit sans me pouvoir endormir; projetant une (juantité de raisons que je voulois le lendemain produire au conseil contre cette affaire. Mais comme je me levai le lendemain plus refroidi et plus rassis, je considérai que ce n'étoit mon affaire, mais celle du Roi; qu'en vain je m'en tourmenterois si le Roi la vouloit ratifier ; que j'étois incertain si le Roi n'avoit point donné les mains à M. du Fargis pour la pétrir ; que peut-être la Reine-mère, qui vouloit mettre la paix entre ses enfans, l'avoit procurée; peut-être M. le cardinal, qui avoit vu des brouilleries naissantes dans l'État, avoit voulu cette paix au dehors; que je ne devois pas pénétrer plus avant , comme aussi je ne le devois pas faire , et qu'il me pouvoit nuire de me déclarer trop, qu'il ne me pouvoit préjudicier de superséder mon ardeur pour quelque temps, et de me contenir, laissant lever le lièvre par un autre , que je serois toujours en état puis après de le courre et de le prendre.
Ces raisons et plusieurs autres retinrent mon inclination portée à me faire ouïr; et étant allé chez M. le cardinal selon l'ordre que nous en avions, j'écoutai plus que je ne parlai ; ce que je lis d'autant plus volontiers, que je trouvai M. le cardinal fort retenu et ne s'ouvrant guère, blâmant seulement la légèreté , précipitation et peu de jugement de M. du Fargis, qui méritoit une capitale punition, d'avoir osé, sans ordre du Roi, entreprendre une chose de telle conséquence. Après dîner, il vint au conseil, où nous nous trouvâmes, et M. le garde des sceaux, auquel je remarquai qu'un chacun s'amusa plus à blâmer l'ouvrier qu'à démolir l'ouvrage; que l'on parla peu du traité, beaucoup du contractant, et qu'il fut plus discouru des moyens qu'il y auroit d'y
ajouter quelque chose pour le rendre moins mauvais , qu'il ne fut proposé de le désavouer et le rompre : ce qui me fit juger que l'on eût bien désiré qu'il tut meilleur, mais que l'on ne vouloit pas qu'il n'y en eût point du tout.
Cela fut cause que je me retirai entièrement de l'affaire, et me mis à faire mon jubilé sur la fm du carême. Cependant on tâcha d'apaiser le mieux que l'on put les intéressés. M. le prince de Piémont et Î\I. Contarini se retirèrent. On tâcha d'ajouter quelque chose au traité, d'en éclaircir d'autres, et de ratifier le tout. Ce que l'on fit, à mon avis, premièrement pour donner la paix à la chrétienté, qui s'alloit jeter dans une cruelle guerre ; et puis ensuite pour donner ordre à certaines pratiques qui se laisoient au dedans avec Rlonsieur, frère du Roi, en apparence pour troubler le mariage projeté entre mademoiselle de Montpensier et lui, et en effet pour brouiller et troubler l'Etat, et mettre les deux frères en division.
Le Roi, qui ne prévoyoit ({ue trop les incon- \éniens, avoit taché de retirer à lui le colonel d'Ornano, qui avoit tout pouvoir sur l'esprit de Monsieur, son frère, et qui ouvrit l'oreille à plusieurs propositions {(ue le Roi n'agréoit pas. Il lui avoit donné dès le commencement de janvier un office de maréchal de France; ce qui avoit plutôt dilayé qu'assoupi les brigues et menées qui se faisoient. On avoit ensuite fait la paix avec ceux de la religion en France, pour n'avoir pas tant à la fois de (jnenouilles à filer. Finalement, au conmiencement de mai, le Roi étant à Fontainebleau, pour retirer Monsieur, son frère, de toutes intrigues, le mit de son conseil étroit, et l'y fit venir le 2 dudit mois. Le maréchal d'Ornano, premièrement, lit ses plaintes de ce (pie le Koi a\oit mis de son conseil Monsieur, son frère, sans lui en avoir précédemment parlé, ce ((ue l'on faisoit pour le décréditer; puis demanda d'en être, et enlin qu'il y pût accompagner Monsieur, son maître, demeurant debout connue les secrétaires d'I'-tat : ceciui lui ayant été refusé, il déclara plus ouvertement qu'il ne eonvenoit son méeonteiiteinent. Les dames de la cour étoient fort mêlées dans ces intrigues; les unes en haine de la maison de (luise, qu'elles voyoient agrandir par la prochaine alliance de Monsieur; les autres en haine de Mademoiselle (le iMonIpensier, et les autres pour l'intérêt du mariage de Monsieur. Le maréchal d'Ornano étoit en parfaite intelligence avec toutes : ce qu'il faisoit d'autant plus assurément, qu'il eroyoit (pie l'iulentiondu Roi étoit conjointe à leurs desseins, \u (pie Sa Majesté lui avoit eoinmaudé lauuée précédente, qu'il eût à rompre
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les pratiques trop ouvertes que l'on faisoit pour ce mariage, et à en détourner les fréquentes entrevues.
Le 4 de mai le Roi voulut faire l'exercice de son régiment des gardes dans la cour du Cl.eval- Rlanc, et en donner le plaisir aux Reines et aux princesses qui le verroient faire de la grande i:alerie. Je m'en allai ce jour-la, après dîner, à Paris, pour empêcher qu'une de mes nièces de Saint- Luc ne se fît feuillantine. Je pris congé du Roi, qui me dit par deux fois que je n'y avois affaire, et que je fisse faire Texereice; mais moi, ne songeant a rien, ne laissai pas de m'y en aller.
Le lendemain, sur les six heures du matin, Bonnevent me vint trouver, et me dit que le Roi l'avoit envoyé la nuit pour me mander comme il avoit fait arrêter prisonnier le maréchal d'Ornano, et (lue je ne manquasse pas de m'en venir le jour même à Fontainebleau : ce que je fis. Monsieur s'étoit fort offensé de cette prise, qui etoit venu en faire de grandes plaintes au Roi. Il s'adressa premièrement à M. le chancelier, lui demandant si cetoit par son avis que l'on eût pris le maréchal d'Ornano, lequel lui dit qu'il en étoit bien étonné et qu'il n'en savoit rien. 11 fit ensuite la même demande à M. le cardinal, qui lui dit (pi'il ne feroit pas la même réponse que M. le chancelier, et que lun et l'autre î'avoient conseillé au Roi, sur les choses que Sa Majesté leur en avoient dites. La réponse du chancelier fut cause, peu après, de lui faire ôtev les sceaux.
On fit en même temps arrêter prisonniers ses deux frères, Marsa!Aues et Ornano, comme aussi Chaudebonne, Modene et Deageant, (pie l'on mit à la Rastille, et l'on commanda au chevalier de Jars et à Boyer de sortir de la cour. On mena, le lendemain, le maréchal au bois de \ ineennes, et Monsieur contiiuia ses plaintes et meeontentemens. Je le fus trou\er le lendemain de mon arrivée a Fontainebleau, et même avant d'aNoir vu le Roi, tant j'étois assuré de la confiance ([ue Sa Majesté avoit en moi. Je le tiHunai fort anime et |)orle par plusieurs mauvais esprits; et pris la hardiesse de lui parler franchement et en homme de bien : ce (piil reçut de lH)nne part. Je continuai de le voir souvent, le Roi mayant témoigne de le trouver bon ; mais, a (piatre jours de la, la Reine-mere dit (|u'il lui aNoif tenu un disrours (pii m'obligea de n'y plus retourner . savoir, (pie l'on vouloit mettre aiqiicsde lui M. de Bellegardeou moi, mais (pi'il ifen vouloit point; et ((ue nous voudrions faire les gouverneurs, d(mt il n'avoit désormais (pie faire. Je voulus lui montrer, par mon eloignement d'auprès de lui, (juc je n'aspirois nullement a celle charge.
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Peu de jours après, il coiinil un bruil (juc, l'on avoit tenu un conseil dont il y avoit neuf personnes, run(!des(iu('llcsra voit décelé, auquel il avoit été résolu que l'on iroit tuer M. le cardinal dans Fleury. Il s'est dit ([ue c(! fut M. de (^lialais, lequel s'en étant conlie au comniandeur de N'alençai, ledit coniiiiandeur lui re|)roelia sa traliison, étant doniesti(iu(! du Koi, d'oser entreprendre sur son premier ministre; qu'il l'en devoit avertir, et qu'en cas (ju'il ne le voulût faire, que Uiiinèine le décéleroit : dont Clialais intimide y consenti! ; et (pie tous deux i)artirent, à l'heure même, pour ailcir a Fleury en avertir M. le cardinal qui les remercia, et pria d'aller porter ce même avis au Roi; ce qu'ils tirent : et le Roi, a onze heures du soir, envoya commander à trente de ses gendarmes et autant de clievau-légers d'aller, à l'heure même, à Fleury. La lleine-mère pareillement y dépêcha toute sa noblesse. Il arriva, comme Chalais avoit dit, que sur les trois heures du matin les officiers de Monsieur arrivèrent à Fleury, envoyés poui- lui apprêter son dîner. M. le cardinal leur céda le logis, et s'en vint à Fontainebleau , et vint droit à la chambre de Monsieur qui se levoit, et fut assez étonné de le voir. Il fit reproche à Monsieur de ne lui avoir pas voulu faire l'honneur de lui commander de lui donner à diner ; ce qu'il eût fait le mieux qu'il eût pu, et qu'il avoit à la même heure résigné la maison à ses gens. Puis ensuite, lui ayant donné sa chemise, il s'en vint trouver le Roi, puis la Reine-mère; de là s'en alla à la Maison-Rouge jusques à ce que le Roi s'en vhit à Paris. On ne se pouvoit imaginer d'où étoit venue la déclaration de ce conseil, Jusques à ce que, la cour étant revenue à Paris, Chalais confessa à la Reine et à madame de Chevreuse que la crainte d'être décelé par le commandeur de Valençai, auquel il s'étoit confié, et la menace qu'il lui fit d'avertir M. le cardinal, l'avoit porté à cela; mais qu'à l'avenir il seroit fidèle, et leur donnoit cette libre reconnoissance de sa faute, qu'il leur faisoit pour marque de sa sincérité.
Cependant le grand-prieur, qui étoit de la partie, voyant l'affaire découverte, voulut tirer son épingle du jeu, et vint dire de belles paroles à M. le cardinal, le priant de le faire parvenir à l'amirauté de France où il prétendoit. M. le cardinal feignit qu'il lui avoit procure cette charge, et qu'il allât en Rretagne faire venir M. de Vendôme pour en remercier le Roi, qui, cependant, s'achemina à Rlois. M. le cardinal alla à Limours, ou M. le prince le vint trouver le jour de la Pentecôte. Monsieur s'y en alla le lendemain, à la persuasion de M. le président Le Coigneux, qui lui lit croire que l'on alloit approcher
des affaires M. le prince pour l'en éloigner, s'il ne se racconmiodoit avec M. le cardinal : ce qu'il lit en apparence, mais conservoit toujours sa secrète intelligence a\ec la cabale, et avoit tiré piu'ole de madame de N'illars, par le moyen de iM. le grand prieur, (juclle lui lisreroit Le Havre pour se retirer. Ralagny , d'autre côté, s'éloit fait fort de lui mettre I^aon en main, et il avoit quelque espérance d'avoir Metz a sa dévotion. H voulut savoir de M. de Villars s'il se pouvoit assurer de sa place, le(|uel la refusa tout a plat, et dit (|ue .sa femun; n'y avoit md pouvoir. D'autre côté, Mallortie, (|ui coujuiandoit dans Laon pour le marquis de Cœuvres, dit qu'il ne connoissoit point Ralagny, et que si on ne lui apj)ortoit un commandement de son maître, que persomu! n'y entreroit le plus fort.
Cependant les dames et ses partisans pressoient Monsieur de se retirer de la cour ; a quoi il fut encore convié quand il vit que messieurs de Vendôme et grand-prieur, frères, étant arrivés à Rlois le 2 juin, y avoicnt, le lendemain matin :3, été faits prisonniers et menés, en sûre garde, dans le château d'Amboise : ce qui l'afiligea fort et M. le comte aussi, qui aimoit uniquement le grand-prieur ; auquel en même temps on fit un mauvais office d'avertir le Roi qu'il vouloit enlever mademoiselle de Montpensier, qui étoit demeurée a Paris, ou le Roi avoit laissé M. le comte avec un ample pouvoir pour commander en son absence. Et comme cela etoit facile à faire et apparent, qu'il étoit en saison soupçonneuse, et que Monsieur même en eût peut-être été d'accord, cela le fit croire davantage, et donna sujet au Roi d'envoyer en diligence le sieur de Fontenay à Paris pour faire venir mademoiselle de Montpensier à Rlois ou à Nantes , si le Roi y étoit déjà acheminé. Il commanda aussi de la part du Roi à M. de Rellegarde, à M. d'Effiat et à moi , de l'y accompagner avec le plus de nos amis que nous pourrions. Il arriva la veille que je devois partir en poste pour m'en aller a la cour, le 22 juin, ou j'avois déjà tout mon train; de sorte que je me trouvai sans moyen d'exécuter ce conmiandement , et m'en allai le 23 trouver le Roi : mais M. de Rellegarde et d'Effiat y suppléèrent. Ce dernier avoit été élevé à la charge de surintendant des finances peu de jours avant le parlement du Roi, qui ôta les sceaux à M. le chancelier et les donna à M. de Marillac,qui étoit alors surintendant des finances, que M. d'Effiat eut, et partit avec madame de Guise, bien accompagné , pour venir à la cour. Comme le Roi étoit à Rlois , on faisoit soigneusement prendre garde aux actions de Monsieur, et épier qui lui parloit ; ou découvrit que Chalais , qui étoit
maître de la garde-robe du Roi , et logé dans le château, proche Tappartement de Monsieur, lalloit voir la nuit en rolje de chambre, et , après avoir demeuré deux ou trois heures avec lui, s'en retournoit en cachette; ce qui fit connoitre au Roi qu'il jouoit le double. Sur cela la cour partit de Blois et vint à Tours, et Monsieur, ayant perdu l'espérance d'avoir les villes du Havre et de Laon pour sa retraite de la cour, tenta , par le moyen de Chalais, celle de Metz, qui y dépêcha un gentilhomme nommé La Loubiere, que lesGrammont luiavoient donné. Ce La Loubiere vint dire adieu au comte de Louvigny, avec qui il avoit été, et le connoissoit parfait ami de Chalais : c'est pourquoi il ne feignit point de lui dire ou il alloit , et pour quel sujet.
De Tours le Roi s'achemina , par la rivière de Loire, à Saumur; et, par les chemins, Louvigny eut quelque chose à démêler avec M. de Caudale, a\ec qui il n'étoit pas bien, pour quelques amourettes : néanmoins cela se passa sans bruit. Chalais et Boute\iIle s'en vinrent, le soir que nous arrivâmes à Saumur, souper chez moi , et me prièrent de tancer Louvigny : ce que je fis en leur présence; et eux et d'autres lui dirent qu'il se prit garde de n'avoir aucune querelle avec M. de Caudale s'il ne les vouloit perdre pour amis, parce qu'ils avoient des obligations particulières qui leslioient avec M. de Caudale. Lui, au contraire, le lendemain querella M. de Caudale à la cour de Saumur et au Pont-de-Cé, et lors tous ceux qu'il pensoit ses amis le quittèrent pour s'aller offrir a M. de Caudale ; dont ce méchant garçon fut tellement piqué, que, le lendemain , comme le Roi arriva à Anceuis , il demanda à lui vouloir parler, et lui déclara le V()}ageque La J>oubière étoit allé faire à Metz, et plusieursautreschoses([u'ilsavoit ou qu'il in\ enta.
Le Roi arriva à iNantes, et peu de jours après lit mettre en prison Chalais et lui lit faire son procès. Monsieur fut fort étonné de sa prise, et ses gens aussi, et furent sur le [joint de partir; mais en même temps ils eurent réponse de M. de La Valette , (pii étoit u INlelz , ([ue si M. (l'Lpernou se déclaroit pour lui, qu'il s'y déclareroit aussi, sinon , non. Monsieur a\oit écrit à M. d'K- ])ernon, qui envoya la lettre au Hoi. Kn cette extrémité le meilleur fui de s'accommoder a\ee le l\oi : ce ([ue Le Coigneux praUipia ; et madame de (luise étant arrixee, la Reine-mère pressa et lit le mariage de Monsieur et de madenu)iselle de Montpensier. On lit encore un effort pour l'empêciier, par le moyen de Tronson, Mareillac et Sauveterre, (jui en furent tous trois chasses de la cour, avec perte de leurs charges. Monsieur se maria et se P-iil Ires-bieu avec le Roi, (jui lui
donna son apanage selon son contentement. Après que les fiançailles furent faites , le Roi parlant à Monsieur, sou frère , et à moi , lui dit ces propres mots : « Mon frère, je vous dis, de\ant le maréchal de Bassompierre , qui vous aime bien et qui est mon bon et lidèle serviteur, que je n'ai, en ma vie, fait chose tant à mou gré que votre mariage. » Monsieur ensuite me mena promener en un bastion ou est un jardin , et me dit : « Bestein, tu me verras à cette heure sans crainte, puisque je suis bien avec le Roi. » Je lui dis : '< Monsieur, vous avez pu juger que je n'eu faisois point de scrupule , puisque je vous fus trouver après que le maréchal d'Ornano fut pris , avant même que j'eusse vu le Roi; lequel a tant de preuves de ma fidélité, que je n'ai rien a craindre , ni lui aussi , de ce côté-là : mais je me suis retiré de vous voir lorsque vous avez dit à la Reine votre mère que l'on vouloit mettre M. de Bellegarde ou moi auprès de vous, et que vous n'en vouliez point , afin de vous faire voir que je n'y prétendois point et que je ne piquois pas après le bénéfice. »
Il me dit lors qu'il seroit bien, aise que je fusse auprès de lui, et que je lisse auprès du Roi qu'il m'y mit. A cela je répondis que quand le Roi me donneroit cent mille éeus par an pour être auprès de lui, que je les refuserois; non pas que je ne tinsse à grand honneur, et que je n'eusse une grande passion à sou service, mais parce qu'il faudroit tromper l'un ou l'autre , et que je ne m'entendois point à cela. Trois jours après, Monsieur fut marié; mais pour cela le procès de Chalais ne se discontinua pas, ainsi on le paracheva, et il eut la tète tranchée à Nantes. Il y eut plusieurs intrigues d'amourettes et autres choses. On referma l'entrée du cabinet et chambre de la Heine aux honunes , hormis quand le Uoi y seroit. On fit ren\ ox er eu sa maison madame de Chevreuse, qui s'en alla au lieu de sa maison, en Lorraine; et en ce même temps, du côté de d'Angleti'rre, on chassa tous les Français de la Heine , et les prêtres aussi , hormis son confesseur; ([ui causa un grand déplaisir au Hoi et à la Heine-mère, laquelle désira (pie le Hoi n)'en- ^()y;it en Angleterre pour remédier à tout cela, .le fis tout ce que je pus pour m'en exempter, a\ant ete lro|) maltraite en rambassade dernière (jue j'a\ois faite en Suisse, l'u la([uelle on a\oit demendiré la moitié de ma charge pour en investir le mar(iuisde (oeuvres; mais enfin il m'y fallut aller. Le roi d'Angleterre envoya le milord Carleton pour faire agri'cr au Hoi et à la Heinemère ce ([u'il a\oit l'ail , (|ui fut tres-mal reçu.
La C(nn" partit île Nantes pour revenir à l'iiris. Le roi d'Angleterre en\oya Moutaigu pour se rc-
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jouir (les noces de Monsieur, tant avec lui cl Madame qu'avccic Roi et Icsliciiics. Maiseoinnie il vint a Paris , il eut coinniaiidcinciit de s'en retournersur ses pas, et moi je fusextraordinaircment pressé de partir pour rAngleterrcj ce qu'enfin je fus contraint de faire.
I.e dimanche 2 7 de si|)teinl)re de cette même année l (;2(i , ji; vins dînera l'onloise elie/ le cardinal de Kichelieu, ou messieurs de Marillac, garde des sceaux , de Schomberg et d'ilarbault, se trouvèrent pour me dépêcher de toutes les affaires (|ue j'avois avec eux, et puis vins coucher à l)eau\ais.
J'en partis le lendemain 28, et vins à Poix, puis à Abbevilie le 20 et à Boulogne le premier d'octgbre , où jetrouvai mon équipage et ceux qui mevenoient accompagneren ce voyage. M. d'Aumont, gouverneur d(î Houlogne, me festina. Je m'embarquai le lendemain 2 d'octobre, et passai à Douvres ou je séjournai le lendemain pour trouver voiture à mon train.
Je fus le dimanche 4 coucher à Cantorbéry.
]^e lundi à Sitlimborne.
Le mardi G je passai à Uoehester, oii sont les grands vaisseaux de guerre du Roi, et vins coucher à Gravesande. Le sieur Louis Lucnar, conducteur des ambassadeurs, me vint trouver avec la berge de la Reine, qu'elle m'envoya.
Le mercredi 7 je m'y embarquai sur la Tamise, vins passer devant le magasin delà contractation des Indes, puis devant Greenvvich, maison du Roi , auprès de laquelle le comte de Dorset , chevalier de la Jarretière , de la maison de Hacfd , me vint recevoir de la part du Roi , et , m'ayant fait entrer dans la berge du Roi , m'amena jusque proche de la tour de Londres , ou les carrosses du Roi m'attendoient, qui m'emmenèrent en mon logis, où ledit comte de Dorset me quitta. Je ne fus logé ni défrayé par le Roi, et à peine put-on envoyer ce comte de Dorset, selon la coutume ordinaire , pour me recevoir. Je ne laissai pour cela d'être bien logé, meublé et accommodé.
Le soir même , après que j'eus soupe , on fit dire au chevalier de Jars , qui avolt soupe avec moi , que quelqu'un le demandoit. G'étoient le duc de Buckingham et ]\îontaigu , qui seuls étoient venus me voir sans flambeaux , et le prièrent de les faire entrer en ma chambre par quelque porte secrète, ce qu'il fit; puis me vint quérir. Je fus bien étonné de le voir là, parce que je savois qu'il étoit à Hamptoncourt avec le Roi : mais il en étoit arrivé pour me voir. Il me fit d'abord force plaintes de la France, puis de moi aussi, sur le sujet de quelques personnes; auxquelles je répondis le mieux que je pus, et puis fis celles de la France contre l'Angleterre ,
(pi'il excusa aussi le mieux qu'il put, et ensuite me jjromit toute sorte d'assistance et d'amitié, connue je fis aussi offre bien ample de mon service. Il me pria de ne point dire qu'il me fût venu voir, parce qu'il l'as oit fait a l'insu du Roi : ce que je ne crus pas.
Iv(! jeudi 8 , l'ambassadeur Confarini de Venise me vint visiter, et sur la nuit j'allai voir M. le duc de Buckingham en son logis, nommé Jorckaus, qui est extrêmement beau , et étoit le plus richement paré que je vis jamais aucun autre. \ous nous sépar^imes fort bons amis.
Le vendredi ;» , au niatin, me vint trouver le sieur Louis Lucnar, de la part du Boi , pour me faire commandement de renvoyer en France le père Sancy de l'Oratoire, que j'avois amené avec moi. J'en fis un absolu refus, disant qu'il étoit mon confesseur, et que le Roi n'avoit que voir en mon train ; que , s'il ne m'avoit agréable, je sortiroisde son royaume, et retournerois trouver mon maître. Et peu après , le duc de Buckingham, les comtes de Dorset et de Salisbury vinrent dîner chez moi, à qui j'en fis mes plaintes. Après dîner, le comte de Montgommery, grand chambellan , me vint visiter, et presser de la part du Roi de renvoyer le père Sancy, à qui je fis la même réponse que j'avois faite à Lucnar, Ensuite l'ambassadeur du roi de Danemarck et l'agent du roi de Bohême me vinrent visiter, et Montaigu vint souper avec moi.
Le lendemain, le sieur Edouard Cécille , vicomte de Hamilton, que j'avois connu jeune en Italie , et qui m'avoit déjà trente-trois ans auparavant fait beaucoup de courtoisie eu Angleterre, me vint visiter.
Le dimanche 1 1 , M. le comte de Carlisle me vint trouver avec les carrosses du Roi , pour me mener à Hamptoncourt, dans une salle ou il y avoit une belle collation. Le duc de Buckingham me vint trouver pour me mener à l'audience, et me dit que le Roi vouloit précédemment savoir ce que je lui voulois dire, et qu'il ne vouloit pas que je lui parlasse d'aucune affaire ; qu'autrement, il ne me donneroit pas audience. Je lui dis que le Roi sauroit ce que j'avois à lui dire par ma bouche propre , et que l'on ne limitoit point ce qu'un ambassadeur avoit à représenter au prince vers lequel il étoit envoyé , et que s'il ne me vouloit voir, que j'étois prêt à m'en retourner. Il me jura que la seule cause qui l'obligeoit à cela et qui l'y faisoit opiniàtrer, étoit qu'il ne se pourroit empêcher de se mettre en colère en traitant des affaires dont j'avois à lui parler ; ce qui ne seroit pas bienséant sur le haut dais , à la vue des principaux du royaume, hommes et femmes; que la Reine sa femme étoit auprès de lui, qui,
animée du licenciement de ses domestiques, pourroit faire quekjue extravagance et pleurer à la vue d'un chacun ; qu'enfin il ne vouloit point se compromettre devant le monde , et qu'il étoit plutôt résolu de rompre cette audience et de me la donner particulière, que de traiter d'aucune affaire devant le monde avec moi. Il me fit de grands sermens qu'il me disoit vérité , et qu'il n'avoit pu porter le Roi à me voir ciutrement, me priant même de lui donner quelque expédient, et que je l'obligerois. Moi, qui vis que j'allois recevoir cet affront, et qu'il me prioit de l'aider de mon conseil , pour éviter l'un et m'insinuer de plus en plus en sesbonnesgrâcespar l'autre, lui dis que je ne pou vois en façon quelconque faire autre chose que ce qui m'étoit commandé par le Roi mon maître; mais, puisque, comme mon ami , il me demandoit mon avis sur quelque expédient , je lui dis qu'il dépendoit du Roi de me donner ou ôter, adoucir ou prolonger l'audience en la forme qu'il voudroit ; et qu'il pourroit, après m'avoir permis de lui faire la révérence, et reçu avec les lettres du Roi les premiers complimens, quand je viendrois à lui déduire le sujet de ma venue, m'interrompre, et me dire : « Monsieur l'ambassadeur, vous venez de Londres et avez à y retourner; il est tard, et cette affaire requiert un plus long temps que celui que je vous pourrois maintenant donner ; je vous enverrai quérir un de ces jours à meilleure heure , et en une audience particulière nous en conférerons à loisir. Cependant je me contente de vous avoir vu, et eu des nouvelles du Roi mon beaufrèi-e, et de la Reine ma belle-mère , et ne veux plus retarder l'impatience que la Reine ma femme a d'en apprendre par votre bouche." Sur quoi je prendrai congé de lui pour aller faire la révérence à la Heine. Apres ([ue je lui eus dit cela, le duc m'embrassa, et me dit : " Vous en savez plus (juc nous. Je vous ai offert mon assistance aux affaires que vous venez traiter; mais maintenant je retire la parole (pie je. vous ai donnée; car sans moi vous le saurez bien faire; » et, en riant, me ipiitta [)our aller porter cet cxpedinit au Koi, qui le reçut et en usa ponctuellement.
Le duc revint pour m'amènera l'audience, et le comte de Carlisie marchoit derrière lui. .le trouvai le Koi sur un tlieiitre éle\é de deux degrés, la Ueineet lui en deu\ chaires, ((ui se levi-rent à la première révérence (jue je leur lis en entrant. La compagnie étoit superbe et l'onlreexciuis. Je fis nioncom|)limentau Roi, lui domiai mes lettres; et, après lui a\oir dit les honnêtes paroles, connue je vins aux essentielles, il m'interr()m|)it en la même forme (pie j'avois proposée au due. Je vis de la la Reine, à laipielle je dis peu de
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chose , parce qu'elle me dit que le Roi lui avoit permis d'aller à Londres, ou elle me verroit à loisir; puis je vaé retirai ; puis les ducs et les principaux seigneurs me vinrent conduire jusqu'à mon carrosse. Et comme le duc m'entretenoit exprès , pour donner loisir au secrétaire de m'attraper, ledit secrétaire arriva, qui me dit que le Roi me mandoit qu'encore qu'il m'eût promis une audience particulière, que néanmoins il ne m'en donneroit point jusqu'à ce que j'eusse renvoyé le père Sancy en France, comme il me l'avoit déjà fait dire par trois fois sans effet ; dont Sa Miijesté se sentoit offensée. Je lui répondis que si c'eût été de mon devoir ou de la bienséance de lui obéir, je l'eusse fait dès le premier commandement , et que je n'avois autre réponse a lui faire que conformément aux précédentes, dont je peusois qu'il dût être satisfait, et que Sa Majesté se devoit contenter du respect que je lui rendois , de tenir enfermé dans mon logis un de mes domestiques, qui n'est criminel, ni condamne, ni accusé; knpiel je lui promettois ne devoir ni pratiquer ni conférer, ni même se montrer dans sa cour ni dans la ville de Londres, si bien dans ma maison , tant que j'y serai , et n'en partira qu'avec moi ; ce que je ferai dès demain s'il me l'ordonne : et s'il ne me veut point donner audience, j'enverrai sa\oir du Roi mon mailre ce qu'il lui plaît que je demande après ce refus , lequel ne me laissera pas, à mon axis, vieillir en Angleterre, en attendant que le Roi ait la fantaisie, ou prenne le loisir de m'ouîr. Ce que je dis assez haut et aucunement emu , alin que les assistans me pussent entendre : et j'en témoignai ensuite plus de ressentiment au duc, auquel je priai que l'on ne parlât plus de cette affaire , ((ui étoit terminée en mon esprit , si l'on ne me ^ ouloit (piant et (juant donner un connnandement de sortir de Loiulres et de l'île, que je le reeevrois avec joie. Kt sur ce je me séparai de la compagnie avec le comte de Carlisie et Montaigu , qui me ranu'iièrenl a Londres, et demeurèri nt à souper avec moi.
Le limdi 12, l'ambassadeur de nu'Ssieurs les Klats me vint visiter, et je fus rendre la visite aux ambassadeurs de naneniarck et de N'enise. Puis j'allai saluer madame de La Triinouille, le due de lUieUingham et de Montaii:!! , ipii soupèreut chez moi. Apres souper je l'entretins longtemps de mes affaires.
l>e mardi 1 :i octobre , la Reine arriva ù F.ondres, et m'envoya (pu'rirpar (îoring,avec leipiel je l'allai trouver en son palais de Sonnnerset ; puis je fus xoir le due à Jorekaus.
Le mercredi II, je fus dire adieu à madame de La Trimouille; puis Robert Ler\ \int
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me voir, ensuite l'ambassadeur de Tîetliléem Ga- 1)1)1-, avee l'agent du roi (l(; l)oli('inc'.
Fiiialcincnl , Moufaigu me vint dire de la part du due(jue, i)icn que Je retinsse auprès de moi le père Saney, le Koi ne laisseroit pour cela de me donner audience le lendemain , ([ui fut le Jeudi ir,,;ui(iu('l le comte de Hritzwater me vint mener, avec; les carrosses du lU)i , à llamploncourt; puis le duc me mena dans une galerie ou le Roi m'altcndoit, qui me donna une bien longue audience et bien contestée. Il se mit Ibit en colère, et moi, sans perdre le respect. Je lui repartis en sorte ((u'enlin lui cédant quchpie chose il m'en accorda beaucoup, .le vis là une grande bardiesse, pour ne dire elTronterie, du duc de Jiuckingbam, qui fut que, lorscju'il nous vit le plus échauffés, il partit de la main, et se vint mettre en tiers entre le Roi et moi, disant : '< Je viens faire le bolà entre vous deux. » Lors J'ôtai mon chapeau , et , tant qu'il fut avec nous. Je ne le voulus remettre, quelque instance que le Roi et lui m'en lissent; puis, quand il fut retiré, je le remis sans que le Roi me le dît. Quand J'eus achevé et que le duc put parler à moi, il me dit pourquoi Je ne m'étois pas voulu couvrir lui y étant , et que lui n'y étant pas Je m'étois si franchement couvert. Je lui répondis que Je l'avois fait pour lui faire honneur, parce qu'il ne se fût pas couvert et que je l'eusse été , ce que je n'eusse voulu souffrir; dont il me sut bon gré, et le dit depuis plusieurs fois, me louant. Mais J'avois encore une autre raison pour le faire; qui étoit que ce n'étoit plus audience, mais conversation particulière , puisqu'il l'avoit interrompue se mettant en tiers. Après que mon audience fut linie, le Roi me mena par diverses galeries chez la Reine où il me laissa, et puis moi elle après l'avoir longuement entretenue, et fus ramené à Londres par le même comte de Britz^^ ater.
Le vendredi 16 , je fus voir le comte de Holland , malade à Inhimthort. Le Roi et la Reine revinrent a Londres; \L deSoubise me vint voir; puis le duc m'envoya prier de venir à Sommerset , où nous fûmes plus de deux heures à contester de nos affaires.
Le samedi 17, je fus faire la révérence à la Reine à Whitehall, et lui rendre compte de tout ce que J'avois le jour précédent conféré avec le duc.
Le dimanche 18, je fus visité par le secrétaire Conway, qui me vint parler de la part du Roi , et ensuite le comte de Carlisle et le milord Carieton me vinrent voir.
Le lundi 19, le matin, l'ambassadeur de Danemarck me visita; je rendis l'après-dînée la vi-
site à celui de Tloljande ; puis je fus trouver la Reine a W hiteliall.
Le mardi 20 , le vicomte de Hamiltonet Goring \inrent dîner avec moi, L'aprcs-dînée je fus oui au conseil ; et au retour l'ambassadeur de Venise me vint visiter.
Le mercredi 21, Je fis une dépêche au Roi. Je fus \()ir la Reine, et de la conférer avec le duc dans Soinnierset.
Le Jeudi 22, Je fus le matin voir l'ambassadeur de Danemarck ; le duc, les comtes de Carlisle et de Jlolland avec Montaigu vinrent dîner chez moi. Je vis en passant l'ambassadeur des Etats l)our affaires; puis je fus chez la Reine, et le soir chez madame d'Ksfrange.
Le vendredi 2:}, Je fus voir le comte de Carlisle et l'ambassadeur de Venise.
Le samedi 24 , Je fus voir la Reine , où le Roi vint, qu'elle querella. Le Roi me mena en sa chambre et m'entretint beaucoup, me faisant des plaintes de la Reine sa femme.
Le dimanche 25 , les comtes de Pembroke et de INFontgommery me vinrent voir; puis Je fus trouver le duc que J'emmenai chez la Reine, où il lit sa paix avec elle, que J'avois moyenuée avec mille peines. Le Roi y arriva ensuite , qui se raccommoda aussi avec elle, lui lit beaucoup de caresses, me remercia de ce que j'avois mis le duc en bonne intelligence avec sa femme, puis m'emmena en sa chambre, où il me montra ses pierreries , qui sont très-belles.
Le lundi 2G , je fus voir le matin l'ambassadeur de Danemarck. L'après-dînée je fus trouver la Reine à Sommerset, avec qui je me brouillai.
Le mardi 27, le duc , les comtes de Dorset, de Rolland, de Carlisle, Montaigu et Goring, vinrent dîner chez moi. Je fus voir puis après le comte de Pembroke et Carletou. Il m'arriva le soir un courrier de France.
Le mercredi 28 , Je fus le matin à Whitehall parler au duc et au secrétaire Conway, parce que le Roi s'en alloit à Hamptoncourt. Apres dîner Je fus voir la Reine à Sommerset, avec laquelle je m'accordai. Le soir le duc et le comte de Holland me menèrent souper chez Antonio Porter, qui faisoit festin à don Augustin Fiesque, au marquis de Piennes, au chevalier de Jars et à Gobelin. Nous eûmes après souper la musique.
Le jeudi 29, j'eus le matin la visite du comte de Holland et du comte de Carlisle. L'après-dînée Je fus voir l'ambassadeur de Hollande.
Le vendredi 30, Je fus voir la Reine à Sommerset, puis le duc à Valinfort. Le résident du roi de Bohême vint souper chez moi.
Lo samedi , dernier d'octobre , raml)assadeur de Dancmarck me vint voir ; puis je fus chez madame d'Estrange.
Le dimanche, premier jour de novembre et de la Toussaint , je fis mes dévotions , puis je fus voir hi duchesse de Lenox et le secrétaire Conway. On tint ce jour-lù conseil pour mes affaires.
Le lundi 2 , je fus le matin voir le comte de Holland; puis, le duc m'ayant donné rendezvous en la galerie de la Reine, nous y conférâmes fort long-temps. Après dîner je revins voir la Reine pour lui rendre compte de mon entretien avec le duc, dont elle étoit en peine parce que nous nous étions séparés mal.
Le mardi 3, le duc m'amena sa petite fille chez moi pour témoignage d'accord. Il y demeura à dîner avec Montaigu , Nery et Porter; puis me mena trouver le Roi , qui s'en alla jouer à la paume, et moi trouver la Reine pour lui dire mon accord avec le duc.
Le mercredi 4 , je fus voir la duchesse de Lenox. J'écrivis au duc sur le sujet de n;on affaire; puis je fus trouver la Reine pour lui montrer la copie de ce que j'avois mandé. Le soir, le duc envoya Montaigu souper chez moi, et m'assurer de sa part (ju'il accommoderoit mes afiaires selon mon désir ; dont j'envoyai en même temps donner avis à la Reine.
Le jeudi 5, le secrétaire Conway me vint dire que je vinsse le lendemain au conseil, où j'aurois une finale réponse sur ma proposition. Je fus ensuite chez madame d'Kstrangc.
Le vendredi (;, le duc vint dîner chez moi, puis me mena à la cour en une des chambres du Roi, où il laissa Goring, Montaigu et Lucnar pour m'entretenir. Il me vint peu après trouver, et me dit ([ue la réponse (jue le conseil me vouloit faire ne valoit rien ; mais (|ue je ne me misse pas en peine, ains([ue j'y répondisse sui- l'heure même fermement, et que puis après il accommoderoit le tout, (le telle sorte que j'en serois satisfait. Peu après, le secrétaire (]on%\ay me vint appeler pour aller au consi-il , ou après (jue l'on m'eut fait mettre dans une eiiaire au haut bout, messieurs du conseil, par la bouche de Carleton, me firent dire qu'après avoir délibéré sur la proposition {[ue j'avois faite au même conseil quchpies jours auparavant , ils me faisoient la réponse (piils me donnèrent par éei'it , et ensuite la lirenl lire. Sur (juoi leur ayant demandé audience pour leur répondre sur ce chapitre, je le fis avec grande véhémence, et mieux , à mon gré, ([ueje ne parlai de ma^ie. Ma réponsedura plus d'une heure. Puis étant sorti, j'allai trouver la Reine pour lui montrer la belle réponse
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qu'ils m'avoient donnée, et lui dis en substance ce que j'y avois répondu et protesté ; ce qui lafili-iea fort. Le soir même , le duc m'envova dire que tous ceux du conseil qui parloieut ou entendoient le français , me viendroient trouver le lendemain matin, et que j'eusse bonne espérance d'une conclusion bonne; car le Roi leur avoit dit que son intention étoit de satisfaire le Roi son frère , et de me renvoyer content.
Le samedi 7, le comte de Dorset me vint trouver, dès sept heures du matin, pour médire que j'aurois contentement, et que le conseil viendroit peu après me trouver, et ne tiendroit qu'a moi que tout allât bien. 11 me trouva en mauvais état pour conférer; car, ou le temps, qui étoit fort nébuleux , ou mon tempérament , ou la longue et véhémente réponse que j'avois faite le jour précédent, m'avoit mis en tel point que je n'avois plus de voix, et à peine me pouvoit-il entendre, quelque effort que je pusse faire ; et peu après, le duc et le conseil arrivèrent, et, nous étant assis , M. Carleton fit réplique sur ma réponse, et enfin protesta, en la même façon que j'avois fait, du mal qui i ourroit arriver de notre rupture, offrant néanmoins, si nous pou\ions trouver par ensemble quelque bon moyen d'accommodement, que le Roi lauroit très-agréable. A quoi ensuite nous travaillâmes et n'y eûmes pas beaucoup de peine; car ils furent raisonnables , et moi modéré en mes demandes. La plus grande difficulté fut pour le rétablissement des prêtres, dont enfin nous convînmes.
Je leur fis ensuite un magnili(|ue festin, et puis, s'en étant ailes , je fus aussitôt trouver la Ueine pour lui porter les bonnes nouvelles de notre traité.
Le dimanche S, le duc et le comte de Holland vinrent dîner chez moi. Le duc de l.enox me vint voir; puis je fus trouver le Roi en sa chambre où j'tus une audience prisée, en huiuelle il me conlirma et ratifia tout ce que ses commissaires avoient traité et conclu avec moi, dont il me montra l'écrit et me le lit lire. Le soir l'agent du roi de lioliême se vint eonjouir avec moi et y souper, comme lit aussi aini)lemenl l'amhassiideur de Daneinarck.
Le lendemain lundi !), qui est l'élection du maire, je vins le matin à Sommerset trou\or la Heine ([ui y etoit venue j)our le \oir sur la Tamise, allant à \\ estminster prêter le serment, en un magnifupie apparat de bateaux; puis la Ueine dîna, et ensuite se mit en carrosse et me lit mettre en même portière avec elle. M. le duc de l'ueKingham se mit aussi, par son commandement , dans son carrosse, et nous allâmes en In rue de Cheapsiile , pour voir passer la cérémonie,
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t{ui est la plus grande qui se fasse on la réception d'aucun onicicr du iiioiidc. Attendant (|u'il i)assat, la Reine se mit a jouer a la prime avec le duc , le comte de Dorset et moi ; puis ensuite le due me mena diner cliez le nouveau maire qui en donna ce Jour-la a plus de huit cents personnes. .Puisa[)res, le due et les comtes de iNIontgonimery et de lloliand rn 'ayant ramené chez moi, je m'en allai promener au Morlield.
Le mardi 10, je lus le matin voir l'ambassadeur de Danemarck, et à mon retour trouvai le duc qui dîna chez moi. Nous allâmes ensemble pour voir la Reine à Sommerset ; mais elle étoit enlermée en son monastère. J'allai de la M)ir l'andxissadeur de Venise; et à mon retour le comte de Carlisle se trouva chez moi, afin de conclure son accommodement entre le duc et lui, que je néyociois, et en vins a bout.
Le mercredi 1 1 , j'allai avec le comte de lloliand et M. Herbert, qui avoit été ambassadeur en France, à Semelton, qui appartient à M. Edouard Cecille qui en est vicomte. Jl est à trois lieues de Londres, et est une très-belle maison, ou le maître m'avoit prié à dînei-, qui nous y traita maiinifuiuement. La comtesse d'Exeter, sa belle-sœur, y vint faire avec sa femme l'honneur de la maison; puis, après dîner, nous vînmes passer en une maison d'un marchand nommé M. Bel, mou ancien hôte et ami, qui m'y lit une collation. Le carême- prenant des Anglais commençoit ce jour-là, qui, selon leur calendrier, est celui de la Toussaint.
Le jeudi 1 2 , je fus chez milord Carleton , qui étoit chargé d'expédier mes dépêches; de là je fus voir le Roi , puis je ramenai Goring dîner avec moi et le vicomte de Semelton. Le comte de Carlisle m'envoya présenter six beaux che- Yaux. Je fus pour voir le Stuart, comte de Pembroke et le secrétaire Conw ay ; et , ne les ayant trouvés, je vins chez la Reine où le Roi arriva, qui se brouillèrent ensemble , et moi ensuite sur ce sujet avec la Reine , et lui dis que je prendrois le lendemain congé du Roi pour m'en retourner en France sans achever les affaires, et dirois au Roi et à la Reine sa mère qu'il tenoit à elle. Comme je fus de retour en mon logis , le père Sancy, à qui elle avoit écrit de notre brouillerie, vint pour la raccommoder avec tant d'impertinence, que je me mis fort en colère contre lui.
Le vendredi 13, je fus le matin chez l'ambassadeur de Hollande, puis chez le secrétaire Conway, et l'après-dînée je passai chez la comtesse d'Exeter et sa lille la comtesse d'Oxford. Je ne voulus point aller chez la Reine , qui me l'avoit mandé.
Le samedi i-l, le comte de Carlisle me vint
trouver pour me raccommoder avec la Reine; j)uis le secrétaire Conway avec le milord Carleton vinrent , comme commissaires du Roi , conclure et linir nos affaires. Je fus ensuite trouver le duc de Ruckingham en sa maison de Jorckaus, qui me pria a souper le lendemain chez lui avec le Roi.
Le dimanche 1 .>, l'ambassadeur de Danemarck me vint visiter, puis je m'en allai trouver le Roi à \\ hiteball, qui me mit dans sa berge, et me mena a Jorckaus chez le duc, qui lui lit le plus magnidqiie festin que je vis de ma vie. Le Roi soupa en une table a\ec la l>eine et moi, qui lut servie par des ballets entiers a chaciue service , et des représentations diverses, changeniens de théâtre, de tables et de musique. Le due servit le Roi , le comte de Carlisle la Reine, et le comte de lloliand me servit a table.
Apres souper, on mena le Roi et nous en une autre salle ou l'assemblée étoit, et on y entroit par un tour comme aux monastères, sans aucune confusion , ou l'on eut un superbe ballet , que le duc dansa ; et ensuite nous nous mîmes à danser des contredanses jusqu'à quatre heures après minuit. De là on nous mena en des appartemens voûtés ou il y avoit cinq di\erses collations.
Le lundi IG , le Roi, qui avoit couché à Jorckaus, m'envoya ((uérir pour ouïr la musique de la Reine sa femme ; puis ensuite il lit tenir le bal, après lequel il y eut comédie, et se retira a \Vhitehall avec la Reine sa femme.
Le mardi 1 7 , je fus trouver le milord Carleton ; le comte Dunaime et le milord Mandeuil dînèrent avec moi. Je fus voir madame d'Estrange. L'agent de Bohême soupa chez moi.
Le mercredi 18 , je fus voir l'ambassadeur de Hollande, ou le duc me vint trouver. Je portai ensuite au secrétaire Conw ay le rôle des prêtres prisonniers, tous lesquels le Roi délivra en ma considération. Je fus, siu" le soir, voir les comtesses d'Exeter et de Herford.
Le jeudi 19 , je vins voir le duc à AVhitehall, qui me mena au dîner de la Reine, puis dîner chez sa sœur la comtesse de Demby. Après , la Reine alla à Sommerset où je l'accompagnai; puis je revins chez moi pour attendre l'ambassadeur de Venise qui me l'avoit mandé.
Le vendredi 20, j'allai voir la duchesse de Lenox, puis trouver le milord duc et Carleton qui étoit à \Yalingforthaus.
Le samedi 21 , je fus dire adieu à l'ambassadeur de Danemarck ; puis le duc, les comtes de Suffolck, Carlisle et de Holland, le milord Carleton, jNiontaigu, Goring, Chery, Saint-Antoine et Gentileschy, vinrent dîner chez moi, où vinrent après dîner les comtes d'Exeter et de Man-
deuil me dire adieu. Nous allâmes chez la comtesse d'Exeter où étoit la grande-trésorière, et de là trouver la Reine à Sommerset.
Le dimanche 22 , je fus chez le secrétaire Con- ^\ay, puis chez la Reine. L'amhassadeur de Danemarck me vint dire adieu , et le milord Dessy.
Le lundi 23 , le vicomte de Semelton , Goring, Chery et autres, vinrent dîner chez moi; puis je fus dire adieu à Tamhassadeur de Hollande.
Le mardi 2 J , M. le duc, le comte de Dorset, Carleton et autres, dînèrent chez moi. Je fus trouver l'après-dînée la Reine à Sommerset.
Le mercredi 25 , je fus dîner chez le comte de Holland à Stintinton.
Le jeudi 2(j, les comtes de Brits^vater et de Salishury me vinrent voir. Le soir je fus trouver la Reine à Sommerset, qui fit à ma considération, ce jour-là, une très-belle assemblée, puis un ballet, et de là une collation de confitures.
Le vendredi 27, je renvoyai La Guette en France, qui, le jour précédent, avoit fait une extravagance de la part de l'évèque de Mende. Je fus voir le secrétaire Conway pour avoir mes dépêches; de là j'allai à la Bourse : Goring m'envoya deux chevaux.
Le samedi 28 , je fus dire adieu à l'ambassadeur de Venise ; le comte de Carlisle et Goring dînèrent chez moi ; puis nous fîmes amener mes chevaux au Morfield, de là je fus chez la Reine, où le Roi vint.
Le dimanche 29 , le comte de Carlisle et Lucnar me vinrent prendre avec les carrosses du Roi pour m'amener prendre congé de l>eurs Majestés, qui me donnèrent audience publiciue en la grande salle de Whitehall. Je revins puis après avec lui dans la chambre du lit ou il me lit entrer ; puis je fus souper dans la chambre du comte de Carlisle, qui me traita magnifujucment. Lucnar me vint apporter de la part du Uoi un très-riche présent de (|uatre diamans mis en losange, et une grosse pierre au bout, et le même soir le Uoi m'envoya encore (juérir pour me faire ouïr une excellente comédie anglaise.
Le lundi 30, je fus dire adieu au milord Montaigu, président au conseil, aux comtes de Pembroke et de Montgommery, Kxeter et a la comtesse sa femme, à la comtesse d'Oxford cl comti'sse «le lierford sa lille, et au milord (ùarleton. De la j'allai en particulier chez la Reine.
Le mardi, premier jour de décembre, je fus dire adieu à l'agent de iJohème, aux comtes de Holland et de SufloleU et de Salishury; |)uis, ayant aussi pris congé du duc, je revins dîner chez moi avec le comte de Hollaïul , (pii me donna trois chevaux. Il me nu'na ensuite voir le logis de madame Sallon. Je fus ensuite dire adieu au
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comte de Dunalme et à la duchesse de Lenox, puis à Whitehall dire adieu aux lilles de la Reine. Le Roi me manda que je le vinsse trouver chez la Reine sa femme , ce que je lis , et pris la encore une fois congé de lui. La Reine me manda que je l'allasse encore trouver le lendemain. De là M. le duc, le comte de Holland, Montaigu et le chevalier de Jars , me menèrent chez la comtesse d'Exeter, qui nous lit un magnifique festin, et le bal ensuite.
Le mercredi 2 , le comte de Barcher me vint dire adieu , puis toute la maison de la Reine. Le comte de Suffolck m'envoya un cheval. J'allai prendre congé de la Reine , qui me donna un beau diamant. Je pris ensuite congé des dames de la chambre du lit , puis j'allai chez le comte de Carlisle qui s'étoit fort blessé le soir auparavant à la tête ; puis je vins à la chambre du duc , où je demeurai assez long-temps pour attendre mes dépèches et les lettres que le Roi m'avoit promises pour abolir les poursuivans d'Angleterre. Finalement , je pris congé du duc et des autres seigneurs de la cour; et, seulement accompagné de Lucnar et du chevalier de Jars, ayant envoyémes gens devant, je me mis dans un carrosse de la Reine et vins coucher à Gravesande.
Le jeudi 3 , à Sittimborne , puis à Cautorbéry.
Le samedi 5, j'arrivai à Douvres avec un équipage de quatre cents personnes qui passoient avec moi, compris soixante-dix prêtres (jue j'a- Aois délivres des prisons d'Angleterre. Je voulus défrayer tous ceux qui passoient avec moi en France, croyant que le même jour que jarriverois à Douvres je me pourrois embaniuer; mais la tem|)ête me retint ([uatorze jours a Doux res : ce ([ui me coûta 1 1,000 cens. J'arri\a; a Douvres pour dîner, cl lis embarciuer mon etiuipage pensant passer la mer; mais elle fut contraire le dimanche, le lundi et le mardi, que le duc m'envoya -Montaigu pour m'axertir (juc c'etoit lui (|ue le Uoi eii\ou)il en Tranee; ce que je lui di'eonseillai tellement, que je lui lis entendre qu'on ne le reeevroit pas, et en\ii\ai Montaigu en toute diligence vers lui.
Le mercredi «» , nous nous embarquâmes à deux heures après minuit ; mais la tempête nous accueillit de telle sorte, (|ue nous fumes portes vers Dieppe, puis contraints de revenir prendre terre proche de Douvres, ou nous retournâincii; dont le chexalierde Jars, qui m'avoit quitte sur le pont en m'einbanpianl , fut averti par son homme, (|ui etoit ileineiire malade a Dou\res, et n'en partit quapres mon einbaniuenunt audit Dtuivres. Leduc, qui fut averti par lui île mon retardement à Douvres, m'y envoya visiter par
1027 MÉMOinES
Moiitaigu le sîimcdi 1 2, ot me prier de retourner jiisquesà Caiit()i-I)éry, ou il se rendroit le lendemain diinaiiclie I :{ , coninic il lit , a\ ee les eoniles de Carlislc, dv. Jiojiiind, (ioriii;^ et le elievalier de Jars. Il me voulut faire voir sa splendeur par le majinilique festin qu'il m'y lit au soir, auquel j'employai l'après-soupée ù le persuader de rompre ou ictarder son voyage.
Le limdi I 1 , je continuai ma même prali(|ue, contre laijucllc il éfoil cnlièrement porté. Tout ce que je pus faire , ce fut de lui faire dilayerjusques à ce qu'il eût de mes nouvelles par Gerbier , qu'il envoya avec mol. Il me lit encore à dîner un aussi superbe festin que celui du soir précédent; puis nous nous embrassâmes pour ne nous i)lus revoir. Je trouvai, à mon retour à J)ouvies, que mon train en étoit parti ; mais il courut une telle fortune , que de cinq jours il ne put arriver à Calais, et qu'il fallut jeter mes deux carrosses dans la mer, dans lesquels il y avoit par malbeur pour plus de -JO, ()()() francs de bardes que j'avois acbetées en Angleterre pour donner. J'y perdis de plus vingt-neuf cbevaux , qui moururent de soif durant • ces cinq jours, parce que l'on n'avoit fait aucune provision d'eau douce en ce passage , qui ne dure que trois beures en bon temps.
Il me fut impossible de m'embarcpier avant le vendredi ï 8 , que , par un grand vent , je me mis sur mer et vins dîner à Calais, où je demeurai le reste du jour pour me remettre du mal de la mer.
Le samedi 19, j'en partis en poste, et vins à Montreuil.
Le dimanche 20, je vins à Amiens, où M. de Cbaulnes me fit une réception magnifique, faisant tirer le canon de la citadelle , et me fit un festin avec vingt dames ; puis me logea superbement.
Il me retint encore le lendemain 2 1 , que je ne vins au gîte qu'à Louvres, à cause des complimens qui me retardèrent.
Le mardi 22 j'arrivai à Paris , là où je trouvai que la venue du duc de Buckingbam n'étoit pas agréable , et la Reine me commanda d'écrire pour lui faire savoir que sa venue ne lui seroit pas agréable, et qu'il s'en désistât. Je trouvai , à mon arrivée , le duc d'Aluin et Liancourt bannis de la cour, et Baradas, non-seulement défavorisé , mais chassé et ruiné , et que l'on avoit mis en sa place, proche du Roi, un jeune garçon d'assez piètre raine et pire esprit, nommé Saint-Simon. Je fus employé, avec M. de Bellegarde et M. de Mende , pour traiter avec Baradas de ses charges de premier écuyer et autres qu'il avoit, dont il eut quelque récompense.
Les choses étoient en cet état lorsque nous entrâmes en l'année 1627 , au commencement de
laquelle le Roi fit tenir une assemblée de notables , ( n lacjuelle il me lit l'honneur de me choisir pour y être un des présidens. Monsieur, frère du Koi , fut le chef et le premier, et eu>uite M. le cardinal de La Valette, le maréchal de La Force et moi. L'assemblée étoit, outre cela, composée des premier et second présidens de Paris, des l)remiers |)résidens des huit autres parlemens, des ])ro('ureurs,uéiiéraux , des premierset seconds présidens des chambres des comptes de Paris, île Rouen et de Bourgogne, avec leurs procureurs généraux ; des mêmes des trois cours des aides et du lieutenant civil de Paris; de douze seigneurs, savoir, si\ chevaliers de l'Ordre et six du conseil du Koi; de douze jjrimats, archevêques ou évèques, puis iMonsieur et les trois présidens. L'assemblée tint plus de deux mois : ensuite de quoi nous vînmes donner les cahiers des avis sur les choses dont le Roi nous avoit fait faire les propositions, qui furent signés de .Monsieur, et puis ensuite de M. le cardinal de La Valette, de M. le maréchal de La Force et de moi. 11 m'arriva peu d'occasions de parler , parce que j'étois le pénultième à dire mon avis, et tout ce qui se pouAoit dire sur ce sujet avoit déjà été allégué par tant de gi-ands personnages; hormis une fois que , nous étant pi'oposé si le Roi cesseroit ses bàtiraens jusques en une meilleure saison , et que ses finances fussent en meilleur état , M. d'Osembrai fut d'avis que l'on le devoit conseiller au Roi ; mais qu'il devoit être très humblement supplié de faire faire la sépulture du feu Roi son père, décédé et non inhumé depuis seize ans, et offrit son bien pour y employer, si ses finances manquoient. Chacun suivit cet avis et loua grandement cette sainte pensée du président d'Osembrai, et l'opinion uniforme vint jusques à moi , qui parlai en cette sorte :
« Il est bien difficile à un des derniers opinans d'une si célèbre compagnie d'entreprendre aucune autre chose , que de fortifier de son suffrage et de son approbation une des opinions débattues et agitées par ceux qui ont déjà dit leurs avis; lesquels, n'ayant rien oublié ni laissé à dire sur le sujet qui a été mis en délibération , lui ferment la bouche et interdisent la parole. Cette raison, jointe à mon incapacité, m'eût fait perpétuer le silence que j'ai gardé depuis le commencement de cette assemblée , si l'obligation que je lui ai et mon devoir ne m'eussent forcé de le rompre, pour lui montrer peu de choses , mais bien essentielles, si elle me fait la faveur de m'entendre , comme je l'en supplie instamment.
« Messieurs, les propositions que le Roi nous a ci-devant envoyées pour lui en donner nos avis , et les réponses que nous lui avons faites , ont une
si grande conformité, qu'aucune n"a été encore contrariée. Sa Majesté nous a consultés s'il fera démolir les places qui sont dans le cœur du royaume; s'il retrancliera ses garnisons; s'il abolira les survivances , et ainsi de tout le reste : ce qui m'a fait soupçonner que cette dernière proposition qu'elle nous a fait faire, sur le retranchement des dépenses qu'elle fait en ses bàlnnens , n'a été faite à autre fui que pour reconnoitre si nous n'avons point d'autre ton que celui qu'il chante , et si nous ferons sur cette demande la même réponse que nous avons faite a toutes les autres , comme Je vois que nous nous y disposons; car autren)ent il n'y a point d'apparence de nous consulter s'il se retranchera de faire une chose qu'il ne fait pas. Le feu Roi nous eût pu demander cet avis , et nous eussions eu loisir de lui doimer ; car il a employé des sommes immenses à hîitir. îs'ous avons bien pu connoitre en celui-ci la qualité de destructeur, mais non celle d'édificateur. Saint-Jean-d'Angely,Clérac, les Tonneins, Monheurt, ^égrepelisse, Saint-Antonin, et tant d'autres places rasées et démolies ou brûlées, me rendent preuve de l'un, et le lieu ou nous sommes, auquel, depuis le décès du feu Koi son père, il n'a pas ajouté une seule pierre, et la suspension qu'il a faite depuis seize années au parachèvement de ses autres bîUimens commencés, me font voir clairement que son inclination n'est point portée ù bâtir, et que les finances de la France ne seront pas épuisées par ses sonq)tueux édiliees; si ce n'est qu'on lui veuille reprocher lechélif clulteau de Versailles, de la construction duquel un simple gentilhomme ne voudroit pas prendre vanité. " Quant a ce qui est du second point, concernant la sépulture du feu Koi, je voudrois pouvoir enchérir sur les louanges que la compagnie a données à M. le président d'Osembrai, personnage né pour le bien de la Krance, diuiie du nom qu'il porte, et de la i;l()ire et haute renommée de ses prcilccesseurs. Il m'a semblé, (juand il a si noblement offert ses biens pour subvenir a la construction du tombeau du feu Uoi,{iueson cœur et ses désirs accompaiinoient sa bouche, tant il a montré de /ele et de reeounoissance à la mémoire (le ee bon et grand lloi ; mais, connue je suis d(î l'avis coinnum en ce cpn est du gre (|uela compa<.inic lui sait de ses boimes intentions, je contrarie au sien en la très-luunble prière (|uil veut que nous fassions à Sa Majesté de faire; ediber la sépulture du fi-u l\oi sou père, cl de le faire ressouvenir de ee tle\oir, a ([uoi la nalure l'oblige. Plusieurs de celte eom|)a^uie, messieurs, et principalement des seigneurs du conseil du l\oi, rappelleront, s'il leur j)lait, leur nu'moire pour vous témoigner, comme moi , qu'après que
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la Reine-mère , régente du royaume , eut essuyé ses premières larmes, causées par la funeste mort de cet incomparable Roi, pour regarder et i"emédier aux urgentes affaires de cet Etat, un de ses principaux soins fut de construire , sur les cendres de son seigneur et mari, un mausolée diune de cette grande Artémise. Elle envoya en Italie pour en tirer des dessins des plus fameux ouvriers, et même fit venir quelques architectes en France pour ce sujet; mais aucun dessin que l'on lui eût présenté ne put égaler son désir, ni la dépense qu'elle y destinoit. Il est apparent qu'elle n'y eût pas épargné quelque grande somme des finances du Roi , dont elle disposoit comme Reine régente, puisque de ses deniers propres elle a employé trente mille écus pour ériger en bronze, sur le Pont-Neuf, sa statue à cheval.
« Monseigneur, qui préside en cette assemblée, et M. le cardinal de La Valette, ont vu comme moi les différens modèles de cette sépulture, faits par le conunandement du Roi, qui n'ont jamais eu l'entière approbation , et que l'espérance d'en avoir de plus magnifiques a fait rejeter : ce qui vous doit faire croire (pie Sa Majesté, ni la Reine sa mère, n'ont manque de soin, ni de ^ok)nté, ni de moyens pour faire cette œuvre, mais d'ouvriers et d'invention; mais que l'avis que sur ce sujet vous pensez lui donner, est un reproche indiune de la pieté de l'un et de l'affection de l'autre, que des serviteurs ne doivent pas même penser de faire à leur maître; ce qui infailliblement, et avec juste raison, seroit mal rec'u.
« Mon avis est que la grande retenue et modération du Roi, en ce qui regarde ses bàtimens, doit être approuvée et louée de cette eompaiznie; laquelle le doit conseilleret exhorter de bien entretenir et empêcher de ruine ceux que ses prédécesseurs lui ont édifies, et qu'il ne soit fait aucune mention de la sépulture du feu Roi son père, de laquelle il a un soin très-particulier. ••
A peine eus-je aehe\cde donner mon avis, que plus de soixante notables (pii avoient donne le leur devant moi revinrent au mien, (pii fut approuvé et passé par toute l'assemblée , cpii me ri»mereia de ce (|ue j"a\ois sagement prévu un inconvénient au(piel , sans moi , ils alloient tomber par inadvertance.
J'eus encore, une autre fois, lieu de parler contre un avis unaninie donne au Roi, de défendre a ses sujets de visiter aucun ambas>adeur, diiïerenl seidement par les prélats, (pu Nouloient (pie le nonee du Pape ne fût compris en ee nombre; auipiel je c(»nlrariai ouxertement, piomant, par vives raisons, cjuc l'on ne dcvoit point faire cette défense. Je ne mets point ici ce ipic je dis sur ce sujet , parce que les aiub;u>sadcurs le firent
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courre par plusieurs copies, et en divers pays. Cet hiver se passa à la foire Saint-(îerrnaii) et en deux grands ballets faits par le Roi et par la Beinc , avec d'autres passe-tenii)s, et ne se parloit (juc de joie en l'ai tente (h; l'aeeouelu ment de Madame, (jui étoit fort grosse.
JJouteville, en ce même temps, et selon sa coutume, se battit contre J^a Frette, qui eut avantaj^c sur lui, son second ayant tué lUicboyé (jui étoit le sien : c'étoit tôt après le renouvellement de l'édit des duels; ce qui offensa tellement le Koi, qu'il m'écrivit une nuit, de sa main, que j'envoyasse trois compagnies de Suisses avec son grand prévôt qui l'alloit investir en sa maison de Persy, où l'on avoitditau Roi qu'il s'étoit retiré; mais il s'en étoit allé en Lorraine, d'où il revint, un peu après Pâques, pour se battre au milieu de la l'Iace-Uoyale contre le jeune lieuvron; et son second, le comte des Chapelles, tua Bussy-d'Amboise qui en servoit à Beuvron. Ils s'en vinrent coucher à Vitry , dont Bussy-d'Amboise étoit gouverneur; et la mère du mort, qui avoit envoyé après eu.v un de ses gens , les fit arrêter. Ils furent amenés par M. de Gordes, capitaine des gardes du corps , que le Boi y envoya avec quelques gens pour les conduire dans la Bastille; d'où, peu après condamnés par la cour de parlement , ils furent menés en Grève , où ils eurent la tête tranchée.
En ce temps , Madame accoucha d'une fille , contre l'attente et le désir de Leurs Majestés et de Monsieur, son mari , qui eussent plutôt demandé un fds; et elle, étant demeurée malade de sa couphe , mourut peu de temps après.
Cette mort changea la face de la cour, fit concevoir de nouveaux desseins, et enfin a causé plusieurs maux qui sont arrivés depuis. On lui fit une pompe funèbre royale. Le Roi lui fut jeter de l'eau-bénite en cérémonie , et, peu de jours après, déclara Monsieur lieutenant général de ses armées, et nous fit, M. de Schomberg et moi, ses lieutenans généraux sous lui, de l'armée qu'il mettoit sur pied en Poitou , dont je dirai le sujet , l'emploi et les progrès.
Par la paix que le Boi avoit accordée, au mois de janvier de l'année passée , à ses sujets de la religion , l'île de Ré , qui , dès long-temps , avoit été tenue par ceux de La Rochelle, dont ils furent dépossédés par messieurs de Saint-Luc, La Boehefoucault et Toiras, peu après que M. de Montmorency eut défait l'armée de mer rocheloise , étoit demeurée entre les mains du Boi, qui en avoit donné le gouvernement à ïoiras , et l'ordre d'y construire un grand fort proche de Saint- Martin, outre celui qui étoit déjà parachevé, nommé le fort de La Prée, auquel ledit Toiras
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fit travailler puissamment et sans întermissioil. Ce que voyant les Rochelois, et que le Kort-Louis subsistoit sous leurs yeux , jugèrent qu'ils étoient perdus sans ressource si ce fort de Saint-Maitin se mettoit en sa perfection. Ce fut pourcpioi ils firent prier instanunent le roi de la (irande-Rretagne, par M. de Soubise, de les assister, et ne souffrir leur entière ruine, qui étoit évidente.
Le roi d'Angleterre , qui avoit toujours eu en singulière reconnnandation les affaires de La Rochelle, comme le seul lieu duquel il pouvoit secourir et assister les huguenots de France , fit grande réflexion sur leurs instances ; et , animé par le duc de Buckingham qui avoit été débouté de l'ardent désir (ju'il avoit de venir en France , par ce (juc je lui en avois mandé de la part du Roi ; piqué d'ailleurs sur certaines lettres que M. le cardinal et lui s'étoient écrites réciproquement, pensa, en faisant le service, et suivant le sentiment du Boi son maître, satisfaire aux siens, et entreprendre une guerre qu'il vouloit faire suivre d'une paix.
Pour cet effet il fit un grand armement, garni de tout ce qui étoit nécessaire ù une flotte, et vingthuit mille Anglais dessus; puis se mit en mer. Le Boi , qui étoit à toute heure averti des desseins des Anglais et des pratiques des Bochelois , jugeant que cet apprêt se faisoit pour lui, fit munir ses côtes, et leva une armée pour se porter où besoin seroit, résolu d'y aller en personne, et Monsieur, son frère, avec lui. Il me commanda de l'accompagner en son arsenal, où il fit l'état de son artillerie; et, se préparant pour partir, alla en parlement pour leur dire adieu, et faire, quant et quant, vérifier ce code que M. de Marillac, garde des sceaux, avoit compilé, et qui de sou nom fut dit Code Michaud.
Le Boi partit de Paris, et, sortant de son parlement pour s'acheminer en Poitou , il se trouva mal comme il étoit. Je lui présentai la main pour lui aider à descendre de son lit dejustice,etil me dit : « Maréchal, j'ai la fièvre, et n'ai fait que trembler tant que j'ai été en mon lit de justice. — C'est, néanmoins, le lieu, lui répondis-je, d'où vous faites trembler les autres. Mais si cela est , Sire, pourquoi vous mettez-vous aux champs par la fièvre ? arrêtez encore deux ou trois jours dans cette ville. » Il me répondit : « La foule de ceux qui sont venus prendre congé de moi me l'a donnée, et je la perdrai à la campagne quand j'aurai pris l'air. Ne laissez pas d'envoyer à Marolles , où je vais coucher, votre Béarnais ( c'étoit un valet que j'avois qu'il connoissoit ) , et je vous manderai par lui l'état de ma santé. Cependant hâtez-vous de partir. »
J'envoyai , selon son ordre , le lendemain ma-
tiu, pour savoir l'état de sa santé. Mon homme le vit comme il montoit en carrosse pour aller a Villeroi, auquel il dit que je le vinsse voir le lendemain , et qu'il avoit eu une forte fièvre, .le m"v en allai comme il m'avoit mandé ; messieurs de Guise, de Joyeuse et de Saint-Luc voulurent que je les y menasse. Comme nous fûmes à Villeroi, M. le cardinal de Riciielieu , avec qui j'étois un peu brouillé, sortit en la galerie, salua ces princes, puis me dit : » Le Roi voudroit vous voir ; mais il est en état où la compagnie qui est venue avec vous le pourroit incommoder. Il lui a pris une grande sueur ; c'est pourquoi je vous conseille de ne le voir point. Je lui dirai que vous êtes venu , et lui ferai le compliment de la part de ces princes; » lesquels, ayant su l'état ouétoit le Roi, se contentèrent d'avoir fait leur devoir, sans désirer l'honneur de sa vue. Sur nos mêmes pas nous revînmes à Paris. Je sus, en partant de Villeroi, que M. d'Angouléme étoit en la chambre du Roi; mais je ne m'avisai point de deviner pourquoi c'étoit. En voici la cause.
J'avois été nommé par le Roi son lieutenant général, de son propre motif; ce qui n'avoit pas plu a ceux de son conseil. J'avois, de plus, l'évéque de Mende pour ennemi depuis mon retour d'Angleterre, sur ce qu'il disoit que j'avois improuvé sa conduite et plusieurs de ses actions , lorsqu'il étoit grand aumônier de la Reine. Cet évèque me rendoit continuellement de mauvais offices auprès de M. le cardinal de Richelieu qui avoit tout pouvoir, et le rendoit contraire en tout ce qui me concernoit. M. d'Angouléme lui proposa à Marolles, lorsque le Roi y fut malade, que si on le vouloit envoyer en Poitou a^ ec une simple lettre de cachet pour assembler l'armée, qui consistoit principalement en cavalerie légère dont il étoit colonel , il la remettroit puis après entre les mains du Roi en bon état à son arrivée , n'y prétendant aucun autre conniiandcment. Sur cela on le fit venir à Villeroi, et M. le cardinnl exposa la proposition de M. d'Angouléme, lui disant, de plus, qu'il trouvoit à propos de l'y envoyer.
Le Roi lui répondit : « Kt Rassompierre , que fera-t-il? ^'est-il pas mon lieutenant général? — Oui , Sire, répondit ÎM. le cardinal ; mais connue il n'a jamais eu opinion (|ue les Anglais soient pour faire descente en France, il ne sera pas si soigneux de mettre promptement voire armée sur pied; et iNI. d'AngouIénu' ne prétend aucun connnandenu'nt en l'armée, comme il nous dira lui-même, ains de se retirer des (|ue \ otre Majesté viendra, sachant bien (pie le commandement en appartient aux maréchaux de France. » Sur cela M. d'Angouléme vint, et le Roi , pressé , ac-
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corda qu'il lui fût donné une lettre de cachet pour commander.
Le lendemain quej'eus été à Villeroi, je rencontrai le matin M. d'Angouléme , lequel fit arrêter son carrosse et en sortit , comme moi du mien , m'embrassa et me dit : « Je vous dis adieu ; je pars dans deux heures pour aller en Poitou. — Et quoi faire? lui dis-je. — Pour y commander l'armée du Roi , me répondit-il. » Je pris congé de lui, bien étonné et surpris de cette nouvelle , qui me fut confirmée incontinent après par Descures. Je n'en dis aucune chose ; mais je n'allai point aussi a Villeroi , ou le Roi fut fort malade, mécontentant d'y envoyer tous les jours apprendre des nouvelles de sa santé. La maladie du Roi augmenta de telle sorte, que l'on commença à appréhender sa mort. 11 avoit de grands redoublemens de fièvre double-tierce , qui se fussent enfin tournés en continue s'ils eussent duré ; ce qui fit acheminer la Reine à Mlleroi , et être à toute heure près de lui. M. de Guise , qui y alloit de deux jours l'un, fut appelé par le Roi, qui lui dit : « M. du Bois (ainsi me nommoit-il souvent) ne me vient pas voir; il me fait la mine, mais il a tort. Je vous prie de l'amener ici la première fois que vous viendrez, et lui dites de ma part. » Ce qu'il fit, et moi je m'y en allai ; mais je n'entrai en sa chambre qu'avec M. le cardinal. La Reine-mère y arriva peu après , et, y ayant demeuré quelque temps , en sortit pour aller dîner, et moi après elle, sans avoir parle au Roi, (jui dit à Roger, son premier valet de garde-robe, ([u'il me vînt appeler. Il me dit, quand je fus arrivé, que je n'avois point de raisons de me fâcher de ce qu'il avoit envoyé M. d'AnLioulême en Poitou , que l'on l'y a\ oit forcé , et ([uil ne lui avoit donné aucun pouvoir, et (pie, des (ju'il seroit en état de s'acheminer en son armée, qu'il le contremanderoit pour me la mettre en main. Et moi je lui reiwndis (|ue je ne m'en mettois pas en peine , (pie je ne songeois pour l'iieiire qu'a sa saute, pour la(|uelle je faisois de eontiiuiels vtrux a Dieu, et qu'étant sa créature, j'approuvois tout ce (pi'il faisoit , quand bien même ce seroit a mon préjudice.
Sur ces entrefaites arriva la nouvelle de la descente du duc de Huekingiiam en lile de Ré, malgré l'opposition ([ueToiias lui aNoit \oulu faire, et qu'au combat 11 y etoit mort plusieurs braves hommes; que Toiras sétoit retiré à Saint- Martin, tâchant de garder la cit;idellc, (jui n'ctoit point encore pour\ ne des elioses neeessaircs pour la maintenir, et (luinlaillibUMuent le duc de Huekingiiam la prcndroit. On l'ut quelque temps a celer cette nouvelle au Roi, de peur d'accroître son mal ; puis ensuite on la lui déguisa, et ne lui
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iit-on pas si grande quV'Ilc ('toit. >rais Monsieur, son frère, briiloit du désir d'aller a l'armée , et se f;1eha aigrement contre M. le eardinal, qui lui dit ([ii'il ne consciiloit point au lloi de le permettre en l'état de maladie ou il étoit lors : mais enfin, le lloi eoinmcncaiil a se mieux porter, il eut In permission, la(|uelle, jaloux de la gloire (pie son frère y poui-roit acquérir, envoya révoquer eonmie Monsieur fut arrivé à Saumur; mais enlin, par l'intercession de la Reine leur mère, le lioi le laissa aller.
.le dirai (pu'hjue chose en ce lieu sur le sujet de son remariement, que la Heine-mere aiïectionnoit fort et désiroit de telle sorte, que rien au monde ne lui étoit plus cher. Peu de jours après la mort de Madame , une après-dînée que la Heine se promenoit au bois de Boulogne, elle me conmianda de la mener d'un cAté à la place d'un de ses écuyers, et se mit à regretter la perte qu'elle avoit faite de Madame, sa helle-fille, à laquelle elle savoit que je prenois boime part. Monsieur arriva sur cela, que je n'avois i)oint vu depuis qu'il étoit veuf, parce qu'alors j'étois malade. Sa venue nous fit renouveler cediscours,et la Reine sa mère lui dit qu'il n'y avoit au monde que lui qui fût capable d'alléger ou d'amoindrir le déplaisir qu'elle avoit, en lui rendant une autre belle-fdle. Il lui répondit qu'il la supplioit de ne lui point parler de cela, que sa perte étoit trop fraîche et son ressentiment trop grand. Elle lui répondit : « Mon fils , les choses qui importent tant à l'Etat, à votre fortune et au contentement de vos proches , ne se doivent jamais dilayer ; et parler n'est pas conclure et effectuer. Nous comptions tantôt, Bassompierre et moi ( ce qu'elle feignoit pour entrer en discours , car nous n'en parlions point), les princesses qui sont maintenant en état de se marier, tant en France que dehors. Nous n'en trouvions que trois eu France , à savoir , mademoiselle de Guise, qui est sœur de feu Madame, et partant il n'y faut pas penser, ni à mademoiselle de Vendôme non plus , car elle est votre nièce , et mademoiselle de Nevers , qui est, à mon avis, bien belle et bien jolie: mais je craindrois que ces drogues que lui a données Seminy pour la guérir de sa grande maladie, n'empêchassent qu'elle n'eût des eufans, et l'on me l'a fait appréhender. " Et il répondit lors : « Il y a plus de six mois que l'on me l'a dit aussi. — Il y a de plus la sœur du duc de Lorraine , qui est religieuse de Remiremont, poursuivit la Reine; mais je ne sais que c'est. >- Je lui dis que je l'avois vue l'année précédente, en passant en Lorraine ; que c'étoit une tille de treize à quatorze ans , bien belle. Je vis bien que je ne lui avois pas fait plaisir de dire cela 5 car ce n'étoit pas sa
visée , et elle me coupa court sans répliquer. " On dit aussi , dit-elle, que le duc de Bavière a une nièce à marier; mais je ne sais aussi que c'est. L'Empereur a une fille ; mais il ne la voudra pas donner , si vous n'avez présentement une sou- Ncraineté. Il y a, de plus, deux infantes de Savoie, ((ui approchent de (juarante ans , et deux filles de Florence, dont l'une est bien belle et se doit marier au duc de Parme. Je ne pense pas que l'autre soit si belle ; mais on m'a mandé qu'elle n'est pas mal agréable. — Ah ! mr.dame, lui répli(pia Monsieur, on dit que cette dernière est un monstre, tant elle est affreuse, mais que l'autre est fort belle; et si j'avois en\ie de me marier , comme j'en suis bien éloigné, je désirerois que ce fut plutôt à une princesse de votre maison qu'a pas une autre, et à celle-là particulièrement; mais je n'y pense pas. » La Reine le remercia lors avec de belles paroles, et lui montra beaucoup d'affection; sur quoi il partit : et la Reine dit ensuite que c'étoit un bon commencement qu'elle avoit fait la, dont elle espéroit bonne issue , et qu'il falloit promptement envoyer dilayer le mariage de Parme, de peur de faillir celui-ci : et deux jours après elle envoya prier Monsieur de lui venir parler à la conciergerie du bois de Boulogne : ce qu'il fit ; et elle le pressa fort sur ce mariage, et il ne répondit rien pour lors ; mais M. Le Coigneux vint dire le lendemain à la Reine que Monsieur s'y porteroit , et qu'elle pouvoit écrire à Florence. Et lorsque Monsieur pressoit pour aller commander l'armée à La Rochelle , la Reine lui ayant fait obtenir congé d'y aller , il lui dit qu'il étoit résolu d'épouser la fille de Florence , et qu'elle pouvoit traiter ce mariage ; et lorsqu'ensuite , le Roi l'ayant fait arrêter à Saumur , la Reine fit lever cet arrêt , IVIon sieur lui manda qu'il la supplioit très-humblement d'envoyer , comme elle fit, Lucas de Liasiny à Florence, pour empêcher que cette princesse ne fût mariée au duc de Parme.
Dieu enfin renvoya la santé au Roi, et fit tenir bon aux assiégés de la citadelle de Saint-Martinde-Ré contre le duc de Buckingham et l'opinion de tout le monde : ce qui anima le Roi de telle sorte de les aller secourir , qu'à peine pouvoit-il monter à cheval qu'il voulut partir pour y aller. Monsieur , son frère , ayant investi La Rochelle du côté de Coreilles, s'étant logé à Estré avec son armée , et aux environs jusques à Ronsay, il m'envoya quérir à Saint-Germain , où il s'étoit fait porter , et il me dit que je me préparasse pour aller à La Rochelle avec lui cinq jours après. Je lui demandai en quelle qualité il lui plaisoit que je le suivisse ; il me répondit : » Vous moquezvous de me demander cela? En qualité de mon
lieutenant général. » Je lui dis là-dessus que M. d'AngouIème occupoit déjà cette qualité en son armée , laquelle , en sa présence , n'étoit jamais commandée que par les maréchaux de France quand il y en avoit ; que je le suppliois très-humblement de ne me point mener la , pour faire un affront à ma charge. H se fâcha lors contre moi, et me dit qu'il n avoit garde de lui donner aucune charge , et qu'il lui enverroit commander de se retirer. Je le suppliai lors qu'il me fit donner cette parole par M. le cardinal , et que lors on* le tiendroit pour assuré, parce que hii Payant fait aller a l'armée, il l'y voudroit conserver. Le Roi me le promit; et , étant le jour même venu à Paris chez la Reine sa mère, il lit que M. le cardinal me dit la même chose dont il m'avoit assuré à Saint-Germain ; et ce qui me le persuada davantage fut le maréchal de Schomherg , qui étoit mon compagnon en charge et en cette commission , lequel m'en donna entière assurance. Sur cela, le Roi s'achemina à petites journées jusques à Moulineau , auprès de Blois, où il fut quelque temps à se refaire et à chasser. Je lis aller mon équipage ((uant et le Roi , demeurant à Paris jusques a ce qu'il me le mandat, connne il m'avoit fait l'honneur de me le promettre, et le lit aussi par courrier exprès; ce qui me lit partir de Paris ; le jeudi , dernier jour de septembre, je vins coucher à Artenay.
Le vendredi , premier octobre , je passai par Orléans, allai ouïr la messe à Notre-I)ame-de- Cléry , fus dinerà Saint-Laurent-des-Eaux, et de là à -Moulineau, ou je ne trouvai le Roi; mais je le fus chercher à Saumeray, oii il étoit allé voir M. le cardinal , qui l'urent bien aises l'un et l'autre de mon arrivée; car je m'etois, peu de jours auparavant que M. le cardinal partit, fort bien raccommodé à Veufves où il étoit allé se tenir. Ils me dirent d'abord connne ils venoient de dépécher M. du llallicr, ((uidevoit servir de maréchal de camp eu l'armée, et (|ue j'y avois aidé, pour s'en aller au camp en faire revenir Marillac, (pie le Roi envoyoit à Verdun, et commander à JNL d'Angouléme dese retirer de l'armée et de venir trouver Sa Majesté a Saumur, dont je demeurai fort satisfait : et pai'('e cpie mon train etoil à IMois, ou le \Un devoit passer le lendemain, je lui demandai congé de m'y en aller coucher.
Le samedi 2, je me mis dans le bateau du Roi comme il passoit devant l?!ois, et je vins coucher h Mont-Louis.
Le (limanelie :>, je \ins passer devant 'l'ours, et je vins coucher a Langeais.
Le lundi 1, le l\oi reçut, par un courrier (jue Monsieur, son frère, lui envoya , la nouvelle (pu> le fort de Saiut-Martin-de-Ue ne pouvoit phis te-
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nir que jusqu'au 10 ou au plus au 12 du mois ; ce qui le mit en grande peine : il vint descendre de son bateau a Xotre-Dame-des-Ardilliers, ou il pria Dieu, puis fut coucher a Saumur.
Le mardi 5, le Roi séjourna à Saumur pour faire ses pàques à Notre-Dame-des-Ardilliers , et vint le mercredi coucher a Thouars.
Le jeudi 7, il vint a Parthenay , ou M. le cardinal de Richelieu le vint joindre, qui avoit passé par Richelieu pour s'aboucher avec M. le prince.
Le vendredi 8, le Roi fut coucher à Chandenier, et moi je m'en allai a Saint-^Laixent pour voir M. de Tours, mon bon ami, qui étoit en son abbaye de l'Or-de-Poitiers.
Le samedi 9, je rejoignis le Roi à >'iort , où , en arrivant, il reçut la bonne nouvelle de vingtsept pinasses, ou autres barques, chargées d'hommes et de vivres, qui étoient heureusement, et malgré la flotte anglaise, enti'ées dans le fort de Saint-Martin-de-Ré; ce qui fut cause de faire séjourner le Roi à Niort tout le lendemain.
Le lundi 11,1e Roi vint au gite à Surgères , où Monsieur, frère du Roi , messieurs d'Angouléme, de Rellegarde, de Marillac et le président Le Coigneux , qui avoit eu jusques alors l'intendance de la justice et des finances de l'armée, le vinrent trouver. Monsieur parla au Roi en faveur de M. d'AngouIème, et lui se recommanda aussi; mais le I\oi dit qu'il ne le pouvoit faire a notre prcj'udice, et <[u'il m'avoit donne, et au maréchal
de Schomherg, la lieutenance générale de son armée. On ne laissa pas pour cela de faire de grandes brigues en sa faveur.
Le mardi 12, le Roi vint diner à ^foscy ; la cavalerie de l'armée le vint rencontrer entre Moscy et Kstré, |)uis il arriva audit Lstré, d'où Monsieur étoit déloge pour lui laisser la place, et avoit pris pour sa demeure le château de Dampierre, (|ui est véritablement un beau lieu, mais éloigne de plus de deux lieues du ([uartier du Hoi et de larmee, ce «jui n'etoit guère j)ropre pour un gênerai darmee : aussi le lit-il a la persuasion de M. Le Coigneux , qui prit une jolie maison la auprès pour y loger. l)es (juc le Hoi fut arri\e à Kstre, laffaire de M. (rAngouiènie fut mise sur le tapis, en un conseil (|ui se tint a cet effet, et je connus de la froideur au Koi, contre mon attente et ses promesses. H fut appelé pour dire ses raisons, qui furent cpie véritablement il avoit dit au Koi cpi'il ne prenoit aucune eliari:e vn stui armée de lieutenant gênerai, lorscpi'il y arri\ croit, l'onnne aussi il n'en a\ oit aucune patente ni commission; mais (pia l'arrivée de Monsieur, qui a\()it fait l'état de l'armi'c, il y avoit été couché ct)nnne lieutenant gênerai, et en avoit tiré les gages; (pie l'on lui feroil maintenant un grand
affront de l'en priver cl de le renvoi ci-, après y avoir servi le lioi durant trois mois avec l)caiicoiip de peine et de frais, pour la laisser a M. de Sehomberg et moi , qui avions , pendant ce tempslà, passé notre temps à Paris; (pi'il n'yavoit autre coiiteslation (pie de riiiimitié (pi(^ je lui portois a cause de sa so'Ui-; (pie je ne ferois pas difdcultc' d'être lieutenant ^c'néral en une armt'c ou M. de Guise commanderoit, et que lui je ne le voiidrois passeulement souffrir pour compagnon; que d'aulres inart'eiiaux de France avoient bien obéi a des princes, comme M. de Matignon a feu ]\1. (iu Maine, et messieurs de Jirissac, de lioisdaupbin et de Termes à M. de Guise; qu'il ne savoit quelle chose il y pouvoit avoir en lui qui me causât tel mépris, que je le veuille refuser jM)ur mon égal; que M. de Sehomberg ne feroit l)oint cette difficulté s'il n'étoit animé et poussé par moi , et que si l'on nous donnoit à chacun un travail ù faire, l'on jugeroit qui en viendroit le mieux à bout; qu'il y avoit quarante ans qu'il portoit les armes, et qu'il avoit eu quantité de pouvoirs de général d'armée; qu'il supplioit finalement le Roi de ne lui vouloir faire un tel et si signalé affront.
Après avoir lini ses plaintes et ses requêtes, le Roi envoya quérir M. de Sehomberg et moi , qui étions , pendant cela , dans sa chambre ; et , après que nous fûmes assis , M. le cardinal prit la peine de redire en substance tout le discours de M. d'Angouléme , à quoi je répondis : « Sire, dès que je vis, à ce printemps dernier, que Votre Majesté Youlut envoyer M. d'Angouléme commander son armée de Poitou, au préjudice de M. de Sehomberg et de moi, qu'elle y avoit nommés ses lieutenans généraiix,jejugeai que l'on le vouloit subtilement glisser dans ce commandement sans commission, pour l'y maintenir puis après avec commission, et remontrai à Votre Majesté tout ce qu'elle voit maintenant. Cette même raison me fit insister de demeurera Paris, attendant quelque autre emploi, quand Votre Majesté me commanda de la suivre en ce voyage , où elle se vouloit servir de moi en qualité de lieutenant général de son armée, et n'en voulus accepter la charge qu'après qu'elle m'eut assuré, et M. le cardinal ensuite, qu'elle feroit révoquer M. d'Angouléme. Elle se souviendra, s'il lui plaît, des paroles qu'elle tint pour ce sujet à IM. de Sehomberg et à moi , à Saumur, il y a huit jours, qu'elle ne sou ffriroit jamais que M. d'Angouléme eût autre commandement en cette armée que celui de colonel de la cavalerie légère , s'il en vouloit faire la charge; et ne me saurois assez étonner comment Votre Majesté a sitôt changé de volonté en une chose si juste et raisonnable, comme je lui ferai voir s'il lui plait de me permettre de lui
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I représenter. M. d'Angouléme est en cette armée sans patente ni pouvoir ; il l'a commandée depuis qu'il y est , sur une simple lettre de cachet; il a protesté , en y venant , qu'il n'y prétendoit aucun commandement des (pi'clle viendroit en sadite armée, et (pi'il savoit bien (pi'il appaitenoi t de plein droit ases maréchaux de l-'ranee. l)('(pioi se|)laintil ?de ce qu'on lui a donné mille francs par mois sur votre état, comme s'il étoit lieutenant général. Je lui demande s'il est nommé général. H ne me le saiiroit montrer; et quand il y seroit nonuné, M. K(!('oigneux, qui l'adressé, et Monsieur, votre frère, qui l'a signé sans le voir, ne font point par ce seul acte des lieutenans généraux d'armée que Votre Majesté soit obligée de maintenir et conserver. 11 dit qu'il y a servi trois mois : je le sais bien; mais un service de trois mois le veut-ii puis après perpétuer, et un service mendié et stipulé précédemment qu'il ne dureroit que jusques à votre arrivée. Quel affront prétend-il qu'il lui soit fait, si Votre Majesté lui tient ce qu'elle lui a promis, et s'il est traité en la forme qu'il a demandée, voire même extorquée'? Il dit que nous avons passé, pendant le temps de son service, le temps à Paris : aussi sera-t-il à Paris à passer le temps pendant notre emploi. Ouvouloitil que nous fussions pendant votre maladie et l'attente de votre convalescence, pour l'accompagner et servir en cette guerre? Il a très-grand tort de dire que je lui veuille mal a cause de sa sœur; ce seroit, au contraire, une cause de lui vouloir du bien. Je recherche avec trop de soin l'affection des proches des personnes dont je suis amoureux. Je lui eusse pu vouloir mal, s'il eût fait à ma sœur ce que j'ai fait à la sienne. Il ne pratique pas la même chose aux autres , de peur de s'attirer une trop grande quantité d'ennemis sur les bras. Il dit que je ne ferois pas difficulté de servir de lieutenant général en une armée où M. de Guise seroit général : je l'avoue; aussi ne ferois-je pas peut-être en une ou il seroit général. Mais ce n'est pas de quoi il s'agit. Je ne demeure pas seulement d'accord avec lui des maréchaux de France qu'il a nommés, qui ont servi sous des princes; mais j'y ajouterai encore le maréchal de Strossy, qui mourut au siège de Thionville , où il commandoit sous le duc François de Guise, et, depuis cinq ou six ans encore, M. le maréchal de Thémines, tantôt sous M. du Maine, tantôt sous M. d'Elbeuf ; mais il m'avouera aussi, s'il lui plaît, qu'en aucune armée où le Roi ait été , aucun prince ni autre n'ont commandé également avec les maréchaux de France, à qui seuls cet honneur appartient; et que tous les princes qui ont été èsdites armées royales, ont toujours reçu l'ordre et le commandement des ma-
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réchaux de France, et non pas seulement les princes étrangers ou bâtards, ce qui n'est pas grande merveille, mais les princes du sang, a qui nous devons tant d'honneur, de respect et de déférence. A-t-il vu l'armée du feu Roi en sa présence commandée par aucun prince? M. le prince de Conti , M. le comte de Soissons, M. de Montpensier, quand ils y sont venus avec des troupes, n'ont-ils pas reçu l'ordre, le mot et les commandemens des maréchaux de Biron père et fils, d'Aumont et d'autres? L'ont-ils jamais donné? Qu'il me marque une seule fois si un prince du sang a été déclaré lieutenant général du Roi, comme l'est maintenant monseigneur son frère, comme l'étoit en Savoie feu M. le comte de Soissons. Oui; mais,dira-t-il, M. de Nevers a souvent conduit et mené l'armée du Roi. Je le confesse, en son absence ; mais dès que le Roi y étoit arrivé, son pouvoir cessoit, et s'il y demeuroit avec ses troupes, elles recevoient les ordres et les commandemens par messieurs les maréchaux de France, qui n'ont jamais eu de compagnons en charge , es armées où le Roi a été, que des autres maréchaux de France. Je ne fais point de difficulté d'honorer les princes et leur porter beaucoup de respect et de déférence ; mais non point au prix et ravalement de ma charge, de laquelle il Vagit : car, hors de là, je me mets cent brassées au-dessous d'eux; mais, en la fonction de ma charge , je demeure en la hautesse ou elle m'élève. Je pense être quelque chose plus qu'un président de parlement : cependant dans le palais je ne suis pas seulement au-dessous d'eux, mais tête nue devant eux , qui l'ont couverte, et soumis à leurs sentences et jugemens. Aussi ne doivent point les princes faire difliculté de déférer aux charges, bien que ceux qui les occupent soient moindres qu'eux; et ceux qui les possèdent sont obligés de les perdre plutôt, voire même de mourir, (|ue de les laisser dépérir, comme je m'assure (jue l'era INI. le maréchal de Schomberg sans mon induction, comme M. d'Angouléme le veut persuader, ayant trop d'honneur, décourage et de ressentiment pour y manquer. Kt (juant à ce que M. d'Angoulènu' dit (|ue si nous avions tous deux une dilTerente alla((ne à faire, que Ion verroit i(ui s'en aecinillcroit le mieux, je reponds (|u'assurément on verroit (|ui s'en ac- (juilleroil le mieux. Il se vante, linaleinent, qu'il y a quarante ans qu'il porte les armes, l.e feu comte de Fuenfes, venant en Flandre, prit une fois à témoin feu M. le comte Pierre Krnesl de Mansfeld , mon grand-onde, s'il n'y avoit pas ({uarante ans (ju'il portoit les armes; le{|uel lui répondit (pie oui , mais qu'il y avoit trente-huit ans qu'il ne les portoit plus : et je voudrois de-
mander à ce vieux guerrier, comme l'on fait aux veneurs, qu'il nous montrât le pied de la bête qu'il a prise. Je finis , priant tres-huinl)lement Votre Majesté de se souvenir qu'elle m'a fait l'honneur de me donner la charge d£ lieutenant général de son armée , sans que je l'aie mendiée, pratiquée, escroquée, ni même recherchée; qu'elle m'a plusieurs fois réitéré a Paris, ou par les chemins, qu'elle me la conserveroit dignement; qu'elle m'a fait trop noblement maréchal de France, pour faire maintenant commencer par moi un si grand ravalement à ma charge , et que je ne suis pas ambitieux d'emploi ; que je quitte très-volontiers celui qu'elle m'a donné, plutôt que de le faire indignement, et que, sans mécontentement ni plainte, je m'en retournerois très- volontiers à Paris y faire le bourgeois et y prier Dieu qu'il continue ses grâces à ^'otre Majesté par quantité de victoires sur ses ennemis , attendant que l'honneur de ses commandemens m'emploie ailleurs. »
Apres que j'eus parlé comme dessus, M. de Schomberg en lit autant, et déduisit eloqueminent ses intérêts et ceux des maréchaux de France; puis nous nous retirâmes sans y penser plus avant. Puis nous allâmes voir le fort d'Orléans commencé, qui étoit le seul travail qu'en trois mois on avoit fait à La Rochelle; et a mou retour, étant venu chez le Roi , il me demanda ce qu'il m'en sembloit. Je lui dis que c'étoit un inutile travail, placé au plus mauvais emlroit que l'on eût su choisir en tout (>oreilles, plus grand de trois parts qu'il ne falloit, mal tra\ aille, de grande dépense, de peu de profit, construit, non comme un fort, et avec les règles qu'il faut observeren une piècequi est seulement {)our servir aun siège, mais comme une piecea demeurer, et enfin défectueuse en son tout et en toutes ses parties.
Il me dit lorsque j'en parlois par envie, et que si c'étoit moi qui l'eusse fait construire, je n'aurois pas moins de raisons pour le louer (pie j'en Jîvois pour en médire. Je lui ri'pliipuii iiue je netois si malhabile de décrier ce fort a Sa Majesté, qui en sauroit hien juger la vérité, et des le lendemain le reconnoitre, et que je ne m'aidois pas de ces artifices contre M. d'Angoulème, diupiel je vo\ois bien (lu'ellesoutenoil les intt'rèts, avant change d'humeur depuis le conseil (lu'elle avoit tenu, et que, si elle avoit change d'avis, je n'avois pas changé de résolution de ne servir avec compagnon ((ui ne fût comme moi maréchal de France. Klle me dit (pi'i'lle n'avoit point changé d'opinion, mais {|n'elle seroit bien aise que je m'accommodasse a ce ipii seroit du bien de son service, sans néanmoins me forcer à rien. Je vis bien alors (pic les affaires alloient mal pour moi,
qui me résolus au pis, et de m'en rofourner a Paris si je iietrouvoisMion eoiiipfc a l.a Hoclicllc; et ainsi je me retirai en iiioii lofais. .M. le eardinal prit le sien au l'ont-la- Pierre, qui est un petit ch.lteau proehe d'Aniçoiilains. Tout le soir fut employé, jusqu'en la nuit bien avant, en allées et venues de messieurs de Vi^nolles et d(; Marillae vers M. de Seliond)eri;, de la part de M. d'Ani^oulème, au parti duquel ils étoient entièrement attachés, pour tiielier de les aeeorder ensemble. Ils lui remontrèrent qu'étant le seeond maréchal de France, j'aurois tout le pouvoir de l'armée , l'intendance des montres et la charuc de colonel des Suisses, qui me donnoient grand avantage sur lui; outre cela mon activité à travailler, et qu'il ne pourrolt fiiire comme moi, à cause de la goutte qui parfois le tourmentoit, et des affaires du conseil étroit auquel il étoit occupé, son inimitié avec le marquis de Hosny, grand-maître de l'artillerie, avec qui j'étois en parfaite intelligence, et fmalement l'affection des gens de guerre, qui étoit grande vers moi, qui les avois quasi toujours menés et commandés avec beaucoup de douceur, m'attireroient tout l'emploi à son exclusion ; que M. d'Angoulême demeurant, et moi m'en allant, il auroit toute l'entière puissance, M. d'Angoulême n'en voulant que le nom, et dépendre entièrement de lui, avec qui il se vouloit joindre fraternellement. Ces persuasions et autres qu'ils ajoutèrent, tirent tourner casaque au maréchal de Schomberg, sans qu'il eût plus d'égard à son honneur, à l'intérêt de sa charge ni à mon amitié ; et ayant convenu de cette sorte avec M. d'Angoulême, dès le lendemain matin mercredi 13, il dit au Roi qu'il étoit prêt de recevoir M. d'Angoulême pour son compagnon en la lieutenance générale de l'armée, puisqu'il le trouvoit déjà en charge; ce qu'il n'eût fait s'il n'y eût été, et que j'avois tort de lui contester. Ce fut assez dit au Roi pour lui persuader ce à quoi il étoit porté, et à dire qu'il n'y avoit que mon opiniâtreté qui retardât l'établissement de son armée. Sur cela M, le cardinal, M. Le Grand, M. le garde des sceaux et messieurs les maréchaux de camp lui applaudirent de telle sorte, que, comme je le vins trouver le matin pour l'accompagner au Plomb, où il s'acheminoit pour de là voir la flotte anglaise et le fort Saint-Martin, je le trouvai fort froid et fuyant de me parler. Il commanda même à M. du Rallier de me persuader de m'aecommoder avec M. d'Angoulême. M. le cardinal me le dit aussi par les chemins, et Schomberg me vint accoster, me disant qu'il voyoit bien que le Roi n'avoit pas bonne intention de nous obliger; que cela le faisoit me conseiller de céder au temps
comme bon courtisan, et que pour lui, qui étoit du conseil étroit, et «pii avoit trop a perdre, ne s'y vouloit pas opiniâtrer. Je ne lui répondis autre chose, sinon que mon Roi et mon maître me pou voit bienahandoiiner, mes amis me trahir, et mon frère et compagnon en charge, unis et joints en nu'mes intérêts, me (piitîcr; mais (jue Hassompierre nabandonneroit, trahiroit ou quilteroit pas lui-même; qu'il demeurât avec infamie; que pour moi, je me retirerois avec honneur, et (jue je lui promettois que je ne serois pas compagnon en même armée , le Uoi y étant, avec M. d'Angoulême, et que pour lui il fit comme il l'entendroit. Sur cela nous arrivâmes au Plomb, d'où nous vîmes la flotte anglaise à l'ancre devant Saint-.VIartin-de-Ké , qui pouvoit être de cent cinquante vaisseaux.
Lo jeudi M , il fut avisé que Monsieur , qui étoit général de l'armée , nous diroit que l'intention du Roi étoit que M. d'Angoulême servit conjointement avec nous; ce que je refusai absolument , et m'en allai l'après-dinée voir vers Coreilles, ou je trouvai le Roi qui m'appela et me dit : « Je considère ce que vous me dites hier, et je trouve ce fort bien grand. » Et je lui dis qu'il le seroit bien davantage quand les fausses brayes, que l'on avoit dessein d'y faire, y seroient ajoutées , et qu'il y faudroit encore oiffre cela faire quelques ouvrages qui donnassent jusque sur le bord de la mer, dont il étoit éloigné ; et qu'enfin un des forts de la circonvallation de La Rochelle seroit plus grand que La Rochelle même. Je lui montrai de plus comme il étoit commandé de tous côtés, et qu'en tout autre lieu ou il eût été il l'eût été moins. Je lui lis voir ensuite comme on y travailloit la terre et les gazons, et lui fis avouer que tout cela ne valoit rien ; mais je ne lui parlai ce jour-là d'aucune chose. Il envoya M. de Mende trouver M. le cardinal, le prier qu'il trouvât moyen de me contenter, et que je lui ferois faute si je me retirois , comme M. du Hallier l'avoit assuré que je ferois le lendemain 15 , comme je ne manquai pas, et le vins trouver au matin , et lui dis : « Sire , pour ne faire rien indigne de moi , et qui fît tort à la charge de maréchal de France dont vous m'avez honoré, je suis forcé , avec un extrême regret , de me retirer de votre armée, et de supplier très-humbleraeut Votre Majesté de me permettre d'en sortir. Je m'en vais à Paris attendre que l'honneur de vos commandemens m'appelle en quelque lieu où je lui puisse continuer les mêmes humbles services que j'ai fait par le passé; lui demandant cependant en singulière grâce de ne point ajouter de foi aux mauvais offices que mes ennemis me feront, jusqu'à ce qu'elle les ait bien
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avérés. Pour moi, je l'assurerai que je serai à l'avenir ce que j'ai été par le passé , savoir votre très-humble et fidèle créature. >- Le Roi me persuadoit fort de demeurer , et me dit que je ne l'avois jamais abandonné, que j'étois opiniâtre, et que tout le monde me donnoit le tort; que le maréchal de Schomberg , qui avoit le même intérêt que moi, me condamnoit, et que je savois bien que , quelques compagnons que j'eusse , il me donneroit les meilleurs emplois ; enfin, voyant qu'il ne me pouvoit vaincre , il me dit adieu , après m'avoir fait promettre que je Tirois dire à ^I. le cardinal , auquel en même temps il envoya un de ses ordinaires, nommé Sanguin, pour le prier qu'il me fit demeurer à quelque prix que ce fût. Je m'en allai le trouver, et il me donna tant d'assurances de sa bonne volonté , montra tant de tendresse jusqu'à pleurer, et me présenta la carte blanche pour mettre ce que je voudrols, que je lui dis enfin que je ne demeurerois jamais compagnon de AI. d'Angoulème, le Roi étant en son armée, et qu'il ne seroit jamais dit que j'eusse fait ce tort à ma charge ; mais que , s'il me vouloit donner une armée à part , toute distincte de celle du Roi, ayant mon artillerie, mes vivres, mes trésoriers et tout l'état de l'armée à part pour assiéger La Rochelle de l'autre côté du canal , avec le commandement dans le Poitou pour les choses dont j'aurois besoin , j'offrois de servir. 11 m'embrassa alors, et me dit qu'il me feroit accorder tout ce que je d'emaudois, et que j'écrivisse mes prétentions; ce que je fis, et pris trois compagnies des Suisses , le régiment de Navarre, celui de N'aubecourt, de 15eaumont, du Plessis-Praslin, de Riberac et de Cbastellier- Barlot, la compagnie des gendarmes de Monsieur et six des chevau-légers, avec le reste du régiment de (Champagne (jui étoit au Fort-Louis; messieurs du IhUlicr et Toiras pour marcehaux de camp; l>a (lourbe et Persy pour aidi's de camp; un nommé Le Flamand et N. , ingénieurs; d'Aligey pour commander à l'artillerie ; Desfourneaux pour maréchal des logis de l'armée, et le prévôt de la connétabicrie : ce (|ui nu" fut accordé par le Hoi, qui m'en\()^a (purir comme il doit au conseil dans son cabinet, .le vins dans sa chambre, où il vint aussitôt avec M. le cardinal, et m'accorda et eonlirma ce que j'avols demandé, cl nu' mena en son conseil avec joie.
Le lendemain, samedi 1(5, je fus remercier M. le cardinal. Ce soir-là le secours fut mis dans le fort de La Pree.
Le dimanche ( 7 , je vins , avec les officiers de l'armée, reconnoitre mes ([uartiers. ,1'cntrai dans le Fort-Louis, ou je fus salué de force canonnades. De la j'allai considérer le Port-Neuf pour
y aller faire travailler, et puis je revins trouver le Roi.
Le mardi 1 9 , on tint conseil pour régler les vivres et l'artillerie des deux armées. Cette nuit la tempête commença bien furieuse par un nordest.
Le mercredi 20 , trois chaloupes ennemies échouèrent au moulin de Laleu, et un vaisseau de trois cents tonneaux à Brouage.
Le jeudi 2 1 , je vins passer à Laleu et à la rade de Chef-de-Bois, pour voir la tempête et le désordre qu'elle faisoit. De là je dînai a Lommeau chez Beaumont. Apresdîner je fus au Fort-Louis faire tirer sur une barque ennemie, qui entra à La Rochelle ; puis je fis tracer une redoute à rembouchure du Port-Xeuf , et m'en retournai à Estré.
Le vendredi 22 , j'envoyai AL du Hallier faire le quartier et le logement de mes troupes à Laleu et aux environs , où je les logeai.
Le samedi 23 , je quittai le quartier du Roi, et, passant à Dampierre pour voir Monsieur, son frère , je vins loger à Laleu, qui fut, durant le siège , mon ordinaire séjour.
Le dimanche 24 , je fis commencer à travailler à l'ouverture du Port-Neuf.
Le lundi 2ô, je continuai cette œuvre, ou les travaux que j'avois commencés, et fis la nuit tirer du Fort-Louis six canonnades dans La Rochelle avec des balles à feu.
Le mardi 26 , treize barques sortirent du port de La Rochelle pour aller en l'île de Ré, auxquelles je fis tirer force canonnades du Fort- Louis sans effet, .le lis aussi ce jour-Ia faire la montre générale a l'armée. Ce matin même je m'en allai à Chef-de-Bois secourir trois barques des nôtres échouées, poursuivies par les \nglais. Le baron de Noylan ctoit sur une, et des soldats du IMcssis-PrasIin, embarcpies pour descendre en Hc, sur les autres, .le fis mener les personnes et porter les munitions à Laleu ; puis l'aprèsdînée je fis tirer en un canal lesdites bar([ues que les roberges anglaises avoient pouisui\ies.
Le mercredi 27, j'eus ordre d'en\oyer au secours de l'île (le Ke , dont le Hoi , à mon prejuilicc, avoit donne la connnission a Schomberg, trois cents hommes du régiment de \ aubeccnu't , deux cents de celui de Iliberac et la compagnie des che\au-legers, eonunandée par La H<>rile. Le soir le Hoi meeri\if,et M. de Si-bomberi; aussi, pour m'averlirque ceux de La Hoehetle dcN oient venii- enlever un de nos cpiartiers, et que je fisse tenir toute mon armée alerte ix)ur y prévoir. Je me mo(piai tli' cet avis , qui etoit contre toute raison et apparence, et, ayant pose mes gardes connue je jugeai a propos, je m'en allai coucher
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entre deux draps; ce que je n'avois encore fait depuis (jue jï-tois venu en mou quartier. Ces messieurs, qui étoient près du Koi, prirent l'alarme si ciiaude qu'ils lirent tenir Sa Majesté et Monsieur , son frère , toute la nuit à ciieval.
Le jeudi 2H, je fis partir les troupes susdites pour aller en Ke, au.\(|U(ll('s j'eus eliar<;e d'ajouter cinquante gendarmes de la compagnie de Monsieur, commandés par M. de La Ferté-Imbaut, lieutenant.
Le vendredi 29, il y eut une furieuse pluie qui fit cesser tous les travaux. Le régiment des gardes vint pour s'embarquer au Plond) : je le logeai à Losiére. Canaples, Saint-Simon, et plusieurs autres du passage, vinrent souper et coucher chez moi ; lesquels y dînèrent et soupèrent encore le lendemain samedi 30 , que leur embarquement se fit. .le demeurai toute la journée au Plomb pour l'acheminer. Monsieur y vint, accompagné de M. de liellegarde, qui le vit faire à l'entrée de la nuit, en la haute marée, et passèrent heureusement au fort de La Prée, sans avoir couru fortune que de quelques coups de canon des roberges , qui ne désancrèrent point. Ils furent reçus en descendant par les ennemis , qui leur firent une furieuse charge , où ils tuèrent Mansan, capitaine aux gardes, et un capitaine de Beaumont; mais ils ne la continuèrent pas : ce qui fit qu'avec peu de perte ils se mirent dedans, et à l'entour du fort. Monsieur vint du Plomb au moulin de Laleu, pour apercevoir les signaux de leur heureuse arrivée, qui furent justement d'autant de barques comme il en étoit parti. Monsieur demeura là le soir à souper et coucher chez moi. Comme il dormoit, il parut un grand feu sur le village de Saint- Maurice qui est contre le Fort-Louis. Je pensai que les ennemis étoient venus brûler ce peu de maisons qui y restoient , et , pour le respect de la personne de Monsieur, je fis prendre les armes aux troupes françaises et suisses du quartier, pendant que j'accourus pour en savoir de plus sûres nouvelles. Mais je fus bientôt assuré de mon doute , et aperçus que c'étoient quelques maisons de La Rochelle , proche de la tour de Saint-Barthélemi, ou des espions que nous avions dedans avoient mis le feu. Je fis en même temps tirer force balles ardentes du Fort-Louis pour divertir les ennemis d'éteindre leur feu.
Le dimanche 3l et dernier d'octobre, Monsieur dîna chez moi, puis s'en alla au Fort-Louis, où il fit tirer force canonnades. Les ennemis nous payèrent en même monnoie ; mais nous eûmes de plus un coup de canon qui donna dans le fort , et dont le fils aîné de M. de la Manassière fut tué , et uu soldat quant et lui.
Le lundi, jour de la Toussaint et premier novembre, quatre barques des nôtres, chargées des gens du régiment de Plcssis-Praslin, relâchèrent au Plomb, et deux autres au moulin de Laleu, qui furent suivies par deux roberges anglaises de si près, que la mer leur faillit, et touchèrent terre. Je fis en diligence venir deux canons pour tirer sur elles; ce que je fis de telle sorte, que l'une des deux reçut cinq coups dans le corps, et l'eusse coulée a fond si, la mer revenant, iuiit chaloupes ne l'eussent remorquée. Saint-Hurin revint de l'île de Ré, et le Roi m'envoya Sanguin avec de l'argent, pour faire que rien ne manquât a l'embarquement; a quoi je pourvus selon son désir.
Le lendemain mardi 2, le Roi me fit venir en son quartier pour me proposer de passer en l'île, parce que Sehomberg étoit encore en la Charente, ou il avoit relâché. Je fus tout prêt de passer, selon son désir et le mien ; mais le garde des sceaux fit telle instance d'attendre encore ce jour-là des nouvelles de Sehomberg, qu'il me retint. Je faillis à mon retour d'être pris par une embuscade que les ennemis m'avoient dressée proche de Lagor.
Le mercredi 3, je fis mes pâques, dont j'avois été diverti les deux jours précédens. M. de Sehomberg m'envoya deux barques pour reconnoître la descente et les y conduire, que je lui renvoyai en même temps. M. du Hallier alla au Plomb faire mettre en mer les pinasses, pour passer en Ré à la haute marée de la nuit.
Le jeudi 4, je fis une embuscade par vingt gendarmes de Monsieur, et quelque infanterie de Riberac, proche de la porte de Coigne, qui tuèrent deux hommes de cheval des ennemis , et prirent trois prisonniers. Sur mon dîner, les Rochelois vinrent prendre des vaches tout contre Laleu, et les emmenèrent à notre vue. Nous montâmes à cheval , et les fûmes recouvrer ; et quand les ennemis virent qu'ils ne pouvoient emmener leur prise , ils tuèrent les vaches et s'enfuirent. Ce qui fut cause que je fis venir la compagnie de La Roque-Massebaut loger en mon quartier. Le Roi m'envoya ce jour-là Persy, pour venir servir avec moi , qu'il avoit retenu jusques alors.
Le vendredi 5, je vins dès la pointe du jour pourvoir aux embarquemens, qui. Dieu merci, furent tous si heureux, qu'il ne s'en perdit, échoua ou manqua pas un de tous ceux que je fis faire. Le Roi y arriva , qui me dit que M. de Sehomberg lui avoit mandé que , Dieu aidant , il entreroit le soir dans l'île de Ré, en laquelle le vent contraire l'avoit empêché d'aborder. Sa Majesté voulut ensuite venir diner chez moi , à laquelle,
6t à toute sa cour, je fis très-bonne chère. Il s'en vint de là voir le rort->ieuf et le Fort-Louis, où je fis tirer quantité de canonnades à son ar rivée.
Le samedi 6 , je m'en vins au Plomb, où Monsieur arriva tôt après. TS'ous vîmes faire une grande salve de mousqueterie et de canonnades au fort deSaint-Martin-de-Kè, qui fut continuée plus de deux heures. INous sûmes quelque temps après que c'avoit été l'assaut général que les Anglais avoient donné au fort , lequel avoit été vaillamment repoussé.
Le soir, Marillac arriva avec quelque vingt gentilshommes qui venoieiit de trouver le Koi de la part du maréchal de Schomberg, qui étoit encore à la Charente, mais qui n'attendoit qu'une heure de bon temps pour aller en Ré. Ils me prièrent de les faire passer en Ré dans quelques chaloupes qui me restoient encore; ce que je lis après leur avoir donné à souper.
Le dimanche 7 , je m'en vins à Chef-de-Bois pour voir ce qui aviendroit en l'île, et fus bien étonné ([uand je vis revenir Marillac à moi, qui, au lieu d'aborder l'île, avoit reltîché au Port- Neuf, et me dit qu'il avoit vu deux robcrges, et d'autres visions dont je me moquai , et lui en fis honte. Nous vîmes peu après les Anglais attaquer, vers Saint-Rlanceau , une barque des nôtres qu'ils prirent. Ces mêmes vaisseaux ennemis vim-ent dans le canal de La Rochelle, tirer des coups de canon à deux galiotes que j'avois fait apprêter pour passer Marillac au Port-Neuf. Je fis venir deux canons sur la rive, qui les firent déloger bien vite, et donnèrent deux volées dans l'un desdits vaisseaux ennemis. Sur le soir, Marillac se rembarqua , et passa sans rencontre, comme m'assurèrent mes galiotes, qui furent trois heures après de retour.
Le lundi s, le Roi vint de bon matin au Plomb, impatient de savoir des nouvelles. Je lui dis connue j'en avois eu de l'arrivée de Marillac en l'île, et lui fis voir plus de trente barques échouées à Saint-IJlaneeau, (pu nous fit juger (|ue Sehomberg étoit passé la nuit précédente. Il me (lit aussi la mort du maréchal de Tliemines,et quant et ([uant ([ue j'avois bitnne part au gouvernemeiitde Urelagne(|ui \a((U()it parson décès. Je lui (lis ([ueje lui reudois tres-humbles grjlcesde l'estime ((u'il faisoit de moi eu m'en jugeant digne, mais cpie pom- moi je ne desirois point de si grands gouveniemeiis (pii obligent a résidence, parée (prils eonlrarienl a mon iuimenr, et me dévoient du eours de ma fortune; ([ue je ne laissois pas pourtant de lui en être extrêmement oblige. INous fîmes aussitôt embanjuer les mousipietaires à cheval du Roi et quel([ues au-
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très soldats , et des vivres pour passer en Ré ; mais ils arrivèrent trop tard : car ce même jour les Anglais délogèrent de Saint-Martin. Les ennemis se retirèrent en tres-bon ordre, jusques après qu'ils eurent passé le bourg de La Covarde : car alors , à l'entrée de la chaussée qui les menoit à leurs barques et roberges, comme ils commencèrent a défiler le désordre s'y mit , chacun voulant passer le premier. Sur cela nos gens les chargèrent de sorte qu'ils se noyèrent quantité , quantité aussi furent tués, et les Anglais perdirent plus de douze cents hommes, morts ou prisonniers, entre lesquels futmilord leMontjoye, et deux colonels anglais. Le soir même il sortit vingt-six barques de La Rochelle pour aller en Ré.
Le mardi 9, j'eus nouvelles de la défaite par Béringhen , qui en alloit rendre compte au Roi. Je passai en même temps en très-basse mer le canal de La Rochelle a cheval, et vins trouver le Roi pour m'en rc^jouir avec lui. Berini^hen lui dit que lesennemis avoient perdu, partie prises, partie jetées, trente-quatre enseignes, et cinq pièces de canon. Il me renvoya tôt après en mes quartiers, où je fis faire des salves générales, tirer tous mes canons plusieurs fois, et faire chanter le Te Dcum à Laleu et au Fort-Louis. Je fciillis ce jour-là d'être tué d'une canonnade de la ville, qui passa à deux doigts de ma tête, et alla tuer uu soldat (|ui marchoit devant moi.
Le mercredi 10, messieurs les cardinaux de Richelieu et de La Valette, les ducs d'Angoulême et de Bellegarde,d'Effiat, d'Arbaut, d'Aucaires et autres, vinrent dîner chez moi, puis furent voir m(^s travaux. Le soir force gens revinrent de l'ile, mais avec péril, parce ([ue les Roehelois,avec plus de trente barques, tenoient la mer.
Le jeudi 1 1 , Puylaurens et la noblesse de Monsieur vinrent et dînèrent aviv moi. Le soir, messieursde Retz, de (luemene et d'autres, (|ui en revenoienl aussi, vinrent souper et eouelier en mon logis. La nuit il y eut tourmente.
Le vendredi 12, je les menai voir nos tra\aux, et deux vaisseaux ennemis échoues de la tourmente de la nuit passée a la rade de C.luf-de- Uois, dont ils a\oient retire les hommes dans leurs chaloupes. Puis, leur ayant donne a iliner, je les renvoyai au (juartier du Roi dans mou carrosse.
Le samedi i:5, la tempête ayant fait retirer les banjues rocheloises, force i:ens curent moyen de revenir de l'ilc. Les chevau-lcgers du \\o'\ repassèrent de Re en mon (piarticr. Monsieur vint au Plomb voir les débris de la tempête.
Le dimanche 11, Marillac et (juantite d'autres revinrent de l'ile coucher chez moi.
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Le lundi ir>, je fus à Bampierrc prendre congé de Monsieur, qui se retirade l'année et s'en retourna a Paris. Je lus de la lrou\er le Roi. Tout le reste des troupes qui éloient sous ma charge, et que j'avois envoyées en Ué, furent ce jour-là de retour en leurs quartiers. J'allai ce même soir reconnoître une nouvelle ouverture que M. le cardinal vouloit être faite au Port- Neuf, avec un jnai-inier fort expérimenté qu'il m'avoit envoyé, nommé Samson.
Le n)ardi Uî , Monsieur, qui avoit été retenu le jour précédent par le Roi, s'en alla de l'armée.
Le mercredi 17, je fus au Plomb faire partir force barques pour aller requérir ceux qui y étoient encore; le comte de Rurie et force autres revinrent chez moi; le iloi m'envoya quérir pour le venir trouver le lendemain matin, comme je fis.
Le jeudi 1 8 , étant venu trouver le Roi qui étoit au conseil avec M. le cardinal et peu d'autres, il me dit que Monsieur, son frère, s'en étant allé , qui avoit entrepris de faire un fort à La Fons, sans lequel La Rochelle n'étoit point assiégée, et qu'il s'étoit chargé d'assiéger la ville depuis le marais de La Fons, qui étoit la fin de mon département, jusqu'à Ronsay où commençoit celui de messieurs de Schomberg et d'Angoulême , et duquel le Roi et M. le cardinal se chargeoient particulièrement, et que l'ayant présenté à M. d'Angoulême pour s'y loger à la place de Monsieur et construire les forts, redoutes et lignes nécessaires , il lui avoit demandé cinq cents chevaux et cinq mille hommes de pied , ne le voulant entreprendre avec moindres forces, lesquels Sa Majesté ne lui pourroit maintenant fournir; que pour ce sujet il m'avoit envoyé quérir pour m'offrir d'ajouter tout ce département au mien , et savoir quelles troupes je demanderois d'augmentation à l'armée que j'avois déjà, et quel secours de charrettes, d'outils et d'autres choses je demanderois de plus. Je lui répondis que j'avois de toutes choses à suffisance, si le Roi me comraandoit de l'entreprendre , et que je lui fortifierois et retrancherois l'avenue de terre qui étoit encore libre aux Rochelois , de telle sorte que dans quinze jours je l'aurois fermée. Le Roi crut que je me moquois en disant cela , et me répliqua que je demandasse librement , et si je me voudrois contenter de trois régimensdeplus et de trois compagnies de chevaulégers. Moi, je répondis que s'il m'augmentoit mes troupes je ne l'entreprendrois pas. Il m'enquit làdessus quand je voudiois commencer. Je lui dis que le lendemain j'irois reconnoître et tracer le fort, que je me préparerois le samedi , et que le dimanche au matin je m'y irois loger. Il me dit
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qu'il ne pensoit pas que je le pusse faire sitôt , et puis me demanda avec combien de forces je m'y vicndrois loger. Je dis (juatre cents hommes de pied et quarante t-hevaux. 11 me dit alors que je me moquois et qu'il ne me le souflViroit pas. Je lui repartis qu'il le feroit donc faire par un autre; que je n'y voulois pas employer un homme davantage; (ju'il me laissât faire a ma fantaisie ou (pie je quilterois tout la; ce que je faisois par dépit de M. d'Angoulême (jui étoit la lors. Je pris congé du Roi , qui me reconnnanda de prendre mes sûretés, de telle sorte que lui et moi ensuite ne reçussions point d'affront.
Le vendredi lî>, je pris cinquante chevaux et deux cents hommes de pied, et vins reconnoître le lieu ou je ferois mon fort, que je ferois tracer par un ingénieur nommé Le Flamand; puis je m'en revins. Par les chemins les ennemis me vinrent chicaner ; je les fis pousser jusque dans leurs portes par la compagnie de La Roque-Massebaut, qui y perdit d'un coup de mousquet son maréchal des logis , qui fut grand dommage.
Le samedi 20 , le régiment des gardes et celui de La Meilleraie revinrent de Ré. Je logeai ce premier-là à Losière, et l'autre à Luneau. Canaples amena le milord Moiitjoie, son prisonnier, loger et coucher chez moi.
Le lendemain, dimanche 21 , je m'acheminai à la Garenne de La Fons avec deux cents hommes du régiment de Vaubecourt, deux cents Suisses et vingt chevaux de la compagnie de La Roque-Massebaut. J'emmenai aussi quatre de ces petites pièces que l'on nomme courtaux, avec de la munition, fascines et outils nécessaires pour travailler. Je trouvai la compagnie de Ruffec qui étoit en garde proche de La Fons, que j'amenai aussi quant et moi. D'abord je fis deux fortes barricades aux deux chemins creux qui sont à gauche et à droite de la Garenne, qui se viennent joindre à trois cents pas de la porte de Coigne , et fis avancer cent cinquante Français et autant de Suisses proche de l'enfourchure des deux chemins. Je mis les vingt chevaux de La Roque bien loin à ma droite , et mes gardes encore après , pour donner ombrage aux ennemis au cas qu'ils voulussent sortir, que cette cavalerie iroit couper entre la ville et eux. J'en fis de même à la compagnie de Ruffec , et la fis suivre par un petit gros de vingt-cinq volontaires qui m'avoient suivi. Je mis M. du Hallier avec les Français, La Courbe avec les Suisses, et moi j'allois partout pendant que nous travaillâmes à faire ce fort, que j'avois pris de quarante toises dans œuvre, eu carré, sur le coin de la Garenne dont les deux fossés me servoient.
Les ennemis, qui aperçurent que Ion les venoit entièrement fermer par ce fort, sortirent mille ou douze cents liommes pour nous en venir empêcher ; mais , voyant ces quatre gros de cavalerie qu'ils pensoient destinés pour leur empêcher leur retraite s'ils s'avancoient ; intimidés par ces petits canonnets qui leur tirèrent quelques coups; croyant aussi que je n'avois pas mis trois cents hommes a mes enfans perdus sans en avoir pour le moins quinze cents au gros, se continrent contre leurs murailles sans nous venir incommoder, hormis de plus de quatre cents canonnades qui tuèrent douze ou quinze soldats ou travailleurs.
Cependant le hruit de ces canonnades fit venir a l'alarme quantité de nohlesse du quartier du Uoi , que je lis mettre encore en deux gros de cavalerie ; de sorte que les Rochelois me laissèrent paisihlement travailler. La nuit je mis les régimens de Chastellier-Tîarlot et deKiberac dans ce fort, pensant qu'ils le viendroient mugueter, et cinquante chevaux sur les avenues; mais ils ne firent aucun semblant de sortir. Messieurs de Canaples et de Mon tjoie passèrent le matin, comme je commeuçois ce fort, et, voyant que je n'avois quasi personne pour me soutenir, Canaples voulut faire arrêter les huit cents hommes du régiment des gardes qu'ils rameuoient de Ré ; mais je ne le voulus souffrir , et leur dis qu'il dit au Roi que je lui tenois promesse, et que je n'avois pas outrepassé le nombre que je lui a vois dit, et que s'il m'envoyoit un seul lionune de renfort je quitterois tout. Je pensois y coucher; mais le maréchal de Schomberg arriva chez moi de retour de l'ile; ce qui lit que j'y laissai M. du llallier, et m'en allai faire bonne chère.
Le lundi 2i>, j'ennnenai Schomberg voir ce que j'avois fait le jour précèdent; puis m'en vins avec lui vers le Roi qui lui lit fort bonne chère, comme certes son action le méritoit. Il me la fit ensuite de mon (eu\ re du jour |)recedenl, et m'offrit encore reiilorl de troupes, dont je le remerciai ; seulement lui dis-jc; (jue sil môloit le régiment de Navarre et celui de JU'aumont, (ju'il vouloit envoyer en INormandie pour crainte des desseins des Anglais, qu'il me les remplaciit d'ailleurs, et m'envoviil des le jour même le l'egiment de La Meilleraie et celui de Puraliere. .le nï'en revins au galop diner chez moi, ou je trouvai M. (le Mende et La Meilleraie qui m'alteudoient. De la je vins jus(|u'à minuit dans le fort de La Fous, et rauuMiai M. rc\ê([ue de Nimes .souper et coucher en mon ({uartier pour y attendre son frère et Toiras.
Le mardi 2:5, il s'échoua une barque (|ui venoit de Ré au moulin de Laleu , que des barques
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rocheloises vinrent piller. Je m'y trouvai de bonne fortune avec vingt Suisses ramassés , et leur fis quitter; puis je m'en retournai à La Fons.
Le mercredi 24, Beaumont et son régiment arrivèrent de l'ile. Guyon me vint trouver, que je malmenai pour n'avoir bien assisté des choses nécessaires qui dépendoieut de Marans l'embarquement de Ré.
Le jeudi 2.5. Toiras arriva de l'île et dîna avec moi ; puis fut pour trouver le Roi qui étoit le jour auparavant parti pour aller à Surgères ; ce qui le fit venir souper et coucher chez moi. Une barque des Rochelois, en entrant dans leur port, fut coulée a fond par les coups de canon qui lui furent tirés du Fort-Louis.
Le vendredi 2(i, je vins diner à Angoulains, avec les autres chefs de l'armée, pour résoudre des vivres, des prêts et des autres choses nécessaires; de là je m'en vins demeurer fort tard au fort de La Fons, qui s'avancoit d'heure en heure. Dubois, le gendarme, fut tué dans le canal par les ennemis.
Le Plessis arriva le samedi 27. Deux maîtres maçons ou architectes de Paris, l'un nommé Metesiau, l'autre Tiriot, vinrent proposer de faire une digue à pierre perdue dans le canal de La Rochelle pour le boucher. M. le cardinal me les envoya, et j'approuvai leur dessein, qui avoit été déjà proposé au Roi par Beaumont. Le soir, M. le cardinal m'envoya Bussy-Lamet et Beaulieu-Barsac , me mantlant de les faire passer eu Ré.
Le dimanche 28, je fis commencer la diuue de mon côté par ces entrepreneurs, (jui n"\ aNancèrent pas grand'chose.
Le lundi 29, je fus a Lommeau voir Beaumont qui etoit tres-malade. l>es Rochelois firent une embuscade pour nu' prendre au Colombier-Kouge; mais m'ayant été découverte, nous leur tuâmes trois hommes et un che\al. Ces entrepreneurs visitèrent notre côté, pour voir ou ils pourr()icnt trouNor assez de pierre pour fournir a la digue.
Le mardi, dernier jour de novembre, j'allai au conseil chez le Roi, puis je vins a La Fons, ou de la ville on tira une canomiade qui tua (juaîre lra\ailleurs.
!,e nu-rcrcdi, premier jour de cUecnibn', le conunaudeur de \ alcucai et Toiras me Ninrcnt voir. Je les menai lapres-dinee \oir travailler au fort La Fons.
Le jemli 2, je fus voir Beaumont qui étoit n levlremite. Le soir, .M. du llallier rexint du ([uartier ilu Uoi, (juil me dit être en colère contre moi, et que je ne voulois rien faire de ce qu'il me comnuuidoil. Le fait eloil que ces messieurs
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de son quartier, Pi^noranoo desquels j'a vois publiée en la construetion du l'oit d'Orléans , lui dirent que, bien (ju'il m'eût ordonné de fortifier toute la Garenne de La Fons, je n'en avois voulu fortilier que le quart; que néanmoins j'y ferois une prodigieuse dépense, parée que ee fort étoit de bois, (jue les eourtines avoient vin^t pieds d'épaisseur, que je ne faisois qu'un simple carré, sans lianes aueuns, et que je l'élevois trop haut. La dernière fois que je vis le iU)i , il me dit : « Il me semble (jue quand vous ne feriez pas vos courtines si épaisses que ce ne seroit que le meilleur. » Je lui répondis : <■ Sire, si Votre Majesté avoit vu le fort, elle jugeroit elle-même que les courtines n'ont pas trop d'épaisseur. Obligez-moi de m'en laisser le soin; et, si puis après il n'est à votre gré, ne me blâmez pas seulement, mais me châtiez. » Sur cela je m'en allai, et on lui dit que je ne voulois prendre que le quart de la Garenne; sur cela il se mit en colère, et déclama hautement contre moi.
Je m'en allai le trouver le lendemain, vendredi 3; en passant entre le Colombier-Rouge et le lieu où depuis je fis faire le fort du Saint-Esprit, comme je parlois à don Augustin de Fiesque et à Cominges qui étoient un peu plus avancés que moi, une canonnade de la ville donna par la tête du cheval de don Augustin et le tua. Je fis mes plaintes au Roi qui me satisfit , et je le rendis satisfait à tel point , qu'il me dit que ceux qui lui avoient parlé contre moi étoient des ignorans; car le fort que je faisois faire étoit plus grand que le Fort-Louis; et, si je l'eusse fait à leur mode, je fis voir au Roi que j'eusse fait une grande ville. En retournant à Laleu assez tard, la compagnie de La Roque-Massebaut , qui demeuroittout le jour de garde au Colombier-Rouge pour la sûreté du passage, s'étant retirée, trouva, en arrivant au quartier, que je n'y étois pas encore revenu , et , craignant que les ennemis ne troublassent mon retour , revinrent au galop pour nous faire escorte ; et moi , qui craignois que ce fussent des ennemis, allai à la charge à eux; de sorte qu'avant se reconnoître, il y eut quelques coups de pistolet tirés.
Le samedi 4 , j'eus le soir une alarme qui me fut donnée par un signal du Fort-Louis ; j'y accourus, mais je ne trouvai rien.
Le dimanche 5 , je fus malade , et ne sortis point de chez moi , ni aussi le lundi G.
Le mardi 7 , je vins voir la digue que maître Metesiau faisoit travailler de mon côté. Ce même jour il y eut un beau combat proche de la porte de Coigne, entre les Rochelois qui étoient sortis, et M. du Hallier avec M Delbene et sa compagnie et Chastellier-Rarlot qui étoit à garder
le foi-t de La Fons commencé. Ils rembarrèrent bravement les ennemis, et avec morts et prisonniers ({u'ils emmenèrent. Le soir, un ingénieur allemand, nommé Clarver, lit tirer quelques bombes dans la ville; mais , comme il n'étoit pas assez près et ((ue ses mortiers n'étoient pas assez gros , ee fut sans effet.
Le mercredi 8, je fus mandé au conseil. J'allai diner chez M. le cardinal au l'ont-la-Picrre, puis nous vînmes trouver le Roi a Estré, et le Roi envoya messieurs de Rligny et de Lesche , le jeudi 0, pour lui rapporter l'état de mon armée, laquelle je leur lis voir par régimens, afin (ju'ils lui en fissent rapport, car e'étoit le jour de la montre.
Le vendredi 10, M. le cardinal me renvoya encore Arnaud pour juger de l'embouchure du Port-Neuf, et des écluses qu'il y falloit faire pour retenir l'eau douce; ce qu'il revisita encore tout le jour suivant.
Le dimanche, messieurs le cardinal de La Valette, de Sclîomberg, de La Roche-Guyon vinrent dîner avec moi. Ils arrivèrent comme nous venions d'achever un combat avec la cavalerie de La Rochelle, proche du Colombier-Rouge, où nous leur tuâmes deux hommes. Je les menai l'après-dînée à La Fons, où je courus fortune d'être tué de trois coups de canon consécutifs , qui tous trois me couvrirent de terre.
Le lundi 13 , je fus à La Fons, et fis ce que je pus pour harceler les ennemis afin de les faire sortir, pour donner ébattement à La Curée, d'Uxelles et autres qui m'y étoient venus voir.
Le mardi 1 4 , les ennemis sortirent de la porte de Coigne; mais ce n'étoit qu'en intention de nous tirer force canonnades , pensant que nous ferions comme le jour précédent.
Le mercredi 1 5 , je me lis saigner , et ne sortis pas de la maison , car je me trouvois mal.
Le jeudi , je fus trouver le Roi à Coreilles, voyant travailler à sa digue ; il revint au conseil, et ramenai de là les trésoriers qui avoient dilayé depuis la montre de faire le payement de l'armée où je commandois.
Le vendredi 1 7 , je fis commencer un espic à fembouchure du Port-Neuf qui étoit ouvert, pour empêcher que ladite embouchure ne fût remplie de sable au reflux de la mer. Toiras arriva de Ré , qui vint servir de maréchal de camp à mon quartier.
Le samedi 18, j'allai trouver le Roi, auquel j'envoyai i\L de Metz lui demander M. de L'islede-Rouet pour avoir soin de faire travailler à notre digue et venir loger auprès de moi , afin d'en délivrer de soin les maréchaux de camp.
Le dimanche 19, j'allai trouver le Roi comme
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il partoit pour aller à Surgères, qui me donna L'JsIe-Rouet, et au marquis de \esle le gouvernement de La Fère , vacant par la mort de Beaumont ; de qui on donna toutes les charges , réservant une certaine somme sur celle de premier maître d'hôtel.
J.e lundi 20,commej'étoisau fort de La Fons , messieurs d'Angouléme, Schomherg, ^'ignoIes et Marillae m'y vini'ent voir, et allâmes reconnoître le lieu où ils voulurent faire le fort de Beaulieu. Ce jour-là le Port-Xeuf fut ouvert et les galiotes y entrèrent.
Le mardi 21 , je fus dîner et au conseil chez M. 1(; cardinal; après je m'en re\ins parle canal au Port->ieuf.
Le mercredi et le jeudi s^ passèrent en mes divers travaux.
Le vendredi 24 , j'envoyai le régiment de Beaumont; les officiers me vinrent dire adieu , et je fis donner leur logement de Lommeau au régiment du Plessis-Praslin.
Le samedi 2.5 , jour de Noël , je fis mes paques.
Le dimanche 20 , je passai le canal pour aller dîner chez, M. le cardinal, .le fus voir M. de l\ambouillet. Toiras et le llallier allèrent a 1 île de Ré, ou ils demeurèrent le lendemain.
Le mardi 28 , ils en revinrent.
Le mercredi 29 , La Ferté m'envoya un espion ({ui venoit de La Kochelle reconnoître nos quartiers ; je le lis pendre.
Le jeudi :3U, je fus reconnoître les lieux propres pour y faire des forts et redoutes , pour la circonvallation de La Rochelle.
Le vendredi ;îi , et dernier jour de décembre, Toiras m'amena des Koehes-Baritauv , que j'accordai avec La 'J'abarriere, gendre du Plessis- JMornay.
J.e samedi, premier jour de janvier et de l'année l(J28,je laconunencaien faisant mes pàques, selon (|ue j'y suis oblige connue eonuuaiideur du Saint-Kspril. Il y eut alarme au fort de La Fous; les ennemis lirent l'einle de sortir, mais ils se continrent ; j'y accourus.
Le dimanche 2, je fus à Kstre voir le Roi, j)iiis repassai par nu-r a nt)lre digue.
Le liuidi :] , je passai le canal en bariiue et \ ins dîner chez M. le cardinal : le Uoi y vint tenir conseil ; puis je m'en vins passer à la digue.
Le mardi 1 , leseimemis lirent une embuscade a notre garde à cheval, proche du Colonibier- IU)Uge ; j'y arrivai et les repoussai dans la \ille. .le lis eejoiu--là conuueneer la circonvallation de La Rochelle en mon département, (jui étoit lU'puis le moulin tie Beaulieu juscfues au l'ort-Louis , d'où je tirai une ligne juscpies à un lien ou je desseignois une redoute, au devant de Saint-
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Maurice. Je fus dîner chez M. de Metz, au Fort- Louis, avec messieurs de Tours et de La Roche- Guyon.
Le mercredi .5 , je continuai cette ligne commencée ; il y eut une forte tempête sur mer.
Le jeudi 6 , jour des Rois , je fus voir le ravage que la tempête de la nuit précédente avoit fait. Elle fit échouer le vaisseau de Toiras, nommé le Petit-Orq; elle jeta contre la rive le brûlot de M. le cardinal , et un des vaisseaux destinés à boucher le canal de La Rochelle à plein ; la digue de notre côté rompit celle de Coreilles.
Le vendredi 7 , la tempête jeta une telle quantité de pierres dans l 'embouchure du Port-Neuf, qu'elle le boucha. Je lis travailler a les ôter, et continuai puissanmient mes travaux. Fonteiîay vint demeurer chez moi trois ou quatre jours.
Le samedi S, je fis une lii;ue depuis le fort de La Fons jusqu'à celui de Beaulieu. Le soir j'eus une alarme au Colombier-Rouge des ennemis qui étoient parus. Beauvilliers me vint trouver à Laleu.
Le dimanche 9 , la tempête fut très-grande. J'emmenai messieurs de Tours et de Metz, La Roche-Guy on, Toiras et Argencourt dîner chez moi.
Le lundi 10 , je fus à Estré voir le Roi , et retournai par le fort de Beaulieu pour parler à Schomherg.
Le mardi 1 1 , je fis commencer la redoute de Saint-Maurice.
Le mercredi 12 , je fus tout le jour à visiter mes travaux.
Le jeudi i:î, je fus a tous n^es travaux. La mut les ennemis forcèrent la redoute de la Hory , sur les onze heures du soir vers (À)reilles, et par mer prirent deux pinasses du Roi. .Pavois ce jourlà dîné chez l\f. de Sehomberg, qui me dit que, la nuit précédente, il éfoit entré six vingts bœufs dans La Rochelle; mais (pie l'on ne saxoit pas si c'étoit du côte que je ganlois. .le l'assurai (pie du mien rien n'y etoit passé.
Le vendredi 1-4, je lis ajouter à mes autres travaux la construction de la redoute du Colombier Roui^e. .le lis sonder le marais de La l'ons et doiihiiT toutes mes gardes pour eiiqurlier qui'. rien n'entrât dans la \ille, et me lis f«)rt (pie les bd'ufs n'y avoient point passé, au moins dans mon ([uartier.
Le Roi, cpii etoit aile passer ipiehiues jours à Marans, ou La Uoehe-Ciivon mourut, fut averti par M. d'Angouléme, des le lendemain , (pie les six vingts bd'ufs fiirent entres dans La Uochelle, et lui manda qu'ils étoient entres par mes ((uartiers; don! le Roi fut ftrt en colère, et m'envoya le marquis de Grimaull le samedi 13 de janvier ,
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par lequel il me lit témoif^ner le méeoiitenteiTJcnt qu'il avoit de ma iié^Hj^encc et cl(! mon peu de soin. Je fus tellement indii^né deeetle ambassade, que je ne voulus répondre uuti-e chose, sinon quoj'étois bien d'aeeord que ces bœufs étoient entrés, mais que je ne l'avois su empêcher , et verrois Sa Majesté , à laquelleje rendrois compte de l'impossibilité de cette affaire ; et que ce seroit (piand il ma cominanderoit de l'aller trouver, et non autrement.
J'envoyai, ledimanclie malin ,1e sieur de L'Isle- Rouet trouver le Roi , qui avoit vu comme il n'y avoit eu aucune trace de bœufs entrés dans La Rochelle en tout mon département ; et le priant, en s'en allant à Estié, lui (pii étoit chasseur et hon connoisseur , de revenir par le chemin ou ces bœufs pouvoient être entrés , lequel de bonne fortune eu vit la piste entre Perigny et Estré. Quand il fut arrivé auprès du Roi, et qu'il lui eut dit le juste ressentiment que j'avois d'être blâmé des fautes des autres , et que , sans m'avoir ouï ni avéré le fait, sur la relation de mon ennemi, le Roi ne m'eût pas seulement jugé , mais condamné : « Comment I ce lui dit le lloi , le maréchal de Rassompijerre ne nie pas que ces bœufs ne soient entrés de son côté, il dit seulement qu'il ne l'a pas su empêcher. Pourquoi est-il donc là , si ce n'est pour empêcher que rien n'entre dans La Rochelle ? » Il lui répondit : « Vraiment, Sire, il u'avoit garde de l'empêcher, puisqu'ils sont entrés du côté de M. d'Angoulême et de M. de Schomberg ; car je puis répondre à Votre Majesté qu'il n'en est entré un seul par les quartiers qu'il garde , et ensuite assurer qu'il en est entré six vingts par le quartier de deçà , comme j'offre maintenant de montrer si Votre Majesté veut envoyer avec moi quelqu'un qui soit chasseur. » Il envoya sur cela quérir M. d'Angoulême et M. de Schomberg, à qui L'Isle-Rouet maintint que ces bœufs étoient entrés par leurs quartiers; et, avec un nommé Corsilles, que le Roi envoya avec eux, ils montèrent à cheval , et il leur montra la piste. Sur ces entrefaites j'étois venu au fort de La Fons qui étoit déjà en défense. M. du Hallier, Marcheville, La Courbe, don Augustin Fiesque et d'autres étoient avec moi ; nous vîmes sortir Yingt-cinq cavaliers armés de la porte de Coigne. Je fis prendre cinquante mousquetaires à M. du Hallier, et huit de mes gardes avec quelques volontaires , pour les aller faire rentrer en leur tanière. Il partit donc , et moi je le suivis comme les mousquetaires sortoient du fort; et , voyant qu'il s'avançoit par trop dans la rue du faubourg de La Fons vers les ennemis, je courus à lui pour le faire arrêter ; mais comme nous y étions, nous rencontrâmes eu un détour de rue les ennemis à
douze pas de nous; ce qui nous fit faire fermc,parce que nous n'étions (jue dix chevaux et ces huit gardes, et (juils étoient tous armés de toutes pieces. Kux aussi en même temps lirent halte , et La (bourbe leur cria : « Messieurs, il y fait bon, vous n'aurez pas toujours deux cordons bleus en si belle prise ! » Et en même temps un de mes gardes tira de sa carabine , et eux , croyant a notre contenance (pie nous étions suivis, se retirèrent, et lors nous l(!S poursuivimes voyant leur épouvante, et les limes jeter dans leur contrescarpe, ou ils furent soutenus de deux cents mousquetaires sortis de la ville , qui commencèrent a escarmoucher avec ces cinquante honmies sortis du fort , et j'en envo} ai encore (piérir cent ; lesquels arrivés, et notre garde a cheval qui etoit venue au bruit, comme d'autre côté La Borde venu avec trente chevau- légers qui étoient en garde devant le fort de Reaulieu , y étant accourus, les ennemis jugèrent que la partie n'étoit pas tenable. Mais voyant, en retournant de Coigne, messieurs d'Angoulême et de Schomberg, occupés a remarquer l'entrée des bœufs , allèrent à eux ; ce qui les mit en peine ; et moi , les voyant , j'y vins au galop les soutenir avec la compagnie de Marconnay que je fis suivre. Je trouvai M. de Schomberg à la tête, l'épée à la main, lui cinquième, et M. d'Angoulême qui alloit et venoit avec huit ou dix hommes pour ne laisser pointer des canons sur lui , qui ne furent pas marris de mon arrivée, laquelle fit retirer les ennemis, qui se contentèrent de nous tirer force canonnades.
Le lundi 1 7 , on m'amena sept prisonniers qui avoient voulu sejeter dans la ville, gens de bonne mine, si on leur eût pu ôter l'extrême peur qu'ils avoient d'être pendus; mais je les traitai doucement. J'allai trouver le Roi , à qui je fis de grandes plaintes , et lui certes me satisfit par force paroles d'estime et d'affection de ma personne. Quelques espions qu'il entretenoit dans la ville , lui donnèrent avis que les Rochelois avoient une entreprise sur le Pout-la-Pierre qu'ils dévoient cette nuit-là même pétarder. jM. le cardinal n'y étoit pas alors; il étoit allé par mer en Brouage, et le vent contraire retardoit son retour. Le Roi prit l'alarme bien chaude, et me l'envoya donner avec la même lettre qu'il avoit reçue, qui contenoit que six cents hommes dévoient sortir par mer dans des barques de La Rochelle , et venir en haute mer aborder dans les platins d'Angoulaius , mettre pied à terre , forcer à coups de pétards le Pont-Ia-Pierre , et puis se rembarquer dans leurs mêmes barques et s'en revenir à La Rochelle. Quand j'eus fait réflexion sur cette lettre, je jugeai l'avis impertinent, et mandai au Roi que six cents hommes dans des barques se
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voient venir dans le canal ; qu'ils ne s oseroient hasarder à se jeter dans les platins, car ils sel'oient perdus; qu'ils ne sauroieut se débarquer sans être défaits par les réuimens de Piémont et de Rannbures, logés à Angoulains, devant le quartier desquels ils dévoient l'orcément passer ; que quand bien ils prendroient sans résistance le Pont-la-Pierre, dont le château est bon, bien fossoyé, et qui peut être défendu par vingt hommes contre toute la puissance de La Rochelle s'ils n"amenoientducanon, ilsnesepourroientem])arquer à cause de la mer, qui seroit en une heure retirée des platins, et que par conséquent Sa Majesté pouvoit dormir en repos ; l'assurant que , si les ennemis l'entreprenoient, j'avertirois , par trois coups de canon tirés du Foit-Louis, de leur arrivée, plus dune heure avant qu'ils se pussent débarquer , et que ce seroit une gorge chaude pour le régiment de Piémont et de Rambures. Nonobstant toutes ces raisons , ceux qui étoient près du Koi le conseillèrent de monter à cheval. M. d'Angouléme dit qu'il seroit proche des platins avec trois cents chevaux. Marillac supplia le Roi de lui permettre de garder le Pont-la- Pierre avec deux cents hommes, et firent tout ce (jue r<m eût pu faire s'il y eût eu trente mille hommes dans Lu Rociielle, faisant passer la nuit à cheval au Roi , sans raison ni sujet.
Le mardi 18, six grosses barques de La Rochelle sortirent la nuit du canal ; les vaisseaux du Roi qui étoient en garde quittèrent leur poste ; on nous donna une forte alarme, et le Roi fut encore toute la nuit sur pied , et moi aussi.
Le mercredi 19, je fus tout le jour a visiter mes travaux, tant du fort de La Fons que je faisois mettre en perfection, et des lignes de circonvallalion , ({ue de la digue et du Port- Neuf.
J'en lis de même le jeudi 2t).
Le vendredi 21 , je fus prendre congé du Koi, ([ui s'alla remettre des fatigues inutiles que l'on lui faisoit prendre à Surgeres. J'allai de là voir IVL le cardinal , cpii nu' mena elie/. Marillac au fort de (loreiiles, et ra|)res-dinee les vaisseaux nuu'és par dedans lui étant arrives, il en lit enfoncer sept devant lui pour aider aux deux digues de fermer le eanal. Huit galiotes des ennemis sortirent (le leur p(u-t, l't vinrent fort avant eonire les nulles, (lepeudaut les eanonnades de La Uoelu'lle faisoic ni beau bruit , et M. le cardinal nu' lit passer le canal pour aller en mon ((uarlier donner ordre de repousser ces galiotes à coups de canon, (le jour même on eut nou\ elles (pie les llolles jointes ensemble, française et esiiaunoli-, étoient a l'ancre a Siiinl-Marliu-de-Uc, conunandées par INI. de (iuise, et sous lui don Kadrique
de Tolède. Ce jour même la redoute de l'ile Salut- Martin fut achevée.
Le samedi 22 , je vins trouver M. le cardinal sur la digue de Coreilles, qui atîendoit M. de Guise et don Fadrique qui y arrivei-ent. Il me vint ce jour- la une belle galiote que Vassal mavoit fuit faire et équiper , dans laquelle , après avoir salué les deux amiraux , je m'en revins en mon quartier.
Le 2:i , je vins prendre Schomberg en passant, et allâmes ensemble dîner chez le garde des sceaux qui nous avoit conviés , atin de tenir conseil après dîner sur les affaires des Grisons. La nuit précédente les Rochelois étoient sortis en basse iner contre l'estaeade des vaisseaux mures, ou ils avoient tâché de mettre le feu. Ils y tuèrent un brave capitaine de Piémont , (jui etoit béarnais, nommé Raurs.
Le lundi 24 , le Roi m'envoya commander de faire mettre une compagnie de chevau-le^ers en garde pendant la basse mer ; ce que je lis le même soir, et y allai moi-même. Nous cessâmes nos travaux à catise du grand froid. RIainville arriva en mon quartier ce jour-là, que Je logeai. Oq pensoit faire entrer seize bœufs dans La Uoehelle, qui furent pris par les gardes du Colombier- Rouge, du régiment de Riberac,
Le nuirdi 2ô , le grand froid continua, et nos travaux cessèrent. M. de Guise vint loger en mon quartier. Il y eut alarme dans la basse marée au canal, quelques ennemis a^ant fait semblant de sortir. J'y allai avec mille hommes , Suisses ou Français; M. de Guise y voulut venir, et, l'alarme cessée , me pria (jue je le menasse juscju'a mes sentinelles plus a\ancees; ce (jne je lis si bien , (|ue nous allâmes toucher une pièce des ennemis (piils ont sur leur [lorl |)our cou\rir une machine (jui leur fait retenir leau de la haute mer dans leurs fossés, (pie l'on nomme le larron.
Le mercredi 2li, M. de Guise retourna au quartier du Roi, si enrhume (pi'il ne pou\oit parler; et le Hoi lui avant demande d'où lui \cnoit cela, il lui dit (pie eeloit l'os d'un gigot de mouton dont je lui aNois fait tâler la nuit précédente. Celte pièce (pii couM'oit ce larron s'appeloil le gigot de mouton.
1-e jeudi 27 janvier, je passai en galiole à ('.oreilles ou M. le cardinal vint, (pii me mena elle/, le Uoi. Don l"adri([ue de l'oli'dc eut audience, et le marquis Spinola et le marquis de Legancz, son gendre, y arrivèrent.
Le vendredi 2S, la gelée continua furieusement. Je demeurai en mou ipiarlicr avec lUain- \ille. Fciapiicrcs fut pris par lesenncmi^, et le lieutenant des 'gardes de M. le cardinal y fui tue, allant reconiioilrc le iiont de Salines.
IS
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Le samedi 2!i, je passai à Coreilles, et fus a pied au quartier du Koi pour visiter le manpiis de Spinola et celui de Lci^aue/, et dire adieu a don Kadricpie (pii s'en alioit. .le m'en allai \isiter aussi le niarcpiis de Kainhouiilet , nouvellement venu d'Espajiue, qui s'étoit rompu un bras, à qui j'avois prêté mon logis deEstré pour s'y faire guérir.
Le dimanelie :](), M. de Nîmes vint dîner chez moi. Les ennemis firent une sortie par la Porte- Neuve; nous les repoussâmes.
Le lundi 3 1 , messieurs de Guise et de Nîmes vinrent dîner avec moi, et dirent à l'.lainville qu'il ne pourroit voir le Roi comme il prétendoit. .le les ramenai a Coreilles, et en passant le canal une volée de canon de La Ixoclielle emporta un des avirons de ma galiote.
Le mardi premier février, je m'en vins à Coreilles, où je trouvai le Roi qui m'emmena en son quartier , et me lit donner à dîner dans la chambre de M. le premier.
Les marquis Spinola et de Leganez prirent congé du Roi. Je leur fus dire adieu. M. le cardinal me ramena à Coreilles, et je les menai voir sur ma galiote ces vaisseaux enfoncés.
Le mercredi 2 , jour de la Chandeleur , je fis mes paques. Le froid continua fort grand, .le posai des gardes sur quelques vaisseaux murés et sur le petit château que Pompeo Targon enfonça au milieu du canal , qui subsista toujours. J'allai le soir faire garde à cheval sur le canal de basse marée.
Le jeudi 3 , je fus trouver à Coreilles M. le cardinal, qui faisoit eufoucer dans le canal les vaisseaux murés. Il acheva cette estacade de vaisseaux , et y en employa trente et un.
Le vendredi 4 , je passai le canal pour voir M. le cardinal. De là nous allâmes, M. de Guise et moi , voir M. d'Effiat qui avoit été malade à la mort ; puis nous revînmes voir le Roi , et de là je m'en revins par mer en mon quartier.
Le samedi 5, je fis tracer , par Le Plessis-Besançon, le fort de Sainte-Marie, puis je m'en allai à La Fons , où les ennemis firent une sortie. Le soir j'allai avec la garde à cheval eu basse marée sur le bord du canal; il y eut tempête au montant de la mer.
Le dimanche 6 , M. de Guise partit, ayant auparavant été dîner chez moi. Il emmena Blainville, qui n'avoit bougé de chez moi depuis sou arrivée. Je leur prêtai mon carrosse pour les mener à Saumur; puis je fus en chaloupe dans le canal pour voir nos vaisseaux enfoncés , que la tempête avoit mis hors de leur lieu destiné.
Le lundi 7, les ennemis sortirent pour prendre en leur canal, en basse mer, les débris des vais-
seaux que la tempête avoit rompus , et nos gens les empêchèrent; il y en eut de tués de part et d'aulie.
Le mardi S, messieurs d'Angouléme etSchombeig eurent brouillerie. Je fus voir le matin le Roi , qui me fit apprêter a dîner a la chambre de M. le premier; puis il tint conseil. M. le cardinal me i-amena à la digue , d'où j'emmenai M. de La Rochelbucaull louer chez moi.
L(! mei'credi U , je passai chez le Roi, cpii me lit traiter connue le jour auparavant. Apres diner Reautru le jeune me brouilla malicieusement avec le Roi, (jui me maltraita. Je pris congé de lui ce soir-la, parce qu'il partoit le lendemain pour s'en aller a Paris, avant donné im amj)le pouvoir a M. le cardinal pour commander en son absence; dont nous nous contentâmes.
Il partit donc le jeudi 1 0 pour s'en aller a Paris.
Le vendredi 1 1 , j'allai dîner a Angoulains chez
M. le cardinal, qui tint conseil de guerre l'apres-
dînée. On eut , ce jour-la , nouvelle de la mort
du cardinal de Sourdis.
Le samedi 12 , je fis tracer le fort de Sainte- Marie.
Le dimanche 1 3 , je fus dîner et au conseil au Pont-la-Pierre, et je fis commencer le fort de Sainte-Marie.
Le lundi 14, je fus tout le jour à visiter tous mes différens travaux.
Le mardi 15, comme je voyois travailler au fort de Sainte-Marie , j'aperçus quelque vingt chevaux des ennemis sortir de la Porte-Neuve et passer le marais vers le fort Saint-Esprit. J'accourus à la redoute du Colombier-Rouge , où il y avoit de garde douze chevau-légers de la compagnie de La Roque , à qui je fis mettre salade en tête, et ordonnai à un brave soldat, nommé Rives, qui les commandoit, que, lorsque je lui ferois signe du fort Saint-Esprit et que j'irois à la charge , qu'il y vînt aussi de son côté ; et je m'en allai au galop au fort Saint-Esprit, faisant sortir cinquante mousquetaires sur la contrescarpe pour me favoriser. J'avois un gentilhomme, deux de mes gardes et un capitaine du régiment de Vaubecourt, nommé Molères, avec moi. Et comme je sortis du fort pour voir leur contenance, j'ôtai mon chapeau pour commander quelque chose au comte de Riberac qui étoit de garde au fort avec une partie de son régiment. Rives crut que je lui faisois le signe que je lui avois dit ; il vint à la charge à toute bride. Comme je vis que l'affaire étoit embarquée, je poussai aussi, moi cinquième, dételle sorte, que les ennemis ne soutinrent pas notre charge, et voulurent l'epasser le marais; mais nous leur tuâmes deux chevaux , et je pris prisonnier , qui se rendit à
moi , un jeune gentilhomme , neveu de M. de Courtaumer, l)ieu monté et armé, qui faisoit la retraite. Il se nommoit lîonneval , que M. le cardinal m'envoya demander pour tâcher de l'échanger avec Feuquières.
Le mercredi 16 , je continuai mes travaux, et eûmes l'alarme , la nuit , de deux barques qui partirent de La Rochelle, sur lesquelles les vaisseaux qui étoient a l'ancre tirèrent force canonnades ; car les vaisseaux ayant demandé à se retirer pour aller hiverner à Brest, ne pouvant tenir durant les tourmentes sur ces basses mers, le commandeur de N'alencai proposa de garder tout l'hiver des vaisseaux qui étoient au-dessus de deux cents tonneaux de port , qui étoient vingt-deux en nombre , avec lesquels il offroit de garder l'embouchure du canal, même contre une Hotte anglaise si elle venoit : ce qu'il exécuta comme il avoit promis, à cause du secours qu'il avoit de deux côtés, du peu d'eau qu'il y avoit dans le canal , qui faisoit que les grands vaisseaux n'en pouvoient approcher, et de la crainte que les autres avoient de s'échouer à une des deux rives, où leur ruine étoit évidente.
Le jeudi 17 , je fus au conseil chez M. le cardinal ; puis je repassai par mes travaux.
Le vendredi IS, nous fîmes garde sur le bord du canal , en basse marée.
Le samedi 1 !) , les ennemis sortirent vers le fort Beaulieu, où j'allai.
Le dimanche 20, il y avoit quelques jours que M. le cardinal se trouvoit mal , mais ce jour-là il eut la fièvre très-fort : je le fus voir.
Le lundi 21, les ennemis vinrent pour enlever la redoute de La Fons, qui n'étoit encore du tout parachevée; mais ils y trouvèrent de la résistance , et la cavalerie vint promplement au secours avec deux cents hommes qui sortirent du fort La Fons.
Le mardi 22, je fus tout le jour occupé à mes travaux.
Le mercredi 2:? , j'en fis de nu''me.
Le jeudi 2 1, je vins diner au l'ont-la-Pierre, ou le conseil se tint, d'où M. du Huilier partit pour aller à Paris. Je le fus dire a M. de Uamh()uillet,et \iiis voir Heaus iliiers (pii se niouroit.
Le vendredi 2."), le temps l'ut mauxais, on ne travailla point.
Le samedi 20, Jean Farine vint lircr un e()n|> de pistolet à un Suisse qui levoit des Lia/.ons pour la redoute de La Fons. .l'étois là auprès avec AL (leToiras, (|ui passa pour courre après et d'autres aussi , et moi de nu-me. Nous allànu's jus- ([ues à la barrière de la porte de (iOigne qui étoit fermée, et Jean Farine se jeta contre la contrescarpe. 11 n'y avoit pas un homme sur le rempart
pour nous tirer, hormis au retour que l'on nous tira cinq canonnades qui faillirent a nous tuer.
Le soir, un prisonnier, nomme Saint-Syphorien , se sauva de mes prisons. La tempête commença par un sud-ouest qui dura toute la nuit.
Le dimanche 27, la tempête continua, qui fit cesser le travail de notre digue.
Le lundi la pluie extrême fut cause que l'on ne put travailler a aucune chose. La nuit une barque de La Rochelle sortit malgré nos armées de mer.
Le mardi 29 , je fus dîner chez M. de Schomberg, puis j'allai chez M. le cardinal au conseil; de la j'allai visiter M. de Beauvilllers qui tiroit a sa fin.
Le mercredi, premier jour de mars, j'eus nouvelles de sa mort.
Ce jour-là ma circonvallation fut achevée de fermer. Je m'en allai le soir promener sur la mer.
Le jeudi 2, je fus tout le jour occupe à mes ouvrages.
Le vendredi 3 , je vins dîner à Estré , chez M. de Schomberg , qui y étoit venu loger. \ous accordâmes Aiibexille et Sabran. La Meilleraie
se battit contre N , roehelois, et fut blessé.
M. de Schomberg et moi le fûmes voir en son quartier de Mouil.
Le samedi -1, je me fis saigner : force gens me vinrent voir.
Le dimanche 5, M. le cardinal m'envoya quérir au conseil, où nous jugeâmes La Meilleraie à l)annissement et perte de sa charge, pour s'être battu sans permission de M. le cardinal ou de moi; mais ensuite M. le cardinal trouva bon que j'écrivisse au Hoi en sa faveur.
Le lundi (1, je vins recevoir, au commencement de mon département, messieurs d'Anuoulême , Schomberg, La Curée, Marillac, Châteauneuf et autres, ([ui me vinrent voir et diner chez moi.
Le mardi 7 , jour du carême-prenant , M. de Schomberg nous fesfina, et moi le soir la compagnie. Ou ne travailla point ce jour-la.
Le mercredi s de mars, jour des Cemlres, Toiras alla découpler ses chiens courans |H)ur courre un lièvre entre nos lignes et La Roelielle, a la nu'rci des canonnades de la \ille. Je m'en allai l'en tirer, et me fâchai contre lui, (pii ne laissa |)as de venir souper avec moi.
Le jeudi !>, je fus au conseil chez. M. le cardinal.
Le vendredi li), M. le cardinal mferix it de l'aller trouver le lenilemain.
Le sanunli I I, je fus trouver M. le cardinal , et il me communi(iua l'entreprise qu'il avoit faite de petarder La Uochelle par le canal qui y entre et fait le port; me convia d'y venir avec deux
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mille hommes de pied et trois cents chevaux. Je fis, le soir, battre aux champs a la sourdine, et mareh.Mi droit a Konsay ou étoit noire lendez- ^ous. Al. le cardinal airlva peu après avec pareil nombre de gens de guerre. iNous limes notre ordre, prêt à soutenir le pétard et donner; mais Marillac et les porteurs de pétards, avec cinq cents hommes qui dévoient donner devant moi, ne se trouvei'ent de toute lu miit, (pii .se passa sans alarme dans la ville, ou on ne sut rien de notre entreprise que le lendemain au soir. Je m'en revins malade d'un apostume à la gorge, qui se perça le même soir, que l'on croyoit être iu)(^ peste.
Aous revînmes de cette belle entreprise, qui fut si mal exécutée, le dimanche 12,au({uel j'eus une très-forte lièvre. M. le cardinal m'envoya M. Citois, son médecin, qui demeura auprès de moi. Elle me continua encore le lundi 1 3, auquel, à cinq heures du matin, Marillac lit i\m' entreprise pour réparer celle du ])ont de Salines, au fort de ïadon , qui lui réussit mal ; et ceux ([ui la tentèrent se retirèrent en désordre sur un mot que dit Marillac, qui fut, « tournez; » au lieu de dire : «à droite, » pour se retirer; de sorte quil y eut une grande confusion et quarante hommes , que tués que blessés.
Le mardi 14 , ma lièvre continua. La Meilleraie me vint dire adieu.
Le mercredi 15 , je fus saigné; force gens me vinrent voir.
Le jeudi 10, je fus encore saigné, et ma fièvre diminua par la grande quantité de matière que ce charbon jeta.
Le vendredi 1 7 , ma fièvre me quitta , je me levai. Schomberg me vint voir et dîner avec moi.
Le samedi 18, je demeurai encore à la chambre, de peur du froid.
Le dimanche 1 9 , je pris médecine. M. le cardinal me donna au lieu de L'Isle-Tlouet, qui s'en étoit allé à son gouvernement de Conquernau, M. de Tavannes et l'abbé de Beauveau , pour m'aider à faire la digue et à prendre le soin sous moi.
Le lundi 20 , M. le cardinal me vint voir, et je sortis pour la première fois depuis ma maladie, et l'accompagnai à tous mes travaux , qu'il fut visiter, et les trouva excellens. M. duHallier revint ce jour-là de Paris.
Le mardi 21 , je repris le soin de nos travaux , que je trouvai quasi parfaits, et je le fus mener les voir.
Le mercredi 22 , le mauvais temps fit cesser tous nos ouvrages. Une barque entra la nuit dans La Rochelle malgré deux chaloupes de garde, et deux autres échouèrent du côté de Coreilles; l'une
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descpielles commandoit un nommé Sacremore , qui se défendit si bien , que, malj;ré la forte atla(iue qui lui lut faite par Marillac, elle entra encoie dans le port des (jue la marée revint; un nommé David commandoit la première entrée : qui j)()rterent en la ville vingt-deux tonneaux de blé. (Je même jour mon neveu de Bassomj>ierre arriva au sléj^e de La Uochelle.
Le jeudi 2:5 ,je lis l'aire une batterie sur le bord de la mer de quatre canons, entre le Port-iNeuf et la digue, qui fut achevée le vendredi.
Le samedi 25, je fis mes pâques. L'aîné Rothelin, qui avoit la lieutenance de l'artillerie par la moit de son frère, arriva en mon (jiiartier.
Le dimanclu; 20, Marillac me vint trouver pour se raccommoder avec moi.
Je m'étois fâché contre lui quelques jours auparavant. 11 dîna avec moi et Lontenay-iVIareuil; et M. le cardinal de La \ alette revint ce jour-la à Estré.
Le lundi 27 , la tempête vint d'un vent de sudest : nous ne pûmes travailler.
Le mardi 28, je fus voir à Perigny M. de Schomberg malade , puis à Estré M. le cardinal de La Valette. Le mauvais temps fit cesser tous nos travaux.
Le mercredi 29 , un tambour de La Rochelle me vint trouver pour me parler de quelques prisonniers; par lequel j'eus avis des nécessités qui commençoient à devenir grandes à La Rochelle, de leur attente du secours anglais, de la créance qu'il forceroit la digue et mettroit des vivres dans leur ville, ce que manquant ils se rendroient au Roi , comme aussi des nouvelles qu'ils avoient de M. de Rohan, dont je donnai avis à M. le cardinal.
Le jeudi 30, M. le cardinal de La Valette et jM. de Schomberg me vinrent voir , dînèrent avec moi et visitèrent mes travaux, batteries et digues.
Le vendredi 3 1 , je m'occupai à les continuer.
Le samedi, premier jour d'avril, j'allai dîner chez M. le cardinal, puis tenir conseil, où il fut résolu que M. de Schomberg s'en iroit en Limousin pour empêcher que rien ne s'y remuât.
Le dimanche , lundi et mardi , je fis perfectionner toutela circonvallation, qui étoit très-belle , et en creuser les fossés davantage. Un coup de canon de la tour de Saint-Barthéleray donna entre les jambes de mon cheval sans me faire mal. Je fus cette semaine sujet à être canonné; car, le mercredi 5 , un autre coup de canon me cou \ rit de terre à La Fons , et tua trois soldats à qui je parlois.
Le jeudi 6 , le tambour de La Rochelle me vint trouver, et m'apporta force lettres de ceux de La Rochelle avec quij'étois eu intelligence. Je pas-
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sai le canal avec M. de Châteauneuf qui étoit venu diner avec moi, et les portai a M. le cardinal.
Le vendredi 7 , sur le réponse que le Roi ni'avoit faite en faveur de M. de La Alellleraie, et de ce qu'il avoit écrit à M. le cardinal, il revint a l'armée l'aire sa charité.
Il y eut tempête sur mer par un sud-ouest.
Le samedi 8 , M. le cardinal vint dîner chez moi avec M. le cardinal de La Valette et plusieurs autres. Je lui lis voir le projet des machines que Le Plessis a\oit inventées, qu'il trouva fort a son gré, et me commanda d'y faire travailler. Je lis mettre quatre canons au fort du Saint-Esprit.
Le dimanche î) , on ne travailla point , ni le lundi aussi , pour le mauvais temps.
Le mardi 1 1 , M. le cardinal nous envoya quérir pour diner avec lui et tenir le conseil , auquel Le Coudray-Montpensier fut suspendu de sa charge de capitaine des chevau-légers. L'apresdinée, comme j'étois au fort de La Fons, quelcjuc cavalerie des eimemis sortit au Champ-de-Mars : ainsi appeloit-on une vallée entj'e le fort et la ville, ou les canonnades de l'un et de l'autre ne pou voient offenser, et ou tous les jours il y avoit ([uelque petite escarmouche. Celle-là ne le fut pas; car, les ayant repoussés avec ma garde à cheval, ils sortirent deux cents hommes de pied de la ville; j'en fis sorlir autant, et mandai a M. de La Meilleraie qu'il fit a\ aucer cinquante mousquetaires sur le haut, à notre main gauche; mais les ennemis sortirent encore deux cents honnnes sur lui, et lui ayant tué à ses pieds celui (|ui menoit ces ciri(|uante soldats (|ui axoient tire toute leur poudre, ils se retirèrent hien vite et laissèrent leur mestre de camp. Sur quoi je poussai avec quinze chevaux de mes gardes, l'épée à la main, droit à lui, pendant (jue M. du llallier, par le faubotM'g, et Villemonlée, cornette des chevau-legers (le Monsieur, avec \ingt maîtres, par le (^hamp-de-iMars, firent pareille charge; et retirâmes M. de La iMeilleraie, (pii , sans cela , alloit être pris. Je lis venir deux cents hommes du fort Sainte-IMarie, la compagnie de cavalerie de Mar connay et autres deux ihmiIs hommes du fort de La Lons, avee(pioi nous lûmes, juscpies a la nuit, aux mains avec les Uochelois, favorises de leurs courtines et contrescarpes, (jui enlin nous sépara, avec perte de trente hommes au moins, d tm eôle et d'autre.
Le mercredi 12, jour de ma nati\ite, connue aussi les sui> ans, jeudi et vendredi , furent eml)loyés à nos occupations ordinaires.
Le samedi ir>, je fus voir M. de Montha/.on, arrive a Kstre,(pu'je ramenai, par Saiut-Ueuratien jVoir iM. le comte d'A lais malade, et coucher
en mon quartier. Ce jour nous bouchâmes les canaux des fontaines allant a La Rochelle.
Le dimanche 16, je fus dîner à Estré chez ^L le cardinal, qui m'emmena avec lui à Surgères au devant du Roi qui revenoit de Paris en son armée.
Le lundi 17 , le Roi arriva à Surgères, et le mardi je m"en revins a Laleu.
Le mercredi 19 , je fis la nuit mettre le feu aux deux moulins à vent qui étoient devant la porte de Colgne.
Le jeudi saint , le vendredi et le samedi , comme aussi le dimanche de Pâques, auquel je fis mes pâques, il ne se passa rien d'extraordinaire.
Le lundi 24, je fus dîner avec M. le cardinal , puis avec lui au devant du Roi , qui arriva a Estré. Le soir nous limes sah e tians tous les quartiers pour réjouissance de son arrivée, et fîmes tirer force canonnades, tant sur mer que sur terre.
Ja' mardi 25 , tous les nouveaux venus de Paris me vinrent voir et dîner avec moi, admirant les travaux. On lit sonnner les Uochelois par un héraut qu'ils ne voulurent ouïr. Je fis tirer la nuit dans la ville des balles a feu, qui le mirent en deux endroits , avec grande rumeur par la ville.
Le mercredi 20, le Roi m'envoya commander que je le vinsse trouver a Coreilles avec ma galiote, (pii etoit la plus belle et la mieux éepiipee qu'il etoit possible, il se mit dessus pour Aoir les deux digues, puis vint à son armée de mer, de la([uelle il fut salué de quantité de canonnades. Il monta dans le vaisseau amiral, puis s'en revint par les platins d" Angoulains a Estre ou je dînai.
Le jeudi 27, je lis paraehe\er de couper les tuyaux des fontaines.
Le vendredi 28, je fus diner che/ AL le cardinal, puis au conseil chez le Roi, où il fut traité des moyens de résistera la Hotte anglaise, dont ou avoit (les nouvelles de la venue.
Le samedi 2!), le Uoi m'envoya donner avis, (piil me manda pour certain, (|ue l(>s Uochelois dévoient la nuit prochaiiu' faire un effort sur le fort de La l'ons, dont je nu- moipiai. Je ne laissai pas d'y aller passer la nuit, sans y renforcer les gardes.
Le :to,je fis conmu'ncer une grande batterie sur la pointe de Chef-de-Uois(|ue je lis fermer et fortifier.
Le lundi , premier joiu- du mois de mai , le Uoi vint visiter mes (juartiers, mes forts et uu's lignes, dont il fut fort satisfait.
Le mardi , je Ils continuer la batterie de Chefde-Uois. Le soir il > eut alarnie a La Tons, ou je passai toute la nuit.
Le mercredi :> , force gens me vinrent Noir. La
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nuit il y eut une fausse alarme de Tarrivre de la flotte anglaise, qui devoit lairedesceiiteau Ploirib; ce qui me tint encore à cheval toute la nuit.
Le Jeudi 1 , il y eut un fort mauvais temps.
Le vendredi .> , Je lus dincr chez M. de Schomberg, et puis nous ailànies cnsend)le au conseil.
Le samedi n, M. le cardinal de La Valette, Montbazon et autres, vinrent diner chez moi. Je les ramenai dans ma galiote à Coreilles, ou M. le cardinal et Schond)erj; arrivèrent, que Je ramenai à (^iief-de-lJois et au Port-iXeuf.
Le dimanche 7 , le jH're .losej)!! vint loger en mon (juartier, avec quelques ingénieurs qu'il amena pour entreprendre (juelque chose de nouveau aux canaux des fontaines de La Rochelle : je le laissai faire. Ce Jour lut tres-nu'unais, et g;Ua (juclque chose à mes travaux que Je lis racconnnoder.
Le lendemain, lundi 8, Saint-Chaumont me vint voir et dîner chez moi.
Le mardi 9 , Je lis mettre douze canons à la batterie de Chei'-de-Bois, et les munitions nécessaires.
Le mercredi 10 , Je fus dîner chez M. le cardinal, et puis Je repassai par tous mes travaux, auxquels Je mis Tordre nécessaire au cas de l'arrivée de la flotte, dont nous avions eu nouvelle certaine du parlement.
Le Jeudi il, ]\L de Mallezais, nouvel archevêque de Bordeaux, et plusieurs autres, étant venus dîner chez moi , Je les menai après à la batterie de Chef de-Bois sur le midi ; auquel temps la flotte anglaise parut aux Baleines , qui ayant été aperçue par une sentinelle qu'a cet effet on avoit posée sur le clocher d'Ars en l'île de Bé, Toiras, en ayant eu avis, envoya, en toute diligence , faire le signal dont J'étois convenu avec lui , sur fort de La Prée , qui étoit de trois coups de canon et d'une épaisse fumée. Je l'aperçus , en même instant , de la batterie de Chef-de-Bois où J'étois avec ces messieurs , et fis faire aussi le signal pour avertir nos armées de terre et de mer, qui étoit de trois coups de canon de ladite batterie, et en envoyai donner avis à M. le cardinal, qui s'étoit venu loger de mon côté, en un château nommé La Saussaye, à demi-lieue de La Fons. Alors notre armée navale , commandée par le commandeur de Valençai , se mit sur ses voiles, s'avançant vers la porte de Saint-Blanceau. Sur les deux heures, l'avant-garde anglaise parut vers Saint-Martin-de-Bé. Le Boi en fut aussitôt averti par M. le cardinal, qui vint à Coreilles avec lui pour voir venir l'armée navale des ennemis. M. le cardinal alla loger à Estré, afin de pourvoir ù ce côté-là. Toute la flotte, qui marchoit en trois ordres , étoit composée de cin-
quante-deux vaisseaux : savoir, de quatre grandes roberges du Roi , et autres vaisseaux de cinq cents tonneaux de port, et (luarante-un petits vaisseaux de cent tonneaux en bas, brùh^ts et vaisseaux chargés des vivres, a ce rpie nous pouvions conjecturer : ce qui nous donna une euliere assurance ([u'ils ne pourroient faire aucun effet, et que notre Hotte étoit sans comparaison plus forte que la leur, parce que les roberges ni autres grands vaisseaux ne trouvoient pas assez d'eau pour entrer dans le canal. Sur les sept heures (lu soir, la (lotte ani^laise s'ap])rocha j)our rader à Chef-de-Bois; mais pour les empêcher Je fis tirer de la batterie quelque cinquante coups de canon sur les vaisseaux de l'avant-garde, dont trois coups portèrent dans le corps des vaisseaux et tuei-enl qu('l(|ues honnnes, et les autres dans les voiles, ce ([ui leur lit prendre au large vers lepertuis d'Antioche, vis-à-vis le canal de La Rochelle , ou ils se mirent à l'ancre.
L'armée navale du Roi prit son camp dans le canal , entre les deux pointes, et on garnit l'estacade des vaisseaux enfoncés du régiment de Chastellier - Barlot de mon côté , et de celui d'Estissac du côté de Coreilles , et on mit aussi entre la ville et la digue trente-six galiotes, sur lesquelles on mit, outre l'ordinaire, vingt hommes sur chacune, pour empêcher les sorties que ceux de la ville pourroient faire dans le canal. Je fus la nuit visiter notre armée navale, que Je trouvai en très-bon ordre , et bien animée au combat.
Le vendredi, 12 de mai, le Boi qui étoit à Surgères, arriva de bonne heure au bruit de la venue des Anglais, lesquels demeurèrent a l'ancre. Je fus trouver M. le cardinal dans le canal, qui visitoit les estacades. La tourmente commença l'après-dînée , qui fut bien violente. Je fus la nuit visiter mes forts et ma batterie de Chef-de-Bois.
Le samedi 13, je fus faire rembarquer nos gens , que la tempête et les vaisseaux échoués avoient tirés de l'estacade. M. le cardinal m'envoya M. de Bordeaux qui dîna avec moi. Tous ces jours que les ennemis furent devant nous en mer, je fus fort alerte, visitant continuellement mes lignes , mes forts , la digue , les batteries et les estacades.
Le dimanche 14, je fus occupé à me pourvoir de tout ce qui étoit nécessaire pour le combat , pour ce que les vaisseaux du Roi étoient résolus, si l'armée anglaise les venoit attaquer, de s'agraffer chacun au sien et puis se venir échouer sur ma rive ; et lors j'eusse fait mon devoir à sauter dans les vaisseaux des ennemis et les crever à coups de canon. Je Ils tirer la nuit pour
donner avis aux chaloupes , qui étoient en garde entre la divine et la ville, d'une chaloupe ennemie qui s'étoit insensiblement uilssée parmi notre armée de mer et étoit passée ; mais elle entra dans la \ille malgré eux. Je fus toute la nuit à \isiter nos gardes.
Le lundi 1.5, le Roi m'envoya ({uérir par \ogent. Je fus au conseil, et de la dîner chez M. le cardinal. A mon retour je fus en alarme des Anglais qui appareillèrent ; ce qui m'obligea de faire venir sur notre rive les Suisses et le régiment de Vaubeeourt. M. le cardinal passa de mon côté, lequel Je ramenai au sien, parce que la tempête empêcha les Anglais de pouvoir rien entreprendre.
Le mardi Ki, la tempête continua. Les Anglais einoyèrentun brûlot à notre armée de mer, lequel des chaloupes firent tourner a notre batterie de Chef-de-Bois : cela me mit en quelque alarme, et envoyai mettre en bataille les troupes sur le bord du canal , puis je passai à Coreilles trouver M. le cardinal, qui m'envoya quérir. A mon retour je trouvai les mousquetaires du lloi, qu'il m'envoya pour mettre sur nos vaisseaux; puis, peu après, Sa Majesté s'en vint loger chez moi. Je la fus recevoir à la redoute Sainte-Anne, lui donnai à souper, et lui lis apprêter un bon lit ; puis je m'en allai a la visite de nos vaisseaux et de notre rade. Je ne trouvai à mon retour aucun lieu pour me reposer, que dedans mon carrosse.
Le mercredi 17, le Roi dîna chez moi. 11 alla jtuis après à Chef-de-l5ois considérer l'armée anglaise, et de la a la chasse. Les eimemis nous envoyèrent la nuit des artifices à feu qui se perdirent avant que de venir à nous. Cela ne laissa pas de me donner l'alarme, et de me faire passer la nuit a (^lief-de-Bois.
Le jeudi is, le Koi dina et tint le conseil chez moi, puis vint a ("Jicr-de-Kois, et de la s'en retourna en son quartier d'Kstre. Je le fus conduire jusques à La Fons, d'où nous aperçûmes les Anglais appareiller : ce qui me lit retourner en diligence, avec ]\L de (îranunont , a Chefd('-15()is, d'où nous vîmes des roberges et grands vaisseaux venir jus(|u'a la |)ortée du canon de ('Ju'f-de-l5ois, tirer tout leur canon dans notre llollc, et puis s'en retournèrent , et retirèrent toul-a-fait. 'Nous les eonduisinies de n ne tant (|iie nous i)ùines, puis retourni'iiues fiiire boimei-here, sans crainte <les ennemis, et a\(c' bonne espérance de la |)rompte reddition de La i^)chelli'.
Le vendredi I!», ^L de (Iranunont et moi allâmes trouver le lloi , (pii , délivré de la flotte anglaise, alla passer son lenqis à Surgeres. He- Ihune s'en \inl louer ehe/, moi.
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Le samedi et dimanche suivans, je fis raccommoder mes travaux , que la tempête avoit gâtés ou éboulés : force gens me vinrent voir.
Le lundi , M. le cardinal s'en alla en Brouaiie : celui de La Valette vint loger chez moi.
Le mardi 23, M. le garde des sceaux, M. de Schomberi' et force autres du conseil , vinrent voir mes quartiers et dîner chez moi.
Le jeudi 25, vingt-deux vaisseaux hollandais, marchands, parurent vers Saint-Martin-de-Ré, (jui nous tirent soupçonner que c'etoient les Anglais qui revenoienta nous.
Le vendredi 2(i, les Rochelois mirent leurs bouches inutiles hors de leur ville : je les rechassai dedans. ^larillac vint dîner chez moi, et .AL le cardinal de La Valette y vint coucher.
Le samedi 27, il s'en retourna.
Le dimanche 28, le Roi revint de Surgeres, et ^r. le cardinal de Brouage. Saint-Chaumont vint dîner à mon quartier.
Le lundi 20, quelques Rochelois, qui tàchoient de sortir, furent pris. Je fus au conseil chez le Roi.
Le mardi .30, M. le cardinal de La \'alette, messieurs de Luxembourg, de Lude, de Liancourt et d'autres, vinrent dîner chez moi.
Le mercredi, dernier de mai, le tambour de la ville me\int trouver, qui me lit savoir la nécessité des ennemis, qui balancoient de se rendre. Sessy, qui étoit dans la ville, fit dire à Grancay, lieutenant des chevau-légers du prince de Marsillac, (pie l'on pourroit traiter si jevoulois envoyer quekpi'un a cet effet parler au\ Rochelois. Je commandai audit Grancay d'y aller (le ma part.
Le jeudi, premier jour de juin , Grancay alla à La Rochelle et moi à Kstré en donner a\is au Roi et a M. le cardinal, (pii le trouvèrent trèsbon. Les Roeiielois élurent pour commissaires La \ igerie. Toupet, Alere et Sessigny, ([ui les renvoyèrent quérir l'apres-dinee, et entrèrent bien avant en conférence. Je dis le soir la réponse à Grancay pour leur porter.
Le vendredi 2, les Rochelois reeurent une lettre (lu roi d' \ngleterre, par la(|uelleil leur promettoit de hasarder ses trois royaumes pour leur salut, et ((ue dans peu de joui*s il cnvcrroit une telle Motte (|u'ils en seroienf pleinement secourus : ce (pii les anima, et lit resoudic le peuple a souffrir toutes extrémités plutôt ipie de se rendre; l'c ipi'ils me firent savoir par Grancay, et m'envoyèrent copie de la lettre.
Le samedi :}, je fus prendre eoni:<' du Roi cpii s'en alloit a Talmont. Je dinai cluv M. le cardinal, et fus visiter Seliombei-i; nnlade.
Ledimaiielie 1, M. de Mu-abel, ambassadeur
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d'Espagne, et don Lorenzo Ramires de l'rado, du conseil des Indes, vinrent dincr chez moi. Je les menai voir tous nos forts, lignes, digues, ports et batteries.
Le lundi T), messieurs de llumières, de La Vrillerie et llardicr \ inrciit (lin<'r a\ec moi.
Le mardi (i, messieurs d'ilarbaut d'Aciùre, Le Chastellet et Targon, vinrent dîner chez moi , et de la Curent menés en l'île de Ré par ma galiote.
Le mercredi 7, j'allai à Estré pour voir jNL le cardinal, mais je ne le pus voir. Fontenay, Rainbures et plusieurs autres, revinrent avec moi, et demeurèrent quelques jours en mon quaitier.
Le jeudi 8 , j'eus plusieurs tambours de La Rochelle, qui m'en dirent des nouvelles. Je fis sortir, à la reconnnandation de ceux de notre intelligence, une lille nommée Gabrielle, (jui m'en apporta beaucoup d'eux.
Le vendredi 9, je fus à Dampierre dire adieu à Granimont, puis à Estré voir M. le cardinal; de là Schom])erg revint passer le canal avec moi pour voir les machines du Plessis Besançon, qui étoient sur le bord de la mer.
Le samedi 1 0 , l'ambassadeur de Mantoue , nommé le comte de Canosse , fut amené dîner chez moi par M. de Saint-Chaumont.
Le dimanche 1 1 , jour de la Pentecôte, je fis mes pâques, et le lendemain l'ambassadeur d'Espagne et don Lorenzo Ramires de Prado vinvent dîner chez moi. Don Augustin Fiesque les accompagna puis après en Ré dans ma galiote, et le lendemain ils passèrent et vinrent dîner chez moi.
Le mercredi 1 4 , je fus au conseil chez le Roi, où il fut agité siRothelin, lieutenant de l'artillerie, auroit séance, le grand-maître ne faisant point la charge. Il fut jugé qu'en l'absence du grand-maître il y pourroit entrer et se tenir debout derrière nous pour recevoir les ordres, et que, quand le grand-maître seroit à l'armée, il n'y auroit aucune entrée.
Le jeudi 15, iNlarillac vint dîner chez moi. J'eus un tambour de La Rochelle qiji m'apprit leurs nécessités.
Le vendredi 16, messieurs de Bordeaux, Brezé, Belin , Villandry et autres, me vinrent voir et dîner chez moi pour voir mettre les machines du Plessis en mer; ce qu'il fit beau voir.
Le samedi 17, je fus voir de bon matin M. le cardinal à La Saussaye , qui se vint embarquer au Plomb pour aller en Brouage. On posa neuf machines de du Plessis Besançon.
Le dimanche 18, le comte de Fiesque et Piles arrivèrent. Fontenay vint loger chez moi.
Le lundi 19, le Roi fut dînera Brouage, où M. le cardinal le recul superbement. Il vint un bruit de Ké de la venue des Anglais.
Le mardi 20, Le llallier revint de Brouage (jui nousl'ôta.
Le mercnidi 21 , M. le cardinal revint a La Saussaye, et vint le lendemain, jour delà Fêle- Dieu, en mon quartier. Je le fus ramener jusqu'à la redoute de Sainte-Anne, ou il entra, et la trouva très-belle. H me [jria lors de fournir pour la digue le plus de charrettes que je pourrois. Je lui dis {[u'il n'y en avoit que ciiKjuanle dans le parc sur l'état du Iloi , et (|ue je lui en a\()is dtju donné trente-sept; que je lui en doniierois encore une douzaine, n'en réservant qu'une pour les nécessités du parc ; dont il me remercia fort.
Le vendredi 23 , Saint-Chaumont et d'autres vinrent dîner chez moi. Je fus ensuite sur la mer visiter les machines du Plessis. Le soir M. le cardinal envoya une ordonnance à Rothelin , par laquelle il lui commandoit de prendre douze charrettes du parc de l'artillerie du quartier du Roi et huit du mien pour aller quérir des munitions de guerre à Saumur. Rothelin m'envoui son ordonnance par un nommé Beau regard , auquel je dis qu'il n'y avoit point de charrettes au parc pour envoyer à Saumur ; lequel Beauregard vint dire à M. le cardinal que je n'avois point voulu faire donner de charrettes. Lors M. le cardinal, qui ne se ressouvenoit plus de me les avoir fait toutes donner pour la digue , se mit en grande colère, et m'envoya, le lendemain samedi 24, son capitaine des gardes Beauplain, avec une lettre fort piquante. Je le fus trouver a La Saussaye , où il y eut encore de grosses paroles, et je dis mes raisons; puis nous tombâmes d'accord , et je demeurai à dîner chez lui , et Schomberg aussi ; puis je revins en mon quartier.
Le dimanche 2.5, un matelot nous apporta des nouvelles certaines d'un nouvel apprêt des Anglais pour venir secourir La Rochelle. Je fus voir le comte de Riberac à Lagor, qui se mouroit.
Le lundi 26, messieurs le cardinal, d'Effiat, Bordeaux, Chàteauneuf et Marillac, vinrent dîner chez moi ; puis nous montcimes sur ma galiote , et allâmes visiter eu mer les machines du Plessis. De là il alla voir les na\ ires et monta sur l'amiral, où Valençai et le commandeur des Gouttes eurent querelle. M. le cardinal gourmanda fort le premier ; nous les accordâmes. Je fis la nuit couper les blés qui étoient entre nos lignes et la ville devers la porte de Ceigne, où nous ne perdîmes qu'un soldat.
Le mardi 27, messieurs de Bordeaux, Marillac et Brezé , vinrent dîner avec moi.
Le mercredi 28, je fus trouver M. le cardinal à La Saussaye , où nous tînmes conseil de guerre.
Le jeudi 29, La Fitte fut parler a Toupet à la porte de Coigne, Je fus sur mer faire poser une machine du Plessis. Le tami)our de La Rochelle me vint apporter des nouvelles de la ville.
Le vendredi 30, je fus dîner chez le marquis d'Effiat, puis nous allâmes ensemble au conseil chez le Roi.
Le samedi, premier jour de juillet, je me résolus de faire fortifier toute la rive, ou il y a descente, depuis Chef-de-Bois jusqu'au JMomb, et l'allai reconnoître. J.a Fitte retourna parler à Toupet; et ceux qui étoieiit en garde dans la redoute de Sainte -Marguerite, proche de La Ions, tuèrent deux Anglais et prirent trois prisonniers en une escalade que les ennemis voulurent faire pour les suiprendre. Le soir un homme à cheval sortit de La Rochelle, que je menai parler a M. le cardinal connne il me demanda, lequel il lit puis après rentrer dans la ville.
J^e dimanche 2, Saint-Cliaumont fut fait maréchal de camp de l'armée du Roi. Je lis ôter les canons du fort de La Fons et ceux du fort Saint- Esprit pour les porter a Chef-de-Rois.
Le lundi :5, je lis faire montre générale en mon armée. Le Roi en lit de mènu^ en celle qui étoit du cùlé de (loreilles. Je fus de la au quartier du Roi , qui dormoit lors. J'allai dire a M. de (]hâteauneuf adieu.
Le juardi 4 , je lis connneucer le retranchement de la rive de (]hef-(le-r>ois. Je fus de la chez le Roi , et la nuit je lis aihe\er de couper les blés des ennemis entre les lignes.
Le mercredi 5, M. de Bordeaux me vint voir. Nous fûmes remettre la machine (jui s'étoit égarée le jour aupara\ant.
Le jeudi (>, AI. le cardinal, ([ni a\i)il loge deux jours a Lstre, se lit porter malade a La Saussa\ e. Je lis continuer les retranchemens de la rive.
Le vendredi 7, I\L de Rayonne \int dîner chez moi. Le laiiihour de La Bochelle me \inl parler. Je fus niellre des machines en mer, ou un coup de canon donna si près de ma i'lial()iq)e (luelle en fut pres{pie ren)plie d'eau.
Le samedi s, on avança le retranchement de la ri\e. On lit connnencer une très-belle contrescariH' et un chemin cdunciI au for! de La l'ons. On ri'(lri;ss;i la mai'hine (jui sCloit penchée en la niellant le jour precedenL
Le dimanche i), je fus voir M. le cardinal malade a La Sau.ssaye. De là j'allai voir le Roi; puis je fus reconnoili'c la descenle dr Coude- \ ache pour remi)écher au\ Anglais.
Le lundi 10, messieurs île Bordeaux l'I il" \i\
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me vinrent voir et dîner avec moi; nous allâmes ensemble à La Saussaye , ou etoit M. le cardinal malade.
Le mardi 11, M. de Castille vint dîner avec moi. Je le menai sur la mer. Je lis connnencer le fort de la digue , et fus voir Marillac malade au fort de Corel Iles.
Le mercredi 12, je m'occupai tout le jour ù mes travaux, comme aussi le jeudi 1.3, et fus ensuite chez M. de Schomberg malade, ou le conseil se tint.
Le vendredi 14, je fus aussi à mes travaux, puis consoler le jeune comte de Riberac de la mort de son père.
Le samedi l.ï, je continuai mes travaux.
Le dimanche 10, je fus Noir M. le cardinal à La Saussaye.
Le lundi 17, .M. le président Le Coigneux vint dîner chez moi. Il étoit venu trouver le Roi de la part de Monsieur, son frère, lequel, étant parti mal satisfait du siège de La Rocheik', parce que le Roi y étant venu il n'y avoit plus le même emploi qu'il y souloit avoir, qu'étant loge u Dampierre par le conseil des siens, qui regardoient plus a leur commodité qu'a l'intérêt de leur maître, il n'avoit plus aucune fonction à l'armée, il s'en retournii à Paris, et, y faisant le mal content, avoit dit a la Reine sa mère, qui lui rendoit compte de ce qu'elle avoit traité pour son mariage avec la lille de Florence a sii prière, qu'il u'avoit plus aucun dessein de se marier. Puis ensuite, à quchpies jours de là, M. de Brèves ayant mis en avant une pro{H)sition de mariage entre lui et la princesse Marie, lille du nouNcau duc de Mantoue, des que la Reine montra de n'agréer ce parti, parce quelle avoil intérêt à celui de Florence, plusieurs personnes, pour lui faire drpit , lâchèrent d'y embaripier Monsieur; et, de\ant elle-même, lors- ([uils eloient l'un et l'autre près d'elle au cercle, fai.soient des pratiques pour les faire parler. Madame de \erderonne, tante de PuylaïUTUs, affectionnée a mailame de Longue\ille, madame de Moret <•! mademoiselle de N ilr_\, montrèrent si a\ant de pii|uer la Reine par cet i-mbaniuement , (|uelle ccri\il à M. ilc Mantoue pour faii-u \enir sa lille près de lui; et il avoit loi-s tellement besoin des bonnes grâces de la Reine pour s'installer en son nouvel Ktat, i|u'il lit a l'heure niême \enir quérir sa lille, ilonl Monsieur fut pi(|ue, et euNoya M. Le Coigneux près du Roi pour le supjtlier de la faire arrêter en France; ce (piil obtint par le moyen de ^L le cardinal, dont la Reme-mere fut fort touchée.
Le mardi is, je m'occupai a l'ordinaire a mcj» tra\ aux.
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Ia'. mercredi 10, la compagnie nouvelle, ajoutée au réuiment de la gorde suisse en faveur tlu colonel Salis, arriva, et le lloi la voulut voir. Je Aïs pour cel clïVl a Kstré, après avoir été passer chez M. le eaidinal , ({ui , revenu en santé, vint trouver ce jour-la le Hoi.
Le jeudi 20, M. le cardinal vint dîner chez moi, vit en passant mes lii^nes et mes forts, qu'il trouva très-beaux. Il passa de là à Clief-de- ]}ois, vit la batterie et les retrancbemeiis (h; la rive, puis vint au Port-iNeuf et a la diuue; de la il alla sur mer et à la Hotte.
Le vendredi 21, je fus chez le garde des sceaux , puis au conseil chez le Roi.
Le satnedi 22, jefistravniller au fort de la digue et fermer la batterie de Clief-de-lîois.
Le dimanche 2:5, le président Daphis, deux conseillers de Bordeaux , messieurs de Rouannois et de Cursol dînèrent chez moi. M. de Gramniont y vint coucher.
Le lundi 2 1, je menai M. de Grammont par tous mes travaux , de là en mer voir Valencai. Je le conduisis peu après chez M. de Schomberg, puis le ramenai chez lui. J'allai à La Saussaye trouver M. le cardinal, et ramenai Marillac à la digue. Le Roi alla ce jour-là à Surgères.
Le mardi 2.5, je m'amusai à visiter mes travaux.
Le mercredi 2G, je fus dîner avec M. le cardinal.
Le jeudi 27, je me fis saigner. Schomberg et La Curée dînèrent chez moi.
Le vendredi 28, le retranchement de la batterie fut achevé. M. de Rouannois me vint dire adieu.
Le samedi 29, je fus à La Saussaye pour voir M. le cardinal malade , qui reposoit. Je m'en revins sur notre digue, où il y avoit par sudouest la plus furieuse tempête que nous eussions encore vue.
Le dimanche .30, je fus à la digue, où je trouvai messieurs de Schomberg, de Bordeaux, Saint-Chaumont et Le Hallier, que je menai dîner à La Saussaye, où M. le garde des sceaux arriva. Nous y tînmes conseil.
Le lundi 31 , M. le nonce me vint voir, que je menai promener sur terre et sur mer.
Le mardi, premier jour d'août, quelques huguenots du pays voulurent faire entrer en la ville, dessus mes lignes, trente sacs de farine; mais étant découverts ils s'enfuirent , et laissèrent leurs sacs. Messieurs les archevêques d'Aix et de Bordeaux vinrent dîner chez moi.
Le mercredi 2, nous fûmes tenir conseil à La Saussa) e. M. de Montbazon vint à la rive de notre digue voir mettre en mer neuf machines de du Plessis.
Le jeudi 3, on posa autres neuf machines. Le Roi revint à Surgères.
Le vendredi 1, le Roi tint un grand conseil sur celui que Sehorïiberg donna d'affaciucr La l'oelielle par force; ce qui fut rejeté. Le Boi parla très-bien en ce conseil, et M. le cardinal aussi.
Le samedi .>, je fus, bien accompagné, saluer messieurs de la chambre des comptes de l'aris, logés à Angoulains, et puis je fus dîner a La Saussaye chez AL le cardinal (jue j'accompagnai à Kstré, ou l'on tint conseil , à la lin duquel messieurs de la chambre eurent audience, et ensuite les députés de Provence, qui parlèrent par la bouche de M. rarcbevêque d'Aix. Le soir ce capucin, lils de la feue reine Marguerite et de Chanvalon, nonniié père Archange, me \int trouver, et me dit force impertinences.
Le dimanche fi, M. le cardinal vint diner chez moi, puis s'en alla sur les vaisseaux.
Le lundi 7, je lis mes travaux ordinaires.
Le mardi 8, messieurs de Bordeaux et de Canaples vinrent diner chez moi.
Le mercredi 9, je fus à La Saussaye.
Le jeudi 10, il parut des vaisseaux hollandais, trente-cinq en nombre, ^ers Saint-Martin-de- Ré , qui nous donnèrent l'alarme.
Le vendredi 1 1 , j'allai dîner à La Saussaye, puis au conseil à Estré chez le Roi ; on posa quelques machines le soir.
Le samedi 12, je fus à La Saussaye, où le Roi vint tenir conseil.
Le dimanche 13, le Roi alla à Surgères.
Le lundi 14, cinquante soldats sortirent vers le fort de Sainte-Marie et demandèrent à me parler. Ils se vouloient rendre , et en amener encore deux cents autres avec deux capitaines ; mais je les refusai.
Le mardi 1.5, jour de la Notre-Dame, je fis mes pàques. On mit une machine à la digue. Quantité de soldats de La Rochelle me firent encore demander à sortir, mais ce fut en ^ ain.
Le mercredi 16, on me commanda d'envoyer encore une fois un héraut pour sommer les Rochelois de se rendre au Roi ; mais on ne le voulut écouter.
Le jeudi 17, un habitant me fut envoyé de la part de ceux de La Rochelle pour s'excuser de n'avoir pu ouïr le héraut. Je fus au fort de Beaulieu recevoir messieurs des comptes qui venoient dîner chez moi. Je lis prendre les armes partout où ils passèrent, les menai à la digue, puis leur fis un beau festin. Après je les menai à Chef-de- Bois, fis faire salve de tous les canons, qui fut répondue par la flotte; puis je les menai au Port- Neuf et dans le fort, où mes carrosses les
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attendoient pour les ramener. Je leur lis une belle collation.
Le vendredi 18, je fus malade et demeurai en mon logis.
Le samedi 19, M. de \emours et le marquis de iXesle vinrent diner chez moi. Messieurs du parlement de Bordeaux me vinrent saluer de la part du parlement.
Le dimanche 20, Je passai par La Saussaye, puis vins diner chez Schomberp, , qui festina la chambre des comptes. .1 allai de la >oir le garde des sceaux. A mon retour, un soldat de la ville demanda à parler à moi en particulier. Je le Ils fouiller aupara\aut, et on lui trouva un pistolet de poche bandé, cachi' sous son pourpoint. Je le renvoyai sans lui vouloir faire mal.
Le lundi 21, quelques soldats rochelois voulurent s'efforcer de passer par nos lignes pour s'enfuir, et tuèrent une de nos sentinelles , mais nous eûmes bien notre revanche. On mit une machine du JMessis en mer.
Le mardi 22, J'allai voir AL. le cardinal, qui partit de l'armée pour aller au Chastellier-Barlot. Ceux de la ville me tirent faire chamade par un tronq)ette; mais Je fis tirer dessus, selon l'ordre que J'en avois.
Le mercredi 23, Canaples, Fontenay, Kambures et d'autres chefs du côté du Uoi, vinrent dîner chez moi.
Le Jeudi 24, nous mîmes de bon matin une machine en mer; puis je passai le canal, et vins diner chez Saint-diiaumont. J'allai de la a Jarme voir M. le garde des sceaux, puis à La Jarrie visiter messieurs les députés des parlemens de Toulouse et de Bordeaux.
Le vendredi 2.'), M. le comte, qui étoit arrivé le jour auparavant à l'armée, m'envoya dire qu'il venoit diner avec moi. Je le fus trou\er a la digue de (^oreilles, et, après lui avoir fait la révérence, je le menai à ('Ju'f-de-l{ois; puis, m'ayant fait l'honneur di' diner chez moi, je le ramenai jus((ue hors de mes ((uartiers. Messieurs du parlement de Toulouse me \iMrent \oir le soir. rSous limes salve générale pour la fête île Saint-Louis.
Le samedi 2(i, on mit ime maeliiue a la digue.
Le dimanche 27, Je m'en allai au bord du connnandeur de Valencai.
Le lundi 28, Je lis festina messieurs de Sehomberg , Vignoles, Marillac, Caslille, Marion , Castel-Bayard et d'autres.
Le mardi 2!», M. de Chàteauneufvint nu" \oir.
Le mercredi :!0, M. le président de l'Iivelie.s, trois autres nu-ssieurs des comptes, vinrent diner chez moi. Il y eut ce jour la de la brouillerie entre le mar([uis dLlIial et ChiUeauneuf.
Le jeudi , dernier jour d'août , je fis hâter tant que je pus notre digue.
Le vendredi, premier jour de septembre, il y eut une forte tempête sur mer du vent d'ouest qui tourna en sud-ouest.
Le samedi 2, la tempête continua toujours et ne cessa que sur le soir. Courbeville fut prie par ceux de La Rochelle de leur parler.
J.e dimanche 3 , je fus à Angoulains dire adieu à messieurs des comptes. J)e la j'allai voir le garde des sceaux, puis Chàteauneuf, et diner chez M. de Schomberg avec M. d'Effiat, avec qui Je me raccommodai. >ous jouâmes a la prime tout le jour.
Aous en fîmes de même le lundi 4, chez >L de Castille ou la compagnie dina. Je passai précédemment chez M. de Chàteauneuf.
J>e mardi .ï, M. le comte passa en lie dans ma galiote. Arnault sortit de La Rochelle et alla trouver ^L le cardinal. Je pris un es|)ion de La Uochelle qui portoit des lettres a ceux de Montauban, que Je lis pendre. Je fis ce jour faire la montre générale a larmée.
Le mercredi G, je visitai tous mes travaux.
Le jeudi 7, j'allai trouver M. le cardinal à Marans, puis le ramenai a La Saussaie.
Le vendredi 8 , Jour de Notre-Dame, Arnault amena deux députes de La Kiichelle a .M. le cardinal : l'un nommé Rifaut et l'autre Journaut.
Le samedi i), messieurs de Castille, de J)reux et sa femme, passèrent en lié, ayant dine chez moi.
Le dimanche lo, le Uoi revint de Surgéres; je fus à Estré le trouver.
Le lundi 11, j'allai trou\er M. le cardinal ù La Saussaye, (|ui m'amena au conseil à Estre. Je versai en retournant.
Le mardi 12, Je fus encore mande par le Uoi pour venir au conseil.
Le mercredi 13, la nouvelle de la mort de Buckiugham arriva. Je fus encore à Estre prendre congé du iloi ipii alloil a Surgt-res. J'allai de la a (Iroleau \oir M. le comte, puis triuner M. le cardinal.
Le jeudi 11 , ^L deSejineti'rre me n int \oir. Je le menai a tous nos travaux.
Le vendredi l.'i, je lis faire la montre auv Suisses entre le((uartier ilE^tre i-t W nuen. Messieurs d' \ngoulên\e, d'Mais, de Schondu-rg , \ ignoles, Saint-Chauuioiit it 'l't)iras \ >inrcnt. Je lis faire diverses i'\olutions il t)rdres qu'ils lrou\erent fort beaux. Le eitlouel (ireder prêta son premier sernunl , i-omnie panillement les capitaines IlessN . Kcdiiiuet Salis. J'allai di' la diner che/, M. de Scluunberg.
Le samedi IG, M. de Mciuours n int diner chez
2sr,
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moi , puis passa avec 'l'oiras on Wv sur ma i^alioîc.
Le (lim.iiu'lie 17, j(! lus a La Saussayc. M. de IN'eniours viiil eouclicr ('.'ic/ moi.
Le lundi is, incssicui's dWnuoulèiTie, d'Alais, d'El'liat, de Manilae, de Beautni, de La Vrillière et autres, furent en festin chez moi , et de là passèiTiit en Ké.
Le mardi I!>, je l'usa La Saussaye.
Le meieredi 20, je lis couinieMeer le travail de la ligne de la mer devers La Kocliclle.
Le jeudi 2 1 , M. le cardinal m'envoya quérir au conseil.
Le vendredi 22, grand monde me vint voir, .le fis lutter mes travaux sur la nouvelle que nous eûmes du grand apprêt des Anglais.
Le samedi 23, M. de Saint-dliaumont eut une mousquetade proche du fort de Tadon; le soir je le fus visiter. On prit un prêtre renié qui sortoit de La Rochelle; je le lis pendre, et de là j'allai dîner chez M. de Chàteauneuf.
Le dimanche 24, je fus dîner et jouer à la prime chez M. le cardinal. On posa deux machines de du Plessis dans la digue.
Le lundi on ilt encore mettre en mer deux autres machines. Je lis pendre un espion et tirer au sort trois autres, dont l'un le fut aussi.
Le mardi 2 G, je fus dîner à La Saussaye avec mes deux maréchaux de camp, puis jouer à la prime.
Le mercredi 27, sur les nouvelles venues d'Angleterre, M. le cardinal nous appela au conseil sur le bord de la digue de Coreilles chez Marillac.
Le jeudi 28, les Anglais parurent à la vue de l'île de Ré, dont nous fûmes avertis par les signaux , et le soir nous pûmes discerner leurs voiles eu la Fosse-de-l'Oie , qui pouvoient être en tout de soixante-dix vaisseaux. Je passai la nuit à Chef-de-Bois.
Le vendredi 29, les Anglais mirent à la voile, bien qu'avec peu de vent , et approchèrent de l'anse de Coude- Vache et du Plomb. On avoit pris les armes; mais comme le vent n'étoit pas pour leur faire faire grand exploit, je Ils retourner au travail de la digue, puis je fus au devant de M. le cardinal, qui vint dîner chez moi, et me mit dans son carrosse : un coup de canon de la ville emplit son carrosse de terre. Après dîner le Roi me manda qu'il venoit loger en mon quartier, mais qu'il n'y envoyoit point de maréchaux de logis , me mandant que je le logeasse à ma fantaisie : ce que je lis , et si bien , qu'outre ses sept offices , sa chambre , sa garde-robe , ses gardes du corps et autres personnes nécessaires, je logeai encore ses mousquetaires à cheval , ses
cli(!vau-légers et gendarmes, et i)lus de douze cents gentilshommes, sans les princes et grands, dans mon (piartier de Lah-u. Outre cela , je donnai couvert a six eomj)agnies des gai'des et a trois des Suisses, outre les trois qui \ étoient déjà, et y reçus et festoyai laconqjagnie dételle sorte, et sans embarras , que chacun s'en émerveilla ; aussi dépensai-je huit cents écus i)ar jour tant que le Roi y séjourna, qui furent ein(| semaines. Les ennemis s'approchèrent vers le IMomb : le Hoi les alla reconnoître. H leur arriva encore (|uel(jue quinze vaisseaux depuis. Jelisdonner à tous mes cpiartiers le meilleur ordre que je pus; je renforçai mes gardes, et ne bougeai toute la nuit de battre l'estrade sur la rive du Plomb.
Le samedi, dernier jour de septembre, le Roi fut voir, sur la rive, la contenance des Anglais, qui nebougeoient de leur poste, attendant la marée. Il fut de là, conduit par moi , à la batterie de Chef-de-Rois, ou je trouvai trente canons en bon état de faire du bruit. Je jugeai a propos de faire tenir encore deux batteries toutes prêtes pour faire mettre les canons entre Clief-de-Bois et le Port-Neuf, où il alla ensuite; puis fut jusque sur le bord de ma digue, qu'il trouva en si bon ordre, et tant de machines, vaisseaux enfoncés et autres empêchemens dans le canal , qu'il jugea impossible aux Anglais de pouvoir faire aucun effet. Après dîner il parut, vers le pertuis d'Antioche , seize grands vaisseaux , et quinze encore, qui se vinrent joindre à la flotte ce jourlà, de sorte qu'il y avoit près de six vingts voiles ; et tous ceux de la Hotte se mirent à la voile sur les deux heures, et vinrent passer entre Chefde-Bois et Saint-Blançai. Ils virent toute cette rive fortifiée et garnie de gens de guerre, ou ils tirèrent , sans aucun effet, plusieurs coups de canon. Aussi furent-ils bien salués de plus de deux cents canonnades en passant proche de Ghef-de- Bois : ce qui les lit tenir le plus proche de Ré qu'ils purent. Ils s'allèrent ancrer dans le pertuis d'Antioche avec ces seize grands vaisseaux , au même endroit qu'avoit fait la Hotte qui vint au mois de mai. Je fus toute la nuit à cheval pour donner ordre partout. Messieurs le comte de Nemours , d'Harcourt , de La Valette et plusieurs autres , vinrent encore loger chez moi à Laleu , et leur trouvai du couvert. La Rochefoucault arriva le même jour avec trente gentilshommes, que je logeai aussi.
Le dimanche, premier jour d'octobre, il arriva encore sept ou huit vaisseaux à la flotte anglaise. Ils appareillèrent, attendant la marée, après dîner, pour venir à nous; mais le vent leur manqua. Ou mit notre armée de terre en bataille. Messieurs d'Angoulème et de Schombergeniirent
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de même du côté de Coreilles , où ils avoient Yin;^t canons logés. Je la fis retirer, voyant qu'il étoit impossible aux ennemis d'approcher. Un nombre infini de noblesse arriva au quartier du Roi; quelques-uns y trouvèrent couvert, les autres le prirent à Mieul , Lagor, Lumeau , Loslère, Saint- Sandre, et dans mes forts et redoutes, le mieux qu'ils purent.
Le lundi 2, je fus, à trois heures du matin, à Chcf-de-Bois; mais le vent de la marée du matin fut contraire. Les ennemis envoyèrent certains artifices quant et la marée pour brûler nos vaisseaux; mais ils ne firent aucun effet, bien qu'ils en eussent jeté jusques a dix. Je fus toute la nuit sur pied.
Le mardi .3, à cinq heures du matin , comme le jour commençoit a poindre, nous aperçûmes les Anglais s'appareiller pour venir à nous; dont je m'étois douté , plus de deux heures devant, par les lanternes des barques allant et venant aux vaisseaux. J'étoisa Chef-de-Bois, et envoyai en diligence L'isle-Rouet en donner avis au lloi, et mon neveu de Bassompierre à M. le cardinal, qui étoit venu se loger en mon quartier le soir aupavant. Je fus sur la rive au plus proche de notre ilotte voir l'ordre qu'ils tenoicnt, et savoir si je les pouvois aider de quelque chose ou d'hommes. VaUniçai m'envoya son cousin de L'Jsle pour m'assurer que, bien que le vent qui leur étoit contraire les brouillât un peu, il m'assuroit qu'il ne craignoit point la fiotte anglaise, et que je regardasse aussi de faire tirer en sorte que les canonnades n'incommodassent point leurs vaisseaux. Je fis qu'ils prirent un peu plus en arrière leur |)ost(', afin de faire i)lus beau jeu à mes batteries. M. de La Kochelbucault dcnieura toujours avec moi, ((ui jugea très-bien des intentions des ennemis, et m'assista fort bien et utilement. J'envoyai en même temps faire battre aux champs à nos troupes, et laissai Le Hallier pour les com- Jnaiideret mener sur la rive, ou M. le due de La Valette, colonel de riiifanterie , les tint en trèsbon ordre , attendant qu'il y eût lieu de mener les mains. Le Uoi et M. le cardinal arrivèrent incontinent après, et rarnu'c anglaise mise en trois ordres.
L'a\ant-garile, ayant fait plusieurs bordées pour prendie le vent, vint enfin, sur les sept heures et tienne, à la portée du canon de notre Hotte et des deux [jointes : puis, tournant le bord, tirèrent tous les canons de la bande ; puis, ayant lourné, en lirent de même de l'autre bande : ce (pie elwuiue vaisseau aumt lait il montroil la poupe vl viroit en arrière d'où il ctoit parti. Kl ensuite, après que l'avanl-gardc eut fait sa salve, leur bataille et leur arriere-gardc en firent de
même , et retournèrent ti-ois fois en cette même sorte. ISous ne nous endormions pas cependant de notre côté; car, outre que notre armée navale les canonnoit incessamment, j'avois quarante pièces de canon sur Chef-de- Bois , qui faisoient une belle musique , lesquelles furent fort bien exécutées. Du côté de Coreilles il y en avoit encore vingt-cinq, qui firent aussi très-bien leur devoir pendant deux heures et demie ([ue cette fête dura, en laquelle il fut tire, de part et d'autre, pour le moins cinq mille coups de canon. Le Roi étoit à la batterie de Chef-de-Bois, ou passèrent par dessus sa tète plus de trois cents canonnades qui alloient encore plus de trois cents pas de la. Comme la mer se retira, aussi firent les ennenfis, qui fut environ les dix heures, et nous puis après, avec certaine assurance que les Anglais ne nous feroient point de mal ni à notre fiotte, qui étoit fort animée à les bien recevoir. Les ennemis jetèrent encore de ces artifices qui vont naueant dans l'eau, qu'ils appellent mines volantes, sans aucun fruit, non plus que d'un vaisseau plein de feux d'artifice, qu'ils croyoient devoir faire merveille, (jui se consuma avant que d'arriver près de notre Hotte.
Les ennemis , au rapport d'eux-mêmes, en cette escarmouche perdirent près de deux cents hommes dans leurs vaisseaux, plusieurs desquels demeurèrent fort froisses des canonnades de terre. Nous n'en perdîmes que vingt-sept des nôtres : nous gagufimes aussi dvu\ chaloupes des ennemis, et une qu'une canonnade enfonça, et un de leurs meilleurs capitaines de mer y fut aussi tué. De nos vingt-sept honuncs morts il y en eut ((uatre de tues a Coreilles d'un coup de canon qui fut tire de la \ille, (|ui \int mourir jusipu'-la, ce que Ton tenoit a merveille, car jamais canonnade de la Nille n'avoit tiré si loin. Ceux de la ville firent aussi bien le devoir de tirer sur nous, mais avec petit fruit, si ce ne fut ce coup (jui tua l'richeset trois autres, savoir, Berlise, Pierre- (lu-Lac, conuuissairc de l'artillerie, et le friic bâtard de M. de \ ignoles. L'apres-dince il > eut encore alarnu' des .Vnglais qui firent seniblant d'appareiller, nuiis ils ne vinrent pas. Je dépêchai, |)ar ordre du Uoi , un de mes gens, niunmé Ca/emajor, aux lUines, au\(|uelles il ecri\it sur ce ipn s'ctoil passe le malin. I.a nuit fut paisible de part cl d autre.
Le mercredi, les ennemis appareillèrent encore a la pointe du jour, ei l'u la menu* forme tpie le jour pri'cctlent , hormis (|iie les roberges amirale et \ice-amirale ne boui:erent, pour n'avoir pas assez d'eau a s'approcher, et demeuri»rcnt avec Icj» vaisseaux charges de vivres. Ils II»
rent mêmes bordées jiisqirà ce qu'ils fussent à demi-portée du eaiiori, et puis esearmoueiierent en la même sorte (pie le jour préeédent , mais non pas si vivement, a mon avis, et eraiynoient fort notre eanon de terre.
Cependant le vent avoit permis a noire Hotte un j)oste plus avantageux que celui du jour préeédent. Les ennemis nous envoyèrent neuf brûlots et un vaisseau de mine ; mais nos ehaloupes, a la merci des canonnades, venoient devant et les faisoient dériver contre la falaise de (^hef-deliois, sans qu'ils pussent faire aucun dommage; après quoi ils se retirèrent comme le jour précédent, et le soir appareillèrent et tirent la même )ninede retourner au combat qu'ils avoient l'aile; mais ils se ravisèrent.
Les Kocbelois, qui étoient en l'armée navale des Anglais, demandèrent à nous parler : L'isle les fut quérir dans ma galiote. Ils étoient deux, députés des autres, qui se nommoient Fricpielet et L'Estreille. .le les pris dans mon carrosse au débarquer, et les menai chez M. le cardinal, (|ui les renvoya peu après , parce qu'ils ne parloient d'autre chose sinon d'entrer dans La Rochelle, et voir l'état où elle étoit pour le venir redire aux leurs; ce qui étoit une demande incivile. Je passai la nuit à Chef-de-Bois. ISous prîmes cet espion Travart qui avoit été déjà deux fois entre nos mains et s'en étoit échappé, dont le grand prévôt de La Trousse étoit tombé en disgrâce ; et, de peur qu'il ne s'échappât la troisième, je le fis pendre.
J^e lendemain, jeudi 5, je fus rendre compte au Roi de ce qui s'étoit passé la nuit , et que, du vent qui tiroit, les Anglais ne pouvoient venir à nous. Il tint conseil l'après-dînée. Le soir, Monsieur, son frère, arriva avec trente gentilshommes qu'il me fallut loger, coucher et défrayer. Je fus la nuit battre l'estrade.
Le vendredi 6, la mer fut agitée, et le vent demeura contraire aux Anglais, qui furent toute la nuit battus de la tempête : elle s'apaisa.
Le samedi 7, il plut tout le jour et le vent fut pour nous. Monsieur dîna et soupa toujours chez moi.
Le dimanche 8, le vent fut de même, qui iit demeurer les Anglais à l'ancre. Nous passâmes encore deux machines à la digue où l'on travailloit incessamment.
i^aunay-Rasilly mit aussi une estacade de mâts de navires au courant de la digue. M. de Cbevreuse arriva, que je logeai.
Le lundi 9, je menai Monsieur à la digue le matin, lequel me pria de lui dire ce que le Roi sentoit de son mariage avec la princesse Marie, et ce qu'il m'en disoit. Je lui dis qu'il ne m'en [ se guérit.
avoit jamais parlé. 11 me répliqua : « Est-il possible (jue, vous parlant incessannnent comme il fait, il ne vous en dise rien? » Je lui dis qu'il a\<)it tant de choses a me dire <'n ce teinps-la, à cause de ma charge, (piil en laissoit encore beaucoup au bout de la plume; et que maintenant que le lioi avoit les Anglais en tête et les Kocbelois derrio'e lui, que la moindre de ses pensées étoit celle de son mariage. (À* qxw Monsieur dit a .M. de lU'Ilegarde et à .M. le président Le Coigneux, lesquels, me voulant mal, dirent à la Reine-mère que j'avois dit à Monsieur (jue le moindre souci du Roi étoit son mariage, et([u'il lui étoit indiriércnt ; dont la Reine-mere j)rit un tel dépit contre moi, ({u'clle fut un an sans me parler. Les Anglais n'eurent le vent propre pour venir a nous. Le Roi alla courre le lièvre. Le maréchal d'Estrée arriva, que je logeai.
Le mardi 10, le vent fut encore contraire aux Anglais. M. le cardinal de La Valette arriva, et le maréchal de Sainl-Géran.
Le mercredi 1 1 , il fut pris une barque anglaise en Oleron : on en inena les hommes au Roi.
Le jeudi 12, le vent continua de même. Messieurs de Montbazon et prince de Guémenée arrivèrent, que je logeai, i.es Anglais envoyèrent une chaloupe , pour leur demander leurs prisonniers et avoir sauf-conduit pour Moutaigu de venir trouver M. le cardinal; ce qui lui fut accordé. Monsieur tomba malade ce jour-là.
Le vendredi 13, on renvoya d'accord les prisonniers de part et d'autre. Ou tint le conseil. La maladie de Monsieur continua : le Roi le fut voir.
Le samedi 14, Moutaigu vint parler à M. le cardinal. Le vent fut anglais; mais ils ne désancrèrent point. Monsieur fut saigné. Le Roi fut se promener au Port-Neuf, et on lui tira deux coups de canon de La Rochelle, qui en approchèrent bien près.
Le dimanche 1 5, Moutaigu retourna dîner chez M. le cardinal.
Le lundi 16, M. le cardinal et moi vînmes au bord du commandeur de Valançai, ou Moutaigu arriva. M. le cardinal monta avec lui sur ma galiote, et lui fîmes voir la digue et toutes les machines qui traversoient le canal. Il s'étonna de notre travail, et nous témoigna qu'il étoit impossible de pouvoir forcer le canal. Monsieur continua en son mal et prit médecine. M. le cardinal s'en alla à La Saussaye.
Le mardi 17, il revint de La Saussaye. On m'envoya un tambour de La Rochelle pour me demander qu'un Rocbelois pût aller à l'armée anglaise, puis qu'ils parleroient de se rendre; mais l'on ne voulut accepter ce parti. Monsieur
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Le mercredi 18, la mer étant au décours, et le vent contraire, toutes choses bien ordonnées en l'armée du Roi, tant deçà que delà le canal, il partit pour s'aller rafraichir quelques jours à Surgères. Je le fus conduire jusqu'à Périgny; puis j'allai voir M. de Beaucler , et de là M. d'Harhaut qui avoit perdu sa femme, puis Saint-Chaumont blessé. De la je revins en mon quartier, ou j'avois encore plus de cinq cents gentilshommes et force princes. Beaulieu-Barsac passa à travers la flotte anglaise avec un petit vaisseau; ce qui leur donna l'alarme et les lît appareiller, et eux à nous, et nous mettre sur nos armes. Les ennemis prirent une de nos barques à Coude- Vache.
Le jeudi 19 , Monsieur s'en alla à Niort. Je le fus conduire, puis je m'en vins à La Saussaye , où M. le cardinal nous lit festin, à M. le cardinal de La Valette, M. de Chevreuse, M. d'Angoulême, M. d'Alais, Bellegarde, Montbazon et moi. Cette nuit-là l'on mit quelques sacs de poudre dans le logis du maire de La Rochelle , nommé Guiton. Les ennemis prirent encore une barque à Coude-Vache.
Le vendredi 20 , les chaloupes des Anglais et les nôtres furent tout le jour à s'escarmoucher.
Le samedi 21 , au retour de la marée, nous envoy;*imes quatre brûlots dans l'armée anglaise; mais on leur donna sitôt feu ([u'ils ne iirent aucun effet.
Le dimanche 22, M. le cardinal nous festina encore les mêmes qu'il avoit traités trois jours auparavant. Les Français de l'armée anglaise m'euNoyérent un tambour pour me demander sauf-conduit poiu' des députés (ju'ils vouloient envoyer à JNL le cardinal.
Je le leur envoyai seulement le lendemain 23. Les Anglais mirent à la voile sur les neuf heures du matin; puis vinrent prendre le vent au-dessus de notre armée, (|ui demeura sur son aiu'rc, mais ne manqua i)as de tirer force coups de canon, comme nous aussi de dessus nos pointes de Chefde-Rois et de Coreilles. Il fut tiré de part et d'autre en deux heures plus de deux mille coups de canon, et envoyèrent encore cin(| hrùlols. M. le cardihîil arriva sur la lin , ((ui y trouva M. le cardinal de |,;i Valette et le duc de Chevreuse. Le soir les députés des l\ochelois, (pii étoient avec la Hotte anglaise, furent amenés dans ma galiote par Lisle cl par 'rreillehi>is, et je leur envoyai mon carrosse poui- les amener à \a\ Saussaye, tandis ([ue je fus au galopa [.a l''ons , parler au\ députes de l.a Rochelle au nond)re de six , qui demandèrentde parlementer. Ce qu'ayant envt)yé dire à M. !<• cardinal, il me conunanda de les lui amener, comme je lis a Iheure même, et quasi
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en même temps que mon carrosse amenoit ceux de la mer. M. le cardinal les fit mettre dans une chambre où logeoit ^L de Bordeaux ; et peu après il fit mettre dans sa galerie les députés de Tarraée navale ; puis M. de Schomberg , de Boutillier et moi , étant avec lui , il lit entrer ceux qui venoient de la mer et leur donna audience. Ils lui dirent, en substance, qu'ils le supplioient de leur permettre de voir ceux de La Rochelle , et qu'ils s'assuroient qu'après qu'ils leur auroient parlé ils se remettroient en leur devoir.
Oux de La Rochelle furent ensuite admis, qui demandèrent qu'il leur fût permis d'envoyer aux leurs qui étoient sur l'armée anglaise, et puis qu'ils remettroient la ville entre les mains du Roi , suppliant très-humblement M. le cardinal de leur moyenner quelques tolérables conditions. Sur quoi M. le cardinal leur répondit (pie s'ils lui vouloient promettre de ne point parler a eux , qu'il leur montrerait des députés de la Hotte; ce qu'ayant promis, .M. le cardinal alla à sa galerie, et dit à ces députés des vaisseaux que s'ils l'assuroient qu'ils ne parleroient point aux Rochelois , qu'il les leur feroit voir a l'heure même; dont étant convenus, il les mena eu la chambre où ils étoient avec nous. Ils s'entre-saluèrent de loin avec tant d'étonnement, que c'étoit chose belle à voir ; puis il les lit rentrer dans la galerie. Alors ils offrirent de se remettre en l'obéissance du Roi, suppliant ^L le cardinal de leur moyenner leur grâce; ce qu'il leur promit, et leur dit que le Roi s'étoit allé promener pour huit jours, et qu'à son retour il lui en parleroit. Sur (juoi un des députes s'écria: « Comment, Monseiiineur , huit jouis! il n'y a pas dans l.a Rochelle de (puii en vi\re trois. » Lors ^L le cardmal leur parla gravement, et leur lit voir l'état auquel ils étoient réduits; que néanmoins il porteroit le Roi a leur faire (pu'lipie miséricorde; et dés l'heure même leur lit (les articles ynniv les |)orfer a La Rochelle; les([uels ils dirent ({u'assurement ilsaccepteroient. Ainsi ils partirent pour s'en retourner, et ceux des vaisseaux aussi , les(iuels eurent permission de parler à leurs confrères, et de les prier de les eoniprendre avec eux ; ce (pu- M. le cardinal accorda sous le bon plaisir du Roi ; puis fui Noir à (Irolcau M. de La Trimouille malade.
Le mardi 21, M. le cardinal envoxa donner avis à Sa Majesté de ce (|ui s'etoit passe avec les deput(''s, et le couNicr de rc\enir a l.aleu ; ce (piil lit.
Le mercredi 2.'), le Roi vint de bonne heure, et Monsieur , son frère, rexint de Niort a Laleu une heure après lui
Le jeudi 2(i, les d.'puU's des Rochel lis qui étoient en mer , revinrent rendre grâces à
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M. le cardinal de celle qu'il leur avoit accordc'-e au nom (lu \Wi ; et ceux de l.a lioclieilc acceptèrent aussi les conditions (luoii leur avoit proposées. Le Roi s'alla promener en mer v( rs sa Hotte.
Le vendredi 27 , tout Ait d'accord pour la reddition de La Rochelle. Le Roi se lut promener vers Le Plomb.
Le samedi 2H , messieurs de Marillac et du llallicr eurent ordre de si<;ner les articles pour le Roi, qui ne voulut point les sij;ner avec ses sujets, et nous ensuite ne le voulûmes faire. Le JU)i s'alla la nuit promener à Chef-de-Rois, pour voir la Hotte anglaise , par un très-beau temps et une lune très-claire.
Le dimanche 2i) , Monsieur prit congé du Roi pour s'en retourner a Paris. Je le fus accompagner; puis Toiras me vint prier de trouver bon que, comme gouverneur d'Aunis, il amenât les députés de La Rochelle faire les soumissions au Roi. Je lui dis que tous gouvernemens cessoient où les généraux étoient ; que , comme maréchal de camp, il les pourroit aller prendre avec Le Ilallier et me les amener , qui les présenterais à M. le cardinal et lui au Roi, dont il fut bien marri ; mais il prit raison en payement. Je les allai donc prendre à l'entrée des lignes , les maréchaux de camp Marillac et Le H al lier les étant allés quérir de ma part à la Porte-Neuve. Je les fis mettre pied à terre environ trois cents pas proche du logis du Roi , et moi demeurant à cheval ]es menai à Laleu; et, à l'entrée de la chambre, M. le cardinal les vint prendre pour les présenter au Roi , aux genoux duquel s'étant jetés , ils firent de très-humbles soumissions. Le Roi eusuite leur dit peu de paroles, et le garde des sceaux amplement , et enfin leur pardonna.
Le lundi 30 , le Roi vint au fort de Reaulieu voir passer les troupes qui entroient dans La Rochelle, à savoir, ses gardes françaises et suisses; puis, revenu à Laleu dîner, il s'alla puis après promener à fentour de la ville , depuis la Porte-Neuve jusques à Tadon , et de là revint par les digues , ou il y eut en celle de Coreilles une solive qui fondit sous lui, et s'il n'eut été leste de se jeter en avant il alloit au fond.
Le mardi 31 , il fit fort mauvais temps. Le Roi ne bougea de Laleu. M. le cardinal de La Valette s'en alla à Paris.
Le mercredi , premier jour de novembre et de la Toussaint , le Roi fit ses pâques à Laleu, Je le servis , puis il toucha les malades. Je fis aussi mes pâques. Après dîner il vint au fort de La Fons, et de là à la porte de Coigne, où M. le cardinal lui présenta les clefs de la ville, puis ensuite le peuple , qui lui cria miséricorde. Puis }l entra dans la ville , ayant immédiatement de-
vant lui M. le cardinal seul , et devant messieurs d'Angoulèine et Sciiombci'g et moi en un rang; puis les maréchaux de camp, La Curée et d'Llliat, deux a deux. Ainsi marcha cet ordre jus- (jues a Sainte-Marguerite, ou le père SoulTran lit un sermon, puis vêpres ensuite; puis les canons de la ville, des pointes et de la mer tirèrent; puis l(! Roi s'en retourna a Laleu. M. de Che\reuse ])artit.
Le jeudi 2 , le Koi entra le nialiii |)ar la Porte- Neuve, alla faire le tour sur les remparts, puis vint en son logis. On tint conseil après dîner.
Le vendredi 3 , le Roi lit faire une procession générale, et l'on porta le Saint-Sacrement. Messieurs d'Angoulème,d'Aiais, moi et Seiiomherg, portâmes le poêle. M. de Luxembourg demanda de le porter devant nous, comme duc et pair; mais il le perdit, bien qu'il alléguât que ce ne fût point une action de guerre, et que la guerre fût finie, et qu'en temps de paix ils sont logés devant nous; à quoi on n'eut point d'égard. Le soir , Montaigu revint d'Angleterre.
Le samedi 4 , M. le cardinal m'envoya prier à dîner, et après me fit la proposition de continuer à commander l'armée et de la mener en Piémont , pour le secours de Casai : dont je m'excusai , lui disant que j'irois bien pour la commander à l'occasion, mais que six vingt mille écus que j'avois dépendus en ce siège, me forçoient d'aller auparavant à Paris pour raccommoder mes affaires. Il alla parler à Montaigu , à la hutte de Marillac à Coreilles. M. le comte et M. de La Valette partirent. Je jouai à la paume avec le Roi , à qui la goutte prit à un pied.
Le dimanche 5, le régiment de Chappes, Plessis-Praslin et Castel-Rayard entrèrent en garnison dans la ville, à qui les gardes firent place. Le Roi se fit saigner pour sa goutte.
Le lundi 6 , le Roi continua d'avoir la goutte et tint le lit.
Le mardi 7 , la tourmente fut en mer , par un sud-ouest , si violente qu'elle rompit quelque chose aux digues. Le Roi tint conseil , puis fut encore saigné, tant pour sa goutte que pour une ébullition de sang qui se prit par tout le corps. On fit marcher des canons à Foras , avec Jes régimens de Piémont et de Ramhures.
Le mercredi 8 , nouvelles vinrent comme sept vaisseaux de lafiotte d'Angleten-e etoient échoués au-dessous de Foras, qui s'etoient rendus à ceux de Rrouage; sur lesquels on avoit mis des soldats et des paysans pour les garder. M. le cardinal partit pour aller en Rrouage. J'eus querelle avec Schoraberg et M. d'Angoulème, pour lesquels le Roi fut ; mais ou nous accorda , et je fus souper chez Scliomberg.
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Le jeudi 9, les Anglais firent semblant cVappareiiler pour partir, mais le vent leur fut contraire. La goutte continua au Roi. Je fus encore jouer et souper chez Schoraberg, et il y eut musique.
Le vendredi 10 , les Anglais mirent le feu à cinq de leurs vaisseaux et voulurent partir; mais le peu de vent les arrêta.
Le samedi U , la flotte anglaise partit devant le jour, moindre de vingt-deux vaisseaux qu'elle n'étoit venue, à cause des brûlots, vaisseaux échoués, ou ceux ou ils a voient mis le feu.
Le dimanche 1 2 , le Roi continua de se trouver mal. On lit jouer deux mines à Tadon.
Le lundi 13, je me lis saigner. M. le cardinal revint. Le Roi se leva, et laissa l'ordre nécessaire à la ville. On avoit mis tous les canons de la ville à la place du château , en nombre de soixanteseize , de toutes sortes.
Le mardi 14, le Roi devoit donner l'ordre que devoit tenir la garnison, et vint voir la parade à la place du château.
Le mercredi 1.5, on tint conseil après dîner pour les licenciemens et les routes de nos troupes. J'eus encore querelle avec le Roi pour les gens de guerre. Je fus souper chez d'Effiat.
Le jeudi 16, le Roi m'envoya quérir dans son conseil étroit, ou il me dit que, pour le bien de son service, il convenoit qu'il fit raser plusieurs places de son royaumes comme Saintes, ÎNiort, Fontenay et d'autres; puis aboutit a la citadelle de Ré , qu'il dit être si forte , que si un des deux Kois ses voisins l'avoit occupée il lui seroit presque impossible de la reprendre, et qu'il suflisoit en cette île de Ré le fort de La Prce pour la garder ; qu'à cet effet , étant du département que j'avois, il m'en avoit voulu parler, afin de le proposer et faire agréer à Toiras , à qui il vouloit donner bonne récompense. J'approuvai les desseins du Uoi ; mais je lui (lis([ue celoit une chose qui devoit partir d(! la bouche de Sa Majesté, et (jue si elle l'envoyoit quérir et le lui disoil, que je m'assurois qu'il le prendroit de bonne part. Lors on le ht venir, et le Roi lui parla. U eut l)i'onu'sse de 1M)(),()()() livres, d'être payé de ce «lui lui étoit dû , délre rceonipcnsc des armes et nmhiiions (jui se trouveroient dans la place, et (|ue \{\ \U)\ lui payeroit le vaisseau que les Hollandais lui avoient retenu. Il demanda (|uel(|ue emploi, et je projjosai de lui donner larinee à conduire jus(|nes en Italie.
Le vendredi 17, le Koi tint conseil, et se fut promener a LaTour-de-la-Chaîne. Je fus prendre congé de M. le cardinal, le Roi ne m'ayant voulu laisser aller devant lui à Paris, me disant (juil me vouloit présenter auv Reines. M. le eardin;d partit ce joui-la pour aller à lUehelieu.
Le samedi 18, le Roi partit de La Roelielle et s'en vint coucher à Surgeres , le dimanche à Mort, le lundi à Parthenay, le mardi à Thouars, le mercredi à Saumur.
Le jeudi 23 , nous fîmes nos pâques à Notre- Dame-des-Ardilliers, puis coucher a Langeais.
Le vendredi 24, dîner à Tours, coucher a A m boise.
Le samedi 2ô , à j^Iarcheuoir.
Le dimanche 2G, à N.
Le lundi 27, à Dourdan, ou il demeura le mardi, et vint le mercredi a Limours, ou Monsieur et les Reines le vinrent trouver. 11 me présenta a elles : et le jeudi, 30 novembre, j'arrivai à Paris , ayant été absent justement quatorze mois , depuis mon département jusques a mon retour.
Après que toute la cour fut assemblée a Paris, au commencement de l'année 1G2!), on commença aussi à rompre la pratique du mariage de Monsieur avec la princesse Marie, et lui en parler fermement : a quoi il se résolut, et promit de s'en désister tout-à-fait, pourvu que l'on lui donnât moyen de le faire avec honneur. Pour cela il proposa que l'on lui donnât la charge de faire lever le siège de Casai , qu'y avoit mis, trois mois auparavant, don Gonzales de Cordoue, gouverneur de Milan : ce que la Reine-mère lui lit accorder par le Roi , qui lui fit en même temps un don de 50,000 écus pour se mettre en équipage d'aller être vicaire du Roi en Italie, avec une puissante armée qui déjà s'y acheminoit et etoit bien avancée. Il trou\a bon cpie l'on envoyât a M. de Mantoue afin ([u'il envoyât (juerir madame sa fille, et (pi'elle partît quinze jours après ([uil se seroit achemine a l'armée. Mais après ((ue le Roi lui eut donné cette charge, il s'imagina ((ue la gloire (|ue Monsieur, son frère, iroit ae(|uerir en cette expédition seroit au ra\alement de la sienne, tant a de pouvoir la jalou>ie entre les proches; et se mit tellement cela en la tête (ou pour dire autrement dans le cœur), qu'il ne pouvoit reposer. *-
Il vint, le 3 de janvier, a Chaillot ou, de fiu*tune, j'etois \enu trouver M. le cardinal ([ui y deineuroit lors; et,s'etant enferme avec lui, commença a lui dire (lu'il ne sauroit souffrir que M<)nsieur, son frère, allât couunander son armée delà les monts, et (|u'il fit en sorte que cet emploi se rompit. Il lui repondit (pi'il ne saM)it (prini seul moyen de le ronqire, qui etoit (ju'il y allât lui-même, et cpie .s'il prenoit ce parti il falloit ([u'il partit dans huit jours nu plus lard; à (pioi le Roi s'offrit frauebement, et à même liMni>s se tourna v[ m'appela, (pii etois au bout de la chambre. Puis, (pianil je fus approche, il
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(lit : « Kt voici qui viendra avec moi et m'y sci-vii;i bien. » Je lui demandai ou : " \in Italie, me dit-il , où je vais dans huit. jours pour faire lever le sié<;e de Casai : a|)|)nMez-v<)US pour partir, et m'y servir de lieuteiianl i^cnériil sous mon Irere, s'il y veut venir, .le prendrai avi-e vous le maréchal de Créqui qui eonnoit ce pays-la, et j'espère que nous ferons parler de nous. » Sur cela le Roi revint à Paris, dit sa résolution à la Heine sa mère, et elle à Monsieur, qui n'en fut ii,uere content, mais néanmoins n'en lit |)as send)lant, et s'apprêta pour partir. Mais le Koi s'en alla le premier, et nous donna rendez-vous à (îrenohie. La veille qu'il partit il sut que je n'étois pas fort en argent. Il me demanda du cidre comme j'avois accoutumé de lui en donner de fort bon, que mes amis m'envoyoient de iNormandic, sachant que je l'aime, ,1e lui en envoyai douze bouteilles; et le soir, comme je pris le mot de lui, il me dit : « Bestein, vous m'avez donné douze bouteilles de cidre, et moi je vous donne 12,000 écus : allez trouver d'EI'fiat qui vous les fera délivrer. » Je lui dis : « Sire, j'ai la pièce entière au logis, que, s'il vous plaît, je vous la donnerai à ce prix. » Mais il se contenta de douze bouteilles, et moi de sa libéralité.
11 partit donc de Paris le 4 janvier, ayant le jour précédent été en parlement , et Monsieur cinq jours après lui, qui vint souper et diner chez moi la veille, ayant envoyé son train l'attendre à Montargis; et moi je partis de Paris le lundi 12 février, et vins coucher à Essone.
Le mardi 1 3 , Toiras vint avant le jour me trouver pour venir avec moi. Nous vînmes dîner à Montargis, où nous trouvâmes M. de Châteauneuf, et coucher à La Bussière où Canaples étoit arrivé.
Le mercredi 1 4 , dîner à Bouny , coucher à Nevers.
Le jeudi 15, dîner à Moulins, coucher à Varennes.
Le vendredi 1 6 , nous vînmes trouver Monsieur, frère du Roi, qui avoit couché à Château- Morand ; allâmes avec lui jusques auprès de Saint-Au. Il me dit qu'il n'auroit aucun emploi à l'armée puisque M. le cardinal y étoit, qui ne feroit pas seulement sa charge, mais celle du Roi encore; que j'avois vu comme il en étoit allé à La Rochelle , et qu'il avoit fait aller le Roi en ce voyage contre son gré , seulement pour lui ôter le commandement que le Roi lui avoit accordé. Enfin il me dit qu'il s'en alloit en Bombes, ou il me dit qu'il attendroit les commandemens du Roi. Je tâchai de le remettre par les plus vives persuasions qu'il me fut possible ; mais ce fut eu vain, et pris congé de lui, m'en allant
diner a Roanne ou la peste étoit très-forte, et coucher a Saint-S} mphorien.
Le samedi 17, nous vînmes passer à Lyon où la peste étoit violente, et nous vînmes coucher en un château qui eslau marcjuisde \ ilieroi, nommé Meins.
Le dimanche 1 .s , nous vînmes coucher a \ irieux.
Le lundi li), nous dînâmes à Moyran, ou Canaples m'attrapa, et fûmes coucher a Grenoble, ou le Roi fut bien aise de me voir. On tint conseil a l'heure même, et on envoya Toiras a Vienne, pour amener l'armée qui y étoit, peiulant qu'avec une forte dépense et plus grande peine, il fit passer les monts à son artillerie jusques à Chaumont.
Le mardi 20 , le Koi fut l'après-dînée au conseil pour résoudre toutes les affaires.
Le mercredi 21, M. le cardinal partit de Cirenoble.
Le jeudi 22, le Roi, par un très-mauvais temps, passa le Col-de-Laffré , et tint coucher à La Mure.
Le vendredi 23, il passa le Col-de-Pontaut, et coucha aux Diguières.
Le samedi 24, il passa le Col-de-Saint-Guigne, côtoya la Durance, et vint au gîte à Gap,
Le dimanche 25 , il coucha à Chorges.
Le lundi 26, il vint a Embrun, où M. le cardinal se trouva. Il y tint conseil , et résolut que M. de Créqui et moi nous irions saisir des passages de Piémont.
Et le mardi 27, jour de caréme-prenant , nous partîmes avec M. le cardinal, et allâmes dîner à Saint-Crépin , laissant le Val-Louise à main gauche, et vînmes au gîte à Briançon, par un extrême froid. M. le cardinal dépêcha de là le commandeur de Valençai à M. le duc de Savoie.
Le mercredi 28, jour des Cendres, nous montâmes le mont Genèvre , d'où sourdent les deux fleuves de Doire et la Durance. Nous vîmes les arbres qui portent la manne, l'agaric et la thérébentine ; puis nous mîmes à la ramasse pour descendre à Sezanne , où M. le cardinal arriva peu après nous. Puis nous vînmes coucher à Ourse.
Le jeudi premier jour de mars , M. de Créqui et moi vînmes dîner à Chaumont, chez M. d'Auriac, qui nous rendit compte de l'armée qu'il avoit. L'après-dînée nous allâmes à la frontière de France , reconnoître les forts de Talion et de Tallasse, et les lieux propres pour les attaquer et forcer.
Le vendredi 2 , nous ne bougeâmes de Chaumont. Le commandeur de Valençai nous renvo\ a le sieur de L'isle.
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Le samedi 3 , le commandeur de Valencai retourna à Turin , et M. le cardinal vint dîner a Cliaumont. Il fut après voir la frontière, et considérer les deux forts.
M. le prince de Piémont arriva le dimanche 4 à Cliaumont pour traiter avec M. le cardinal ; et nous, M. de Créqui et moi, le fûmes conduire jusque par delà la grande barricade, que nous eûmes loisir de reconnoitre.
Le lundi 5, il nous envoya un courrier, et l'après-dînée M. le cardinal étant allé sur la frontière, le comte de Verrue y arriva, qui étant entré en particulier avec -AL le cardinal , furent plus de deux heures à contester ; au bout desquelles M. le cardinal et moi, auquel il lit entendre les offres du comte de Verrue , lesquelles nous ne fûmes d'avis qu'il acceptât. Sur quoi tout traité fut rompu; dont il envoya donner avis au Roi , lui conseillant de venir : ce qu'il lit toute la nuit, et arriva sur les trois heures du matin. Cependant M. de Créqui et moi , avec les maréchaux de camp, tînmes conseil de l'ordre que nous avions à tenir, qui fut que les régimens des gardes françaises et suisses donneroient à la tète ; que le régiment de Navarre auroit l'aile droite, et Estissac la gauche; que les deux ailes feroient monter deux cents mousquetaires chacune contre les montagnes, tant qu'ils auroient gagné l'éminence sur les gardes des barricades, et qu'ils les auroient outre-passées. Cela fait, au signal que nous donnerions, ils feroient leurs décharges par derrière la barricade comme nous l'attaquerions par devant avec les deux régimens des gardes; (|ue le comte de Saulx , avec son régiment, iroit passer au-dessous de Tallassc, par des chemins cxtravagans que des paysans du lieu lui montreroicnt, et viendroient ensuite descendre dans Suze, et prendre les ennemis par derrière, au cas qu'ils nous résistassent encore; qu'en même temps on feroit attacpier Talion par un autre régiment; ce ([uc AL d'Auriac enlrcprcndroit. Cet ordre fait, nous connnenciimcs a onze heures du soir à faire passer les troupes par Cliaumont. Il faisoit un très-mauvais tempa ; il y avoit sur terre deux pieds de neige.
Le mardi (; mars, le lloi ani\a sm* les deux heures du matin à Cliaumont, avec messieurs le comte de Soissons , de l.ongueville, de Moret, le maréchal de Schomberg , d'ilaluin , de La Valette et autres. Nos troupes passèrent,;! savoir sept compagnies des gardes, six des Suisses, dix-neuf de Navarre, ([uatorze d"Lstissac , et ([uiiize de Saulx, et les mous(|uelaires a cheval du Koi. I.e eomtede Saulx et son ri'ginient partirent dès trois lieures pour aller ou ilsetoienl ordonnes : le reste demeura à cinq cents pas de Tallassc eu bataille.
Nous avançâmes aussi six pièces de canon de six livres de balles, menées au crochet, pour forcer les barricades. D'Estissac eut ordre de laisser cent hommes à la garde du parc de l'artillerie. L'ordre fut que chaque corps jetteroit devant lui cinquante enfans perdus soutenus de cent hommes, lesquels seroient soutenus de cinq cents. Nous logeâmes les princes et seigneurs a la tète de cinq cents hommes des gardes. Sur les six heures du matin, M. de Créqui et moi , avec messieurs de La Valette, Valencai, Toiras, Canaples et Tavannes, mîmes nos troupes en l'ordre susdit. Le Roi, en ce môme temps étant arriN é avec AL le comte et AL le cardinal, il voulut que ses mousquetaires fussent mêlés avec les enfans perdus des gardes. Nous envoyâmes de la part du Roi le sieur de Cominges, avec un trompette, demander passage pour l'armée et la personne du Roi au due de Savoie. Alais comme il approcha de la barricade on le fit arrêter, et le eomtede A'errue sortit lui parler, et lui répondit que nous ne venions point ea gens qui voulussent passer en amis, et que cela étant ils se mettroient en si bon état de nous empêcher, que, si nous le voulions entreprendre, nous n'y gagnerions que des coups. Apres que Cominges nous eut rapporté cette réponse, j'allai , parce que j'étois en jour de commander, trouver le Roi qui étoit cent pas derrière nos enfans perdus, plus avance que le gros des cinq cents hommes des gardes, pour lui demander congé de commencer la fête , et lui dis : "Sire , l'assemblée est prête, les violons sont entres, et les masques sont à la porte; quand il plaira a A'otre ALnjesté nous donnerons le ballet. > Il s'approcha de moi, et me dit en colère : ■• Savez- vous bien iiue nous n'avons (jue ein(i cents livres de plomb dans Uparc d'artillerie"? "Je lui dis : » il est bien temps maintenant de penser a cela ! faut-il que pour un des masques qui n'est pas prêt le ballet ne se danse pas? Laissez-nous l'aire, Sire, et tout ira bien.— M'en reponilez-vous, me dit-il? — Ce seroit témérairement fait a moi , lui repondis-je, de cautionner une chose si dDUteuse : bien vous repomlsje que nous en viendrons à bout à notre honneur, ou j'y serai mort ou pris. — Oui; mais, me dit-il, si nous mani[U(uis je \ous reprocherai. — Qu'en sauriez-vous (lire autre chose, lui rcpaitis-je, si nous manquons, que de mappelcr le marquis d'lJ\elles(car il avoit failli de passer à Saint- Pierre ) ; mais je me garderai bien de recevoir cette injure : laissez-nous l'aire seulement.» Alors AL le cardinal lui dit : ■ Sire, a la mine de AL le maréchal , j'en augure tout bien, M)yez-en assure.'. Sur ce, je m'en vins a AI. de Créqui , et mis pied à terre avec lui, ayant donne le signal du combat. .AL le maréchal de Schomberg, qui ne faisoit
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que (l'arrivor, ayant i-tô contraint de (Icmciircr ck'iTicic pour la goutte qu'il (•ut,scn \iut a clieval voir la lètc. Nous pass.'tmes le bourg de Tallasse que les ennemis avoient (juitlé; au sorlir de ee village nous fumes salués de quantité de mousquetades des ennemis (jui étoient sur les montagnes et à la gran(l(! i)arriea(le, et de quantité de canonnades du fort de ^allasse : et comme nous nous avancions toujours, M. de Schomberg fut l)lessé aux reins d'une mousquetade qui venoit des inontagnes a gauche. Lors les nôtresdes deux ailes, ayant gagné les ennemis, tirèrent au derrière de la barricade, et nous y donnâmes tète baissée. Nous leur fîmes abandonner : alors nous les suivîmes si vivement, qu'ils n'en purent gar- <l('r aucune de celles qu'ils avoient. Ensuite y entra)it pèie-mèle avec eux, le conniiandeur de Valencai prit le haut à la gauche avec les Suisses , où il fut blessé d'une mousquetade au genou, et en chassa les Vallésiens , que le comte de Verrue menoit; son cheval y fut pris. Je donnai par le bas avec M. de Créqui et les Français , où le marquis Ville fut fort blessé. Nous suivîmes si vivement notre pointe, que, sans la résistance que fit près d'une chapelle un capitaine espagnol et peu de soldats à nosenfans perdus, qui donna loisir au duc et au prince de se retirer , ils étoient tous deux pris. Nous vînmes, sans nous arrêter, jusque sur le haut à la vue de Suze, ou d'abord on nous tira force canonnades de la citadelle de Suze; mais nous étions si animés au combat, et si joyeux d'avoir obtenu la victoire , que nous ne faisions aucun état de ces coups de canon. Je vis une chose qui me contenta fort de la noblesse française qui étoit là, parmi laquelle M. de Longueville, de Moret et d'Haluiu, M. le premier éciiyer, et plus de soixante autres étoient avec nous : une canonnade donna à nos pieds, qui nous couvrit de terre. La longue connoissance des canonnades m'a^ oit appris plus qu'à eux que, dès que le coup est donné, il n'y a plus de péril ; ce qui me fit jeter les yeux sur la contenance d'un chacun, et voir quel effet ce coup auroit fait en eux. Je n'en aperçus pas un qui fît aucun signe d'étonnement, non pas même d'y prendre quasi garde. Un autre tua parmi eux un gentilhomme de M. de Créqui, dont ils ne firent aucun bruit. En marchant à la barricade , un de mes gardes fut tué, sur lequel j'étois appuyé; un autre, poursuivant chaudement avec les enfans perdus, fut tué sur le pont de Suze; un gentilhomme des miens y eut une mousquetade sur le coude-pied , dont il est demeuré estropié; c'étoit celui qui commandoit ma galiote à La Rochelle, nommé Duval. Aucuns de nos enfans perdus entrèrent même dans la ville pêle-mêle avec les ennemis , et y fu-
rent pris prisonniers; et nous eussions à l'heure même forcé Suze, si nous n'eussions fait retirer nos gens, parce que nous voulions conserver la ville sans la piller, pour sei-vir de logement au Hoi. Peu après être venus sur le tertre, M. de Cr('(iui a\cc M. de La Valette allcient loger a gauche en des maisons sur la descente, avec les gardes , et moi , avec Toiras et 'J'avannes, prîmes a la droite en descendant, et y logeâmes Navarre. Le conunandeur, quoique blessé, alla mettre les Suisses de l'autre côte de la ville, a(in d'empêcher (pierien n'en sortît. Quoi fait, W. de Créqui et moi prîmes notre logement aux Cordeliers du faubourg de Suze, et tous les princes et la noblesse vinrent repaître avec eux, joyeux et contens d'avoir si bien et heureusement servi le Roi , qui nous envoya l'abbé de IJeauvau premièrement, et puis son écuyer de quartier, pctur dire a M. de Créqui et à moi la satislaction (fu'il avoit de nous, et la reconnoissance perpétuelle qu'il en auroit ; nous blâmant néanmoins, M. de Créqui et moi , de ce qu'étant ses lieutenans généraux , nous avions voulu donner avec les enfans perdus, et nous mandant qu'il ne nous enverroit plus ensemble , parce que, par émulation l'un de l'autre, nous faisions ce préjudice à son service, que si nous nous y eussions fait tuer, outre la perte qu'il eût faite de deux telles personnes , le désordre se fût mis dans cette occasion , faute de chefs pour la commander. Nous lui mandâmes qu'il y a des choses qui se doivent faire avec retenue, et d'autres avec précipitation ; que celle-ci étoit une affaire où il ne falloit point marchander, mais y mettre le tout pour le tout, parce que, si nous eussions été repoussés à la première attaque, nous l'eussions ensuite été à toutes les autres, et que des soldats qui voient de tels chefs à leur tète , y vont avec bien plus de courage et de résolution. Pendant le combat des barricades, M. le cojnte de Saulx , qui étoit allé par dessous Talion pour prendre les ennemis par derrière, eux, qui s'en doutoient, avoient mis sur l'avenue où ils dévoient passer, le colonel Belou avec son régiment pour la garder; mais il les surprit à la pointe du jour et défit le régiment , prit plus de vingt officiers prisonniers, et rapporta neuf drapeaux des dix dudit régiment ; puis se vint joindre à nous aux Cordeliers, d'où nous envoyâmes , sur les cinq heures du soir , sommer la ville de se rendre , et le château aussi, ce qu'ils firent; et nous ayant donné des otages, nous différâmes d'y entrer ce jour-là , craignant un désordre, et que la ville ne fût pillée par les soldats, ardens et échauffés par la précédente défaite , et y entrant de nuit. M. de Senneterre vint à l'entrée de la nuit nous trouver et nous dire encore de belles paroles de la part
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du Roi et de M. le cardinal, qui nous écrivit comme le Roi envoyoit ledit de Senneterre trouver M. le due de Savoie de sa part , et que nous facilitassions son passage. Nous lui donnâmes un trompette et dix de mes gardes pour l'accompagner.
Le mercredi 7, ceux de Suze nous vinrent porter les clefs de leur ville, ou nous envoyâmes Toiras pour en prendre possession et y faire faire nos logemens. M. le cardinal vint diner chez moi aux Cordeliers, où après nous tînmes conseil ; puis, ayant été visiter le poste des Suisses, que nous louâmes d'avoir bien fait, et principalement le colonel Salis , de qui le commandeur de Valençai disoit de grandes louanges , et blâmant le régiment de Navarre même devant Tavannes, leur mestre de camp, nous vînmes loger dans Suze, et mîmes garnison au château ; et la citadelle nous ayant envoyé demander trêve jusques au retour de M. de Senneterre , nous leur accordâmes.
Le jeudi, 8 de mars, nous partîmes de Suze avec ce que nous avions des gardes, des Suisses, Navarre et Saulx, avec les gendarmes et chevaulégers de la garde du Roi , Bussi, Laurière, Boissac et Aruault, avec les gardes de M. de Créqui et de moi, pour aller prendre notre logement a Boussolenque , et passâmes de la la Doire du côté de la plaine. C'étoit le jour de jNI. de Créqui à commander, nous changeant de trois en trois jours. Je voulus que l'on prît plutôt ce chemin que l'autre , parce qu'il étoit plus large et plus aisé ([ue l'autre, parce qu'il y avoit aussi devant Boussolenque une plaine pour nous mettre en bataille et faire nos ordres, en cas (pie les ennemis nous eussent voulu disputer le logement de Boussolenque; mais, comme nous voulûmes faire passer le pont de la Doire à nos troupes, le gouverneur de la citadelle de Suze, qui etoit en trêve avec nous, manda (|u'il ne |)ouvoit souffrir que notre arnu-e passât (U'\ant sa citadelle, et que si nous le faisions il romproit la trêve. iNous acceptâmes ce dernier parti, et en même temps env()\âmes couper les canaux (pii portoient l'eau dans la citadelle : ils ne les pouvoient faire garder, parce ([ue les citernes n'en \aloienl rien. Lui , de son côté, nous tira plus de cent canonnades en passant, et lunis tua dix ou douze lionnues. Je menai ce jour-là l'avant-garde de l'armée, INI. de (h'écpii la conuuandant. Connue il |)assoit près de la \ille, (pii nous ou\rit les l)orti's, notre cavalerie se tint en bataille du côte de N eillane juscpies à ce (pu* l'infanterie lut passée et barricadée, puis elle délila. M. de Senneterre re\int jiasser à Boussolen([ue, et nous dit qu'il avoil quasi accommode toutes choses, qu'il
nous prioit de ne point avancer ; et sur ce que nous dîmes que le lendemain matin nous irions attaquer Veillane, il s'en alla en diligence à Chaumont , et nous fit écrire par M. le cardinal que le Roi nous coramandoit de ne rien entreprendre, et ne bouger de Boussolenque, jusques à ce que M. de Seuneterre eût été trouver le duc de sa part.
M. de Senneterre s'en alla le 9 trouver le duc qui étoit à Veillane.
Le samedi 10, Senneterre repassa, qui nous apporta l'acceptation de la paix que le duc avoit faite sur les articles que le Roi lui avoit envoyés ; et sur le soir le comte de Verrue passa pour aller trouver le Roi de la part du duc. Nos soldats, ces deux jours précédens, furent fort à la picorée; mais ce jour-là nous fîmes de rigoureuses défenses de n'y plus aller.
Le dimanche 1 1 , j'étois en jour de commander. Sur la nouvelle que nous eûmes du Roi de la venue de M. le prince près de lui , nous fîmes mettre toute notre infanterie en bataille entre Saint-Jarry et Boussolenque, border d'infanterie, des deux côtés, le bourg et le pont par où le prince de\ oit passer ; fîmes mettre douze compagnies de cavalerie , eu bel ordre , dans la plaine qui est entre Boussolenque et Suze, et moi je fus par-delà Saint-Jarry avec les gendarmes, chevau-légers du Roi et la compagnie d'Arnault, avec mes gardes et force noblesse, recevoir M. le prince; puis le menai par de\ant notre infanterie , qui lui fit salve et le salua. INI. de La A'alette étoit à la tète. De là nous passâmes à travers Boussolen([ue, et vînmes ou etoient les douze compagnies de cavalerie , où étoit aussi M. le maréchal de Créqui , entre les mains duquel je le résignai pour l'amener au Roi. Messieurs de Longueville, de Moret, d'Haluin, de La \alette et de La Trimouille, qui voulurent venir avec moi au (le\anl de M. le priiu'e, ne le ^oulurent saluer ([uapres ([ue je lui eus fait la révérence. Tous ces messieurs le ([uitterent et revinrent au cpiartier de Boussoleiuiue, ne nous ayant point (juittes depuis que nous jiartimes d'Kmbrun. AL le priiur dîna à Suze avec M. le cardinal, avec leipu-l il traita et conclut toutes choses, et entre autr»s cpie l'on metlroit la citadelle de Suze et les forts de Talion et (le Tallasse entre les mains du Roi, qu'il garderoil jusc^u'à ce (pu* toutes choses fussent concertées en Italie; (|ue j'y mettrois des Suisses, et ([ue je jurerois au dm- de remettre lesdites places entre ses mains lorsque le Uoi m'auroit nuuulé (pie toutes choses pmmises seroient accomplies. De là M. le prince .s'en revint sans iwok NU le Roi pour lors; et M. de Créqui et
moi le fûmes accompagner jusiiues a la plaine de Veillane. M. le cardinal m'écrivit pour venir pi'cndre le lendemain possession de Suze et des autres forts.
Le lundi j'y arrivai, et je n'y trouvai aucun commissaire du due, ni oidre aux gouverneurs des places de me les consigner ; ce qui fit que je passai à Chaumont pour trouver le Roi, que je ji'avois point vu depuis l'attaque du pas de Suzc. .le dinai avec M. le nonce chez IM. le cardinal, et fus visiter messieurs de Seliomhei-g et le commandeur de Valencai blessés. De là je revins a Suze, où je trouvai un secrétaire d'État du duc; mais il me dit ne pouvoir rien faire sans le veedor général Gabaléon. Je lui pai'Iai un peu rudement, ce qui lit qu'il s'en retourna au galop à Veillane; et, le soir même, Gabaléon arriva en mon quartier de Boussolenque; lequel m'ayant fait entendre son ordre de me remettre les forts entre les mains, et le serment qu'il me montra que je devois faire et faire faire aux Suisses que je mettrois dans lesdits forts, j'y trouvai quelques difficultés , dont je donnai la nuit avis à M. le cardinal, et Gabaléon s'en alla à la citadelle de Suze.
Le lendemain , mardi 1 3 , je m'en revins de bon matin à Suze, où je trouvai messieurs de Chàteauneuf et de Senneterre, que M. le cardinal m'avoit envoyés sur le sujet de la difficulté que je lui avois mandée; et comme ce jour-là M. de Créqui , premier maréchal de France en l'armée, faisoit faire la montre générale, M. le cardinal passa de l'autre côté pour la voir. Je convins avec Gabaléon de la forme du serment, et envoyai des commissaires pour faire l'inventaire de la citadelle avec ceux du duc. Gabaléon et ces messieurs vinrent dîner avec moi ; puis avec grande peine je pus les faire sortir de la citadelle, où je mis le capitaine Reding avec sa compagnie. De là je voulus moi-même accompagner les troupes du duc en m'en retournant à Boussolenque, et les fis conduire jusques à Veillane en toute sûreté.
Le mercredi 14, le Roi envoya, de bon matin, me mander que je le vinsse trouver à Chaumont, ou I\L le prince de Piémont devoit venir dîner avec lui : ce que je fis, et visitai, en passant à Suze , le marquis Ville blessé. De là j'allai établir la garnison suisse àTalIasse, puis je vins à Chaumont. Après dîner nous fûmes au conseil, où M. le prince assista et lit de très-belles propositions. De là le Roi revint à Suze, accompagné de M. le prince; on le salua de canonnades, tant du fort de Tallasse en passant, que de la citadelle. M. le prince de Piémont prit congé du Roi à la porte de Suze , et, ayant mis
pied a terre pour lui faire la révérence, le Roi descendit de cheval aussitôt pour l'embrasser; de la il me commanda de l'aller accompagner juscpies à Saint-Jarry : ce que je fis.
i.e jeudi l.î, Gabaléon me vint trouver à 15oiissolenque pour prendre de moi l'inventaire, signé de ma main, de l'artillerie et des munitions des citadelle de Suze et fort de Tallasse, que je lui donnai. Senneterre passa ce jour-la pour aller n madame la princesse de J'iémont, de la part du i{oi, lui rapporter les drapeaux gagnés au pas de Suze.
Le vendredi 16, je vins à Suze voir le cardinal de La Valette qui étoit arrivé. Je dînai avec M. le cardinal, que je menai puis après a la citadelle de Suze; puis fûmes au devant du Roi, qui étoit allé se promener jusques à Roussolenque , où je m'en retournai.
Le samedi 17, le prince cardinal vint voir le Roi, qui passa et repassa par mon quartier; je l'accompagnai jusques à Saint-Jarry. Au retour Gabaléon me vint porter, de la part du duc, la lettre que don Gonzalez de Cordoue lui avoit écrite , par laquelle il déclaroit vouloir effectuer tout ce que le duc avoit promis , et qu'à cet effet il avoit levé le siège de Casai. Je l'envoyai à l'heure même au Roi , qui me l'ayant redemandée, je la fis, le lendemain, reporter au duc à Veillane par Boissac.
Le dimanche 1 S , messieurs les cardinaux de Richelieu et de La Valette vinrent dîner chez M. de Créqui àBossolin. M. le prince de Piémont y arriva peu après, qui, ayant conféré quelque temps avec M. le cardinal , s'en retourna à Veillane , et lui à Suze.
Le lundi 1 9 , Sainte-Soulaine vint apporter la nouvelle de la levée du siège de Casai.
Le mardi 20, je fus dîner à Suze chez M. le cardinal. L'après-dînée, le Roi alla en la plaine de Boussolenque voir le régiment de La Grange nouvellement arrivé.
Le mercredi 21, nous fîmes mettre notre infanterie en bataille en la plaine au-dessus de Boussolenque. De là je fus recevoir madame et M. le prince de Piémont qui venoient voir le Roi à mi-chemin de Veillane; puis au-dessous de Saint- Jarry je lui présentai les gendarmes et chevau-légers de la garde du Roi , qui marchèrent devant et derrière elle comme ils faisoient au Roi. M. de Luxembourg lui vint faire la révérence, qu'elle baisa comme elle m'avoit fait. Je l'amenai de là passer par devant notre infanterie, qui la salua de salves de piques et de drapeaux. Créqui et M. de La Trimouille, a\ec dix-huit compagnies de chevau-légers , la vinrent recevoir. Je la consignai es mains de M, le maréchal de Créqui ,
qui la conduisit jusqu'à ce que le Roi la joignit, qui vint au devant d'elle , et avoit fait mettre en bataille douze mille hommes de pied , auxquels il fit faire devant elle plusieurs évolutions; puis la eonduisit au château de Suze, ou elle et M. le piince son mari furent logés et défrayés.
Le jeudi 22, je tombai malade et me lis saigner. Guron revint de Casai, et amena les députes de la ville avec lui , que je lis loger et défrayer u Boussolenque.
Le vendredi, je pris médecine; mon mal me continua.
Le samedi, je me lis encore saigner. M. le prince de Piémont alla et revint de Veillane à Suze; il me fit l'honneur, en retournant, de me venir visiter.
Le dimanche 25 mars, jour de la Xotre-Dame, M. le prince de Piémont lit ses pâqiies a Suze , avec l'habit de l'ordre de Saint-Maurice.
Le 2G, le Roi envoya le père Joseph à jNL de Mantoue, et Argencourt avec Guron au Montferrat. Je continuai d'être malade.
Le mardi 27, je me lis encore saigner.
Le mercredi 28 , Toiras partit pour aller à Lorette.
Le jeudi 29 , commençant à me mieux porter, le Roi me connnanda de venir à Suze, où nous finies l'état de l'armée pour aller à Casai. M. le prince et madame la princesse partirent d'auprès du Uoi pour retourner a Turin.
Le vendredi 30 j'allai à Suze diner chez Schomberg qui m'en avoit envoyé prier.
Le samedi, dernier jour de mars , M. le duc de Savoie rompit les étapes que, par le traité de paix, il avoit établies pour notre armée.
Le dimanche, premier jour d'avril, M. le prince revint trouver le Roi qui raccommoda tout.
Le lundi 2, Senneterre alla, de la part du Roi, trouver le due à V^eillane, et apporta nouvelle que le duc viendroit trouver le Uoi à Suze.
Le mercredi 4 , nous fîmes partir les troupes pour aller tenir garnison au Montfcrrat ; à savoir : les régimens de \'illeroy, Kibcrac , Mouchas et La (Iraiige, et les compagnies de Toiras, (]anillae, IJoissae, Cournou, iMaugironet Migneu\. Le Uoi attendoit ce jour-la M. de Savoie a Su/,e; mais le mauvais temps l'empêcha de venir.
Le jeudi ô, M. de Savoie m'envoya M. le comte de Verrue pour me dire ([ue je lui donnasse passe-port pour pomoir s'aller rendre auprès du Uoi. Je courus au de\aiit de lui avec M. le maréchal de Créciui, et nous mêmes dans son carrosse, d'où je sortis peu après, laissant ^L de Cré([ui avee lui, (|ui le mena au Uoi, pour m'en venir au devant de Madame et de M. le prince (pii
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revenoient à Suze. Je les pris a Saint-Jarry et les menai jusques a mi-chemin de Suze a Boussolenque , ou le Roi , qui etoit venu conduire ^L le duc de Savoie , les rencontra. M. de Créqui ramena M. de Savoie à Saint-Jarry ou il coucha.
Le vendredi 6 , M. de Créqui et moi vînmes à Suze faire la révérence à Madame et a M. le prince. Le Roi lit faire exercice a huit cents soldats devant eux.
Le samedi 7, le Roi nous envoya quérir sur la plainte du maréchal d'Kstrée contre Besançon , dont il nous commanda de faire le jugement et le châtiment dudit Besançon. Nous dînâmes chez M. le cardinal. Le Roi s'en alla au château voir Madame, et nous a Boussoleuque.
Le dimanche 8 , jour de Pâques fleuries , le Roi donna congé à M. de Créqui d'aller, pour huit jours, demeurer a Turin.
Il partit le lundi 9 , et moi j'eus un grand mal d'oreille qui me retint au lit.
Le mardi 10, M. le prince alla et revint de Veillane. J'allai diner à Suze chez M. de Longueville, puis je fus voir M. le cardinal, M. le nonce et l'ambassadeur de Venise. Le Roi lit faire exercice , et Madame y alla.
Le mercredi 1 1, M. de Bordeaux me vint voir, et allâmes, après diner, voir ensemble le château de Brezolles pour y loger M. le Ccudinal.
Le jeudi saint, 12 d'avril, jour de ma naissance, je fus, par ordre du Roi, a Suze pour recevoir et aller au devant d'un ambassiideur extraordinaire de Venise, nommé Soranzo,que la republi(iue envoyoit au Uoi pour le \isiter. Schomberg partit pour aller a \aleiiee assembler rarinée contre les huguenots. Le Uoi envoya ce jour-là la commission de l'artillerie a M. le niar- ([uis d'Elïiat , dont j'avois fait la première ouverture.
i.e vendredi saint l.î, AL le cardinal vint loger à Brezolles. Je fus au de\ant de lui, et l'y conduisis. Le samedi saint 1 4 , messieurs de Léon et de Cliâteauneuf vinrent diner chez moi à Boussoleuque. Je lis mes pâques. Les ambassadeurs (le Mantoue arrivèrent a Su/e.
Le dimanehe l.>, jour de l*à(}ues, je les fus donner bonnes à .NL le cardinal. Celui île La \ aletle et M. de Longueville me vinrent \oir;je les fus reconduire.
Le luiuli K;, je fus à Suze diner ehez M. le comte. Après diner je distrihuai les departemeiis aux commis.saires pour la montic. Je nIs le fonds de l'elle de la ca\alerie légère.
Le mardi 1 7 , je lis faire la montre de la cavali'rie légère. M. lîe Creijui re\int de Turin, et avec lui M. de l'rangipani et le comte de Cuiche arriNerent.
[tfiSOj MÉMOIRES
Le mcrcrodi 18, M. le eardinnl de l.a Valette nous vint voir; nous alliinies cnscniijle mener Frangipani à Siize , a qui le Roi lit fort bonne chère. M. le eardinal nous donna à tous à diner à lirezolles.
Le jeudi If), M. le cai-dina! partit de îîrezolles; celui de La Valette et M. de Lon^ucNille vinrent diner en notre quartier. M. le cardinal envoya une lettre à M. de Créqui et à moi , par laquelle il nous commandoit de ne souffrir le coir)te de (Juiclie en nos (juartiers, et le prendre prisonnier s'il y demeuroit davantage. Il m'envoya aussi ordonner de venir loger à Suze, n'étant pas raisonnable que Sa Majesté fût sans aucun maréchal de France, pour commander son quartier et la bataille de l'armée, laissant M. de (j-é(iui à Ikiussolenque. .le m'en revins donc à Suze avec ces messieurs, fus au conseil , de là chez Madame, puis souper chez M. le cardinal de La Valette.
Le vendredi 20 , j'allai dîner chez M. le cardinal ; de là je vins avec lui au conseil. L'ambassadeur extraordinaire de Florence , nommé Julian de Médicis , archevêque de Pise , eut audience. Nous allâmes de là avec le Roi chez Madame qui étoit malade, puis souper chez M. de Longueville.
Le samedi 21 , ]\L le comte et M. de Longueville vinrent dîner chez moi ; puis je fus au conseil. L'ambassadeur de INIantoue eut audience.
Le dimanche 22, nous réglâmes, M. de Créqui et moi , les munitions. L'après-dînée la cour se tint chez Madame ; le soir je soupai chez M. de Longueville , et puis je fus chez le Roi ouïr sa musique.
Le lundi 23 , M. de Créqui revint encore dîner chez moi; on tint conseil après dîner; de là je fus chez Madame ; puis le Roi vint à mon logis voir ma chambre, où, quand on parloit en un coin, pour bas que ce fût, on l'oyoit en l'autre. Il lit faire après souper une excellente musique.
Le mardi 24, le Roi tint conseil. Il fut voir Madame. Il arriva un ambassadeur extraordinaire de Mantoue. Le Roi se trouva un peu mal.
Le mercredi 25 , je menai l'ambassadeur extraordinaire de Venise à sa première audience. Il arriva à Suze une ambassade extraordinaire de Gènes. M. d'Herbaut demanda au Roi s'il se couvriroit parlant à lui. Le Roi en fut en doute , et m'envoya quérir pour m'en demander mon avis. Je lui dis que j'avois vu couvrir un autre ambassadeur que la république de Gènes avoit envoyé au Roi ; que c'étoit une république qui ne cédoit rien, ou fort peu, à celle de Venise; qu'anciennement le Roi ne faisoit point couM-ir }es ambassadeurs de Ferrare , Mantoue et Urbiu;
que, depuis quel((ues années, elle les avoit fait couvrir; (jiie (lèiu-s ne passe pas seulement devant eux, mais devant Florence même; qu'à mon avis le F\oi le devoit faire couvrir; néanmoins , s'il ne le prétendoit point, qu'il s'en pourroit passer. Sur cela ^L de Cli;)teauneuf arriva , a (pii ayant demandé la même chose, il dit de pleine volée (|ue non, et (pie les Génois étoient ses sujets ; lesquels prendroient avantage de cette concession comme d'un titre qu'ils ne sont plus sujets de la France , et que le Roi dé- Iruiroit le droit qu'il a sur celte républiciue. 11 n'en fallut pas da\antage au Roi pour ne leur pas permettre qu'ils [)arlasserit couverts a lui ;de sorte qu'il commanda à M. d'Herbaut de leur dire qu'ils ne l'entreprissent pas.
Le jeudi 2G, comme j'étois chez le Roi, on me vint dire que ^L le nonce Hagn> m'attendoit en mon logis. Je m'y en allai aussitôt l'y trouver. Il me dit en substance que Sa Saiiîteté avoit en très-particulière recommandation la république de Gênes ; qu'elle lui a^oit ordonné de prendre soin de ses intérêts et de moyennerque cette ambassade, qu'elle avoit envoyée au Roi, fût bien reçue, là ou elle prévoyoit qu'elle recevroit un signalé affront par le déni que l'on leur faisoit de se couvrir à l'audience ; ce qui étoit contre toute équité et raison , attendu que le précédent ambassadeur que cette république avoit envoyé vers Sa Majesté, le Roi l'avoit fait couvrir ; que c'est une grande république, qui a rang avant tous les princes d'Italie, après les rois immédiatement , avec Venise , et plusieurs autres choses qu'il m'allégua. Il me dit qu'il en venoit de faire instance à M. le cardinal , qui lui a^ oit promis d'accommoder cette affaire ; mais que , pour en avoir la décisive, il ne devoit pas en être le promoteur; que je serois très -propre pour entamer l'affaire, et qu'il me pouvoit dire de sa part que j'eusse à le faire , comme ledit nonce m'en prioit instamment; m'assurant qu'outre l'obligation que m'en auroit ladite république , Sa Sainteté m'en sauroit un très-grand gré. Je lui répondis que je tiendrois à grand honneur de rendre ce petit service à Sa Sainteté et à cette république, mais que je craignois n'y être pas propre, attendu que je m'en étois déjà ouvert au Roi, qui avoit pris le contraire avis, que l'on lui avoit donné en meilleure part que le mien ; que Sa Majesté étoit opiniâtre quand il avoit une fois mis une chose en sa tète, et prompt à se mettre en colère contre ceux qui le contestent ; et qu'après lui avoir dit cela, j'offrois à Sa Sainteté de faire ce qu'il me commandoit, et que j'irois du même pas trouver M. le cardinal pour savoir la forme et l'ordre que j'avois à tenir en cette
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affaire : et ainsi me séparai de lui et allai trouver M. le cardinal, lequel me dit qu'il falloit que je fisse cette ouverture et qu'il me seconderoit bien ; qu'il feroit que les maréchaux de camp et Bullion suivroient mon avis, et que M. deChàteauneuf appuieroit foihiement le sien. Sur cette assurance je m'en vins l'après-dînée au conseil , où nous dépêchâmes force affaires; après lesquelles M. d'Herbaut dit au Roi qu'il avoit vu l'ambassadeur de Gènes, ensemble leurs papiers, par lesquels ils faisoient apparoir s'être autrefois couverts, et qu'ils ne demandoient point audience , si ce n'étoit à cette condition. Le Bol s'opinicitra fort, et vis que j'aurois affaire à forte partie. Mors M. le cardinal lui dit : » S'il vous plaît, Sire, d'en prendre les avis de ces messieurs, après quoi vous jugerez vous-même ce qu'il vous plaira. « Alors le Roi commença expressément par moi à demander mon avis, afin d'avoir sujet de répondre la-df>ssus. Et, comme j'ouvrois la bouche pour parler , il dit : ■< Je vous le demande, mais je ne le suivrai pas; car je sais bien qu'il va à les faire couvrir , et que ce que vous en faites est à la recommandation d'Augustin Fiesque , qui est avec vous. » Cela me piqua, et lui répondis : « Sire, s'il vous plaît de faire réflexion sur mes actions passées, vous coimoîtrez que le bien de votre service et votre gloire particulière ont toujours été mes principaux intérêts. Je n'eu ai c\ucun, ni pratique avec la république de G êiies, et (juand j'en aurois, iiscéderoient à ceux que j'ai pour votre service. Don Augustin Kiesque est mon ami, et il m'a plus d'obligation que je ne lui en ai ; et quand je lui en aurois , aous me croiriez bien léger et inconsidéré si je vous déccvois en sa faveur. Kinalcnicnl , Sire, le serment (pie j'ai a votre con- .seil m'oblige de vous donner le mien selon mon sentiment et ma conscience ; mais, puisque vous jugez si mal de ma prud'bommie, je m'abstiendrai, s'il vous plaît, (le vous donner nnm avis. — Et moi, dit le Roi extraordinairemenl en colère, j(? NOUS forcerai de me le donner puiscpie vous êtes de mon conseil, et (|ue vous en tirez les gages. » M. le cardinal, au-dessous de (pii j'étois, me dit : « Donnez-le, au nom de Dieu , et ne conlestez plus. >• Lors je dis au Roi : - Sire, puisque Notre M;ijesté veut absolument (pie je lui disi' mon opinion, elle est (pie vos droits et ceux de votre couronne se dépériront, si par cet acte vous accordiez aux Génois la souNcrainete que \()us prétendez avoirsur eux, et (pie vous les devez entendre tête nueeomme\os sujets, et non couverts comme républicains. - Mors le Roi se leva en forte colère, et me dit (pie je me im)(|uois de lui, et(iu'il me feroit bien counoitrc qu'il éloit
mon Roi , mon maître , et plusieurs autres choses pareilles; et moi je n'ouvris plus la bouche pour dire une seule parole. M. le cardinal le remit, et il fit suivre les opinions, cjui furent toutes que l'ambassadeur de Gènes parleroit couvert à l'audience. Après cela le Roi se leva et alla faire faire l'exercice aux gardes. Le soir nous vînmes à la musique du Roi, qui ne dit pas un mot aux autres de peur d'en dire à moi , et ne lit que gronder.
Le vendredi 27, l'ambassadeur de Gênes eut audience. Le Roi fut voir Madame qui le revint voir. Je demandai à M. le cardinal ce que je ferois du mot ; car si je le faisois prendre par un maréchal de camp, le Roi soffenseroit, et s'offenseroit peut-être encore si je lui allois demander. M. le cardinal parla sur ce sujet au Roi, qui lui dit que je le lui demandasse, et que je ne lui fisse ni excuses ni reproches ; et que c'etoit la peine ou étoit le Roi , sa colère étant passée , et ayant reconnu qu'il avoit tort de se prendre à moi pour une chose dont je ne parlois que pour son service. Je pris donc le mot de lui , et lui parlai ensuite, et lui à moi, comme auparavant. Le Roi ouït ensuite le marquis de Striggi, ambassadeur extraordinaire de .Mantoue; puis Madame lui en\oya un très-beau présent de pierres de cristal de roche , ensuite duquel ceux de Gênes lui firent un présent de douze caisses d'excellentes confitures. 11 en ouvrit une qu'il distribua à la compagnie; il en envoya deux qui étoient d'écorce de cédrat a la Reine sa mère (jui l'aimoit fort, et me donna les neuf autres caisses, et ainsi fut faite ma paix. Puis le soir me dit qu'il quittoit son armée de Piémont pour s'en aller à celle de Valence; (pi'il en faisoit gênerai AL le cardinal, et M. de (;re([ui et moi lieutenans généraux, et (pie nous eussions a demeurer aupresde mondit sieur le cardinal. Le soir M. d'Herbaut tomba malade , dont il mourut. On desespéra de sa Nie dès le premier jour, et l'on lit instance en fa\eur de M. de La \'rilliere, a quoi nous ne trou\;iines pas M. le cardinal fort disposé alors.
Le samedi l'S, le Roi partit jioiir aller en l'ranee. Il le fut dire à .Madame, puis nous le funus aeeoin|)agner jus(pia ('.haumont. Il n'est pas hors de pri^pos de dire ici un mot de Monsieur, son frère, parce (pie le pou\«)ir de gênerai de l'armée du Roi cessa ce jour-la. Il s'en alla, comme j'ai déjà dit, de (Ihàteau-Morand , et je le fus troiiseren Dombes, ou il s'amusa a chasser. Le Roi, à (pii je le dis a mon arri\ee a Grenoble, lui envoya un i:euliih«)mme |)our lui donner a\is de son acheminement a Suze , le priant de se luiter d y Ncnir preudi'c sa bouuc
300 [Ifi20|
p;irl et; à la tiloire et nu p(''ril. Tl fit réponses au Koi, eoiniiic Sa Majcsh-anivoil a IJriaiicoii, ((iic, comme il s'aelieminoit, il avoit a|)|)i-is le dépaitement de madame la princesse Marie , dont il avoit été si touché (|u'il s'en alloit à une de ses maisons passer son dé|)iaisir, et y attendre les connuandemcns de Sa Majesté. Sur cela, ayant entendu comme le Ko! avoit forcé le pas de Suze et ses ennemis a lui accorder tout ce qu'il avoit désiré d'eux, il s'en retourna à ses journées, ayant écrit à la Reine sa mère qu'il la supplioit de ne permettre que la princesse Marie sortit de France, hujuelle madame de l.on^uc^ville cmmeiioit vers Paris. M. Ia' Orand , étant parti d'auprès de Monsieur pour venir à Paris, donna l'alarme à la Reine que Monsieur vouloit enlever la princesse Marie, et l'épouser. Sur quoi elle envoya arrêter madame de Loniiueville , et tenir la princesse sous sûre ii,arde dans le bois de Yincennes. Monsieur envoya se plaindre à la Reine sa mère, et envoya aussi un gentilhomme au Roi , lequel lui fit réponse qu'il n'avoit rien su avant l'arrêt de la princesse Marie, mais qu'il approuvoit tout ce que la Reine sa mère avoit fait, comme l'ayant fait pour le bien de son service. Sur cela Monsieur témoigna son mécontentement. M. le cardinal n'approuva pas trop cette capture; ce qui donna du mécontentement à la Reine, laquelle, persuadée par le cardinal de Rerulle , sur les assurances que le père Gondran lui donna, que Monsieur n'avoit aucun dessein de l'enlever, et qu'il enrépondoit, la fit élargir quelque temps après ; et Monsieur s'amusa à chasser à Montargis le long de l'été. Après que nous eûmes conduit le Roi jusqu'à Chaumont, nous revînmes à Suze prendre congé de M. et de madame la princesse de Piémont , lesquels nous fûmes accompagner jusqu'à Roussolenque.
Le dimanclie 29, M. le cardinal tint conseil chez lui de toutes les affaires de guerre ; ce qu'il fit aussi le lendemain.
Le mardi , premier jour de mai , il dépêcha le sieur de Cominges vers M. le cardinal de Savoie. Je fus visiter l'ambassadeur de Gênes et ceux de Venise. L'ambassadeur de Gênes me rendit la visite le lendemain.
Le jeudi 3 , M. le cardinal fut à Roussolenque trouver M. le prince de Piémont , et conférer avec lui.
Le vendredi 4 , M. le maréchal de Créqui vint à Suze dîner chez moi.
Le samedi 5, M. le cardinal envoya M. de Chàteauneuf trouver M. de Savoie , qui trouva M. le prince de Piémont à Veillane.
Il s'en revint le dimanche 6 , dont M. le car-
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dinal ne fut pas content, et le fit retourner le jour mèm(! trouver M. de Savoie.
Le lundi 7, M. le cardinal alla ordonner des retranchemens aux passages et autres œuvres qu'il falloit faire. L'ambassadeur de Venise demanda a me voir. Je le fus trouver.
Le mardi s , je fus voir le marquis de Striggy, ambassadeur de Mantoue. NL de Chàteauneuf revint, qui apprit la conclusion de toutes nos affaires.
Le mercredi 9 , on donna l'ordre pour faire partir les troupes qui d(;voient aller joindre le Koi , et les faire marcher sur les étapes.
Le jeudi 10, M. h; cardinal et nous fûmes a lîoussolains dmer chez M. de Créqui ; après dîner M. le prince de Piémont y arriva pour nous dire adieu.
Le vendredi 1 1 , M. de Longueville s'en alla par le Mont-(^enis le matin, et AL le cardinal partit l'apres-dînée, et moi avec lui, pour retourner en France, laissant M. le maréchal de Créqui avec le pouvoir de là les monts. Il nous vint accompagner jusques à Chaumont; puis nous passâmes par Exiles et Sallebertrau, et vînmes coucher a Oulx, ou l'on apporta à M. le cardinal la nouvelle de la paix signée entre France et Angleterre. Il eut aussi nouvelle de la liberté que la Reine-mère avoit rendue à mesdames de Longueville et princesse Marie.
Le samedi 12, nou» passâmes à Sezanne, et me fis porter en chaise pour passer le mont Genèvre , et vînmes coucher à Rriançon.
Le dimanche 13, coucher à Embrun, souper chez l'archevêque, et le lundi à Gap. Le mardi a N. Le mercredi nous passâmes le mont du Chavre, coucher a Die , souper chez l'évêque ; nous y séjournâmes le lendemain.
Le vendredi 18, M. le cardinal vint coucher à Lauriol.
Le samedi 19 , messieurs le garde des sceaux, d'EffiatetRoutillier vinrent voir et dîner avec M. le cardinal , qui passa le Rhône à Raye-sur-Baye, et vint trouver le Roi au camp devant Privas. M. de Montmorency, à qui Schomberg avoit laissé, par oubliance ou autrement, prendre rang devant lui au conseil du Roi, en voulut faire de même à moi qui ne le voulus souffrir. Pour cet effet le Roi ne se voulut point asseoir au conseil. Je fus la nuit à l'ouverture de la tranchée des gardes , qui ne se commencèrent que cette nuit-là; puis le matin je m'en vins loger à un méchant logis où logeoit M. de Schomberg , et y fis porter le lit de mon neveu de Rassompierre , qui étoit avant moi en l'armée avec le Roi.
Le dimanche 20 , M. le maréchal de Schomberg me mena voir les quartiers, le campement
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et les batteries de Chabaiit et d'Amboise où étoit M. d'Kftiat. jNI. le cardinal y vint et me mena dîner chez lui : raprès-dînée la dispute de M. de Montmorency et de moi fut ju<iée en ma faveur.
Le lundi 21, M. le cardinal fut dîner avec M. de Montmorency qui étoit en colère. Des gardes françaises et suisses, qui étoient en Piémont, arrivèrent au camp. Je les logeai près de moi, qui étois campé sur le haut, en une petite plaine, entre la ville et le logis du Roi. jNous fîmes, la nuit, une grande place d'armes.
Le mardi 22, Champagne arriva, que je campai proche du logis de M. le cardinal, qu'il ne tenoit pas sûr. M. d'Alais arriva aussi avec la cavalerie légère que nous amenâmes de Piémont. M. de Schomberg , qui avoit grande créance au même Chabaut, l'avoit fait travaillerau quartier des gardes. Il y avoit un autre quartier qui attaquoit une corne, ou Picardie travailloit avec M. de Montmorency, à qui on avoit donné Le Plessis Besancon, dont je fus marri. Mais, comme j'avois amené Argencourt avec moi, je fis voir à M. de Schomberg que ce premier travail ne valoit rien : qu'il étoit tellement vu de la ville que nous y perdrions force gens, et (ju'il nous éloignoil du quartier de J^icardie, d'où nous nous devions approcher et joindre, il s'y opiniatra de sorte que, pour le contenter, je lui laissai Chabaut et son ouvrage pour le faire continuer, et moi je fis travailler Argencourt, et le fis prendre à droite, s'approchant de M. de Montmorency et IMcardie.
Le mercredi 23, Piémont arriva, que l'on logea au poste de Champagne, que nous envoyâmes à Véras. Cette nuil-là on accommoda seulement le travail conniiencé en la précédente.
Le jeudi 24, jour de l'Ascension, je fis mes pâques. Les régimens deHambures, de l^anguedoc, de Vaillac et d'Annonay arrivèrent, l'iémont alla joindre (Champagne, avec les(juels on envoya M. de Poi'Ies, maréchal deeanq), ([ue j'avois ramené de Piémont jjour atta(|uer le fort Saint-André vers les Houtieres. Schomberg tomba malade. Il y eut dispute pour les séances au conseil, entre messieurs de La \ alette et le C(mite d'Alais : M. de La \ alette le gagna.
Le vendredi 2.') , nous avanciimes iKtIre tra- \ail assez près de la contrescarpe aux gardes, et on gagna une masure prochedela ville, du côté de Phasbourg. Du côte de IMcardie on battit la corne nwc six canons.
Le samedi 2(1, j'eus, le nialin en lalranehee, un grand coup de pierre (|ui me porta parterre. Il fut rcjolu , de mon côte, (pu- je gagnerois laprès-dînée la contrescarpe, et que de celui de
Picardie on attaqueroit la corne, cependant qu'en même temps Phasbourg, de son côté, cntreprendroit quelque autre chose , pour faire diversion aux ennemis. C'étoit à Normandie à prendre la garde du soir à la tranchée : ce qui fit que j'envoyai quérir Manicamp et le baron de Mesley, et leur fis faire leur ordre devant moi; puis les menai a la tranchée leur montrer ce qu'ils dévoient faire, ^lanicamp y reçut un fort petit coup de pierre, qu'il fit paroitre bien grand: puis je les renvoyai pour se tenir prêts a entrer en garde de bonne heure. Je donnai aussi ordre que l'artillerie )ious fournît toutes les choses nécessaires, et allai delà donner Tordre à Phasbourg de ce qu'il devoit faire; puis je me rendis à la tranchée, ou le régiment de Normandie etoit arrivé, commandé par Mesley, car Manicamp tenoit le lit pour son coup de pierre. Messieurs de La Valette et d'Efliat s'y trou\erent aussi avec M. de Biron , maréchal de camp. Phasbourg commença la danse , força une autre maison contre la porte de la ville, que les ennemis avoient fortifiée. Peu après Picardie attaqua la corne, qui fut emportée d'abord, puis regagnée par les ennemis, que les volontaires gentilshommes leur lirent encore une fois quitter : et moi, en même temps, avec le régiment de Normandie, me vins loger au-dessous de la contrescarpe; et, ayant fait, à l'angle de ladite contrescarpe , deux logemens de huit mousquetaires chacun , (jui fianquoient à gauche et à droite de la contrescarpe, nous 1 otàmesau.x ennemis, qui nous la disputèrent trois heures durant. Messieurs de La Valette et d'Efliat y furent plusieurs fois avec un grand péril. J'y eus de morts ou de blesses (pielque \ ingt honnnes. Le même soir, et en même teujps, M. de Portes, du côté des Boutieres, aNCc les régimens de Champagne et de Piémont , atta(|ua et prit par assaut les forts de Saint-André et de Tournt)n , tuant ce {[u'il trou\a ileilans.
Le lendemain matin, dimanche 27, M. de Portes fut tui' d'une mous(iuelaile par la tète, reconnoissant un relranchemcnt ((ue les emiemis avoient fait a la montagne. Ce fut une trèsgrande )HMli', l'ar e'eloil un brave et .sul'tisant lionune ,(pii alloit h' prand chemin jiour être maréchal de l'ranee au plus tôt. Nous ctuilimuimcs notre logement a la nuit.
Sur les (h'ux heures du matin du lundi, comme nous avions percé le fosse, nous avisâmes a la nuM'aille un trou par lequel Us eimemis en- Iroienl dans leur fosse, et on ne tiroit plus de la ville. Je fus long -temps à marehaiuler a\aut (|uc de le vouloir faire reconnoitrc.
Knlin v avant liasiirdé un sergent a\ec une
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roiidaclic, i! entra dans la ville et n'y trouva personne, les ennemis l'ayant abandonnée pour se retirer au fort de Toulon, sur la montagne. Sur cpioi nous enti';hnes dans la ville, (|U(' nous trouvâmes dcja oeeupée ])ar eeuv du régiment de Pliasbourg, qui, ayant été avertis par une pauvre femme que les ennemis avoient abandonné Privas, y étoient entrés alors, et peu après tous les régimens, et de tous les quartiers, y envoyèrent pour piller; et la ])lupart se débandèrent de lelk' sorte, (pie , si je n'eusse fait j)r('n(lrc les armes aux Suisses pour investir Toulon, les ennemis se fussent pu retirer sans empêchement. J'investis Toulon avec douze cents Suisses pendant que l'on pilloit Privas, et peu après on y mit le feu. Sur les deux heures après midi, eeu\ de Toulon me tirent demander de se rendre. Je l'envoyai dire au Roi, qui ne les voulut recevoir qu'à discrétion, ce qu'ils refusèrent. Alors nous les investîmes de toutes parts avec les gardes, les Suisses, (Champagne, Piémont, Norn)andie,Phasbourg, Vaillae, Languedoc, l'Kstrange et Annonay, et mimes Picardie sur les avenues des Boutières. Saint-André-Montbrun , qui commandoit dedans , demanda à se rendre, et se vint mettre entre nos mains à discrétion. Le Roi voulut que ceux du fort en tissent de même , et Saint-André leur écri\ it à cet effet : même j'envoyai Marillac et Biron, maréchaux de camp, pour les recevoir; mais ils ne se purent accorder ensemble ni avec nous; et sur cela, vint une furieuse pluie qui continua toute la nuit. Elle m'obligea d'être sur pied, craignant qu'à la faveur de cette tempête les ennemis ne tâchassent à se sauver, les nôtres n'étant assez soigneux de les en empêcher. Ce fut une des plus mauvaises nuits que j'aie passées de ma vie; mais. Dieu merci, ils ne l'entreprirent pas.
Le mardi 29, nos soldats, qui avoient investi le fort de Toulon , crièrent aux assiégés que l'on avoit pendu Saint-André , ce qui les mit au désespoir. Le Roi me l'envoya pour le leur montrer, et eux furent contens de se rendre à discrétion; mais à ce même temps nos soldats , sans commandement , vinrent de toutes parts à l'assaut , et prirent le fort , tuant tout ce qu'ils rencontrèrent. On en pendit quelque cincfuante de ceux qui furent pris, et deux cents autres qui furent mis aux galères. Le feu fut mis au fort. Il s'en sauva encore quelque deux cents autres , qui furent rencontrés par les Suisses qui conduisoient le canon vers Yéras , qui en tuèrent une partie. Le mercredi 30, on donna ordre à envoyer les prisonniers , retirer l'artillerie au parc, et disposer le département de l'armée.
Le jeudi 31 , le Roi alla voir les travaux. Je
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fus souper chez M. de Montmorency, avec lequel je m'étois raccommodé deux jours auparavant.
Le vendredi , premierjourde juin, M. de Montmorency partit poiu- aller léduire a lobéissance du l\oi plusieurs places de son gouvernement , (jui s'y vouloieut remettre. Ou lui donna trois régimens et quelque cavalerie.
Le samedi 2 , La Gorse, Valon et Bargeac s'envoyèrent rendre au Koi, connue aussi, par le moyen du IVere de Hrisson , nou)mé (Jhabrilles, furent réduits a son obéissance les BoutieresaNcc les châteaux de LaTorrette, Douan, Chalanton, La (iihai.se, Pierre-Gourde, Tour-de-Civos et de Challart.
Le dimanche 3, jour de la Pentecôte, je lis mes j)âques, et servis le Roi faisant les siennes. Il vint nouvelle des Grisons comme le comte de IMerode avoit occupé le Steig et le pont du Rhin avec douze mille hommes. Le Roi lit maréchal de France M. de Marillac.
Le lundi 4, le Roi partit avec son armée de Privas , passa le col des Couairons , qui est trèsmauvais , alla a Mirebel , et vint coucher a Villeneuve-de-Sers.
Le mardi .'i , il en partit , passa par Valon et La Tour-de-Salinas; il passa la rivière d"Arbèche , laissa à main gauche La Gorse , et vint coucher à Bargeac.
Le mercredi 6, j'en partis à la pointe du jour, passai par le quartier de Montmorency , et ensemble nous allâmes reconnoître Saint-Arabroix par deux côtés; poussâmes les ennemis jusque dans leurs portes , qui étoient sortis sur nous ; puis je revins rendre compte au Roi , qui avoit séjourné à Bargeac.
Le jeudi 7 , je me trouvai au rendez-vous de l'armée, qui étoit à la vue de Saint-Ambroix dès quatre heures du matin, où je trouvai jM. de Montmorency , qui me dit que ceux de la ville avoient demandé à parler à l'évêque d'Uzès , frère de Péraut, pour se rendre au Roi. Le Roi y arriva peu après , qui mit lui-même son armée en bataille. Les députés de Saint-Ambroix arrivèrent, qu'il me commanda de mener à Saiut-Étienne, quartier de M. le cardinal , me laissant pouvoir de conclure avec eux, ce que je fis; et eux ayant accepté de M. le cardinal la capitulation qu'il plut au Roi leur donner , je les menai à Saint- Ambroix , que je reçus d'eux eu même temps, y faisant entrer les gardes françaises et suisses. M. de Montmorency reçut leurs gens de guerre et les fit conduii'e en lieu de sûreté. Le Roi alla loger à Saint-Victon, où je retournai le trouver et y loger aussi.
Le rendez-vous de l'armée , le vendredi S juin , fut en une colline proche de Saint- Vjcton. Le Roi
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la voulut faire marcher en ordre , me commandant de mener l'avant-garde, qui fut campée au devant de Salindre, ou le Roi logea. Je me brouillai le soir avec le premier écuyer de Saint- Simon , sur mon logis qu'il me vouloit ôter pour y loger la petite écurie, et ce par pure méchanceté , en ayant un meilleur. Le Roi voulut que je gardasse le mien; mais ce petit monsieur me Ta depuis gardée bonne, et s'en est bien vengé par mille trahisons qu'il m'a faites , et mauvais offices auprès du Roi.
Le samedi 9 , le rendez-vous de l'armée fut en une plaine proche d'Alais. Je fus reconnoître la ville , puis je pris la gauche , où nous passâmes la rivière et vînmes camper sur le chemin d'Anduzc à Alais. Le nouveau maréchal de ^larillac vint avec moi, s'offrit d'y faire le maréchal de camp. Messieurs de La Valette et d'Haluin y vinrent aussi ; et, comme j'allois reconnoître la ville de plus près, du côté où étoit le poste du régiment de Normandie, les ennemis me firent une embuscade qui fit , de vingt pas , sa décharge sur moi, et étoient sur un haut, ayant une muraille qui nous empéchoit d'aller à eux : le cheval du baron de Saint-Franc, brave gentilhomme, ({ui m'accompagnoit, y fut tué, et lui blessé à la jambe, dont il mourut cinq jours après. Le cheval d'Argeneourt fut aussi blessé, et le corps-de-garde avancé de Normandie étant venu pour k's repousser, Campagnols, qui en étoit lieutenant , eut la cuisse rompue , dont il mourut.
Le dimanche 10, je fus visiter nos postes, puis allai voir le Koi a Salindre, ou il étoit retourné loger. Les ennemis (ircnt mic sortie du cùlé de Normandie, qu'ils repoussèrent bravement et avec perte des ennemis.
A l'attaque de Picardie, que l'on avoit donnée à jM. de Monlmorcney , ils prirent un rctranclicnu'ut qui étoit proche du \icu\ pont. J'cnvoxai le soir, pour soutenir Picardie, le régiment de ll.unbures et cinq cents hommes, à une lieue et demie du camp, sur l'avenue d'Anduze, pour empêcher le secours d'honnnes qu'ils vouloient jeter dans Mais. Je fus altacjué de la eolicjue bilieuse, (pii est un rigoureux mal.
Je fus le lundi I I à Marmiraut, où le IU)i s'étoit venu loger, et ne s'y trouva pas bien. Il en délogea le lendemain pour aller du côte de Picardie, où éloient des eaux acides bonnes à boii'c au l\oi.
Le mardi 12, mon mal me força de i)arlir di' l'armée , et vins coucher à Lussan.
Je partis de Lussan le mercredi i:î, et vins logera lîagnols pour être près des eaux de Maine, bonnes pour guérir mon mal.
Le jeudi 1 1 , Marilluc fut blessé au brus devant
Alais. M. et madame d'Uzès arrivèrent à Bagnols.
Le samedi IG, ceux d'Alais capitulèrent, et le Roi y entra le lendemain , dimanche 17.
Le lundi, la grande députation de Languedoc au Roi arrivèrent a Bagnols , qui me vinrent tous visiter. Ils en partirent le mercredi; je les fis accompagner par la compagnie d'Arnault que j'avois ainenée avec moi , et par mes gardes.
Le jeudi 2 1 , me trouvant mieux de mon mal , je partis de Bagnols pour m'en retourner a l'armée. M. d'Lzès vint sous mon escorte. Les bandits vinrent sur les chemins, que nous battîmes, et en fis pendre un que nous avions pris. Je trouvai le Roi à Alais , qui attendoit la résolution de la paix.
Elle fut conclue le samedi 23 , et les députés de ceux de la reliuion vinrent le lendemain pour la résoudre avec M. le cardinal, ([ui s'en retournèrent sans l'avoir encore conclue, pour quelques difficultés qui s'}' rencontrèrent.
Le lundi 'l'y , les députés revinrent coucher à Alais.
Le mardi 20, elle fut tout-à-fait résolue; et une partie des députés retournèrent a Andu/.e pour la faire ratifiera leur assemblée générale qui y étoit lors.
Le mercredi 27, le Roi partit d'Alais avec son armée, et vint coucher à Lédignan.
Le jeudi 28, M. le cardinal y arriva avec les députés, qui demandèrent pardon au Roi de leur rébellion , et le Roi le leur accorda et donna la paix.
Le vendredi 29, le Roi se trou\ a mal le matin , et voulut partir le soir de Lédignan avec son armée, qu'il lit marcher la nuit à cause des grandes chaleurs, et vint, sur la minuit, coucher à Saint-Jattes.
Le samedi :>o , M. le cardinal y arri\a , (|ui amena les députés a\ec la ratification de l'assemblée ([ui aceeptoit la paix.
Le dimanche, prenner join- de juillet, les di"putés d'Uzès vim'cnt faire leurs somnissions ;m Uoi.
J>elundi2, les otages des Seveimes arrixerent, puis ceux d'U/.ès. Leonor et Mauch'lon di' Mirebel , deux excellentes beautés, vinrent au souper du Roi, ((ui partit, et vint la nuit coucher à Covillas, et M. le cardinal à Pri\as.
Le niardi :î, les députés de Nimes \inrent Iraiti'r tout le matin a\ec >L le cardinal. Le Hoi partit, et son armée passa sur le pont du li;u-il, et vint à minuit loger a llessouse.
Le nu'rcredi 1 , on séjourna à Bc^i-souse. M. le maréchal d'Kstree y vint trouver le Roi; je le traitai le soir. Le lloi \\\\\ viiir son avant-garde, eanq)ee a Ger\asy. Le chaud fut excessif.
Le jeudi 5, M. h; marécli;)! de Scliombci-^ revint à l'armée. M. le eardinai et M. de Montmorency amenèrent les députés de Nîmes , rjui lireiit leurs soumissions au Hoi. AT. le eon)te partit de rarnu'e, malade, et alla a Sommieres.
Le vendicdi (», le maréchal (ri'isirée revint a ]5essouse demander eon^^é au Uni de s'en retourner à Paris. On publia la pai.v a ^imes et ou y fit les feux de Joie.
1-e samedi 7, M. de (luise vint à Ik'ssouse : je fus son hôte. (]vu\ de Nîmes envoyèrent leurs ()ta;4es, mais non eeu.\ que nous demandions, et on les renvoya. Le Roi partit le soirdeBessouse et vint a lîeaucaire.
Le dimanches, on tint le conseil. M. de Guise, qui étoit loLi;é à Taraseon, ville de son gouvernement, venoit les matins dîner chez moi, et au conseil raj)rès-dînée; puis s'en retournoit à Taraseon. On délibéra et résolut des garnisons et llcenciemens.
Le lundi nous fûmes encore au conseil ; puis nous vînmes , M. de Sehomberg et moi , juger Besancon d'avoir la tête tranchée. Ceux d'Uzès vinrent prier le Koi d'aller à leur ville; à quoi il se résolut. Il fut le soir voir l'eau , la bourrasque et autres divers passe-temps. Nouvelles vinrent de Sommieres que M. le comte se portoit très-mal.
Le mardi 1 0, M. de Sehomberg et moi vînmes le matin à IJzès pour donner les ordres nécessaires. Le Roi y arriva le soir.
Le mercredi 11, nous séjournâmes à Uzès, attendant les otages de Nîmes.
Le jeudi 12, le vice-légat d'Avignon vint faire la révérence au Roi; je le traitai. M. le comte fut à l'extrémité de sa maladie.
Le vendredi 1 3, nous eûmes les otages de Nîmes, et leurs députés vinrent supplier le Pvoi de vouloir honorer leur ville de sa présence.
Le samedi 14, le Roi vint à Nîmes, passa par le fort des Moulins, et vit celui de la tour de Maignes. 11 fut fort bien reçu. Il alla voir les arènes.
Le dimanche 1 .5, le Roi partit de Nîmes pour s'en retourner en France, et me laissa avec M. le cardinal pour commander les armées sous lui aux huit provinces où son pouvoir s'étendoit , dont plusieurs grands furent bien marris. Nous le fûmes conduire jusques à mi-chemin de Montfrin où il alla coucher, et revînmes à Nîmes. Il y eut quelque petite espérance delà santé de M. le comte.
Le lundi 16, nous séjournâmes à Nîmes et y tînmes conseil. M. de Guise en partit, et alla voir M. le comte à Sommieres.
Le mardi 17, M. d'Effiat traita messieurs les
maréchaux d(! Sehomberg, Marillac et moi, et M. de Montmorency ; et puis nous partîmes avec .^L le eardinai, qui alla couchera Massilhargues, et nous a l.unel.
Le mercredi I «, nous arrivâmes à Montpellier; nous fûmes voir la citadelle et nous promener avec les dames u l'esplanade. .le lus logé chez M. de Greffules, de qui la femme aeeouelia comme j'entrois en son logis.
Le jeudi lî), M. le cardinal nous festina, puis nous nu'ua voir le jardin des simples du Roi. M. d'IOriiat nous lit festin a souper, et i)uis la musi([ue ensuite.
Le vendredi 20, M. de Longueviile arriva, qui nous assura que M. le comte étoit hors de danger.
Le samedi 21, on (it la réunion de la cour des aides à la chambre des comptes.
Le dimanche 22, Fossé, gouverneur de Montpellier, festina messieurs de Montmorency, Bordeaux, d'Effiat et les trois maréchaux ; puisnous fûmes résoudre les bâtimens de l'église et de l'esplanade; le lundi vérifier l'édit des Élus. L'évéque, au nom du clergé, vint haranguer M. le cardinal en latin.
Le mardi 24, nous fûmes visiter l'église que l'on faisoit rebâtir, où je pris une chapelle.
Le mercredi 2.5, on apporta le refus que les États avoient fait de vérifier l'édit des Élus. M. le cardinal envoya rompre les États, et leur fit défendre de se plus assembler à l'avenir.
Le jeudi 26, la place de devant la maison de ville fut résolue. M . le cardinal partit , et alla coucher à Frontignan. Je demeurai pour dire adieu à l'évéque et à mes amis.
Le vendredi 27, je vins dîner à Loupian et coucher à La Grange-des-Prés,chez M. de Montmorency, qui nous fit de grands festins. jM. le cardinal tomba malade.
Le samedi 28, les députes deMontauban arrivèrent, qui firent refus d'accepter la paix, sinon en conservant leurs fortifications. On les renvoya, et Guron avec eux pour les conduire; et en même temps M. le cardinal étant malade , dit que c'étoit à moi à faire obéir ceux de Montaubau ou les assiéger.
Je partis le dimanche, passai par Pésenas, dis adieu à messieurs de Montmorency et sa femme, Marillac, Sehomberg et d'Effiat, et vins coucher à Réziers , ayant fait avancer l'armée.
Le mardi je fus coucher à Trèmes.
Le mercredi , premier jour d'août , je vins au gîte à Cilsonne, ou je séjournai le lendemain pour attendre les troupes.
Le vendredi 3, je vins au gîte à Saint-Papoul.
Le samedi 4, à Saint-Félix-de-Caramain , où
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M. le prince envoya M. de Nangis, son maréchal de camp, pour me remettre sou intérêt entre les mains. 11 me manda qu'il étoit parti pour aller voir M. le cardinal.
Le dimanche 5, je vins coucher à Loubens-de- Verdalle, ou M. de Lavaur me vint voir.
Le lundi G, je partis pour aller a Berfeulles.
J.e mardi 7, je vins loger a Saint-Sulpice, mais la peste y étoit si fort que je fus forcé d'en déloger deux heures après, et de m'en venir à Buzet, où je séjournai.
Le lendemain le parlement de Toulouse m'envoya visiter, ou arri\èrent messieurs de Harpajoux et de Biron , qui m'amenèrent les troupes qui étoient devers Castres avec j\L de Ventadour.
Le jeudi 9, messieurs de Nangis et Charlus me vinrent trouver pour recevoir mes ordres pour les compagnies dechevau-légers et de gendarmes de M. le prince. Je priai M. le marquis de Nangis de continuer en l'armée du Roi la charge de maréchal de camp, ce qu'il accepta. J'avois amené M. de Contenant avec moi pour maréchal de camp; mais il ne s'entendoit qu'a piller. Je partis de Buzet et vins coucher a l-'ronton. Les députés de Montauban me sentant approcher, et Guron leur demandant qu'ils eussent à lui dire leur résolution pour me porter, me demandèrentjusques au lendemain pour me répondre par lui, dont il m'avertit. Je lui écrivis qu'il se retirât et me vint trouver, quej'allois investir Montauban. Il me vint trouver le lendemain et dina avec moi. 11 m'apporta des paroles de ceux de Montauban, et je voulois des effets. Ils prièrent , s'il y voyoit quelques difficultés, d'en venir conférer à Rennes, ou les députés de Montauban se troux croient : le soir je l'y renvoyai avec charge de leur porter des paroles aigres, (^harost et Plessis-Praslin me demandèrent d'aller avec lui ; ce que je leur ))erniis, et leur donnai pour escorte vingt de mes gardes. Ils tn'envoMTciit dire la nuit (pi'ils ne se vouloient porter aux choses (pie je leur deniandois, et (piils les avoient pries de venir eu\mènu's à Montauban parler au peuple ; ce qu'ils lem- avoient accordé si j( le trouvois bon. Je leur ])('rniis; mais cependant je lis axancerdes bateaux pour faire (l('u\ poiits au-dessous et au-dessus tic Montauban : M. de Montauban m'envoya resigner ses troupes par un maréchal de camp , le vicomte de l''oucade, à (pu je conservai cette qualité en l'armée du Uni. Je lis avancer tonte l'armée pour investir Montauban, et préparer toutes choses pour y aller nu'Itrt' le siet;e deux jours après; mais ce même jour (luron harangua si bien, et ils connurent leur perte si évidente, qu'ils acceptèrent les conditions ([ue je leur avois
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et M. de Guron me le vint dire le
envoyées .
matin.
Alors je lui donnai les noms des otages que je demandois , et leur ordonnai d'envoyer une honorable députation vers M. le cardinal , qui , guéri de sa maladie, s'étoit fait porter à AIbi , où je me résolus de l'aller trouver et de lui mener cette députation , avec l'obéissance entière de la ville de Montauban. M. de Guron fit diligence de retourner a Montauban et d'effectuer si bien tout ce que nous avions convenu par ensemble, qu'il partit encore ce jour-là même avec vingt deux députés, qu'il mena, avec vingt de mes gardes, coucher a Villemur.
Le dimanche 12, je partis de Fronton avec messieurs de Biron et de Harpajoux , laissant la charge de l'armée à Contenant, et vins ouïr messe et dîner au faubourg de Rabasteins , ou les députés de Montauban m'attendoient. Messieurs de Foucade et de Sainte-Croix m'y viiu-ent aussi trouver, que j'emmenai avec moi à Albi, ou je trouvai M. le cardinal. Les députés de Montauban ne virent point ce jour-là M. le cardinal ; mais , le lendemain lundi 13, ils le virent, et lui donnèrent toute satisfaction. Après diner je fus voir l'église d'Albi , qui, pour ce qu'elle contient, est, à mon gré, une des plus belles de France. Je fus voir le soir M. le cardinal pour toutes nos affaires.
Le mardi 14, je m'en vins couchera Rabasteins, ou les députés etoient arri\es, qui me n lurent trou\er le soir pour conférer avec moi.
Le mercredi 1 5, jour de Notre-Dame , je fus dîner à Fronton.
Le jeudi in, ceux de Montauban ne voulurent plus tenir l'accord cpie leurs dipufes avoient fait, sur ce ([ue l'onavoit desarme ceux de Caussade, et sur l'insolence de quelques soldats.
Le vendredi 17, tout fut raccommodé à Montauban par l'industrie de(iuroi). Us m'envoyèrent assurer de tenir parole, et me prier de venir en leur ville. Ils etoient seulement en peine de ee (pie le parlement de Toulouse n'avoit encore voulu vérifier l'édit de paix que le Roi avoit accorde à ceux de la reliiiion. J'en avois écrit plusieurs fois à la cour, et même le jeudi , jour précèdent, en termes bien prcssans, leur déclarant (pie l'infraction de la paix et la répugnance de ceux de Montauban seroient attribuées à leur opiniâtreté, et (pu* si je n'avois la vérification le lendemain j'ouxrirois la guerre, (pii leur feroit plus de domm;i;:e cpi'a moi (pii en Ni\ois , comme de mon nu'ticr. il leur prit ce jour-la une bonne humeur, vérifièrent l'edit, et me l'envoyèrent par leur premier huissier (jue je trouvai à N illeniur, ou jetois venu i>ensant y trouver >L le car-
(linal. Il étoit domciiré un peu malndo à (jery. Ceux de IMontaiibaii jiirciciit la paix , lireiil (les leux de joie, el tirèrent leurs canons; et une lieurc après ils reçurent, par J^e IMessis- Praslin , que je leur envoyai , ledit de paix, dont ils furent fort satisfaits.
Le samedi I H, j'arrivai à Montauban. Ceux de la ville me reeurent avec grande joie. Ils me doimerent les otages que je voulus, que j'envoyai à Villemur dans le chiiteau. .le fus le soir voir le nonce , ([ui étoit arrivé. M. le premier président de Toulouse me vint voir , et ensuite le président de Monlravel,envoyéparleparlemeDtpour saluer M. le cardinal.
Le dimanche 19 , je mis mes gardes aux portes du prêche , alhi qu'il se fît librement et sans scandale; puis je fis entrer douze compagnies des gardes, douze de Picardie et six de Piémont, et les plaçai aux lieux que je jugeai plus a propos ; auxcpiels je fis observer tant d'ordre , qu'aucun soldat n'entra dans aucune maison. Madame de Roquelaure arriva , que je fus visiter. Je donnai à souper à M. le nonce, maréchal de Marillac, premier président et M. de La Vrillière. Je fus encore visité par les évèques , députés du parlement , capitouls de Toulouse , d'autres communautés et du consistoire de Montauban.
Le lundi 20 , M. le cardinal arriva; j'allai au devant de lui. On lui fit entrée , et alla descendre à l'église , ou le Te Deutii fut chanté. Je licenciai quinze régimens , deux compagnies de gendarmes et cinq de chevau-légers. M. d'Epernon m'envoya le comte de Maillé , pour me prier de savoir de M. le cardinal en quel lieu il le pourroit trouver par les chemins , pour le voir et le saluer , ayant ouï dire qu'il partoit le lendemain pour s'en retourner à la cour , et qu'un homme de son âge s' étoit trouvé las de la traite qu'il avoit faite ce jour-là ; ce qui Tavoit empêché d'aller jusques à Montauban , outre l'incommodité du logement qu'il eût pu rencontrer pour lui et pour sa compagnie. Je fus faire cette ambassade à M. le cardinal , qui la trouva fort mauvaise, et s'imagina que la gloire de M. d'Epernon ne se vouloit pas abaisser jusques à le venir voir dans son gouvernement de Guienne, auquel le Roi avoit donné un pouvoir absolu à M. le cardinal. Il se mit fort en colère , et me dit que je lui mandasse qu'il ne le \ouloit point voir par les champs, ni hors de la Guienne, et qu'il Iroit par Bordeaux, bien qu'il eût résolu son chemin par l'Auvergne, seulement afin de s'y faire reconnoître et obéir , suivant son pouvoir , et qu'il y établiroit un tel ordre , que la puissance que M. d'Epernon y avoit en seroit plus ravalée. Je modérai ces discours quand je fis réponse au congite de Maillé , et écri-
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vis a M. d'Epernon pour le convier d'aller à Montauban , pour éviter de s'attirer cet lionnue tout puissant sur ses bras. Le comte de Maillé alla, et revint a trois heures de la me rapporter réponse que M. d'Epernon viendroit le lendemain matin saluer M. le cardinal a Montauban , puisi\\\\\ ne partoit point devant diiier, comme on l'en avoit assuré, et (ju'il me prioit (|u'il me put voir avant son arrivée, et M. de Montmorency aussi ; au surplus qu'il s'attendoit que je lui donnerois a dîner. Je fus le soir le dire a M. le cardinal, qui fut rapaisé, trouva bon que j'allasse au devant de lui , voulut même que l'infanterie se mît en armes a son arrivée, et me dit ((u'il lui vouloit (lomier a dîner et a moi aussi, et ([ue nous lui ferions tous deux affront si nous en faisions autrement. M. de Montmorency fit le froid d'aller au devant de lui , et je ne l'en voulus pas presser.
Le mercredi 22 , j'allai a mi-chemin de Montech , où je trouvai M. d'Epernon , que j'amenai à Montauban. M. le cardinal étoit revenu de tenir un enfant de M, de Faudras , son cousin , sur les fonts , avec madame de Roquelaure , et attendoit M. d'Epernon en son logis ; il le reçut avec beaucoup d'honneur, néanmoins avec quelque picoterie. Après dîner , il le pria de s'accommoder avec M. de Bordeaux , ce qu'il fit avec peine ; de façon qu'ils furent plus mal en leur cœur que devant : même M. le cardinal en fut mal satisfait. M. le cardinal partit pour aller coucher à Fronton. Il le fut accompagner , puis moi, vers Montech , et de là m'en retournai à Montauban, dont je fis sortir toutes les troupes, qui s'y étoient fort bien comportées. Messieurs de Montauban m'avoient prié de demeurer dans leur ville jusques au lendemain , afin de me faire passer par dessus le bastion du Moustié, qu'ils avoient, en deux jours, tellement rasé, que l'on n'eût su dire où il étoit , et l'on avoit ôté le fossé , tant tout étoit uni. Madame de Roquelaure me vint dire adieu, puis moi à elle et aux évêques et premier président de Toulouse.
Le jeudi 23 , je partis de Montauban , et vins coucher à Rabasteins. M. le cardinal étoit venu à Saiut-Gery avec M. le nonce.
Le vendredi 24 , je fus dîner à Saint-Gery avec M. le cardinal, avec lequel, après dîner, nous vînmes à Comes, château appartenant à M. l'évêque d'Albi , qui nous y fit festin.
Le samedi 25 , M. de Montmorency prit congé de M. le cardinal , qui vint coucher à Nocelles , abbaye de M. de Valeuçay.
Le dimanche 26 , nous vînmes à Rodez. L'on fit entrée à M. le cardinal. M. de Noailles nous , fit festin.
Le lundi 27, nous allâmes, avec M. le cardinal, voir l'église, les reliques et le clocher, qui est le plus beau de France. A'ous mîmes d'accord l'évéque et les consuls, et allâmes coucher à Espalion.
Le mardi, à Laignol.
Le mercredi, à Candesaignes , où nous séjournâmes le lendemain.
Le vendredi , dernier jour d'août , nous vînmes à Coiron , maison de M. de Mougou , proche de Saint-Flour.
Le samedi , prenner jour de septembre , nous vînmes a Jîrioude.
Le dimanche 2 , nous fûmes voir le pont de Vieille-Brioude , qui est la plus belle arche de pont que j'aie vue, et vînmes coucher à Issoire, ou M. d'Eiïiat arriva.
Le lundi 3, nous vînmes à Clermont, ou l'on nous fit une belle entrée. L'évéque nous lit un superbe festin.
Le mardi , nous passâmes à Montferrand , et fûmes dîner à Riom chez M. Murât, lieutenant général, puis coucher a Efliat, où nous demeurâmes jusques au 8 du mois à passer le temps. On y dansa un ballet, et se firent de continuels festins. iN'ous y résolûmes aussi les armées pour Savoie et Piémont, et mandâmes pour les y acheminer.
Le samedi 8, jour de la Notre-Dame , M. le cardinal dit la messe, puis partit l'après-dînée d'ElTiat, et vint coucher à Saint-Pourcain.
Le dimanche 9 , nous nous embar(|uâmes proche de Moulins, et vînmes coucher à Villeneuve , puis a Pouilly, et de la à liriare, ou messieurs de Schomberg , de Nantes et d'Auxerre arrivèrent.
Le mercredi 1 2 , nous vînmes coucher à Montargis.
Le jeudi t;j, nous dînâmes à Nemours, où messieurs les cardinau.v de Uerulle et de l^a Valette, messieiM's de Eoiigueville , (lhe\reuse, Saint-Paul , Monlbazon , La Rocheloucault , garde des sceaux, IJoutillier, et quasi toute la cour, vinreiittrouver M. le cardinal, ((ui s'en \int avec cette compagnie a l'Ontaiiu'bleau. Il vint descendre v\w/. la Kcine-mere, cpii y etoit a\('c lu Heine sa lille, et les princesses. Ea lleine-mere salua et reçut fort froidement 1\E le cardinal, (|ui ensuite m'ayant présenté à elle , ne me dit pas un mot, non plus ipi'au maréchal de Sclioniberg ; seulement die parla au maréchal de Ma rillae. Le Koi arri\a inconlinenl après, (|ui lit un excellent accueil a M. le cardinal , qui le mena au cabinet de la Heine , où il se plaignit du mauvais visage de la Heine sa mère, et lui demanda congé de se retirer. Le Koi lui dit qu'il les \ou-
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loit accorder; puis étant revenu à la chambre de la Heine il me dit force belles paroles.
Le vendredi 14, la brouillerie continua , et M. le cardinal envoya quérir madame de Comballet , M. de La Meilleraie et autres personnes de chez la Reine qui étoient ses créatures , et leur dit qu'ils se préparassent pour se retirer d'auprès d'elle, comme lui aussi se vouloit retirer des affaires et de la cour. Toutefois ce soir-là on fit tant d'allées et de venues, et le Roi témoigna tant de passion à ce raccommodement, t£u'il se fit le lendemain samedi 1 5 , au contentement universel de toute la cour, qui demeura encore quelque temps à Fontainebleau , puis s'en revint a Paris , peu avant la Toussaint. Cependant Monsieur , frère du Roi , appréhendant le retour de Sa Majesté, s'étoit retiré en Lorraine, ou, par l'entremise de la Reine-mere , on envoya messieurs de Hellegarde et de Routillier pour facililer son retour, et le remettre aux bonnes grâces du Roi : ce qui réussit ; et Monsieur demanda de se retirer à Orléans pour quelque temps, sans voir le Roi,
Cependant Casai étoit assiégé de nouveau pap le marquis de Spinola , qui avoit succède a don Gonzalez au gouvernement du duché de Milan ; et les Allemands, qui entrèrent en Italie par les Grisons, dont ils avoient occupé le pays, étoient allés, sous le commandement du comte de Colalte et le nom de l'Empereur, assiéger Mantoue. Le Roi résolut d'envoyer M. le cardinal son vicaire général en Italie, avec une puissante armée, de laquelle M. le maréchal de Créqui et moi de- \ionsètrelieutenansgenéraux. MaisM.deSchomberg, qui ambilionnoit cette charge , lit faire de fortes instances par les ambassadeurs de \ enise et de Mantoue , pour m'envoyer en Suisse à trois fins : l'une pour voir quels moyens il y auroit de mettre les Grisons en liberté, et d'en chasser larmée impériale ; l'autre pour empêcher cjuc les Impériaux qui étoient en Italie ne pussent grossir leur armée par les forces de la Suisse ; et la troisième , pour y faire de puissantes levées s'il en j'ioit besoin : de sorte que M. le cardinal me dit un matin ((u'il falloit nécessairement que je lisse un voyage en Suisse, qui dureroit peu , et {[ue ma place et ma charge me seroient cependant conservées en l'armée d'Italie. J'acceptai cette connnission, puisque le Roi voulut m'en charger, et me préparai pour m'y acheminer, comnu- lit aussi M. le cardinal pour son non âge en Italie. Sur ces entrefaites, madame île EonguiNille mourut à Paris, avec qui etoil madame la princesse Marie, ([ui fut mise avec madame la comtesse de Saint-Paul, attendant (lu'il y fût autrement pourv u pai- M. sou pcrc, M. le cardinal, peu avaut
3ôâ
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son départetnent , fit un siiperl)e festin au T\oi et aux Reines, avec coniétlics , hallcls et musiques CAcellentes.
I.e !»!) (le déeenil)re il partit de la cour pour s'acheminer a Lyon, ni'ii^ant fort reeonunande d'y être à son arrivée, pour de là passer en Suisse ; et le dernier jour de l'an le Roi me commanda d'accompagner M. le comte à la chambre des comptes pour y vérifier (piantité d'édits; étant nécessaire, (luand le Roi les veut faire passer ahsolunient, qu'il y envoie un prince de son sang, un officier de la couronne et deux conseillers d'Etat de rohe longue, qui furent lors messieurs de Roissy et de l'.ullion.
Je commençai l'année l(i:5oi)ar l'acquisition de Chaillot, dont je passai le contrat le 12 de janvier; et après avoir donné quelque ordre à mes affaires, et avoir envoyé devant mon équipage, le mercredi, IG de janvier, je partis de Paris pour m'en aller anihassadeur extraordinaire en Suisse, et vins coucher en poste à Verrant, jeudi à Bouny, vendredi à Nevers, samedi à La Palisse, où je recouvrai mon train, et dimanche à Tarare.
Le lundi 21 j'arrivai à Lyon, où je trouvai M. le cardinal. M. d'Alincourt me logea chez lui. Ce même jour arriva le comte de Saint-]Maurice, de la part de M. le prince de Piémont, qui envoya offrir à M. le cardinal passage et étapes par les pays du duc son père, et quant et quant Je prier qu'il se pût aboucher avec lui au Pontde-Beauvoisin, étant venu exprès de Turin à cet effet, et ayant couru très-grandes fortunes en passant par le Petit-Saint-Bernard , à cause du mauvais temps. M. le cardinal le reçut très-bien, et lui répondit qu'il conféreroit de ce qu'il lui avoit dit avec messieurs de La Force, moi et de Schomberg, que le Roi avoit envoyés lieutenans généraux sous lui en ses armées, et puis qu'il lui feroit réponse le lendemain. J'étois présent à cette première vue du comte de Saint-Maurice et de M. le cardinal ; et me sembla qu'il étoit bien aise de s'aboucher avec M. le prince de Piémont , espérant que cette entrevue pourroit engendrer l'entier accommodement des affaires : ce qu'il désiroit pour retourner promptement à la cour, où il savoit que l'on lui faisoit de mauvais offices; et je l'y exhortai en allant à Esné où il vouloit loger, ne se trouvant pas bien à l'Archevêché. Il avoit envoyé quérir messieurs de Montmorency , La Force , Schomberg et Alincourt , qui le vinrent trouver au jardin d'Esné, où il leur demanda leur avis sur ce que le comte de Saint-Maurice lui avoit proposé, et de l'entrevue. M. d'Alincourt dit qu'il n'y voyoit point d'empêchement ni d'incouvéniens ; mais M. de
Schomberg, qui opina après lui, soit pour montrer son bel esprit en fortifiant de raisons une mauvaiseopinion,oupour contrarici' seulement la j)rccé(l('nte, dit (|u'il n'étoit point d'axis (pie M. le cardinal vit M. de Piémont au Poiil-(le-Beauvoisin pour plusieurs raisons : l'une, qu'il sembleroit que M. le cardinal le fût allé chercher, et montreroit par là l'avidité qu'il avoit d'avoir la paix ; ce qui connu des Espagnols, ils la lui doniieroieut avec de |)lus rudes conditions; l'autre, que e'étoit un amusement afin de retarder les desseins et les progrès du Roi; que e'étoit aussi une gloire espagnole de ne vouloir pas souffrir que la paix, qu'assurément ils désiroient autant ({ue nous, se fit, les armées du Roi étant sorties de France ; finalement, qu'il étoit expédient pour le service du Roi de faire ouvertement déclarer M. de Savoie, lequel montroit, par plusieurs signes, de faire le neutre, et particulièrement par celui-ci , de se venir aboucher à un lieu qui étoit moitié a lui et moitié au Roi : ce que M. le cardinal ne devoit permettre, et qu'il étoit d'avis que M. le cardinal feroit répondre à M. le prince qu'ayant encore des affaires pour huit jours à Lyon, et son indisposition ne lui permettant pas d'aller jusques au Pontde-Beauvoisin , sil ;lui plaisoit de venir à Lyon il y seroit reçu comme il convenoit à un tel prince et beau-frère du Roi; que s'il ne pouvoit recevoir cet honneur de le voir là, qu'il l'iroit recevoir à Chambéry en s'en allant en Italie , s'il lui plaisoit de l'y attendre. M. le maréchal de La Force, pour ne contrarier à M. de Schomberg, approuva son opinion; et M. de Montmorency inconsidérément la confirma.
Pour moi, je la voulus contrarier ouvertement, et dis que, si le Roi et M. le cardinal, qui avoit la souveraine puissance sous lui, n'avoient quelque dessein caché, et qui fût connu seulement par M. de Schomberg , qui étoit de son conseil étroit, qui ne leur permît d'entendre aucune condition de paix, je ne pouvois comprendre a quel dessein on vouloit refuser l'offre de M. le prince de Piémont, de se venir aboucher avec M. le cardinal ; que e'étoit un prince affectionné à la France, beau-frère du Roi, qui venoit de cinquante lieues, avec péril même de sa personne, par un rigoureux temps d'hiver, chercher M. le cardinal pour lui proposer des choses qui peuvent être utiles aux présentes affaires et au service du Roi ; que, si ses propositions n'étoient de cette qualité, M. le cardinal ne les accepteroit pas, et n'auroit perdu aucun temps de s'acheminer où les commandemens du Roi l'appellent, ne sécartant aucunement de son chemin, et montrant à tout le monde quil étoit prêt d'accep-
ter toutes conditions honorables, comme aussi de rejeter celles qu'il ne Juseroit pas avanta<i;euses pour le Hoi; qu'il apparoitra que ce sont les Espajiuols qui ont de l'a\idité a procurer la paix, puisqu'ils pratiquent M. le prince, lequel vient de cinquante lieues au devant du général de l'armée du Roi pour l'arrêter et son armée par un acquiescement aux volontés de Sa Majesté; que cette vue ne peut causer d'amusement ou de retardement à M. le cardinal , puisqu'il ne s'écarte point de sa route; que son armée ne s'arrêtera pas d'une seule heure, et qu'il ne séjournera au Pont-de-Beauvoisin qu'autant qu'il faudra pour écouter et répondre, conclure ou refuser la paix, que l'on vient au devant de lui pour lui présenter et offrir par les mains d'un tel prince, et si proche allié de Sa Majesté; que je n'apercevois point en quoi cousistoit cette gloire espagnole que M. de Schomberg avoit exagérée, et qu'elle me paroît plutôt gloire à la France que l'on lui vienne offrir sur ses frontières tout ce que l'on lui pourroit accorder quand il seroit avec une puissante armée au milieu de l'Etat de Milan, et que M. de Schomberg devoit plutôt appeler prévoyance espagnole que gloire, de venir au devant de ses ennemis et les apaiser et arrêter avec des équitables et justes conditions, et que je ne consentois pas seulement qu'ils désirassent la paix autant que nous, mais bien davantage, puisqu'ils nous l'envoyoient requérir et demander jusque dans nos propres Etats; que finalement nous ne devions point désirer une plus ample déclaration de M. de Savoie, puisque nous nous étions contentés de celle qu'il nous avoit oITerte l'année passée, à savoir, (pie, si nous voulions entrer en guerre ouverte avec le roi d'Espagne , il suivroit notre parti et le fortifieroit de dix mille hommes de pied et de deux mille chevaux , qu'il oITroit au Koi pour employer à cet effet ; que si nous ne nous voulions point déclarer ouvertement, qu'il n'étoit pas coMNenable a lui, (|ui avoisinoit le (hiclié de Milan, et qui avoit l'Iionneur d'être cousin germain du roi Catholiipie, de faire aucune démonstration contre lui ; (pie j'avouois bien (pie le Ponl-de-lîeauvoisin séparoit la l'raiiee d'avee la Savoie, mais cpie M. le prince (le Piémont fraïu'hiroit ce pas, et entreroit dans la France pour traiter avec M. le cardinal, lequel, ù mon avis, ne ravaleroit rien de sa dignité, ni de la majesté du Koi , d'y venir tromer M. le prinee de IMemont, d'écouter ses propositions, cl (pie nicmc il doit trcs-importanl (pie la conclusion ou la ru()ture de la paix se lit |)ar l'entremise de M. le prince de Piémont, qui fera juger à tout le monde, en eus (prelle s'elTectue,
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que Sa Majesté s'est relâchée de beaucoup de choses à la faveur et en considération de son beau-frère; et, en cas que l'on en vienne à la guerre, que les conditions des Espagnols auroient été trop hautes , puisque la puissante intercession de M. le prince de Piémont n'aura pu émouvoir le Roi à les accepter.
M. le cardinal écouta nos diverses opinions, et suivit celle de M. de Schomberg. Il logea à Esné, et nous passâmes notre temps en la maison de M. d'Alincourt, qui nous lit très-bonne chère; et M. de Montmorency et moi, alternativement, donnâmes, les soirs, le bal aux dames de Lyon dans le salon de M. d'Alincourt.
Le lundi 28, le sieur Julio Mazarini vint à Lyon de la part du nonce Panzirole que le Pape avoit envoyé pour traiter de la paix. Il le dépêcha le mardi 29, puis il partit pour s'acheminera Grenoble. Je demeurai ce jour-là encore à Lyon, Je partis de Lyon le lendemain, mercredi 30, et vins coucher à Boesse.
Le jeudi, dernier jour de janvier, je vins coucher à Givrieux.
Le vendredi, premier de février, je vins coucher à Aantua.
Le samedi 2, jour de la Chandeleur, je passai le Petit-Credo, et vins coucher à Colonges.
Le dimanche 3, j'arrivai à Genève, ou je fus très-bien reçu.
Le lundi i, M. le marquis Frédéric de Baden me vint voir. Je lui fus rendre sa visite , et je fus coucher à IV ions.
Le mardi à Morges.
Le mercredi à Échalans.
Le jeudi je passai par un château, nommé Pieulé, ([ui appartient à un de mes bons amis, nommé Peternan de Erlach , lc(iucl me festoya très-bien, et fus coucher à Payerne.
Le vendredi 8, je fus coucher à Fribourg. Je fus superbement reçu par les avoyers et conseil, qui me lircnt entrée avec de\i\ mille lumimes eu armes et (piantitc de i-anonnades.
Le samedi ;>, messieurs du conseil me vinrent trouver. Je traitai avec eux, puis leur lis festin; de là j'allai aux Jésuites, qui tirent une comédie. Le dimanche jeu partis et vins coucher à Berne, (pii me recurent superbement, et me défrayèrent aussi.
Le lundi 1 1 , je fus le matin a leur conseil, et les haranguai; puis ils Tinrent dîner avec moi , et demeurâmes tout le jour a table.
Le mardi I 2 , j'en partis et \ ins à Soleure, où ils me lirenl aussi une superbe entrée. M de Léon, qui doit aml)assa(leiir extraordinaire pour le Uoi, vint au dc\ant de moi, et me donna à souper ce soir-la , (pii doit carême-prenant.
[1030] MKMOIRKS
Le mercredi des Cendres 13, nous tînmes conseil sur les affaires des Grisons. J'avois amené avec moi M. Mesmin , ((ui y étoit aml)assadeur pour !(! lU)i,et le eolonci Salis.
Le jeudi 11 , AL le nouée, résidant à Luecrne, m'envoya visiter.
Le vendredi i5,forcedéputésmefin'entenvoyés des cantons pour me saluer, et le samedi aussi.
Le dinianelie 17, nous dépêchâmes vers les Grisous |)our savoir si nous les pouvions secourir, et connuent, et ce (p.rils pourroient faire de leur côté.
Le lundi 18, nous envoyâmes le colonel Salis à messieurs de Zurich pour savoir ce qu'ils pourroient contrihuer au secours des Grisons, et leur avis sur ce que nous avions à iaire.
Le mardi lî), nous priâmes M. Mesmin d'aller a Zurich pour voir, avec ces messieurs et avec les Grisons, ce qui seroit à faire.
Le mercredi 20, M. de Léon et moi fûmes conférer avec l'avoyer de Rool.
Le jeudi 21,1e lils du colonel Berlinguer me \int saluer et dîner avec moi. L'ordinaire arriva, par lequel je sus que le Roi s'acheminoit devers Troyes, et que Monsieur étoit inopinément venu à Paris , et avoit surpris la Reine-mère , qui ne l'attendoit pas; de là il s'en alla voir, à l'hôtel de Saint-Paul , la princesse Marie , et que le lendemain il avoit été grandement visité ; que le Roi, qui étoit à Nogent-sur-Seine, en ayant été averti, avoit rebroussé chemin vers Paris : ce que INIonsieur ayant su, étoit parti le lendemain de Paris , et étoit allé a Orléans.
Le vendredi 22, je fus à la maison de ville à Soleure, et haranguai amplement dans le conseil de ville. Il n'y arriva rien de nouveau, sinon que messieurs de Glaris , de Baie et l'abbé de Saint- Gall m'envoyèrent leurs députés, et quelques cantons aussi , comme pareillement messieurs de Neufchâtel.
Le lundi 25, M. Mesmin revint de Zurich, qui nous rapporta l'avis de ceux du canton , qui étoit, que le Rhin désormais n'étant plus guéable jusques au mois de septembre, ce seroit inutilement fait d'entreprendre quelque chose aux Grisons ; que le comte de Merode avoit très-bien fortifié les avenues du Steig et du pont du Rhin; que pour eux ils ne se vouloient pas ouvertement déclarer , attendu le voisinage des troupes de l'Empereur; mais que, sous main, ils m'assisteroient de munitions de guerre , et (pie pour des vivres il leur étoit du tout impossible , attendu la stérilité de l'année précédente.
Le mardi 26, le résident de Venise, nommé ^lodorante Horamel , ayant eu ordre de sa république de se venir tenir près de moi, arriva ce
jour-là. J'avois convoqué, par mes lettres, peu après mon arrivée, une dicte des cantons, qui commencèrent a arriver.
Le samedi 2 mars, et le lendemain, tous les autres NÎnrcnl par leurs députes, ([ui me vinrent saluer, chacjue canton l'un après lautre.
Le lundi 1, toute rasseuïl>lee en corps, après s'être enlre-salues et pris leur séance, se levèrent et \ lurent tous les députés , avec leurs niassiers devant, nous saluer en mon logis. Ce jour-la le chancelier d'Alsace, ambassadeur de toute la maison d'Autriche, ai'riva a Soleme sans me rien mander, ni envoyer visiter, contre la coutume usitée des ambassadeurs. J'entrepris de lui faire refuser audience de l'assemblée, dont M. de Léon tacha tant qu'il put de me dissuader, disant que je ne pouri'ois le faire , et que l'idiront nous en demeureroit; néanmoins, me conîiant sur le grand crédit que j'ai en Suisse, et sur mon industrie a traiter avec ces peuples, j'opiniàtrai cette affaire et l'entrepris. Pour cet effet, je fus premièrement trouver l'avoyer de Rool, mon bon ami , et qui manie son canton comme il veut, et étoit président de l'assemblée. Il me dissuada tant qu'il put de mamuser a cela , me disant que je ne l'obtiendrois jamais de l'assemblée : ce qui lit que M. de Léon insista davantage à m'en faire désister, et même employa le résident de Venise a me le dissuader. Lavo} er de Rool me dit : <■ Quant a ce qui est de mon canton, je vous en promets ses voix; mais aucun des autres ne s'y portera. » Sur cette assurance j'envoyai quérir les députés du canton de Glaris , en qui je me lioisfort, car ils m'étoient obligés. Ils trouvèrent cette entreprise hardie, nouvelle et de diflicile exécution, et me la dissuadèrent , m'assurant néanmoins de trois voix de leurs députés. J'avois au canton d'Uri pour députés quatre, dont je m'assurois de trois : je les envoyai quérir, et lis promettre à ces trois députés de donner leurs voix eu ma faveur. Au canton de Schv» itz il y avoit aussi quatre députés , dont je m'assurois du îaudaman Reding et Dalberg. J'eus deux de ceux de Zug et un de Glaris d'assurés. Tous ceux d'Uuder>vald furent contre moi , et ne se voulurent hasarder. Ce furent donc quinze députés, dont je m'assurai, et envoyai prier à souper les députés des quatre villes, lesquels je persuadai aisément de ra'assister. Ceux de Baie furent les plus longs à se résoudre, comme plus voisins de l'Alsace; mais enfin ils y vinrent. Je n'en voulus point parler a ceux de Fribourg; mais je me fis fort du colonel d'Affry, député. Ainsi je me trouvai le plus fort eu voix de l'assemblée , et vins la nuit trouver l'avoyer de Rool , auquel je fis voir comme j'étois assuré
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de la pluralité des voix , et qiie je l'entreprendrois le lendemain , sans crainte de refus. Nous consultâmes, messieurs de Léon, Mesmin, lui et moi , de la forme que j'avois à y tenir, qui fut : Que, le lendemain matin, mardi 5, jour de Saint-Ours, patron de Soleure, auquel j'avois dit à l'assemblée que je me trouverois pour faire ma proposition, j'envoyai un secrétaire interprète du Roi, nommé Molondin, leur parler de ma part pour leur remontrer qu'ayant convoqué les députés de tous les cantons à une assemblée au nom du Roi , pour des affaires concernant le bien de leur république et de la couronne de France , j'avois appris que le chancelier d'Alsace, en qualité d'ambassadeur de l'Empereur, du roi d'Espagne et de toute la maison d'Autriche , étoit arrivé à Soleure pour y intervenir et troubler ma négociation : ce qui m'avoit obligé de leur envoyer dire que comme cette diète avoit été convoquée par moi au nom de Sa Majesté Très-Chrétienne , et pour ses affaires particulières , je leur requérois que ledit chancelier d'Alsace, venu contre le service de mon maître, ne fût admis ni reçu ; et, qu'au cas qu'ils se résolussent de lui donner audience , je n'en voulois point avoir , et remettrois dans quelque temps, ou de convoquer une diète, ou de m'en passer tout-à-fait, laissant celle-ci audit chancelier, pour y traiter les affaires de la maison d'Autriche; demandant que sur ce sujet l'assemblée veuille opiner, et m'en rendre réponse auparavant que j'entre à la diète pour y faire ma proposition.
Après que Molondin eut achevé de remontrer de ma part les choses susdites, il se retira, et lors il y eut de grandes contestations dans l'assemblée, les partisans d'Espagne remontrant que c'étoit une chose nouvelle et inouïe de chasser un ambassadeur d'une dièti; générale, et un ambassadeur d'un Empereur, d'un roi d'Espagne et de la maison d'Autriclu', avec la((uelle, outre l'alliance héréditaire, il y en a tant d'aulres particulières; ((ue ce sont de puissans princes, qu'il est très-périlleux de les offenser en un temps où ils avoient tant d'arn)ées sur pied , si voisines de la Suisse, et dans ses entrailles même, au pays des (irisons; que je voulois par cet artilice mettre les Suisses en guerre avec la maison d'Autriche, et les nécessiter de se mettre entre les bras de la couronne de France; que la Suisse se devoit conserver dans une égale balance entre les deuv couronnes, qu'autrement elle periroit ; et plusieurs autres choses (|u'ils dirent sur ci' sujet.
Les autres, afleetiomies à la France, disoient que lorsque les ambassadeurs d'Espagne eonvoquoient des assemblées à Fribourg , ceux de la France ue les y vcuoient point troubler; que les
Espagnols n'avoient aucunes affaires maintenant avec eux, sinon de restituer la liberté aux Grisons leurs alliés, qu'ils leur détenoient injustement; qu'ils n'avoient que faire de venir troubler les diètes qui ne les touchoient point; qu'ils n'étoient convoqués par eux ni pour eux, et que j'avois raison de ne le souffrir pas; qu'au reste, je parlois en sorte qu'il n'y avoit rien a redire , puisque j'offrois de quitter cette diète audit ambassadeur de la maison d'Autriche , me reservant à en convoquer une autre quelque temps après; et que l'assemblée ayant l'alternative, de conférer cette diète pour l'un ou pour l'autre, que c'étoit à elle a choisir, et que l'on devoit demander les voix pour savoir auquel elle la donneroit, rejetant l'autre, et la remettant à une autre fois.
Après ces contestations on en vint aux opinions, lesquelles passèrent en ma faveur. Lors les factionnaires d'Espagne , se voyant frustrés, proposèrent que l'assemblée me prieroit de consentir que cet ambassadeur eût audience , et que lui-même me viendroit voir et réparer la faute qu'il avoit faite de ne m'avoir rien mandé; que , déplus, il se sentiroit mon obligé de cette concession, qu'il tiendroit de moi.
Ils députèrent donc vers moi pour me faire ces offres , auxquelles je répondis qu'au nom et de la part du Roi mon maitre, j'avois demandé l'exclusion de cet ambassadeur, et qu'il n'etoit plus à moi de rétracter ce que j'avois dit de sa part, sans lui faire savoir; ce que j'offrois de faire, et de leur en dire fidèlement la réponse, si ledit ambassadeur la vouloit attendre à Soleiu-e , et que je lui répondrois de lavoir du Roi dans huit jours. Ils virent bien que je me mo(|Uois île lui par ma réponse. C'est pourquoi , avec quelque honnête excuse , ils lui donnèrent son congé, ([u'il prit avec de grandes menaces qu'il lit contre la Suisse; et moi j'entrai avec M. de Léon dans la diète, en laquelle je lis ma proposition. Fuis après, la diète en corps m'etant venue trouver pour me remercier , je leur lis un superlna festin. Le mercredi G, rassend)lee envoya vers le chancelier d'Alsace lui dire quelle ne le pouvoit admettre a la diète, qui etoit convoquée au nom et par le Koi de France; mais que (juaiid il en demanderoit une pour la maison d'Autriche, que l'on lui accorderoit ; en laquelle il pourroit faire ses i)ro|)ositions et demandes, si mieux il n";iimoit attendre la générale qui se tiendioit à Haden , a la Saint-.lean prochaine, il s'en retourna très-mal satisfait , déclarant que les Suisses etoient en l'indignation de toute la maison d'Autriche.
Le jeudi 7 , la plupart des députés > inrent
dîner et souper avec moi ; cl (ni(l(|ii(s-uiis des plus farauds partisans <rivs|)a;j,ne, connoc l>('ilingueret Jais), ayant dccouNcrt par ma proposition les fourbes espagnoles, (|ui ne tendoient qu'à la subversion de leur Ktat, me vinrent voir en partieulier pour jnassurer que, comme bons patriotes , ils se poi'teroient an rétablissement des (irisons dans leur aneienne liberté, et qu'en eette a/Taire-la ils n'assisteroient point les Espagnols, mais leur seroient ennemis.
Le vendredi 8, la diète finit; toute l'assemblée vint en corps me rendre réponse et prendre con.ué de moi; puis chaque canton eatliolicpie vint ce jour-là me dire adieu , et tous les protestans vinrent conférer avec moi sur leurs particulières affaires.
Le samedi 9 , les protestans vinrent prendre congé de nous.
Le dimanche 10, je licenciai force capitaines prétendans, et les renvoyai jusques a ce que je voulusse faire la levée qui m'avoit été accordée.
Le lundi il, j'envoyai un gentilhomme à Suze trouver M. le cardinal , à qui je fis une ample dépêche , tant au sujet de la diète que des nouvelles d'Allemagne et d'ailleurs.
Le mardi 12, je me trouvai un peu mal des débauches faites durant la diète , et me fis saigner. Je demeurai cependant en l'attente de ce qui devoit réussir des traités que iNL de Savoie, le cardinal Antonio Barberini , légat du Pape , et d'autres , faisoient avec M. le cardinal. Nous tàcbions, M. de Léon et moi, à nous divertir.
Le lundi 18 , les capitaines Marca et Tomola, du val de Méjoc , me vinrent trouver , et proposèrent qu'en cas que je voulusse assister leur ville de quelques munitions de guerre, ils la maintiendroient en notre faveur contre les forces de Milan, et celles que le comte de Merode avoit aux Grisons ; ce que je trouvai avantageux pour le service du Roi , et leur fis fournir ce qu'ils désiroient. Ce même jour-là l'avoyer de Rool me vint porter une lettre qu'il avoit reçue , par laquelle il lui étoit mandé de Milan que la paix étoit résolue entre les deux Rois.
Mais le lendemain, mardi 19, par une dépêche que j'eus de M. le cardinal, je connus que tout étoit plutôt porté à la rupture qu'à Taccon^.modement, et me donnoit avis de créer les capitaines de la levée, pour la faire mettre sur pied à la première dépêche que j'aurois de lui.
Ce qui fit que le lendemain , mercredi 20 , j'envoyai Molondin aux petits cantons, et le colonel Salis à Zurich, pour préparer toutes choses. Le jeudi 21 , le colonel Lleckenstein, qui est celui qu'ils ont toujours accoutumé d'employer avec Berlinguer , me vint trouver en fort
bel équipage. Je le fis dîner avec moi, et après dîner, m'ayanl demandé audience, m'offrit de ser\ir la France si je voulois lui domier de l'emploi. Je le remerciai , et lui offris pension et espérance d'emploi. Je ne sus découvrir s'il le faisoit pour me tenter et découvrir, ou pour me tromper, et finalement pour donner ombrage et jalousie de lui aux Lspagnols.
Le vendredi 22 , ledit Fleckenstein alla voir et dîner avec M. de Léon , et lui parla comme il avoit fait à moi. Affry , gouverneur de >eufchâlel , arriva.
Le samedi 23, le colonel Fleckenstein vint j)rendre congé de moi , et me confirma ce (pi'il m'avoit dtja dit. Je dépêchai Affry a Fribourg, lui ayant assuré que je le ferois colonel d'un des régimens de la levée.
Le mercredi saint, 27 de mars, comme M. de Léon et moi étions aux ténèbres aux Cordeliers, un courrier de j\L le cardinal arriva, qui m'apporta la rupture du traité de Savoie, avec l'entrée de M. le cardinal et de l'armée du Roi dans le Piémont, comme il avoit passé la Doire et s'en alloit assiéger Pignerol; qu'il m'exhortoit de mettre promptement six mille Suisses sur pied, et avoit écrit au Roi pour m'envoyer des forces et une patente de général pour mettre la Savoie en son obéissance.
Le jeudi 28 , je fis mes pâques , et envoyai le colonel Salis à Berne , offrir au colonel d'Erlach un régiment de la levée.
Le vendredi saint 29 , le canton de Fribourg m'envoya offrir le sieur Affry pour colonel de toutes leurs forces pour le service du Roi. Le bailli d'Altosan me vint voir, avec l'acceptation que Salis avoit faite de la charge de colonel.
Le samedi je donnai les capitulations de capitaines, pour aller faire leurs levées, à Ulrich, François Salis , Stephen Votis et Vatteville.
Le dimanche , dernier de mars , jour de Pâques , je donnai les capitulations aux capitaines Bilstein et Bers.
Le lundi , premier d'avril , les capitaines Curir et Udes, de Bâle, eurent leurs capitulations. J'eus ce jour-là, par le retour du gentilhomme que j'avois envoyé à M. le cardinal , la nouvelle de la prise de Pignerol , et l'espérance que le château se rendroit dans peu de jours. Je sus aussi comme le sieur de Cominges y avoit été tué , dont j'eus grand regret , tant pour l'avoir nourri vingt ans , que pour être un très-brave et habile gentilhomme. Ce jour-là même les colonels d'Erlach, de Castelac et d' Affry me vinrent voir, avec qui je conclus.
Le mardi 2, je leur donnai leurs capitulations, comme aussi à Diesperg et Mouteuach , à de
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Claye , à Piton et au capitaine d'Eiiaeh , cousin du colonel, et à Michel , gendre de ravo\er de Berne.
Le mercredi 3 , les capitaines Vex, Moucliet, Vallede et Vautrandes, vinrent prendre leurs capitulations. Ce même jour m'arriva d'Arridolus, commis de M. Hardière, qui m'apporta nouvelle de l'arrivée du Roi à Lyon, et comme Monsieur , son frère , l'y étoit venu trouver. Il nvappoita quant et quant ma patente de général pour la conquête de la Savoie.
Le jeudi 4 arrivèrent les nouvelles d'Allemagne et d'Italie par les deux ordinaires.
Le samedi, je dépêchai M. de Rason à Pech.
Le dimanche 7 , j'eus nouvelle du refroidissement de ceux de Zurich sur la levée, à cause que je n'avois pas fait le colonel de leur canton ; je leur écrivis une lettre par Jean Paul l'interprète.
Le lundi 8, le fils du colonel arriva, comme aussi le capitaine Goldy et Lucerne se vinrent offrir, et les trois compagnies de leur canton, et de servir contre tous et envers tous Sa Majesté. Je me lis saigner, me trouvant mal.
Le mercredi 1 0 , ceux de Soleure me vinrent parler pour leurs distrihutions. Jean Paul revint, qui m'apporta contentement de ceux de Zurich.
Le jeudi 11, les capitaines Ouf et Remurs se vinrent offrir. J'eus un courrier de la part du régiment de la garde suisse, et un certain Fougerolles me vint trouver sur le sujet de la mort de Naberat, mort intendant, pour avoir sa place.
I^e vendredi 12, jour de ma nativité, j'eus nouvelle de la nouvelle amour du Roi et de mademoiselle de La Fayette. Il ne se passa rien de particulier jusques au mercredi 17, que le colonel Castelac me vint apporter la route et les étapes du pays de Rerne pour nos troupes, à qui j'avois donné rendez-vous au bailliage de G ex!
Le jeudi 18, je fis festin à messieurs de Léon, au résident de Venise , à l'avoyer de Kool , et autres, pour commencer à prendre congé d'eux.
Le vendredi 1!), je fus à l'hôtel de ville de Soleure prendre congé du canton , puis l'usuite du residi'Mt de Vcnisf, et de messieurs de Léon et Mesinin; Ueding le lendemain , et son neveu Seburg, Trogude, Ariguer, Zurlaubcn, Ranspurg et autres, arrivèrent pour prendre congé de moi.
Le samedi 20, je fus dire adieu a l'aNoyer Rool ; puis ceux de la ville me le viiu-ent dire. Je donnai l'ordre de Saint-Michel au landaman Reding ; puis je partis, accompagné de messieurs les ambassadeurs et résidens , et de messieurs
de la ville , desquels puis après je pris congé , et vins coucher a Arberg.
Le dimanche 2 1 , je passai par Avanches , et vins coucher à Payscind. Ceux de Fribourg m'envoyèrent le chevalier Montduauch et Lansbourg, députés, pour prendre congé de moi.
Le lundi a Eehallans, le mardi à Aubonne; le mercredi 24, j'arrivai à Gex, ou M. du Sallier d'Estissac , maréchal de camp de mon armée , et plusieurs autres capitaines des régimens qu'il amenoit , me vinrent trouver.
Le jeudi 25, messieurs de Genève me firent une grande députation pour me saluer. Le marquis de Baden m'envoya voir. J'écrivis à M. du Hallier, pour faire avancer les régimens de cavalerie destinés a mon armée, et j'eus nouvelle du Roi comme il s'acheminoit à Lyon. Je dépêchai un gentilhomme vers M. le cardinal pour l'avertir de ma venue, et lui envoyer des avis particuliers que j'avois eus de la cour.
Le vendredi 20, les compagnies de Montchaste arrivèrent.
Le samedi 27, j'écrivis à ceux de Genève comme j'avois su qu'il se faisoit des levées dans leur ville pour le duc de Savoie, et qu'ils eussent a les empêcher; ce qu'ils firent, et chassèrent les capitaines savoyards de leur ville. Les compagnies de Fribourg arrivèrent.
Le lundi 29 , arrivèrent les compagnies de Berne et le colonel d'Erlach aussi. M. du Hallier et Le Plessis de Joigny me vinrent trouver.
Le mardi , les compagnies de Zurich arrivèrent. M. le cardinal m'envoya L'Isle. Je lis mes ordres pour faire marcher l'année par Grenoble pour entrer en Savoie, au lieu d'entrer par le (^hablais et le Faussigny , connue j'avois délibéré. Le venue de L'Isle, qui me présenta ce commandement, me fit rompre mon premier dessein.
Mais le nuMrredi, premier jour de mai, M. du Hallier s'en alla a Chàtillon-de-MielKiille, pour donner l'ordre à cet acheminement. Les conjpagnies de Bàle et de Salis arri\erent. Du May m'apporta de l'argent pour la montre des six mille Suisses (|ue j'amenois.
[.('jeudi 2, le reste des compagnies arri\erent.
Le vendredi , j'accordai les rangs des capitaines.
Le samedi, je reçus le matin un courrier du Roi , le(|uel me fit savoir (pi'il \ouloit lui-niênje en personne l'aire la eon(|uète île .Sa\oie, et (pie je le vinsse trouver a Lnoii ou il etoit arrive, pour reecNoir ses ordres; (jue je fisse cependant acheminer l'armée Aers Grenoble, ou il se rendroit au plus t('>t. I.'apres-dinee je lis faire la première montre aux Suisses, et prêter le prc>
mier serment; puis leur ayant donne leur route, et mis ordre au surplus de mes adaires, je |)arlis le dimanche 5 mai, passai l/Kcluse et h; i'elit- Credo, et fus dîner a Cliàtilion-de-Miehaille et coucher à Jardin.
Le lundi 0, je dînai à Givrieux , et vins trouver le l^)i. .le le saluai parmi les dames, pilant et amoureux contre sa coutume. M. de Guise me domia a souper.
Le mardi 7, je dînai chez M. d'Alincourt; fus voir faire la montre aux gendarmes et chevau- Icgcrs du Roi en Bellecour.
Le mercredi 8, je fus voir le garde des sceaux, dîner chez M. d'Alincourt. r.e Roi partit pour Grenohle, et je demeurai encore à Lyon. M. de Châteauneuf arriva de son amhassade. d'Angleterre. Je fus le soir chez madame la princesse de Conti.
Le jeudi 0, M. le comte de Saulx, de Châteauneuf et moi , partîmes de Lyon, dînâmes a lîourgoing, et vînmes au gîte à La Tour-du-Pin.
Le vendredi 10, nous dînâmes à Voiron, vînmes près de Grenoble saluer M. le cardinal retournant d'Italie, et le fûmes accompagner, en allant au devant du Roi qui vint à Grenoble.
Le samedi, je fus dîner chez M. le cardinal; puis nous fûmes au conseil chez le Roi.
Le dimanche 1 2 , M. le cardinal partit pour aller trouver les Reines à Lyon.
Le lundi 13, l'avant-garde du Roi partit, conduite par M. le maréchal de Créqui.
Le mardi 1 4 , le Roi partit de Grenoble avec le reste de l'armée, que je commandai, et vînmes coucher aux Coups.
Le mercredi 15, nous vînmes loger à Barraux; la nuit on prit le faubourg de Chambéry , où M. de Canaples fut blessé encore.
Le jeudi 1 6 , le Roi séjourna à Barraux , et Chambéry capitula : les députés de la ville vinrent trouver le Roi.
Le vendredi 17 , le château de Chambéry capitula.
Le samedi 18, le Roi vint coucher à Chambéry.
Le dimanche 19, jour de la Pentecôte, le Roi lit ses pâques ; je les fis aussi. Il y eut long conseil.
Le lundi 20 , le Roi séjourna, attendant M. le cardinal.
Le mardi 21 , M. le cardinal revint de Lyon; et le mercredi 22 , le Roi tint conseil. Je fus brouillé avec lui sur le sujet de la munition , mais je me raccommodai à Aix où il alloit au gîte.
Le jeudi 23, il vint coucher à Arbis.
Le vendredi 24, 11 me commanda d'aller sommer Rumilly, et de lui choisir une plaine auprès,
où il pût mettre son armée en bataille, et attendis les troupes dans la plaine de Sanguye, proche (Uidil Kumiiiy, ou le Hoi la mit eu ordre. Je m'en allai cependant faire sommer Rumilly, qui, après (juelqucs ailées et venues, se rendit au Roi, qui y vint coucher, et en partit le lendemain samedi 2.'>, par un très-mauvais temps, et vint coucher a ÏNuis.
Le dimanche 2(i, il y séjourna, et le lundi encore, où il tint conseil avec M. le cardinal, messieurs d'KfIiat, de Schomherg et moi, pour résoudre ce que je devois faire avec son avant-garde, qu'il me mit en main, pour faire abandonner le poste avantageux ((ue le prince Thomas avoit pris a Conflans, pouv nous empêcher l'entrée des villes de la vallée de la Tarantaise; et ce, en lui coupant par derrière le chemin de sa retraite, en entrant, par quelque moyen que ce fût, dans la Tarantaise. Ce jour-là , le Mazarini arriva près du Roi, qui lui apporta des propositions de paix.
Le mardi 28, je partis de Nuis avec huit cents hommes de pied et deux cents chevaux. Je donnai mon rendez-vous au bout du lac, en la plaine de Laschemy, puis vins coucher à Faverges, qui n'est qu'à une lieue et demie de Contlans, ou le prince Thomas étoit arrivé. Le soir , Mazarini , qui s'en retournoit, vint coucher chez moi; toute la noblesse de la cour et les volontaires me suivirent.
Le mercredi 29, le Roi vint, avec sa bataille, prendre les mêmes logemens que j'avois quittés, et moi , au lieu d'aller attaquer les retranchemens du prince Thomas, je pris à main gauche, et vins coucher à Engine.
Le jeudi 30, jour de la Fête-Dieu, j'en partis, ayant passé une très-mauvaise montagne , nommée La Forcela. Je vins à Reaufort, côtoyant le torrent de la main droite. Dès que le prince Thomas, qui ne pouvoit s'imaginer que je me voulusse enfoncer dans des détroits si pénibles et fâcheux, eut connu ma résolution, il envoya en diligence deux mille hommes pour garder des passages qui sont d'eux-mêmes inaccessibles, à cause des cols de la Cormette, de la Lossa, de la Balme et d'un quatrième dont je ne me souviens du nom : et moi , deux heures après mon arrivée , je pris deux cents hommes du régiment des gardes, qui j'envoyai tenter d'occuper le col de Cormette. Je lis reconnoître celui de la Lossa par deux cents hommes du régiment de La Meilleraie : je fis reconnoître celui dont j'ai oublié le nom par Charost et deux cents hommes de son régiment , et celui de la Balme par deux cents hommes du régiment de Piémont, avec lesquels j'envoyai les sieurs du Plessis , Be-
feançon et de Vignoles, avec ordre à tous quatre de me renvoyer de temps en temps des soldats pour m'aviser , et pour m'y acheminer si un de ces cols me pouvoit être ouvert.
Le vendredi, dernier jour de mai, je demeurai à Beaufort, attendant des nouvelles de ceux que j'avois envoyés reconnoître les passages. Ceux des gardes revinrent , ayant trouvé le col de Cormette gardé par un régiment, qui étoit gardable contre tout le monde avec cent hommes tant seulement. iM. de Charost revint aussi , ayant trouvé le col qu'il vouloit occuper nonseulement gardé, mais encore inaccessible. Quant aux deux autres, je n'en sus rien ce jour-là; et le prince Thomas, pour tacher de découvrir mon dessein , prit occasion de me renvoyer une haquenée que j'avois prêtée a Mazarini en partant de Faverges. J'avois avec moi M. du Hallier et le commandeur de Valencai pour maréchaux de camp, et le marquis de Nesie, que nous traitions quasi comme s'il l'étoit. iNous étions tous quatre en grand souci de ce que nous pouvions faire pour passer, voyant les passages gardés de telle sorte, et la moitié de nos gens déjà revenus sans rien faire, qunnd, sur les onze heures du soir, un soldat du régiment de La Meilleraie me vint dire , de la part de son mestre de camp , qu'étant arrivé au col qui lui étoit destiné, le soir auparavant, à l'entrée de la nuit, les eimemis, qui n'eussent jamais su croire que l'on eût tenté ce passage, attendu que l'on voyoit venir ceux qui le voudroient entieprendre, des le bas du mont, parce que le chemin est tout droit , qu'il n'y peut passer qu'un homme à la fois , qu'il ne se peut entreprendre que pendant que le soleil ne luit point, parce (ju'il est plein de neii;e, qui ne tient point (juand le soleil donne dessus, et ([u'il faut monter ûvu\ lieues avant ([ue d'être au sommet; c'est pouniuoi on n'y avoit mis (jue soixante hommes, par forme, pour le garder, ((ui avoient été tii'és du réuinicnt {|ui liardoit le col de Cormette (|ui n'est p;is a mille p.is de la, (Ton on l'eût pu secourir si l'on eût ;iperçii (|ue (|iiel(|u'un eût monté par celui de la Lossa. Mais Dieu \oulut que La Meilleraie arriva à l'entrée de la nuit ; qu'une nuée le cacha aux yeux de ceux (|ui iiardoient le col , qui ne laissèrent (|u'nne sentinelle (|ui les laissa monter jiistpies a eiM((uante pas de lui sans les voir; et les nôtres lui ayant tire, il se sauva dans son corps-de-gnrde et les autres s'enfuirent, de sorte que M. de La Meilleraie l'avoit occupé; et me mandoit (pie je lui envoyasse en diligence le reste de son régiment el des vivres, car il croyoit y devoir être atlaciue. La joie lit un excès en mon ctrur à cette nouvelle, et à l'heure même je Ils partir le renimenl
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de La Meilleraie pour aller voir son mestre de camp, auquel j'envoyai des vivres, et l'assurai que le soir suivant je serois à lui a\cc toute mon infanterie.
Le samedi, premier jour de juin , je renvovai toute ma cavalerie, avec laquelle la plus grande partie de la noblesse s'en retourna, et fis cheminer sept mille hommes de pied qui me restoient fort lestes et sans bagages , au-dessous du col de la Lossa et a la vue de La Meilleraie , en une petite allée nommée Claeheray. On me vint avant partir aussi , donner avis que Le Plessis et Vignoles, avec les hommes que je leur avois donnés, avoient gagné le pas de la Balme; mais qu'il étoit de telle sorte qu'ils ne croyoient pas que l'on y pût passer , tant il étoit rude et fâcheux. Je poursuivis donc mon premier dessein et vînmes camper à Claeheray. Nous eûmes quelques alarmes des ennemis qui étoient encore sur le col de Cormette a notre vue , mais ils ne demeurèrent guère là; car, dés que le prince Thomas sut que le col de la Lossa avoit été surpris, craignant d'être enfermé entre l'avant-uarde et la bataille du Roi (comme il l'eût été si je fusse passé), quitta son retranchement de Conllans cette nuit même, et, avec la diliuenee qu'il put, vint gagner Moutiers et le pas du Ciel , ou il se pensoit retrancher comme , trente ans auparavant, le duc son père avoit fait contre le feu Hoi.
Le dimanche 2 , j'envoyai a la pointe du jour, et fis monter les troupes; ce qui ne se pou \ oit faire qu'un a un; et je me mis, à pied, a leur tête, avec M. le marquis de INesle, laissant messieurs du Hallier et commandeur de \'alencai au milieu et a la ((ueue, pour les faire mieux a\ancer. Nous allâmes gaiment juscjues a neuf heures du matin , (pioiquavec graiule peine dans la neige; mais passé cela, et que le soleil eut commencé à la fondre, nous eûmes de terribles peines , que nous surmontâmes enlin , et eûmes monté et descendu le col de la Los^a sur les onze liemes; puis nous marehiimes environ une lieue. Après quoi nous rencontrâmes un autre col .sans neige , plus âpre (|ue celui de la Lossa , et plein de pierres aiguës (jui nous coupoient les pieds. Il s'appeloil le col de \a\es : leipiel a_\ant monte et deseendu avec des peines iiu'ro\al)les, nous nous trou\;'miesdans un assez bon \ illaue, nomme \aves, ou nous trou\ânu's (|ui'l(|ue vin (|ui servit bien a donner jour à nos soldats de passer outre, |)lusieurs étant fout-a-fait recrus. Apres qu'ils furent un peu rafraieliis, nous passi'unes outre, et montiimes encore deux cols au^si iVicheux ([ue les deux premiers, nomnus le (irand-Cœur et le l'etit-Co'ur; et puis nous nous twuvAmes à Aigue-Blanchc, ou, de bonne fortune , me vinrent
rencontrer deux cents chevaux que le Roi ni'avoit cnvoycs, croyant (\ih\ U'. prince Tlioiiias avoit tourné tctc contre moi (jiii n'avois aucune cavalerie. ,1e montai lors a cheval et me mis a leuitète, croyant que nous pourrions lencontrcr les ennemis à leur retraite, et faire quelque effet; mais ils avoient déjà passé iMoutiers, ((ui se rendit a moi a mon arrivée, et une conjpa^nie de carahins aussi, (|ui s'étoient arrêtés derrière, (|ue je lis demonler et désarmer; et poursuivis les ennemis de si près, qu'ils ne purent se conserver le pas du Ciel, que j'occupai sans résistance, et (is avancer la compagnie de Castel-.laloux (jue j'y mis en i^arde ; puis je revins loi;er à iMoutiei's, tellement las que je ne jjouvois mettre un pied d(!vant l'autre : aussi avois-je fait ce jour-là plus de dou:4e lieues françaises à pied, toujours montant et descendant dans les neiges et le froid, ou dans une excessive chaleur.
Je passai, le lendemain lundi, avec neuf cornettes de cavalerie, le pas du Ciei, et les lis loger à Esiiies: et comme mon infanterie arrivoit, je reçus, par Contenant, une lettre du Roi, qui me mandoit de l'attendre à Moutiers où il devoit Arriver le lendemain, et résigner son avantgarde à M. le maréchal de Chàtillon , qui étoit entré en sa semaine de commander : ce qui m'offensa extrêmement, ne pensant pas que puisque les mêmes troupes demeuroient avantgarde, que ma seule personne dût être détrônée, et qu'ayant levé le lièvre et poursuivant Tennemi^ un autre vint profiter de mes peines et de mon travail : aussi M. de Chàtillon arriva le même soir , auquel je résignai mes troupes , et attendis le Roi.
Le Roi arriva , le lendemain mardi 4 , à Moutiers, avec M. le cardinal, auquel je ils mes plaintes de l'outrage que l'on m'avoit fait; dont je n'eus autre satisfaction , sinon que l'on avoit cru que, ma semaine étant linie, le maréchal de Chàtillon devoit commander la sienne. Le Roi séjourna le lendemain à Moutiers.
Le Roi partit de Moutiers le jeudi 6 pour venir loger à Esmes, où il eut nouvelle de l'entière retraite de M. le prince Thomas dans le val d'Aouste, par le Petit-Saint-Rernard, qui, peutêtre, si j'eusse continué ma route, n'eût pas été si avancé qu'il fut.
Le vendredi 7, il vint loger à Saint-Mauricedu-Rourg , et le jour même s'avança jusques au pont de Saint-Germain, où commence le Petit- Saint-Rernard , où l'on conclut de faire un fort. Je fus reconnoître le passage de Rosselan , et lui en fis mon rapport.
Le samedi 8, le Roi séjourna à Saint-^Iaurice et tint conseil, auquel il ordonna Le Haillier j
pour faire faire le fort et demeurer en ce passage.
Le dimanche 0 , le Roi partit de Saint-Maurice, vint diner a Ksmes et couclier a Moutiers.
Le lundi a Condans.
Le mardi a Saint-Pierre-d'AIJjigny, ou nous séjournâmes le mercredi et le jeudi.
Ix' vendredi i i le Roi parfit d'Albiirny et vint dîner a (Ihamhéry, ou il séjourna le lendemain, attendant le retour de Rérintihen ([u'il asoit envoyé a Lyon trouver la Keine, (jui revint le soir, et le Roi résolut d'y aller. Il me commanda de demeurer à Chambéry avec le pouvoir de son armée. 11 ordonna M. de Châteauneuf pour infendant de justice et fimmces près de moi , et Contenant et V^ignolespour maréchaux de camp.
Le dimanche le Roi partit et me laissa ordre de faire marcher son armée vers la Mauriemie.
Le lundi 1 7 , l'Isère déborda de telle sorte qu'il emporta les ponts de Conllans, qui sont celui de rHôpital et celui de Chèvres.
Le mardi 18, la ville de Montmélian se rendit, et nous conclûmes à attaquer le château par mines.
Le mercredi 19, le château de Charbonnières se rendit à M. le maréchal de Créqui. On me manda que notre cavalerie ne pouvolt passer à Conflans pour n'y avoir plus de ponts.
Le jeudi le Roi m'écri\it pour faire passer ses gardes françaises et suisses au port de La Gâche.
Le vendredi, 2 1 juin, je fis avancer les Suisses à CaparcUlan pour passer le lendemain. J'établis quatorze compagnies nouvelles pour tenir garnison dans Chambéry , où je laissai l'ordre nécessaire, comme aussi pour faire refaire les ponts de Coutlans pour le passage de notre cavalerie.
Je partis le samedi 2 2 de Chambéry, avec M. de Châteauneuf, et passant par Caparcillan où les gardes vinrent loger , puis par Barraux , nous vînmes coucher à Caterrasse.
Le dimanche 23, je vins dîner à Grenoble, où M. le cardinal étolt déjà arrivé. M. de Créqui y fut toujours mon hôte , tant que le Roi y séjourna, qui fut jusques au samedi 29 juin, que le Roi en partit et vint coucher à Gonzales.
Le dimanche, dernier de juin , il vint coucher à La Roquette.
Le lundi, premier jour de juillet, il vint coucher à Aiguebelle-sous-Charbonnières, où M. le cardinal arriva.
Le mardi 2, le Roi tint conseil le matin, où il résolut que M. le cardinal passeroit en Italie avec messieurs d'Effiat et Schomberg , et que le Roi arrêteroit quelques jours dans la Maurienne, retenant près de lui, pour commander sou ar-
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mée , M. le maréchal de Créqui et moi. INI. le cardinal pai'tit le jour même pour aller a Suze, d'où le Roi , à cause de la peste qui étoit forte à Aiguebelle, partit aussi, et \int coucher à Argentine.
J'y demeurai ce soir-là ; et le mei-credi 3 j'allai louer au quartier du Roi à Argentine.
Il eut des nouvelles de M. le cardinal , qui le firent partir, le lendemain 4, dîner à Cliambotte, puis passer par le pont Amaffré , et venir coucher à Saint-.lean-de-Maurienne, où s'étoit arrêté M. le cai-dinal pour la \enue de Julio Mazarini, qui arriva le même soir.
Le vendredi ;>, M. de Montmorency arriva, de qui on n'étoit pas content. Messieurs d'Effiat et de Sch()nd)erg partirent. On dépêcha Mazarini, et le Roi, qui ne se portoit pas bien , se lit saigner; j'en lis de même le lendemain G, que M. de Montmorency se réhabilita un peu , et on le renvoya en Italie , lui donnant messieurs de Cramail et du Fargis pour maréchaux de camp. M. de Créqui arriva à Saint -Jean- de- Maurienne. Le sergent-major de \ice arriva déguisé : je le lis, par ordre du Roi, parler à M. le cardinal.
Le dimanche le conseil se tint et le lundi aussi. Le Roi se trouva mal, mais il ne laissa pour cela de faire faire l'exercice, et moi la nuit.
Ici se rapporte tout le traité de Nice, et ce qui s'y passa.
Le mardi 9, M. de Schomberg revint , à qui M. le cardinal commit le traité de Nice , et Tôta de mes mains.
Le vendredi 12, la nouvelle vint que M. de Montmorency avoit bravement fait en un combat à Veillaue, où le prince Doria avoit été pris.
Le samedi 1 :J , le Roi se porta mai et prit médecine. Mon bon ami Frangipani arriva.
Le dimaneiie 14, on apporta une cornette et seize drapeaux pris au c()nd)at de Veillaue.
Le lundi 1 "», Schondjcrg lit festin à dîner, et M. de Longuevillea souper.
Le lendemain, mardi in,je leur fis festin. M. de (j'é((ui s'en retourna à (1 renoble.
Le vendredi lî» , le Roi eut bien fort la lit'\re, et disoit (pie si l'on le raisoit demeurer da\antage à Saint-Jean-de-Maurienne , (|ue l'on le feroit mourir.
Le samedi 20 , une l'ennne apporla des Icllris des assiégés (le(^asal.
Le mercredi 2 1, le Roi résolut de se relirer de Saint-Jean-de-Maurienne.
Le lendemain, jeudi 2.'), il en parlil, y laissant M. le cardinal et Schomberg, et vint coucher à Argentine, où tout étoit plein de peste : on fut contraint de coucher dans les prés.
Le vendredi 20 , le Roi vint coucher à La Roquette , ou messieurs de Guise, de Chàtillon ■et l'évêque d'Orléans arrivèrent.
Le samedi 27, le Roi alla coucher au fort Rarraux, et permit à M. le comte, de Longueville et à moi d'aller à Grenoble; nous vînmes coucher a Domaine.
Le lendemain, dimanche 28 , nous vînmes à Grenoble souper chez M. de Créqui. Nous y trouvâmes le garde des sceaux , que l'on a^ oit fait venir de Lyon pour le retirer d'auprès de la Reine, que l'on soupeonnoit qu'il animoit contre xM. le cardinal; et l'on en voyoit appertement la mauvaise intelligence, fomentée par M. de Bellegarde, qui s'étoit déclaré ennemi de M. le cardinal pour avoir fait donner la lientenance de roi de Bourgogne, vacante parla mort du marquis de xMirebeau , à Tavannes, qu"il naimoit pas. D'autre côté M. de Guise, a ([ui M. le cardinal vouloit ôter l'amirauté du Levant, prétendant qu'elle étoit dépendante de celle du Ponant, ne s'oublioit pas à lui rendre les mauvais offices qu'il pouvoit, et d'autant plus maintenant que leurs affaires étoient au pis, parce que M. le cardinal avoit envoyé un huissier en Provence pour y faire quelque acte à la marine, et M. de Guise l'avoit outragé , et ensuite mis prisonnier. TNladame de Comballet aussi , ((ue la Reine n'affectionnoit pas, aidoit bien a accroître l'aigreur de la Reine, qui se plaignoit qu'elle entretenoit quarante gentilshommes à son service , lesquels ne la voyoient point , et ne bougeoient d'auprès de M. le cardinal ; Unjuel, de son côté, avoit à se plaindre, «pie, pendant (pi'il étoit occupé aux affaires de l'Ktat et a l'agrandissement d'icelui, on machinoit sa ruine eu animant la Reine-mère contre lui; que deux honnnes, ([u'il avoit élevés de la terre aux plus liantes (liLinites , par une ingratitude signali'c, a\()ient tâche a le détruire; a sa\i)ir M. de Herulle, ((ue de simple prêtre il a\oit fait faire cardinal , et M. de Marillac, à qui il avoit fait premièrement donner en main les finances et ensuite les sceaux; ((u'il ne pretendoit à l'annrauté du LcNant (|ue parce tpie ceux à (pii il a\oit succède en l'amirauté du l'onant > aNoient preh'ndu , et {[uil ne ert)_\oil pa>^ que, pour n'être pas lionnne depee, M. de Guise lui dût usurper de force ce (pril ne demandoit qu'en justice, ni pour cela mesdames la princesse de (]onti , dKlheuf et d'Ornano fussent continuellement a ses oreilles pour médire de lui; (pi'il avoit oblige M. Le Grand en ce ipiil avoit |)U ; mais quec'étoit un honnne (pii , a^ant en sa tendre jeunesse possède la fa\eiu- du roi
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Henri HT, croyoit qu'elle étoit de son patri- )ni)ine, et ne poiivoil .soiilïiir ceux (|iii la possé- (loient; ([ue le prétexte (|u'il preiioit de le iiaïr^ étoit injuste, vu que le Jloi, et non lui, avoit donné la lieuteiianee de Roi à une personne nourrie des sa Jeunesse avec lui, de jurande (pialité, dont le ^rand-pereéloit maréchal de France, et les père et oncle avoient possédé en Bourgogne la charge totale, dont le Roi ne lui en avoit donné qu'une partie en reconnoissance des services de ses ancêtres et des siens, et particulièrement pour raffection qu'il lui a portée dés son enfance; ([ue le marquis de Tavannes étoit déjà mestrede camp de Navarre, et avoit plus servi que ceux que M. Le Grand avoit proposés au Roi pour la lieutenance de roi de Bourgogne ; qu'au reste le Roi n'étoit pas obligé de mettre en cette charge ceux (jue le gouverneur de la province lui nommolt, ni même désirer qu'ils fussent trop conjoints d'amitié ou de dépendance.
Le lundi 29 , M. le maréchal de Créqui mena dîner M. le comte, de Longueville et moi à sa belle maison de Vigiles, ou nous vhnes M. de Cauaples bien malade. Ce voyage se lit afin de donner lieu au parlement de résoudre ce qu'ils feroient sur l'arrivée de M. le comte, leur gouverneur, que par devoir ils étoient obligés de visiter. Le fait étoit que le parlement de Grenoble, dont le gouverneur est le chef et y préside , les arrêts se faisant en son nom quand il n'y a point de dauphin en France , rendoit de tout temps de grands devoirs à leur gouverneur ou lieutenant de Roi ; entre autres , que , lui arrivant ou s'en allant, la cour lui venoit faire la révérence en corps, laquelle iln'alloit conduire que jusque sur le haut de son degré; et la même chose s'observoit au lieutenant de Roi, dont ils étoient eu possession , et qui n'avoit point été contestée à M. le comte ni à M. le maréchal de Créqui. H arriva que, trois ans auparavant, M. le prince ayant un pouvoir pour commander aux armées du Roi contre les huguenots du Languedoc, son pouvoir fut étendu jusques en Provence et en Dauphiné , et lui s'en retournant en France , et passant par Lyon , le parlement députa le premier président et nombre de conseillers pour lui venir faire la révérence. M. le prince , qui fait plus d'honneur à un chacun que Ton ne lui en demande, les vint recevoir jusqu'au bas de son degré, et les conduisit jusqu'à leurs carrosses; dont ils firent rapport au parlement , et le mirent sur leurs registres ; et ensuite firent un arrêt par lequel il fut défendu d'aller plus saluer le gouverneur de la province ou le lieutenant de Roi , s'ils ne leur rendoient le même honneur ; ce que l'un ni l'autre ne voulurent faire. Ainsi M. le
comte , à son arrivée à Grenoble l'année passée, connue le Roi alloit a Suze, ne fut point visité par le parlenu-nl; mais on lui dit aussi que c'étoit parce que le Roi étoit a Grenoble, et que, lui présent, la cour en corps n'alloit trouver persoime. Mais a son retour a Valence , ladite cour (le parlement ayant envoyé le premier président et nombre de conseillers, ils firent pressentira iM. le comte s'il leur voudroit rendre l'iionneur qu'ils prétendoient, ce qu'il leur refusa; et eux s'étant adressés au garde des sceaux pour les présenter au Roi, M. le comte leur fit refuser audience, sous !e prétexte qu'ils venoient d'une ville pestiférée. Sur cela il se traita des moyens d'acconunodement, et on fit espérer a M. le comte que la cour se mettroit en son ancien devoir. Le premier président en ayant assuré M. de Seimeterre , pour cet effet M. le comte vint à Grenoble sans le Roi, a la sollicitation de messieurs le maréchal de Créqui et de Senneterre ; M. de Senneterre arriva devant , qui fut traiter de cette affaire avec le premier président , et fit que M. le comte n'entra que la nuit dans Grenoble, et qu'il alla le lendemain matin a Vigiles pour donner temps au parlement de Grenoble de se raviser ; mais ce fut eu vain : car ils n'y purent être portés au retour de Vigiles. ]\L le comte et M. de Créqui , piqués de cet affront, consultèrent ce qu'ils avoiciit à faire; et je leur conseillai de tourmenter cette cour, qui les méprisoit, et de se servir de leur pouvoir pour les mettre à la raison, les rendant demandeurs; qu'ils fissent commander que , passé sept heures , personne n'eût à se promener par la ville, et puis faire courre le bruit que cette défense ne regardoit que le parlement , et dès qu'un conseiller ou président sortiroit, le faire prendre et l'envoyer prisonnier dans la citadelle ou en l'arsenal ; qu'ils avoient les forces pour ce faire , et le pouvoir en main. M. de Créqui se porta franchement à cet avis ; mais Senneterre divertit M. le comte de le recevoir, et fit qu'il ne voulut voir aucun conseiller en privé , puisqu'ils ue l'avoient point vu eu public , et qu'il fit sa plainte au Roi pour avoir règlement contre ces messieurs.
Le mardi 30, nous dînâmes chez M. le comte; après dîner il s'éleva la plus furieuse tempête que j'aie vu de ma vie.
Le jeudi , premier jour d'août, M. le comte eut tout le jour la fièvre; ce qui fit qu'il voulut partir le lendemain 2 dans mon carrosse, et venir coucher à Moirans , et moi je l'accompagnai , et M. de Longueville aussi.
Le samedi 3 , nous sûmes à la dînée la prise de Mantoue, dont M. de Longueville fut fort affligé, et fûmes coucher à Arthas.
DE BàSSOMPIEBBÈ [1630J.
Le dimanche 4, nous arrivâmes à Lyon, où M. d'Alincourt fut mon hôte.
Le 7, le Roi y arriva , et ayant pris congé du Roi quelques jours après pour aller donner ordre âmes affaires à Paris, le samedi 17 d'août, je partis de Lyon , et vins coucher à La Bresle , puisa La Pallisse, à Xevers, a Montargis.
Linalement, le mercredi 21 d'août , j'arrivai à Paris, ou je trouvai M. d'Epernon. Monsieur, frère du Roi , y vint le lendemain , et peu de jours après messieurs le comte, de Longuevilleet de Guise y arrivèrent, rsous ne songeâmes qu'à y passer bien notre temps. Je m'amusai à faire bâtir Chaillot ; mais à un mois de la j'eus nouvelle que le Roi avoit la lièvre continue, et qu'il n'étoit pas sans danger. Cela me fit prendre la poste et aller en diligence à Lyon, où j'arrivai le lendemain que le Roi avoit pensé mourir, et que son abcès s'étoit écoulé par le bas, dont j'eus une excessive joie.
Je vins descendre chez le Roi , qui fut bien aise de me voir, et moi ravi de le voir hors de danger. Je vis ensuite les Reines , les princesses et M. le cardinal , et vins loger, a mon accoutumée, chez M. d'Alincourt. M. le cardmal me reçut très-bien , me lit fort bonne chère, et parla à moi en grande confidence; mais le lendemain j'aperçus en lui quelque froideur pour moi, dont demandant la cause à M. de Chàteauneuf , il me dit en confidence que l'on avoit d(mné avis à M. le cardinal quej'avois porté quelques paroles de Monsieur à la Reine-mère, avec un pouvoir de l'arrêter s'il fût mésavenu du Roi ; à quoi j'oserois jurer que Monsieur n'avoit pas eu la pensée , pource que , quand je partis , il ne se doutoit pas que le Roi lût en péril. 11 me dit aussi qu'étant venu descendre au logis de M. d'Alincourt où M. de X^réqui étoit déjà logé, M. de Guise étant venu une partie du chemin avec moi, et lui s'étant encore logé porte a porte de M. d'Alincourt, cela avoit pu donner quelc[ueon)l)ragc de moi , qui étois tous les soirs chez madame la princesse de Conti et tous les jours chez la Reinemère. Je lui dis ((ue je n'avois pas vu, le matin que j'étois parti, Monsieur, l'rère du Roi , et (jue le soir précédent je n'avois pris congé de lui ; (|ue je n'avois pas encore dit un seul mot a la Reinemère que tout haut; que c'étoit l'office d'un courrier, et non d'un maréchal de France, d'être porteur de tels pouvoirs, (jui fussent venus trop tard si Dieu n'eût pas miiaeuleusenient guéri le Roi ; que depuis dix ans je n'avois pas eu d'autre logis à Lyon (pie celui de M. d'Mineourt, mon ancien ami; (|ue c(! n'etoit pas de cette heure que M. de (iré([ui et moi vivions eonnne frères, piais depuis notre prennère connoissance, et qu'il
y avoit près de trente ans que je hantois chez madame la princesse de Conti ; que A'ilJeeler et Guillemot , qui étoient venus en poste avec moi, pourroient témoigner que M. de Guise étoit parti depuis moi de Paris , qu'il étoit passé outre le premier jour que je couchai à La Chapelle-la- Reine ; que je l'avois rattrapé le soir suivant à Pouilly, et qu'a Moulins, ne m'ayant pu suivre, je l'avois devancé; que je le priois d'assurer M. le cardinal que je n'étois point homme de brigue ni d'intrigue, que je ne m'etois mêlé jamais que de bien et fidèlement servir le Roi premièrement, et ensuite mes amis, dont il étoit un des premiers, et a qui j'avois voué tout très-humble service: ce qu'il me promit de faire; et moi, l'ayant aussi été voir, je lui dis en substance les mêmes choses , dont il me témoigna d'être satisfait. Le Roi se fit porter en Bellecour, dans la maison de madame de Chaponay, ou il fut encore bien malade; mais Dieu lui ayant rendu sa santé, il partit pour s'en revenir a Paris. Nous le suivîmes, messieurs le comte , cardinal de La Valette , de Longueville et moi , un jour après ; et l'ayant attrapé à Roanne, nous nous embarquâmes devant lui, et vînmesjouret nuita Briare, ou nous trouvâmes mon carrosse qui nous amena a Paris, où peu dejours après les Reines se rendirent, peu après la Toussaint, et on ne vit point la Reinemère les deux ou trois jours après son retour, étant logée au Luxembourg. Le Roi la vint voir de Versailles le samedi 'J de novembre, et, pour plus grande commodité, s'en vint loger a l'hôtel des ambassadeurs , proche dudit Luxembourg; et M. le cardinal , qui etoit venu dans le même bateau de la Reine en grande privante avec elle , revint aussi quant et le Roi a Paris, et logea au Petit-Luxembourg. J'ai su depuis, et Dieu me punisse si auparavant j'en avois eu autre connoissance qu'en gros seulement , que quelquefois la Reine et M. le cardinal etoient brouilles, (|uel- (piefois en parfaite inti'lligence. Je sus depuis , dis-je, que souvent le Roi faisoit ses plaintes à la Heine sa mère de .M. le cardinal, et rei-iproquement la Reine au Roi , qu'elle vouloil ouvertement se brouiller avec lui et sortir de sa tutelle ; c'etoient ses mots , et cpie le Roi , de temps en temps, l'avoit priée de dilaver, ce cprelle avoit fait; et qu'au retour du Roi à Lyon, le Roi applaudissoit en quelque chose à la Reine; que, néanmoins, il l'avoit priée d'attendre encore jus(|ua leur retour a Paris; (|ue le Roi, ayant vu a Uoanne la resolution «le M. le cardinal d'attendre la Keine-mere, lui a\oit écrit de lui faire fort bonne chère, comme elle avoit fait, et (pie le dimanche 10, veille de Saint Martin, le Roi étant venu le matin trouver la Reine sa mère , je l'y
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accompagnai. ïls s'enfermèrent tous deux dans son cabinet ; le Roi venoit la prier de superséder encore six semaines ou deux mois déelater contre M. le cardinal jjour le bien des alT;dres de son Etat, qui éloieiil alors en leur crise, le Roi ayant commandé a ses généraux de delà les monts de hasarder une bataille pour le secours de Casai, et la Reine-mère avoit résolu de dilayer encore ce temps-là à la prière du l^oi son fils. Comme ils étoient sur ce discours, M. le cardinal arriva, qui, ayant trouvé la porte de ranticliamjjre de la chambre fermée , entra dans la galerie et vint heurter à la porte du cabinet où personne ne répondit. Enfin , impatient d'attendre, et sachant les êtres de la maison, il entra par la petite chapelle, la porte de laquelle n'a} ant pas été l'(;rmée, M. le cardinal y entra , dont le Roi fut un peu étonné , et dità la Reine tout éperdu : « Le voici ; » croyant bien qu'il éclateroit. AI. le cardinal , qui s'aperçut de cet étonnement , leur dit : « Je m'assure que vous parliez de moi. » La Reine lui répondit : » ^on faisions.» Sur quoi lui ayant répliqué : « Avouez-le , madame , » elle lui dit que oui, et là-dessus se porta avec grande aigreur contre lui , lui déclarant qu'elle ne se vouloit plus servir de lui , et plusieurs autres choses. Sur quoi M. Routinier arriva, et elle continua encore jusqu'à ce que le Roi alla dîner, et que M. le cardinal le suivit. Cette brouillerie fut tenue si secrète de toutes parts qu'aucua n'en sut rien, et qu'on ne s'en douta pas même. Monsieur, frère du Roi , qui avoit été jusqu'à Montargis au ulevantdu Roi, lequel, l'ayant prié de s'accommoder avec M. le cardinal à qui il vouloit mal , lui avoit répondu qu'il le supplioit très-humblement de vouloir entendre les justes raisons qu'il avoit de le haïr, après quoi il feroit tout ce qu'il plairoit à Sa Majesté lui commander; ce que le Roi ayant écouté tout au long, pria Monsieur de vouloir oublier ses prétendues offenses , et aimer M. le cardinal. Monsieur lui avoit promis; mais le Roi étant arrivé le samedi à Paris , soit que Monsieur fût malade ou qu'il feignit de l'être, il n'étoit point encore venu trouver le Roi , qui le soir même envoya Le Plessis-Prasiin apprendre des nouvelles de sa santé ; mais peu après Le Plessis-Prasiin vint dire au Roi que Monsieur, son frère, étoit dans le logis, qu'il le venoit trouver. Sur quoi le Roi envoya quérir M. le cardinal, et, ayant un peu parlé à Monsieur, son frère, lui présenta M. le cardinal , et le pria de l'aimer et de le tenir pour son serviteur ; ce que Monsieur promit assez froidement au Roi de faire, pourvu qu'il se portât envers lui comme il devoit. J'étois présent en cet accord, après lequel, étant auprès de M. le cardinal, il me dit :
" Afonsieur se plaint de moi , et Dieu sait s'il en a sujet; mais les battus paient rainende. » Je lui dis : '< Monsieur, ne jjrenez pas garde a ce que dit Monsieur, il ne fait (lue ce Pu_\laurens et Le Coigneux lui conseillent; et(iuand vous voudrez tenir Monsieur, tenez-le par eux , et vous l'arrêterez. » Il ne médit aucune chose de sa brouillerie; aussi Dieu me confonde si je m'en doutois : seulement après souper j'allai voir madame la l))'iM('ess(! (le Conti, a}ant vu auparavant coucher le Koi (|ui n'en fit aucun semblant. Je lui demandai s'il partiroil demain; il médit que non. Je trouvai madame la princesse de Conti en telle ignorance de cette affaire, que seulement elle n'en parla pas, et j'oserois bien jurer qu'elle n'en savoit rien.
J.e lundi 1 1, jour de la Saint-Martin, je vins de bonne heure chez le Roi , qui me dit qu'il s'en retournoit à Versailles : je ne sais point à quel dessein. J'en avois fait d'aller dîner chez M. le cardinal , que je n'avois pu voir chez lui depuis son arrivée, et m'en allai vers midi en son logis. On me dit qu'il n'y étoit pas, et qu'il partoit ce jour-là pour aller à Pontoise. Encore jusque-là je ne pensai à rien , ni moins encore quand étant entré au Luxembourg, M. le cardinal y arrivant, je le conduisis jusqu'à la porte de la Reine, et qu'il me dit : « Vous ne ferez plus de cas d'un défavorisé comme moi. " Je m'imaginai qu'il vouloit parler du mauvais visage qu'il avoit reçu de Monsieur. Sur cela je le voulus attendre pour aller dîner avec lui; mais M. de Longueville me débaucha pour aller dîner chez M. de Créqui avec Monsieur, comme il m'en avoit prié. Comme nous y fûmes , M. de Puylaurens me dit : «■ Eh bien , c'est tout de bon cette fois-ci que nos gens sont brouillés ; car la Reine-mère dit hier ouvertement à M. le cardinal qu'elle ne le vouloit jamais voir. " Je fus très-étonné de cette nouvelle, et M. de Longueville me la confirma. J'envoyai sur l'heure à madame la princesse de Conti , la suppliant très-humblement qu'elle m'en envoyât des nouvelles , laquelle jura à mon homme que cela étoit la première qu'elle en avoit eue, et qu'elle me prioit de lui en envoyer des particularités. Je n'en sus autre chose , sinon que l'on me dit que madame de Comballet avoit pris congé de la Reine-mère , et que le Roi et M. le cardinal étoient partis. Le soir, M. le comte me mena chez la Reine-mère, qui ne parla jamais qu'à la Reine et aux princesses.
Le mardi 12, je m'en allai tout le jour à Chaillot, et en m'en retournant je rencontrai L'Isle, qui me dit que l'on avoit ôté les sceaux à M. de Marillac , et envoyé en Touraine avec des gardes.
DE BASSOMPIERRE [l63l].
Le mercredi 1 3, M. de LaVrillière, revenant au galop de Versailles, me dit que M. de Ciiàteauneuf étoit garde des sceaux; et le soir, au sortir de chez la Reine-mère, je vins chez M. deLaVilleaux-Clercs, qui le lui vint dire de la part du Roi.
Le jeudi 1 4, Lopcs me -s int voir le matin , et me dit que je ferois bien d'aller à Versailles voir le Roi et M. le cardinal; ce que j'eusse fait à l'heure même si je n'eusse voulu saluer le nouveau garde des sceaux , qui étoit mon particulier ami , lequel venoit ce jour-la à Paris saluer les reines. Je le vis donc sur le soir , et , lui ayant demandé si j'étois bien ou mal à la cour, il me dit qu'il ne s'étoit point aperçu qu'il y eût l'ieu contre moi, mais que je ferois bien de m'aller présenter; ce que je fis ce jour-là. Le président Le Jay fut fait premier président, et étant entré en la chambre du Roi , dès qu'il me vit, il dit, si haut que je le pus entendre : «Il est arrivé après la bataille,» et ensuite me fit fort mauvaise chère. Je ne laissai point de faire ])onne mine, comme s'il n'y eût rien eu. Enfin le Roi me dit qu'il seroit lundi à Saint-Germain , et que j'y fisse trouver sa garde suisse. J'ouïs en même temps que Saint-Simon, premier écuyer, dit à M. le comte: « Monsieur, ne le priez point à diner ni moi aussi; ([u'il s'en aille comme il est venu. >' L'insolence de ce petit punais me mit la colère dans le cœur, mais je n'en lis pas le semblant, car les rieurs n'étoient pas pour moi, et si je ne sais pourquoi. Néanmoins M. le comte me dit : » Si vous vouiez diner chez moi, j'ai là haut deux ou trois plats, ou quatre que nous mangerons. » Je lui répondis : « Monsieur, je donne aujourd'hui à diner à Chaillot à messieurs de Créqui , de Saint-Luc et au comte de Saulx ((ui m'y attendent; je vous rends très-liumbles uràces. » Sur cela ^\. le cardinal arriva, qui me lit le froid et me paria assez indifféreninient, j)uis entra dans le cabinet avec le Roi. Je me mis a parler avec M. le comte, et en même temps Armagnac me vint dire de la part de .AL le cardi'ial si je voulois venir dîner avec lui; mais, comme j'en axois déjà refusé M. le comte desant (|ui il me parloit, je lui lis la même excuse ([ue j'avois faite auparavant; dont M. le cardinal s'offensa et le dit au Koi.
Le lundi is, le Koi arriva à Saint-Cicrmain , ou je me trouvai aussi , et il my lit li' plus mauvais visage du monde.
J'y revins le mercredi 20, où il ne me lit pas nu'illeur accueil. Les reines y vinrent, au\(|uel- Ics il lit beaucoup d'honneur, peu de pri\anle. Je nu' résolus cnlin de dcmeuri'ra Saint-derniain, et y fus trois st-maines durant, sans (|ue le Roi me dit un mot (jue celui du guet. M. d'Kpernon
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y vint le dimanche 24, cpii fut fort bien reçu tant du Roi que de ^L le cardinal , mais moi toujours en un même état. M. le cardinal me pria de donner à diner à M. d'Epernou , parce qu'il étoit au lit, à quoi je m'étois prépare, et il me l'avoit envoyé dire. Sur ces entrefaites Puylaurens et Le Coigneux s'accordèrent avec M. le cardinal, qui leur lit donner par le Roi à chacun 100,000 écus au moins, et à ce dernier la charge de président de la cour, qui vaut bien cela pour le moins. Cet accord se fit par M. de Rambouillet, qui de voit aussi avoir 30,000 écus. Il fut aussi promis à Puylaurens que Ion le feroit duc et pair. Sur cela Monsieur vint trouver le Roi, qui lui lit fort bon visage. Il fut voir aussi M. le cardinal, et tout preuoit aussi un assez bon train; car M. le cardinal Ragny entreprit l'accommodement de M. le cardinal avec la Reinemère, qui le fut voir au sortir de chez M. le prince, de qui il tint sur les fonts le second lils; mais la réconciliation ne parut pas entière ; joint qu'en ce même temps-la, la Reine-mere eut nouvelle de la détention du maréchal de Marillac, qui arriva peu après que Casai eut été secouru par l'armée du Roi , et que la paix générale eut été jurée. En ce même temps Reringhen fut en\oyé hors de la cour ; Jaquinot eut défense d'y venir ; M. Servien fut fait secrétaire d'Eiat ; M. de Montmorency fait maréchal de France et M. de Toiras aussi. M. d'Effiat, fâché de ne le pas être, se retira en sa maison de (^hilly, d'où peu après il revint et fut fait maréchal de Erance. Le Roi vivoit froidement avec les Reines , et ne leur parloit (juasi point au cercle, quand nous entrâmes en lannee 103 1 . Au commencement de cette année on me commanda de licencier le réiiiment du colonel lîarlot. J'avois, des le mois de septembre de l'année passée, licencie celui du colonel Alfry; mais sur la diriicultc du paiement on ivtarda cette affaire. Cependant on chercha, à ce (pie disent ceux de Monsieur, de désunir Puvlaurens et Le Coigneux, M. le garde des sceaux, parent du premier, le persuadant d'abandonner st)n eompaunon : de quoi Ee Coigneux a\erti par madame de A erderomie, qui etoit le dépôt de leur amitié, et Monsieur en ayant su des nouvelles, tous deux en s'aceordant ensemble conseillèrent a Monsieur de ([uilter la cour au commencement du mois de feNrier; ce cpiil exécuta, a\ant premièrement ete troiner M. le canlinal en son lo-^is, et lui ayant dit (pi'il renonçoit a son amitié. J'étois chez le président de Chevry (|uand j'en sus la nouvelle, et m'en allai à l'heure même trouver M. le cardinal, et sasoir ce (pie j'avois à faire, comme au premier mini>lre en l'absence du K<>i. Il me dit (pie ce soir même le
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Roi seroit à Paris, et qu'il <'i\oit envoyé au galop I\l. IJoutillicr, tant pour J'aNcrlir du partcnit'nt de Monsieur que pour le eonsciller de venir à Paris. Il vint descendre chez M. le cardinal, où tout le monde se trouva, et de là il alla chez la Keine-inère. Il nie (it mettre dans son carrosse. 11 me donna un sanglier qu'il avoit pris le jour même, et me lil Ircs-bonne chère. Il me di(, en allant au Louvre, (ju'il alloit quereller la Heine sa mère d'avoir fait sortir de la cour Monsieur,, son Irère. Je lui dis qu'elle seroit blâmable si elle l'avoit fait , etcpieje m'étonnois fort qui lui avoit conseillé telle chose. 11 me répondit : " Si assurément, pour la haine qu'elle porte à M. le cardinal. » Sur cela il entra chez la Reine sa mère , qui avoit ce jour-là pris quelque médecine. Peu de jours après le Roi se résolut d'aller passer son carénuspreiiant à Compiègne, et les reines l'y voulurent suivre. La veille (pi'il partit pour y aller, il me donna encore une hure de sanglier de sa chasse, me promettant qu'à Compiègne il me l'eroit un don pour accommoder mes affaires, incommodées des extrêmes dépenses que j'avois faites l'année précédente en Savoie.
Le dimanche 16 de février, nous prîmes congé de madame la princesse de Conti , qui est la dernière fois que je l'ai vue.
Les reines partirent , le lendemain 17 février, pour s'acheminer à Compiègne, où la Reinemère fut sollicitée par le Roi de s'accommoder avec M. le cardinal. Mais comme elle est trèsentière et opiniâtre, et que la plaie étoit encore récente , elle n'y put être portée.
Le dimanche 23 février, je dînai chez M. le maréchal de Créqui , et de là m'en allant à la Place-Royale chez M. de Saint-Luc , je m'accrochai avec le chariot qui portoit dans la Rastille le lit de l'abbé de Foix , qui y avoit été mené prisonnier le matin; ce qui me fit savoir sa prise. Sur le soir j'attendois l'heure d'aller à la comédie chez M. de Saint-Géran , qui la donnoit ce soir-là et le bal ensuite , quand M. d'Épernon m'envoya prier de venir jusques chez madame de Choisy où il étoit ; et y étant arrivé , il me dit que la Reine-mère avoit été arrêtée le matin même à Compiègne , d'où le Roi étoit parti pour venir coucher à Senlis; que madame la princesse de Conti avoit eu commandement , par une lettre du Roi que M. de La Ville-aux-Clercs lui avoit portée, de s'en aller à Eu ; que le Roi avoit fait madame de La Flotte dame d'atour de la Reine , et mademoiselle de Hautefort fille de la Reine sa femme ; que toutes deux étoient venues à Senlis avec elle, et que le premier médecin de la Reine-mère , M. Vautier avoit été amené prisonnier à la suite du Roi , et finalement qu'il
savoit de bonne part qu'il avoit été mis sur le tapis de nous arrêter, lui, le maréchal de Cré- (jui et moi , et qu'il n'y avoit encore rien été conclu contre eux. , mais qu'il avoit été arrêté que l'on me feroit prisonnier le mardi à l'arrivée du Roi à Paris; dont il m'avoit voulu avertir, afin (jue je songeasse à moi. Je lui demandai ce (lu'il me conseilloit de faii'c et ce (jue lui-même vouloit faiie. 11 me dit que s'il n'avoit que cinquante ans, qu'il ne seroit pas une heure à Paris, et qu'il se mettroit en lieu de sûreté, d'où, peu après, il pourroit faire sa paix; mais qu'étant proche de quatre-vingts ans, il se sentoit bien encore assez fort pour faire une traite, mais qu'il craindroit de demeurer le lendemain. C'est pourquoi, puiscju'il avoit été si mal habile de venir encore faire le courtisan à son âge, il étoit bien employé qu'il en pâtit, et qu'il emploieroit toutes choses, et mettroit toute pièce en œuvre pour se rétablir tellement quellement , et puis de s'en aller finir ses jours en paix dans son gouvernement. Mais pour moi, qui étois encoi-e jeune, en état de servir et d'attendre une meilleure fortune, il me conseilloit de m'éloigner et de conserver ma liberté, et qu'il m'offroit 50,000 écus pour passer deux mauvaises années , que je lui rendrois quand il en viendroit de bonnes. Je lui rendis premièrement très-humbles grâces de son bon conseil , et ensuite de son offre; et lui dis que ma modestie m'empêehoit d'accepter le dernier et ma conscience d'effectuer l'autre, étant innocent de tout crime, et n'ayant jamais fait aucune action qui ne méritât plutôt louange et récompense que punition; qu'il a paru que j'ai toujours plus recherché la gloire que le profit, et que, préférant mon honneur, non-seulement à ma liberté, mais à ma propre vie , je ne me mettrois jamais en compromis par une fuite qui pourroit faire soupçonner ma probité ; que depuis trente ans je servois la France , et m'y étois attaché pour y faire ma fortune ; que je n'en voulois point , maintenant que j'approche l'âge de cinquante ans, en chercher une nouvelle, et qu'ayant donné au Roi mon service et ma vie , je lui pouvois aussi bien donner ma liberté qu'il me rendroit bientôt , quand il jèteroit les yeux sur mes services et ma fidélité; qu'au pis aller, j'aimois mieux vieillir et mourir dans une prison, jugé d'un chacun innocent , et mon maître ingrat , que par une fuite inconsidérée me faire croire coupable et soupçonner méconnoissant des honneurs et charges que le Roi m'a voulu départir; que je ne me pouvois imaginer que l'on me veuille mettre prisonnier, n'ayant rien fait , ni m'y retenir quand on ne trouvera aucune charge contre moi j mais quand
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on voudra faire l'un et l'autre , que je le souffrirai avec grande constance et modération, et qu'au lieu de m'éloigner je me résolvois, dès demain matin, de m'aller présenter au Roi à Seulis, ou pour me justifier si l'on m'accuse, ou pour entrer en prison si l'on me soupçonne , ou même pour mourir si on avère les doutes que l'on a pu prendre de moi, et, quand on ne trouveroit rien à redire à ma vie ni à ma conduite , pour mourir aussi et généreusement et constamment, si ma mauvaise fortune ou la rage de mes ennemis me pousse jusqu'à cette extrémité.
Comme j'achevai ce discours, M. d'Epernon, les larmes aux yeux, m'embrassa, et me dit : « Je ne sais ce qui vous arrivera , et je prie Oieu de tout mon cœur que ce soit tout bien , mais je n"ai Jamais connu gentilhomme mieux né que vous, ni qui mérite mieux toute bonne fortune. Vous l'avez euejusques ici. Dieu vous la conserve! Et bien que j'appréhende la résolution que vous avez prise, je l'approuve néanmoins, et vous conseille de la suivre , ayant ouï et pesé vos raisons. » Il me pria ensuite de n'éventer point cette nouvelle^ qui bientôt seroit publique, et me pria qu'au sortir de la comédie il me donnât à souper chez madame de Choisy , où il l'avoit fait apprêter : et sur cela nous allâmes à la fête chez M. de Saint- Géran, où je trouvai M. le maréchal de Créqui, à qui M. d'Epernon le dit devant moi , et ce que jevoulois faire, qui l'approuva, et dit que pour lui qu'il feroit ce qu'il pourroit pour détourner l'orage, mais qu'il l'attendoit. Peu après madame la comtesse divulgua l'arrêt de la Reine-mère, et nous ouïmes la comédie , vîmes le bal , et ù minuit vînmes souper chez madame de Choisy, où M. de Chevreuse vint, qui ne fut guère touché de l'éloignement de sa bonne sœur de la cour, et fut aussi gai que de coutume. Connue nous nous retirions, M. du Plessis-Praslin y arriva, qui dit i\ M. de Chevreuse, de la part du lUii , que non par haine (|u'il portoit à sa maison, mais (pu' pour le bien de son scrNice il a\oil éloigné madame sa sœur d'auprès de la Reine sa mère.
Le lendemain, lundi 2 1 février, je me levai devant le jour et brûlai plus de six mille lettres d'amour (juc j'avois autrefois reçues de diverses fenunes, appreheiulanl (|ue si on me prenoil prisonnier on me vint chercher ilans ma maison, et (|u'on y trouvilt([uel(nu' chose ([ui pût nuire, étant les seuls papiers que j'avois qui eussent pu nuire à (|uel(iu'un. .le nu\ndai à M. le comte deCrammont (|ue je m'en allois trouver le lloi à Seuils, et(|ue s'il y vouloit venir je l'y mènerois; ce (|u'il lit volontiers : et l'élant venu prendre en son logis, il monta en mon carrosse, et nous allâmes jusqu'au Louvre, où nous trouvflmcs M. le comte,
M. le cardinal de La Valette et >L de Bouillon, qui montoient en carrosse après s'être chauffés , pour passer à Senlis. Il voulut que M. de Grammont et moi nous nous missions dans son carrosse, pour y allei" de compagnie , et me dit que je me vinsse chauffer ; puis , en montant en la chambre quant et moi , il me dit : « Je sais assurément que l'on ^ ous veut arrêter ; si vous m'en croyez vous vous retirerez, et si vous voulez, voilà deux coureurs qui vous mèneront braxement à dix lieues d'ici. » Je le remerciai tres-humblement, et lui dis que n'ayant rien sur ma conscience de sinistre, je ne craignois rien aussi , et que j'aurois l'honneur de l'accompagner à Senlis, où nous arrivâmes peu après, et trouvâmes le Roi avec la Reine sa femme dans sa chambre , et madame la princesse de Guémenée. Il vint à nous et nous dit : « Voilà bonne compagnie. " Puis , ayant un peu parlé à M. le comte et à M. le cardinal de La Valette, il m'entretint assez long-temps, me disant qu'il avoit fait ce qu'il avoit pu pour porter la Reine sa mère à s'acconunoder avec M. le cardinal , mais qu'il n'y avoit rien su gagner , et ne me dit rien de madame la princesse deConti. Puis je lui dis que l'on m'avoit donné avis qu'il me vouloit faire arrêter, et que je l'étois venu trouver alin que l'on n'eut point de peine à me chercher, et que si je savois où c'est , je m'y en irois moi-même sans que l'on m'y menât. Il me dit làdessus ces mêmes mots : » Comment, Bestein, aurois-tu la pensée que je le voulusse faire ? tu sais bien que je t'iiime. » Et certes je crois qu'à cette heure-là il le disoit comme il le pensoit. Sur cela on lui vint dire que M. le cardinal etoit dans sa chambre, et lors il prit congé de la compagnie, et me dit que je lisse, le lendemain matin de bonne heure, marcher la compagnie (jui etoit en garde, alin qu'elle la pût faire a Paris; puis me donna le mot. ISous demeurâmes quelque temps chez la Reine, et puis nous vînmes tous souper chez M. de Longueville, et de là nous retourndmes chez la Heine, ou éloit ncuu le Roi après souper. Je vis bien qu'il y avoit quelque chose contre moi; car le Roi baissoit toujours la tête, jouant de la guitare , sans me regarder , et en toute la soirée ne me dit jamais un mot. Je le dis à M. deCrammont, nous allant coucher ensemble en un logis ((ue l'on nous avoit apprête.
Le lendeniain, mardi 2.> février, je me levai à six heures du matin, et comme j'etois devant le feu avec ma robe, le sieur de Launay, lieutenant dis gardes du corps, entra dans ma chambre, et me dit : Monsieur, c'est avec la larme à l'ieil , et le cd'ur ipii nw saigne, que moi , (pii depuis vingt ans suis votre soldat, et ai toujours été sous vous , sois oblige de vous dire que le Roi
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m'a coivimandé de YousanôltT. >■ Je ne ressentis aueune émotion particulière a ce discours, tt lui dis : " Monsieur, vous n'y aurez |)as firand'peine, étant venu exprés à ce sujel , comme l'on m'en avoit a\erti. J'ai été toule ma \ie soumis aux volontés du Koi, (jui peut disposer de moi et de ma liberté à sa volonté. » Sur quoi je lui deniandai s'il vouloit (jue mes i^ens se retirassent; mais il me dit (pie non, et (ju'il n'avoit autre charge que de m'arrèler, et puis de l'envoyer dire au Hoi , et que je pou\()is parler à mes gens, écrire et mander tout ce que je voudrois , et que tout m'étoit permis. M. de Grammont alors se leva du lit et vint pleurant à moi , dont je me mis à rire, et lui dis que s'il ne s'aftligeoit de ma prison non |)Ius (piemoi,iln'en auroit aucun ressentiment, comme de vrai je ne me mis pas beaucoup en peine, ne croyant pas y demeurer long-temps. Launay ne voulut jamais qu'aucun des gardes qui étoient avec lui entrât dans ma chambre , et peu après arrivèrent dexant mon logis un carrosse du Uoi, ses mousquetaires à cheval et trente de ses chevan-Iégers. Je me mis en carrosse avec Launay seul , et rencontrai , en sortant , madame la princesse qui montra être touchée de ma disgrâce. Puis nuirchàmes, toujours deux cents pas devant le l\oi,jusques à la porte Saint-Martin, (pie je tournai à gauche, et passant par la Place-Royale, on me mena dans la Bastille, ou je mangeai avec le gouverneur, M. du Tremblay, etpuisilmemena dans la chaml)re où étoit autrefois M. le prince , dans laquelle on m'enferma avec un seul valet.
Le mercredi 20 , M. du Tremblay me vint voir et me dit, de la part du Roi, (pi'il ne m'avoit point fait arrêter pour aucune faute que j'eusse faite, et qu'il me tenoit son bon serviteur, mais de peur que l'on ne me portât à mal faire, et que je n'y demeurerois pas long-temps ; dont j'eus beaucoup de consolation. Il me dit , de plus , que le Roi lui avoit commandé de me laisser toute liberté, hormis celle de sortir; que je pouvois prendre avec moi tels de mes gens que je voudrois , et me promener par toute la Bastille. Il ajouta encore à mon logement une autre chambre auprès de la mienne pour mes gens. Je ne pris que deux valets et un cuisinier , et fus plus de deux mois sans sortir de ma chambre, et n'en fusse point du tout sorti si le ventre ne m'eût enflé de telle sorte que je crus mourir deux mois après mon emprisonnement. Je lis savoir si le Roi avoit agréable que mon neveu de Bassompierre le vît, qui me lit répondre que non-seulement il l'agréoit, mais il le désiroit, et qu'il aimoit mon neveu pour l'amour de lui-même, aussi bien qu'à ma considération.
Le Roi partit, incontinent après le carêmeprenant, pour aller à Orléans forcer Monsieur, son
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frère, de le venir trouver. Mon neveu fit demander cnc(jre au l«oi ce qu'il lui plaisoit qu'il fit , et le Roi lui lit dire (lu'il sei-ait bien aise qu'il ^int a ce voyage avec lui ; sur (juoi je le (is mettre en tres-bon éfpiipage et l'euNoyai a sa suite. Monsieur, frère du Hoi, sentant le Koi venir et s'approcher de lui, ne le voulut attendre, et s'en alla par la Bourgogne a Besan(;on avec messieurs d'ElbeufetdeBi'llegarde. Le Boi le suivit jus(pies a Dijon, et, s'en retoui-nant a (^hanceaux , on fit (lire a mon neveu que le Boi n'agréoit pas qu'il le suivît, ni même qu'il demeurât en Lrance, mais qu'il trouvoit bon qu'il vînt prendre congé de lui : ce qu'il fit, etse retira vers son père en Lorraine. Le Boi vint aux contours de Paris, et je fis solli citer ma liberté ; mais ce fut en \a\n. Je tond)ai malade , dans la Bastille , d'une enflure bien dangeureuse , provenue peut-être de n'avoir pas pris d'air ; aussi dès que j'eus été promener sur la terrasse je commenc^ai à désenfler.
Je sus en même temps la mort de madame la princesse de Conti , dont j'eus laffliction que méritoit l'honneur que, depuis mon arrivée à la cour, j'avois reçu de cette princesse, qui, outre tant d'autres perfections qui l'ont rendue admirable, avoit celle d'être très-bonne amie, et d'être très-obligeante. J'honorerai sa mémoire, et la regretterai le reste de mes jours. Elle fut tellement outrée de douleur de se voir séparée de la Reine-mère, avec qui elle avoit demeuré depuis qu'elle vint en France , et si affligée de voir sa maison persécutée, et ses amis et serviteurs eu disgrâce, qu'elle n'y voulut ni ne sut pas survivre , et mourut à Eu un lundi , dernier jour d'avril de cette malheureuse année J631. Pendant cela on fit quelques propositions à la Reine-mère de s'aller tenir à Moulins ou à Château-Thierry ; mais elle se résolut de sortir de France : et ayant fait traiter avec Vardes pour la recevoir à La Capelle , le père qui étoit l'ancien gou\ erneur, ayant été averti de quelques pratiques qui se faisoient dans la place , y courut nuit et jour , et y arriva le soir dont la Reine s'y devoit rendre le lendemain ; et y étant entré au descu de son fils, parla aux soldats , qui étoient ses créatures , qui le reconnurent pour gouverneur, et en chassa son fils. La comtesse de Moret et Besançon , qui y étoient, s'en allèrent au devant de la Reine-mère, qu'ils trouvèrent à une lieue de là, lui dirent l'accident qui les empêchoit de la servir selon son désir, et l'accompagnèrent jusques à Avesnes , où de là elle alla à Bruxelles, ou eile s'est tenue depuis; ce qui fut cause de faire saisir son bien et son douaire. M. le comte de Saint-Paul mourut peu après; ce ([ui fit rentrer Château-Thierry en la possession du Roi. La duchesse de Rouanois, qui avec ma-
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dame cl'Elbœuf avoit eu ordre de se retirer quand lu Reine-inere fut laissée à Compieune, étoit venue trou\ er madame la princesse de Conti à Eu , après la mort de laquelle, ayant su que la Reine-mere étoit sortie de France , s'embarqua à Eu et Talla trouver en Flandre.
Le roi de Suéde , ([ui l'année précédente étoit entré dans l'Allemaune, et avoit fait de signalés progrès, qu'il continuoit encore en la présente, s'avança dételle sorte qu'il vint joindre l'électeur de Saxe , qui avoit pris les armes contre l'Empereur, qui envoya le comte de Tilly, grand et heureux capitaine, pour lui faire tèle , lequel, auprès de Leipsiek , étant veiui donner la bataille au duc de Sa\e, laquelle il gagna, le roi de Suéde, averti que le comte de ïilly marchoit contre l'électeur, marcha toute la nuit avec quatre mille chevaux à son secours; mais il letrou\a Cil déroute, et si à propos, qu'il y mit et défit à plate-couture le comte de ïilly , victorieux du Saxon, et le poursuivit si vivement qu'il ne lui donna le loisir de se reconnoitre jiisques à Erfurt, qui est auprès de là, tuant tout ce qui demeura par les chemins des restes de l'armée du Tilly; ce qui porta une telle consternation aux affaires de l'Empereur, que si le duc de Bavière, avec une puissante armée , ne se fût opposé aux Suédois, il n'eût rien trouvé en toute l'Allemagne qui lui eût ftût résistance. INI. de Lorraine, qui en ce temps-la avoit quei([ues troupes sur pied , en leva encore en toute diligence, et avec huit mille hommes de pied et deux mille chevaux passa en Allemagne, au secours du duc de Bavière, son oncle. Mon frère et mon neveu s'y signalèrent. Mon cousin , le comte de i'apeiilieim , vint aussi, et s'opposa au roi de Suède, qui tourna tète vers la Franconie, prit Wirtzbourg, Mayence et Francfort, qui n'étoient fortifiés ni pourvus, et mit la terreur et l'effroi de telle sorte dans l'Allemagnc (|ue tout se rendoit. Pendant ((uc M. de Lorraine étoit en Allemagne, et Monsieur, l'ri're du Roi, à ÏNancy , ou il étoit venu se tenir peu après s'être retiré de Besancon, le Roi s'en vint à Metz, et son armée à la frontière de Lorraine; et M. de Lorraine étant averti (|u'un si puissant priuee étoit avec de ti'lles forces sur ses contins, a\anten diligence ramené les siennes en son pays, et Monsieur s'étant derechef retiré à Besançon, il fut fait quelque traite entre le Roi et M. de Lorraine, par le(iuel Moyeiuic lui fut rendu, et la ville (le Marsal mise en ses mains pour ipiaire ans. Conmie le Roi étoit a-Mel/. , la cour de parlement , <iui , pour avoir domu' (pieliiue arrêt qui n'avoit pas plu au Roi l'été précédent, avoit été commandée de venir a pied trouver en corps le Roi au Louvre cl lui porter ses registres, aux-
quels elle déchira de sa propre main lesdits arrêts, et y fit enregistrer un de son conseil, qui n'étoit pas a leur avantage, donna encore depuis quelques autres arrêts qui ne plurent pas a Sa Majesté; ce qui fit qu'elle interdit cinq conseillers ou présidens de la cour, et manda que le premier et second présidens , accompagnés de nombre de conseillers , le vinssent trouver à Metz. Elle leur fit une forte réprimande. De la le Roi ayant envoyé le marquis de Brezé , sou ambassadeur, vers le roi de Suède , il s'en revint aux contours de Paris achever l'année 1631.
Au commencement de l'année l fj:52, peu après le retour du Roi de son voyage de Metz , on me donna quelque espérance de ma liberté; mais je crois que ce fut plutôt pour redoubler mes peines par cette espérance trompée, que pour alléger mes maux par une meilleure condition; car, peu après, je vis bien que l'on ne me vouloit pas élargir. J'eus pour comble de mes maux la mort de mon frère , qui survint bientôt après, à cause des travaux de la guerre d'Allemagne de l'année précédente, et par les déplaisirs de ma longue détention. M. le cardinal ensuite fut fait gouverneur de Bretagne; et le maréchal de Marillac ayant été longuement détenu à Sainte-Menehould prisonnier, où on lui instruisoit son procès, fut enfin amené prisonnier à Ruel; et des juges nouveaux établis pour lui faire et parfaire son procès, lui ayant été permis de choisir du conseil , il fut juge le S de mai, et exécuté en Gre\e le lundi ensuivant.
Force pratiques se firent en France de tous côtés en faveur de Monsieur, mai^ principalement dans le Languedoc, ou M. de Montmorency se révolta, attirant avec lui plusieurs Nilles, seigneurs et autres partisans. D'autre côté, le Roi étoit en doute du roi d'Angleterre, puis aussi de M. de Savoie, qui souffroit impatiemment (pic la ville et citadelle de Pigncrol demeur;it entre les mains du Boi , bien (jue, par traite particulier, il l'eût délaissée au Roi, ((ui aNoit aussi quelque ombrage du maréchal de Toiras, pour l'étroite intelligence qu'il avoit avec M. le duc de Savoie, pour avoir mis aussi dans la citadelle de Casai le régiment de son neveu et s'y être rendu le plus fort, pour la mauNaisc intellii:cnce ou il etoit avec M. Servien, ambassadeur du Roi \ers.M. de Savoie, et linalement pour les brigues et menées (pu- sa Majesté sa\ oit ([ue son frère , (pii dejHMidoil absoIunuMit de lui, faisoit dans le Languedoc, (lu côte (le Roussilhin. Il etoit \emi jku" mer huit mille Italiens; on le\ oit aussi des Espagnols. .\L de Lorraine etoit puissiunment armé, sous prétexte des Suédois (jui avoisinoicnt son pays; mais le Roi se doutoit ([uc ce fût eu faveur do
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Monsii'ui', dont on lui nvoit (lounc'' avis qw. le
iii;iri;ij4(' schnissoit avec la pi-inccssc Alargiicritc, Sd'ui- (liidit (lue. Monsieur, de son côté, avoit (k'U\ mille chevaux siii- pied, et (jucUiue infanterie; de sorte que tout cela donnoit bien à penser nu Roi , qui ne put être persuadé de se saisir de la jK-rsoniic de M. de Montmorency , bien cpi'il en eût eu des a\ is bien certains, mais l'envoya en son gouNcruement pour y l'aire tenir les Etats et pour se préparer contre les forces qui étoient au comté de lloussillon. Cependant Sa Majesté s'achemina avec une forte armée en la Lorraine, au temps (pie l'armée hollandaise , ayant pris Yenloo, Kuremonde et quelques autres places sur les Espagnols, étoit venue attaquer Maéstriclit, et s'étoit tellement retranchée devant, que l'armée espagnole, assistée de celle du comte de Papenheim qui s'en approcha, ne la put secourir, ni empêcher d'être prise sur la (in de Tautomne, et ensuite le duché de Limbourg. Cependant qu'en Allemagne le roi de Suède s'étoit mis en campagne au renouveau , et avoit mis l'Alsace sous sa puissance avec le marquisat de Burgau, rétabli le palatin dans ses pays usurpés, délivré le duc de Wirtemberg du joug de ses ennemis , et pris Donawert et tout le duché de Bavière , à Ingolstat près , quand le Wallestein , avec une trèspuissante armée, s'avança à Nuremberg, qu'il eût prise si le roi de Suède n'y fût promptement accouru, et ne se fût retranché entre la ville et lui ; le duc de Bavière , se joignant àWallestein , et tenant le roi de Suède sur cul jusqu'à l'hiver, arrêtèrent le cours de ses victoires pour cette année-là : et ensuite le Wallestein étant allé en Bohême, et de là vers la Saxe pour châtier l'électeur, le roi de Suède y accourut et le Papenheim le suivit, et s'étant rencontrés ledit Roi et le Wallestein à Lutzen , ils se donnèrent la bataille que le roi de Suède gagna; mais il y fut tué et aussi le Papenheim, qui y arriva comme la bataille se donnoit. Le duc Bernard de AYeimar prit le soin de l'armé-e après la mort du roi de Suède.
Le Roi vint fondre avec une puissante armée dans la Lorraine, prit le duché de Bar et La Motte; puis, sans résistance, vint se saisir de Saint-Mihiel et de Pont-à-Mousson. M. de Lorraine, joint avec Monsieur, avait bien une armée suffisante pour lui résister; mais comme IMonsieur étoit appelé en Languedoc , il se sépara de lui , qui , eu même temps , traita avec le Roi , et lui donna , pour assurance , trois places eu dépôt pour trois ans ; qui furent Stenay , Jametz et Clermont-en-Argonue ; puis , étant venu trouver le Roi quand il s'en retourna, il l'assura de son service. En môme temps INIonsieur, avec plus de deux mille chevaux , entra dans le duché
de liourgogne. Le Roi envoya M. de La Force aj)rès, puis encore M. le maréchal de Scliomberg, avec des forces suflisantes. Jl en\o}a, en ce même temps, en Alsace M. le maréchal d"Effiat avec une armée, et lui, avec le reste de ses troupes, suivit la piste de Monsieur, son frère, qui alla dans l'Auvergne, pour passer de la en Languedoc : et lors ^L le maréchal de La Force entra vers Beaucaire dans le Languedoc, tandis que M. de' Schomberg passa du côté dAlbi. M. de Montmorency se joignit alors à Monsieur avec force troupes de pied et de cheval , et Monsieur einoya vers Beaucaire M. d'Elbeuf pour s'opposer au maréchal de La loi'ce, tandis qu'il vint i)our atta(juer M. de Schond)erg qui avijit assiégé Saint-Felix-de-Caramain qu'il prit; et se voulant retirer à Castelnaudary , il trouva Monsieur en tête avec des forces beaucoup plus grandes que les siennes : mais M. de Moret ayant voulu aller voir détrousser les eimemis, fut rapporté mort , et M. de Montmorency, pensant être suivi du reste de l'armée qui ne bougea , chargea avec cinquante ou soixante chevaux, fit des merveilles; mais enfin son cheval fut tué et lui blessé de vingt coups, pris prisonnier, mené à Castelnaudary ; et l'armée de Monsieur, étonnée de ces deux grandes pertes, se retira sans combattre, et se délianda peu après. LeFargis, qui étoit allé chercher les Espagnols qui devoieut venir au secours de Monsieur , s'avança pour lui en dire la nouvelle, qu'il trouva ayant déjà envoyé vers le Roi pour en obtenir quelque forme de paix; ce qu'il fit, et fut renvoyé se tenir a Tours ou aux environs. Le Roi reçut les nouvelles à Lyon de cet heureux succès, envoya de son côté Aiguebonne trouver Monsieur, son frère, et lui offrir des avantages qu'il accepta. Puis Sa Majesté passa à Beaucaire , à Montpellier, à Pésenas et Béziers, où il fit faire quelques exécutions; puis, étant arrivé à Toulouse, traita un peu mal ceux de la ville qui avoient témoigné par trop leur affection à M. de Montmorency ,' lequel avoit été transporté à Leitoure pour le faire guérir, d'où le Roi le fit amener à Toulouse, et la veille de la Toussaint, dernier jour d'octobre, lui fit trancher la tête dans l'hôtel de ville de Toulouse; d'où il partit le lendemain, après avoir fait M. de Brezé maréchal de France, pour s'en revenir vers Paris par Limoges , la Reine et M. le cardinal s'en retournant par Bordeaux et par La Rochelle.
M. le maréchal d'Effiat , étant entré dans l'Alsace , étoit pour y faire de grands progrès , car il avoit de belles forces et bien payées , qui s'y comportoit fort bien , et tous les princes , seigneurs et villes se venoient mettre sous la pro-
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tection du Roi , redoutant ses armes et appréhendant celles de Suède qui les avoisinoient ; mais une soudaine maladie le fit mourir, et trancha le Hl de tant de helles espérances.
Monsieur, frère du Roi, qui ri'avoit traité, à ce qu'il disoit , que sous l'espoir de la délivrance de M. de Montmorency, ayant su qu'il avoit eu la tête tranchée , se retira à grandes journées au comté de Bourgogne, et de là s'achemina en Flandre.
La Reine, avec M. le cardinal, M. le garde des sceaux et M. de Schomherg , s'emharqua sur la Garonne à Toulouse et vint descendre jusques à Cadilhac, où M. le duc d'Epernon les reçut superhement, puis ensuite arriva à Bordeaux , où M. le cardinal tomba en une extrême maladie. La Reine passa à Hlayeavec le garde des sceaux, et M. de Schomberg mourut en même temps d'apoplexie à Bordeaux ; où il vint une si grande quantité de noblesse de toutes parts, mandée par M. d'Kpernon pour faire honneur à la Reine, que cela mit en ombrage M. le cardinal, qui se se lit inopinément porter dans une barque et conduire à Blaye. Cependant la Reine s'achemina à La Rochelle, ou M. le cardinal la lit superbement recevoir, et lui, à petites journées, se ht porter à Richelieu, et vers la lin de l'année 1032 vint trouver le Roi à Dourdan , ou toute la cour fut au devant de lui.
Au commencement de l'année 1033 j'eus une grande espérance de liberté. M. de Schomberg )n'av()lt fait dire qu'a ce retour du Koi on me sorliroit de la Rastille : M. le cardinal l'ayant témoigné à plusieurs, et le Roi s'en étant ouvert à quelques personnes, tous mes amis s'en réjouissaient avec moi , ([uand on lit servir le partemeiit de Monsieur , frère du Roi , de prétexte pour ma détention; et, en même temps, au lieu de me délivrer on m'ôta cette partie de mes appointemens ((ui m'avoit été payée les deux années précédentes, bien que je fusse prisonnier, qui montoit au tiers de ce cpie j'avois accoulumé de tirer par an. Cela me lit bien \oir (pi'on ma vouloit éterniser à la Jkistille : aussi des lors cessai-je d'espérer qu'en Dieu.
Au niois de février, M. le garde des sceaux commença de sentir le revers de l'orlune, et rece\oir moins bon visage du IU)i cl de M. le cardinal ([u'ilnavoil accoutumé : ce (pu continua tic sorte, que le !>.> de lévrier, à pareil jour (jue j'avois été arrêté deux ans justement auparavant , il fut mis prisoimier à Saint-(jcrmain-en-Laye, et le lendemain, en bonne et sûre garde, conduit au château d' Vn^oulênu' ou il est dcmcuiT. On prit en même tcnq)s son neveu de LeUNilIc, le chevalier de Jars sou conlideut, son secrétaire
iMenessler , Mignon et Joly : on délivra peu après ces deux derniers. On mit en liberté Menessier qui avoit perdu le sens. Le chevalier de Jars fut mené dans la Bastille quant et Leuville; mais il en fut retiré au bout de deux mois, mené à Troyes, ou , son procès lui ayant été fait et parfait, il fut condamné à avoir la tète tranchée, amené sur l'échafaud, et puis on lui cria grâce; mais en effet ce fut commutation de peine , car il fut ramené dans la Bastille , ou il a demeuré depuis. Quant au marquis de Leuville , il y a toujours demeuré ; et le Roi donna les sceaux au président Séguier.
Peu de temps après, les Suédois vinrent prendre sur le duc de Lorraine une Aille, dont le duc s'étant plaint au Roi, qui lui avoit promis d'empêcher qu'ils ne touchassent a ses Etats, il n'en eut point de radresse : ce qui le porta à lever des troupes, et, contre le désir du Roi, d'entrer dans l'Alsace; dont le Roi indigné, qui déjà avoit eu nouvelles du mariage de Monsieur, son frère,' avec la princesse Marguerite , sœur du duc, bien que les uns et les autres lu: eussent toujours nié, s'avança vers Château-ïhierry en même temps que la petite armée du duc fut défaite par les Suédois en Alsace. Ce qui lit (jue le Roi s'avança promptement a Chàlons, où le cardinal de Lorraine le vint trou\ er , et fut très-bien \ u et reçu de lui; mais, comme le lendemain il étoit au conseil avec le Roi, pour traiter des affaires du duc son frère, le Roi lui dit qu'il avoit divers avis {jue depuis un an, sans son aveu , Monsieur, son frère, s etoit marié avec la princesse Marguerite, sœur du duc et la sienne, et qu'il désiroit savoir ce qui en étoit. Le cardinal répondit que si on le lui eût demandé il en eût dit la vérité , ne sachant jamais mentir, et (|u'il etoit v rai que le mariage avoit cte fait et consonnnc îles l'année précédente. Alors le Roi lui dit (ju'il no vouloit aucun traité, et lit avancer ses troupes contre \ancy. Le duc se retira avec les siennes dans les N'osgcs, tandis i|uc le cardinal faisoit des allées et vemics pour i|uel((uc pai\; et en même tenq)S, bien(|ue .Nancy fût investi, la princesse Marguerite en sortit déguisée et vint a Thionville, et Monsieur lui envoya, avec Puylaurcns, ses carrosses et ol'licit rs pour l'amener à Kruxellcs. Alors le l\oi vint pour assiéger Nancy et y faire une forte eirconvallalion; mais le cardinal de Lorraine movenna une pai\ par laquelle le duc mit Nancy entre les mains du Roi, outre les autres places (pi'il lui avoit données, et ce pour la tenir en dépôt trois années durant; et II' duc vint trouver le Uoi. Puis Sa Majesté entra dans Nancy, ou , après avoir mis une forte garnison et a la vieille ville aussi, en laquelle ledit
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(Imc dcinciiroit, il s'on r('\inl aux environs de Paris ou il linit l'année l (;:];}.
Au commencement de l'année !(;:)« on me lit dire de l'éparj^ne (jue mes appoinlcmcns d(^ colonel des Suisses, de deux mille livres par mois, (jui , en l'année |)réeéde!ite, avoient été suspendus, étoient encore en londs entre les mains du trésorier de l'épargne, et que, si j'en voulois faire dire un mot, on croyoit qu'ils me seroient délivrés. J'avois prémédité de garder le silence sur celte affaire-la, sans me plaindre du retranchement que l'on m'en a\oit fait , ni sans en poursuivre le rétablissement; puisque l'on me donnoit avis, qui, peut-être, venoit de plus loin, j'eus crainte que mon silence ne fut attribué à gloire ou à dépit; cela fut cause (lue je priai le gouvei-neur de la ]5astille de dire de nia part à M. le cardinal que je le tenois si généreux, qu'il ne m'auroitpas voulu donner cette petite mortification, de me faire ôter mes appointemens avec ma liberté, et que je le priois de me j)rocurer cette grâce auprès du Roi, qu'elle me donnât le mojen de pouvoir payer les arrérages des rentes que j'avois constituées en le servant. jM. le cardinal me manda qu'il me vouloit obliger en cette occasion , qu'il me promettoit d'en parler avec efficace et se promettoit de l'obtenir du Roi ; même m'en fit donner l'ordonnance. Mais comme on la présenta devant JM. le cardinal a M. de BuUiou pour la ftiire payer, il dit que le Roi lui avoit expressément défendu de la payer : sur quoi M. le cardinal, sans contester, rompit l'ordonnance ; ce que l'on me lit savoir, et je n'y pensai plus. En ce même temps fut donné un rude arrêt du conseil contre M. d'Épernon , sur quelques excès commis par lui eu la personne de l'archevêque de Bordeaux; néanmoins le Roi voulut et opiniâtra que M. le cardinal éloignât ledit archevêque de lui ; ce qu'il fit.
Le prince Thomas de Savoie se retira eu ce temps-là d'auprès son frère , et quitta la pension de France pour se retirer en Flandre.
M. de Lorraine , après la paix obtenue du Roi , envoya ce qu'il avoit de troupes avec celles de l'Empereur., commandées par le marquis de Eaden, Edouard, et par le comte de Salms; desquelles troupes M. de Lorraine donna le commandement à mon neveu de Bassompierre. Et voyant le duc que le Roi ne se pouvoit satisfaire de ses actions, et que ses ennemis lui rcndoient de perpétuels mauvais offices auprès de lui , il envoya premièrement le cardinal son frère en France pour se justifier; et voyant qu'il ne le pouvoit faire , se résolut de quitter son état , et de le renoncer à sondit frère : ce qu'il fit par acte authentique ; et puis, ayant mis sondit frère
en possession, il se retira à Besancon. Et à ce même temps, les troupes impériales de l'Alsace étant venues aux mains avec les Suédois , elles furent défaites sans résistance par le rhingrave Oito, Suédois; et mon neveu ([ui ne vouloit pas fuir comme les autres, allant bravement avec peu de gens charger les ennemis, fut enfin blessé en deux endroits, et son cheval tué, sous lequel il fut pris prisonnier. Les ennemis le traitèrent bien , comme parent et ami du comte Otto, et le firent panser, et enfin sortit a petite rançon, et alla trouver son maître en ïyrol, ou il étoit retiré auprès du cardinal Infant, qui, étant dès l'année précédente passé en Italie , s'étoit acheminé en Tyrol pour de là passer en Flandre. Après que le nouveau duc, cardinal de Lorraine, fut, par résignation, entré en possession, il envoya au Roi pour le lui faire savoir, lequel ne le voulut reconnoître tel a cause que, n'admettant cette loi salique que l'on avoit voulu établir en Lorraine, il disoit cet Etat appartenir aux deux filles du feu duc , et que le duc Charles n'avoit droit qu'à cause de sa femme; laquelle, bien qu'elle en eût fait quelque renonciation à son profit, n'en pouvoit pas frustrer sa jeune sœur; outre qu'elle avoit fait quelque protestation en renonçant, et qu'elle étoit en intelligence secrète avec le Roi. Lors le cardinal, pour se plus assurer en son nouvel Etat, se résolut d'épouser la jeune princesse, sœur de la duchesse, dont les ministres du Roi eu Lorraine ayant eu le vent , se mirent en état de l'empêcher ; envoyèrent prier le nouveau duc, qui étoit àLunéville , devenir à Nancy avec les princesses. Le même jour le duc se maria et vint coucher à Saint-Nicolas, où le lendemain matin se trouvèrent vingt compagnies de cavalerie française pour les arrêter tous ; mais ils trouvèrent le duc couché avec sa femme dans le lit. On les amena tous au château de Nancy avec sûre garde. La princesse dePhalsbourg se sauva à quelques jours de là, et s'en alla à Besançon trouver le duc Charles son frère , et puis alla en Flaudre auprès de madame sa sœur. Cependant les autres princesses et le duc étoient à Nancy avec grande garde au château, outre celle qui étoit aux deux villes. Néanmoins le duc et sa fennne trouvèrent moyen de s'échapper, premièrement du château, le soir du dernier jour de mars, et le lendemain matin, premier jour d'avril, de sortir de la ville. Un carrosse l'attendoit hors de la ville , où ils se mirent, et, allant en diligence à Mirecourt, sortirent de Lorraine et se sauvèrent à Besançon. Cependant en Allemagne le AVallestein, qui, depuis son rétablissement à l'état de général des années de l'Empire, avoit toujours eu dessein
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(le se révolter contre son Empereur, et qui l'année précédente n'avoit voulu faire aucun effet avec la grande armée qu'il avoit, retenu par les intelligences qu'il avoit avec les Suédois et autres princes, et par une ambition de se faire roi de Ijohcme, enfin se déclara ouAcrtcment contre l'Empereur, fit prêter à l'armée le serment en son nom , et donna aux soldats deux montres de son argent. Mais sur ces entrefaites étant venu à Egra, l'Empereur a\ant donné charge à ses fidèles serviteurs d'exterminer ce rebelle , et tous souffrant impatiemment comme lui de devenir sujets de cet homme, de soi insupportable, de maison médiocre, et que la plupart avoient vu leur égal , ils firent une entreprise pour le tuer, qu'ils exécutèrent le l.ï février, et avec lui massacrèrent le colonel Tertski, Quinski et un autre son secrétaire, et un page qui se voulut mettre en défense. Ensuite on jeta les corps par la fenêtre, qui furent quelque temps en spectacle sur le pavé, puis mis en quartiers en divers endroits, pour y être vus et remai'cpiés. L'armée lit ensuite nouveau serment à l'Empereur, qui donna la lieutenance générale de ses armées à son fils aîné, l'elu roi de Hongrie, lequel vint assiéger Ratisbonne, prise l'année précédente sur TEmpcreur, ou le due de Lorraine, qui axoit cédé son Etat à son frère, s'en alla avec la charge de Tarniée sons ledit Roi ; et mon neveu étant sorti de prison s'y en alla le trouver. Le roi de Hongrie prit enfin Ratisbonne, y ayant perdu beaucoup de gens devant, et de là s'en alla reprendre Donax\ ert , que le roi de Sui'de deux ans auparavant avoit prise; puis vint mettre le siège devant INordlingen. Cela ai-je voulu dire de suite, pour ne le point entremêler avec d'autres choses.
Après que M. le nouveau due de Lorraine se fut sauvé avec sa nouvelle femme, comnu' il a été dit ci-dessus, le Roi , qui ne vouloit [inscpril en arrivcit de nu'me a la duchesse de Lorraine, fennne du duc Charles, la fit emmener, avec bonne et sûre garde, à Paris ou elle demeura en toute liberté, et la reçut à l'oiitainebleau , ou elle lui vint laire la révéreiu'c, avec beaucoup (riionnein-; et en nuMue tem|)s se saisit de tout le duelié de Lorraine, sans résistaïu'c (pfà La Mothe et à Ritche, les(|uels il lit assiéger. Le dernier dura peu à se rendre; mais La Mothc s'est conservé tant (jue son gouNcriu'ur, nomme .lehen , a vécu , et encore six semaini's jipres sous sou lieuleuant, nonnïU' ^'alte\ille, Suisse, et le frère du ujort, (pii est capucin.
Connue le Roi éloit i\ l'outainehleau , M. le cardinal, (|ui est soigneux d'obsi-rvc-r les jiaroles (|u'il donne, parla au Roi sur le rétablissement de jnes appointemens de colonel général des
Suisses , et fit que le Roi ordonna qu'ils me seroient payés. En ce même temps je fis offrir de me défaire de madite charge, en prenant quelque récompense pour aider à payer mes dettes, et fis tres-humblement supplier M. le cardinal, par yi. du Tremblay, de le faire agréer au Roi; et parce que ledit sieur du Tremblay étoit parfait ami de Rochefort, qui est beau fils de Montmort, et que je jugeai la bourse de Montmort capable de me bien payer cette charge , je proposai audit sieur du Tremblay de faire office pour Rochefort, à ce qu'il pût avoir permission de la récompenser ; ce qu'il fit, et obtint l'un et l'autre. Mais ce vilain de Rochefort, pour espérer d'en avoir quelque meilleur marché, après m'en avoir offert -400,000 francs, dont autrefois j'en avois refusé 800,000, vint pratiquer vilainement M. le cardinal, pour faire ordonner que je lui laisserois à ce prix, et ensuite vint trouver ceux qui traitoient avec moi pour d'autres de la même charge, afin de les détourner d'en rien offrir. Ils firent aussi que mes appointemens, deux fois promis, furent pour la seconde fois refusés. Et moi je continuai ma misérable prison dans la Rastille , avec grande incommodité dans mes affaires domestiques. Peu après il fut convenu entre les Suédois et les eonunissaires du Roi, étant a l'assemblée de Erancfort, que Philisbourg seroit mis entre ses mains, aux conditions qui furent stipulées entre eux et le Roi (pu avoit près de cent vingt mille hommes sur pied, et en\oyaune forte armée en Allemagne, sous M. le maréchal de La Eorce,(iui néanmoins ne passa pas sitôt U- Rhin.
Le roi de Hongrie assiégeoit cependant Nordliugen avec l'armée impériale et celle de la ligue catholique , dont le duc de Ra\ière avoit resigné la généralité au duc de Lorraine son neveu, et l'Infant cardinal dEspagnc s'avaiu'oit pour se joindre à eux ; mais les armées suédoises s'assemblèrent, tant pour les empêcher de se mettre en un corps, quv pour secourir >ordlingen, et en faire lever le siège. Mais l'armée de l'Infant étant jointe aux autres, ce (pie les Suédois ignoroient, et ne \oulanl attendre lerhingra\e, (pii leur amenoit de bellestroupesdesecours , vinrent présenter la bataille aux Impériaux, laquelle, après une mande c(mtestatiou , les Impériaux gagnèrent, et prirent le gênerai llorn priMumier, et ensuite la \ille de Nordlingen; et mon ne\eu setrouNa a la suite du duc de Lorraine, et s'y signala.
Le dimanche s oelubrc Monsieur, frère du Rt)i, (piitta la Klan{lre,el \ lut, sur des coureurs, le même jour a La Capelle. Il vint trouNcr le Roi a Sainl-Cermain le samedi 21 du même mois, (pii le reçut très bien. Il \iut le Iciulemain a Ruel dn/. M. le cardinal qui le festiua; puis re-
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vii)t à Saint-Germain, et en parti!, U' lundi 2:5 pour aller à Limoux, on mudeinoiselle sa lille raltendoit.
Le dimanche 20 novembre, les fianeailles furent faites au Louvre de M. de La Valette avec la fille aînée de M. de Pont-Clifiteau , cousin fïermain de M. le cardinal d(; Richelieu; et en même temps celles de l'uylaurens a\cc la (illc puînée dtidit l'()nt-(^h;ifean ; et ensuite de AI. le comte de (iuiche avec la fille de AL du Plessis de Chivrai , qui est aussi cousin germain de M. le cardinal.
Le mardi 28, qui fut le jour des noces, madame de Comhallet fit festin à dîner aux fiancés et aux fiancées et à quelques-uns des parcns; puis la Keine se rendit sur les quatre heures à l'Arsenal, où M. le cardinal la reçut avec forces canonnades et feux d'artifice; puis elle fut aune très-belle comédie , et de là à un superbe festin; puis, après force musique et le bal, les mariés allèrent consommer leur mariage.
Le 7 décembre , M. de Puylaurens prêta le serment , et fut reçu en parlement duc et pair d'Aiguillon.
Le lundi i 1 ensuivant. Monsieur, frère du Roi, arriva en poste pour voir Puylaurens, qui s'étoit blessé tombant dans un carrosse.
Le jeudi 14 , M. du Tremblay, gouverneur de la Bastille, me parla de la venditionde ma charge, et me dit, si j'y voulois entendre, qu'ensuite il voyoit ma liberté assurée. Je lui répondis que j'avois toujours offert de la laisser, et résigner à un des proches de M. le cardinal, pour le prix que mondit seigneur le cardinal y voudroit ordonner, et que pour un autre ce seroit à plus haut prix que je pourrois. Il me répondit qu'il ne pouvoit pas dire pour qui c'étoit , mais qu'il y avoit grande apparence qu'une telle charge ne tomberoit pas qu'en bonnes mains , et me fit bien comprendre que ce seroit pour un de ses parens. Alors je consentis aux 400,000 francs offerts, pourvu que l'on me fît quant et quant payer de mes appointemens de madite charge, qui m'étoient dus depuis ma captivité : ce qu'il me promit de représenter, et que dès le lendemain matin il iroit porter ma réponse au père Joseph, son frère , qui étoit venu de Ruel exprès pour cette affaire.
Le lendemain ledit père fut mandé de grand matin par M. le cardinal pour l'aller trouver à Ruel ; c'est pourquoi M. du Tremblay s'y eu alla.
Le lendemain, samedi 16, il lui porta ma réponse , et quant et quant la demande que je faisois des appointemens échus de madite charge ; ce que le père Joseph et messieurs de Boutiliier ,
memoirt:s
père et lils, trouvèrent raisonnable, et me mandèrent par !M. du Tremhlay qu'ils étoient tresaises que je me fusse franchenu-nt porté a ce que l'on désiroit de moi ; qu'ils feroient entendre ma réponse à AL le cardinal , qui en seroit assurément bien satisfait; qu'ils ménageroient mes prétentions de mes appointemens en sorte que j'en aurois contenlement, et que j'eusse bonne es))érance de ma prochaine liberté, et que tous trois entreprenoient mes affaires et s'en vouloient charger, partant que je les laissas.se faire. AI. du Tremblay me dit de plus, de lui-même, qu'il ne pensoit pas que je dusse être a Noël a la Bastille. Il me fit aussi soupçonner que m.idile charge tomberoit entre les mains de AI. de Pont- Château, et en survivance de M. le marquis de Coislin son fils. Le Roi dès lors commença son ballet et le recorda à Saint-Germain jusque vers Noël, qu'il s'en revint à Paris avec toute la cour, où l'on lui fit agréer la personne du marquis de Coislin pour me succéder en la charge de colonel général des Suisses; et AI. le garde des sceaux Séguier lui en fut rendre grâces deux jours avant le premier jour de l'année 1 G3.5.
En cette année il fut divulgué que le marquis de Coislin seroit colontl général, et AI. le garde des sceaux m'en fit faire quelques compliraens par AI. du Tremblay. Alors le bruit qui avoit été six semaines auparavant fort grand de ma sortie s'augmenta si fort, que quantité de personnes venoient tous les jours voir à la Bastille si j'y étois encore , et l'on tenoit pour assuré que l'on me sortiroit aux Rois. Néanmoins cela retarda tout le mois de janvier, à cause de la multitude des affaires qui ne permirent pas au père Joseph de prendre l'ordre de AI. le cardinal pour me venir parler, jusqu'au samedi 27 janvier qu'il en reçut le commandement.
Le lundi 29 arriva la nouvelle de la prise de Philisbourg sur le Rhin , par les troupes impériales commandées par le colonel Bamberg, qui en avoit autrefois été gouverneur : ce qui l'occupa de telle sorte, qu'il remit à me venir parler au jour de la Chandeleur; mais, par malheur, la veille qui fut le jeudi, premier février, il tomba en allant voir les Filles Bénédictines au Alarais du Temple, et se blessa de telle sorte qu'il en fut plusieurs jours au lit. Cependant AI. le premier écuyer de Saint-Simon fut en ce temps-là honoré de la dignité de duc et pair de France.
Le mercredi 14, sur quelque connoissance que le Roi eut que le duc de Puylaurens traitoit et pratiquoit avec les étrangers et autres ennemis de l'Etat , contre les assurances qu'il avoit données à Sa Alajesté depuis sa dernière aboli-
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tlon,elle le fit arrêter prisonnier par Gordes , capitaine aux gardes, dans son cal)inet, qui le mena de la dans laelianibrede M. de Clievreuse au Louvre; et en même temps Charost, aussi capitaine aux gardes , arrêta , dans la cour du Louvre , Le Fargis , et Coudray-.Montpensier le fut chez M. le garde des sceaux, et, peu après, mené à la liastille. L'on prit aussi, en même temps, Charnisay, Saint-Surin, les deux frères Henauters et du Piessis, gentilhomme du duc de Puylaurens,qui furent menés chez le chevalier du guet. Le Roi parla à Monsieur et le satisfit.
Le jeudi 1.5, au matin, on mena, avec grande escorte, le duc de Pu} laurens et Le Largis dans le bois de Vincennes, au donjon. Monsieur, frère du Roi, fut voir M. le cardinal, et sortirent bien ensemble. On mit Rrion à la place de Puylaurens au ballet du Roi. On mena les deux Henauters à la Bastille, et on lit tout saisir chez le duc de Puylaurens. Madame de Verderonne et ses deux fils, dont l'un était chancelier de Monsieur, eurent ordre de se retirer en leur maison de Stors. Le vendredi IG, M. Jîuutillier me fit dire qu'il nie viendroit trouver, de la part du Roi, à sept heures du matin; mais, lui étant arrivé nu courrier qui lui apporta la nouvelle que M. de Lorraine éloit entré dans la Lorraine, et étoit à Lunéville, connue aussi de la défaite de la compagnie du baron de riesselières par les Impériaux, il en fut le matin porter la dépêche au Roi et à M. le cardinal, et remit la partie au soir : à quoi il ne maïuiua pas sur les neuf à dix heures du soir, et m'assura des bonnes grâces du Uoi et de M. le cardinal , comnu' aussi de ma sortie, sans m'en spécifier le temps. Il me dit, de plus, que le Roi me nonnnoil le marquis de (^loislin pour être, en ma place, colonel général des Suisses, lequel me donneroit, moyennant ce, (pialre cent mille livres comptant; et ((ue, pour ce (pii eoneeinoit les gages et nppoinleiiienscpii m'etoieiililusde ladite charge, que mes amis, savoir, son père, lui et le père Joseph, n'en avoient voulu faire ouverture, remettant à moi-même d'vw traiter ai)res ma sortie : a (pioi je n'eus autre chose a faire qu'a y acquiescer.
Le dimanche 18, le Roi dansa un grand ballet au Louvre avec la Reine.
lequel, après avoir assez long-temps conféré avec moi , remit à parler a ^L le garde des sceaux sur toutes les difficultés en l'affaire, et ue revint point le mardi 20, jour de carême-prenant, ni le jour des Cendres suivant, que l'on amena encore a la Rastille un des gentilshommes de Monsieur, frère du Roi, nommé Saint-Quentin , prisonnier.
Le jeudi 22, M. Tudert revint en compagnie de M. Desnoyers, intendant des finances, avec lesquels je passai compronns de madite charge, en faveur de M. le marquis de Coislin , pour la somme de quatre cent mille livres, payable dans quinze jours suivans. Le même jour les sceaux de Monsieur , frère du Roi , furent ôtes a N'erdcronne, qui, peu de jours auparavant, en avoit été pourvu , et furent donnés à >L Routillier le fils.
Le dimanche 2.5 de février, jour auquel, quatre ans auparavant, j'avois été amené prisonnier à la Rastille, on dansa un ballet à l'Arsenal, où le Roi, la Reine et Monsieur se trou\érent, au sortir duquel Monsieur prit congé du Roi et s'en alla, avec six chevaux de poste, a Rlois. Le Roi s'en alla le même jour a Senlis,
Et le lundi 2U, xM. le garde des sceaux dit à mon intendant qu'il me feroit donner deux cent mille livres comptant de ma charge de colonel général des Suisses pour son beau-lils de Coislin; et qu'il entendoit qu'ensuite je lui misse ma demission en main, et qu'à loisir, après être reçu il me feroit donner les deux autres cent jnille livres : ce qui me mit en colère , et lui mandai que je ne domierois point ma démission que je ne l'usse entièrement ini\i'.
Le mardi 27, M. Desnoyers, infendant, me vint voir , et je lui dis franchement ma resolution pour la faire sav oir à M. le garde des sceaux.
Le mercredi 28, il m'envoya le sieur Lopès, a\ee le(iuel je m'accordai ipiil m'emerroit toute la somme ilans la IJastille, que M. du J'remblay, gouNcrneur , recevroit en dépôt pour me !a donner lorsque je donnerois ma démission.
Le jeudi, premier jour de mars , M. le g. mie des sceaux m'en\oya \i.siter par .sou secrétaire, et me prier de lui envoyer copie île mes pro\i- .sions ; je la lui eino\ai.
Le dimanche J, je rentrai en de nouvelles difficultés avec M. le garde des .sceaux , qui me lit
Le lundi (!», M. Tudert, doyen de Notre-Dame , dire qu'il entendoit me donner des pistoles, ce
et conseiller de la graud'i-hambre, me \'n\[ trou ver tle la part de M. le garde des sceaux son neveu, pour conclure notre traite di- ma charge de colonel gênerai des Suisses pour le manpiis de Coislin, fils de M. de Pont-Clnitcau , neveu de M. lecardinal et gendre dudit ganle des sceaux ;
(jui etoil contraire a ce (pieja\oi> eon\enu avec messieurs DcMioxers et de luilerl. Je lui mandai ipie je n'en ferois rien.
Le lundi .5, il m'eimna Lopes, auipiel j'accordai que je prendrois quatie mille pistoles si'ulcment.
Le mardi 0, un nomme Pépin, intendant de M. le ^ai'de des sceaux , me vint prier de sa part de prendre juscpics a ein(( niillc pistoles : ce que je lui accordai , et le niciiic Jour il commença a m'apporicr frcnlc-lrois mille li\rcs. (le même jour j'eus assurance de ma prochaine lil)crtc", et que M. JJoulillier lils étoit allé à Senlis pour prendre la forme du Uoi pour l'exécuter.
Le mercredi 7, Pépin m'apporta .>3,3ô3 livres.
Le jeudi 8, le même Pépin m'apporta encore 200,000 livres.
Le samedi 10, Pépin m'apporta 10,000 livres.
Le dimanche 11, M. le cardinal arriva à Paris, parce que Mademoiselle voulut danser son ballet chez lui; et INI. le uarde des sceaux, qui désiroit que son gendre allât le lendemain trouver le l\oi avec lui pour prêter son sernu'ut de colonel général des Suisses, me Ht prier d'anticiper le temps porté pour lui donner ma démission, sur l'assurance qu'il m'enverroit le lendemain le reste de mon argent : ce que je lui accordai ; mais il se ravisa, et ne la voulut point.
Le lundi 12 de mars. Pépin et Lopès me vinrent apporter le reste des 400,000 livres convenues , à savoir 73, 017 livres, et moi je leur donnai quittance générale et ma démission : ce qui se passa à même jour, mois et heure que , vingtun ans auparavant , j'avois prêté serment, entre les mains du Roi, de la même charge de colonel général des Suisses.
Le dimanche 18 ensuivant, M. Boutillier le fds me vint trouver à la Bastille; et, après m'a- Yoir fait des recommandations de M. le cardinal de Richelieu, il me dit que mondit sieur le cardinal de Richelieu avoit parlé au Roi de ma liberté , laquelle il avoit accordée , et qu'au premier jour je sortirois. Néanmoins je le pressai fort de me dire à quel jour précisément je sortirois, ce qu'il ne voulut faire. Bien, me dit-il, que, si dans huit jours je n'étois en pleine liberté, je lui en écrivisse à Blois, où il alloit faire sa charge de chancelier de Monsieur , une lettre de reproche.
Le dimanche des Rameaux arriva, qui fut le premier jour d'avril, sans que j'eusse aucune nouvelle de ma sortie ; et celles qui vinrent de la prise de Trêves et de l'électeur servirent de prétexte à ceux qui m'assuroient de ma liberté, de me dire que cette prise et l'arrivée d'Oxenstiern qui se retiroit d'Allemagne, donnoient tant d'affaires à M. le cardinal, qu'il ne pouvoit penser aux miennes. Ainsi je passai mes Pâques, et même Quasimodo, sans savoir aucune nouvelle.
Le lundi 1 6 , j'appris pourtant que M. le prince, lequel ayant été mandé pour l'envoyer commander
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en Lorraine, étoit venu a la cour deux jours aujjaravant, me manda (juc M. le cardinal lui avoit dit que l'on m'alloit faire sortir, et ce avec honneur et les bonnes gr.ices du Hoi.
(]e même jour, M. h; cardinal arriva a Paris, et Monsieur, freri" du Roi , que l'on avoit aussi envoyé (juérir, et (jui étoit arrivé le jeudi auparavant, fut à la comédie et a souper chez M. le cardinal , qui dit à ceux qui lui parlèrent de ma pari que, le lendemain, il en parleroit au Koi ; mais Sa Majesté partit le lendemain pour aller à (lompiegne. J)eux jours après M. le cardinal s'y achemina, comme aussi fit, peu après, le chancelier de Suède Oxenstiern , qui s'en retournoit en Suède. Le Roi le défraya et reçut très-bien. 11 vint aussi un ambassadeur de Hollande. Toutes lesquelles clioses servirent encore de prétexte à retarder l'effet de ma liberté , tant de fois promise ; de sorte que ceux que j'avois envoyés la solliciter s'en retournèrent comme ils étoient venus, ayant vu partir, le dimanche 22, M. le cardinal, et le Roi le lundi 30 , et le dernier jour d'avril, pour aller à Péronne ; mais le soir même le père Joseph écrivit à son frère du Tremblay, gouverneur de la Bastille, qu'il me pouvoit assurer que je recevrois mon entière liberté par le retour à Paris du jeune Boutillier, qui me la devoit porter ; lequel arriva le 3 de mai à Paris ; et ma nièce de Beuvron l'ayant été voir, il lui dit qu'il avoit eu entre ses mains la dépêche de ma liberté, mais que la nouvelle qui étoit venue au Roi que Monsieur, son frère, étoit parti de Blois, lui sixième, et s'en étoit allé en Bretagne peutêtre pour s'aller embarquer pour aller en Angleterre, avoit été cause que l'on avoit retiré la dépêche , et que s'il étoit vrai que Monsieur fût sorti de France, je n'étois pas pour sortir sitôt ; si aussi cela n'étoit point, comme il l'espéroit, ma liberté étoit indubitable, dès qu'il auroit mandé qu'il seroit auprès de lui , où il s'en alloit en dilîgence. Et de fait il partit en même instant, bien en peine de cet accident, dont il ne fut éclairci qu'en arrivant à Saumur, où il trouva heureusement Monsieur en la même hôtellerie où il venoit , et dépêcha aussitôt à la cour pour y faire savoir ces bonnes nouvelles, et que Monsieur étant allé voir M. le comte du Lude, ils s'en étoient de là allés à Machecoul voir M. de Retz ; mais pour cela ma liberté n'en fut pas avancée.
Peu après l'armée du Roi, qui s'assembloit aux environs de Mézieres, sous la charge des maréchaux de Chàtillon et de Brezé, entra dans les pays du roi d'Espagne par le pays de Liège, et le prince Thomas de Savoie, s'étant avancé avec une armée inégale pour s'opposer à leur
passage, leur présenta la bataille à Avein, où il fut détait le 20 mai ; et ensuite notre armée se joignit à celle des Etats de Hollande, commandée par le prince d'Orange, prirent Diest et Tirlemont; en laquelle ville, prise d'assaut, furent commises des cruautés et méchancetés effroyables. Les Français disent que ce furent les Hollandais, et eux , sans s'en excuser, disent que les Français n'en firent pas moins qu'eux. Hs perdirent beaucoup de temps inutilement, et donnèrent loisir aux Espagnols de se reconnoitre et se mettre en état de s'opposer à eux. Hs se rencontrèrent encore en un lieu avantageux pour les Espagnols, qui mirent une petite rivière devant eux ; mais nos armées l'ayant passée pour les aller attaquer, ils se retirèrent, et mirent la leur dans les villes de Jiruxelles, de Malines et de Louvain. Les armées française et hollandaise vinrent assiéger cette dernière, qui soutint leur furie, les incommoda par de grandes et fréquentes sorties; mais elles le furent bien plus du manquement des vivres qui les contraignit de se retirera Uuremonde, ayant été incessamment suivis et harcelés par l'armée espagnole, fortifiée de celle que l'Empereur avoit envoyée à son secours sous la chai-ge de Piccolomini. De Ruremonde elles se retirèrent vers Venloo, et peu de temps après ils surprirent le fort de Schcnck, qui fut une perte indicible aux Hollandais, qui les obligea de les aller investir eu diligence avec deux armées, pensant la reprendre : mais, ayant trouvé l'effet impossible, ils mirent, dès le mois suivant, leur armée et la nôtre en garnison, sans espoir de rien enlreprendre le reste de l'année, et notre armée extrêmement diminuée et dépérie, n'ayant moyen de retourner en France que par mer. J'ai mis tout à la fois ce qui s'est passé en Flandre tout l'été, afin de n'avoir point a en parler si souvent.
(Cependant le Roi alla visiter sa frontière de Picardie, et donna ordre de fortifier Péronne d'un coté ou il éfoit nécessaire de travailler ; et ayant passé ensuite par Saint-Quentin et La Fère, s'en alla en pèlerinage a Notre-name-de-l.iesse , et puis s'en \int a (liiiileau-Tliierry. Ma belk'so'ur de Uemonville, désespérée de sa santé, et les médecins n'y trouvant remède, étant hydropicpui formée, et ayant, outre cela, une hulropisic de poumons, eik' désira d'aller mourir entre les bras de son père et en son pays natal.
Pour cet effet , elle partit de Chaillot le mardi 22 de mai pour s'en retourner en Lorraine. Aucun des médecins, ni de ceux qui la voyoient, ne pou voient se persuader ([u'elle y pût aller en vie; néanmoins Dieu lui lit celle iiràee d'y arriver. Le Jour nu-me (pi'elle partit, je m'avisai
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qu'un minime, qui, par bref du Pape, avoit eu la permission de demeurer avec moi , et lequel avoit miraculeusement guéri une autre fois d'une hydropisie feu ma tante de Chantelou, excellent médecin, nommé père >'icolas dOrmancay, lui pourroit apporter quelque remède s'il pouvoit arriver près d'elle avant qu'elle mourût ; j'envoyai au même temps au couvent de la Place-Royale savoir où il demeuroit alors; et m'ayant été mandé qu'il demeuroit à Lyon, j'envoyai, par la voie de la poste, le quérir ; il arriva à Nancy deux jours après ma belle-sœur, si heureusement pour elle qui n'attendoit plus de vivre trois jours, qu'il lui rendit une parfaite santé.
Le mercredi 23, ^L le marquis de Coislin me vint dire adieu, et me fit quelques complimens de la part de ^L le cardinal qui l'en avoit chargé. 11 s'en alloit trouver le Koi a Château-Thierry,
et emmena avec lui mon maître d'hôtel Dubois, commissaire du régiment des gardes françaises et encore de celui des Suisses , pour leur faire faire la montre.
Le vendredi 2-3 , comme ledit Dubois entra dans la chambre du Roi, comme Sa Majesté le vit, il dit à ^L de Routillier le père à qui il parloit : « YoWà Dubois, monsieur Le >Liitre ^ ainsi le nommions-nous devant La Rochelle, à la différence de son frère que l'on appeloit Dubois le Gendarme ) ; c'est le maître d'hôtel du maréchal de Bassompierre ; il nous a fait souvent bonne chère. » Et ayant dit cela tout haut, M. de Routillier ensuite, sortant de la chambre, tira Dubois par le manteau, et lui dit ([u'il le suivît : ce qu'ayant l'ait jusques a son logis, il lui demanda s'il s'en retournoit bientôt à Paris. H lui dit que dès le lendemain, après qu'il auroit fait la montre. H lui dit : » Attendez encore, et ne parte/ qu'après la Pentecôte, et je vous donnerai la de|)êehe de la liberté di' M. tle Rassompierre , (|ue j'expédierai lundi après que j'aurai parle a M. le cardinal. « Dubois arrêta sur cette bonne nouvelle, et dépêcha en poste pour m'en avertir.
Le lundi 2.s, M. Routillier alla trouver M. le cardinal à Coude oii il logeoit, et dit en partant à Dubois, ipi'a sim retour il luidonneroit assurément cette dépêche, (pi'il se tînt prêt pour partir le lendenuiin. Dubois le fut trcuner le soir pour a\oir la dépêche; mais il lui dit (pi'il n'avoit pu parler de MU)n affaire à M. le cardinal , ipii av»)it toujours confère avec le nonce Ma/.arini et lui, pour des affaires importantes , et cpie M. li- cardinal lui avoit dit tiu'il allât accompagner, en sortant, ledit nonce avec lequel il éloil venu; mais (pu> M. le cardinal xiendroit niercre<li à Chaleau-TliierrN trouver le Roi, et (|ue la l'an'airo se résoudroil.
M. le cardinal ne revint point à la cour, comme il avoitdit à Dubois, le mercicdi.
Il vint le v(!iidre(li , premier de juin ; maisa|)rè.s qu'il fut parti l)ul)oi.s ayant été trouver M. J>outillier, il lui dit qu'il }'avoit eu tant d'affaires sur le tapis que l'on n'y avoit su mettre celle de ma liberté, mais ([ue je m'assurasse qu'à la première occasion il n'y nuuKpu'roit pas ; ([ue je le tinsse assuré, et qu'il étoitmon servitem-; que lui Dubois, s'il vouloit, pouvoit aller faire un tour à Paris, et puis s'en revenir, et bien honteux de m'avoir donné de si fortes espérances pour m'apporter enfin de si foi blés effets.
Le samedi 2 , M. le comte me fit dire qu'il savoit de très-bonne part que ma liberté étoit résolue, et que dans vingt-quatre heures je sortirois sans faute.
Mais le lundi 4, je vis Dubois, qui me fit voir que ce n'étoit que pure tromperie ; et , bien que M. le premier président m'eut fait dire le même jour qu'il savoit de bon lieu que je sortirois avant la fin de la semaine, je ue crus rien de ma liberté.
Le mercredi G, M. Boutillier le jeune, revenant de Blois, fut vu par ma nièce de Beuvron, à qui il dit que ma liberté avoit déjà été cinq ou six fois résolue , et puis retardée ; qu'il s'en alloit à la cour, et que si je ne sortois à son retour je ne m'y devois plus attendre, vu que la cause du dilayement n'avoit été fondée que sur le subit département de Blois de Monsieur.
Je n'eus aucunes nouvelles jusqu'au jeudi 21 , que M. du Tremblay me vint dire, de la part de messieurs Boutillier père et fils, que je ne les tinsse jamais pour gens de bien si j'étois encore quinze jours prisonnier.
Le vendredi 29 , M. du Tremblay me dit encore, de la part de M. Boutillier le fils, que M. le cardinal lui avoit donné encore parole de ma liberté , et lui avoit permis de me l'envoyer donner.
Le samedi , dernier jour de juin, M. le prince arriva à Paris, retournant de son emploi de lieutenant général du Boi en son armée de Lorraine, et avoit laissé ordre en partant pour démolir mon château de Bassompierre ; ce qui a depuis été exécuté.
Le dimanche, premier jour de juillet, mourut au bois de ^'incennes M. de Puylaurens, à deux heures après minuit, qui étoit prisonnier.
Le mercredi 4 , M. le cardinal de La Valette est parti pour aller succéder à M. le prince en la lieutenance de l'armée du Roi en Lorraine.
IMa maison de Bassompierre fut rasée le G , un vendredi.
Le mercredi 1 1 , les prélats de l'assemblée du
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clergé signèrent leur avis sur la nullité du ma-
riage de ^fonsieur, frère du Roi.
Le jeudi 1 !» , M. du Tremblay me vint dire, de la part de .^L IJoutillier, que ma lii)erté avoit été ce jour-là tout-à-fait résolue, et (pi'ils m'en répondoient.
Le vendredi 20, ma nièce de Beuvron me manda que les mêmes personnes lui avoient envoyé dire la même chose, et des gens de leur logis m'en firent autant.
Ma nièce de Beuvron fut trouver, le lendemain samedi 21, M. Boutillier le père, qui lui reconfirma la même chose, avec des assurances trèsgrandes, la pria de me les donner de sa part, et me fit dire encore le même jour la même chose par M. du Tremblay, lequel me fit aussi voir une lettre que le père Joseph son frère lui écrivit le mardi 24 , par laquelle il l'assuroit que M. Boutillier le fils me devoit apporter dans deux jours les dépêches de ma liberté; lequel vint le lendemain mercredi , et ne m'apporta aucunes nouvelles, et m'en dit une qui ne m'agréa guère, que le Boi partoit le jour même pour aller coucher à Chantilly, et de là passer en Lorraine ; car je me doutai bien que, pendant son absence, je n'étois pas pour sortir d'un lieu où j'étois détenu depuis quatre ans et demi.
M. du Tremblay, qui fut le lundi 29 à Ruel voir M. le cardinal, ne m'apporta rien de bon , et depuis ce temps-là je n'ai eu aucune espérance de ma sortie; et même ma nièce de Beuvron, qui a été vingt fois aux lieux où se tenoit M. le cardinal pour lui parler, n'a jamais su avoir accès auprès de lui , ni même faire en sorte que l'on lui dît qu'elle étoit là.
Cependant l 'arrière-ban de Normandie , composé de près de deux mille chevaux , fut amené par M. le due de Longueville.
Le samedi 1 1 août , il fit montre auprès de Saint-Denis, et ensuite s'achemina à Châlons , où étoit leur rendez-vous. Le Roi aussi demanda aux cantons une levée de douze mille hommes suisses qui lui fut accordée.
Le 12 d'août, M. le garde des sceaux m'écrivit , par l'ordre de M. le cardinal , pour avoir mon avis sur la façon que l'on devoit tenir pour l'acheminement de cette campagne et levée dont je lui envoyai des amples mémoires qui n'ont pas été suivis. Le Roi peu après donna la lieutenance générale de son armée à M. le comte , et Sa Majesté s'achemina à Châlons.
Dès le mois d'avril auparavant , M. le maréchal de Créqui avoit été déclaré par le Roi son lieutenant général en Italie en son armée, laquelle il préparoit pour attaquer le duché de ^lilan , et attaquer les Espagnols de ce côté-là , ayant ligué
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avec lui la république de Venise, les ducs de Savoie , de Mantoue , de Parme et de Modène , et le Pape ne lui étant pas contraire.
Le maréchal de Créqui entra en Italie en juillet, et assiégea Valence sur le Pô, dépendante du duché de Milan. Les Espagnols mirent quatre mille hommes de pied et deux cents chevaux dedans, qui firent tous les jours de grandes sorties. Le duc de Parme y arriva en ce mois, et le duc de Savoie partit après , qui a le principal commandement dans larmée du Roi.
Mon neveu de Bassompierre fut fait, au commencement de cette année , sergent-major général de l'armée de l'Empereur , et n'ai eu de lui aucune nouvelle que par des prisonniers qui se sont sauvés des mains des gens de l'Empereur, de qui les affaires ont grandement prospéré, quasi tous les princes d'Allemagne, au moins les principaux , s'étant accommodés avec lui; ne restant plus que le landgrave de Hessc , lequel même on tient qui traitera. Le duc de Wirtemberg , spolié de ses Etats, s'est retiré à Strasbourg, et les palatins des Deux-Ponts, de Birekenfeld , de La Petite-Pierre , les marquis de Caden , comte de Hanau , Nassau , Salms et quantité d'autres réfugiés à Metz; Heidelberg, \\'orms et autres places renduesà Galas, un de ses lieutenans généraux. M. de Lorraine en ce mois étoit rentré en Lorraine , et y faisoit quelques progrès. M. de Rohan, que le Roi avoit envoyé dès le printemps avec d'assez grandes forces en la N'alteline, l'avoit occupée sans résistance; mais les troupes impériales y étant survenues, elles avoient passé malgré lui , et puis lui en avoient laissé la jouissance jusqu'à ce qu'il leur prit fantaisie d'en faire autant. Le duc Bernard de Sa\e-\Veimar s'étoit retire de deçà le Khin qu'il avoit repassé, et étoit \L'ini assez vite jusqu'à Sarbruck, lorsciue M. le cardinal de La Valette s'approcha pour le soutenir avec l'armée que nouvellement il commandoit;et lors ils furent considérables aux Inipcriaux, car le duc lUrnard avoit bien amené sept à huit mille chevaux; de sorte que le (îalas , ayant assiégé Deux-Ponts, et ayant déjà capitulé avant que les nôtres arrivassent au secours , il se retira la nuit et repassa le Rhin. En ce tcmps-la la ville de Erancfort , se \()yant abandonnée de secours, n'y ayant plus d'armées delà le Uhin que celle du landgrave de He.sse , bien empêchée de garder ses projjres pays, envoya des députes au roi de Hongrie pour se mettre en la protection de l'Kinpereur, lorstpie le landgrave et le tluc Bernard , jugeant de (pielle importance pour le parti étoit la conservation de cette |)uissante ville , mandèrent au cardinal île l>a Valette de passer le Rhia à Ma} ence, et que le landgrave se
joindroit au duc Bernard et à lui pour tâcher de secourir Erancfort , et que peut-être il y auroit moyeu de s'en saisir; qui seroit un grand avantage pour leur parti, et un moyen de faire hiverner leurs armées delà le Rhin ; qu'il ne le croyoit point du tout impossible, puisque nous avions encore une forte garnison à Saxenhausen , qui est un faubourg fortifié de delà le Mein. Mais comme, au commencement de septembre, M. le duc de ^^"eimar et >L le cardinal de La Valette eurent passé le Rhin a Mayence, pour se joindre au landgrave qui s'étoit approché à une journée d'eux , ceux de Erancfort avertis , ou se doutant du dessein que nous avions de nous saisir de leur ville, se résolurent de chasser la garnison de Saxenhausen et de traiter avec le roi de Hongrie. Ils firent le premier sans résistance de la garnison, et le second aux conditions qu'ils voulurent ; dont le landgrave étant averti , se retira en sou pays, et nos armées se campèrent proche de Maxence, et celle de Galas a une lieue d'elles, les unes et les autres s'étant retranchées ; la nôtre en extrême nécessité de vivres , et celle de Galas se grossissant des garnisons voisines et des troupes ((ui avoient bloqué Manheim, qui se rendit. En même temps, Galas fit dessein de couper le retour et le chemin des vivres à notre armée; pour cet effet il fit passer le Rhin à trois mille Croates (ce fut le 20 de septembre), et avec le reste se prépara pour les sui\re; dont le duc de ^^'eimar et le cardinal de La \ alette ayant eu avis, et se jugeant perdus si Galas se mettoit entre la Erance et eux, laissèrent les malades à Mayence , et ayant trousse bagage repassèrent le Rhin pour s'en retourner. Ils firent à peu de là rencontre de ces Croates ja passes , les chargèrent; et eux, selon leur coutume ordinaire, lâchèrent le pied et s'e\anouirent dexnnt eux : nos gens ravis pensoleut avoir défait l'armée de Galas, ayant même rencontre trois petites pièces decampagne (ju'un cheval peut traîner; de sorte (|u'ils crt)\ oient leur ret(un' assure, qu;md , a ([ualre heures de la, ces mêmes Croates retournèrent à les harceler, et ne les ont (juittes (ju'à six lieues de Metz, tuant ce (|ui demeiM'oit tierrière , ou qui ne gardoit pas bien s(m ordre. lNous y perdîmes huit pièces de eanon et prescpie tout le bagage de notre arnu-e, et eeux (jui ne purent suivre trente-six heures dmant (jue la retraite dura, sans loger ni repaitrc, avec nulle ineonnnoililés. Et Galas, (|ui les sutNoit, les faillit de si\ luuris, s.ins (|uoi cette arnu-e eût tout-a-fail ele pertlue. Le Uoi etoit lors a Chàlons avec quantité ilc troupes et de gentilshommes des arriere-bans, (|ui s'avança ix)ur soutenir SCS armées , et [tour asslejjer Siiint-Miliiel , que
Lesmon avoit pris pour M. lo due de Lonyinc. Le duc d'Anjou Ici ne demeuroit sans rien l'aire campé proche de Lunéville, laissant perdre son bagage à Saint-Nicolas; et peu après encore au même lieu leseniieinis prirent un convoi de cinq cents clianellcs de Ijuine (jui alloil a l.unéviile; et laissoit payer la contrihution a la |)luparl de la Lorraine au duc de Lorraine sans y remédier. Le Roi lui envoya commander de s'avancer à JJaccarat, proche de Uamhervilliers. Ma maison de llarouel fut j)illée par les troupes de M. de J^orraine , connnandées i)ar un nonuné (U\ Pai'c, qui y mit garnison , ayant précédemment brûlé Cartenay, un de mes villages proche de ladite maison, et pris les chevaux et le bétail de quinze autres villages de la même terre, se faisant payer les contributions à mes sujets et enlever les blés ({u'il l'ait porter à Rambervilliers ou le duc est campé. Ainsi , sans aucune résistance , le duc et ses troupes font contribuer jusqu'à une lieue de Nancy. Toutes ces choses convièrent le Roi à partir de Châlons avec toutes les forces qu'il y avoit; et, ayant fait son lieutenant général M. le comte de Soissons , il l'envoya , au conimencement du mois d'octobre , investir Saint-iMihiel , où commandoit Lénoncourt de Serres , que M. de Lorraine y avoit jeté avec quelques troupes , mais qui se rendit à discrétion , ne pouvant tenir dans cette méchante place devant le Roi qui s'étoit avancé à Cœur. Après la prise de Saint-Mihiel , le Roi donna une partie de son armée au cardinal de La Valette, pour joindre au reste de celle qu'il avoit et aux troupes de A\'eimar, afin que, toutes jointes ensemble , ils pussent repousser Galas delà le Rhin ; et Sa Majesté envoya le reste de ses troupes à M. d'Angoulême, lequel, à l'arrivée de Galas, craignant d'être enfermé entre son armée et celle du duc de Lorraine , s'étoit retiré à Saint-Nicolas, et le duc de Lorraine s'étoit avancé à Pont-Saint-Vincent; et le Roi lui manda qu'il se perdit ou qu'il fit repasser le duc de Lorraine en son ancien retranchement de Rambervilliers. Après ses ordres donnés, Sa Majesté tourna tête vers Paris, et arriva à Saint-Germain le lundi 22 octobre.
Ce même jour on amena prisonniers à la Bastille les sieurs de Lénon' ourt de Serres et de Mangeau, qui avoient été pris dans Saint-Mihiel.
Le mardi 23 , le comte de Carmain fut aussi amené à la Bastille, et ce même jour ma liberté fut remise sur le tapis, M. le cardinal ayant dit au gouverneur de la Bastille qu'on m'en alloit faire sortir.
Le jeudi 2.') , ledit gouverneur étant allé trouyer le Roi à Saint-Germain , le nonce Mazarini lui dit que , le mardi précédent , eu soupant avec
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M. le cardinal , il lui avoit dit qu'il m'alloit faire soi'tir, et qu'il me le pou voit dire de sa part.
(]ela m'obligea d'envoyer ma nièce de Reuvron trouver M. le cardinal à Ruel le mardi 30, pour le solliciter de ma i)ait. Elle le vil , et lui , avec un visage rude, lui demanda a qui elle en vouloit. Klle lui l'épondit cprelle le venoit, en toute humilité, supplier de moyenner ma libei'té , de laquelle depuis cinq années j'étois privé. Elle ne put jamais tirer autre chose de lui , sinon qu'il en parleroit au lioi ; ce qu'il lui réitéra par (piatre fois, puis la ([uitta. Elle me vit le lendemain , et me dit le peu d'apparence qu'il y avoit a ma sortie, à quoi je ne m'attendis plus.
Ma cousine, l'abbesse d'Epinal, àquij'avois fait donner, par feu ma tante, ladite abbaye, mourut le premier jour de novembre : ce qui fit réveiller les anciennes prétentions que ceux de Bourbonne avoient sur cette pièce, dont ma nièce étoit coadjutrice, et envoyèrent au Roi lui demander le brevet.
Peu de jours après , le père Joseph étant venu rendre ses derniers devoirs à la présidente Le Clerc, sa nièce, qui mourut le jeudi S dans la Bastille, ledit père me fit dire que , dans deux jours s'en retournant , il parleroit de moi à M. le cardinal , et qu'il se promettoit que ce ne seroit pas sans fruit; mais, reconnoissant combien de fois j'avois été repu de ces vaines espérances, je n'y ajoutai aucune foi. Au contraire, le mercredi 18 décembre, ma nièce de Reuvron étant allée à Ruel pour parler à M. le cardinal , il ne voulut jamais lui donner une minute d'audience , bien qu'en s'en revenant à Paris à l'heure même , il eût passé contre son carrosse.
Le Roi arriva le lendemain 19, et fit prêter le serment de chancelier de France au garde des sceaux Séguier.
Le Roi fat le lendemain 20 en son parlement pour y faire vérifier quantité d'édits.
J'eus en ce temps-là nouvelle comme, le pénultième du mois précédent , la gai'nison mise par les gens du duc Charles de Lorraine à Harouel en étoit sortie , et que le marquis de Sourdis \ en avoit remis une autre pour le Roi, le samedi premier jour de décembre.
L'année 1036 commença par quelques désordres qui arrivèrent au parlement, sur ce que les enquêtes se voulurent assembler pour voir les édits vérifiés le 20 du mois passé, le Roi étant en son lit de justice, et pour voir de tirer quek[ue meilleur parti de ce surcroît que Ton avoit fait de vingt-quatre conseillerset d'un président à mortier. Le premier président dit aux enquêtes qu'il avoit une lettre du Roi à son parlement , qui leur interdisoit l'assemblée. Eux insistèrent de voir la
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lettre , et lui ne le voulant , ils revinrent prendre place le mercredi 2.
Et le vendredi 4 , étant revenus à la grand'chambre prendre place, ils recurent une lettre du Roi, qui leur comniandoit une députation vers lui, de trente du corps, pour le lendemain.
En ce même temps le conseiller Laine accusa le premier président.
Le lundi suivant en envoya en diverses demeures le président Barillon , les conseillers Lainé, Foucaut, Sevin, d'Arbonne.
J'eus en ce temps avis de l'extrémité de maladie de ma nièce, la secrète de Remiremont, du peu d'apparence de vie plus lon^^ue à ma belle-sœur, et que de mon neveu, revenu de l'année passée, je n'en devois rien attendre. Toutes ces choses, avec le peu d'espérance de liberté , me mirent dans une extrême mélancolie.
Enfin, le 12, je reçus la triste nouvelle de la mort de ma nièce, la secrète de Remiremont , et peu de jours après on me manda comme les commissaires des vivres du Roi avoient enlevé les blés de ma maison de Harouel , qui est mon principal revenu , et ce non-seulement sans payer , mais sans en avoir voulu donner le certificat de l'avoir pris.
Le mois de février arriva, au commencement duquel on me manda de Lorraine , qu'un nommé le sieur Villarceaux avoit commission du Roi de raser ma maison de Harouel, qui me i'ut bien cruel; et fis faire instance ù M. le cardinal pour détourner cet orage.
Le vendredi 8, M. le prince fut en parlement y faire commandement de par le Roi d'y recevoir (]oloml)el : ce (pii fut fait avec grand opprobre pour ledit (^olombel.
Le mardi 1 :5 , Ruilion fut reçu président à mortier, cl le même jour le Roi dansa son ballet.
Le samedi IG , le duc de Parme arriva à Paris.
Le mardi 19, M. le cardinal fit un superbe festin audit duc.
Le r> nu'U's, un mercredi, un nonuuc l,a Rivière, (|ui étoit lors le premier aux bonnes grâces de Monsieur, frère du Roi, fut mené |)risonnier à la Rastille.
Le lendemain, jeudi ('. , (juatre des sii-ns furent éloignés d'auijri's de. sa personne, (pii eloienl, le vicomte d'Autels, le chevalier de Rueil, dEpinay et son premier valet de chambre, noninie Le Grand.
Lesamedi s, le duc Rernarddc W ciniar arri\a à Paris.
Le mercredi 12, iMonsieiu-, frère du Uoi , vu parlit.
Le mardi suivant, is du même mois, le duc de l'arme s'en alla.
C. D. M. ï. VI
Le jeudi 20 , le nonce Mazarini , qui s'en alloit le lendemain en sa vice-légation d'Avignon , et qui se disoit fort mon ami, me voulut venir dire adieu , et me dit force choses de ma liberté ; mais le connoissant comme je fais, je n'eus guère de peine a reconnoitre que ce n'étoient que chansons.
Le 24 , qui étoit le lundi de Pâques, M. l'évêque de Lisieux désira de me voir, qui ne me dit pas davantage que ce que ra"avoit dit Mazarini.
Je passai depuis tout le mois d'avril sans aucune espérance de liberté , et avec une tristesse infinie.
Le mois de mai ne fut pas moins douloureux ; car je sus que le maître des requêtes (lobelin avoit fait prendre dans ma maison de Harouel les blés, qui étoient au nombre de quinze cents réseaux; et ayant eu une ordonnance du Roi pour les ravoir, ce méchant homme, qui durant ma bonne fortune étoit mon intime ami , ne M»ulut jamais en donner la main-levée, ains s'y opposa formellement, et même vint exprès a la cour pour en parler au conseil , et Bullion fit repondre que le Roi garderoit lesdits blés, et que l'on les feroit payer sur l'épargne, qui est a dire rien. Et ensuite, comme on en parla a ^L le cardinal de Richelieu, on me dit qu'il avoit trouve bien étrange que je demandasse l'argent de mes blés au Roi, vu que j'étois si riche que je bàtissois un somptueux édifice a Chaillot, ({ue je faisois faire de si riches meubles (jue le Roi neii a\(»it pas de pareils, et que je gardois un grand train depuis six ans, et qu'il n'y avoit pas moyen de me mater.
Peu de jours après, le duc de \\ eimar iiit departenu'iit du Roi pour rafraîchir son arnui' dans le comte de \ autlemont et dans mon nianpiisat de Jlarouel , (|ui lui fut donne au pillage : ce ([uil lit si bien exécuter, que toutes les pilleries, cruautés et inhumanités y furent exercées, et ma ttrre entièrement détruite, au eh;iteau près, qui ne put être pris par celte armée ([ui n'avoit point de canon.
En ce temps je pensai perdre ma nièce, l'abhesse d'Epinal , qui avoit le pourpre. Je sus (pie mon ne\eu de IJassompierre setoit retire d'avec M. le duc lie Liuraine, avec leipiel il etoit trèsmal ; et ptuir la fin du mois de mai, les tn)upes (hidit (lue Uernanl de W eimar attai|uerenl notre (•h;iteau de Uemoxille, ou cinq ou .six cent.H paysans, de tout âge et sexe, s'etoient retires, leipiel ils forcèrent enfin, le mercredi 2S mai , et lui-ri-nt les honinu-s et vieilles fennnes qui y eloieut, emmenèrent Us jeunes après les a\oir \ iolees, et brûlèrent les enfans et le château après laNoir pille, (a nu'mc mois, M. le prince de lion-
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dé, gc'iK'nil (le l'armoc du Roi, se jeta dans le comté de Bourgogne, et vint mettn? le sié^^e devant l)6l(', ({u'il trouva mieux muni d'Iionnnes et plus en (lélense (ju'il ne se l'étoit imafj;iné; et ibree noblesse du pays s'étant jetée dans la ville, laisolent de continuelles sorties sur les nôtres, qui en recevoient tous les jours quelque échec ; et le duc de Weimar, avec M, le cardinal de La Valette , s'aclien)inerent vers la frontière d'AlleîTiafine avec leur armée, que l'on avoit L';rossie de la plus grande partie de celle de M. le comte , qu'il avoit en Champagne, pour faire quelque progrès dans l'Alsace : ce qu'ils firent au commencement du mois de juin, allant assiéger Saverne, ((ui se voulut d'abord rendre à composition ; mais le duc de Weimar, qui étoit outré contre celui qui commandoit dans la ville, qui avoit auparavant rendu le château de Lanquetel aux Impériaux, ne les y voulut point recevoir , dont il ne fut pas à se repentir ; car les assiégés, se voyant hors d'espérance de grâce, tâchèrent de vendre chèrement leurs vies , et par diverses sorties incommodèrent extrêmement les troupes dudit duc , lequel fut aussi bien battu en divers assauts qu'il fit donner à la ville qu'il avoit attaquée sans canon. Il perdit un doigt à ce siège, d'une mousquetade. Le colonel Hébron , brave et vaillant soldat, qui étoit un de ses maréchaux de camp , y fut tué , et le vicomte de Turenne blessé au bras d'une mousquetade. Pendant ce mois aussi le siège de Dôle continua peu heureusement pour nous , par les continuelles sorties de ceux de dedans, qui firent, entre autres choses, un grand échec sur le régiment de Picardie en l'une d'icelles. Et les Hollandais, qui avoient le mois auparavant repris le fort de Schenck, voyant les deux Rois, selon ce qu'ils avoient toujours désiré, embarqués par une forte guerre l'un contre l'autre , les laissèrent vider par ensemble , et mirent leur armée en garnison pour tout l'été : ce qui donna courage au cardinal Infant de tourner ses desseins contre la France. Pour cet effet, ayant joint ses forces à celles du duc de Lorraine, de Jean deWeert et du prince François , évêque de Verdun , entra en ce même mois avec une armée de vingt mille chevaux et dix mille hommes de pied dans la France, et mit le siège devant La Capelle, qu'il prit le septième jour, etsevint camper devant Guise. Le Roi, qui prenoit des eaux à Fontainebleau, où il avoit demeuré depuis le commencement du printemps, ayant su cette nouvelle, s'en revint à Paris le mardi 1 5 juillet, comme fit aussi M. le cardinal. Il y eut le même jour conseil au Louvre , et le lendemain aussi ; puis l'un et l'autre partirent , le Roi pour Versailles , et M. le cardinal s'en revint à Charonne ,
m'nyant en passant envoyé demander en prêt ma maison de Cliaillot, pour y .iller loger durant le temps ([ue le Roi dciiieiweroit a .Madrid. Jejugeai a propos de lui écrire, tant pour le faire souvenir de moi , que pour m'offrir aux occasions de porter ma vie où le service du Hoi me la voudroit destiner, et lui envoyai la lettre par le gouverneur de la Rastille, le jeudi 17, qui la lui donna comme il sortoit de Charonne pour aller à Paris, pourtenirsurles fonts Mademoiselle, fille unique de Monsieur , dont la Heine fut la commère , qui la nomma Anne-Marie, et fut baptisée dans la chambre de la Reine au Louvre ; puis il s'en revint a Charomie, ou il n'étoit pas sans affaires; car il y avoit vingt mille chevaux dans la France, lesquels après avoir pris La Capelle avec dix mille hommes de pied , qui s'étoient joints a eux, s'étant séparés, savoir, la grosse cavalerie alla devers Guise avec l'infanterie, le duc Charles et le prince François tirèrent devers Vitry, et Jean de Weert battolt la campagne en Picardie, en l'Ile-de-France et en Champagne. Ils firent semblant d'assiéger Guise; mais ils trouvèrent six à sept mille hommes que l'on y avoit jetés, composés des seize compagnies des gardes du régiment de Champagne, de celui de Saint- Luc et de ceux de Vervins et de Langeron , qui firent une forte sortie sur eux quand ils s'en voulurent approcher; de sorte qu'ils ne s'y opiniâtrèrent pas.
Le cardinal Infant vint dîner à La Capelle le lundi 29 de ce mois, et y tint conseil de guerre; et M. le comte de Soissons, en même temps, ayant ramassé toutes les troupes qu'il avoit pu de Champagne et Picardie, s'étoit venu camper devant La Fère avec trois mille chevaux et dix mille hommes de pied, auquel tous les jours nouvelles troupes arrivoient pour faire tête aux Espagnols. De l'autre côté, le siège de Dôle alloit lentement, celui de Saverne continuoit encore, bien que ce ne fût qu'un pouillier , où l'on avoit perdu plus de douze cents hommes et davantage de blessés, entre autres le duc de Weimar qui y avoit perdu un doigt d'une mousquetade, et ensuite avoit eu une autre blessure à la cuisse. Le colonel Hébron y fut tué d'une mousquetade dans la gorge, qui fut une grande perte, car il étoit brave homme; le jeune comte de Hauau aussi, et plusieurs gens de marque : et sur la mer les vents contraires avoient fait écarter notre armée navale, et détourner sa route. Dans l'Italie, M. le cardinal de La Valette fut attaqué sur le bord du Tésin , où il fit merveille de se bien défendre , et fut bien secouru par M. de Savoie, et à propos, car il étoit pressé. Enfin ils eurent avantage sur les Espagnols , mais ce ne fut pas sans perte des nôtres.
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Finalement le colonel de Mercy , gouverneur de j avoir l'œil à ce que l'argent que chacun donnoit l.ouvain, voyant que M. le comte avoit quitté lors au Roi pour lever et entretenir de grandes
son gouvernement pour aller en Picardie s'opposer aux Espagnols, se mit en campagne avec deux régimens de cavalerie joints au sien , et se vint jeteren Barrois qu'il trouva dégarni. Lescroqnans et paysans mutinés de Saintonge, Angouniois , Limousin et Poitou , s'avancèrentjusquesàBlanc en Berri.
Le mois d'août arriva , auquel les Espagnols assiégèrent et prirent en deux jours Le Castelet, et vinrent sur le bord de la rivière de Somme pour la passer. M. le comte vint sur l'autre rive pour s'y opposer, mais en vain ; car les ennemis passèrent, ayant taillé en pièces le régiment de Piémont : ce qui fit retirer M. le comte en diligence à Noyon. Ces nouvelles firent aussitôt venir à Paris le Koi et M. le cardinal, qui firent appeler tous les ordres et Etats, et leur demandèrent aide sur le nouvel accident. Chacun s'efforça de contribuer noblement ce qu'il put, et aucun ne refusa, selon sa portée, de fournir hommes , chevaux , bardes et argent.
Le dimanche 10, ma nièce de Beuvron alla trouver M. le cardinal pour lui parler de ma liberté, auquel elle parla en sortant de sa chambre; mais lui, en se moquant, lui répondit que je n'avois encore été que trois ans en la Bastille, et que M. d'Angoulème y avoit été quatorze ans; qu'à propos il étoit revenu alin qu'il lui pût donner un bon avis sur le sujet de ma liberté, et qu'il eu consulteroit avec lui.
J'oubliois à dire qu'à l'alarme du passage de la Somme messieurs d'Angoulème, de La Uochefoucault, de Valencai et autres exilés furent rappelés ; mais la haine et la colère continua contre moi de telle sorte, (pie non-seulement on n'eut pas considération ni compassion de mes longues misères, mais qu'au contraire on les voulut accroître par cette dérision et moquerie. Ce n'est pas que le peuple cl tous les ordres de Paris ne parlassent hauleinent de ma liberté, et ne la demandassent avec inslanee.
Ce même jour 10, M. le cardinal alla voir, proche de Saint-Denis, les troupes qu'a la bâte ceux de Paris avoient levées pour o[)poser aux emiemis. Ce jour le Uoi se trou\a un peu mal, qui l'enipèeha d aller voir ces troupes.
I.e lundi 1 1 , le parlement, (jui avoit, le jour précèdent, promis au Uoi d'entretenir à ses dépens deux mille six cents honnnes de pied , setant assemble pour aviser ou se prendroilde largent pour eel elïel, et en cpielle forme, il fut propose d'en\oyer douze conseillers dudit parlementa riiôfel de ville, liuil pour donner Tordre nécessaire ù la garde de Paris, comme aussi pour
forces, fût bien employé. A quoi le premier président s'opposa, disant qu'ils n'étoient pas assemblés pour cette affaire-la; mais le président de Mesmes, par une longue harangue , lit résoudre que l'on en parleroit. Lors M. le premier président sortit, et M. le président deBellievre l'ayant voulu suivre, fut arrêté pour tenir le parlement comme second président; lequel enfin, après avoir promis de ramener le premier président , comme il lit, on laissa sortir; et étant revenus l'heure de sortir étant soiinée, on remit les délibérations au lendemain. Mais, des l'apres-dinée , le P\oi ayant envoyé quérir les grands presidens, le premier président et doyen de chaque chambre, il leur fit une rude réprimande, et leur défendit de parler ni de se mêler a l'avenir d'autre chose que de procès.
Le mardi 12 , on fit commandement par Paris d'abattre les auvents des boutiques, et de boucher tous les soupiraux des caves; mais cette ordonnance fut aussitôt révoquée.
Le mercredi 1 3 , il y eut arrêt du conseil pour faire cesser les ateliers et faire ôter tous les serviteurs et apprentis, hormis un en chaque boutique; et le samedi 16 le Roi partit pt)ur aller ù Senlis, où étoit le rendez-vous de l'armée.
Le dimanche 1 7 , le bruit fut commun de la prise de Corbic, ou commandoit le sieur de Saucourt; et en même temps on sut l'eNenement du siège de Dôle.
Le mardi I '.) , Monsieur arri\ a en poste , et , après avoir été voir M. le cardinal , s'en alla trouver le Roi à Senlis.
Le lundi, premier septend)re, le Roi et M. le cardinal partirent pour aller a l'armée; et en va même tenq)s le coche de Nancy , qui m'apportoit plusieurs bardes que je faisois venir, et de l'argent pour mon entretènement, fut vole. Et conune je pressois encore le payement de mes grains eule\es, on me lil dire (pic je n'en pouvois rien espérer : aussi n'y pensai-je plus, et lis mon jubile le dimanche, 21 de ce mênu' mois, pour me mettre entre les mains de Dieu, puisque je ne pouvois rien espérer des hommes. Je sus quasi eu même temps (pie le Roi avoit fait raser, |»uis brûler le eluiteau de Dominarlin, appartenant a mou neveu de Uassompierre, ([ue l'on me manda aussi être liydropi(|ue forme , cl en grand dan,i;cr.
i:n ce mois le Roi donna sn lieutenancc générale a Monsieur, son frerc , ipii en vint prendre possesNJon, et l'arinee passa la ri\iere de Somme après avoir failli de défaire larricre-garde des ennemis, (pii la repas>ereiit en même temps et se retirèrent en Flandre après UNoir muni les trois
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places qu'ils avoicnt prises, autant (fue le peu de temps (pie l'on leur en donna leur permit, et avoir enlevé et délait le colonel Degueleld avec son quartier.
En ce tenips il arrivoit de tous côtes des troupes et de la noblesse , de sorte que l'armée du Roi étoit de eiinpiante mille hommes; lescpiels s'occupèrent a l'aire la eirconvallation de; (lorbie, munie de plusieurs grands forts capables de tenir huit ou dix mille hommes, huttes dans le côté seulement de la Somme, alin de les alïamer l'hiver prochain, attendu qu'ils mancpioient de moulins j)our moudre leur blé dont ils avoient a loison. Ainsi se passa le mois de septembre.
Vers le commencement d'octobre le duc Charles de J.orraine ayant remis ses troupes sur pied, et le comte de Galas s'étant joint à lui , ils entrèrent en le duché de Bourgogne; ayant passé la Saône, Galas prit Mirebeau et pilla Citoaux. Le duc de Lorraine assiégea Saint-Jean- de-Losne qui se défendit si bien que le duc de Weimar, qui avoit enfin pris Saverne, et le cardinal de La Valette, curent loisir de la venir secourir. On lit cependant , par commissaires , le procès au sieur de Saucourt, qui fut condamné à être tiré à quatre chevaux, et son arrêt exécuté, en effigie , à Amiens.
Les cardinaux de Savoie et Aldobrandin quittèrent en ce même temps le parti de France à Rome, et le premier, ayant remis la protection de France qu'il avoit , prit celle d'Allemagne.
L'armée navale du Roi, ayant heureusement passé le détroit, s'en alla vers les côtes de Provence , en dessein de reprendre les îles de Saint- Honorat , de Lérins et de Sainte-Marguerite sur les ennemis ; mais le mauvais ordre qu 'avoit donné l'évêque de Nantes, auparavant nommé l'abbé de Beauvau , de tenir prêtes toutes choses nécessaires pour ce passage, en empêcha lors l'exécution, dont il fut disgracié ; comme le fut aussi le sieur de Saint-Simon , qui étoit un fantôme de favori , commandé de se retirer à Blaye.
M. le cardinal de La Valette eut aussi commandement d'aller trouver M. d'Eperuon en Guienne.
Le Roi s'en retourna vers la fin du mois à Chantilly , laissant l'armée occupée à la construction des huttes et des forts de la eirconvallation de Corbie. Les Espagnols cependant entrèrent en France par le côté de Fontarabie, prirent et pillèrent les bourgs de Saint-Jean-de-Luz et de Somboure , et se saisirent de Socoa qu'ils fortifièrent ; et ayant , en ce même temps , fait une descente par mer en la côte de Bretagne, dénuée de vaisseaux par le partement de la tlotte du Roi , ils vinrent attaquer l'abbaye de Laprèdre proche de
Rennes, d'où ils furent repoussés, ce qui les fit rembarcpier.
Le mar(|uis de Sourdis fut, en ce temps-là, raj)pelé de Lorraine ou on l'avoit envoyé pour commander, et le grand prévôt d'ilocquincourt envoyé en sa j)Iace.
On lit commandement a ma belle-sœur, a ses père et mère et enf'ans, de sortir de Nancy, (|ul se vinrent tous retirer a ma maison de Harouel. Vignoles fut mis à Péronne ; et on en tira , par récompense, M. de Blérencourt qui en étoit gouverneur. M. le cardinal fut a Abbexille, et porta les liabitans de donner vingt -cinq mille écus pour travailler a leurs fortifications, lesquels on a depuis convertis a la construction d'une citadelle. On tira aussi Comeny de Corbie, et on mit en son lieu le chevalier de Commines, et Montcaurel remit Ardres au Roi par récompense, qui en donna le gouvernement a Saint-Preuil. En ce même temps M. de Longueville amena de grandes troupes au Roi, lequel lui commanda de les mener en Bourgogne , pour , avec celles qui y étoient déjà , faire une forte armée pour en chasser Galas.
Au mois de novembre il y eut quelque traité fait à Corbie pour la remettre es mains du Roi; ce qui fit que l'on commença, au commencement du mois, de l'attaquer de force. Ils capitulèrent le 1 0 , et les troupes du Roi y entrèrent le 1 4 , dont on chanta le Te Deurn le 1 7 à Paris , où Monsieur, frère du Roi, y étant venu en poste la nuit du 19 au 20, lui, M. le comte et M. de Retz, en partirent à onze heures du soir ce même jour; Monsieur pour aller à Blois, M. le comte pour se retirer à Sedan, et le duc de Retz à Machecoul.
Le 21, on fit renfermer les serviteurs de Mousieur , déjà prisonniers , à la Bastille.
Le Roi revint à Paris le 22. M. le cardinal , qui étoit demeuré en Picardie , en fut de retour le 24.
Le 28, il y eut une révocation de gages du parlement; mais, comme cela se faisoit en un temps mal propre , on leva cette révocation peu de jours après.
En même temps vint la nouvelle de l'excès que M. le maréchal de Vitry avoit fait en la personne de M. de Bordeaux, à Cannes en Provence.
Le mois de décembre arriva, le 4 duquel un certain charlatan, qui disoit avoir trouvé la pierre philosophale, et duquel on se promettoit force millions d'or, fut découvert pour un affronteur et mené prisonnier au bois de Vincennes, ou ceux qui l'ont proposé font encore espérer qu'il la fera réussir. Cet affronteur s'appeloit Dubois, étoit de Coulommiers en Brie où il avoit
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été capucin, puis, s'étant fait apostat, s'étoit marié.
On fit aussi commandement aux deux frères de lîaradas de sortir du royaume dans six jours.
M. de Cliavigny partit le G pour aller trouver Monsieur a Blois de la part du Roi , ou Bautru l'aîné avoit déjà été envoyé, qui avoit été trèsmal reçu. On envoya aussi M. de Liancourt voir M. le comte à Sedan.
M. de Chavigny en revint le 16 et y fut renvoyé aussitôt après; et le cardinal de La Valette, étant venu faire hiverner son armée en Lorraine, assiégea deux châteaux appartenant à mon neveu, qui avoient auparavant été démolis, et où des voleurs étoient retournés s'y nicher; et, après quelques volées de canon, il les reprit et brûla : ils se nomment le Chàtelet et Dommartin. Les nouvelles vinrent aussi que le roi de Hongrie avoit été élu roi des Romains le 22 de ce mois, et que l'on n'avoit rien pu entreprendre sur les iles de Saint-Honorat, de Lérins et Sainte-Marguerite, connne notre armée navale en avoit eu commandement de la cour.
Le 19 décembre la grande duchesse Chrestienne est morte âgée de 7 4 ans. Elle étoit petitefille delà reine Catherine de Médicis , fille du duc Charles de Lorraine.
Le 22 de ce même mois, Ferdinand III, roi de Hongrie et de Bohème , a été nommé roi des Romains à la diète de Ratisbonne.
Au commencement de l'année 1637, l'éloignement de Monsieur et de M. le comte, et les accidens que l'on craignoit qui en pourroient arriver , ne me permirent pas seulement de penser a faire parler de ma liberté, sachant bien que mes peines et mes soins en cette sollicitation seroient inutiles : à quoi je n'étois pas aussi guère porté, quoique mes amis me fissent instance de la faire poursuivre; car la mauvaise et indigne réponse que M. le cardinal avoit faite a ma nièce de Beuvron, après que, lui ayant écrit une si humble et soumise lettre, je l'avois envoyée faire une teiitafi\e lorscpie les emiemis passèrent la Sonjuie l'année précédente, m'avoit fait résoudre a ne l'iniporfuner de ma vie, et a moin"ir plutôt dans ma captivité que de souffrir encore de nouveaux affronts, mettant ma seule espérance en Dieu et aux aecidens (|ni pourroient causer mon élargissement. M. le prince, ni-anmoins, letpicl ma l'ait, durant ma prison, beaucoup de grâce par le témoignage de su boime volonté et du déplaisir qu'il avoit de mes longues souffrances, avec les assurances (|u'il m'a de temps en temps données, (|ue s'il voyoit lieu d'aider a ma liberté par ses conseils et instances, (|u'il li- l'croit a\ec soin et passion , me fit dire ([u'il voyoit du jour
à ma liberté, et que, si les affaires de Monsieur s'accommodoient et qu'elles fussent suivies d'une trêve générale, comme on la pratiquoit avec espoir qu'elle pourroit réussir, que ma liberté, en ce cas , étoit assurée , et qu'il m'en pouvoit répondre. Mais, comme je ne me suis jamais imaginé que les Espagnols acceptassent une longue trêve, ni que le Roi en accordât une courte, vu leurs différends, je n'ai point cru ma liberté par ce moyen, dont je voyois les causes si éloignées.
On me manda de Lorraine la continuation de la désolation de mon bien , la retraite de presque tous les habitans de la terre d'Harouel dans le bourg et dans la maison, lesquels la remplissoient de maladies et d'infections, et la diminution, à vue d'œil , de la santé de ma belle-sœur , avec laquelle je n'étois pas en fort bonne intelligence, parce qu'elle ne vouloit pas que ma nièce d'Epinal se mariât selon mon intention ; et , pour m'en empêcher, comme je lui eus trouvé un sortable parti, elle ne voulut jamais me dire ni déclarer ce qu'elle lui pourroit donner, dont j'etois fort affligé.
Le mois de février me fut extrêmement infortuné, non-seulement par la continuation de ma captivité, mais encore par la perte que je fis de ma belle-sœur, laquelle avoit un soin particulier de ses enfans et de conserver, autant qu'elle pouvoit, la maison de feu mon frère dans les malheurs présens. Elle décéda a Harouel le... du courant, laissant ses deux derniers fils mineurs sous la tutelle de M. le comte de Tormelle son père, qu'elle fit aussi exécuteur de son testament. Sa mort m'a laissé depuis en une perpétuelle inquiétude de cette pauvre famille , seul reste de notre maison.
.le perdis aussi, le 22 du même mois, le dimanche de carême-prenant, le sieur d'Aimeras, ci-devant gênerai des postes, et lors simple prêtre , mais très-grand homme de bien tant envers Dieu c|u'envers les hommes; lecpiel je rei:refterai tant ((ue je \i\rai pour la parfaite amitié que je. lui porfois (Ie|)uis près de (piarante ans sans intermission, et qui ma toujours chèrement aime : Dieu mette son ame en paradis.
L'empereur Kerdinanil II mourut aussi ce même mois le 1.'), Ie(|uel etoit un tres-hon prince; le(|uel j"a\ois connu a Ingolstat lorstpi'il \ ctudioit et moi aussi. Il me l'ais«)il llionncur de me vouloir du bien , et, à ma c«)nsiileration, en a fait à uïon neveu de Hassompierre, (piil avoit honoré de la charge de .sergent de bataille gênerai de ses années et ensuite de celle de lieutenant de marcciial de ivunp, (|ui est vme grande charyo en Mlemaune.
[1G37] MÉMOIBES
Depuis le partement inopiné de Monsieur, IVerc du Koi , et de .M. le eomte, on avoit conlinuellenient traviiillea les faire revenir a la cour, tantôt par le renvoi du père (iondran , son confesseur, vers lui, puis par ceux du conile de Guichc ot de Cliavi^riy. Et ensuite on mit l'abbé de La Rivièn;, prisonnier depuis lonf«-tenips à la IJaslIile, en lilierté, sur l'assurance (ju'il doinia de servir le Moi près de iMonsieiu", selon les intentions (le Sa Majesté. Finalement, le Roi, qui s'étoit déjà acheminé a Fontainebleau , s'en vint à Oi'léans en intention de pousser Monsieur jusquesà ce qu'il l'eût fait rentrer à son devoir; à quoi il se disposa. Et ayant conclu , avec les susdits et avec M. de Léon qui y fut aussi envoyé, les points de son accord , il revint trouver Sa Majesté, le s de ce mois de février, à Orléans, ou il fut fort bien reçu du Roi, qui, s'en étant aussitôt retourné à Paris , fut suivi de Monsieur peu de jours après.
Ce même mois, le comte d'Harcourt, général de la flotte du Roi aux mers du Levant, n'ayant pu exécuter le dessein que le Roi lui avoit donné, de reconquérir sur les Espagnols les îles de Saint- Honorat et Sainte-Marguerite, se remit en mer, et vint , avec ladite flotte , descendre en lile de Sardaigne; mais, ayant été vivement repoussé par ceux de l'île, il fut contraint de s'embarquer sans y avoir rien fait.
Finalement le duc de Parme, qui, dès l'année 1635 , s'étoit mis en guerre contre le roi d'Espagne pour se conserver la forteresse de Sarrianette qu'il prétendoit lui appartenir, après avoir vu ruiner tout son plat pays , et prendre toutes ses places, à Parme et Plaisance près, se voyant hors d'espérance d'être secouru du côté de la France, parce que l'on n'avoit aucun moyen de passer à lui, fut contraint d'accepter les conditions que le grand duc, son beau-frère, lui put moyenner pour se remettre bien avec ledit roi d'Espagne, et de recevoir pour quelque temps les gens de guerre dudit grand duc dans les citadelles de ces deux villes, qui lui furent déposées par le duc de Parme pour le temps qu'il fut convenu par son traité.
Le Roi s'achemina, au commencement du mois de mars, vers Rouen avec quelques forces de pied et de cheval, sur le mécontentement qu'il eut du parlement et de la ville, de ce que le premier avoit absolument refusé la vérification de tous les édits qui lui avoient été présentés, afin de recouvrer de l'argent pour entretenir les grandes guerres où le Roi étoit embarqué; et la ville avoit refusé de payer l'emprunt que le Roi lui avoit demandé, comme à toutes les autres villes de son royaume. Mais comme il y avoit diffé-
rens partis, tant dans la ville que dans le parlement, et que |)Iusieurs n"«-t<ji('nl point d'avis de ces divers refus, ceux qui éfoicnt encore dans la bonne grâce du Koi , furent les entremetteurs, tant pour apaiser le Roi (jue pour faire condescendre les autres a obéir a ses comrnandemens; de sorte que le Roi ne passa point Dau'iu; mais il envoya M. Iv chancelier a Rouen pour passer SCS édits, et faire payer a la ville ladite contribution; le(jU('l chancelier fut ))réce(lé par les gardes françaises et suisses, et quelques autres régimens que l'on fit entrer dans la ville, et y loger tant que ledit chancelier y fut; et aussi on y lit loger douze ou quinze compagnies do cavalerie, après (|ue le Roi revint a Paris.
Le mois d'avril fut assez infortuné, outre mes malheurs ordinaires; car j'eus nouvelle que mon neveu de Rassompierre, qui, outre l'affection que je lui dois porter, étant ce qu'il m'est, et la particulière tendresse et amour que j'ai pour lui, semble être maintenant le seul espoir de notre maison, et celui qui apparemment, s'il vit, et continue comme il a bien commencé , la doit remettre en son ancienne splendeur, étoit retombé malade de la première maladie qu'il avoit eue, qui le menacoit d'hydropisie, dont je ressentis un violent déplaisir. Et, outre cela, ce même mois , je commençai une affaire de laquelle j'ai eu depuis mille sujets de me repentir; et Dieu veuille que je n'en aie point de plus grand a l'avenir.
Il arriva le même mois deux affaires importantes; l'une fort préjudiciable a la France, lautre à sa perpétuelle gloire et réputation. La première fut la retraite de nos troupes des Grisons, pour ne dire qu'elles en furent chassées, dont les commencemens étoient venus sur ce que le Roi ayant envoyé , l'année 1632 , M. de Rohan , avec une petite armée, au secours des Grisons, auxquels les Espagnols troubloient la souveraineté de la Valteline , où il réussit si heureusement qu'il les en chassa premièrement, et puis ensuite la défendit contre eux lorsqu'ils firent dessein de la reconquérir ; et puis songea de s'y établir par des forts qu'il y fit construire, et ensuite dans les avenues des Grisons , au Steig et au pont du Rhin ; lesquels il fit garder par les troupes qu'il avoit amenées, et avec des Zurichois qu'il leva pour le Roi; assurant néanmoins les Grisons que ce qu'il faisoit étoit pour leur assurer la Valteline, et que pour les forts du Steig et du Rhin , ce n'étoit à autre intention que pour empêcher les eimemis d'entrer en leur pays, auquel le Roi, son maître, ne prétendoit autre chose que la gloire de l'avoir conservé contre ceux qui le vouloient envahir : ce que les Grisons crurent.
ou feignirent de croire pour quelque temps; mais, voyant que M. de Rohan s'y étabiissoit et qu'il ne faisoit point d'état d'en sortir, ils commencèrent à murmurer, disant qu'il n'y avoit plus rien à craindre , et ([ue si le Roi les vouloit remettre dans la V'alteline, en leur consignant les forts qu'il y avoit, ils les sauroient bien garder eux-mêmes, comme aussi empêcher que leurs ennemis entrassent par le Rhin ou le Steig, sans que les troupes françaises y demeurassent perpétuellement; et qu'ils demandoient que le Roi, suivant sa promesse, leur ayant restitué leur pays, leur en laissât la libre et entière jouissance. M. de Rohan jugea bien qu'ils avoient raison; mais, n'ayant point d'ordre alors de la leur faire, s'avisa d'une ruse qui depuis fut cause de sa ruine. Il leur répondit donc que le Roi n'avoit aucun dessein ni intention de s'approprier aucunes de leurs terres; mais que ce n'étoit pas sans crainte que les ennemis n'y eussent leur visée , et que rien ne les retardoit d'en entreprendre l'exécution que l'impossibilité qu'ils y rencontroient, parla puissante opposition des armées de Sa Majesté, desquelles ils attendoient la retraite pour parvenir à leurs fins; et que la perte des Grisons étant conjointe à son notable intérêt, il ne pouvoit aucunement consentir de mettre les choses à l'abandon pendant la guerre, mais bien faire voir aux Grisons la candeur de son ame et la sincérité de ses intentions , en mettant dans ces forts les Grisims mêmes pour les garder; qu'à cet effet il feroit lever quatre ou six régimens de mille hommes chacun de leurs compatriotes, tant pour s'en servir , s'il étoit attaqué par les Kspagnols , que pour leur confier une partie de ces forts, jusqu'à ce ((ue les choses pussent être en étal de ne rien appréhender. Cette proposition contenta les (irisons, et M. de Rohan crut (pie ce lui étoit un plus grand affermissement, parce (pi'il ehoisit les plus alTidés des Grisons au service du Roi, tant aux charges de colonels ([lie de capitaines, Icsipicis il engaii;eoit davantage par ce nouNeau bienfait , et qu'il ne les établiroit point es lieux les plus importaiis s'il ne vouloit; ce qui lui réussit |)our lors. Mais comme cette levée requéroit, pour sa subsistance et sa solde, inu' grande sonnne d'argent, outre celle (jiie le Roi empioyoit à l'entrclien des autres forces (pi'll avoit audit pays, et (|u'en ce même temps le Roi faisoit de prodigieuses dépenses en plusieurs autres endroits, les payemens n'en furent pas si ajustés et si certains (pi'il eût été à désirer; de sorte (pie eeu\ (pii efoieiit mis sur |)ie(l a dessein de l'aire taire les autres, furent ceux (jui avec le temps erierent le plus haut et qui donnèrent le plus de peine ù M. de Rohun.
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Les années cependant écouloient, et les Grisons étoient opprimés de nos troupes et mal payés de leurs gages; ce qui leur causoit beaucoup de fâcheries et de mécontentemens , et qui fit réveiller les partisans des Espagnols, qui commencèrent a semer sous main divers discours au désavantage de la France pour émouvoir leurs compatriotes, leur faisant remarquer le long séjour des armées françaises dans leurs pays , les forts qui les tenoient comme en servitude, les mauvaises paies de leurs régimens, et finalement qu'ils étoient en pire état que lorsque les Espagnols occupoient la Valteline, puisque les pays grisons étoient aussi soumis aux armes françaises que le reste par la construction des forts du Steig et du Rhin; et que ce seroit le meilleur s'ils pouvoient vivre libres, et jouissant de tout leur pays en une bonne neutralité, ce qu'ils s'assuroient que les Espagnols feroient de leur C(Jté si les Français en vouloient faire de même.
Cette proposition fut approuvée de tous les Grisons, et les partisans espagnols eurent permission d'en faire la tentative vers les Espagnols. M. de Rohan ne tarda guère à être averti de cette pratique ni d'en donner avis au Roi , auquel il manda que le seul moyen de l'empêcher étoit d'envoyer de l'argent , tant pour le paiement de ce qui étoit dû a ces régimens de Grisons qu'il avoit levés , que pour leur subsistance à l'avenir ; moyennant quoi il promettoit de contenir les Grisons et de rembarrer les ennemis. Le Roi avoit envoyé (lueUpies jmirs aupara\ant le sieur Lasnier, ambassadeur ordinaire aux Ligues, auquel il avoit donne l'intendance de la justice et des finances en l'armée de .M. de Rohan; et sur l'avis qu'il reçut dudit diu- , il lit acheminer une voiture de 70,000 cens aux Grisons; mais dès ((u'elle fut arrivée, étant survenue une grande maladie audit duc en la \ alteliiu', l(>s mêmes factionnaires d'Espagne, ayant rehaussé leurs brigues, et même gagne (jucUpu-suns (les six colonels (pii commandoient les rei;imens(|ue le Roi a\oit levés aux Grisons, ils eurent la puissance d'envoyer des deputi-s des Ligues aux Milanais pour traiter. Ce (piayant obligé M. de Rohan , dans l'extrémité de sii maladie, d'envoyer le sieur I^asnier, qui étoit lors près de lui , a Coire pour reprimer ces eolonels débauches, et fortifier la faction française, ledit Lasnier parla aux colonels plus aigrement (ju'il ne devoit, les nu'naçant de les châtier, et de leur faire et parfaire leur procès, et nu^me avec des injures; ee (pii acheva de decreditcr le parti et de jeter les alTcctionnes de la France dans le desespoir. La voiture étant cependant arrivée, et le duc de Rohan guéri sctant achemine ù
Coirc, il crut (Hre cxpôdiciif pour le scrNicc du Iloi d'improuvcr les xiolciitcs Mclioiisdc l.nsnicr: c'est pourquoi il lui lit (juchpics réprimandes devant les mêmes eoloiiels; lesquelles ne pouvant souffrir, il y réj)ondit en sorte qu'il se mit toutà-fait mal avec ledit sieur de Rolian , qui ayant donne cpu-lcpies ordonnanees aux colonels pour y recevoir de l'ariicnt, Lasnier ne le Aoulut distribuer; dont le duc de Kolian se sentant offense, envoya enlever la voiture de chez Lasnier et fit payer les colonels : et Lasnier, qui prévoyoit l'orage qui depuis est avenu, fut bien aise de prendi-e ce sujet de mécojitentemcnt pour s'en retourner, lin jour M. de Uohan étant sorti de Coire pour aller au fort de France, les Grisons prirent les armes et vinrent au devant de lui comme il s'en revenoit; ce qui l'ayant fait rebrousser dans ledit fort qui nétoit guère muni de vivres, et les Zurichois, qui étoient les plus forts dedans, peu résolus de se défendre ; \oyant aussi toutes les Ligues eu armes, les impériaux et Espagnols sur leurs frontières pour les secourir , le peu d'assistance qu'il pouvoit espérer , tant des Français que de leurs alliés, il lit un traité avec les Grisons de sortir de la Valtelineet de leurs autres terres, pourvu que l'on assurât le retour aux gens de guerre français qui étoient dans leur pays.
Si la perte de la Valteline et des Grisons fut préjudiciable à la France, celle des îles de Saint- Honorat et de Sainte-Marguerite , que les Espagnols laissèrent reconquérir aux Français, leur sera une gloire immortelle; car après que l'on eut mis, l'année précédente, une flotte très-grande en mer, qui avoit heureusement passé le détroit et abordé aux côtes de Provence, où le Roi avoit plusieurs régimens sur pied, à dessein de reconquérir ces deux îles où les Espagnols s'étoient nichés , et puis ensuite fortifiés avec tout le soin et l'industrie imaginable , la mauvaise intelligence des chefs de la marine, qui étoient le comte d'Harcourt en apparence, et en effet l'archevêque de Bordeaux qui avoit le chiffre de la cour, et sur lequel on se reposoit de cette entreprise , et du maréchal de Vitry , gouverneur de Provence, lequel même vint des paroles aux coups avec l'archevêque , fut cause que ce grand appareil ne produisit aucun effet. Et la flotte, ne sachant à quoi s'occuper , étant allée faire une descente en Sardaigne, en avoit été délogée avec les seules forces de l'île; étant revenue diminuée et harassée, sans aucun secours de terre , elle se résolut d'attaquer les îles de Saint-Honorat, et, après plusieurs combats, tant à la descente qu'à l'attaque des forts , elle remit ces deux îles au pouvoir du Roi , en ayant bravement chassé les
Espagnols le 23 de mai. Je n'avois que faire de m'etendre sur ces deux diverses actions; mais mêlant eml)ar(|ué dans l'affaire des Grisons, ou j'ai gardé toujours quelque affection, après avoir été vingt-un ans colonel général de cette nation, j'ai pc^nsé d(;voir aussi dire cetl(! brave action à riionneur de la France, n'ayant rien a dire de moi (pii croui)is dans ma misérable prison.
Le mois de juin ne nous apporta rien de nouveau que la justice qu'on lit d'un imposteur, qui se nommoit Dubois, qui se disoit a\oir le secret de faire de l'or et l'avoit persuadé a plusieurs; mais enfin sa fourbe fut découverte et lui pendu.
Je pris ce mois-la des eaux de Forges , selon ma coutume.
Au commencement de juillet, M. le cardinal m'envoya prier de lui prêter ma maison de Chaillot; ce qui m'obligea d'envoyer supplier madame de \emours, que j'y avois logée , de lui quitter; ce qu'elle lit aussitôt, et il y vint le lundi 5, et n'en partit que le 23 suivant. Nous prîmes, sur la fin de ce mois , la ville de Landrecies sur les Espagnols, et le ô août la ville de Maubeuge, comme aussi , d'autre côté , le maréchal de Châtillon prit Vvoy en Luxembourg le 14, et le 24 l'Empereur remit l'électeur de Trêves, détenu prisonnier depuis un long temps, en pleine liberté.
Le duc de La Mirande mourut en ce même temps.
Le mois de* septembre ensuivant , mourut aussi M. de Mantoue. Les Espagnols se remuèrent un peu ce mois-là, ayant pris les villes de Venloo et de Ruremonde sur la Meuse, et repris Yvoy par lintelligence des habitans, le cardinal Infant ayant tourné tête vers ces deux autres villes, après avoir vainement tenté de secourir Bréda , assiégé par les Hollandais. xMais , tandis qu'il assiégeoit ces places, nous reprîmes La Capelle que nous avions perdue l'année précédente , et fîmes ce mémorable exploit de secourir Leucate, en défaisant l'armée qui l'assiégeoit; ce qui fut exécuté le 28 de ce même mois par M. de Schomberg, gouverneur de Languedoc.
Madame de Longueville mourut le 9. M. le cardinal, versée temps-la , m'envoya visiter de sa part par Lopès , et me prier de ne me point ennuyer , m'assuraiit que s'il se faisoit paix ou trêve, ou que l'on se put un peu débarrasser des affaires présentes , que l'on me raettroit en liberté pleine et entière, et même avec des marques particulières de la bonté et des bienfaits de Sa Majesté ; dont je lui fis peu de jours après rendre très-humbles grâces par ma nièce de Beuvron , à qui il reconfirma ces mêmes assurances.
Le mois de novembre fut funeste à la France,
DE BASSOMPIERRE [l637j.
par la mort de deux grands princes alliés à cette couronne, et très-utiles aux présentes affaires. L'un fut le landgrave de Hesse-Cassel , nommé Guillaume, qui étoit le principal soutien de nos affaires en Allemagne, qui mourut le premier jour de ce mois; et l'autre, M. de Savoie , prince doué de toutes les bonnes qualités qui peuvent orner un prince , qui étoit trèsgrand ennemi de la maison d'Espagne, et trèsaffectionné à la France , décédé le 8 du même mois. Mais en récompense M. le maréchal de Chàtillon prit sur les ennemis Damvilliers, le mardi 27 octobre, jour remarquable par cette prise, et par celle deM. le maréchal de Vitry, qui fut arrêté prisonnier à la Bastille, comme aussi ce même jour le duc de Schomberg fut fait maréchal de France , et le lendemain M. le comte d'Alais fut pourvu du gouvernement de Provence , que l'on ôta à M. le maréchal de Vitry. Il arriva aussi ce même mois deux bonnes fortunes à la France : l'une fut la retraite que les Espagnols firent, abandonnant d'eux-mêmes, sans y être forcés ni contraints, les forts et lieux qu'ils avoient occupés et construits sur la frontière de Bayonne, vers Saint-Jean-de-Luz , et la conjonction qui se fit le fO octobre de l'armée du Hoi, qui, je ne sais pour quel sujet, s'étoit divisée , en étant demeuré une partie à Maubeuge, qui avoitété prise par les nôtres, et l'autre étant venue assiéger La Capelle, pendant que le prince cardinal Infant, revenu des prises de Venloo et Ruremonde, s'étoit venu loger entre l'une et l'autre, ce ((ue j'attribue à la grande bonne fortune du Uoi ; car probablement une desdites deux armées françaises devoit être taillée en pièces. Ce même mois aussi , le 8 , se rendit la ville de Rréda aux Hollandais, après onze semaines de siège; et connue ce mois fut heureux pour la France, il fut malheureux pour mon particulier. Sur le connnenceinent un maraud, (pie je ne veux pas uonuner parce ((u'il ne mérite pas de l'être , tint au Uoi un discours de moi pour l'animer , et lui ôter les racines de boime volonté (ju'il avoit pour moi dans son eo'ur, s'il lui en etoit encore reste, .le ne puis croire (|u'on l'y ait porté d'ailleurs, et moi je ne lui en avois jamais donné d'occasion; au contraire, il m'etoit obligé. Ensuite de cela un autre co(piin , fau\ liisl()rioura|)he s'il en fut jamais, nonnne l)uplcix, (pii a fait l'hisfoire de nos rois, pleine (le faussetés et de sottises, l'ayant mise eu lumière cin(| ans aui)araNant, nie fut apportée dans la Bastille. Et comme je prati(iue, en lisant des livres, pour y profiter, d'en tirer extraits des choses rares, aussi (piand je trouve des livres impertiucusou raeuteursé vidons, j'écris en marge
les fautes cpie j'y remarque ; j'écrivis les choses que je trouvai indignes de cette histoire, ou ouvertement contraires à la vérité qui la doit accompagner. Il arriva qu'un an après, un minime, nommé le père Renaud , venant confesser l'abbé de Foix dans la Bastille , étant tombe puis après en divers discours avec lui, lui dit finalement que quelqu'un de leurs pères travailloit a réfuter les faussetés de ce Dupleix, et ledit abbé de Foix lui dit que j'en avois fait quekiues remarques aux marges des livres, lesquels livres ils me vinrent prier de leur prêter pour un jour ou deux , ce que je fis ; et ce moine en tira ce qu'il jugea à propos, puis me rendit les livres. Et cjuelque temps après , ledit moine fit copier tant ces remarques que celles qu'il y vouloit ajouter, et encore d'autres en en faisant faire des copies y ajoutèrent plusieurs choses, tant contre des particuliers que contre cet auteur; et parce que ce moine avoit pris tous ses premiers mémoires de moi , il fut bien aise , pour cacher son nom , de dire sourdement le mien ; de sorte que Ton crut ces mémoires, qui avoient été faits en partie par moi, mais aux choses vraies et modestes, être entièrement venus de moi. Et cinq ans après, cet auteur Dupleix, suscité, à mon avis, par d'autres, vint montrer à force particuliers, et la plupart de mes amis, des médisances et calonmies qui faussement avoient été insérées contre eux, leur voulant persuader que c'étoit moi qui les avois écrites et publiées; de sorte que plusieurs personnes m'en firent parler, auxquelles a\ant fait voir les originaux que ja\ois apostilles, ils en demeurèrent satisfaits. Mais eoumie Ion est bien aise de trouver des prétextes appareils cpiand les véritables manquent, pour colorer et autoriser les choses que l'on fait, le pendard fut écoute lorsqu'il fit voir aux ministres ces mémoires, ([lie faussement il m'attribuoit, et fut aisément cru quand il eut dit (pi'il y avoit plusieurs choses ou je temoignois (|ue je n'approuvois pas le gouvernement présent, bien (pi'il n'y en eut aucun, même aux remanpies supposées, (jui en parlât; et on ne maïKpia point de le rapporter au Boi , et de lui dire ([uil apparoissoit évidemment, par ce mémoire, (pie j'avois de l'aversion a sa personne et a l'Etat même. Plusieurs, qui dans ma bonne fortune m'etolent obliges, s'efforcoient de le lui faire croire, et le Boi y ajouta foi, d'autant plus (pi'il savoil (pi'ils etoieni mes amis, et lafïaire en passa si a\ant , tpie l'on permit a ce pendard d'écrire contre moi un livre sur ce sujet, et obtint des lettres pour le faire imprimer. Et à même temps il > eut un ehevau-leger prisonnier, pour a\<)ir recite un .sonnet (pii comniencoit par ces mots : Mettre liassonipicrrr en prisun, et qui
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continuoit par des médisances contre M. le cardinal; et comme l'on le fit étroitement f^arder, et soigneusement interroger, on eut d'autant plus de curiosité de savoir la cause de sa détention. Et comme un des piisoiiniers eut trouve moyen de lui parler un instant, il lui dit quec'éloit pour des vers qui parloient de moi. Cela me mit en alarme, ((ui me fut ougmcuitée par le gouverneur de la IJastille , ([ui me dit inconsidérément, ou bien exprès, ((ue ce prisonnier avoit été arrêté pour des choses qui me regardoient. Ensuite de quoi on me manda de la ville, de bonne part, que je prisse garde à moi, et qu'il se macliinoit quelque chose d'importance contre moi, dont ils tàeheroient d'en apprendre davantage, ne m'en pouvant pour lors dire autre chose, sinon de m'avertir de brûler tous les papiers que je pourrois avoir capables de me nuire, parce que, assurément, on me feroit fouiller. J'avoue que ce dernier avis, qui suivoit tant de précédentes circonstances et d'autres mauvaises rencontres, fut presque capable de me faire tourner l'esprit. Ce fut le 9 octobre que je le reçus. Je fus six nuits sans fermer l'œil , et quasi toujours dans une agonie qui me fut pire que la mort même. Enfin ce prisonnier, qui se nommoit Valbois, après avoir été sept ou huit fois interrogé, et qu'il eut fait voir que ce sonnet avoit été fait sept ans auparavant, cette affaire se ralentit, et je commençai à reprendre mes esprits, qui certes avoient été étrangement agités. J'eus aussi plusieurs déplaisirs domestiques de la Bastille, tant causés par un maraud de médecin Vautier, que par une cabale qui se fit contre moi par son induction , de quatre ou cinq prisonniers de son humeur, qui, bien qu'ils fussent impuissans à me nuire, étoient capables de m'animer par leurs déportemens; et moi, qui par mille raisons ne devois faire dans la prison , et moins en ce temps-là où j'avois tant de diverses et fâcheuses rencontres , aucune chose qui pût faire parler de moi , ne me voulant compromettre ni venger, reçus de grands et violens déplaisirs par cette contrainte. Il arriva, de plus, que la gouvernante de la Bastille, que j'avois toujours connue une de mes meilleures amies, et que j'avois toujours tâché, par tout ce que j'avois imaginé lui pouvoir plaire, d'acquérir sa bienveillance , se jeta inconsidérément dans cette cabale contre moi , sans aucune cause ni occasion que je lui eusse donnée , et même étant ceux qui plus injurieusement avoient médit d'elle; et elle a depuis continué à faire sous main tout ce qu'elle a pensé croire me pouvoir déplaire, autant qu'elle a pu. Ainsi se passa ce mois d'octobre; et celui de novembre, qui le suivoit, commença par une disgrâce qui me fut sensible; qui
fut que sous main, par l'entremise de ma sœur de Tillicres, nous avions traité et [)resque conclu l(! mariage de ma nieee d'Epinal avec M. de La iMeilleraie, riche seigneur, chevalier du Saint- Esprit, et lieutenant général df; .Normandie, lequel, comme nous étions sur le point de terminer cette affaire, mourut le 2 de novembre; et par ainsi , ce dessein qui étoit comme conclu, qui m'étoit tres-agréable et avantageux a ma nièce, alla en fumée. Mon |)etit neveu deHouailly mourut en ce même temps. La lièvre quarte arriva à ma nièce sa mère peu après, qui depuis longtemps l'a tourmentée; et j'eus nouvelle que mon neveu de Bassompierre étoit derechef tourmenté de son hydro|)isie. En ce même mois les Impériaux reprirent les forts que le due de \\ eimar avoit faits sur le Khin , pour s'y donner un passage; lequel étant contraint, par la saison, d'aller chercher ses quartiers d'hiver, avoit consigné lesdits forts au sieur de Manicamp, qui s'étoit chargé de les garder. J'eus nouvelles, ce même mois, que mon neveu de Bassompierre ne se gouvernoit pas comme il devoit avec son grandpère le comte deTormelles, auquel j'écrivis pour lui en faire des excuses, et fis menacer mondit neveu que je le maltraiterois s'il ne donnoit à son grand-père toutes sortes de contentemens. Mais, par la réponse que je reçus dudit comte de Tormelles, il me fit savoir, au mois de décembre suivant , que mondit neveu avoit résolu d'aller trouver son frère aîné, qui est au service de l'Empereur, et qu'il m'en avertissoit et s'en déchargeoit sur moi; ce qui m'obligea, de peur qu'on ne s'en prît à moi , d'envoyer sa lettre à M, de Chavigny, lequel, le soir auparavant, avoit reçu du gouverneur d'Epinal des lettres interceptées de mon neveu de Bassompierre à son frère le chevalier , par lesquelles il le convioit de l'aller trouver , ce qui me servit; car on connut, par l'avis que j'en donnai moi-même, que je u'avois aucune part en cette affaire, et que je me rendis ensuite puissant pour retirer mondit neveu de la prison où on résolut de le mettre; et on exécuta ce dessein le dernier jour de l'an , que l'on envoya de Nancy soixante mousquetaires à Harouel pour se saisir de lui et l'amener à Nancy, ou il fut mis dans la citadelle.
Je ne dis rien en ce lieu de la brouillerie du Roi et de la Reine, sur la surprise que l'on fit de quelques lettres qu'elle écrivoit au cardinal Infant et au marquis de Mirabel, et qu'elle envoyoit par l'entremise de l'agent d'Angleterre que madame de Chevreuse lui avoit adressé, de l'accord du Roi et d'elle vers la fin de l'année, fait à Chantilly, et du chassement des religieuses du Val-de-Grâce qui l'avoit précédé , nou plus
que du sujet et extraordinaire parteraent et voyage de madame de Chevreuse en Espagne , ni que le père Caussin, confesseur du Roi, fut ôté de cette charge et envoyé en la Basse-Bretagne, ni de ce que dit M. d'Angoulêrae à jM. le cardinal sur le sujet dudit père Caussin, ni, finalement, de l'entrée de M. le chancelier dans le Valde-Gràce, ou il fit crocheter les cabinets et cassettes de la Reine pour y prendre les papiers qu'elle y avoit.
L'année 1638 commença par un bon augure pour la France, en ce que la Reine se crut grosse par des signes apparens, qui , depuis vingt-deux ans qu'elle étoit mariée, ne l'avoit point été; cela causa une grande joie au Roi , et à tous les Français une espérance d'un grand bonheur à venir. J'ai dit ci-dessus comme le duc Bernard de Weimar, après avoir résigné à iManicamp les forts qu'il avoit construits sur le Rhin, s'étoit retiré en ses quartiers d'hiver, lesquels lui furent si incertains, que, s'il en voulut avoir, il fut contraint de les prendre a la pointe de l'épée : ce qu'il fit en se venant loger en un petit pays qui est entre le comté de Bourgogne et les Suisses , appartenant à l'évêque de Bâie, nommé les Franches Montagnes, qui n'avoit encore été mangé, parce qu'il étoit gardé par les paysans du lieu qui en avoient retranché les avenues; et ceux des pays voisins y avoient transporté ce qu'ils avoient de plus cher. Il força donc ce retranchement, et ayant tué partie des paysans qui s'opposèrent à lui , le reste fit jouf;. Il trouva là de quoi se loger et hiverner, comme aussi force chevaux i)our monter ses gens, qu'une mortalité qu'il y avoit l'année passée sur les chevaux avoit mis la plupart à pied. Les Suisses se voulurent formaliser de cette invasion de \\ eimar dans les pays (|ui étoient sous leur protection, mais enfin on les rapaisa par de belles pai'oles.
J'avois eu tant de bonnes paroles de M. le cardinal l'année précédente, lors(|u'il me fit assurer qu'il n'y auroit jamais ni paix ni trêve que le Roi ne me rendit ma liberté, avec tant d'avantn^es et de mar(|ues de sa libéralité et bonté (pic j'aurois toutes sortes de sujets d'en être satisfait, que je crus être oblige de lui en rafraiebir la mémoire, et d'autant plus que, vers le commencement du mois de février, je fus averti cpie l'on traitoit sourdement, mais fort cliautlement , une trêve, pour (pieUpies années, entre lit l'rance et l'Espagne, (^t^ (jui m'oceasioniui de prier ma nièce de Beuvron de lui aller faire des instances de ma liberté, si souvent promise, si ardenunent attendue de moi, et (pii avoit été si mal el'fecluee. Elle trouva doue moyen, après plusieurs dilïicultés, de parler a lui sur ce sujet; nuiis, contre
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mon attente, elle trouva son esprit si aigri contre moi, si fier en ses réponses et si impitoyable, que je n'en fus pas moins étonné qu'affligé de me voir, après de si longs malheurs, de si petites espérances de les finir. Je me remis et ma liberté en Dieu, ([ui saura bien finir mes maux quand il lui plaira. Or, a ce que j'appris, les traités de la trêve n'étoient pas sans fruit; car elle étoit, en ce temps-la, sur le point d'être conclue à ces conditions : qu'elle seroit pour quatre ans entre les deux Rois, l'Empereur et la couronne de Suéde; que chacun retiendroit ce qu'il possède , hormis que les Français rendroieut Landrecies et Damvilliers, et le roi d'Espagne le Castelet ; que la ville de Pignerol, qui avoit été retenue par le Roi au duc de Savoie, et depuis fortifiée avec une extrême dépense, seroit ratifiée par l'Espagnol, sans qu'a ra\enir, sous aucun prétexte ou couleur, le roi d'Espagne en pût faire instance ou demande, approuvant la vente qu'en avoit faite le duc au Roi , et que par même moyen le Roi Tres-Cliretien remettroit es mains de la duchesse de Mantoue, au nom de son fils, le duché de -Mont ferrât, ses appartenances et dépendances, puisque le Roi ne le retenoitque sous prétexte de le conserver et garder contre tous, pour le duc de Mantoue; et après cette restitution la duchesse auroit pouvoir den traiter ou échanger avec le roi d'Espagne : ce qui étoit déjà conclu entre elle et lui par l'entremise du Pape , en la forme qui s'ensuit : que la duchesse céderoit, tant en son nom que celui de son fils, le Montferrat a toujours, moyennant quoi, et en récompense, le roi d'Espagne ihtnneruit au petit duc de Mantoue cette partie de Cremonais qui est depuis Mantoue jusques ù Crémone exclusivement, comme aussi les quatre pièces énervées par les partages du duché de Mantoue, (|ui sont, (iuastalla, Castiglione, llossolo et la Novaiara ; ([u'il reeompcnseroit les propriétaires par les autres terres qu'il leur donneroit , et de plus la Mirande et la Concorde, Sabionnette et Correggio : ce (pii doit tresa\anla^eux pour le duc de Mantoue, attendu (pie cet échange \aloit mieux de plus de .')i),»)(U) ecus (le revenu que le .Montferrat, qui etoit attenant au duché de Mantoue, et par conséquent plus commode, et ((u'il delivroit le duc des fortes garnisons ipi'il etoit contraint de tenir a Casai, des continuelles apprebenNloiis ou il etoit a\ec ses voisins, cpii y renuioient inee.xsannnent quelque chose. Cette trcNc se traitoit a Home, recherchée en apparence de toutes les deux parties, grevées des infinies dépenses (pi'il liureon\enoit faire pour cette i^uerre, dont l'un ni l'autre nesperoieut pas retirer grand profit, et ou etuit deju
convenu du temps, qui étoit de quatre années.
Le lundi 2, j'ai été accusé de plusieurs ciioses par un pendard, noiiiiné l.a Roclic-IJcrnard , (ils d'un jardinier de Saint-CJcrinain, piisounier a la Bastille, par une lettre qu'il a écrite contre moi a M. de Cliavi<;iiy.
Le 3 mars, la bataille de Rhinfeld fit rompre le projet, qui arriva en cette sorte. J'ai dit, cidessus, comme le duc de Saxe Jk'rnard de Weimar, après avoir consiiiné les forts du Uliin a Manicamp, étoit venu prendre son (juartier d'hiver aux Franches Montagnes, qu'il avoit forcées et pillées, y ayant trouvé de quoi se rafraîchir et remettre en quelque sorte son armée. Mais comme ce pays est petit il fut bientôt tari de vivres, ce qui contraignit ledit duc de penser à sa nourriture ; et ayant fait tenter le Roi de lui donner quartier en Jîresse et en Jiourgogne, on lui lit comprendre que l'armée de M. de Longueville y pouvoit à peine subsister, et que la sienne étant destinée pour faire tète aux ennemis du côté d'Allemagne, il feroit mieux de chercher sa subsistance en lieu qui lui seroit quant et quant conquête. Il se trouva qu'en ce même temps il lui fut proposé, par le colonel d'Erlach- Castelu, le dessein de se jeter dans les quatre juridictions au-decà du mont Alberg, que l'on nomme vulgairement les quatre villes forestières appartenantes à la maison d'Autriche, qui sont, Rhinfeld , Seckingen, Lauffenbourg et Waldshut ; lesquelles, pour avoir été prises et reprises pendant ces guerres, étoient abandonnées aux premiers occupans; que depuis deux ans on y avoit semé, joint aussi qu'il y avoit des ponts sur le Rhin, qui étoit ce qu'il devoit désirer, et qu'au-delà il auroit foison de vivres dans l'Alsace delà le Rhin , qui s'étoit en quelque sorte raccommodé. A cela se présentoit la difficulté de l'entreprendre, vu qu'il y avoit quatre généraux qui se pourroient rassembler, qui joints ensemble étoient sans comparaison plus forts que lui. Mais elle fut surmontée par la facilité de l'entreprise et de l'exécution, par l'assurance du secours que l'on lui promettoit de France , et par la nécessité de ne pouvoir aller ailleurs. De sorte qu'il s'y résolut, et dès la fin de février s'achemina à Lauffenbourg qu'il prit avec peu de résistance, comme il fit aussi Waldshut et Seckingen ; puis s'en vint assiéger Rhinfeld. Cette inopinée invasion éveilla les chefs du parti de l'Empereur , et se joignirent pour se venir opposer à lui, le duc Savelly, Jean de Weert, Enkefort et Sperruyter , qui vinrent un matin fondre sur lui comme il étoit occupé à ce siège, qu'ils lui firent lever en désordre, ayant jeté mille hommes dans Rhinfeld, taudis que par un
autre endroit ils vinrent furieusement assaillir le camp dudit duc ; à la défense duquel M. de Rolian s'opposa avec grande valeur, et y fut blessé, pris et puis recouvré. Le colonel dErlach fut plis aussi avec j)lusieurs autres, et quelcjue nombre de tués; le bagage du duc perdu, ses munitions, et quelque artillerie, qui pour n'être si bien attelée que les autres ne put suivre. Le duc se retira a Lauffenbourg , enrage de voir ses entreprises avortées et lui réduit a une grande extrémité, ne sachant comment se retirer ni ou avoir secours ; ce qui le porta à une déterminée et périlleuse entreprise, qui lui succéda néanmoins avec un extrême bonheur; car les ennemis après avoir secouru Rhinfeld, fait lever le siège au duc de \V elmar, se dévoient probablement retirer de devant cette place et songer à d'autres desseins, ce qu'ils ne firent. Néanmoins, soit qu'ils fussent enivrés de ces premiers bons succès, soit qu'ils se confiassent en leurs grandes forces, ou qu'ils eussent en mépris celles du duc de Weimar, ou ne se pouvant imaginer que celui qui ne les avoit osé attendre ayant ses forces entières, eût l'audace de les attaquer étant ruiné par ce dernier échec, séjournèrent deux jours près de Rhinfeld à faire réjouissances de leur heureux succès. Dont le duc de Weimar averti conçut en son esprit de les attaquer au dépourvu , et que cela les pourroit mettre en tel désordre qu'il en pourroit tirer quelque avantage ; ce qu'il exécuta aussitôt , et après avoir proposé son dessein à ses chefs, et qu'il l'eut fortifié des raisons qu'il jugea les plus fortes pour les y faire concourir, lui et eux allèrent le proposer aux troupes qu'il avoit fait mettre en bataille, lesquelles le comprirent si bien, qu'ils demandèrent tous qu'il les menât au combat : ce qu'il fit à même temps; et ayant cheminé une partie de la nuit du 2 au 3 de mars, il arriva à la pointe du jour au lieu ou ces généraux avec leurs troupes étoient logés confusément proche de Rhinfeld, qui, étant montés à cheval en désordre, furent bientôt défaits, et tout le reste de même ; de sorte que les soldats étant fuis, les chefs, qui voulurent faire quelque résistance , furent tués ou pris prisonniers, et les quatre généraux pris avec leurs canons, enseignes et bagages, et la furie fut sans résistance et aussi long-temps que les troupes voulurent poursuivre les Impériaux. Cette victoire si heureuse , si grande , si complète et si inopinée , mit le duc de \Yeimar en une grande réputation , lui donnant en proie toute l'Alsace, et mit en grande consternation le parti de l'Empereur jusques au Danube, n'y ayant aucune armée, ni chefs, ni même de troupes en son nom , plus proche que
Hesse, où étoit le général Guete , qui n avoit pas ses troupes prèles de sortir du quartier dhi\er, qui y est plus âpre et plus long que par deea; de sorte que le duc de Weiniar put sans résistance se saisir de Fribourg et de plusieurs autres villes. Rhinfeld s'étant rendu à lui peu après sa victoire , il commença comme à investir Brissac qui avoit épuisé ses vivres , tant a ravitailler Rhinfeld qu'a entretenir les troupes qui s'acheminèrent pour le secourir. Au même temps que la bataille de Rhinfeld se donna sur le Rhin , le marquis de Leganez, gouverneur de Milan , lui étant arrivé quelques forces d'Allemagne , se mit en campagne , et assuré du peu de forces que nous avions en Italie, et du peu d'ordre que nous avions mis au fort de Rrème, que deux ans auparavant le duc de Savoie et nous avions construit sur le Pô, du côté du Milanais, le vint assiéger; et M. de Créqui , lieutenant général pour le Roi en Italie , se résolvant de le secourir, étoit venu du côté du Milanais, de deçà du Pô , pour reconnoître le lieu par ou il de\roit entreprendre, fut tué d'un canon de dix-sept livres de balles, le mercredi 1 7 de mars , sur les sept heures du matin; il lui fut tiré deu.v canonnades des Espagnols. Ce fut une très-grande perte à la France, car c'étoit un des plus grands personnages et expérimentés capitaines qu'elle eût, et si important pour les guerres d'Italie, que je prie Dieu que nous n'ayons à l'avenir beaucoup plus a le regretter. La pertedu général lit ensuite perdre le fort de Brème, se voyant hors d'état d'être secouru; mais on ne laissa pas quelque temps après de faire trancher la tète au gouverneur quil'avoit rendu, nonnné Montgaillard , et dégrader de noblesse le capitaine qui étoit sous lui. Ce même mois je découvris la volerie d'une personne a ([ui j'avois fait du bien avant même ([ue de la eonuoître, de qui la méchanceté et l'ingratitude ont été si grandes , (|ue m'étant fié à elle et donné ma procuration, tant pour gouverner un peu de bien et d'affaires (|ue javois en Normandie, (jue pour convenir avec une personne a (lui je de\ois , ^"est entendue avec cette personne , et m'a trompe de plus de 2.'>,000 livres ([u'elle s'est ai)propriees; et, ayant reçu sept ans durant mon revenu , ne m'en a jamais fait toucher un sou. Dieu me donnera la grâce de lui en faire un jour rendre compte. Ce même mois les 1 1,000,000 de rentes constituées sur lesgabellesde France ne sciant payées plusieurs quartiers auparavant, énunent les rentiers à faire leurs instances au conseil pour leur paiement ; ce (pi'ils exécutèrent plus chaudement et avec plus de bruit (|ue le conseil ilu Roi ne désiroil ; et ensuite se retirant de che/, le chancelier, ils rencontrèrent Cornuel, l'intendant, qui
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entroit chez le surintendant , lequel ils poursuivirent avec injures; de sorte que, s'il ne fût promptement entré chez le surintendant, il eût couru fortune. Cela fut cause que l'on mit dans la Bastille trois desdits rentiers; savoir, Bourges, Chenu etClervois; et les autres ayant présenté requête au parlement , il fut dit que les chambres seroient assemblées pour en délibérer. Mais, comme elles furent venuesala grand'chambre, le premier président leur ayant montré une lettre de cachet portant défenses de délibérer sur ce sujet, il y eut quelques contestations làdessus, et le lendemain on fit commandement aux présidens Gayant , Champrond et Barillon, et aux conseillers Salo, Thubœuf , Bouville et Sevin, les deux premiers de se retirer en leurs maisons, et aux autres cinq d'aller, savoir, Barillon à Tours, Salo Beauregard a Loches, Sevia à Amboise , et Thubœuf et Bouville à Caen ; et , dès qu'ils y furent arrives, il leur vint un nou\el ordre de demeurer prisonniers dedans les quatre châteaux de ces villes. Le président Gayant eut peu de jours après permission de retourner faire sa charge. Aussitôt après que la nouvelle fut arrivée de la mort de ^L de Crequi , on jugea trèsnécessaire d'envoyer promptement quekiuun pour luisuccéder, attendu l'etal du fort de Brème que l'on ne croyoit pas se pouvoir maintenir s'il n'étoit promptement secouru. Et comme on etoit en cette consultation, M. le cardinal de La Valette s'offrit a cet emploi , ([ui lui fut aussitôt accordé et presse de partir; mais il ne le put faire qu'au conunencement d'avril. Le bruit couroit que l'on n'avoit pas été trop satisfait de son emploi de l'année passée , tant pour avoir opiniâtre de conserver Maubeuge, dont il y avoit pensé avoir grand inconvénient , ([ue pour n'avoir voulu entreprendre surCand)ray, ni exécuter une entreprise que l'on avoit dessus, ainsi (piil lui avoit ete expressément ordonné. A son malentendu s'ajoutoit celui de sa maison; car M. d'Epernon n'avoit |)as fait , à ce (pie l'on crovoit , ce (pi'il eût pu faire pour chasser l'Espagnol de Fcmtarabie, et M. de La \alefte s'etoit embarrasse dans les affaires de Monsieur et de M. le comte, dont il etoit par deçà en très-mauvais predicament , non-seulement vers le Roi et M. le cardinal, nuiis encorevers M. le comte. Ce dernier en)ploi de ^L le cardinal de La ^ alette accommoda l'affaire de son frère, ou du moins la plâtra pour l'heure; car son freic vint sur si\ |>arole trouver le Roi , et fut vu de M. le cardinal , puis s'en rctom-na a la charge (|u'il avoit de lieutenant gênerai sous M. le prince, a ipii im avoit donné un ample pouvoir pour commander en Languedoc , Guienue et Bearn av ec une puissante arme«
qu'il avolt sur piod. T.p m(^rïio mois on fit sortir les troupes du Koi de leurs quartiers d'hiver, ou, pour mieux dire, on les tint en campa^nie pour former des corps d'armée ; car la plupart avoient prescjue vécu à discrétion sur ce plat pays, par la mauvaise exécution (pii avoit succédé à un très-bon ordre; car on avoit projeté de les faire nourrir pai- les pays ou elles avoient été départies, et que les villes se chargeroient de leur subsistance, au taux et à la ration qui avoient été limités, et que la répartition s'en feroit ensuite sur les pays, (|ui par ce moyen seroient conservés; à quoi les peuples s'étoient si franci)enient portés, que la plupart desdites villes avoient avancé deux ou trois mois de contribution, que de bonne foi ils avoient remise es mains de Besancon, qui, avec un ample pouvoir du Roi, avoit été commis pour effectuer cet ordre. Mais lui premièrement, à ce qu'on dit, en remplit sa bourse, et pour s'accréditer en cour, ayant donné avis qu'il avoit de grandes sommes en dépôt, Bullion, qui avoit force argent à distribuer lors, et qui avoit peu de fonds, persuada que l'on prît celui qui étoit es mains dudit Besançon pour subvenir à l'urgente nécessité du duc de Weimar après qu'il eut pris Lauffenbourg ; qui fut exécuté, et les soldats, étant privés des rations ordinaires que l'on leur donnoit, forcèrent les villes où ils étoient de leur fournir leur entretènement , et puis ensuite vinrent impunément piller le plat pays avec un très-grand désordre : ce qui fit premièrement que le peuple ruiné fut impossibilité de fournir aux charges ordinaires de l'Etat, et que la plupart désertèrent les bourgs et villages, et ensuite que les soldats chargés de pillerie et de butin, considérant que l'on leur vouloit faire passer l'été sans solde, à cause de la subsistance qu'ils avoient eue l'hiver, préférèrent le séjour du pays de tout cet été dans leurs maisons, ou celles de leurs amis , où ils pouvoient demeurer, vivant de ce qu'ils avoient amassé, cà l'emploi d'une guerre pendant l'été, où ils auroient beaucoup de maux et de fatigues et point de solde. De sorte que la plupart des soldats ayant délaissé leurs compagnies, elles se trouvèrent si foibles que quand on les voulut mettre en campagne l'on n'eut guère que le tiers des soldats que l'on s' étoit promis. Ce qui fut cause de faire acheminer le Roi vers la frontière de Picardie , afin que sa présence et la rigueur des châtimens remît les troupes en meilleur état. A quoi il procéda jusque-là de chasser la compagnie de Chandenier au régiment des gardes , qui , devant être de deux cents hommes , ne se trouva que de cinquante , et de réduire la plupart des autres compagnies du-
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dit régiment A cent cinquante hommes. Ces exemples et les soins qu'on apporta à remplir les compagnies des autres régimens , les renforcèrent ([uelque peu; mais, néanmoins, les troupes d'inl;ml(!rie ne furent si belles ni si complètes (prelles souloient être les années précédentes. Un pres(|ue pareil inconvénient arriva pour la ciivelerie ; car, comme on les mit en i;arnison, le Roi accorda aux capitaines que pour les enrichir, et leur donner moyen d'entretenir leurs gens durant l'été, il ne les obligeoit de tenir leur nombre complet dans les garnisons, et que leurs distributions eouroient comme si leurs compagnies étoient complètes, pourvu qu'ils s'obligeassent de les rendre complètes lorsqu'ils viendroient à l'armée. Ce qui fut cause que les capitaines licencièrent tous leurs soldats ensuite, à huit ou dix près des anciens et affidés; et quand il les fallut mettre en campagne, les capitaines ne pouvoient trouver de soldats, parce que ceux qu'ils avoient cassés n'ayant rien reçu ne voulurent plus retourner. Enfin , néanmoins, ils firent du mieux qu'ils purent et se mirent aux champs. On commença donc lors a former le corps des armées; et, certes, on fit un puissant projet pour éviter tous les inconvéniens, et ils attaquèrent vertement les ennemis de tous côtés. Pour cet effet on envoya de grandes sommes de deniers au général Banner et aux partis suédois pour divertir leur accord avec l'Empereur qu'ils projetoient, et leur donner moyen de subsister et de continuer la guerre en Poméranie et en Mecklenbourg où ils s'étoient retirés. On envoya aussi de gros deniers aux Hollandais pour leur faire faire une puissante armée, et attaquer les Espagnols du côté de Flandre. On mit sur pied une grande armée du côté de Hainaut, commandée par M. le maréchal de Châtillon, lequel l'on avoit fait obliger de prendre quelque grande ville, pourvu qu'on lui donnât les choses nécessaires à cet effet. On mit une autre armée entre les mains du maréchal de La Force pour assaillir le Cambrésis et l'Artois. Une autre fut donnée au maréchal de Brezé pour assaillir le duché de Luxembourg. Le duc de Weimar fut renforcé d'hommes et d'argent pour faire tête sur le Rhin, et y faire le progrès qu'il pourroit. On laissa une autre armée au duc de Longueville pour s'opposer au duc de Lorraine dans le comté de Bourgogne. On envoya force nouvelles troupes pour joindre à notre armée d'Italie, commandée par M. le cardinal de La Valette , qui ne partit que le 20 de ce mois pour s'}*^ en aller; laquelle, jointe à celle de la duchesse de Savoie , se devoit opposer aux Espagnols qui y étoient puissans. M. le prince s'étoit déjà acheminé en Guienne avec une très-belle
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armée. Finalement, on mit en mer deux armées navales; l'une à l'Océan, commandée par l'archevêque de Bordeaux , l'autre en la mer Méditerranée, sous la charge du comte d'Harcourt. On pressa madame de Savoie de confirmer la ligue défensive et offensive entre le Roi et elle , que son feu mari avoit jurée, et on traita avec le roi de la Grande-Bretagne d'en faire de même pour rétablir le palatin dans ses Etats; mais ce dernier n'y voulut entendre : seulement permit-il à son neveu le palatin de lever des gens dans son royaume pour faire un effort au Palatinat, et l'assista de quelque petite somme d'argent. Le Roi l'assista d'une plus grande. Les Hollandais le secoururent de quelques canons et munitions, et sa mère de l'engagement de ses pierreries; avec quoi il se préparoit, et avoit mis pour cet effet dans la ville de Meppen son appareil et même son argent; laquelle ville l'avant-garde de Galas vint surprendre , et la perte de tout ce que le palatin avoit dedans le fit avorter de tous ses desseins. Ce même mois mourut de ses blessures M. de Rohan; qui fut, certes, une très grande perte à la France, car c'étoit un très-grand personnage, et aussi expérimenté que personne de notre temps. Madame deChevri'Use, dans le même mois, passa d'Espagne en Angleterre, où elle fut très-bien reçue; et les jésuites, qui avoient été reçus à Troyes par la diligence que Besancon avoit faite deux mois auparavant de les y introduire par force, en furent chassés par les habitans de la ville. Ce même mois d'avril , auquel le Roi envoya interdire la troisième chambre des enquêtes du parlement de Paris, sur le mauvais traitement ([u'ils faisoientà un de leurs confrères, nommé Colombel, qui s'étoit fourré contre leur gré en leur compagnie, et qu'ils ne demandoient point l'avis des nouveaux établis, ni ne leur distribuoient les procès, ladite chambre eut aussi commandement de remettre tous les procès au piriement, pour être de nouveau distribués à la chambre de l'édit, où l'on en avoit attribué le jugement. Finalement, en ce même mois, le jeudi 23, la Reine sentit bouger l'enfant dont «'Ile étoit grosse. Au commencement du mois de ni.ii , une personne , qui en |)ouvoit avoir queUpic (•(innoissanee, me fit avertir (|ue si je voulois r.iirc presser ma liberté le temps y étoit bon , et (lui! savoit (|ue non-scuicmciit je serois écoute , mais même avec efficace. Mais , comme j'ai etesi souvent trompé de ces espérances , et que je coniioissois le peu de boniu' voUnUé qw l'on avoit ])()ur moi , et les rudes et mauvaises paroli's dernières ([ue M. le cardinal a\«)it dites a ma nièce de Beuvron , je ne fis mise ni recette de cet avis, remettant a Dieu mu liberté quand il lui plairoit
de me la donner. Je perdis en même temps une de mes cousines germaines portant mon nom, madame de Bourbonne , que j'avois toute ma vie extrêmement aimée. La peste tua quatre ou cinq personnes aux écuries de M. le chancelier; ce qui le convia de m"envoyer emprunter ma maison de Chaillot, que je lui accordai, et lui fis meubler au mieux que je pus.
Le duc de Weimar, suisant sa victoire, après avoir pris toutes les petites places de l'Alsace, s'avança vers le Wirtemberg; mais sentant approcher le général Guete, nouvellement sorti de prison, avec forces considérables, et le voulant empêcher d'avitailler Brisach dénué de vivres, il se retira entre Bâie et Strasbourg dans un poste avantageux. Le marquis de Leganez se mit en campagne en Italie avec de grandes forces et vint assiéger Verceil , place importante pour lEtat de Piémont. Le maréchal de Châtillon se mit en campagne, et vint entrer en Flandre vers Ardres, ou, après avoir pris quelques petits châteaux, il vint camper devant Saint-Omer,et se résolut de l'assiéger commençant sa circonvallation.
En ce même temps le roi d'Angleterre, qui s'enrichit des désordres de ses voisins , et qui tire de signalés profits du tralic qui se fait par l)unkerque, appréhendant la perte de cette place pour les Espagnols, fit dire, par les ambassadeurs de France et de Hollande, que si le Roi ou les Etats vouloient entreprendre d'attaquer Dunkerque, il seroit contraint de la secourir, même de rompre avec nous ouvertement et lesdits Etats.
Le Roi défendit en ce mois tout ct>nmierce et pratiques de ses sujets avec ceux de Sedan, jx">ur quelcpu' mécontentement (pie le Roi avoit eu de -M. de Bouillon, (|ui avoit aidé a faire passer quelcfues convois de vivres aux villes du duché de Lu\end)ourg, permettant, au reste, aux gens de AL le comte de pouvoir aller et venir a Sedan.
Le mois de juin produisit plusieurs choses : savoir, le si-cours de deux mille hommes jeté dans Saint-Omer par le |)rince Thomas, la(|wellc ville, grande et pleine dhabitans, etoif sur le point de capituler a\cc le maréchal de Châtillon, sans attendre un plus long siège. Mais ce renfort si considérable et important les résolut touf-Afait à une vigoureuse défense, et fit en même temps rabattre quel(|ue chose de cette prenùere ardeur l'raneaise, parce ipren y entrant le prince Thomas délit i\ plate ccuiture trente compagnies de gens de pied (pii etoient mises en poste où le secours passa, (pii etoient les rei:imens d'Espagny et de Fonsolles. Peu de jours après nous eûmes encore un autre échec, mais moindre; car les compagines île cavalerie de Vitenval et
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(le Vatimont furent aussi défaites en une einijuscade ou elles donnèrent. Ces nouveaux aceidens obligèrent le Koi de eoiiiniand(!r au maréchal de La Forée, qui avec son armée faisoit le dég;U au Canihrésis, (h- se venir joindre au maréchal de (^iiàtillon, le([uel se vint lojj;er a deux lieues de Saint-Omer, vers Ardres. Mais le prince Thomas se campa avantageusement entre la ville et lui, et le gouverneur d'Ardres ayant fait un petit fort a la léte d'une chaussée, pour pouvoir plus facilement aller picorer sur les terres des ennemis, le prince Thomas le vint attaquer le 24 de ce mois : ce qui obligea le maréchal de La Force d'envoyer le vicomte d'Arpajoux avec des forces pour tâcher d'y jeter du secours; mais il trouva la redoute prise et les ennemis campés au devant. Et le lendemain , le maréchal de La Force étant allé avec son armée pour la reprendre, sur l'avis qu'on lui avoit donné que les ennemis s'étoient retirés, il trouva toute l'armée du prince Thomas en armes pour la défendre , et qu'il falloit passer par une chaussée à découvert pour y aller; ce qu'ayant commandé de faire, il perdit plus de trois cents hommes, que morts que blessés, à l'attaque, et fut contraint de se retirer. Or , comme nous avions fait diverses armées pour attaquer la Flandre, les Espagnols de leur côté en avoient destiné trois pour la défensive : savoir, une commandée par le cardinal Infant en personne, pour s'opposer à celle des Hollandais qu'ils tenoient entre Bruxelles et Anvers , et une autre commandée par le prince Thomas, qui devoit côtoyer celle du maréchal de Châtillon , et une troisième , menée par Piccolomini , pour faire tête au maréchal de La Force au Cambrésis. Mais , deux jours après que cette armée fut arrivée à son rendez-vous, sur la venue des Hollandais vers Flessingue, le prince cardinal l'appela pour se venir joindre à la sienne, et l'avant-garde des Etats étant venue prendre terre à la digue de Callo , prit un des premiers forts par intelligence , et ensuite un autre et une redoute par force , et de là vint assiéger le fort de Saint-Philippe , qui se défendit bravement , et donna loisir au cardinal Infant de le venir secourir, et lit telle diligence qu'il trouva les ennemis qu'un vent contraire avoit empêchés de s'embarquer, et les tailla en pièces, remportant quarante drapeaux, huit cornettes, vingtcinq canons de fonte et plus de cent de fer. Le fils du général , qui étoit le comte Guillaume de Nassau , y fut tué , lui se sauva avec peu d'autres, tout le reste de cette petite armée de six mille hommes fut tué , pris ou noyé eu se retirant.
Le 2ô du mois, M. le prince étant arrivé à Hordeauv, messieurs d'Epernon et de La Valette mettant ordre a ce (jui pouvoit concerner et faciliter son entreprise poui- entrer en Espagne, donna a \L d'EiJenion une lettre du Uoi , par laquelle il manda audit duc qu'il lui avoit accordé sa retraite en sa maison de Plassac,à l'instante supplication qu'il lui en avoit faite, et que maintenant il lui ordonnoit par absolu commandement de n'en bouger, sur peine de contravention a son ordre; ce qu'il lui donnoit pour châtiment de ce qu'il avoit persécuté et tourmenté des personnes qu'il devoit aider et assister , puisqu'ils avoient le caractère de ses serviteurs et de sa protection ; a quoi M. d'Epernon obéit aussitôt. 11 y avoit aussi j)lusieurs mois qu'il ne s'expédioit point a Home rien pour les bénéfices consistoriaux , dont la cause étoit que la protection d'Aragon, Valence et Catalogne ayant vaqué par la mort du cardinal protecteur, elle avoit été présentée au cardinal IJarberin , qui l'accepta et en jouit une année , au bout de laquelle, sur quelque plainte qui fut faite par l'ambassadeur du Roi au Pape, de ce que soa neveu se partialisoit par trop eu acceptant et exerçant cette protection , et que le Roi vouloit que le cardinal Antoine Barberin prît la protection de France qu'il lui offroit, le Pape trouva bon qu'il l'acceptât; mais, jugeant qu'il n'étoit pas bienséant que ses neveux se partialisassent si fort pour l'une et l'autre couronne , défendit à l'un et à l'autre d'exercer ces protections , dont le roi d'Espagne ne se soucioit guère ; mais le Roi persista a vouloir que le cardinal Antoine exerçât une année cette protection, comme le cardinal Barberin avoit fait celle d'Aragon, à quoi le Pape ne voulut consentir; qui fut une des premières plaintes du Roi contre le Pape. Etant arrivée ensuite la conquête de Lorraine, le Roi entreprit de pourvoir aux bénéfices simples dudit duché , de nommer aux consistoriaux, comme pareillement aux trois évêchésde Metz , Toul et Verdun , et autres bénétices en dépendant , bien qu'ils ne fussent en concordat. J Etant arrivée la vacance de celui de l'abbaye de \ Saint-Paul de Verdun, bien qu'il y eût uncoadjuteur passé en cour de Rome , le Roi en pourvut le fils du procureur général de Paris ; à quoi le Pape s'opposa , et le Roi en fit jouir son pourvu. Ensuite l'évêché de Toul étant vaqué lorsque le cardinal de Lorraine se maria, le Pape donna ledit évêchéà l'abbé de Bourlemont, son parent, et le Roi y nomma l'évêque de Corinthe qui en étoit le suffragant ; et le Pape , vaincu par les prières du Pioi , accorda , pour cette fois seulement , que l'évêque de Corinthe fût évêque de
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Toul; lequel étant mort depuis un an, le Roi y nomma l'abbé de Saint-Nicolas d'Angers, des Arnauds, etlePape le donna de nouveau à l'abbé de Jîourlemont, sans s'en vouloir rétracter. Après cela, ce qui fàchoit le Koi et M. le cardinal , fut que le père Josepli , présenté depuis neuf ans au Pape pour être cardinal , avoit été constamment refusé par Sa Sainteté , et offert au Roi d'en faire un autre en cas qu'il voulût en avoir , et que le Pape le feroit. Mais le Roi s'y étoit tellement opiniâtre qu'il ne s'en voulut jamais désister , et le Pape s'obstina aussi de telle sorte, qu'il aima mieux ne point faire de promotion que d'y admettre le père Josepli. Tout cela fit que l'on ne fut pas satisfait du Pape par deçà. Mais encore plus que tout cela, étoit que M. le cardinal , qui plusieurs années auparavant s'étoit fait élire abbé de Cluny, en avoit eu ses bulles de Rome ; mais ayant aussi voulu être chef d'ordre des deux autres réguliers, savoir, Cîteaux et Prémontré , s'étoit fait élire abbé de l'une et de l'autre de ces deux abbayes; dont la congrégation des ordres à Rome se formalisa , sur les plaintes que les abbés dépendans desdites abbayes qui sont en plus grand nombre d'étrangères que de françaises , en firent, qui remontrèrent qu'ils ne refusoient pas d'obéir et de déférer à des chefs d'ordre français , pourvu qu'ils fussent légitimement élus et qu'ils eussent des moines pour abbés , suivant l'institution , mais non qu'ils fussent émanés d'un seul homme, comme elles s'y en alloient être, et qu'elle demandoit, en cas que cela fût, qu'ils pussent élire des généraux de leurs ordres aux autres royaumes où il y avoit des monastères : ce que le Pape jugeant de périlleuse conséquence, ne voulut admettre M. le cardinal en ces deux abbayes, dont il se pi(|ua. Toutes ces raisons convièrent le Roi à faire un arrêt du conseil , par le((iiel défenses éfoient faites d'aller plus à Kome pour y cherci icr des expéditions, ni d'y envoyer plus d'argent. (iCt arrêt fut eiisuite mis es mains des gensdiiUoi, ((ui, après y avoir mis leurs conclusions conformément, le portèrent a la cour de parlement pour le vérifier : ce ([ui eût été unanimement fait, parce que ceux qui sont aflides (lissent .suivi l'intention du conseil , et les autres l'eussent vérilie alin de brouiller davantage les (Mlles. Mais il se rencontra ((ue c'etoit un arrêt ( I non une ordonnance ou un edit, (pii sont les choses que l'on vérilie au parlement; le(iuel lit réponse (ju'il n'avoit accoutumé de vérifier les arrêts du conseil, mais d'y aecpiiescer ; et (|Ue si on leur emoyoit une ordonnance ils pniecderoient à la vérilieation. Kt durant le temps (lu'ii t'alloit mettre à changer cela, le nonce ayant eu
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avis de cette affaire vint trouver M. le cardinal, le même jour qu'il festinoit Jean de ^^'eert et Enkenfort, que le Roi, après lés avoir tires des mains du duc de Weimar et mis prisonniers au bois de \'incennes , finalement ce jour-la les avoit mis hors sur leur foi , et M. le cardinal leur voulut faire festin , où Monsieur se trouva. Le nonce donc vint trouver M. le cardinal à Contlans , et par l'entremise du père Joseph lit retarder cette procédure jusques a ce qu'il eût donné a\isau Pape, lequel il faisoit espérer qu'il donneroit quelque contentement au Roi. Un bruit courut alors que le Roi avoit dit à M. le cardinal qu'il avoit sur sa conscience de me retenir si longtemps prisonnier , et que n'y ayant aucune chose à dire contre moi il ne m'y pouvoit retenir davantage. A quoi M. le cardinal répondit que depuis le temps que j'étois prisonnier il lui etoit passé tant de choses dans l'esprit , qu'il n'étoit plus mémoratif des causes qui avoient porte le Roi de m'emprisonner, ni lui de le conseiller; mais qu'il les avoit parmi ses papiers, et qu'il les chercheroit pour les montrer au Roi. Je ne sais si cela est vrai ; mais le bruit en courut par Paris. Le même mois, la duchesse de Savoie fit jeter un secours de seize cents hommes dans Verceil, qui étoit presse par le marquis de Leganez. Ce furent des forces de Piémont qui y entrèrent ; mais ce furent les généraux du Roi qui en firent le projet et l'exécution. Il se fit aussi, ce mois-la, un changes ment de gou\erneur en Lorraine , et on y envoya, a la place du sieur d'Hoequincourt qui y étoit, le sieur de Fontenay-Mareuil ; et >L le prince entra à la fin du mois avec une belle armée et i)uissante dans la .>a\arre, du eê)té de Fontarahie.
Le Koi me lit , ce même mois, donner une lettre de cachet , pour tirer mon neveu de Bassompierre de la citadelle de Nancy, ou il étoit détenu prisonnier depuis le dernier jour de l'année précédente, et or(h)nna, dans hulite lettre, qu'il seroil mises mains de ceux cpie j'enverrois a cet effet; laquelle j'envoyai avec une mienne î\ M. d'Hoequincourt pour le prier de s'en vouloir charger , et me le vouloir amener a Paris (|uant et lui. J'écriNis aussi à M. le comte de l'ormelle et a celui qui faisoit mes afi'aires eu Lorraine, nomme l.osane, pour le faire mettre en eipiipage de s'y aeheinimr, et lui fournir les choses nécessaires à cet effet. Je perdis aussi, ce même mois, ^L de Till), eoiiseiller au parlement (le Koueii.
La mort aussi du seigneur Pompée l'rangipani, (pii arriva audit lUdis, me fut sensible jus(|ues a tel point, que je souhaitai mille fois la
niieiino, ('tant un des pins chors , anciens et véritables amis (jiie J'eusse jamais eus.
Le mois de juillet donna comMieneemcnt au siège de ]''onlarai)ie. iM. le prinee ayant passé le 2 la rivière de Jjidassoa, proche d'irun, sans résistance, et après avoir pillé Irun , prit le même jour le port du Passage , ou il y avoit sept cara- ({ues prestpie achevées, et cent cin(|uanle pièces (le canon (jue l'on amena en France ; puis se vint camper devant la ville de Fontarabie avec son armée, bien leste et munie de tout l'attirail nécessaire pour attaquer cette place, laciuelle il pressa durant ce mois, les ennemis ayant jeté par deux ibis du secours dedans, l'un [)ar terre et l'autre par mer, (juils avoient encore libre, parce (|ue la flotte du Roi , que M. de Bordeaux commandoit, n'y étoit encore arrivée. Mais, du côté de Picardie, les affaires du siège de Saint- Omer ne prirent pas bonne issue, dont je d(mne la faute à la défaite des Hollandais sur la digue deCallo, parce (jue, comme j'ai dit ci-dessus, l'armée de Piccolomini , qui étoit destinée pour faire tête à M. le maréchal de La Force , ayant été par le cardinal Infant rappelée pour faire tête avec la sienne aux Hollandais descendus en Flandre et s'opposer à eux, il n'y avoit plus que l'armée du prince Thomas qui pût troubler le siège de Saint-Omer. M. de La Force , avec la sienne , se vint opposer à lui , tandis que M. de Châtillon faisoit faire la circonvallation de la place et fournir son camp de vivres et autres nécessités pour six semaines. Et parce que de l'autre côté d'une rivière qui passe à Saint-Omer, par un canal que l'on y a fait qui l'y mène, la ville étoit aisée à être secourue , il fit , par une chaussée, rentrer la rivière dans son lit, et lit faire trois redoutes sur cette chaussée; et, pour empêcher que l'on ne les vînt attaquer et prendre , il lit faire un grand fort au lieu où le bac étoit de ladite rivière, qui à cause de cela fut nommé le fort du Bac , et fit état d'y mettre quatre mille hommes pour le garder, et quantité d'artillerie; mais, avant qu'il fût muni de vivres, ni même entièrement en défense, le comte Guillaume ayant été défait à Callo , et l'Infant cardinal se voyant par ce moyen délivré pour long-temps de l'armée des Hollandais , fit promptement retourner Piccolomini avec son armée au secours de Saint-Omef, et envoya quant et quant le comte Jean de Nassau avec quinze cents chevaux, pour se joindre au prince Thomas. Lesquels trois généraux, ayant consulté de ce qu'ils avoient à fiiire , se résolurent de joindre douze cents Croates aux troupes du comte Jean , lequel iroit harceler M. le maréchal de La Force , tandis qu'au même temps le prince Thomas viendroit attaquer
les trois redoutes de la diiiue, et Piccolomini le fort du liac : ce qui leur réussit ainsi (piils a\oient projeté; car, le comte Jean de Nassau ayant envoyé ces Croates donner jusque dans le logement du maréchal de La Force, la cavalerie les repoussa vertement jusque dans les quinze cents chevaux armés (ju'il tenoit en bataille pour les soutenir; à la vue inoi)inée de Uujuelle notre ca- Aalerie prit l'épouvante, et a même temps étant chargée par celle des ennemis, elle les mena tambour battant jusqu'à l'infanterie que le maréchal menoit, kuiuellefit parfaitement bien,etlesayant arrêtés sur cul , notre canon ensuite leur lit tourner tête, et notre cavalerie, s'étant ralliée, les poursuivit ;i leur tour Jus(jue dans leur campement. Or, à même temps que le comte Jean parut, le maréchal de La Force en envoya donner avis à celui de Châtillon, qui fit en même temps sortir sa cavalerie de la circonvallation pour aller au secours dudit maréchal de La Force, et lui-même, oyant les canonnades qui se tiroient, jugeant (ju'ils étoient aux mains, mit son infanterie en | bataille vers le lieu où la retraite du maréchal de ' La Force étoit , pour le recevoir en cas de malheur. Pendant lequel temps le prince Thomas vint attaquer les trois redoutes de la digue, qu'il for(^a aisément parce qu'elles ne purent être se* courues du côté du camp, les troupes étant diverties ailleurs, ni du côté du fort du Bac, qui fut en même temps attaqué par Piccolomini; de ce qu'étant prises, ils séparèrent le fort du Bac et le divisèrent de la circonvallation, et eurent moyen d'entrer à leur aise et sans aucun empêchement dans Saint-Omer, et le pourvoir de toutes choses nécessaires. Le prince Thomas y alla même loger cette nuit-là , et Piccolomini , battant furieusement le fort du Bac , le força dans deux jours de se rendre , aux capitulations qu'il leur donna. Tous ces divers accidens obligèrent notre armée à lever le siège de Saint-Omer : ce qui se lit sans désordre ni confusion. Le combat du comte Jean et rattacjue des redoutes et du fort du Bac se fit le 7 juillet. Du côté d'Italie nous n'eûmes pas meilleur succès; car, comme on attendoit à la cour le lèvement du siège de Verceil, que nos généraux avoient mandé comme infaillible , et que le secours y eut été jeté , et que les troupes du Roi , jointes à celles de la duchesse de Savoie, étoient campées proche de la circonvallation , que l'on avoit mandé avoir èié emportée, il vint nouvelles comme le marquis de Leganez avoit pris Verceil le 8 de ce mois : ce qui causa une grande consternation à nos affaires d'Italie. Du côté de la Bourgogne, M. de Longueville prit quelques châteaux, bien qu'il eût le duc Charles, qui étoit plus fort que lui, sur
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les bras. Vers l'Allemagne, les ennemis ravitaillèrent Brisach, quelque diligence que le duc Bernard de Weimar pût faire pour les en empêcher. Finalement , pour ce qui est de moi , je fus doublement malheureux, en ce que le scélérat de La Roche-Bernard écrivit encore contre moi, le 19 de ce mois, à M. Boutillier le père; et le gouverneur de la Bastille, à qui je renouvelai mes plaintes, au lieu de l'en châtier, lui permit de venir ouïr la messe les dimanches parmi les autres prisonniers. Et ayant eu la lettre pour la liberté de mon neveu , que j'ai dite ci-dessus, des le 21 de juin, ayant su que M. d'Hocquincourt s'en retournoit de Lorraine, je lui écrivis pour le prier de se vouloir charger de lui pour me le ramener à Paris , et écrivis à celui qui faisoit mes affaires en Lorraine pour lui fournir tout ce qui seroit nécessaire pour son voyage, au cas que M. le comte de Tormelle n'y voulût pourvoir, à qui pareillement j'en écrivis, et lui mandai que je mettrois mon neveu à l'Académie, si je voyois qu'il se disposât a faire quelque chose de bien , et que si je le voyois porté à mal faire je le retiendrois auprès de moi à la Bastille , et tàcherois d'en faire quelque chose de bon. Et ayant mis toutes lesdites lettres en un paquet, avec celles adressées à M. d'Hocquincourt, je les envoyai à M. do Ramefort, qui me promit de les faire rendre sûrement es mains de M. d'Hocquincourt. Mais il arriva que le sieur de ^'illarceaux , maître des requêtes, arrêta, pendant les deux ordinaires, je ne sais par quel ordre, tous les pacpiets qui venoient pour ledit sieur d'Hocquincourt a Nancy ; et moi ayant mandé à celui qui fait mes affaires, par l'ordinaire suivant, qu'il ne man- {[uiît d'elfectuer pour le département de mon mveu ce (|ue je lui avois ordonné par mes précédentes, étant en peine de ne les avoir reeues, arriva le J 2 de ce mois à \ancy, pour apprendre ce ((u'elles étoient devenues; ce (pi'il sut le même soir par l'arrivée du sieur de Fontenay-Mareuil , qui venoit succéder au sieur d'iloecjuineourt dans le gouvernement de Lorraine. Maison ne rendit la lettre pour la liberté de mon ne\i'U(|u'a riieiire ([ue ledit llocMpiincourt voulut partir, et lion a lui, mais a mondit neveu, à (pli elle ne ^ ;i(lrcss()it pas, ni les autres lettres lesquelles jCcrivois, et les(juelles ayant ou\ertes, el \u (|iic je mandois au comte de Tornu-lle (pie je le rcliendrois a la bastille, ne lui Noulut en- Noyer, et se prépara, avec deux ou trois garne- Miensconnne lui, pour s'en aller en Bourgogne : ce (|ui lui fut facile; car, sans le retenir jnstpu-s I (liiel(|ue ordre du tloi , on le laissa sortir de Nancy ;ivec son valet , et il alla trouver le due Je Lorraine en Bourgogne; dont je ressentis un
sanglant déplaisir, me persuadant qu'on l'avoit fait exprès évader pour jeter le tout sur moi.
Le mauvais succès du siège de Saint-Omer fit que le Roi se résolut de s'acheminer en Picardie, pour être sur les lieux et remédier par sa présence aux désordres qui étoient dans ses armées, et lit avancer le maréchal de Brezé avec la sienne pour se joindre aux autres, ou pour les épauler. D'autre c(')té l'armée de mer, commandée par l'archevêque de Bordeaux , partit le 23 de La Rochelle pour aller à la c()te de Fontarabie, qui se défendoit fort bien, et qui vouloit attendre les secours qu'on lui promettoit par mer et par terre.
Pendant le mois d'août, le Roi lit attaquer le château de Renty, qui, au bout de huit jours, fut mis en son obéissance ; mais il le vouloit faire démolir, et ({ue l'on y travaillât; et puis, voyant approcher les couches de la Reine, il s'en revint de Picardie à Saint-Germain-eu-Laye, laissa >L le cardinal sur la frontière , lequel fit atta- ({uer Le Castelet. Le maréchal de Hrezé, comme j'ai dit ci-dessus , avoit le commandement d'une armée qui avoit été assemblée en Rétlielois, lequel , sur le lèvement du siège de Saint-Omer, eut ordre de s'avancer; et l'on croyoit même qu'il auroit les premières et principales commissions, étant beau-frère de M. le cardinal, et le Roi n'ayant pas beaucoup de satisfaction des maréchaux de La Force et de Châtillou; mais comme , pour lui donner cet emploi sans murmure, M. le cardinal eût désiré ([ue Ion lui mit pour compagnon M. le maréchal de La Force, a cause que M. de Brezé n'etoit pas de si grande expérience, il refusa le compagnon, et dit à M. le cardinal qu'il n'étoit pas bête de compagnie, et qu'il lui laissât faire seul; ce((ue mondit sieur le cardinal ne lui ayant pas absohnnent accordé ni refuselors((u"illevita Vbbevillejieanmoinssur ce(pieron lui ditipu' l'onparloitdereehefdeleconjoindreavic M. le maréchal de La Force, il lit un matin assembler les chefs de l'armée, et leur ayant (lit (|u'il (piittoit sa charge, il la resigna avec le coniinandement (piil laissa au sieur de I.ambcrt, maréchal de camp; et, sans prendre congé du Koi ni de M. le cardinal, il s'en revint à Paris, quoi ((u'on lui pût dire et persuader. M. de ('havigny, (pli fut envoyé après lui pour Im' faire changer (le dessein, et ayant demeure une seule nuit à Paris, s'en retourna en poste en Vnjou. Le 1.') dece mois, jourde l'Assomption de Notre- Dame, le Hoi lit faire ime proces-sion solennelle à Paris |)om- la dédicace (|u'il lit de sa personne, de son nnaumeet de ses sujet s a la vierge .Marie. Il avilit ce jour-la un grand trouble et scandale dans l'église .Notre-Dame do Paris , causé par
ceux-mêrnos qui le dcvoîcnt cmpc-clicr, et l('cli;itier si d'autres l'eussent ému ; dont la cause fut que le parlement et la chambre des comptes ont accoutumé de mardicr aux processions ou ils interviennent, le parlement a la di'oite et la chambre des comptes a la j^auche, en sorte que les premiers présidens de l'une et l'autre marchent de front, et quand ils entrent dans le chœur de l'église de Notre-Dame, le parlement se met à la droite et la chambre des comptes à la f-auche dans les bancs des chanoines; etcjuand c'est un Te Dcuia , les premiers présidens se mettent es sièges plus proches tle l'autel, et le reste de leurs corps ensuite jusques aux places les plus proches de la porte du chœur; et si c'est une procession générale, les premiers présidens se mettent aux chaisesprès de la porte, et les corps ensuite jusques auxplacesfinissantvers l'autel. Or, pour l'entréeil n'y a nul ordi-e , parce que chacun s'assemble au chœur sans cérémonie ; mais quand il faut marcher pour aller à la procession, il faut nécessairement que les corps se croisent pour reprendre l'un la main droite, l'autre la main gauche. Le premier président de la chambre des comptes prétendit de marcher après celui du parlement , quand ce vint à sortir du chœur , et les présidens à mortier ne voulant laisser passer personne , que le gouverneur de Paris , entre leur premier président et eux , l'en empêchèrent. Sur quoi les corps se mirent premièrement à se choquer, puis à se frapper ; de sorte qu'il y eut un très-grand désordre dans l'église. M. de Montbazon et plusieurs archers et autres , ayant mis l'épée à la main, ils firent informer de part et d'autre; mais le Roi ayant été promptement averti de cet inconvénient, attira le tout à soi pour les régler ainsi qu'il aviseroit bon être. Les choses de dehors se continrent pendant ce mois presque en même état. Le duc de Weirnar se tenant campé devant Guete, et le duc de Lorraine faisant de même devant M. de Longueville qui reprit Chamitte, les Hollandais ne tentèrent rien ni les Espagnols aussi. Le siège du Castelet continua, comme aussi celui de Fontarabie, hormis que sur la mer notre armée navale eut quelque avantage sur l'ennemie , à qui elle coula à fond quelques vaisseaux. Ce même mois la Reine-mère , après presque sept ans et demi de séjour en Flandre , s'en retira avec un sauf-conduit qu'elle envoya chercher des Etats, s'en vint à Rois-Ie-Duc , où elle fut magnifiquement reçue, puis ensuite à La Haye. Du côté d'Italie, les Espagnols mirent leurs troupes en garnison pour se rafraîcliir des travaux qu'ils avoient eus au siège de Verceil et à celui de Rrême; et nos troupes, commandées par le cardinal de La Valette , ne se montrèrent
point en campagne, pour n'ètrd assez fortes poui* ce faire.
Le 29 de ce mois, en un dimanche, nous fîmes le mariage de mon neveu de Tillieres avec la veuve du feu comte de Mata, dont je reçus bcaucou]) de contentement pour être un riche, un noble et honnête parti.
Et le 25 de ce mois, l'armée navale du Roi, commandée par ^L de JJordeaux, qui étoit encore vis-à-vis de Fontarabie durant le siège, vint atta(|uer (piatorze grands vaisseaux espagnols qui étoient veinis pour jeter du secours dans l'ontarabie, pour obliger les nôtres de lever le siège; et le bonheur fut si grand pour nous , que le vent, qui nous étoit contraire, se tourna en un instant, et le devint aux ennemis; de telle sorte (jue les ayant jetés dans une rade d'où ils ne pouvoient sortir, il fut aisé a M. de Rordeaux de leur envoyer des brûlots qui les mirent tous en feu et tout ce qu'ils portoient, à un vaisseau près qui se sauva.
Presque en ce même temps Manicamp, qui, pour la crainte du châtiment , après avoir perdu les forts que le duc de Weimar avoit construits sur le Rhin, et ensuite lui avoir consignés, s'étoit retiré et caché, voyant le siège de Saint- Omer commencé, s'étoit venu offrir au maréchal de Châtillon pour servir et y faire si bien son devoir qu'il pût obtenir grâce. W s'étoit ensuite jeté dans le fort du Rac , et avoit capitulé avec les ennemis qui l'avoient renvoyé, avec ce qui étoit dedans, rentrer en France par Verdun. Après y avoir mis les troupes, il s'en vint trouver M. le cardinal à Amiens, sans autre sûreré que celle qu'il prit en son imagination; mais M. le cardinal le fit incontinent mettre dans la citadelle d'Amiens , et lui fit commencer son procès.
Le dernier jour de ce mois , le Roi étant de retour de son voyage de Picardie à Saint-Germain, la fièvre lui prit, qui lui dura pendant neuf accès.
Le prince d'Orange, n'ayant pas eu de bonheur au dessein qu'il avoit fait sur Anvers, après s'être refait de sa perte et remis son armée plus forte qu'auparavant, vint assiéger la ville de Gueldres. Le cardinal Infant s'y achemina à grandes journées, et y vint avant que les Hollandais fussent retranchés. Il força premièrement le quartier du comte Henri de Frise le 27 d'août; ce qui obligea le prince d'Orange de lever le siège le dernier de ce même mois et de se retirer , sans tenter tout le reste de la campagne aucun autre exploit.
Le mois de septembre commença par un grand et signalé combat de quinze galères françaises
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contre pareil nombre d'espagnoles, presque à la vue de Gènes, le combat ayant été fort opiniâtre, lequel enlin se termina a l'avantage de la France, les galères espagnoles ayant par la suite quitté la partie, avec perte de cinq des leurs et de deux des nôtres.
En ce même temps le marécbal de Chàtillon , sur la mauvaise satisfaction que l'on avoit de lui pour le siège de Saint-Omer, reçut commandement de se retirer en sa maison.
Le 5 de ce mois, jour de dimancbe, à onze heures du matin, naquit M. le Dauphin, après avoir tenu la Reine en travail près de cinq heures. Ce fut une réjouissance si universelle par toute la France, qu'il ne s'en étoit vu précédemment une pareille. Les feux de joie durèrent plus de huit jours continuels. Il y eut ensuite, pour modérer cette joie, une fâcheuse nouvelle du côté de Fontarabie, le siège de laquelle ayant déjà duré plus de deux mois , on attendoit tous les jours la prise, quand au contraire on reçut la nouvelle que les Espagnols avoient forcé nos retranehemens, qui avoient été assez légèrement abandomiéspar les nôtresavec une telle épouvante que l'armée se retira en grand désordre, laissant tout le bagage et les canons au pouvoir des ennemis, ayant perdu quelque huit cents hommes de coups de main et près de deux mille noyés, et ce à la veille ([u'elle devoit être prise, les assiégés ayant mandé à l 'Amirauté et au marquis de Mortara, généraux de l'armée espagnole, qui depuis vingt jours étoient campés devant nos retranchemens pour tâcher de les secourir, que si dans ce jour-la ils ne tâchoient de faire im effort qui réussît, ils ne pouvoient plus tenir davantage. On avoit quatre jouis auparax ant fait jouer une mine sous un bastion qui l'avoit entr 'ouvert, de sorte que l'on y pouvoit facilement monter, à ce que ceux qui sont reveiuis de celte déroute témoignent, et que M. le duc de Ea \ alette, (jui devoit faire donner un rude assaut, ne le jugea pas à propos ce jour-là , mais remit l'affaire au lendemain , et que les ennemis eurent cependant le loisir de se retrancher sm- ladite bi'eche, et de reprendre leurs esprits , cpii etoient alors de la mine tout é|)er(his : ce (jiie ledit cardinal de Ea Valette ne dit pas, et allègue d'autres i-.iisons. Tant y a (pie M. le |)i'inee lui ôta celle attacpie, et la donna à M. de; Bordeaux son ennemi mortel : lei|uel M. de IJoideaux raeeejjta, et se prépara avec tant de soin et de dilii;ence, (pie l'on croit assurément (pic le jour de la Notre- Dame de septembre il eût emporté cette place , si la veille la déroute ne fût arri\ée, cpii fut si grande (pie nièine deux jours après les ennemis vinrent enlever une batterie de deux canons.
qui étoit de l'autre côté de la rivière de Bidassoa, vers Saint-Jean-de-Euz.
On envoya aussitôt de la cour deux commissaires pour savoir qui avoit causé cette grande déroute, et qui en étoit chargé. Chacun se déchargea sur M de Ea Valette, qui fut en même temps mandé pcmr venir rendre compte au Roi de ses actions. Mais lui, voyant ({u'il n'avoit pas les rieurs de son côté , s'embarqua dans un vaisseau écossais, qu'il lit équiper en guerre, et s'en alla en Angleterre ou il fut le bien reçu, ou la Reinemère étoit aussi peu de temps auparavant arrivée. Mais comme ils eurent l'un et l'autre de grandes tempêtes sur la mer, ils n'y abordèrent que le mois suivant.
11 se passe peu de mois que, outre mon malheur ordinaire, il ne m'arrive quelque disurâce nouvelle. Celui-ci m'en donna une bien amere , qui fut que le duc Charles , dont mes prédécesseurs avoient rendu tant de signalés services aux siens, et que j'avois soigné tant qu'il étoit en France, jeune enfant, comme si j'eusse été son gouverneur, de qui mon ne\eu de Bassompierre étoit tant passionné que, outre qu'il a long-temps souffert ses extravagances, y a dépensé 100,000 écus en le servant, et y a été prisonnier et estropié d'un bras (mon neveu le chevalier l'etoit allé trouver depuis trois mois contre son bien et ma volonté ) , envoya , le lundi ô de ce mois, le colonel Cliquotavec trois régimens d'infanterie, trois de cavalerie et deux pièces de canon, prendre ma maison de Harouel , qui ne faisoit point la guerre , et (pii n'etoit point importante a ses affaires, alin (pie, par ce moyen , ce (pii restoit de ce misérable marquisat fût entièrement pille et déserté. J'eus encore un déplaisir bien violent en mon particulier, mais il me passa. Ee jeudi 23 de ce même mois, a (piatre heures du matin, il m'arriva aussi de i;rands ressentiinens du coup de lance (pie j'avois reçu en mars KU).), p:irce que la plaie ulcéra de nouveau , et lit croûte par deux fois, et les chiruri;iens craiirnoient que ce ne fût le calus (pii s'etoit fait au péritoine (pii se voulût relâelier. Mais Dieu m'en\o\ a de hoiine fortune la eonnoissance d'une opératrice, nommée (jiot, mère du premier seriient de la Bastille, (pii commença, le lundi 27 de ce mois, à me mettre des emplâtres un mois durant, (pii ont réduit cette urande cicatrice à si petit point, (pie l'on diroit (pie ee n'a ele ipi'un coup deix-e. Le même mois le Roi lit assiéger Ee Castelet , seule place (pie les ennemis tenoieiit sur nous, (pii se rendit après avoir, par cpiekpies jours, soutenu le siège. En ce même mois naipiit l'infante d'Espaiine; ce (pii lit remanpier cpia même mois aux deux rois eloienl nés lils et lille, comme il aNoit fait a
leurs pères trente-sept ans auparavant, qui avoient été mariés ensemble.
Au mois d'octobre, il arriva plusieurs aceidens divers; ear le lils du roi (h' Holième ayant mis ime armée assez eoiisidérahie sur pied , et s'élant mis en campaf^ne en (relie basse Allema!j,ne, il fut défait aussitôt par les troupes impériales, commandées par llatzféld; et son second frère, nommé le prince Robert, jeune bonmie de beaucoup d'espérance, y lut (ait prisonnier.
J.e jeune duc de Savoie mourut aussi ce même mois, laissant son autre frère unique, âgé de sept ans, béritier de ses grands Etats.
M. d'Epernon fut interdit de son gouvernement de Guienne , et eut commandement de s'en ^ enir à IMassac, et de n'en bouger jusqu'à nouvel ordre. Ee gouvernement fut donné a M. le prince par commission, qui en fut prendre possession.
M. le duc de Ea Valette eut aussi commandement exprès du Roi, par un gentilhomme qu'il lui envoya, de le venir trouver; à quoi il promit d'obéir ; et ayant pris congé de M. le prince, auprès duquel il étoit, partit pour s'y acheminer; mais, au lieu de venir à la cour, il fut trouver son père à Plassac , et de là étant passé eu Médoc , s'embarqua dans un vaisseau écossais pour se mettre en sûreté hors de France.
Le 1 9 de ce mois , la Reine-mère aussi , après avoir demeuré quelque temps en Hollande, et après y avoir visité toutes les belles villes du pays , s'embarqua pour se retirer en Angleterre.
Finalement le duc de Eorraine, ayant voulu tenter de jeter un secours de vivres dans Brisach, fit ses préparatifs pour cet effet en la ville de Thann, et, manquant de cavalerie pour l'exécuter , il envoya en demander au général de la ligue catholique , nommé Guete , lequel lui envoya quinze cents chevaux, avec lesquels, et trois mille hommes de pied qu'il avoit, il s'achemina avec son convoi ; m.ais le duc de Weimar en ayant eu avis, on doute si ce fut par Guete même , et Guete, qui devoit en même temps faire un effort de l'autre côté du Rhin pour tenter la même chose, s'étant retiré sans l'entreprendre, ledit duc eut tout loisir d'accourir au duc de Eorraine avec sa cavalerie, qui ayant fait seulement semblant d'attaquer celle du duc de Eorraine qui venoit de Thann le 1 3 octobre, ladite cavalerie de Guete , sans attendre le choc, s'enluit, laissant l'infanterie avec les charrettes et chariots de convoi à la merci des ennemis; laquelle infanterie s'étant remparée des chariots fit sa retraite, si bien qu'elle ramena ledit convoi, sans aucune perte, à Thann, le duc de Weimar ne l'ayant jamais pu forcer. Comme la mauvaise fortune se jette toujours sur ceux qu'elle a commencé de persécuter, mou ne-
veu de Bassompierre, qu'avec beaucoup de raison j'aime parfaitement, ayant été peu de moisaupavant honoré par l'Empereur de la charge de grand-inaitre de son artillerie aux provinces de décale Danube, en étoit venu prendre possession aux armées impériales qui dépeudoient de sa charge; et ayant premièrement passé dans celle de liatzfeld en Hesse, puis en celle de Piccolomini, étoit fmalement venu se faire reconnoitre et recevoir en celle commandée par le duc de J^orraine, six jours auparavant le combat , et étoit prêt d'en partir (juand ledit duc lit résolution de jeter des vivres dans Brisach; ce qui obligea mon neveu , que jepuisdire sans flatterie ni adulation, qui ne cherche que les occasions d'acquérir de l'honneur, de demeurer pour se trouver en cette rencontre; et s'étant mis a la tète de la cavalei'ie, qui fuit si lâchement, ne voulut faire comme eux, et avec vingt ou vingt-cinq chevaux qui ne le voulurent abandonner, chargea les ennemis; et son cheval ayant été tué sous lui , il fut pris prisonnier et mené à Colmar, ou il fut très-bien traité, et avec beaucoup de courtoisie , par le due de Weimar , qui , étant retourné à son blocus de Brisach , le laissa dans ledit Colmar à la garde du marquis de Montausier, qui le traita si humainementet avec tant de témoignages deson affection, que cela fut suspect audit duc , qui le transféra à Benfeld , où il fut étroitement gardé. Je perdis ce même mois la petite-fdie de mon cousin de Créqui, lille de mon cousin de Canaples.
J'eus nouvelles que mes sujets d'Harouel et de tout ce marquisat abandonnoient les villages, leur étant impossible de subsister, ayant les troupes du duc Charles qui tenoient le château, et celles du Roi qui , aux occasions , les traitoient comme ennemis, et de telle sorte, que le samedi 30 de ce mois , le sieur de Bellefons , maréchal de camp , vint la nuit surprendre le bourg même de Harouel et le pilla entièrement. Finalement je reçus encore ce déplaisir, qu'un méchant homme , banquier luquois, nommé Vanelli , à qui je ne devois aucune chose, fit saisir, sous une fausse lettre qu'il simula, une belle tapisserie que l'onportoit tendre à la salle de l'évèché de Notre-Dame où il se faisoit un acte. Je fus d'autant plus fâché de cette action qu'il ne m'en étoit jamais arrivé de semblable, quelques dettes que j'eusse eues, bien que j'en eusse par le passé eu de très-grandes. Ce déplaisir m'arriva le 26 du même mois, dont j'eus main-levée le 29 ensuivant.
Ee mois de novembre suivant fut accompagné de très-grandes tempêtes sur la mer, qui firent perdre beaucoup de vaisseaux , et principalement en Hollande où plus de soixante vaisseaux périrent dans les rades.
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La Reine, mère du Roi, qui s'étoit embarquée le mois auparavant , ne fut pas exempte de ces tourmentes; car elle fut plusieurs jours à rôder sur la mer avant que de pouvoir aborder l'Aniiieterre, où, finalement étant arrivée, elle fut treshonorablement reçue. Peu de jours après M. de La Valette y arriva aussi, qui s'étoit retiré de France, craignant l'indignation du Roi; et la tempête de la cour fit faire ce même mois naufrage à madame la marquise de Senecay, ma cousine, qui eut commandement de se retirer avec la perte de sa charge de dame d'honneur de la Reine. Madame de Rrissac fut subrogée à sa place, de qui le mari fut aussi fait surintendant de !a maison de la Reine. Sanguin aussi , qui s'empressoit fort auprès du Roi , à qui Sa Majesté faisoit assez bonne chère, eut commandement de quitter la cour.
La mortalité vint dans le peu de famille qui me restoit à Paris , au mois de décembre ; car il m'en mourut trois en dix jours, .l'eus divers déplaisirs dans la Bastille, causés par quelques marauds dont, pour ne point éclater ni me compromettre, ayant prié le gouverneur de faire enfermer pour quelques jours un de ceux -là nommé Tenauld, qui ctoit la seule prière que j'avois faite pour mon particulier audit gouverneur, non-seulement il ne le fit pas, et lui dit seulement qu'il s'abstînt de se présenter devant moi; mais même, à l'induction de sa femme, il me fit faire par son lieutenant, le dimanche matin 19, une fort impertinente harangue sur ce sujet, me disant (pi'il failoit que ledit Tenauld montât sur la terrasse, et (ju'il ne pouvoit faire autrement. Kn ce même mois le père Joseph , qui avoit quelque temps auparavant clé attaqué d'une apoplexie, y retomba le IG de ce îuois, dont il ne put jamais être garanti que le samedi IS à onze heures du matin il ne mourût. Kt ce même jour la ville de Hrisach, après un long siège, se rendit au duc de Weimar.
Conuiie l'hiver sus])en(l toutes les guerres et les Noyages, aussi le commencement de cette année, (i tout le i)remier mois d'icelle, n'a produit aucune nouveauté (pie la conlimiation des progrès (lu duc Bernard de Weimar, le(pu'l cnllé de la grande prospérité de ses affaires, et des grands succès de la précédente année , où il avoit, par trois ou (piatre fois, \aincu ses eiuu'mis et pris Brisach , voulut, au coinmencemcnt de celle-ci, surnionlcr encore le froid cl la rinoiu'euse saison, r\ tenir la campagne quand les autres se tenoient près du feu; se jetant dans la Bourgogne, ou il se rendit maître de plusieurs chilteaux qui se rendirent sans résistance, a la reserve de la ville de rontarlier (pii lui tint tèle dix-sept jours. I,es affiiires de la l'ranee dans le pays de l.ieue commencèrent à décliner, et ensuite à se ruiner lout-
à-fait, jusqu'au point que l'abbé de Mousou, qui y tenoit comme lieu de résident , se retira toutà-fait. Je perdis encore ce mois-là, par maladie, un gentilhomme de mes domestiques, que j'avois nourri page, nommé des Erables, auquel je me fiois bien fort et dont j'eus du regret; et la malversation de l'ècuyer Chaumontel en mes affaires, qu'il avoit tellement embarrassées pour y picorer, que tout en étoit en confusion , et principalement en Normandie, me contraignit d'en donner ma procuration a ma sœur de Tillieres. Au mois de février suivant , l'affaire de M. le duc de La Valette, qui n'avoit encore été qu'ébauchée , fut mise sur le tapis , et , le quatrième jour du mois , le Roi tint à Saint-Germain , sur ce sujet, un ample conseil, ou furent mandés les princes, ducs et officiers de la couronne et principaux conseillers, et aussi les sept présidens a mortier du parlement de Paris et le doyen des conseillers", lesquels messieurs du parlement ayant été mandés, non en corps, mais chacun en particulier, par une différente lettre, vinrent premièrement tous ensemble descendre au logis du sieur de La Ville-aux-Clercs , secrétaire d'Etat , qui obtint du Roi que l'on leur apprêtât à dîner par ses officiers, et ensuite eurent de grandes disputes pour leur rang , prétendant qu'ils représentoient la cour de parlement : ce que le Roi leur ayant dénie , et concédé seulement qu'ils auroient séance comme conseillers d'Etat, suivant le rang de leur réception , ils ne le voulurent accepter, et aimèrent mieux se tenir tous ensemble au-dessous des conseillers d'Etat, et par consecpient opinèrent les premiers; et le doyen ayant été commande par le Roi de dire son avis, après que les informations eurent été rapportées par le sieur de La Potterie, commissaire , il maintint (piécette affaire ne se pouvoit juger ailleurs (pi'en parlement, attendu la ((iiaiite et les privilèges du débat , dont il fut fort rabroué du Boi , et ensuite queUjuesuns des présidens : après quoi, de l'avis de trois ducs et |)airs (pii étoient a|)pelés à ce conseil . il fui résolu (pu', suivant les conclusions des i;ens du Boi, le duc de La \ aletle seroit reajourne a trois briefs jours, crie et trompeté par la Nille, et (pra faute de comparoir son procès lui seroit fait et parfait. Ce même mois, le marquis de \'ille, (pii avoit ete fait prisonnier a la prise de Luneville, fut einoyesur sa foi trouver le duc Charles (|ui avoil fait dire par dcca, par un père jésuite, (pi'il désiroit de se mettre bien a\ec le Boi et se retirer d'avec I Empereur et le roi d'Espagne. Ce même mois, AL de C.andale, tils niné de M. le duc d'Kiiernon , (|ui eloit lieuteiiant L'cneral en Italie, est mort a (lasal d'une lièvre pourprée. Il se fil ce mois-la di\ erses noces, connue cel-
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les de i\r. le comte d'Ilarcoiirt avec la veuve de M. de l'uylauicns, celles de M. de Uonelle, fils de M. de liidiioii , avec la pelite lillc de madame de Lansae, ^oiiveniaiile de M. le daiipliin , et d'autres. Et comme ce mois fut accomija^ne de loiT(! noces, ils h; furent aussi de; force duels, comme ceux d'Armentières, de Savi^iiac , de Houcault, (le no((uelaure, i\v, (iliastelux , de (^oininiAcs el d'autres, l'^t pour ce (|ui est de mon j)articuiier, il me mourut un cousin normné le sieur de V iange, et mon bon parent et parfait ami le comte de Ribaupierre , dont j'eus un sensible déplaisir. J'en eus encore un bien iirand par mon neveu de Dammartin ; lecjuel, non content de s'être retiré devers le duc Charles, contre la parole ({ue j'avois donnée pour lui, ayant fait pour ledit duc une telle quelle compaiinie de chevauléi;ers, demanda audit duc pour son quartier d'hiver le marquisat d'Harouel qui est a moi , et l'abbaye de Bechamps qui en est proche , et s'y en vint lo^eravee beaucoup de désordre. Le ballet que fit danser M. le cardinal, occupa le commencement du mois de mars. Il fut premièrement dansé le 5 à Saint-Germain devant Leurs Majestés, puis , le mardi , chez M. le cardinal à Paris; fmalement , le mardi 1 3 , on le dansa à l'Arsenal et à la maison de ville.
Les Espagnols, ce même mois, tant en leur nom que comme assistant, le cardinal de Savoie et le prince Thomas son frère, que l'Empereur avoit constitués tuteurs du petit duc de Savoie, se mirent en campagne en Italie, et tirent divers exploits en Piémont, tandis que nos troupes étoient pour la plupart venues prendre leurs quartiers d'hiver en France.
Ce même mois, M. le duc de Wirtemberg s'accommoda avec l'Empereur, par le moyen de ses amis, et devoit rentrer en ses Etats, à la réserve des biens ecclésiastiques que ses ancêtres avoient occupés lorsqu'ils avoient quitté la religion catholique ; et, et pour sa plus grande sûreté, on avoit ménagé pour lui qu'il épouseroit une des fdies de l'archiduc Léopold d'Inspruck; mais, en ces entrefaites, étant devenu extrêmement amoureux d'une mienne cousine, fdie du comte Casimir, rhingrave de Morhauge, il l'épousa; ce qui retarda en quelque sorte son traité.
Le 2S du mois, se donna le combat de Cinchio en Italie , où les Espagnols eurent quelque avantage sur les nôtres. Le marquis de Ville étant revenu à Paris , et M. de Chavigny l'ayant logé chez lui, attendant qu'il le ramenât au bois de Vincennes, contre sa parole, se retira une nuit vers le duc Charles.
Et pour mon particulier , en ce mois est mort mon bon ami le baron de Menny. Je sus que mon
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neveu de lînssompierrc étoit extrêmement malade, et que celui de Dammartin , après avoir pille mes mcid)l('s, pille et maltraité son grand-pere, s'éloit enliu retiré dJl.uouel.
On lit, au connnencement davril , toutes les ré|)artitions des armées du Uoi en cette forme : M. de Bordeaux, avec une puissante armée de Mjcr, eut le pouvoir en la mer Océane pour le Uoi; M. le comte dllareourt eut le connnandement sur la mer du Le\ant, tant sur les vaisseaux ronds (jue sur les galères. On mit par commission le commandeur de Forbin , général des galères, le sieur du Pont du Courlay ayant été susj)en(lu de sa charge.
M. de Longueville fut adjoint a M. le cardinal de La Nalette, pour conniiander ensemble les forces du Roi en Italie, ou le Roi dépêcha aussi messieurs de G niche et de Chavigny, le premier en qualité de maréchal de camp, et l'autre, qui est ami intime du cardinal de La Valette, pour le porter à recevoir sans murmurer ce nouveau compagnon qu'on lui avoit donné.
On envoja quelques troupes françaises, outre celles qui y étoient déjà, pour renforcer l'armée du duc de Wcimar. On donna une puissante armée à commander au sieur de Feuquieres, a\ec ordre d'assiéger Thionville.
On donna celle du Roi a commander au sieur de La Meilleraie , grand-maître de l'artillerie, avec ordre d'assiéger Hesdin. On fit général d'une autre armée le maréchal de Chàtillon , relégué par ordre du Roi en sa maison, d'où on le tira, qui eut commandement de camper vers Guise et vers Cambrai , pour accourir a celle des deux armées de La Meilleraie et de Feuquieres qui en auroit besoin, et pour tenir les ennemis en échec. On envoya aux Hollandais une grosse somme d'argent , afin qu'ils se missent promptement en campagne , pour faire quelque grande entreprise.
Finalement on donna la généralité de Guienne et de Languedoc à M. le prince , avec deux armées : l'une sur la frontière de Fontarabie , où niessieurs de Grammont et de Sourdis étoient lieutenans ; l'autre en Languedoc, ou le maréchal de Schomberg étoit lieutenant général , et sous lui le vicomte d'Arpajoux. Tous lesquels généraux partirent pour aller recevoir leurs forces, et s'apprêter de faire quelques grandes actions. Mais ce qui pressoit le plus étoit l'Italie, en laquelle le prince Thomas d'un côté, le prince cardinal de l'autre, et le marquis de Leganez faisoient force progrès dans le Piémont et le Montferrat ; et les forces du Roi étant retirées en France pour la plupart, celles qui étoient restées n'étoient suffisantes pour sortir en campagne et leur faire
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tête : de sorte qu'en moins de rien, partie de force, partie par la connivence des Piémontais, à qui le gouvernement de Madame n'agréoit pas , et qui aimoient tendrement ses deux beaux-freres, après avoir pris ^'illeneuve-d■Ast, puis Ast , Monicaiier et Punt-de-Sture, tout le plat pays du Piémont se rendit presque a eux, et ayant diverses intelligences dans Turin, le marquis de Leganez étant venu joindre le prince Thomas , se vinrent camper au commencement de la semaine sainte devant la ville. Le comte du Plessis-Prasiin fit une grande sortie sur les espagnols, et en ayant tué quantité , peu de jours après les ennemis levèrent le siège pour aller achever de prendre ce qui restoit du Piémont, qui ne fut fortement gardé ce même mois. Banner fut battu en deux rencontres par Hatzfeld et Maracini : ils étoient pour se joindre bientôt tous trois asec grandes forces; IJanner se résolut de les combattre séparés, et, étant à grandes journées venu rencontrer Maracini, lui donna la bataille, le délit , et le fit prisonnier. Il arriva en ce même mois une chose fort extraordinaire, qui est que madame la duchesse de Chaulnes étant allée aux Carmélites de Saint-Denis, dans un carrosse à six chevaux, le mardi saint, ayant avec elle trois femmes et nn gentilhomme et deux hujuais et ses cochers, fut a son retour attaquée par cinq cavaliers, portant cinq fausses barbes, qui (irent arrêter son carrosse, tuèrent un des laquais qui se vouioit écrier, et un d'eux lui vintjeter une bouteille pleine d'eau-forte au visage. Klle, qui vit venir le coup, mil son manchon, qu'elle avoit en ses mains, devant son visage, qui fut cause (juClle ne fut point offensée, et s'écriant quelle etoit perdue, ces cavaliers le crurent, et se retirèrent vers cinq autres hommes à cheval qui les attendoient ; et on n'a su depuis (pii a fait ou l'ait faire cette méchanceté.
Au mois de mai connnenca la guerre en Flandre et en I^orraine, ou, dès le connnencement, un des colonels du duc Charles, nonnne Cliquot, fut défait, proche de ma maison d'Ilarouel , par des troupes du duc de W eimar, (jui le suis irent dei)uisThann. l/armée de M. le grand-maiirede l'artillerie fut la première sur pied , entra en l'iandre, prit Lillers et (|uel(iues châteaux et églises fortiliees. Le colonel (iassion eut (pieliiues troupes (UTailes par les l''spagn()ls, et M. le grand-niaiire , après avoir (pielque temps cherche (juclle place il devroit allacpier, se résolut enfin de faire investir Uesdiii, devant la(|uelle il se vint camper, et fort bien retrancher. M. de Feuquièresfut plus tardif à assend)lers«)n année. Il fut néanmoins, le 27 de ce niènie mois,canq)erdc\ant Thiouville avec une nrnicc assez considérable ,
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et aussitôt commença à s'y retrancher et faire ses forts. Il y eut de l'avantage, en ce que l'on ne doutoit point qu'il voulût assiéger une si forte place ; de sorte qu'il y avoit peu dhonmies , et même le comte \'oilth, (jui en étoit gouverneur, n'y étoit pas quand elle fut investie.
On tint, le 24, un autre grand conseil a Saint- Germain , ou les mêmes qui auparavant avoient été y furent appelés ; M. de La Valette fut jugé et condamné d'avoir la tête tranchée.
Le lendemain 2.3, le Roi partit pour aller à Abbeville, et, des qu'il y fut arrivé, s'en alla le lendemain au siège de Hesdin, puis s'en revint a Abbeville.
Monsieur, frère du Roi, fit ce mois-là, pour sa maîtresse Louison, un grand écart a sa maison , de laquelle il chassa lirion et L'Fpinay ; et moi je lis une perte , que je regretterai toute ma v ie , de ma pauvre nièce de iieuvron, qui, en l'espace de huit heures, fut luée d'un violent mal de mère, le dimanche 2'J mai à midi. ])ieu lui donne paix.
Le connnencement du mois de juin fut tresmallieureux pour la France, en ce que, le 7, Piccolomini, avec une forte armée, vint donner dans les quartiers non encore bien retranches, et fort éloignés les uns des autres, de l'armée du sieur de Feuquières de\ant Thionville; et en ayant forcé un , et entre dans U's retranehemens du camp, il suivit sa victoire, défaisant et rompant les corps des regimens l'un après l'autre, sans beaucoup de résistance ; et la cavalerie s'étant lâchement retirée, il vint linalement domier sur le parc de l'artillerie, (jui etoit retranche, et ou le gênerai Feu(iuieres avoit rassemble linéiques troupes, qui enlin périrent, et lui, pris et blessé , emmené à Thionville. Les canons, n)unitions, vivres et bagages furent pris, plus de six mille honnnes tues, et (luantité de prisonniers. Piccolomini \ int de la en Lorraine prendre Sancy, Lamy et (jui'lques autres bicoipies ; puis setant venu présenter devant ."Mou/on, ipii ne vaut rien, il ne le sut néanmoins prendre d'emblée; et ayant eu avis que le maréchal de Châtillon marcholt droit à lui pour lui faire lever le siège, il ne l'atteiulit pas et se retira. M. le ilue de La \alette, ipii avoit ete condanme a nn>rt le mois procèdent, fut exécute le mercreili S , en efligie, a Paris, à Rordeaux et à llayonne. On y lit cette cérémonie à Paris, (jue l'on y \inl nu-ttre son tableau dans la barrière ipii est au dedans du (".liâtelet , auipiel lieu les oflicicrs dejusiiee le prirent après quelques formalités.
Ce même mois, M. le prince, ayant laissé cinq reuimens d'infanterie et qnel([ue cavalerie sous la charge des si«'urs de Crannuon! et de Sourdis, pour garder la frontière de Rayonne, vint avçc
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toutes ses forces assiéf^er Salsos, et ensuite fourrauei- tout le comté de lloiissillon jnsciues a l'erpignan. Le sié«i;e d'Ilcsdiii ayant tenu tout ce mois, enfin se rendit le 2'J juin. Le Roi voulut venir voir la place et tout ce qui s'étoit avancé en ce siéfj;e , et voulut aussi reconnoître les services de M. de La Meilleraie, ajoutant a l'oflice de la eouroniu' (lu'il avoit déjà, celui de maréchal de France, ducpiel il lui doiuia le bâton W :î0 du même mois. Quelques troupes étant arrivées de France à messieurs le cardinal de La V.dette et duc de Longueville, et les ennemis s'étant mis en garnison durant les excessives chaleurs (|u'il lait en Piémont durant les mois de juin et juillet, ils vinrent assiéger Chivas, qui, après avoir tenu quelques jours, se rendit, .le reçus ce même mois deux déplaisirs domestiques, qui me furent bien sensibles : l'un fut que mon neveu de Dammartin fut dire à M. du llallier, ((ui étoitdeveiui lors gouverneur de Lorraine, qu'il avoit dessein de se conformer à mes volontés désormais, et de me venir trouver, s'il lui vouloit envoyer un passeport à cet effet. M. du Hallier, qui étoit mon ami , fut ravi de m'obliger en cela , et lui en envoya , dont ensuite mondit neveu se servit pour aller trouver en sûreté le duc Charles; l'autre, que l'on avoit accordé que pour Horn et Toubatel, prisonniers de l'Empereur, on rendroit quatre principaux prisonniers impériaux ; mais le duc de Weimar ayant à cet effet envoyé demander Jean de Weert et Enkenfort pour les rendre, le Roi les refusa, et ainsi le traité fut rompu.
Au commencement du mois de juillet, M. du Hallier, ayant ramassé quelques troupes, vint assiéger ma maison d'Harouel, et, après l'avoir ftiit sommer, et que ceux qui étoient dedans, de la part du duc Charles, eurent fait refus de la rendre, il la battit avec deux pièces de canon qu'il avoit amenées, et après avoir enduré soixante et dix coups de canon, ledit sieur du Hallier, à la prière du comte et comtesse de Tormelle et de mon neveu Gaston , qui étoient dedans, il la reçut à composition, le mercredi 8, et y laissa garnison de trente soldats à mes dépens.
L'armée navale de M. de Rordeaux s'étant mise en mer rencontra en la côte d'Espagne, en un port, la flotte d'Espagne qu'il y assiégea , et fut quelques jours à la battre continuellement; mais s'étant élevé une forte tempête elle fut contrainte de lever l'ancre et de se mettre en haute mer, où elle fut tellement battue de l'orage, qu'elle revint très-malmenée dans les ports de France. Le Roi , après la prise de Hesdin, alla visiter sa côte de Picardie. Pendant ce voyage il eut nouvelle de la prise de Salses par M. le prince. Cependant l'armée des Hollandais,
([uiavoient promis au Roi de faire quel(|ue grand exploit, se teiiDlent toujoiu-s aux Philippines, qui sont des forts sur leur frontière, sans en partir, quel(|ue instance que le Roi leur en put faire. Mais les princes de Savoie cependant nes'endormoientpas, et le prince Thomas, voyant que les généraux de l'armée du Roi étoient occupés a preiulre im château a l'entrée des Langues, il exéeuta l'entreprise (ju'il tramoit sur Turin , avec les bourgeois et les habitans de la ville (jui étoient de sa faction ; et, ayant fait entrer à la file jusques à six ou sept cents soldats qui disoient, a l'entrée de la ville, qu'ils étoient, ([ui d'Ivrée, qui de Chivas, ou autres lieux du Piémont, on les laissa passer a la porte.
Enfin ayant, la nuit du 27 de ce mois, pour la forme, fait jouer un pétard à une des portes, les autres lui furent ouvertes, par lesquelles la même nuit ledit prince et le marcpiis de Leganez entrèrent avec leurs troupes. Madame de Savoie ayant eu de long temps tel soupçon des habitans, qu'elle avoit fait aller le petit duc se tenir à Suze, eut ce jour-là deux ou trois avis de l'entreprise; mais n'ayant des forces suffisantes pour l'empêcher, prenant ses pierreries avec elle, se retira dans la citadelle, de laquelle seulement le lendemain matin on tira dans la ville, les ennemis ayant eu toute la nuit pour se retrancher contre ladite citadelle. Tout ce que put faire Madame, ce fut de mander en diligence cet accident aux généraux de l'armée française, qui levèrent le siège de ce château susdit en toute diligence, et s'acheminèrent vers Turin. Ils arrivèrent à Mille-Fleurs, proche de Turin, le dernier de ce mois, où ils se campèrent. Il nous arriva du côté d'Allemagne un grand accident, de la mort inopinée du duc Rernard de Weimar qui prit la peste en la ville de Neubourg sur le Rhin, comme il le vouloit passer avec son armée pour aller faire lever le siège de Hohentwiel, que l'armée du duc de Bavière avoit assiégé. Il ne fut malade que trois jours , et mourut le 18 juillet, laissant dans l'armée, avec un grand deuil, une très-grande confusion. Ce fut encore pour mon particulier un très-grand malheur; car s'il eût encore vécu un mois mon neveu de Rassompierre sortoit de prison, l'Empereur ayant accordé qu'il fût échangé avec Toubatel , lieutenant général dudit duc, qui , quelques mois auparavant, avoit été pris prisonnier en un combat. Et ne fut pas le seul malheur qui m'arriva en ce mois ; car je perdis par mort un de mes plus chers amis, M. l'évêque de Rennes, qui, à ma recommandation, avoit eu précédemment à cet évêché celui de Lantriquet. M. le comte de Tormelle ensuite me fit des plaintes de trois habitans de
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Harouel qui faisoient des monopoles contre lui, et même un de ceux-là avoit perdu le respect eu sa présence. Finalement un trésorier de France, nommé Greffeuille, de Montpellier, m'avoit dix ans auparavant prié de prendre un jeune garçon nonnné du Gros, de la même ville, pour clerc de mes secrétaii'es : ce que j'avois fait, et même quand je cassai mon train, je le conservai pour écrire et copier les choses que je désirois. Ce malheureux , pour fournir à ses déhanches, se mit à rogner des pistoles, et fut pris pour cela le 28 du mois. Les généraux de l'armée du Roi en Italie entrèrent avec force troupes dans la citadelle de Turin, vinrent saluer Madame, et ensuite tinrent conseil avec elle de ce qu'ils avoient à faire. Il fut résolu que Madame sortiroit de la place et se retireroit a N'eillane : ce qu'elle fit le même jour, et eux se préparèrent à faire, le lendemain , une très-grande sortie sur la ville par deux endroits. Mais, comme les ennemis avoient eu sept jours de temps pour se retrancher, il leur fut non-seulement inutile, mais aussi dommageable de l'exécuter , car ils y perdirent quantité de braves hommes sans aucun effet. Ils firent encore une autre attaque à deux jours de làaussi infructueusement; ce ((ui fit que, perdant l'espoir de reprendre Turin, étant campés à un très-mauvais lieu où il n'y avoit point d'eau, leurs forces n'étant égales à celles des ennemis, et dépérissant tous les jours par les maladies, quittèrent le dessein de Turin pour penser à faire une trêve qui leur donnât moyen de secourir Casai qui étoit pressé, qui fut conclue pour deux mois, a conunencer le 24 de ce mois. Mais, contre l'attente de ceux qui contractèrent cette trêve de la part du Roi , ils s'aperçurent bientôt qu'elle avoit été faite à leur dommage, et les ennemis nous vovant foibles en Italie ne se soucièrent jxjint de la bien observer; et les Ksi)agn()ls, selon leur coutume, n'observent leur foi que quand leur avantage y est mêlé avec. Ainsi ils nv. voulurent souffrir, sui- \.int ce qu'ils avoient accordé, cpie six cents malades lussent tires hors de C;isal , et (|ue l'on mil en leur place six cents autres soldats sains, (I traitèrent sous main avec le connnandeur de Suies, gouverneur de INice, de rendre la \\\\v et Ir ehiiteau au prince cardinal; et ce bon et de- Nolieux chevalier, persuade (|u'il v alloit de sa conseienee, la lui rendit. Fa ville de NilJenenves'étdil révoltée deux jours auparavant contre la duchesse. Fe Koi cependant visitoil sa frontière , et demeura autour de Sedan, ou à I)oneber\ , ou à Mouzon plusieurs jours, pendant les((uels .M. le eonUe de Soissons en\ova vi-rs lui Sardini, et le Roi lui envoya un gentilhomme; mais ledit
comte voyant approcher le Roi, craignant d'être assiégé dans Sedan, y fit entrer deux mille hommes, et travailler en diligence à réparer les fortifications de terre qui étoient éboulées. Pendant son séjour il eut premièrement nou\elle de la prise de Turin : ce qui le fît résoudre de s'avancer jusque vers Langres; mais il apprit par les chemins, premièrement les deux attaques, puis ensuite la trêve qu'il n'attendolt nullement. Il ne marchanda point a l'heure même de s'y acheminer le plus promptement (ju'il put; dépêcha en diligence le comte de Guicheet celui de Chavigny a la duchesse, et révoqua M. de Fongueville d'Italie pour lui faire prendre l'armée d'Allemagne, que le duc de W'eimar souloit commander. Cependant l'armée de Hollande \int camper devant Gueidres; mais axant eu avis que le cardinal Infant venoit troubler ce siège, il s'en retourna en ses premiers postes vers les Philippines. Je fis ce que je pus pour empêcher la corde a ce pauvre misérable voyageur de du Gros; mais enfin il fut pendu le jeudi suivant, if de ce mois; et me resta ce regret, que c'étoit le seul domestique de tant d'autres, qui ait jamais été, non rejjris de justice, mais seulement accusé ou soupçonne. Ce même mois, se fît en Flandre le combat de Saint-Mcolas et celui de Saint-\ enant. Fe premier étoit une très-belle entreprise qu'avoit faite le grand-maitre de l'artillerie, qui lui eût réussi à très-grand avantage sans les divers canaux qui sont en ces pays-la, (pii divisèrent son armée; en sorte (pie, du côte qu'il domia, il renversa tout ce qu'il rencontra et prit quel((ues petites pièces de canon; mais de l'autre, le réiiiment de la marine et d'autres n'en sortirent pas si bien. Celuide Saint tenant fut moindre; mais il ne laissa pas d'enlever un quartier de cavalerie et de prendre quantité de chevaux. Fe Roi, continuant son voyage, arriva le 13 a Sainte- Menehould, d'où il écrivit une lettre au gouverneur delà Rastille pour me comnumi(|uer, assez étrange, dont je dirai le sujet pour faire connoitre cond)ien les malheureux sont misérables, même aux choses ou leur malheur devroit finir. Fors que le due Rernard de \\ eimar se fut rendu maître de Rrisach, le Roi lit ce (|u'il put afin (|ue cette place, (pi'nne armée entretemie (lèses deniers avoit eon(iuise, lui l'ut consignée; mais le duc au c('>ntraire maintint (|ue le Roi etoit oblige, par un traite ((u'il avoit fait avec lui, de lui rendre Colmar et Ha^iucnnu, avec tout ce (jiM dependoit du landgraxiat d'Alsace, dont ledit due demandoit l'inNestitnre. Kt comme ledit siei:e etoit commence, continue et achevé par le conseil, laide et l'entremise du
colonel (rKrIach, il lui en voulut confier la garde. Ce colonel (rKrIacli est un l)rav(! gentilhoninie, (raneienne maison, né dans le pays de Jierne eu Suisse, el qui a passé sept ou huit de ses plus belles années auprès du roi de Suéde, avec tant d'estime de ce prince, que, deux ans auparavant (|u'i! se retirât d'auprès de lui, il l'avoit lait colonel du régiment de ses gardes. Mais, connne la Suéde n'est pas une des plus agréables demeures, que ses père et mère étant morts , qui l'avoient laissé héritier d'assez grands biens , tant au pays de Berne qu'auj)rès de BAle, en une assez belle terre nommée Châtelleu, le désir de revoir sa patrie et d'y demeurer, et le dessein de se marier, le portèrent à quitter ledit Roi et revenir en son pays vers la lin de l'année 1625, où en même temps j'allai, de la part du Roi, ambassadeur extraordinaire vers les cantons. Et parce que son frère aîné avoit autrefois été nourri page de mon père, et que sa maison étoit fort amie de la mienne, il me vint incontinent voir à Soleure, ctje fis une étroite amitié avec lui, le reconnoissant personnage de grand mérite. Et comme, en l'année 1630, je fus envoyé par le Roi, derechef, son ambassadeur extraordinaire en Suisse, avec ordre d'entreprendre la rétablissement des Grisons en leur liberté, opprimée l'année précédente par les forces impériales commandées par le comte de Merode ; étant passé par Berne, allant en Suisse, je lui communiquai premièrement mon dessein , comme à une personne à qui je mefiois, qui étoit très-habile pour me conseiller la-dessus, et très-capable pour m'aider et assister à l'exécution d'icelui. A cela s'ajoutoit que, par la mort de l'avoyer de Berne, Graffier, un de ses cousins, et de son même nom d'Erlach, avoit été fait avoyer de Berne, et que ledit avoyer l'avoit fait être du conseil étroit de ladite ville, dont j'avois grand besoin de l'aide et assistance en cette présente affaire, et eux étoient tout puissans pour me la faire avoir. Mais, comme les difficultés de l'exécution de mon dessein, causées sur nos manquemens, sur la retraite de la Reine et sur l'ouverture delà guerre en Italie, l'eussent rendu impossible, je fus obligé, par l'ordre que je reçus de M. le cardinal de Richelieu, de faire une prompte levée de six mille hommes en Suisse pour lui amener, de laquelle levée je donnai la moitié à commander audit sieur d'Erlach de Châtelleu, en qualité de colonel, qui passa en Italie, où les maladies ruinèrent son régiment, après le secours de Casai où il fut employé ; ce qui l'obligea d'en demander le licenciement , qui étoit aussi l'intention du Roi. Et, ayant eu ordre de traiter avec lui pour ledit licenciement,
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je fus bien aise de m'adjoindre le maréchal de Sclioniberg, alin de faire le refus sans qu'U parût que ce fût moi; mais, ledit maréchal et moi, nous n'eûmes pas beaucoup ûv peine a disputer avec lui ni a le contrarier, car il se porta si noblement en cela, ({u'il fit tout ce que nous lui proposâmes, et ainsi nous convînmes avec lui. Mais moi ayant été mis en prison sur ces entrefaites, le sieur de Mery, qui vouloit faire le bon ménager pour s'accréditer vers le Roi, proposa ((ue l'on pouvoit faire ledit licenciement a 4,000 écus moins que nous n'avions traité avec ledit d'Erlach, et qu'il lui falloit rabattre cette sonnne; ce que le conseil et le maréchal d'Efliat, surintendant des finances, furent bien aises de faire pour en paj er moins. Mais par ainsi ils mécontentèrent et offensèrent ce brave homme, de sorte qu'il quitta entièrement le service du Roi , et se retira sans y avoir voulu depuis rentrer, combien que l'on lui ait offert de très-beaux emplois. Et s'étant retiré en son château de Châtelleu, lorsque le duc de Weimar hivernoit dans les Franches Montagnes, où il ne pouvoit plus subsister, ayant tout mangé , il fut visité du colonel d'Erlach, qu'il connoissoit, et lui conseilla de faire dessein sur les quatre villes forestières, qui sont Lauffenbourg, Waldshut, Rhinfeld et Seckingen, ou il trouveroit des ponts sur le Rhin qui lui donneroient moyen d'entreprendre en Souabe. Il le reçut et l'entreprit avec le succès que chacun sait, et ensuite le siège de Brisach, qui lui ayant réussi, il l'en fit gouverneur.
Or, comme l'on sut la mort du duc de Weimar à Paris, ceux qui savoient l'ardente affection que d'Erlach me portoit, dirent que peutêtre il me pourroit demander pour commander, à la place du duc de Weimar, l'armée qu'il avoit; et comme je ne suis pas haï à Paris et que l'on a pitié de ma misère , ce que beaucoup de gens avoient dit par conjecture, beaucoup le dirent comme une chose effective, et même ajoutèrent que d'Erlach, avec qui l'on traiîoit pour remettre la ville de Brisach es mains du Roi, ne vouloit rien promettre si l'on n'accordoit précédemment ma liberté. Plusieurs me dirent ce bruit qui couroit, et même le gouverneur de la Bastille. Mais moi, jugeant sainement des choses, me moquai de tous ces bruits, et fus même marri de ce qu'ils couroient. Je ne saurois dire si ceux qui menoient les affaires à Paris pour le Roi , ne trouvoient pas ces bruits bons, ou si , me haïssant , ils voulurent achever de m'affiiger. Etant détenu depuis tant de temps au château de la Bastille, où je n'ai autre chose à faire qu'à prier Dieu qu'il termine bientôt mes
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longues misères par nici liberté ou par ma mort, que puis-je écrire de ma vie, puisque je la passe toujours d'une même façon? si ce n'est qu'il m'y arrive de temps en temps quelques sinistres accidens; car je fus privé des bons des que j'ai été privé de ma liberté. C'est pourquoi , n'ayant rien à dire de moi, je remplis le papier de ce qui se passe tous les mois dans le monde de ce qui vient à ma connoissance. Et comme l'biver toutes choses se reposent, ou se préparent pour agir au printemps, ce mois de décembre est fort maigre et stérile de nouvelles, ne s'étant passé autre chose, sinon qu'étant venu celle de la seconde tentative du levement du siège de Salses qui n'avoit point réussi, le Roi résolut d'en faire une troisième, et pour cet effet dépêcha le marquis de Coislin vers M. le prince pour le lui ordonner; à quoi il se prépara pour le jour de l'an suivant. (Cependant Espenan capitula que s'il n'étoit secouru dans le jour des Rois, qu'il rendroit biplace aux Espagnols.
M. le chancelier fut ordonné par le Roi pour aller à Rouen et en la basse Normandie, pour faire une exemplaire justice des mutins et rebelles de cette province, et partit de Paris le mardi 20 de ce mois.
Madame de Ilautefort et mademoiselle de Chemerault, qui étoient venues à Paris, quittant la cour, eurent ordre d'en sortir le lundi 2G ; à quoi je terminerai cette année.
[l G40] Je n'espère pas que cette année me soit fort heureuse, la commençant par une mauvaise nouvelle que je reçus le premier de janvier, (jue mon nouveau neveu de llaraueourt avoit un secret dessein de se retirer vers le duc de Lorraine; ce qui m'eût causé un sensible déplaisir, (lu'une personne si proche se fût retirée hors du service du Roi aussitôt après être entrée en mon alliance, et d'autant plus (lu'on eùl soupçonne ma nièce sa fenunc de l'aNoir porte a ce dessein, vu la mauvaises opinion (jue Ion a déjà d'elle sur ce sujet. Dieu m'a fait la grûce, depuis, d'apprendre (juece bruit est faux , et (pi 'il n'a eu aucune pensée de cela.
M. le elianeelier arri\a à liouen le 1 de ce mois, le colonel (lassion y elanl entré aNcc ses l'orces cin(| jours auparaviml.
Ee lendemain de l'entrée de M. le chancelier, il <'nvoya une interdiction à la cour de parlement, .1 la cour des aides et au biiilli.ige, et aux Iresoliers de Er;uu'e; ensuite de cpioi il lit faire plusieurs exécutions (le ceux (piil crut avoir trempe aux troubles de l'été précédent.
Salses avoit capitulé de se rendre la Ncille des lloiss'il n'étoit secouru. M. le prince se présenta le même matin pour tenter le secovns, mais il fut
jugé du tout impossible de le faire ; ce qui fut cause qu'Espenan en sortit avec la garnison le 7 de ce mois, qui fut néanmoins heureux à la France en ce que la Reine fut grosse de nouveau.
L'on chercha ce même mois divers moyens pour trouver de l'argent pour subvenir aux grands frais qu'il convenoit faire pour la guerre; entre lesquels l'édit d'une nouvelle création de seize maîtres de requêtes fut accepté et présenté au parlement pour le vérifier et enregistrer. Mais les maîtres des requêtes ayant fait de fortes brigues, et le parlement ayant odieuse cette nouvelle création, il fut refusé; dont le Roi exila deux conseillers, Laîné et Scaron , et envoya à la Bastille le maître des requêtes Gaulmin le dernier jour de ce mois.
Le mois de fe\ rier commença par l'entrée magnifique de l'ambassadeur de Pologne, venu pour moyenner la liberté du prince Casimir, frère du roi de Pologne, détenu dans le bois de Vincennes, lequel arriva à Paris le jour de la Chandeleur.
M. le chancelier, après avoir achevé le châtiment de Rouen, s'en alla faire de même a Caen.
Mademoiselle, fille de Monsieur, dansa le 19 un ballet de vingt-(iuatre filles, très-beau et superbe, chez M. le cardinal. Le i>3 elle le dansa a l'Arsenal , et le i>(; a la maison de ville.
.l'eus la nouvelle, dimanche .> à midi, d'une chose qui me fut très-agreable, et ensuite encore d'une autre, que ma nièce de Haraucourt, nouvellement mariée, étoit grosse.
Pour n'avoir pas une longue joie, j'eus en même temps nouvelles quv l'on etoit mal satisfait a la cour de (juchpies discours (pie mon neveu, le marquis de Hassompicrre , avoit tenus de la France, que l'on a depuis avères être faux.
Ma petite-niece, fille de M. et madame de llouailly, (pii etoit Ires-jolie et bien faite, mourut le 2:> a neuf heures du matin ; et trt>is jours auparavant , savoir le 20, mourut, en ma maison de ILirouel, madame la comtesse de Tonnelle, graiulinere de mes ne\eux , (|ue j'aimais hien fort.
f,e mois de mars fut remarquable par la mort du (îrand-Ture lors régnant, causée par une apoplexie, <pii laissa pour héritier le seul (pii restoit de la maison ottomane.
Oïl délivra ce mêine mois le prince palatin du bois tie \ incennes,a condition (piil demeureroit six mois en France.
y\. le elianeelier, après avoir achevé les exéctifions contre les mutins cro<[uans , s'en revint à Paris.
A la cour le i'.» de ce mois, La Chesnaye, pre«
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mier valet de chambre du Roi, et fort en ses bonnes ji;ràces, fut chassé avec La Peraye, IVcre de M. le président de i5aillcui , et quelques autres de leur cabale.
On demeura d'accord de la liberté de M. de Feuquieres, en éclianj^eanl pour lui Knkenfort, prisonnier au bois de Vinceimes, avec 20,000 écus, (|ui me vint voir le 15; mais le samedi 17, la nouNclic étant venue de la mort de Feuquiéres, on le remit en prison.
Je commençai le mois d'avril par une mauvaise nouvelle que l'on me manda de la mésintellij^ence (jui étoit entre M. le comte de Tormelle, grandpèie et tuteur de mes neveux, et ma nièce de Haraucourt sa pelite-lille, laquelle lit saisir tous les l)iens de mes autres neveux , et y a fait grand désordre.
J'envoyai en Hollande le 3 monnevcu Dammartin, second fils de mon frère, qui m'avoit offensé, et néanmoins je Py ai voulu entretenir, n'ayant rien vaillant à présent.
Je perdis le 22 de ce mois M. de Puisieux , mon bon et fidèle ami, qui mourut d'une assez longue maladie.
Voilà pour ce qui regarde mon particulier; mais, pour les affaires publiques. Casai fut assiégé par le marquis de Leganez dès le 9 de ce mois; et M. le comte d'Harcourt, ayant eu ordre du Roi de hasarder le tout pour le secourir, alla avec neuf mille hommes , tant de pied que de cheval, contre ledit Leganez qui en avoit vingt-deux mille dans ses retranchemens, très-forts et parachevés, qu'il attaqua le 29 de ce mois si vertement, et avec tant de courage et de persévérance , qu'après avoir été repoussé par quatre diverses fois, il les força enfin la cinquième, mettant en déroute l'armée de Leganez , de laquelle il prit les canons, les munitions et le bagage. Il perdit quelques gens en ces diverses attaques , et entre autres le plus jeune des enfans du sieur du Tremblay, gouverneur de la Bastille, nommé Villebavin , jeune homme qui proraettoit extrêmement de lui , et que j'aimois particulièrement.
D'autre côté. Le Banner ayant perdu une ville par surprise, où il avoit retiré son bagage et ses munitions, fut contraint de quitter le poste avantageux où il étoit, et de se retirer devers Erfort, qui étoit demeuré du parti suédois, où il fut promptement suivi par l'armée impériale , commandée par l'archiduc Léopold , et par Piccolomini sous lui.
Le 20 , l'édit des créations nouvelles des maîtres des requêtes fut enfin vérifié en parlement,
tie nombre restreint a douze. Ce jour fut rétablie la troisième chand)re des enquêtes, qui avoit été si long -temps interdite, avec ordre aux con-
seillers Bitaut et Scvin de se défaire de leurs charges, avec interdiction au président Perrot d'entrer en ladite chambre, pour y exercer la sienne, jus(pies a nouvel ordre du Koi.
i>a Heine sentit bouger son enfant le vendredi
Le grand succès de Casai animoit nos autres généraux de se mettre promptement en campagne pour faire de leur côté quelque exploit signalé; et, des le 22 du mois passé, le maréchal de La Meilleraie étoit parti de Paris, avec un grand é(iuipage d'artillerie, tirant vers Mézieres, où se devoit faire l'assemblée d'une puissante armée qu'il commandoit. M. le cardinal , pour faire ({iiitter Paris a tous ces braves, en partit le 2 de ce mois, et le Roi s'étoit déjà avancé du côté de Picardie, ou le maréchal de Chàtillon devoit aussi avoir une armeesur pied pour défendre la frontière et tenir les ennemis en échec , tandis que le maréclial de La Meilleraie commenceroit quelque siège d'importance; lequel, en assemblant ses troupes, reçut un petit échec de cavalerie qui lui fut défaite, et nombre de chevaux d'artillerie enlevés; ce qui ne l'empêcha pas de venir promptement investir Charlemont , ville très-forte sur la rivière de Meuse, laquelle apparemment il eût prise, si le ciel ne s'y fût opposé par de continuelles pluies qui l'empêchèrent de s'y arrêter, qui lui firent changer sou dessein en celui de Mariembourg, où pareillement les ennemis, ayant rompu une écluse , inondèrent le pays ; de telle sorte que force lui fut de lever le siège. Sur quoi le Roi lui manda de ramener son armée fatiguée et dépérie par le mauvais temps, pour la joindre à celle de M. le maréchal de Chàtillon , et toutes deux entreprendre de forcer quelque grande place en Artois.
Ce même mois , madame la duchesse de Chevreuse, qui, l'année précédente, avoit fait retraite de France et passé en Espagne , puis d'Espagne en Angleterre , finalement d'Angleterre a passé en Flandre, où peu après arriva le bâtard du roi de Danemarck , avec quatre mille hommes de renfort à l'Infant cardinal.
Le comte d'Harcourt , après la victoire de Casai , ayant renforcé son armée de quelques régimens qui lui étoient arrivés de France, vint mettre le siège devant Turin, bien que le prince Thomas de Savoie se fût, peu de jours auparavant, jeté dedans avec cinq mille hommes de pied et quinze cents chevaux, et que le marquis de Leganez, qui, avec ce qu'il avoit sauvé de sa déroute de Casai, étoit plus fort que ledit comte, attendît encore de grandes forces du Milanais, que le cardinal Trivulce lui amenoit. Toutes ces choses, qui dévoient étonner un autre , animèrent cet homme
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victorieux d'entreprendre ce prand siép;e, qu'il commença à presser si fortement, qu'il se rendit maître d'ai)ord d'un faubourg fortiiié d'où il ciiassa les ennemis ; ce qui ayant fait hâter le marquis de Leganez de venir en diligence secourir Tu rin et le ravitailler, il attaqua le camp du côté d'Harcourt, mal fortifié pour le peu de temps qu'il avoit eu de le faire; néanmoins il se défendit si généreusement, que le marquis fut contraint de se retirer avec perte de près de trois mille hommes; mais, de notre côté, le vicomte de Turenne y fut blessé, et plusieurs tués.
Les Hollandais aussi, ayant mis pied à terre en Flandre, voulant passer le canal près de Bruges, le comte de Fontaines s'opposa à leur passage ; et après en avoir tué plus de huit cents et quelques officiers , les contraignit de se retirer.
J'eus, ce mois-là, nouvelle comme l'Empereur avoit favorablement traité mon neveu de Bassompierre , prisonnier à Benfeld, et accordé le sergent de bataille Javelisky, pour l'échanger contre lui, et l'a envoyé en dépôt à Strasbourg.
La Tour, fils d'une princesse et d'une personne illustre , est parti pour aller avec Gassion le 30.
Le siège d'Arras , assiégé le 1.3 de ce mois de juin, donna de la crainte aux deux partis : à l'un qu'il ne fût pris, et aux autres de faillir de le prendre. C'est pourquoi chacun se prépara , savoir ceux du dedans à se bien défendre, nous à l'atta- (jucr fermement, les Espagnols à le secourir. Le premier des chefs ennemis qui vint pour troubler nos travaux, fut Lamboy, lequel M. le maréchal (le La Meilleraie ayant voidu tàter, vint avec ([uckpie cavalerie proche de ses retranchemens, cl même poussa quehjues troupes ((ui étoient sorlics pour escarmoucher ; mais les nôtres, inconsiil. lément poursuivant les fuyards, vinrent don- )i( r si proche du camp de Land)oy, (jue plusieurs pci-soMnesde ([ualité et Noiontaires y perdirent la \i(', et des gens de principal commandement. Le iiiarcpiis de (îesvres, maréchal de camp, y fut pris, et Urauté, sergent de bataille et maréchal (le camp du régiment de Picardie, tué; ((ui fut, (■(Iles, un très-grand donnnage, car c'éloit un honnne a parvenir un jour aux i)his grandes charges.
lui ce mois de juillet, le siège d'Arras conti- 1 mia avec grands apprêts de part et d'autre; et, les circonvallations achevées, on alla par tranchées dntil a la ville, par deux divers endroits. Mais le cardinal Infanl, ayant assemble toutes SCS forces, se \inl cam|)(r si près d'Arras, ([u'il ctoit bien dillicile d'y faire passer des vivres ni lies munitiiuisde guerre dont l'on mancpioit au camp : ce qui fut cause de l'aire tenter divers
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convois; entre autres le colonel de l'Eschelle entreprit d'en amener un par Péronne , et ayant donné avis de son dessein , le maréchal de La Meilleraie partit avec trois mille chevaux pour le venir rencontrer au lieu concerté entre eux; mais, comme il s'y acheminoit, il rencontra la bannière de Hainault, que le comte de Bucquoy et plusieurs seigneurs avec lui conduisoient , laquelle le maréchal attaqua et rompit, non sans grande peine et perte d'hommes. Néanmoins elle se retira, et sur le bruit que toute l'armée ennemie s'avançoit, il prit quelques prisonniers de condition, et se retira au camp sans le convoi que l'on y attendoit impatiemment, lequel fut rencontré par cette bannière de Hainault qui le défit et emmena les denrées qu'il portoit. Cela mit le camp en alarme et en grande confusion ; car il n'y avoit plus de vivres ni de munitions de guerre. Mais, deux jours après, Saint-Preuil en fit heureusement arriver un, qui fut cause que le siège ne se leva point, et que la ville fut pressée vertement.
Le marquis de Leganez, d'autre côté, fit encore une tentative sur le camp du comte d'Harcourt devant Turin; mais il n'y réussit pas mieux que la première fois et se retira avec perte.
Le mois d'août fut notable par le mauvais succès des Hollandais, encore battus à une attaque nouvelle qu'ils voulurent entreprendre pour passer un canal dans la Flandre; ce ([ui les fit désespérer de pouvoir rien faire du côte de Flandre, les porta au siège de (lueldres ; mais les continuelles pluies qui survinrent et quelques écluses (pie les ennemis rompirent, avec la survenue de Dom Pliili|)pc de Silva, d" \ndrea ('aiitelmo, et du comte de Fontaines avec dix mille honunes, les lit i)areillement lever ce siège et se retirer vers Gennep.
.l'eus ce mois-là nouxelle comme l'Empereur avoit déclaré notre maison descendue l'ii droite ligne masculine dl iric, comte de Uavcnsperg, cadet de la maison de Cleves, et ([uil nous reconnoissoit pour princes de cette maison , tt ([ue le collège des électeurs y avoit pareillement donne son approbation. Hmcxint aussi nomellc comme mon ne\eu de Massompicrre dcNoit être mis (lai)s peu de jours en liberté, alli'nilu ipie Ja\elisky, pour leiiucl il ilcNoit être échange, étoit déjà en dépôt à Straslunug. Moudit neveu me fit écrire pour avoir mon consentement d'épouser la s(eur (h- la prini-esse de Cantecroix. Le premier jour d'août, les lra\aux î'.yant etea\anees a \rras jus(|ues a être attaches au bastion delà ville, la famine néanmoins etoit si grande dans notre camp, et la difficulté d'y amener des vivres telle, le Roi ayant de obligé, pour cet ef-
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ft't, d'envoyer quérir en diligence l'armée eoinmandée par M. du Huilier au siéj^e de Saney en Lorraine, (jue enlin il avoit pris, et d'<'nv<)ver tirer ses forces des garnisons de Picardie, ayant assemblé une armée de vingt-ein(i mille hommes, et mis sur pied un convoi de six mille charrettes; M. le maréchal de (^Ihàtillon étant demeuré au siéj^e avec le maréchal de (^haulnes, le maréchal de La Meilleraie partit dudil camp, avec douze mille hommes, le mercredi premier dudit mois, pour venir rencontrer le secours, ce qu'il lit à point nommé ; et , comme l'on étoit aux en)brassades de cet heureux succès, arriva une nouvelle comme les ennemis étoient venus attaquer à notre circonvallation, de laquelle ils avoient pris le fort de Ransau et taillé en pièces le régiment de Ronserolles qui étoit dedans. Alors Gassion vint avec mille chevaux à toute bride vers notre camp, qui fut suivi de M. le maréchal de La Meilleraie avec ce qu'il avoit amené au devant du convoi; mais M. le maréchal de Châtillon lui ayant mandé que ce n'étoit rien, et que les ennemis, ayant vainement tenté l'attaque des lignes, en avoient été repoussés et se retiroient sur la main gauche, qui étoit sur l'avenue du convoi, il retourna en pareille diligence audit convoi. Les ennemis lors continuèrent leur attaque, où ils repoussèrent plusieurs de nos troupes. Messieurs de Vendôme firent ce jour-là des merveilles, étant toujours à la merci de mille coups parmi les ennemis, tuant tout ce qu'ils rencontroient, et animant nos gens l'espace de quatre heures que l'attaque dura ; en laquelle M. le maréchal de Châtillon fit ce que humainement se pouvoit faire, et eut un cheval tué sous lui ; mais enfin, le convoi étant arrivé au camp sans rencontre, avec l'armée de M. du Rallier et celle qu'avoit ramenée M. de La Meilleraie, la partie ne fut point tenable aux ennemis, qui quittèrent volontairement le fort de Ransau, et se retirèrent en bel ordre, voyant arriver les régimens de Champagne et Navarre en bel ordre vers eux pour les en chasser. Alors on pressa les ennemis de sorte qu'une mine, que
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l'on fit jouer en l'attaque de La Meilleraie, ouvrit plusde soixante pas de brèche : ce (pii fit capituler les ennemis (juils reiidioieiit la |jlace au Roi s'ils n'étoient secourus dans le H du mois. Les eimemis ne manquèrent pas de se présenter encore pour faire quelque effort; mais, ayant trouvé la chose impossible, ils se retirèrent, et les trou|)es du Roi prirent, le jeudi 7 d'août, pos- .session de la ville d'Arras. Je reçus un petit déplaisir ce même mois, par le refus que M. le comte de Tormelle, grand-père de mes neveux, me fit de me donner le plus jeune de mesdits neveux, nonuné Gaston, pour le nourrir auprès de moi; mais en récompense j'eus le contentement de savoir ma nièce de llouailly heureusement accouchée d'une fille le 30 de ce même mois.
Le Roi revint devers Paris au commencement du mois de septembre, ayant laissé M. le cardinal vers la frontière, qui s'alla tenir a Chaulnes. Nous eûmes en ce mois deux heureux succès, l'un de la naissance d'un second fils de France, la Reine en étant accouchée le 2 1 de ce mois, et la prise de Turin arrivée le 22. La révolte des Catalans se peut aussi mettre parmi les heurs de la France, puisque c'est au désavantage de l'Espagne.
En ce mois d'octobre est mort un des plus gentils, des plus braves et des meilleurs princes que j'aie jamais connus, et qui me faisoit l'honneur de m'aimer chèrement : aussi ai-je ressenti sa perte aussi vivement dans mon cœur, que de chose qui me soit arrivée de long-temps. Il avoit souffert, durant neuf années, beaucoup de tourmens et de persécutions de la fortune ; exilé de France, ayant perdu ses gouvernemens, ses biens ruinés, et ce qu'il a pâti dans sa famille par la perte de ses deux enfans, dont l'aîné étoit le plus accompli prince de son temps, et par la mauvaise conduite du troisième qui ne vivoit pas selon sa profession. Ce fut le duc de Guise, qui s'étoit retiré à Florence au même temps que je fus mis à la Bastille, où je plains sa mort et ma liberté.
LE MARÉCHAL D'ESTRÉES
ET
SUR SES MÉiMOIRES.
Franrois Annibal d'Estrées, frère de la fameuse Gabrielle d'Estrées, né en 1573, s'était d'abord consacré au sanctuaire, et à l'iîge de 21 ans il avait été pourvu de i'évêché de Noyon. La mort de son frère aîné, tué au siège de Laon, le détermina à échanger l'habit d'éghse contre le pourpoint ; il parut au siège d'Amiens à la tète d'un régiment, sous le nom de marquis de Cœuvres. Il se battit en Savoie dans la guerre de 1GO0. !\iarie de Médicis, dont il avait embrassé la cause , le chargea, en 1G13, de pacifiques négociations auprès des ducs de Savoie et de iMantoue, des Vénitiens et des Suisses, et , l'année suivante, auprès du duc de Vendôme peu disposé à la soiunission. D'Estrées semble avoir été de ces honunes qui en politique ne demandent pas mieux que de se ranger du parti du plus fort ; lorsqu'il presse la chute du maréchal d'Ancre, il fait de l'opposition au gouvernement de la reine régente ; sous le gouvernement du jeune Louis XIII , il s'arrange pour gagner la faveur du duc de Luynes; et quand le cardinal de Richelieu arrive au pouvoir, d'Estrées trouve le moyen de conserver son crédit. Même après la mort du cardinal, on retrouve encore d'Estrées en faveur à la cour; ce fut lui qui, au sacre de Louis XIV, remplit les fonctions de connétable. Louis XIV érigea le manpiisat de Cœuvres en duché-pairie sous le nom d'Estrées. Les contcnq)orains nous appremienl (|ue d" lustrées n'était |)as un boMunc facile a mani(>r ; il montra pourtant de riiabilclé dans plus d'iuie négociation ; ambassadeur à Rome, il parvint à faire nonuner au pniiiilicat Grégoire W (|ui avait domié des gages (le son dévouement aux intérêts de la Erance. l*lus lard, envoyé (io ii()uveaua Ronu' par Richelieu dans le but (le contrarier et d'incpiieler le |)ape llr- Imiu \!1I dont le cardinal-ministre avait eu à se |il.uu(lre, son ambassade avait assez l'air d'une ( \pédilion militaire, et la souplesse n'était pas de rii;ueur; aussi d'Estrées s'en ac(pnltaparfaitenu'nl. On peut croire que la guerre convenait mieux (juo le métier de négociateur à ce caractère brus- (pu- et roide ; il déploya une remanpiable bravoure dans la \ alteline en KilMi , ce tpii lui valut le bâton (le maréchal de l'rance , et s'empara de la ville de .Trêves en KKÎL» , ce (pii lui valut l'ordre du Saint- Espril. D'Estrées se distingua beaucoup aussi au
siège de Mantoue ; il nous a laissé de ce siège une curieuse Relation qu'on trouvera à la suite de ses mémoires. Cette Relation est suivie d'une Lettre écrite au roi par d'Estrées, ambassadeur de France à Rome, au sujet de l'élection de Grégoire XV. D'Estrées moinut à Paris le 5 mai 1G70, à l'âge de quatre-vingt-dix-huit ans. Il avait quarante-neul ans lorsqu'il prit femme, et se maria trois fois; la première fois il épousa Marie de Réthune-Charost dont il eut trois enfants; la seconde fois (c'étail enlG34) il épousa Anne Hubert de Montmot don' il eut deux enfants; enfin, la troisième fois, d'Estrées, âgé de quatre-vingt-treize ans, épousa Ga brielledeManicamp qui lit une fausse cout-he. C dernier mariage est peut-être sans exemple dans le teiups modernes. Les mémoires de d'Estrées, rédi gès dans le court espace de cinq ou six jours, à la demande de Richelieu qui voulait en profiter, fu rent |)ul)lies d'abord en IGtiG, quatre ans avant!; mort de l'auteiu-; on trouve a la bibliothèque di roi un manuscrit de ces mémoires qui présente (|uel(pies dirt'erences avec le texte imprimé, niai: (pii ne s'étend pas au delà de l'entrée de Richeliei aux afl'aires; l'édition de IGGG va jusqu'après 1. mort du maréchal d'Ancre : c'est celle que non donnerons. Les prinedents éditeurs ont tiré di manuscrit de la bibliothèqiu' une vingtaine de li gnes à la louange de Richelieu, écrites par d'Es trees après la mort du grand ministre , et les on' placées en note; nous reproduirons ce même pas sage. Les mémoires du maréchal d'Estrées son très-|)récieu\ pour l'histoire de la régence de Mari( de iMedicis; d'Estrées ne parle que de ce qu'il 0 vu, et ce (pi'il a vu est fort bon à connaître , cai c'est tout ce (pii s'est passe de jilns inq)ortant A I; courdurant cette triste èpoqm» d'intrigues. La lec turc de ces nienu)ircs se soutient par le grand iutc rêt des faits et non point par l'agrenu-nt de la ré daction ; on s'aper(oit (pie ces recils n'ont poin été travaillés. Nous compléterons cette notice c: citant l'Averti-ssement des premiers ««diteurs et I lettre du P. le Moine sur d'Estrées et sur ses nu moires. L'Avertissement .se dislingue par un lan gage très-net, Mrs-sage et très-eclairé, c'est u inorceau à conserver. La lettre du P. le Moine e^ instnu'tive et surtout fort spirituellement écrite elle est empreinte d'un curieux enlhousiasme poi:
NOTICE
tl'Kstrces , et ce n'est pa-S sans surprise que nous trouvons la lourde cl (atif^anle prose du iu;u-ccli,il mise à coté du sl\le de 'l'aeite, de Salluste el de (Joniines. D'après sa lettre, il paraît que le 1'. le JMoine venait de lire un journal du rè^ne de jlenri m, peut-être celui de l'Kstoile, lorsipi'une copie des niéuioircs de dKstrées lui tond)a sous la Jnain ; les couleurs et les loruies lej^eres du journal delà cour de lleiui III iTavaient pas été de son goiU; il prêterait de beaucoup la manière sérieuse du maréchal d'Kstrées. T. a lettre du I'. le Moim; est fort agréable à lire. Voici d'abord l'Avertissement :
AVERTISSEMENT
DE LS. rREMIÈKË ÉDITION DES MÉMOIRES DU MAnÉCHAI- D'ESTliÉES.
Ces mémoires ont été faits par une personne de la première qualité, à la prière de l'un de ses amis, qui avait désiré d'être informé des choses où il avait eu part, et dans lesquelles il était entré depuis le commencement de la régence de la reine Marie de Wédicis, juscju'à la mort du maréchal d'Ancre.
Ils sont écrits sans ornement, et nulle apparence d'affectation n'en peut rendre la relation suspecte; ainsi l'on n'y trouvera que de la netteté et de la sincérité, qui sont les véritables agréments de cette sorte d'ouvrages.
Le juste tempérament entre la satire et la flatterie s'y rencontre, et on y voit partout un judicieux discernement et une modération pleine de sagesse à rapporter ce qui pouvait servir au dessein que l'on s'était proposé , sans toucher à la réputation de personne; la passion n'y a pas caché la \érité, on n'a pas étendu les événements pour les embellir, et peut-être que cette simplicité avec ses grâces naturelles plaira davantage que ces discours remplis d'une plus grande variété, mais qui ont souvent moins de solidité que d'éclat.
Comme ils n'étaient pas faits pour voir le jour, ils sont demeurés longtemps dans le cabinet parmi des papiers négligés; mais ils ont eu eniin la destinée de beaucoup d'autres écrits, qui, malgré leurs auteurs, ont échappé aux soins que l'on avait pris de les tenir cachés ; et , sur l'avis que l'on a eu qu'ils étaient en Hollande pour y être imprimés , on a jugé à propos de les donner dans leur pureté, afin d'arrêter une impression défectueuse prise sur une mauvaise copie et pleine de fautes.
Cette vérité paraîtra sensiblement à ceux qui remarqueront en quelques endroits des choses qui semblent obscures , qui ne l'étaient pas à celui pour qui l'on a écrit; cela fait voir que l'on n'avait aucun dessein de rendre ces mémoires publics , si le hasard et la facilité de quelques personnes à les prêter n'en avaient disposé autrement; mais l'on en douterait beaucoup moins, si on connaissait qu'ils viennent d'une personne qui les a acquis avec trop de gloire et de réputation dans les premiers emplois de la guerre, et dans les négociations les plus importantes, pour avoir eu pensée d'en rechercher par l'impression.
La relation du siège de Mantoue, et celle du conclave où Crégoire XV fut fait pape, sont sorties du même lieu et par la même aventure : la narration vu est simple et pure , elle ne s'élève pas au-dessus de son sujet, et demeure dans cette louable médiocrité cpii a ses beautés et ses grâces aussi bien (pi(! le haut style, et qui n'est presque comme qu'à la cour, où h; bel usage et la vraie politesse consistent a s'exprimer naturellement. On y laisse au lecteur toute la liberté de son jugement ; car elle n'est pas chargée de réflexions pour le prévenir, et lui donner de la passion pour un parti ou pour un autre. L'on y voit enfin le même esprit de modération et de sagesse qui paraît partout dans ces mémoires.
LETTRE
ÉCIUTE A INE PERSONNE DE QUALITÉ, OU IL EST PARLÉ DE L'ALTELR, du SUJET ET DU CARACTÈRE DE CES MÉMOIRES.
Monsieur, je vous renvoie les mémoires que vous m'avez fait la grâce de me prêter; et afin de vous rendre grâce pour grâce, et mémoires pour mémoires, je vous en envoie detout autres que les V(3tres. C'est à condition (pie vous reconnaîtrez que je paye |)lus que je ne dois, et qu'une autre fois vous me tiendrez compte de mon reste. Je vous rends en or ce que j'ai reçu en cuivre; et pour une gazette de bagatelles de la cour de Henri Hl, je vous envoie une histoire sérieuse et agréable , où il y a de quoi s'instruire et de quoi se divertir. Votre auteur du temps de la Ligue a cru peut-être que la postérité se soucierait fort de savoir comme le duc de Guise était à cheval , et le duc de Joyeuse à la danse; de quelle couleur s'habillait le Guast, et de quelle étoffe lAlaugiron; comme le duc d'Alençon était avec la reine ]>Larguerite, et le roi de jSavarre avec ses maîtresses. Toutes ces choses, et beaucoup d'autres pareilles , dont vos mémoires sont remplis, ne méritaient pas d'être sues, et moins encore méritaient-elles d'être écrites.
Vous ne trouverez rien de semblable dans les mémoires que je vous envoie. Tout y est noble et illustre, digne de la curiosité des grands , et de la connaissance des sages. Tout y est aussi de la tête la plus capable, et du plus grand bonmie d'État que nous ayons aujourd'hui ; d'un liomme qui a passé par les affaires et par les révolutions de trois règnes et de deux régences; qui a servi fidèlement et avec estime , dans le calme et dans le trouble; qui a changé ses ambassades en victoires, et a défendu deux fois à Rome la dignité de la France contre les entreprises de l'Espagne.
Il ne se peut rien dire de plus court ni de plus grand à la recommandation de ces mémoires. La qualité, le rang, les emplois, le mérite de l'ouvrier, sont de riches titres et de glorieux éloges aux ouvrages de cette nature. Et les enfants de l'esprit se ressentant, aussi bien que ceux du corps, delà fortune et de la condition de leurs [lères, une petite histoire née dans le cabinet d'un grand seigneur porte d'autres marques , et paraît tout autrement qu'une longue et ennuyeuse chronique, conçue dans
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l'étude d'un écrivain qui vit du revenu de sa lampe.
La régence de la reine Marie, mère du feu Roi , les mouvements qui l'ont troublée, et les guerres qui l'ont suivie, font le sujet de ces mémoires. Sujet noble et magniliqiie par la grandeur des actions et des acteurs, instructif et curieux par la diversité des événements et des intrigues, plaisant même et divertissant, mais d'une manière haute et sérieuse, mais sans bassesse et sans bagatelle. Loin d'ici les relations damour et les gazettes de galanterie! Ceux qui laissent de semblables mémoires à la postérité n'estiment guère son jugement, ou ne font pas grand cas de leur réputation. Le premier César a été le plus galant aussi bien que le plus brave de son siècle. Il fit la guerre et l'amour en toutes les parties de la terre;, il eut des maîtresses à Rome, en Egypte et dans les Gaules; et, pour parler comme fait le monde, ses bonnes fortunes ne furent pas moins célèbres que ses victoires , et furent même chantées par les légions qui Tacconipagnèrent à ses triom|)hes. Néanmoins, quoiqu'il adorât des dieux qui n'avaient rien à lui reprocher en cela, bien loin de perpétuer ses débauches dans ses commentaires, il les a supprimées autant qu'il a pu par son silence. Croyons-nous que s'il eut vécu sous la loi du christianisme, il en eût laissé le registre à la postérité, et lui en eût tenu un compte aussi exact que de ses combats et de ses sièges ?
La connaissance, qui est l'àme de l'histoire, est encore ici jointe à la dignité du sujet et à la qualité de l'historien. Les choses dont il parle sont de son temps , et se sont faites à sa vue. Il n'a pas eu besoin de relations ni de gazettes pour en être instruit; il n'a eu qu'à consulter sa mémoire, qu'à se remettre dans l'esprit le théâtre sur lequel il a fait un des principaux personnages de l'action qu'il représente. Lu historien qui ne débite rien d'emprunté, qui rend conq)te de ce qu'il a fait, qui décrit les mouvements dont il a vu , dont il a nianic les ressorts, est un véritable auteur, à prendre le non» d'auteur en sa propre signification ; et son histoire doit être d'une autre autorité que celles qui se tirent des légendes des monastères , ou des recueils du bureau d'adresses.
Aussi n'en faut-il pas juger par la niasse. L'esprit n'abonde pas toujours où la masse abonde; et le sens, le jugement, la lumière, sont rares dans les grands corps et dans les grands livres. Kt puis , les bounnes de sa qualité ne se lassent guère les mains à écrire; ils laissent volontiers cette fatigue à ces écrivains à gages, qui moissonnent et (pii vendangent de leur plume; (pii ont dans leur écriloire toutes leurs terres et toutes leurs rentes. Six lignes de Sallustc ou de Tacite , deux chapitres de i'hilippc de Connues, trois lèuilles de nos mémoires, valent mieux qnc ces piles de vo. lûmes (pie nous voyons remplis , connue magasins de friperie, de lambeaux tires de l'roissart et de IMonstrelet, de de Serre et de Didiaillan, releints de nouveau et fiuliles les uns avec les autres. Quant à ce qui regarde le caractère de ces mé-
moires, il est le même que celui des commentaires de César. La diction en est sans étude et sans recherche, sans couleurs et sans figures, mais sans tache aussi et sans vice, mais aisée et facile, et telle qu'elle doit couler de la plume d'un homme plus curieux de raison que de nombre, et plus riche en bon sens qu'en beaux termes. Il n'y faut point chercher de réflexions ni d'enseignements , point d'éloges ni de harangues. Ce sont des ornements particuhers à la grande histoire. Les commentaires et les mémoires ne veulent rien de si magnifique; il ne leur faut qu'une netteté aussi pure de fard que de crasse. César, qui était aussi riche en cette sorte d'ornements que le pouvait être Salluste, s'en est pourtant abstenu : et notre auteur, qui entend les (inesses de la politique aussi bien qu'un homme de ce siècle, qui a parlé plus d'une fois a des papes et à des rois, à des consistoires et à des armées, a nn'eux aimé se régler en cela sur César que sur Salluste.
Mais connne on n'y trouvera point d'éloires , on n'y trouvera point aussi d'invectives. Il n'v justifie et n'y condannie personne : il y demeure dans les termes d'un simple récit, d'une sincérité libre et dégagée de toute partialité, sans prévenir l'esprit du lecteur , sans faire le moindre détour, pour tirer son jugement d'un côté ou d'autre, suivant encore en ce point la méthode de César, qui se tient dans une constante et invariable neutralité, et parle de soi-même avec autant d'indifférence que s'il parlait d'Annibal ou de Persée. Bien éloignés en cela l'un et l'autre de la manière qu'a tenue celui qui , dans le journal de sa vie, où il a fait son panégyrique sans vraisemblance et sa confession sans repentir, s'attribue une infaillibilité perpétuelle à la cour et à la guerre, dans les intrigues et dans les combats, comme si la même fortime qui l'acconqiagnait en ses galanteries, l'eiU encore suivi à ses and)assades et a ses cam|)agnes.
Il ne se trouvera rien ici en style d'éloge que le portrait du maréchal d' Vncre et deux ou trois lignes à la louange de feu M. le cardinal de Richelieu. Il est vrai (pi'elles n'étaient pas dans la copie qui lui fut donnée, et l'auteur les a ajoutées depiùs sa mort, ce qui les justifie de toute apparencrt de Ibilterie. Aussi n'est-ce guère la couttnne de la flatterie de dépenser en |)arfums pour les morts, et de mettre ses encensoirs et ses cassolettes sur les tombeaux. Maintenant ipie l'espérance et l'ambition ne vont plus où elles allaient de ce tempslà , (pie le Palais-Ciu-dinal est devenu Palais-Royal, et (\{w la fortune ne se trtnive plus (pie dans lo Louvre, il f ludrait que la llallerie (pii l'iiait chercher où elle n'est plus , eiit bien perdu ou le sens ou le souvenir.
Il n'y a donc rien que de sincère et de veritablo en ce peu de lignes ; et le temoi^nai^e rendu au public, du merit» de re grand homme |)ar la plume d'un si sraml témoin, .sera bien d'aussi grand poids dans l'estime de la postérité, que les calomnies de ipiel(|ues esprits également ennemis de la religion et de la France , (pii n'ont point un plus
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agréable exercice que de drcliirer la réputation d'un lioniDH! (|ui a maintenu si liaulenicnl les intérêts de la religion dans la France , et porté si iiaut la grandeur de la France dans rKurope.
Je dois ajouter à tout cela (|ue l'auteur de ces mémoires n'a jamais pensé à les composer, et moins encore a les domier au pidjlic, pour s'en l'aire iionneur. (À; n'est j)as (|n'ii erûL avoir dérogé à noblesse s'il avait fait ce qu'ont l'ait des consuls et des empereurs; c'est que sa condition et ses emplois l'ont mené à la gloire par d'autres voies.
]M. le cardinal de Richelieu , qui pensait a tracer un plan pour l'histoire de son tenq)s, le pria de lui donner un sonnnaire des clioses qui s'étaient passées pendant la régence de la reine mère du feu roi ; et il le choisit entre tous ceux de ce temps-là jiarce qu'il le crut mieux informé et le plus capable , commele plus (idèle et le plus sincère. Il fut obéi ; et ce somniaire, composé en cinq ou six jours avec plus de facilité que d'étude, ne laissa pas de lui plaire. Il est arrivé depuis peu qu'im des pre- Diiers de la cour, ami particulier de l'auteur, l'ayant tiré de ses mains avec serment de ne le connnuniquer à personne, a cru pouvoir être parjure avec mérite , et en a fait faire une coi)ie , qui s'est multipliée autant de fois qu'elle a changé de mains. Celle que je vous envoie m'est venue par là , et je n'ai pas eu peu de peine à m'en rendre maître.
Il y a dans le cabinet de ce grand homme beaucoup d'autres pièces qui ne seraient pas moins utiles, s'il avait autant d'égard à l'utilité publique qu'à sa modestie particulière; et un seul volume
de ses lettres |)ourrait être une grande et perpétuelle école pour tons ceux qui ont a étudier en négociations et en and)ass;ides. Mais je crains fort que ce sont des trésors (|ui demeureront toujours dans l'obscurité et sons la clef, si quelque autorité souveraine n'y met la main |)0ur les en tirer, ou si quelque ann inlidclement officieux n'en fait un second larcin, pour en faire présent au public.
(l'est de la qu'on a tiré les deux autres relations qui sont ajoutées à ces mémoires. L'une est de la guerre de IMantoue, et des intrigues qui l'ont précédée. L'autre est de ce conclave fameux oîi Grégoire XV fut élevé au pontificat. La première explique les particularités de beaucoup de choses dont on n'avait pas encore été pleinement instruit, et, ce qui importe le plus à l'hoimeur de la nation, elle justifie clairement la France et sesmim'stres du malheur de IMantoue. On pourra apprendre de la seconde de quel usage est à la cour de Rome un homme de cœur et de tête , et quel intérêt a le Roi que tout homme qui fait ses affaires en ce pays-là ait delà fermeté pour les soutenir avec force, et de la capacité pour les conduire avec adresse.
Quant à la curiosité que vous avez de savoir ce que je pense des mémoires qu'on a publiés sous le nom de feu M. de Montrésor, je me réserve à la contenter de vive voix. Aussi bien ai-je la main lasse après une si longue lettre ; et tout ce que je vous puis dire maintenant, et que vous devez croire d'une foi plus ferme que tout ce qui se lit dans la plupart de ces mémoires, c'est que je suis véritablement, monsieur, votre très-humble et trèsobéissant serviteur, le P. L. M.
• MARÉCHAL D'ESTREES.
La mort funeste et déplorable de Henri-le- Grand étant arrivée le 14 mai 1610, fit changer la face des affaires au dedans et au dehors du royaume. En même temps tous les grands de la cour, officiers de la couronne, gouverneurs de provinces, et autres personnes qui possédoient les charges les plus considérables, et qui se trouvèrent à Paris, allèrent au Louvre saluer monseigneur le Dauphin , pour lui donner des assurances de leur fidélité et de leur service, et à la Reine-mère, laquelle ayant auprès d'elle MM. de Sillery, cliancelier de France, de Villeroy, secrétaire d'Etat, et le président Jeannin , donnoit ordre aux choses qu'elle estimoit les plus pressantes pour conserver l'autorité du Roi et la tranquillité publique.
La plupart de ceux qui étoient dans Paris eurent commandement d'aller en leurs charges, particulièrement ceux qui en avoient dans l'armée de Champagne. Le duc de Guise et le maréchal de Fervaques eurent ordre de monter à cheval, et d'aller dans toutes les rues de Paris assurer le peuple dans l'étonnement ou il se trouvoit. La Heine envoya vers le parlement pour connoîtrc leurs intentions sur ce sujet de la régence, et l'on dépécha divers courriers aux gou- >('rneurs des provinces, aux gouverneurs particuliers, maires et échevinsdetoutesles principales villes, alin de retenir chacun dans sou devoir et dans l'obéissance, et on envoya aussi im courrier à M. le comte de Soissons, pour l'obliger de se rendre incessamment auprès de Leurs Majes- Ics. La vénération et l'amour que l'on avoit pour la mémoire de ce grand prince parut dans les témoignages extraordinaires de respect et d'obiissanee de tout le monde; car les eatholicpies cl les huguenots s'efforcèrent de faire voir leur /.('le, pour essayer de réparer la perte qu'un accident si i)rodigieux avoit causée à l'Etat.
On remaniua (pie M. de Sully, surintendant des finances, ne ^ inl point au Louvre comme les autres, à quoi on trouva beaucoup à redire, et lie ce qu'il cu^o^■a seulement sa femme pour re-
connoître l'état des choses , et faire ses excuses sur la douleur où il étoit d'avoir fait une si grande perte.
Le lendemain il vint trouver Leurs Majestés, et leur fit un discours étudié , essayant de faire paroitre qu'il avoit toujours donné au Roi des conseils contraires au dessein de la guerre que l'on croyoit qu'il alloit entreprendre, prenant à témoin M. de Vendôme, qui se trouva présent, de ce qu'il avoit dit plusieurs fois en sa présence.
M. de Villeroy, qui estimoit que l'on ne de voit faire aucun changementdes personnes qui avoient l'administration des affaires, au contraire qu'ils dévoient tous s'unir, tant à cause de la connoissance et de la croyance qu'ils s'etoient acquise auprès du feu Roi et de l'opinion publique , que parce que c'étoit aussi donner un exemple dont avec le temps on eût pu se servir contre luimême et contre les autres, conseilla a la Heine de le bien recevoir. Il fit aussi connoitre a M. de Sully, par ses amis, que leur union etoit nécessaire pour le bien des affaires de l'Etat, et pour leurs intérêts particuliers.
L'affaire de la régence étant alors le principal fondement sur lequel toutes choses se dévoient affermir , etoit aussi ce qui pressoit davantage : du consentement de tous les officiers de la couronne, et des grands de la cour ((ui se trouvèrent auprès de la Heine-mère, la régence lui fut déférée par le parlement di'u\ jours après, sans aucun empêchement. M. le comte de Soissons, arrivant à Saint-Cloud, apprit cette nouvelle, et témoigna ([uelque ressentiment de ce (|ue toutes les resolutions avoient de prises en son absence, et sans sa participation , et lui eût (Me l'avantage d'y donner son consentement , (piil y auroit sans doute apporté engagement , à cause des liaisons étroites ((u'il avoit avec la Heine.
M. le prince de Coude etoit pour lors à Milan; le comte de Fiientcs, ayant appris le décès du Hoi, alla lui rendre visite, et, l'cngagi^ut dans une longue conversation , il employa toute la force de son esprit , et tous les artifices dont il
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fut onpaljle, pour piquer son <'iml)ilion , et lui ouviir un elieniin facile ù la royauté, par les sceours puissans qu'il lui promit de la part du roi (lEspaune sou niaitre : on nvn demeura pas là, car l'ambassadeur <ri"]s|)a.i;ne(|ui doit a Home voulut pénétrer les sentimens du pape i'aul V, et lui lit de faraudes ouvertures d'une pensée si extraordinaire, auxquelles Sa Sainteté ne voulut jamais répondre, non plus que M. le prinee, ((ui partit de Milan (juclfiues jours après pour aller a Bruxelles où il avoit laissé madame la princesse, et j)our de là venir en France.
I.a première affaire qui se présenta dans la ré<ïence, fut de former un conseil par l'avis duquel la Reine conduiroit toutes choses, ce qui s'exécuta avec jirande difficulté , parce que la plupart des !j,rands et des ofliciers de la couronne prétendoient y être admis; pour M. le comte de Soissons , il croyoit que sa naissance lui en donnoit l'entrée; le connétable de Montmorency ne croyoit pas qu'on pût l'en exclure, non plus que le cardinal de Joyeuse ; ceux de la maison de Guise , qui prétendoient se relever en cette conjoncture, et aller de pair avec celle de Bourbon, faisoient grandes instances pour y avoir leur place; mais le duc de Mayenne venant en concurrence avec le duc de Guise , y fit un obstacle, parce que l'un et l'autre vouloient la même chose ; ainsi il y en eût fallu admettre deux d'une même maison. Il sembloit toutefois que l'âge et l'expérience du dernier le dévoient faire passer devant son neveu, et d'autant plus que le feu Roi, t^'ois ou quatre années auparavant, en l'extrémité d'une maladie qu'il eut à Fontainebleau d'une rétention d'urine, formant un conseil, l'avoit nommé entre ceux qui y dévoient assister. Outre ces prétentions, le duc de Nevers, qui disputoit de préséance avec la maison de Guise , demandoit à y entrer; le duc de Longueville qui étoit fort jeune, et le comte de Saint-Paul , cadet de la maison de Longueville, ne paroissoient pas fort empressés à cause de leur grande jeunesse, non plus que messieurs de Vendôme ; pour le duc de Bouillon et le duc d'Epernon , il y avoit entre eux une si grande jalousie , qu'il étoit bien difficile que l'un y pût entrer au préjudice de l'autre. Cependant le duc d'Epernon étoit fort considéi-able à cause de la charge de colonel de linfanterie et de ses grands établissements; le duc de Bouillon ne l'étoit pas moins à cause de Sedan, de ses alliances et intelligences avec les princes étrangers, et le crédit qu'il avoit dans son parti.
Les ministres, qui vouloient à l'exclusion de tous, sous l'autorité de la Reine, avoir seuls l'entière direction des affaires , voyant qu'ils n'eu
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pourroient exclure M. le prince quand il y seroit, non plus que M. le comte de Soissons, le cardinal de Joyeuse et le connétable de Montmorency, n'étoieut pas fâchés de voir naître toutes ces prétentions, pour parvenir a leur dessein, jugeant que plus on y admettroit de personnes, et moins aucun de tous ceux qui y entreroient auroit de force et de crédit auprès de la Reine à leur préjudice; qu'on s'apereevroit bientôt qu'il n'y auroit pas de secret dans les affaires (piand elles seroient communiquées a tant de personnes; que les uns, avec le temps, pour en éloigner les autres, s'abstiendroient d'y entrer, et après, sous prétexte de les envoyer en leurs charges, on en pourroit éloigner une bonne partie; mais qu'à ce commencement, et juscjues à ce que M. le prince fût de retour, qu'il ne falloit mécontenter personne. Ainsi donc tous y ayant l'entrée, il se forma plutôt une assemblée confuse qu'un conseil réglé; cependant les ministres prenoient des heures particulières, selon les occasions, pour parler séparément à la Reine , et la préparer aux choses qui de^'oient être proposées au conseil , et résolues après en la présence de tous.
La première chose à laquelle la Reine et son conseil estimèrent qu'il falloit pourvoir, fut à l'emploi des armées qui étoient sur pied , ou au licenciement des troupes, pour ne pas laisser l'Etat chargé d'une si grande dépense inutile. Le duc de Bouillon, qui étoit à Sedan lorsque le Roi mourut, arriva assez à temps pour assister à la délibération qui fut faite; l'affaire ne passa pas dans le conseil sans beaucoup de contestations, les avis étant différens; les uns estimoient qu'il n'étoit pas à propos de heurter davantage les Espagnols; au contraire, que comme ils étoient puissans, et avoient m.oyen de troubler l'Etat, qu'il valoit mieux chercher des expédiens de s'accommoder avec eux par les mariages, qui depuis ont été faits , et dont eux-mêmes avant la mort du Roi avoient témoigné beaucoup d'envie, joint que l'argent qu'il falloit pour l'entretien des troupes étoit plus nécessaire ailleurs. Le chancelier de Sillery étoit bien de cette opinion, car il approuvoit l'alliance comme les autres; mais il ne croyoit pas qu'il fallût montrer de la foiblesse et de l'étonnement pour y parvenir; qu'en licenciant les troupes ou donneroit des soupçons aux amis et aux alliés que l'on voudroit se séparer d'eux , et que les autres auroient moins d'envie de rechercher notre amitié; qu'il estimoit à propos d'envoyer l'armée de Champagne à Juliers, et licencier celle qui étoit dans le Dauphiné , qui apportoit plus de soupçon et de jalousie aux Espagnols, et d'autant plus que le maréchal de Lesdiguières en ayant |le com-
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mandement, il n'étoit pas à propos, étant de la religion, de la lui laisser entre les mains; cependant que M. le prince retourneroit en France, que l'on verroit de quelle façon les Espagnols se comporteroient avec nous et que l'autorité du Roi et de la Reine s'établiroit.
Cet avis, comme le meilleur, fut suivi , et il ne resta plus que la seule difficulté de savoir qui commanderoit l'armée destinée pour Juliers, parce qu'à l'arrivée du duc de Bouillon à la cour, M. de Villcroy lui en avoit doimé quelque espérance, ne croyant pas qu'on la dût envoyer hors de France; car, quelque amitié et bonne intelligence qui fût entre eux du temps du feu Roi , elle n'étoit pas capable de le faire consentir qu'on lui donnât le commandement d'une armée qui devoit se joindre au prince d'Orange et aux protestans. Toutefois, désirant de contenter tout le monde, il n'avoit pas appréhendé de lui donner des paroles qu'il ne croyoit pas devoir être suivies d'effets; mais quand l'affaire fut résolue, le maréchal de La Châtre ayant été nommé, et lui exclus, il en fit de grandes plaintes, sur la croyance que le parti de la religion qu'il professoit le rendroit à l'avenir incapable de tous les emplois.
Ce mécontentement, joint à l'union qui paroissoit entre le comte de Soissons, le cardinal de Joyeuse , et le duc d'Epernon , donna au duc de Bouillon, et à la maison de Guise, sujet de se joindre avec M. le prince, auprès ducpiel on savoit que le duc de Bouillon avoit beaucoup de pouvoir et de crédit. Ce n'est pas que messieurs de Lorraine n'eussent reçu toutes sortes de bons traitemens; car par l'avis de M. de Sully, bien qu'il fvit contraire à celui des autres ministres, la Reine avoit au commencement de sa régence augmenté leurs pensions, cpii étoient fort petites, jusqu'à cent mille livres, et donné au duc de Guise deux cent mille écus pour acquitter ses dettes; même elle lui promit de le favoriser, ainsi qu'elle lit, au mariage de madame de Montpensier qu'il épousa cpieUpics mois après.
Cependant on fit le proci's a Havaillac, qui fut suivi du châtiment dû à sa fureur, et le parlement donna des arrêts contre les livres de Mariana, qui furent brûlés devant l'éi^lise de rs'otre-Dame; mais comme cette matière appartient plutôt à l'histore (pi'à de simples memoii'cs, on ne s'y arrêtera pas. On lit ensuite plusieurs déclarations pom- eoutîrmer l'édit de Nantes; et, au mois de juillet de la même année, on révoqua einquante-cpiatre édits, et on sursit plusieurs commissions, et par arrêt le conseil régla le prix du sel , et le remit au (piart , sans que les fermes du Roi eu reçusseut aueuue diminution.
Le gentilhomme que M. le prince, en partant de Milan, avoit dépêché au Roi et à la Reine, lui fut renvoyé avec toute l'assurance possible de la bonne volonté de Leurs Majestés, et de grands témoignages de désir de le rece^ oir bientôt auprès d'elles.
En passant à Bruxelles , il fut encore sollicité par les Espagnols des mêmes choses dont il avoit été pressé a Milan par le comte de Fuentes, à quoi il ne voulut non plus entendre que la première fois, bien que le cardinal de Bentivoglio, lors nonce auprès de l'archiduc, lui en eût porté des paroles puissantes et capables de l'y engager, se montrant en cela plus passionne pour les intérêts d'Espagne que bon et fidèle ministre de son maître , de qui les intentions étoient bien différentes. Après y avoir demeuré quel(|ues jours, et pris congé de leurs altesses, il partit pour Pa-' ris, et avant que d'y arriver, la Heine lui dépêcha pour le recevoir sur la frontière M. de Baraux, qui avoit été ambassadeur en Espagne.
Etant à Senlis, ceux de la maison de Lorraine, lesducsdc Bouillon et de Sully, qui avoient fait leur union, le furent visiter; ce qui donna sujet à la Reine d'entrer en défiance , et au comte de Soissons , au cardinal de .loyeuse , au duc d'Epernon, et autres joints avec eux, de penser à leurs affaii-es ; ils appelèrent auprès d'eux ceux qui leur étoient assurés et dépendans , afin que si , sous ce prétexte de querelle particulière , on les vouloit éloigner de la cour, ils fussent en état de s'en pouvoir défendre. La Heine, pour empêcher les désordres qui pourroient arri\ er, et maintenir toujours l'autorité du Roi, fut eonseilU^ d'armer le peuple , y ayant pour lors plus de deux mille gentilshonmies a Paris; et de fait, le jour que M. le prince y entra, il en compta plus de quinze cents qui laceoinpagnoient ; mais ce grand nombre de noblesse ne lui ôtoit pas entièrement l'incpiiétude que lui donnèrent trois ou quatre avis qu'il reçut au Bourget, ou chacun alla au devant de lui , ([ue la Heine avoit résolu, par l'avis du comte de Soissons et de ceux de sa cabale, de se saisir de sa personne et de celle du duc de Bouillon ; mais il fut si bien reçu de Leurs Majestés, et a\ec tant d'accueil , (pie cela lui ôta pour lors toutes sortes de soupçons; et bien (pi'il eût declari' d'abord (pj'il na\oit aucun dessein de contester la régence, néanmoins les conseils (|ui furent tenus par lui, et par tous ceux qui lui étoient associes, a riiotel du Maine, à l'Arsenal et autres lieux , ne laissoient pas de donner ond)ram' a la Hi'ine, et sujet d'observer ses deporteniens, ayant eu avis ((u'il s'eloit fait beaucoup de propositions dans l'Arsenal , prigudiciables ù son autorite et au scrvicç du
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Roi ; car, ayant ontro los mains les canons de rArsenal , la place tic la Bastille, et le trésor du feu Roi qui étoit dedans, si le peuple et tous les bouriieois de la ville n'eussent été fidèles, on eût puenlreiH-endredesehosesdefirandeimporlanee.
Coinmc! ils doiinoienl ces justes (lélianccs de leur côté, ils n'en prenoient pas moins d'un autre, que l'on ne voulût entreprendre sur leur liberté; et de fait ils furent trois nuits en inquiétude , toujours prêts à sortir de Paris , avec des avis que le régiment des {gardes devoit venir en leurs maisons se saisir de leurs peisonnes; mais ceux de la maison de Lorraine, les ducs de Bouillon et de Sully, et autres qui s'éloient joints à M. le prince, plus pour intérêts particuliers que pour sa grandeur, faisoient sous main entendre à la Reine qu'ils y avoient été forcés pour empéclicr que le comte de Soissons et son parti ne leur fît aucun mal, et ne les voulût opprimer ; qu'ils seroient les premiers à abandonner M. le prince , s'ils connoissoient qu'il fût capable d'aucun mauvais dessein.
D'ailleurs le duc de Bouillon ayant rencontré en même temps le marquis de Cœuvres, qui avoit une très-grande part aux secrets du comte de Soissons , et qui , hors de ses intérêts , étoit fort ami du duc de Bouillon , le pria qu'ils se pussent voir pour conférer ensemble, ce qu'ils firent le lendemain.
Le duc de Bouillon commença par une protestation , qu'il étoit venu à la cour , après le décès du feu Roi , pour s'attacher entièrement à la personne du Roi et de la Reine sa mère , sans s'en vouloir séparer pour quelque considération que ce fût; qu'il avoit trop de connoissance des malheurs qu'apportoient les factions et les brouilleries dans un Etat , pour vouloir jamais entrer en aucune ; que la Reine savoit que de son temps, et du vivant même du feu Roi , il faisoit profession d'être son serviteur , et lui avoit témoigné en diverses occasions que toutes ses pensées avoient été de ne chercher d'autre protection que la sienne; mais que d'abord les ministres l'a- Toient peu considéré; que jNL le comte, avec lequel depuis quelque temps il étoit en froideur , et qu'il ne voyoit pas aussi bien que le duc d'Epernon , l'avoit éloigné des bonnes grâces de la Reine, ce qui l'avoit contraint de renouer l'amitié de ceux qui lui en avoient témoigné, comme la maison de Guise, laquelle s'étoit depuis unie avec M. le prince , sans aucun mauvais dessein contre le service du Roi et de l'Etat, mais bien pour se garantir des violences particulières que leurs ennemis auroient pu exercer contre eux ; que si le comte de Soissons , au lieu de former des cabales , eût désiré de vivre eu bonne intelligence
avec ^L le prince, ainsi qu'il lui avoit fait proposer au commencement, il y auroit trouvé beaucoup plus d'avantage , puisque tout ce que les uns et les autres faisoient , n'étoit qu'en faveur des ministres, qui seuls vouloient gouverner et demeurer les maîtres de toutes cho^es ; et même si présentement le comte y vouloit entendre , il cro}oit avoir assez de crédit auprès de M. le prince et de tous ses amis , pour le porter à un accommodement ; que quand toutes choses seroient près de se conclure, il entendoit que ce fût avec le gré et le consentenK-nt de la Reine, pour l'affermissement et non pas pour la diminution de son autorité, qui servoit de prétexte aux ministres pour exclure tout le monde.
Ce discours ayant été ia))porté au comte de Soissons, qui pour lors étoit malade, il fit réponse qu'il falloit prendre garde que ce ne fût un artifice pour le mettre et ses amis en jalousie et défiance auprès de la Reine ; qu'il étoit impossible que tant de personnes de qui les intérêts étoient tous contraires demeurassent unies ; qu'il le prioit d'aller trouver la Reine pour lui" rendre compte de tous les discours qu'il avoit eus avec M. le duc de Bouillon, et de voir aussi le cardinal de Joyeuse pour lui en donner part. La Reine témoigna que le procédé du comte de Soissons lui étoit agréable ; et , se louant de sa sincérité et de sa conduite , elle remit après sa guérisou la résolution de ce qu'il falloit faire là-dessus ; et , soit qu'elle crût la chose impossible, ou que le comte de Soissons n'y entendroit jamais quand elle ne l'auroit pas agréable, elle ne s'en mit pas davantage en peine.
Le cardinal de Joyeuse y fit plus de réflexion, soit que le peu de satisfaction qu'il avoit des ministres en fût cause , ou qu'il estimât que quand l'aigreur qui étoit entre tous les grands seroit cessée , toutes choses tourueroient au service du Roi , et que l'on pourroit vivre dans la cour avec plus de repos et de douceur; outre que de tout temps il y avoit eu grande amitié et grande intelligence entre ledit cardinal et le duc de Bouillon. Voyant donc le comte de Soissons, il lui en dit son opinion , et lui fir paroitre qu'il étoit fâché de ce qu'il s'étoit si fort avancé que d'en faire parler à la Ueine ; que puisque la chose étoit faite , il falloit essayer d'en tirer une espèce de consentement , pour voir jusqu'où pourroient aller les propositions du duc de Bouillon , en lui donnant des assurances qu'il ne se coucluroit rien qu'autant qu'elle le trouveroit bon , et le jugeroit utile pour le servire du Roi et le sien , songeant aussi à réduire par là les ministres à se déclarer, parce que s'ils eussent troublé l'accommodement, c'étoit un moyeu pour leur attirer la haiue des
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uns et des autres, comme au contraire, s'ils y consentoient, il ne leur seroit pas si aisé de porter la Reine à l'empêcher.
11 fut donc résolu entre le comte de Soissons et lui, qu'ils n'en parleroient point à la Reine qu'en présence des ministres , afin qu'ils ne fussent ni les uns ni les autres préparés , ainsi qu'il fit • sur quoi la Reine lui demandant son avis , il lui dit (ju'elle le devoit prendre de messieurs le chancelier , de Villeroy et le président Jeaimiu, lesquels conclurent que cet accommodement se traitant, il n'en pourroit arriver que du bien 5 que s'il se faisoit avec son consentement et son autorité, il n'y avoit nul danger à craindre , et que d'ailleurs, selon que lui et le comte de Soissons en parloient , les choses ne s'avanceroient qu'autant qu'elle le trouveroit bon. Sur cela le cardinal de Joyeuse se chargea de cette négociation avec le duc de Bouillon, lequel sut par le manpiis de Cœuvres le temps d'en parler avec le cardinal de Joyeuse, à qui le comte de Soissons avoit laissé le soin d'en traiter avec lui. Cependant les ministres firent connoître secrètement à la Reine qu'il falloit empêcher cette union, qu'ils ne voyoient point d'apparence de la faire si générale, et que la réconciliation de M. le prince, du comte de Soissons, du cardinal de Joyeuse , des connétable de Montmorency , duc de Bouillon et duc d'Éperuon , étoit à craindre pour son autorité.
Quelque temps après le commencement de la régence de la Reine, le sieur Concini ayant acheté le marquisat d'Ancre, par le crédit que sa femme avoit eu de tout temps auprès de la Reine , fut considéré comme un honmie de faveur; sa conduite ne contribuoit pas moins à confirmer cette ()j)ini()n, et soit que d'abord le comte de Soissons et les autres grands qui étoient à la cour l'eussent négligé , ou bien qu'il estimât la personne de M. le prince et son parti plus puissant (pie les autres qu'il savoit attachés a la Reine , il avoit, avant l'arrivée de M. le prince, essayé de s'acquérir sa bienveillance, et témoigné plus de disposition à le servir. Dolé fut employé à faire réussir cette pensée, ce qui fut cause que les ministres se servirent de ce manpiis envers M. le prince et messieurs de Guise, pour empêcher l'exécution de cet accommodement.
En même temps ses desseins s'élevant avec sa fortune, il acheta les gouvernemens de IVronne, Moutdidier et Roye , avec la lieuUnance de roi de M. de Créipii. Le due de Uouillon, voyant ([ue son ambition n'eloit pas médiocre, et ([uil aspiroit à tout ce ([u'il y avoit de grand, lui lit offrir la charge de premier gentilhomme de la chambre, s'il la \ouioit récompenser. Celle pro-
position lui fut fort agréable; ce qui fortifia l'opinion que tout le monde avoit du pouvoir et du crédit que lui et sa femme avoient auprès de la Reine , et donna beaucoup d'inquiétude aux ministres , de voir cet avancement et cette élévation si prompte, à laquelle ils n'osoient s'opposer.
Les moyens dont il se servit pour rompre cet accommodement, furent envers M. de Guise les assurances de la faveur de la Reine pour le mariage de madame de Montpeusier, et envers M. le prince quantité de vaines espérances dont il l'entretint. Le duc de Bouillon cependant, voyant que cet accommodement ne s'avançoit pas , après a\'oir reçu l'argent de sa charge , et que l'on parloit du voyage du Roi pour le sacre qui se devoit faire à Reims, prit occasion d'aller à Sedan.
Plusieurs princes étrangers envoyèrent des ambassadeurs extraordinaires pour témoigner leur douleur au Roi et à la Reine; le duc de Feria vint de la part du roi d'Espagne, avec des offres spécieuses et grandes de toutes ses forces et de sa puissance , pour maintenir en repos la régence contre tous ceux qui la voudroient troubler; ce qu'il faisoit pour couvrir la mauvaise volonté qu'il avoit témoignée auparavant, s'étant voulu servir, comme l'on a dit, de la personne de M. le prince pour brouiller l'Etat et le renverser. Il commença les ouvertures des mariages qui depuis se sont faits du Roi avec la Reine régnante, et de Madame, sœur aînée de Sa Majesté , avec le roi d'Espagne ; car les Espagnols étant en peine quel ordre ils donneroient au\ affaires d'Allemagne, qui lors étoient fort brouillées par ladi\ision cpii étoit entre l'empereur Rodolphe et ses frères, et à cause aussi de l'indisposition du premier que l'on jugeoit ne devoir plus guère vivre , joint l'union et la grande puissance en huiuelle ctoieiit pour lors les protestans, ils esj)eroieut que cette alliance leur donneroit du temps et des moyens d'accommoder leurs affaires en Allemagne, et feroit naître de la jalousie et de la défiance entre nous et les protestans; même ijuchpies uns ont cru qu'il y avoit en, entre les ministres de l'Ktat et ceux d'Espagne, ((uehiues paroles plus expresses de ne les pas troubler dans leurs affaires d'Allemagne, et «[u'ils n'enlendroienl point de leur ctMc a aucune des offres et des ouvertures ipie les esprits remuans et désireux de nouveautés leur pourroii-nt faire.
Dans tous ces changemens d'affaires, personne ne se trouvoit plus étonné que le duc de Savoie, Uupiel vovoit tous ses desseins et les espérances qu'il avoit de sou agraudisseuieut eu
Italie éloif^nt'S et renversés, au lieu que si le mariage contracté du prince de l'iéniont son fils avec Madame, fille aînée de France, eût été continué, il se pouvoit garantir de la haine et delà mauvaise volonté (ju'ils'étoit attirée avec sujet des Kspagnols : sachant (|ue l'on traitoit celui (ri'^spagiic, il en (it assez inutilement de grandes plaintes, représentant (juc l'on suivoit peu les maximes et les intentions du feu Roi , qui disoit, sur les mariages d'Kspagnc et de Savoie, que, pour faire son lils grand roi, il n'étoit pas nécessaire de faire ses (ilies reines, à. quoi l'on n'eut pas heaucoup d'égard ; toutefois on lui envoya un amhassadeur pour retirer de lui les écrits qui avoient été faits sur le mariage, et lui porter de honnes paroles, puisque Ton ne vouloit pas le contenter par des effets.
Au mois de novemhre le Roi et la Reine, avec tous les grands qui étoient à la cour, allèrent à Reims pour le sacre et le couronnement du Roi , où trois ou quatre choses se passèrent, qu'il est bon de remarquer.
Que le duc de Guise ne se trouva pas à cette cérémonie, étant demeuré à Paris par le conseil du duc de Mayenne, beau-frère du duc de iNevers.
Que par les chemins il y eut contestation entre les gens de M. le cardinal de Joyeuse et ceux de la marquise d'Ancre pour les logemens, comme aussi à l'entrée du Roi, entre M. de Bellegarde et le marquis d'Ancre pour les rangs. Le duc d'Épernon, déjà mal satisfait du marquis, parla contre lui hautement, les choses étant venues à ce point, sur le mécontentement que le comte de Soissons avoit du mariage de madame de Montpensier avec M. de Guise, que ni lui ni M. d'Épernon ne parloient plus au marquis d'Ancre.
Le Roi étant à Reims, se résolut de faire chevaliers de son ordre M. le prince de Condé et le cardinal de Joyeuse; mais la contestation qu'il y eut entre les rangs fut cause qu'il n'y eut que le premier qui le reçut, l'autre ne l'ayant point voulu accepter après lui.
Cette cérémonie étant ache\ée, le Roi et la Reine s'en retournèrent à Paris, le marquis d'Ancre ayant l'esprit agité et plein d'inquiétude, de voir que le comte de Soissons faisoit des plaintes contre lui , et se déclavoit son ennemi, aussi bien que le duc d'Epernon ; il en dit quelque chose au marquis de Cœuvres, et lui témoigna qu'il lui feroit plaisir de s'employer pour les accommoder : ayant pris le temps le plus favorable d'en parler au comte de Soissons, il se trouva fort aigri; toutefois lui ayant représenté que, si le marquis d'Ancre et sa
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femme avoient autant de crédit auprès de la Reine qu'il sen)bloit en être persuadé, qu'ils eussent fort contribué au mariage de M. de Guise avec madame de Montpensier; puisque la chose éfoit faite, il falloit qu'ils la réparassent par d'autres services qu'ils lui pourroient rendre, et d'autres avantages qu'ils lui pourroient procurer, parce qu'autrement ils le tiendroient toujours éloigné des bonnes grâces de la Reine, (|ui étoit un accident dans le(piel il ne vouloit point tomber; enfin il oi)lint de lui (pi'il en c()mmuni(|U('roit au cardinal de Joyeuse et au duc d'Kpernon; ce qu'ayant fait, il lui dit que si l'affaire avoit à s'accommoder, il falloit qu'elle passât par les mains des ministres, et que ce fût par le commandement de la Reine. (À" (ju'ayant été rapporté au marquis d'Ancre, il la disposa d'en domier la charge au président Jeannin, à qui furent joints M. de Rambouillet, comme ami particulier du marquis d'Ancre, et le marquis de Cœuvres, comme celui qui en avoit fait les premières ouvertures.
Ce traité dura quelques jours, pendant lesquels la brouillerie de messieurs de Sully et de Villeroy survint dans le conseil, sur la proposition que le duc de Sully fit de mettre quelques compagnies suisses dans Lyon pour la sûreté de la place ; ce qui donna sujet à l'autre de s'emporter avec véhémence en des paroles offensantes, avec peu de bienséance et de respect, tant à cause qu'elles furent dites en présence de la Reine , que parce qu'il en avoit eu peu de sujet. Le marquis de Cœuvres, qui avoit reçu de mauvais traitemens de M. de Sully parce qu'il avoit tiré de M. d'Estrées la charge de grand-maître de l'artillerie dont il avoit la survivance , et continué de le désobliger en toutes occasions, étant entré en discours avec messieurs d'Alincourt et de Châteauneuf , ils s'ouvrirent jusqu'à faire des propositions d'éloigner le duc de Sully des affaires, qui devenoit insupportable à tout le monde ; que pour en venir à bout , il falloit voir si les ministres se voudroient joindre , et M. le comte de Soissons avec eux, afin d'essayer tous ensemble d'y faire consentir la Reine.
Il ne fut pas besoin ensuite de beaucoup d'industrie pour les porter à cette résolution : au contraire, cela donna plus d'occasions et de moyens à M. le comte de songer à faire une ouverture au marquis d'Ancre et aux ministres du dessein qu'il avoit toujours eu , depuis qu'il avoit vu le mariage du duc de Guise conclu avec madame de Montpensier, de travailler à ce que celui de mademoiselle de Montpensier se pût faire avec M. le duc d'Enghlen son fils, se ser-
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Vtint pour appuyer sa prétention de cette considération, que la mère préférant son intérêt particulier au bien de sa fille, passant de la maison de Bourbon en celle de Guise, où elle portoit tous les biens de la maison de Joyeuse , Monsieur, le frère du Roi, étant en âge, n'agréeroit pas mademoiselle de Montpensier, outre qu'il étoit à craindre qu'elle ne voulût faire le mariage de sa fille avec quelqu'un de la maison de Guise, et qu'il étoit à propos que la Reine la retirât auprès d'elle.
Il donna donc charge au marquis de Cœuvres d'en faire la proposition au marquis d'Ancre, et de savoir son sentiment sur la pensée d'éloigner M. de Sully des affaires. Sur le premier point le marquis d'Ancre répondit que, quand il auroit eu l'honneur de voir M. le comte de Soissons, et seroit rentré en ses bonnes grâces, ils lui j-endroient, sa femme et lui , tous les services dont ils seroient capables; que pour cette proposition, la chose ne pouvant avoir d'effet sans les ministres, lorsqu'ils seroient disposés d'en parler, que lui et sa femme y apporteroient de leur côté le peu de crédit qu'ils avoient auprès de la Reine, sans répondre toutefois des événemens; pour l'autre, qu'il se joindroit toujours avec les ministres et M. de Soissous , en toutes les choses qui regarderoient le service du Roi et de la Reine; que véritablement l'humeur de M. de Sully étoit si diflieile, qu'il prévoyoit qu'il seroit malaisé que M. de Viiieroy et lui pussent demeurer ensemble. Tout cela ayant été rapporté au comte de Soissons, il eût bien désiré, avant que de voir le marquis d'Ancre, d'avoir quelques paroles expresses sur le mariage de son fils et de mademoiselle de Montpensier, disant que pour celui du duc de Guise et de madame de Montpensier, on n'y avoit pas apporté tant de circonspection (parce que les ministres avoient fait connoilre au comte de Soissons ([u'ils ne s'en étoient pas mêlés); à (juoi le marcpiis d'Ancre repondit ([ue la Ueine avoit fait prudemment de consentir à une chose ipie sans une extrême violence elle n'eût pu enqx'cher, tant madame de Montpensier désiroit fortement ce mariage. Knlin, ce i(ue M. le comte put obtenir de plus, fut (|ne les ministres ne désapprouveroienl pas son dessein ni sa pensée, qu'ils en feroient la proposition à la Reine, et rap|)uieroient de leur cùté, comme le maripiis d'Ancre du sien, et par l'entreniise de sa fennne lui feroit tous les bons offices ([u'il seroit v\\ son
^ pouvoir.
j Ces choses étant ainsi réglées, jusqu'aux pa-
! rôles de compliment et de satisfaction ([ue le marquis d'Ancre devoil dire au duc d'Kpernon
^èi
en présence du comte de Soissons , le duc d'Epernon en demeuroit bien d'accord , mais non pas de les recevoir ailleurs que chez lui ; ce qu'un chacun trouva étrange , et le comte de Soissons même , qui toutefois ne se vouloit pas séparer des intérêts du duc d'Epernon et recevoir le marquis d'Ancre que le duc ne fût satisfait : cela donna occasion a diverses allées et venues; mais le marquis d'Ancre et les ministres, voyant qu'ils ne pouvoient faire une affaire sans l'autre, lassés de ces longueurs et de l'opiniâtreté de M. d'Epernon, prirent l'expédient qui leur fut proposé par le marquis de Cœuvres, qui étoit que le marquis d'Ancre iroit avec le président Jeannin trouver le comte de Soissons , ou, après les eoraplimens faits de part et d'autres, le président se retireroit , et le marquis d'Ancre s'étant arrêté à jouer trois ou ([uatre heures avec le comte de Soissons, en prenant congé de lui, il lui diroit que ce n'étoit pas assez d'être bien ensemble, mais qu'il désiroit qu'il fût aussi ami de ses amis; qu'il alloit faire une visite à laquelle il le prioit de l'accompagner; à quoi il répondit qu'il étoit prêt de le suivre et de faire ce qu'il lui piairoit. Ensuite ils allèrent voir M. d'Epernon ensemble, ou étant, les choses se passèrent avec toute sorte de satisfaction et de civilités, d'où ils sortirent tous de compagnie pour aller au Lou\re.
Les Etats de ?s'ormandie étant assignés à Rouen vers la lin du mois de no\ embre , le comte de Soissons fut contraint d'y aller, laissant l'affaire du mariage de mademoiselle de Montpensier et celle de M. de Sully en sui-séance jusqu'à son retour seulenu-nt, suivant ce (jui avoit été traite; il contribua de son creilit auprès de la Reine, pour faire obtenir la lieutenance de roi de Picardie, qui etoit vacante des le temps du feu Roi par la mort du comte de Chaulnes.
M. le prince cepeiulant demanda la survivance de la charge de connétable, et lit (pulques autres ouvertures, dcstiuelles il ne remporta (|u'un refus; et pour l'en consoler on lui donna seulement l'hôtel de Gondy.
M. de Biran, lils de M. de Roquelauro, étant tombe malade mourut, et le père se résolut de séparer la chargi' de maître de la garde-robe en deux : M. de La Uochefoueault en obtint la perjnission de In Reine pour M. le maniuis de Kambouillet, récompensa l'autre par la faveur du mari|uis d'Ancre. Les capitaines des gardes étant en ;ige disproportionné de eelni de Sa Majesté , demandèrent aussi la permission de tirer récompense de leurs charges. M. de Gêvrcs lit a\oir pour le comte de Trcsmes son tils celle de M. de l'raslin, et M. de Mtry eut permission de remettre
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la sienne entre les mains de son fils aîné; M. de Montt'span en fit de même; et, ù l'exclusion de plusieurs personnes de qualité, le marquis d'Ancre la lit avoir a Nércslan contre l'avis des ministres; ce (jui découvrit le crédit de la marquise sa femme auprès de la lleine.
Legouvernement de Calais, vacant par le décès de M. de Vicq, Icciuel mourut huit jours après le feu lloi , fut donné à M. d'Arquien pour apaiser les plaintes (pie lui et INF. iMonti^^ny son frère faisoient de la violence dont le due d'Epernon avoit usé en son endroit, l'ayant chassé de la lieutenance des Trois-Evèchés et de la citadelle de Metz, qu'il avoit dès le vivant du feu Roi.
Quelques jours avant le retour du comte de Soissoiis, ((ui fut la veille de Noël , M.M. de Sully et de \ illeroy eurent de nouvelles contestations, qui furent accompagnées dans le conseil de beaucoup de paroles d'aigreur, dont M. de V^illeroy mal satisfait se retira à Conllans jusqu'à l'arrivée du comte de Soissons. L'année suivante, IGll, ou recommença à parler du mariage de M. d"Enghien (celui de madame de Montpensier avec M. de Guise ayant déjà été fait), et à vouloir reprendre le dessein d'éloigner M. de Sully des affaires ; et parce que l'on n'en avoit point parlé à M. le prince, à cause de l'union qui étoit entre lui et la maison de Guise que l'on savoit bien ne se devoir pas séparer des intérêts de M. de Sully, on jugea à propos de remettre en intelligence M. le prince et M. le comte de Soissons, lequel ne doutoit pas qu'il ne le pût porter à la ruine de M. de Sully, n'étant pas d'avis toutefois de lui en parler plus tôt que vingt-quatre heures avant l'exécution. Ainsi les ministres donnèrent les mains à ce qu'ils avoieut témoigné d'appréhender auparavant pour leurs intérêts, et portèrent la Reine à commander à M. le connétable de Montmorency de faire l'accommodement de M. le prince et de M. le comte de Soissons.
M. de Bellegarde et le marquis d'Ancre, qui de tout temps ne vivoient pas en grande amitié ensemble, eurent une brouillerie à cause de leurs charges de premiers gentilshommes de la chambre , sur ce que le marquis d'Ancre , étant entré en exercice cette année-là, vouloit, outre le logement qu'il avoit dans le Louvre par le moyen de sa femme , avoir encore les chambres destinées à cette charge , lesquelles ayant fait demander à M. de Bellegarde, il lui avoit toujours refusées avec diverses excuses; sur quoi lui ayant lui-même parlé dans le cabinet de la Reine, ils vinrent à des paroles offensantes, avec un refus déclaré qui obligea le marquis d'Ancre à sortir du Louvre pour éviter les défenses et essayer d'en tirer raison.
Cette querelle étant sue causa beaucoup de bruit dans le Louvre et dans toute la cour; le comte de Soissons, qui de tout temps avoit conservé de l'inclination pour M. de l{(;ll('garde, et étant d'ailleurs animé contre le manpiis d'Ancre p.ir La N'arcmie, pour lequel il n'avoitpu obtenir la permission de récompenser la charge de premier maîtred'hôtel qu'avoit M. de Frontenac, ayant appris cette brouillerie, s'étoit déclaré ouvertement contre le marquis d'Ancre; le marquis de Cœuvres étantallé chez lui au même temps, le trouva en fort mauvaise humeur, disant devant tout le mondeplusieurs choses contre le marquis d'Ancre; lequel il ne menaçoit pas moins que de lui faire abandonner la cour dès le lendemain; mais le mar([uis de Cœuvres étant entré avec lui dans son cabinet , lui dit que quand il auroit autant de \ éritables sujets de mécontentement du marquis d'Ancre qu'il croyoit en avoir, il vaudroit mieux faire les choses que les dire ; qu'un quart d'heure après la Reine seroit informée de tous les discours qu'il avoit tenus; que ce différend étant su, il ne falloit p;is douter que beaucoup de personnes de la cour, et même M. le prince, ne s'employassent pour l'accommoder; et que lui, au lieu d'en tirer les avantages qu'il en pourroit recevoir, et contenter tous les deux partis, il n'auroit que la mauvaise volonté d'une part, et peut-être peu de reconnoissance de l'autre, parce que M. de Bellegarde, étant, par le mariage de madame de Montpensier, engagé dans les intérêts de M. de Guise , tourueroit à la première occasion de ce côté- là, au moins qu'il ne devoit pas prendre la confiance en lui qu'il avoit eue auparavant; d'ailleurs, que toutes les propositions de mariage de M. d'Enghien, et la ruine de M. de Sully , seroient bientôt évanouies s'il se brouilloit avec la Reine et ses créatures; qu'il ne crût pas, pour ce qu'il lui en disoit, qu'il fût plus ami du marquis d'Ancre que de l'autre , mais seulement par la considération de ce qui le touchoit.
Après avoir eu encore quelques discours làdessus , il arriva un gentilhomme de la part du marquis d'Ancre au marquis de Cœuvres, pour lui dire qu'il l'attendoit à l'hôtel d'Estrées ; ce qui fut cause qu'il supplia M. le comte de Soissons de ne se point engager plus avant jusqu'à ce qu'il lui eût parlé, qu'il falloit , s'il étoit possible, C[u'il eût l'honneur et l'avantage d'accommoder cette affaire. L'ayant donc quitté , il alla trouver le marquis d'Ancre qui l'attendoit à l'hôtel d'Estrées avec MM. de Montigny et de Rambouillet, lequel , après lui avoir conté sa brouillerie avec M. de Bellegarde , lui demanda son avis comme à son ami ; à quoi il lui répondit que , de la ma,-
DU MARÉCHAL d'eSTRÉES [iGll"^»
tolère (|ue la chose s'étoit passée, il n'y alloit rien du sien , et de plus , que dans Téclat qui s'en étoit fait, il étoit impossible que des personnes de leur condition pussenttirerrépée,ainsi ilfalloit trouver les moyens de ménager son honneur et sa satisfaction : le marquis d'Ancre, sachant qu'il venoit de chez M. le comte de Soissous, voulut savoir quel étoit son sentiment, sur quoi il dit qu'il n'avoit pas eu le temps de lui parler, parce qu'à l'heure même on l'étoit venu trouver de sa part.
Le marquis d'Ancre lui dit que si les choses se disposoient à quelque accommodement, a quoi il voyoit grande difliculté, encore que M. le prince eût envoyé à la Reine et à sa femme , pour s'offrir par ses soins et son entremise de les accommoder, et que le duc d'Epernon eût aussi envoyé le baron de Luz au même dessein , il désiroit que M. le comte de Soissons en fût l'arbitre, qu'il remettoit à son jugement ses intérêts et son honneur, et, en cas qu'il ne le voulut pas faire , il le prioit de demeurer neutre, qu'il verroit avec le temps qui seroit plus son serviteur de M. de Bellegarde ou de lui. Le laissant donc à l'hôtel d'Lstrécs, le marquis de Cœuvres alla retrouver le comte de Soissons, auquel ayant rapporté tout ce discours, il le trouva fort adouci , soit par la déférence et soumission du marquis d'Ancre , ou bien à cause des raisons que le marquis de Cœuvres lui avoit représentées : il se résolut d'envoyer vers j\L de Bellegarde pour tirer sa parole de les faire voir et embrasser le lendemain ; laquelle lui ayant été donnée, il pria le marquis de Cœuvres d'aller faire savoir ù la Reine la diligence qu'il avoit apportée pour assoupir cette brouillerie, et faire îompliment à la marcpiise, et l'assurer que son mari retourueroit coucher au Louvre , ce qu'il fit.
Le lendemain matin le mar([uis de Cœuvres j'étant trouvé au lever du comte de Soissons, il y rencontra leducd'l'lpernon et le baron de Lu/; educ dl'^pernon étant fiiehe que les offres qu'il woit faites d'accommoder seul cette affaire l'eussent point été acce|)tées, cherchoit, stnis irétexte de favoriser M. de Bellegarde, à embar- "asser davantage raccommodement ; de (|uoi le •omte (le Soissons s'étant aperçu, linl ferme sur îcqui étoit de la raison et de la justice, pour la iatisfaction commune, f.a plus grande difliculté 'ut sur ce que deviendroit la clef de la elwunbre, lui étoit le sujet de Lujuerelle ^enlin il fut ri-solu ju'apres les paroles de ei\llite et de satisfaelion |Ue le comte de Soissons avoit dites, M. de I5elegarde la lui remeltroil entre les mains, pour en lisposer ainsi ([u'il Irouveroit bon. Le baron de UUZ fut envoyé vers lui pour lui faire approuv er
tout ce qui avoit été concerté, et le marquis de Cœuvres fut trouver le marquis d'Ancre, lequel étoit avec le duc de Mayenne, le président Jeanuin, et grande quantité de courtisans, et de ceux mêmes dont M. de Bellegarde eût dû s'assurer davantage : ils montèrent eu carrosse avec MM. de Montigny, Rambouillet et le président Jeannin , pour aller chez le comte de Soissons , ou l'accommodement fut fait.
Le marquis d'Ancre , en se séparant , dit à M. le comte de Soissons qu'il retourueroit le soir avec le marquis de Cœuvres , pour le remercier de Ihonneur qu'il lui avoit fait, et parler de toutes les autres affaires; à quoi il ne manqua pas, et lui donna parole précise qu'avec le secours des ministres il feroit consentir la Reine au mariage de M. d'Enghien a\ec mademoiselle de Montpensier, travailleroit a réloignement de M. de Sully , et que le président Jeannin traiteroit de lune et de l'autre affaire plus particulièrement avec lui. Quant à celle de premier maitre d'hôtel pour La \'arenne, il le supplioit, comme son ser\iteur, de n'en presser pas davantage la Reine, parce qu'elle avoit opinion qu'étant eu cette charge, le Boi venant à croître, il l'attireroit aux mêmes plaisirs ou il avoit servi le Roi sou père, et que pour le comte de Brigueil dont il avoit demandé pour lui la permission de se défaire du gouvernement de llam, il lui feroit accorder. Ainsi, après avoir renoué leur Intelligence fort étroite, ils se séparèrent.
Les ministres, qui n'avoient autre but que de se conserver l'autorité qu'ils avoient , et couler doucement le temps jus(|u'a la majorité du Uoi, ne faisoient pas grande difliculté de promettre les choses dont l'eflèt etoit si éloigne, comme celui du mariage de M. d'Enghien et de mademoiselle de Montpensier, outre l'envie qu'ils avoient deloigncr M. de Sully; ce ([u'ils croyoient ne pouvoir pas faire si faellement, .M. le comte n'ayant pas été satisfait : ils en doimerent aisément le conseil à la Reine, et le marquis d'Ancre y travailla aussi bien qu'eux avec succès; mais ils furent trompés en ce (pi'ils eroyoient ((ue la poursuite el la reelierelii' i|ue le comte de Soissitns en faisoit , doit d'un concert secret entre le eaniinal de Joyeuse et le duc d'Epernon , dont bientôt après ils s'aperçurent du contraire; car la Keino ayant envoyé le marciuis de (]ieu\res tK)nner parole de ce mariage au comte île Soissons, et l'alfaire étant publiée, l'un et l'autre lirent do grandes plaintes à la Heine de ce tiuelle ne leur avoit pas fait riionneur, étant si proches de madame de Cîuisc, de leur en donner aucune jKirt, prenant pour une espèce de mépris la façon dont on en a\oit traite avec eux, particulièrement dg
la part du comte de Soissons, dont étant averti il se piqua, de son côté, de ce que tout le fruit qu'il avoit espéré d'une affaire si incertaine et si éloignée, étoit de se lier davantage avec eux , et de se conserver par ce iiiovcn leur amitié, et empêcher qu'ils ne s'engageassent entièrement a la maison de Guise; et bien loin de trouver en eux quelque reconnoissance, il éprouvoit le contraire: il s'excusoit au reste de ne leur en avoir pas parlé par diserélion, sur ce (pi'il n'avoit pas di'i se déclarer en une ail'aire qui regardoit Monsieur et la lleine-mère, sans avoir premierenient obtenu d'elle la permission de s'y engager. On se voulut entremettre pour les accommoder avec le comte de Soissons; mais il fut du tout impossible, et leur mauvaise intelligence a duré jusqu'à Sa mort.
Peu de jours après , le comte de Soissons allant au Louvre rencontra M. le prince de Conti en carrosse à la croix du Trahoir sur le soir; les carrosses s'étant accrochés à cause de l'embarras qui étoit dans la rue, et parce qu'il falloit que l'un s'arrêtât pour laisser passer l'autre, l'écuyer du comte de Soissons ne connoissant pas celui du prince de Conti l'arrêta en usant de menaces , dont le comte de Soissons s'étant aperçu , envoya à l'instant à M. le prince de Conti faire des excuses de l'indiscrétion de son écuyer, le suppliant de croire que c'étoit sans dessein , et qu'il étoit son très-humble serviteur.
Le lendemain on vint avertir le comte de Soissons, qui croyoit la chose assoupie, que le duc de Guise et ses frères étoient montés à cheval avec cent gentilshommes pour aller trouver i\L le prince de Conti qui logeoit a l'abbaye de Saint- Germain-des-Prés, et avoit passé fort près de l'hôtel de Soissons , ce qui le fit résoudre aussitôt d'en faire de même , et essayer de les rencontrer; mais la Reine en ayant été avertie y voulut apporter l'ordre nécessaire, et envoya pour cela le maréchal de Brissac vers le comte de Soissons pour l'empêcher de sortir, et le baron de Luz vers le prince de Conti et le duc de Guise, afin de faire retirer le dernier chez lui avec ceux qui l'a- Yoient accompagné. M. le prince ayant su ce qui se passoit, vint trouver le comte de Soissons, avec lequel il y avoit peu de jours qu'il s'étoit raccommodé, auquel il s'offrit; mais sous main il fit entendre au duc de Guise que ce qu'il faisoit n'étoit que pour accommoder les choses , et non pas pour prendre parti contre eux. Ou eut de la peine à empêcher le comte de Soissons de sortir ; maïs enfin la Reine lui permit de la venir trouver avec ceux qui se rencontrèrent chez lui , où , après lui avoir fait des plaintes du procédé du duc de Guise , elle promit de le satisfaire là-des-
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sus, après quoi il se retira chez lui ; pour M. de Guise, il s'en retourna sans voir la Reine, qui crut par ces dilférens Iraitemens donner quelque espèce de satisfaction au comte de Soissons.
La Reine ayant assemblé M. le prince , les officiers de la couronne et les ministres , pour aviser aux moyens de pacifier cette alTaire, il s'y rencontra assez de difficultés. Le baron de Luz fut a[)pelé pour représenter les raisons que le duc de Guise alléguoit, et le marcjuis de Cannres pour dire celles du comte de Soissons : on fit diverses propositions, on donna un mémoire au marquis de Cœuvres et au baron de Luz, pour le faire voir au comte de Soissons et au duc de Guise, qui contenoit que pour montrer que le duc de Guise n'avoit eu nulle pensée de donner sujet de plaintes au comte de Sois.sons , ni d'animer le prince de Conti son frère contre lui , qu'il l'iroit voir comme il avoit accoutumé de faire, lui en feroit des excuses, et lui diroit qu'il désiroit toujours demeurer son serviteur. Cela étant avantageux pour le comte de Soissons, il n'y eut pas beaucoup de peine à l'y disposer. ^L de Guise s'ennuyant de demeurer chez lui , ou ne considérant pas davantage la conséquence de cette proposition , dit qu'il étoit prêt de faire ce que la Reine lui ordonneroit, mais qu'il devoit auparavant en donner part au duc de Mayenne le père , et cependant que le baron de Luz pouvoit retourner vers la Reine , pour lui témoigner le respect qu'il avoit pour ses commandemens ; eu sorte que la chose étant tenue pour faite , il se trouva toutefois que le duc du Maine la désapprouva , et en dissuada le duc de Guise, qui etoit bien en peine de se dégager de ce qu'il avoit mandé par le baron de Luz; il fallut que M. du Maine envoyât vers la Reine pour essayer de changer ce qui avoit été résolu ; et après avoir attendu jusques à dix heures du soir, l'affaire fut remise au lendemain matin. Le comte de Soissons , qui s'étoit attendu à voir terminer ce qui avoit été concerté, demeura fort piqué, et eu résolution de sortir de Paris plutôt que de ne recevoir pas la satisfaction qui lui avoit été promise. Enfin le lendemain l'affaire s'acheva de cette sorte :
Le duc du Maine vint trouver la Reine en présence des principaux de la cour, et lui fit des excuses de ce que le duc de Guise avoit passé la veille avec si grande compagnie; que ce n'avoit pas été à dessein d'émouvoir aucune brouillerie, ayant fait ce qu'il avoit pu pour faire retirer ses amis; qu'il aimoit mieux mourir que de rien entreprendre qui pût déplaire a Sa Majesté , et que pour M. le comte de Soissons, MM. de Guise
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demeui'croient toujours dans les termes de civilité, dhoiineur, et de bienséance qu'ils dévoient; que quand il voudrait bien vivre avec eux , ils Thonoreroient, et seroient ses serviteurs. La Heine sur cela répondit qu'elle l'eroit entendre au comte de Soissons ce qu'il lui disoit, qu'elle lui diroit d'oublier ce qui s'étoit passé, et de recevoir cette satislaclion.
Trois ou quatre jours après, l'éloignement de M. de Sully l'ut mis en avant : et parce que M. le prince n'en avolt point encore oui parler, on jugea à propos que le comte de Soissons l'y disposât, ainsi qu'il se l'étoit promis; mais parce que le duc de liouillon étoit arrivé ces jours-là de Sedan , lequel ne voyoit pas encore le comte de Soissons , les ministres et le marquis d'Ancre furent d'avis que le marquis deCu'Uvres, connne de lui-même, le verroit,pour reconnoitre quel seroit son sentiment, et essayer aussi de le remettre bien avec le comte de Soissons : sur le premier point le duc de Bouillon ne manqua pas, étant accoutumé de lui parler avec franchise et avec confiance, de s'enquérir des bruits qui couroient de la disgrâce de M. de Sully ; a quoi il répondit qu'il n'en savoit pas davantage que lui, qu'ayant été son ennemi jusques à le vouloir perdre du temps du feu Roi, ([u'il croyoit qu'il ne seroit pas fâché s'il retenoit quelque déplaisir, et aussi qu'il l'estimoit trop sage pour ne s'accommoder pas aux intentions de la Reine et des ministres; que si en cela il y vouloit prendre part, et qu'il crid ([u'on lui en sût gré, il tàcheroit d'en découvrir davanlage et de l'y ser\ir, comme aussi (pi'il avoit regret de ce que le comte de Soissons et lui étoient toujours en froideur et ne se voyoient point ; que le plus grand obstacle ([u'il croyoit les empêcher d'être bien ens('nd)|{^ , étoit l'amiliedu comte de Soissons et du duc d'Kpenion; a i{uoi il répondit (pie pour M. de Sully, il ne lui pouvoit rien arri\er (ju'il ne ineiilill , qu'il n'y vouloit rien eonlribuer, ne l'estiiiKiiit pas nécessaire; d'ailleurs, <pi'il ne vouloit p;is ipu' l'on lui put reprocher dans le parti de la religion (pi'il eut ele l'instrument de saruine ; cpie pour M. le comte d(; Soissons, il le verroit toutes les fois qu'il l'auroit agréable, et l'ussureroit de son service; qu'il reconnoitroit plus de fermeté en lui ([u'il n'en avoit trouve en M. d'Kpernon; ce(pra\anl(Ionc fait entendre au comte de Soissons, iU'u\ jours après il le fut voir, et depuis denuMM-erent en bonne intelligence.
(À'pendant le eonUe de Soissons ayaid dispose l'esprit de M. le prince a rcloigiu-menl du duc de Sully, l'un et l'aulrc en parlèrent a la Heine , laquelle lui lit enlendre ensuite (pi'il etoii ucccssaire, pour le bien des aff.tires du Roi , (jail se
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retirât pour quelque temps chez lui , et lui lit même offrir récompense pour le gouvernement de la Bastille , à cause que l'épariiiie et les munitions de guerre y étoient renfermées; sur quoi la maison de Guise se rallia, et lit tous ses efforts pour empêcher, ou du moins retarder sa chute; mais ils furent vains et inutiles, et personne ne se déclara si ouvertement pour ses intérêts que M. de Bellegarde, lequel fut rebuté plusieurs fois de la Reine, dont on s'étonna parce que du vivant du feu Roi M. deSuily lui a\ oit rendu de mauvais oflices; mais ce qu'il en faisoit étoit pour obliger la maison de Guise a laquelle il étoit fort attaché, et M. le comte de Soissons s'aperçut en cette occasion , aussi bien qu'en sa brouillerie avec le duc de Guise, de ce qu'on lui avoit dit au sujet de la querelle du marquis d'Ancre et de lui.
Le duc de Sully étant sorti de la cour, messieurs les présidens Jeannin, de Châteauneuf et de ïhou, furent mis en sa place, et appelés directeurs des (inanees : les deux derniers eurent cette charge a la recommandation du comte de Soissons; M. de Thou y renonça, à cause de la prétention qu'il avoit à celle de premier président, (jue ^L deHarlay lui vouloit remettre, tant pour l'avoir eue de son père , cpie parce (pi'il etoit son beau-frère, voyant que M. le prince s'eloit relâché au préjudice de ce qu'il lui de\oit et de ce qu'il lui avoit promis, à quoi véritablement il auroit eu beaucoup de peine de \enir à bout (|uand il auroit fait autrement, tant les oppositions étoient grandes, particulièrement de la part du Pape, outre (pie ^L de \ illeroy y vouloit mettre une personne a sa dévotion, ainsi qu'il lit par celle du président de \'crdun son allie.
Kn ce même temps, la Decornan lit une accusation tres-pernicieuse contre le duc d'Kperiuui, soutenant (pie lui et la mainiuisc de \ erncuil, dont elle avoit été domesli(pic , avoient eu connoissance et part à l'attentat détestable commis en la personne de Henri-le-Grand. Mais l'affaire ayant ete reiuoyeeau parlement, et n'a\aiit pu \eriliereellc fausse accusation, elle lut condamnée a être renfeiinee entre (jnatrc murailles le reste de ses jours.
Tous ces etablissemens étant ainsi faits, la mauvaise intelligence continua, et même s'augmenta, entre messieurs le cardinal de.lo\euse, le duc dllpcrnonet le comte de S(»issoiis. Le cardinal de.louuse, se \()\ant hors d'espérance d'a\oir nulle par! dans les affaires, se résolut dallera Rome, et le inanpiis d' \ncro, se souvenant du trailcmcnl et du mépris cpie le duc d i;|iernon a\oit fait de lui, empechoit sous main sa réconciliation a\i'c le comte de Soissons , et
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niemelui laisoit connoîtrc qu'on trouvcroit moyen de l'éloigner de la cour.
Ceux delà religion prétendue réformée ayant demandé la permission de tenir leur assend)lée dans le temps, et aux termes poités i)ar Tédit, ell{! leur fut aeeordéc pour être tenue a Saunuir, J)ien qu'on eût désiré (s'il eût été possible) de la dilTérer encore. Cependant le duc de Honiilon alla faire un voyage a Sedan, elle Ko! et la Heine parliient au eommeneement du earème pour raliei' passer à Fontainebleau , ou ils demeuicrent jus(iues à la lin de mai. M. le prince témoigna ([u'il désiroit d'aller prendre possession de son gouvernement de Guienne, cecfui d'abord donna quelque soupçon et quchpie ond)rage à la jleine, (|u'il ne prit ce temps-la a cause de l'assenddée de Saumur, pour essayer de s'en prévaloir; sur cette conjecture on se servit de toutes sortes de moyens pour l'en détourner, et le comte de Soissons, pour qui il faisoit paroître alors l)eauc()up de con/iance, fit ce (piil put, mais il n'y eut pas de raisons assez fortes pour l'en divertir. Ainsi la Heine s'y laissa plutôt aller qu'elle ne l'accorda volontairement , et prit ses précautions en sorte sur ce voyage , que quand il eût eu quelque mauvaise intention, il lui eût été bien diflicile de l'exécuter ; ce qui ne parut pas toutefois en cette occasion , parce qu'il s'y conduisit de manière qu'il ne donna nul sujet de mécontentement : il n'y eut personne qui profita davantage de ce voyage que le duc d'Epernon ; lequel ayant eu permission d'aller chez lui, se retirant mal satisfait de la cour, eut ordre de veiller aux actions de M. le prince; ce qui lui étoit aisé à cause de ses gouveruemens de Limoges, Angoumois, Saintonge, et le grand crédit qu'il avoit dans le pays, ce qui lui lit recevoir à son départ beaucoup de marques de faveur qu'il n'auroit pas eues sans cela.
Le crédit de la marquise d'Ancre et de son mari augmentant tous les jours , M. de Bonœil dit au marquis de Cœuvres sur le sujet de cette faveur, qu'il avoit une pensée , qui étoit de voir si le comte de Soissons, qui faisoit profession d'être si fort attaché à Reine , voudroit se résoudre de donner une de ses fdies au fils du marquis d'Ancre : il demeura surpris , ne sachant pas si ce discours venoit de lui-même et par hasard , ou s'il le faisoit avec charge , ce qu'il ne put découvrir par l'assurance qu'il lui donna toujours que cela venoit de lui. Quelques jours après il fut bien plus étonné , car étant l'un et l'autre avec le marquis d'Ancre dans la galerie delà Reine à Fontainebleau, Bonœil dit ouverment sa pensée au marquis d'Ancre, lequel, avec grand respect et grande modestie , témoigna que
c'étoit une chose qu'il croyoit ne devoir jamais arriver, et dit qu'il feroit la réponse que fit le cardinal Karni'scîa une personne ([ui lui proposoit une chose agréable, et qu'il eslimoit imjjossible, lu iii^ululi , ma tu mi piaci (li : cette affaire pour lors n'eut pas plus de suite, et depuis elle pensa caus('r beaucoup de brouillerie a la cour.
Au mois d'avril , le duc de Bouillon retourna de Sedan, et le manjuis de Oeuvres eut charge de la Heine de pénétrer ses sentimens, et leconnoilre ce qu'elle pou voit se promettre de ses services en l'assemblée de Saumur. Ayant donc traité avec lui sur ce sujet, il lui témoigna un grand désir de servir en cette occasion au contentement de la !{eine, et de procurer tout ce qu'il lui seroit possible pour l'affermissement du repos de l'Etat , autant que son honneur et sa conscience lui pourroient permettre; que c'étoit à Sa Majesté à lui faire entendre ses volontés, et si l'on estimoit plus à propos qu'il n'allât point à l'assemblée, n'étant pas député, il demeureroit à la cour. Ce qu'ayant été apporté à la Reine, elle lui donna charge d'en parler à M. de Villeroy, lequel estima plus à propos qu'il y allât, sachant bien que lui ni M. de Sully ne seroient jamais d'une même opinion; et parce que, lorscpie M. de Sully fut éloigné des affaires, on eut dessein de lui faire rendre compte de l'administration des finances, on ne voulut pas toucher à cette affaire jusques après la séparation de l'assemblée; comme aussi on vouloit essayer de rompre le mariage du marquis de Rosny avec la fille de M. de Créqui, de crainte d'avoir le maréchal de Lesdiguières pour obstacle; de sorte que ^L de Villeroy trouva bon de donner espérance au duc de Bouillon, cela arrivant , de lui donner le gouvernement de Poitou que le duc de Sully avoit; ce que le marquis de Cœuvres eut charge de lui proposer. Il se laissa flatter de cette espérance, et le marquis d'Ancre lui en apporta ensuite parole expresse de la part de la Reine; et après que M. de Villeroy et le marquis d'Ancre eurent conféré avec le duc de Bouillon , il prit ses instructions , toucha de l'argent pour gratifier ceux qu'il pourroit gagner, et fit le voyage de Saumur, où les effets répondirent aux paroles et aux promesses qu'il avoit données, ayant, par sa prudence, son habileté et sa fermeté, rendu en cette occasion un service signalé à l'Etat.
Le comte de Soissons , dans l'absence de M. le prince , et pendant toutes ces rencontres , étant demeuré seul auprès de la Reine, en recevoit des marques d'estime très-grandes, et les ministres y contribuoient à cause du mariage d'Espagne ( 1) Tu me flattes, mais tu me fais plaisir.
qui se traitoit alors avec sa participation , et en quoi il secondoit leurs désii's; eux, croyant que c'étoit le seul moyen de conserver la paix et le repos pendant la régence, et d'ailleurs, voyant qu'ils favorisoient leurs desseins, lui rendoient aussi toutes sortes de devoirs et de soumissions.
Peu de temps après arri\ a la mort de M. de Créqni, gouverneur de la ville et citadelle dAmiens, qui donna des espérances à beaucoup de prétendans : les ministres désiroient de faire tomber cette charge entre les mains de M. de La Curée ou de plusieurs autres; mais, voyant que le marquis d'Ancre la désiroit, et que M. le comte appuyoit sa prétention, ils n'osèrent y résister, bien que ce fût contre leur gré, et laissèrent aller l'affaire comme elle put. Le comte de Saint-Paul, qui n'avoit eu le gouvernement de Picardie que jusques à ce que le duc de Longueville fût en âge de le posséder, témoigna du mécontentement , et rallia avec lui quelques autres gouverneurs particuliers de la province , espérant ([ue pour le contenter on l'assureroit de quelque autre gouvernement , se voyant à la veille de soi'tir de celui-là, et de le remettre à son neveu. Les ministres n'étoient pas fâchés de ces oppositions; mais le comte de Soissons, qui avoit pouvoir sur l'esprit du comte de Saint- Paul, après quelques voyages que M. de Montigny lit vers lui, ol)tint (pie, non-seulement il se porteroit aux choses (pie l'on désiroit, mais, craignant encore (ju'il ne se rencontrât sujet de querelle entre lui et le mar(iuis d'Ancre, lorsqu'il iroit prendre possession de cette place, s'ils se trouvoient ensemble à Amiens, il coiiscnlit de revenir a la cour, i)our donner temps au marcpiis d'Ancre do faire son voyage.
Kn ce même temps M. des V veteaux, précepteur (lu Hoi , fut éloigné ; il avoit été mis dans cet (imitioi par le propre mouvement du feu Hoi son ptMC, (l(Mpii le choi\ avoil ele conlirme conire toutes les oppositions (|ue l'on y avoit faites ; le cardinal du Perron ayant proposé son frère , et essuyé de lui faire occuper cette place par toutes sortes de nuncns, il offroit lui-même d'en prendre la direcUon , el Scali^ei- asoit ele presenle aussi bien (|ue labbe Tyioii ; mais eeuv (pii lui succédèrent doimerenl di'S |)reu\es a tout le monde que la jalousie (pie l'on a\()it eue d'une personne de savoir et de mérite avoil ele cause de su disgrâce, plulôlcpi'aueun dessein de donner une nourriture royale ace jeuiii- prince.
Le mainpiis d'\iH're, M)yaut ses affaires si bien affermies en Picardie, songea ù s'élever davantage; et, parlant des obligations «piil avoil ftu comte lie Soissons pour avoir contribue à ce
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qui regardoit son établissement, en téraoignoit partout de grands ressentimens, jusqu'à dire qu'après le service du lioi et de la Reine , il n'y avoit rien qu'il ne fit pour l'intérêt de M. le comte de Soissons ; et même il lui échappa une fois de direciu'alors il y avoit plus de lieu de parler de la proposition de >Lde Bonœil qu'au temps qu'elle avoit été faite; qu'il sa voit bien, quelque honneur qu'il lui put arriver, ciu'i! ne pouvoit jamais en recevoir un plus grand ; mais que quelquefois les personnes de la qualité du comte se relàchoient de l'ordre et de la bienséance pour suivre l'utilité ; que le mariage du duc de Longueville et de mademoiselle de Soissons se faisant , et les gouvernemens étant voisins, il croyoit que les services de l'un et de l'autre ne lui seroient pas inutiles. Le marquis de Cœuvres se trouva plus embarrassé de cediscoursqu'auparavant, jugeant bien de la conséquence de cette ouverture ; et craignant d'ailleurs l'humeur se\ere et diflieile du comte de Soissons, il s'appliqua a lui représenter, en termes généraux, que le temps apportoit toutes choses, et crut qu'il gagnoit beaucoup s'il évitoit pour ce moment de prendre la commission de pénétrer les intentions du comte de Soissons, parce qu'il savoit que huit jours après il devoit aller eu son gouvernement ; mais il en arriva autrement, car le marquis d'Ancre étant d'un naturel vif et impatient pour les choses ((u'il s(nihaitoit, et suisant en cela plutôt la coutume des favoris que l'humeur italienne , se trouvant une autre fois avec le duc de ('.auvres et Dolé, qui etoit son conseil en toutes choses , dit qu'il lui vouloit conter une folie de Boud'il, dont il ne lui avoil jamais parlé, et fit tout le récit de sa proposition; ensuite Dole, soit (pi'il fût prépare ou non, lui montra, a force d'exemples et de raisons, (pie les avanlaiies i[uc M. le comte de Soissons en pouvoit tirer seroient aussi grands (|ue riiomu'ur ipi'il en recc\roil.
Le martpiis île ('.(einres, voyant ou tous ces iliseours teiidoient, lui dit que c'etoit uneaffaii-e a (pioi il avoit encore le loisir de penser : il lit ca qu'il put iK)ur les détourner, et enlin qu'il làcheroit après son départ dcconnoitrc les senlimens du comte de Soi>soiis, s'il le trouvi>it bon. et si Dole en etoit d"a\is; a (pioi le maiipiis d' Xiierc repartit ipiil le pourroil faire aussi bien des l'heure même, parce qu'il ne désiroit pas y être, mêle, afin »pie le comte de Soissons ne le pût accuser (le presinnption ; (pi'il falloit que ce fut la eonsiiliralion île ses intérêts, plutôt que les siens, qui l'v fil pensir; mais (pi'il |H)urroil, comme de lui-même, lui dire que le bruit en couroit a la cour. On lui II poiulit que de celte façon on ne lui rapporleroil ipic des paroles générales , et que dans
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six mois il ne scroit pas plus avancé qu'il (Hoit pour lors; qu'il comioissoit bien riiuincur du cotnte (le Soissoiis, qui s'cn'iu-oiiclicioit ((uaïul on lui (iiroit (jue (fctoit le hiiiil coinnuni ; étant bien aisé déjuger (pie, (piaiid il auroil (picNpic disposition , cela étoit capable de l'en détourner, avec les artifices que l'on emploieroit auprès de la Ueine; (pie s'il ne vouloit pas se donner la paMcnce (pi'il fût de retour, qu"il falloit suivre une autre méthode, qui étoit de savoirsi la Keine avoit aj;real)le cette ouverture , et que e'étoit le plus puissant moyen pour y disposer le comte de Soissons; qu'il falloit aussi empêcher qu'en parlant à Sa iMajesté les ministres ne le sussent, d'autant (prinl'ailliblement ils l'en dissuaderoient: à quoi il répondit que l'on pouvoit bien penser que si l'on estimoit que ce ne fût pas une chose agréable à la Reine et pour son service, quelque honneur et avantage qu'il en reciit, il n'y voudroit jamais soni^er (piand il iroit de sa vie; pour les ministres, qu'assurément ils n'en sauroient rien, que l'affaire ne se devoit résoudre qu'entre Dolé et lui. Sur quoi le marquis de Cœuvres dit qu'il falloit attendre qu'il fût parti , et que pendant son absence l'afiaire se pourroit conduire avec la même facilité.
J.e même jour de son départ, le marquis d'Ancre lui dit que la Reine avoit su ce qui s'étoit passé, et le pria, s'il trouvoit bon, de découvrir les sentimens de M. le comte de Soissons, et de lui dire qu'il porteroit à la Reine la réponse qu'il lui feroit sur ce sujet, pour marque qu'elle l'approuvoit , et que pour lui, il lui seroit très-obligé et lui feroit plaisir de n'en point perdre l'occasion et de lui dépêcher quelqu'un ensuite ; ce que le marquis de Cœuvres lui promit, et même de l'aller trouver en personne; l'assurant que le consentement qu'il avoit tiré de la Reine ne seroit su du comte de Soissons qu'en cas qu'il y trouvât de la disposition.
Quelques jours après son départ, le marquis de Cœuvres parlant avec le comte de Soissons des affaires de la cour , lui insinua quelque chose du dessein du marquis d'Ancre ; et , après beaucoup de considérations qui furent alléguées sur cela, le comte de Soissons se disposa enfin de se soumettre à tout ce que la Reine trouveroit bon et qu'il lui plairoit d'ordonner ; et le marquis de Cœuvres allant trouver le marquis d'Ancre à Amiens , ainsi qu'il l'avoit promis prenant congé de la Reine, lui dit que le comte de Soissons, pour preuve qu'il vouloit s'attacher pour toujours à son service, avoit bien reçu la proposition qui lui avoit été faite de ce prétendu mariage. Sa ^lajesté lit connoître qu'elle agréoit fort qu'à sa considération il voulut s'allier avec ses créatures; il
lui donna charge de l'en lemercier de sa part, et l'on arrêta ipie l'on ne parleroit i)oint de l'affaire jtiscpi'au retour du inartpiis d'Ancre. I.e marquis de Couvres ayant fait sa\oir au comte de Soissons ce qu'il avoit fait avec la Reine, partit avec des lettres pleines de civilité et de marques de croyaiu*e pour lui ; ce qui fut cause (pi'in arrivant a Amiens, le marquis d'Ancre le reçut avec des témoignages de joie qui ne se |)euveiit exprimer; et, pendant trois ou quatre jours qu'il y demeura, 11 ne lui parla d'autre chose, et lui témoigna des impatiences trèsgrandes de pouvoir être de retour.
(À'pend.mt le marquis d'Ancre , pour s'assurer davantage de la citadelle d'Amiens, désira de mettre la lieutenanee et l'enseigne entre les mains de personnes entièrement à sa dévotion , à quoi il n'eut pas beaucoup de peine , les sieurs de Rouillac, lieutenant , et de Fleury, enseigne, étant bien aises d'en tirer une bonne récompense, ainsi qu'ils l'eurent en argent et pensions qu'il promit d'obtenir pour eux, tout ce traité étant fait par l'entremise de Dolé , sans en avoir donné part à M. de Montigny, qui avoit fait le voyage avec le marquis de Cœuvres, jusqu'à ce que la chose fût publiée, et qu'il eût dépêché à Paris La Poterie , contrôleur de la maison de la Reine, pour lui faire entendre et aux ministres ce qu'il avoit fait. Les sieur de Montigny et marquis de Cœuvres lui en dirent leur sentiment avec liberté, et que les ministres sans doute y trouveroient à redire et le feroient trouver mauvais à la Reine ; mais cela étant fait, et l'estimant nécessaire et avantageux pour lui , il ne prenoit pas plaisir , comme c'est l'ordinaire de ceux qui sont en faveur , de trouver de la contradiction , et il se porta jusqu'à leur dire qu'ils raffinoient trop dans les affaires, et qa'à la cour on n'y prenoit pas garde. Toutefois , en ayant depuis reparlé avec Dolé , il pria le marquis de Cœuvres de s'en vouloir retourner à Paris , et le chargea d'une dépêche pour la Reine et pour les ministres , afin que , selon ce qu'il apprendroit de La Poterie et de la marquise d'Ancre, il ménageât cette affaire à son contentement. Il arriva encore qu'ayant besoin de quelque argent pour sa garnison , il emprunta du receveur général douze mille livres sous sa promesse, pour faire quelque prêt aux soldats, dont on se servit comme du reste pour lui rendre de mauvais offices, sous prétexte qu'il avoit pris avec violence l'argent qui lui avoit été prêté volontairement.
Le lendemain le marquis de Cœuvres étant parti, il rencontra près de Luzarches La Poterie, qui lui conta la colère où étoit la Reine, et l'éclat qu'a voit fait ce changement : étant à Paris, il
DU MARÉCHAL d'eSTRÉES [I6III.
alla trouver la marquise trAncre , de laquelle ayant appris tout ce qui s'étoit passé, ils estimèrent qu'il étoit à propos qu'il ne vit point la Reine qu'elle ne fût retirée, alin d'avoir plus de loisir de lui parler, et pour empêcher aussi que le n)écontentement dans lequel on l'aNoit portée ne parût devant tout le monde.
Ainsi donc il fut conduit par la marquise d'Ancre dans le petit cabinet de la Heine, où il la trouva seule. D'abord elle lui dit, avec quelque altération qui parut sur son visage : « Vous venez pour justilier les belles choses que le marquis d'Ancre a faites à Amiens , mais il est bien dil'licile de m'en faire accroire ; il devoit moins que tout autre être capable d'une semblable action. >- Il lui dit qu'il étoit bien étonné de trouver Sa Majesté en celte dispt)sitiou , et que la chose étoit encore en son entier ; que le marquis d'Ancre avoit trouvé des créatures de M. de Créqui qui souhaitoient après sa mort de se retirer , avec qui il avoit traité sous le bon plaisir toutefois de Leurs Majestés ; qu'il dépendoit donc d'elle ou de l'agréer ou de le rejeter , et , de quelcpie lacon que l'affaire tournât, pourvu qu'elle fut contente , le reste étoit indifférent au marquis d'Ancre ; sur quoi la Reine répondit qu'il avoit déjà mis en charge Riberpré ; et parce qu'il étoit vrai , il ne s'arrêta pas à répondre sur cela , mais il lui dit que c'étoient les provisions du Roi ([ui les pouvoient établir, et non autre chose; qu'en même temps qu'il avoit traité avec le lieutenant et l'enseigne , il en avoit envoyé donner avis à Sa Majesté pour savoir si elle le trouveroit bon ; mais (pie c'étoient ceux qui n'aimoient pas le marquis d'Ancre ([ui se prévaloient de son absence pour lui rendre de mauvais oflices; qu'il apprenoit qu'on avoit fait coiu'ir le bruit (|u'il avoit pris les deniers par force, et cpie tout le reste se ti'ou\ croit aussi faux. Sur cela il lui représenta la lettre du manjuis d'Ancre, huiuellc après avoir lue, elle lui denumda s'il avoit vu les ministres; il lui ditcjue non , et qu'il avoit charge de se présenter a clic auparavant : elle lui commanda (le les aller Aoir , cl lui ilil ((uc le lendemain elle prendroit resolution sur la dcpcehe qu'il avoit apportée.
Au sortir du Louvre il alla chercher le marquisdeRamhouillel et IcconnnandeurdeSillery , pom- li'S(|uels il avoit des lellrcs particulit-rcs ; et les ayant vus, le marcpiis de Uainbouilicl lui assura (pi'il avoit apporte tout ce qu'il avoit pu pour adoucir l'esprit de la Ri'iuc; ils allèrent ensemble chez M. le chancelier de Sillery , letpiel , ai)rcs avoir fort evaucrc cette action , en rejetaii! loule la faute et le blànu- sur Dolé, excusa le mar([uis dAiicrc pour naNoir
pas su les formalités , promit d'apporter tout ce qui dependroit de lui , afin que toutes choses se passassent a son contentement ; qu'il étoit d'avis que le marquis de Cœuvres vît M. de N'illeroi, et le président Jeannin, lesquels il trouveroit ea même disposition que lui ; car , avant que d'en être priés ni recherchés de la part du marquis d'Ancre, ils avoient tous essaye de lléchir l'esprit de la Reine, mais qu'elle étoit demeurée ferme , et qu'il s'assuroit que s'il l'avoit vue il s'en seroit bien aperçu , voulant par la reeonnoitre ce qu'il avoit fait avec elle. A quoi il repartit que la Reine ne lui avoit dit autre chose, sinon qu'elle résoudroit avec eux ce que cette affaire auroit à devenir, laquelle ils accommodèrent; et tout ce que le marquis d'Ancre avoit fait fut approuvé, et les dépêches envoyées par Riberpré, messieurs les ministres s'étant contentés de lui donner cette mortification apparente, et s'être servis de ce moyen-la pour dissuader la Reine de donner son agrément a la proposition qui avoit ete faite de l'alliance du comte de Soissons , laquelle le marquis de Cœuvres croyoit qu'ils eussent apprise de M. de Randjouillet, aucpiel le marquis d'Ancre ne pardonna jamais d'avoir décelé un secret si important.
Après avoir fait son établissement à Amiens , il en partit pour venir prendre possession de son gouvernement de Péronne , et de là retourner à la cour, ou étant arrivé, encore qu'il vécût avec le marquis de Cœuvres à l'ordinaire, lui montrant autant de confiance en toutes choses comme aupara\aut, il ne lui parla plus pourtant de ce mariaiic , ducjuel il lavoit presse et sollicite avec tant de chaleur. Le marquis de Cœuvres fut cinq ou six jours sans démêler si les affaires que le marquis d'Ancre avoit rencontrées à son arri\ée a la cour l'avoient empêche de parler sur ce sujet. Kniin, l'eiitretenanf sur riieureuse condition ou il se trouvoit, il passa de ce discours dans celui de ses malheurs doinesticiues, ayant une fenune bizarre et impérieuse; et , après lui avoir conte plusieurs petites particularités des di-mêli-s (piils avoient eus ensemble, le niar(|uis de (](i'u\rcs crut, et ne se trompa point, ((ue tout ce discours n'eloif fait (|u'a dessein de le préparer aux excuses (pi'il lui vouioit faire de ne lui avoir point parle depuis son arrivée sur ralliancc du comte de Soissons, ainsi (pi'il fil, disant cpic poin* lui il n'y a\oil plus moyen cpiil pût eiulurcr Ihumeur fâcheuse de sa fcunne, cpi'il avoit eu en\ie plusieurs fi)is, depuis son arrivée, de s'en retourner à \ miens et d'y demeurer; qu'en effet il y seroit l)eaucou|) plus heureux et plus en rep«>s, (pie de trouver continuellement chez lui des tourmens et des déplaisirs; (pu*, eonuoissant le crédit et le
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pouvoir qu'elle avoit auprès de la Boine, clic le vouloit tenir h.is ; mais (Hiil ahmidoiineroil plutôt tout ((ue (le lesoullVir ; (niclle avoit des l'antaisics et des superstitions ctrauj^es, cl ([u'elle disoit qu'elle avoit t'ait \œu de n'entendre au mariage de son (ils (pi'après qu'il auroit dix-sept ans passés. Sur cela le niarcpiis de (Couvres lui dit (pi'il s'eloit l)ien apeieu (pi'il y avoit (piehpu; refroidissement en l'alTaire, mais cpi'il n'en auroit jamais iniaginé la cause, (pi'il auroit attribuée à toute autre chose; d'ailleurs, que dinicilement le comte de Soissons pourroit se persuader (pie l'ohslacle vînt de cec(U(''-la, qu'il n'étoit pas besoin d'une si iirandc précipitation poin- en remettre l'exécution; de cette manière, (pie si les conseils avoient été suivis, lui ni personne ne se trouveroit en cette peine ; qu'il savoit bien qu'il avoit essayé de différer d'en parler, soit au comte de Soissons, soit à la Reine : il seroit malaisé de persuader qu'il n'en eût aussi parlé à sa femme; toutefois, s'il l'avoit agréable, qu'il feroit entendre au comte de Soissons ce qu'il lui disoit, et, après cela, qu'il les supplieroit l'un et l'autre de le dégainer de cette entremise, et même qu'il y avoit long-temps qu'il n'avoit été en sa maison de Cœuvres, et qu'il prendroit cette occasion pour y aller deux ou trois mois. Il lui dit qu'il n'avoit garde de souffrir qu'il s'en allât, et qu'il leprioit d'être sept ou huit jours seulement sans rien faire savoir au comte de Soissons , que peut-être cependant il pourroit gagner davantage sur l'esprit de sa femme qu'il n'avoit fait, que si le comte de Soissons s'informoit s'il ne lui avoit point parlé de l'affaire, il répondroit que comme ils commençoient de parler ils avoient été interi"ompus.
Ce changement, comme il est aisé à juger, fit de la peine au marquis de Cœuvres, tant par la crainte qu'il avoit que le comte de Soissons ne s'imaginât qu'il l'eût engagé trop légèrement dans cette affaire , que pour les suites qui furent fâcheuses, et qui ne pouvoient produire que beaucoup de mécontentement et de brouilleries dans la cour. Cependant, pour demeurer dans les termes et suivre ponctuellement les paroles qu'il avoit données au marquis d'Ancre, il évita de se rencontrer seul avec le comte de Soissons, lequel de son côté ue vouloit pas commencer à en parler, bien qu'il trouvât étrange le procédé que l'on tenoit avec lui. Après que le temps que le maixjuis d'Ancre avoit demandé fut passé , le marquis de Cœuvres voulut savoir ce qu'il désiroit que l'affaire devînt , et la manière dont il en devoit parler. Le marquis d'Ancre, essayant de gagner du temps, et de ne faire aucune réponse s'il eût pu , lui dit , se voyant pressé , qu'il
l)ouvoit fair(! entendre au comte de Soissons les mêmes choses (piil lui avoit dites, et tâcher d'adoucir plutôt son espiit que de le porter à aucune aigreur; il lui dit qu'il devoit bien penser à la léponse qu'il avoit à faire avant (pie de lui en faire porter aucune; car, outre (pie le comte de Soissons y ajoiiteroit peu de foi , il lui seiid)loit (|uil nétoit pas bien conseillé de vouloir attirer sur lui ses resscntimens , plutôt (pic de le laisser sur ceux qui en pouvoient être les auteurs; que, pour son particulier, il recounoissoit bien (|u'il ne reinporteriiit de tous eôté'S (jue de l'envie et de la mauvaise grâce pour une chose a hupielle il s'ctoit engagé sur les instantes prières qui lui en avoient été faites, et auxquelles le marquis d'Ancre savoit combien il avoit résisté pour ne rien précipiter, ainsi (pi'il avoit voulu ; (ju'au moins il le su])plioit ipie le comte de Soissons sût la vérité de toute l'affaire, et comme il n'y avoit rien avancé du sien , particulièrement sur ce qu'il en avoit dit à la Reine , et la réponse qu'il en avoit re(*ue d'elle; le marquis d'Ancre se trouvant pressé, lui confessa que, durant son absence, les ministres avoient changé l'esprit de la Reine; mais qu'étant de retour auprès d'elle, il espéroit qu'il lui feroit connoître qu'il étoit de son service et de ses intérêts de conser\er un prince de qui la foi étoit sincère, et qui avoit autant de bonnes qualités qu'elle en pouvoit désirer , le suppliant de se vouloir donner patience, et qu'il ne perdroit jamais la mémoire de l'honneur qu'il lui avoit voulu faire, ajoutant ciu'il lui plût encore de ne point faire paroître ce qu'il avoit appris de lui, d'autant qu'il y alloit de sa ruine , la Reine lui ayant défendu très-expressément , et sur peine de sa disgrâce , d'en parler. Le marquis de Cœuvres se sépara de lui aussi embarrassé qu'auparavant , et ne put différer long-temps d'en informer le comte de Soissons , lequel lui dit que le temps qui s'étoit passé depuis le retour du marquis d'Ancre sans lui parler , lui avoit bien fait croire qu'il étoit arrivé quelque obstacle en cette affaire, qu'il n'étoit pas fâché de voir que la chose ne réussissoit pas, mais bien de ce que les ministres ayant eu ce pouvoir auprès de la Reine de l'en détourner , croyant l'avoir offensé , et appréhendant toujours que l'union ne se renouât entre lui et le marquis d'Ancre, ils cherchoieut toujours les occasions de le mettre en défiance et aux mauvaises grâces de la Reine , et le jetteroient malgré lui dans de fort grandes extrémités. Cependant le mar(p.iis d'Ancre continuoit à le visiter souvent, et à traiter avec lui pour les affaires générales, comme ils avoient accoutumé, avec beaucoup de témoignages d'affection et de respect ; mais
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les ministres , au contraire , ne cherclioient que les occasions de faire naître du dégoût entre la lU^iiie et lui, sur quoi ils furent moins retenus, voyant qu'ils n'avoient rien à craindre de rassemblée de Saumur, et qu'au contraire toutes choses répondoient au souhait de la cour.
On ne s'étendra point davantage sur ce sujet ; seulement il est à remarcpier que le duc de Bouillon y servit très-bien et fidèlement, ainsi qu'il l'avoit promis, et que, par son adresse et par son crédit dans la compagnie, il porta les opinions à la tranquillité et au repos, et l'emporta sur les desseins que les ducs de Rohan et de Sully avoient de brouiller les aflaires pour leurs propres intérêts et porter toutes choses à la guerre.
La première rencontre où il parut du refroidissement envers le comte de Soissons de la part de la Reine, fut pour le domaine d'Alençon, lequel étoit engagé au duc de Wittemberg : comme il avoit de l'argent qu'il avoit reçu du duc de Savoie pour les terres et le bien qu'a voit madame la comtesse en Piémont, il voulut l'employer à cette acquisition; mais l'agrément qu'on lui avoit fait espérer deux mois auparavant , lui fut refusé avec beaucoup de sécheresse , la Heine ayant dit qu'il n'avoit pas de petits desseins, puisqu'il vouloit s'approprier ce qui étoit réservé pour apanage aux lils de France; en même temps le duc d'Epernon , qui avoit été éloigné de la cour, fut appelé, et on lui dépécha un courrier pour le faire venir en diligence a l'insu du comte de Soissons; JM. le prince eut aussi ordre de venir.
Les ministres , qui croyoient que le comte de Soissons et le mar([uis d'Ancre n'avoient traité de l'alliance (|ue l'on vient de dire (|uc par les persu.-jsions du marcjuis de ('(l'uvres, cluTchoiiiit à lui faire de mauvais offices, et ceux de la maison de (iuise, qui le tenoient pour le |)rincipal acteur de cette intrigue, en avoient beaucou|)(lc dé|)it ; de sorte (pic le chevalier déduise, qui avoit parlé au inanpiis de (loMivres près de demi-heure dans le cabinet de la Reine, et avec qui il n'avoit jamais rien eu à démêler, sans lui faire paroître aucun sujet de mécontentement, le rencontrant vn carrosse sur le midi , comnu' il retournoit du Louvre che/ lui, le pria de descendre pour lui dire un niot,ce(pril lit, laissant son manteau dans le carrosse, ne croyant rien moins que ce qui lui arriva, le due de (iuise ayant soupe chez, lui le soir d'auparavant. Il lui dit qu'il avoit appris (pï'il avoit médit de hiiehe/. une dame, (juil le feroit mourir, d, mettant l'épée à la main sans donner loisir nu maripiis de Cœuvrcs de prendre la sieime de son page, le
poursuivit jusque dans le logis du notaire Bricquet, et remonta à cheval avec Montplaisir, capitaine des gardes du duc de Guise, suivi de cinq ou six grands laquais avec des épées nues. Le marquis de Cœuvres étant sorti de la ville pour en tirer raison, fut arrêté et ramené par le marquis d'Ancre. Cette querelle fut accommodée par le duc de >evers et le maréchal de Bouillon, lequel étant nouvellement venu de Saunmr, fut aussitôt visité par messieurs le chancelier, de Villeroy et président Jeannin, en corps, pour lui faire honneur et pour lui témoigner de la recounoissance du signalé service qu'il avoit rendu au Roi et à l'Etat , ce qui parut fort considérable ; et peu après la Reine lui donna l'hôtel de Bouillon au faubourg Saint-Germain.
Ensuite le duc de Bouillon ayant trouvé les affaires de la cour en un autre état (pi'elles n'étoient à son départ, et voyant le comte de Soissons aussi éloigné de la faveur qu'il l'avoit laissé en bonne posture et en considération , il en reçut beaucoup de déplaisir, parce que toutes ses pensées alors ne tendoient qu'a l'affermissement de l'autorité de la Reine, sous laquelle il prétendoit trouver sa place a la cour; et connue il uv savoit pas le fond de cette affaire, car le comte de Soissons et les ministres n'avoient garile de se vanter de cette particularité , tantôt il condamnoit les ministres de trop d'ambition , quelquefois le comte de Soissons d'être trop ferme et de n'être pas assez accommodant ; de sorte (juil voulut s'entremettre pour les remettre en bonne intelligence, mais ce fut en vain, d'autant qu'il lui étoit impossible de guérir le mal dont il ne connoissoit pas la cause ; et aimant sa feninu' , ses enfans et sa maison, il prit occasion, y ayant six mois et plus cpi'il ^■a^()it ete chez lui, d'y aller faire un tour. Gependaut vers la lin de septembre la Reine alla à Fontainebleau, ou la duchesse de t^orraine sa nièce, tille de sa sœur aînée , la vint trouver : on ne parloit plus de ce cpii a\oil ete propose contre M. de Sully, non-si'ulement a cause lies brouilleries de la cour, mais la plus forte raison fut (|ue la manpiise de Rosny se tn)uva grosse, et M. de Lesiliguières résolut de changer les mesures qui avoient ete prisi»s.
Les Etats de Normandie étant lors assignés au nu)is de noNcmhre, le comte de Soissons fut à i'onlainebleau pour prendre eouLie du Roi et de la Reine, et rece\oir leurs eonnnandenu-ns , ou , pendant son séjour, il recul (juantite de petits (lei^oùts, partieulii'renu'nt |>our le izouvernement deN'ernon, (|ui lui tut refuse d'abord : enliu le manpiis d'Vncre lit tant (pi'il lui lit doi,ner contentement, n'ayant jusque-la paru aucune marque île mésintelligence entre eux, ce que le
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iu;ii-qni.sclcCœuvresav()it nu'naiic'avcc hcaticoiii) (le soin ; mais crai^iiani. que les choses ne j)ussent pas tonjours demeurer en eet, élat, et qm; le ser- \k'Â'. (lu Iloi n'en reeût (juelque |)r(\judiee, il sollicitoit continuellement le marquis (rAncrede faire en sorte que M. le comte de Soissons ne parlît pas si mal satisfait : mais aulant(|u'il avaneoit (piand il (toit avec lui pour lui lairc- eomprendic (pie ni les alTaires i!,(''nerales , ni les particulières, ne i)()Uvoient pas permettre de le laisser tomber dans Tinconvénient où insensiblement les choses alloient, les ministres d'un autre côt('' d(''truisoieMt tout ce (pi'il avoit l'ait, ne pouvant souffrir seulement ra|)parenee de la bonne intelligence qui ('toit restée entre eux; mais le marquis de Cœuvres ayant r('duit les choses à ce point, que le comte de Soissons partiroit content, pourvu qu'en prenant conué de la Heine elle lui dit (pfelle le prieroit de continuer d'avoir la jiu'ine passion pour ses int('r('ts qu'il avoit toujours eue, qu'elle savoit les t(''moignai:,es qu'il en avoit voulu rendre en la personne du marquis d'Ancre et de sa femme, dont elle se souviendroit en temps et lieu , et lui en demeureroit ol)lig(''e ; malgré l'espc^-ranee et la parole que le marquis d'Ancre en avoit donnée. Jamais les ministres n'y voulurent consentir; et le marquis d'Ancre ayant trouvé bon qu'en sa présence il en pût parler avec le président .Teannin , il ne gagna pas davantage , sinon que de faire connoître que la chose n'avoit été ni souhaitée, ni recherchée du comte de Soissons, lequel avoit seulement répondu aux désirs et aux sollicitations qui en avoient été faites de la part du marquis d'Ancre. Le comte de Soissons voyant donc l'état où il se trouvoit à la cour, où il n'y avoit alors rien à attendre pour lui, et que jM. le prince y devoit arriver cinq ou six jours après , lequel n'étant pas informé de l'état des affaires s'engageroit aisément, et qu'ainsi on se serviroit tantôt de l'un , tantôt de l'autre, pour la conservation des miiiistres, se résolut de le voir avant ({u'ii arrivât à la cour. Le marquis de Cœuvres ayant ménagé M. de Beaumont, lîls du président de Harlay , qui prenoit soin de ses intérêts à la cour, fit donc leur entrevue en sa maison de Beaumont; et, afin de ne donner aucun soiip(^on à la Reine , et de faire connoître que ce n'étoit qu'une civilité qu'il lui vouloit rendre, il pria le marquis d'Ancre de vouloir être de la partie, qui lui promit fort librement; mais les minisires l'ayant su , lirent ce qu'ils purent pour la rompre, tant ils appréhendoient qu'il ne se fit (|uel(|ue chose à leur désavantage? ; toutefois le marquis d'Ancre en obtint permission de la Reine , lui faisant voir que sa présence empècheroit qu'il ne se passât
rien entre le conile de Soissons et M. le princl (pii lut de conséquence et préjudiciable a s-) sers ice.
Ktant donc arrivés à Beaumont , tout se pasi en divertissejiiens et jeux juwjues a une heu après minuit; mais après (pu- chacun se fi| retiré, M. le piince et le comte de Soissons virent, et conclurent ce que .M. de Reaunioij avoit déjà connnencé avec le marquis de Cda vres trois jours auparavant, et firent une étroit liaison , promettant de ne recevoir aucune grilcl ni satisfaction de la cour, (pie conjointement c de concert; que si l'un des deux étoit contrain| de se retirer par quehpie mauvais traitement l'autre partiroit en même temps, et ne revien droient qu'ensemble. Le lendemain ils retournèrent tous à Fontainebleau, ou M. le prince fui reçu avec autant d'accueil (jue l'autre en avoi eu de froideur; mais tout cela, ni tous les avantages et les propositions qui lurent faites depuis ai premier, ne l'ébranlerent point, et ils demeure rent unis avec toute la bonne foi possible jusque; à la mort du comte de Soissons, qui arriva ur an après , ainsi que l'on verra par la suite de ces mémoires.
Deux jours après, le comte de Soissons partil pour aller en Normandie , et la Reine retourna è Paris à cause du mauvais temps, et de là à Saint- Germain où M. d'Orléans , dont la complexior avoit toujours été jugée fort délicate, étant tombî malade, mourut de fièvre léthargique, de quoi la Reine sentit un très-grand déplaisir. Ce jeun( prince, dont l'enfance faisoit espérer beaucoup fut fort regretté. Tous les officiers principaux d( sa maison, après sa mort, prétendoient devoii entrer en mênîe charge auprès de Monsieur, frère du Roi ; mais celle de gouverneur, (pii avoit déjf été promise à M. de Brèves, parent de M. d{ Villeroy, lui fut conservée, et M. de Bétbunc exclus de sa prétention pour les autres qui n'avoient pas encore été données. Chacun essaya de s'en faire pourvoir, et ce fut en (|uoi la mauvaise volonté des ministres parut manifestement contre le marquis de Cœuvres ; car s'étant adressé au maréchal d'Ancre pour obtenir la charge de maître de la garde-robe de Monsieur, de laquelle il avoit été pourvu chez feu M. d'Orléans, il lui ditcpi'il l'assisteroit volontiers , mais qu'il falloit aussi qu'il en parlât aux ministres ; à quoi il répondit qu'il savoit bien en epielle posture il étoit auprès d'eux pour l'avoir voulu servir à sa mode, qu'il aimoit mieux en demeurer là que de s'y engager plus avant : il lui promit d'y faire tous ses offices; néamnoins cette affaire prit un cours fort long et fort ennuyeux , comme font toutes celles ({ue l'on veut ruiner à la cour.
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Le maréchal de Lesdiguièrcs fut mandé sous ] espérance de faire vérifiei- les lettres de duché et pairie qu'il avoit obtenues du Roi; mais, après avoir demeuré sept ou huit mois à lu cour , il s'en retourna comme il étoit venu , et ne remporta que le regret d'avoir été trompé; il ne manqua pas de désir de se venger, comme l'on saura par la cabale et les desseins qui se formèrent avant son départ.
La tenue des Etats de Normandie étant finie , et le comte de Soissons ayant fait quelque séjour en son gouvernement, il s'en revint à la cour , attiré par M. le prince, pour voir s'ils y pourroient trouver une situation convenable et digne de leur rang; mais il étoit bien difficile (|ue cela pût être , à cause du crédit et de la puissance que les ministres s'étoient acquise, outre la haine que le comte de Soissons leur portoit, et particulièrement au chancelier de Sillery, contre lequel , soit qu'il fût véritable ou non , il croyoit qu'il y avoit plus de sujet de reproche en sa conduite que contre les deux autres ; de plus, il paroissoit (iuel({ue refroidissement enti'e le comte de Soissons et le marquis d'Ancre, qui augmenta jusques à ne se voir plus , et se tourna enfin a une rupture entière.
Tout le reste de l'année IGll jusques au carême de l'année 1012 se passa de la sorte. Le niar(|uis de Ctcuvres voyant (|ue le marcjuis d'Ancre l'a voit abandonné dansses intérêts particuliers pour ilatter la passion des ministres, qui ne lui vouh.ient de mal ([u'à cause des choses dont il s'étoit mêle pour lui , s'attacha entièrement au comte de Soissons, sans jamais s'être séparé de son amitié et de son service, (luelques avantages que l'on lui proposât pour l'en détacher. Dolé , ami (le M. d'Ilaraucourt , qu'il savoil être parent du mar(|uisde Cœuvres, essaya de le retirer, et ménaiica une cc>nférence avec le mar([uis d'Ancre, ou il ne Noulut pas se ti'ouver sans, premièrement, l'avoir fait enleiuli'c au eoiiilc de Soissons (|ui le trouva bon.
A cette entrevue, le marquis (INncre Im' témoigna une grande envie de le séparer du comte de Soissons, en lui olïrant de le contenter sur les choses dont il avoit sujet de se plaindre en son p;u'ticulier, dont l'axant renu'rcie ciNilemenl , il lui lit coimoitre <|u'il eiit plutôt souliailc de les remettre bien, (|ue désire de meuaLier pour lui queUjue chose; et s'clant se|)ar(s assez, froidement, il (lemema encore (|uel(|ue temps a\ee les siein-s d'Ilaraucourt el Dole, auxipu'ls il dit (|Ui' toutes les fois(|u'il pourroit contribuera cet aelommodement (ju'il jufieoil nécessaire pour le jervice de la Heine , et pour le bien connuun , ju'il s'y portcroit ainsi (pi'il avoit toujours fait
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par le passé, et qu'il ne falloit point considérer s'il étoit bien ou mal satisfait en son particulier, parce qu'il préferoit l'intérêt du comte de Soissons et leur bonne intelligence au sien propre ; sur quoi le marquis d'Ancre s'étant plaint à M. d'Haraucourt de ce que le marquis de Cœuvres n'avoit pas témoigné de disposition a recevoir les offres qu'il lui avoit faites, il lui dit qu'il ne falloit pas prendre garde à cela, et qu'assurément il travailleroit à son accommodement, et à celui du comte de Soissons , aussi fidèlement comme s'il lui en re\enoit quelque a\antage, et que peut-être il le feroit mieux dans l'état ou il étoit que s'il avoit plus de satisfaction. Ainsi , quelques jours après Dolé et lui se parlèrent chez M. d'Haraucourt, où le marquis de Ctcuvres l'entretint des justes sujets de mécontentement qu'avoit le comte de Soissons, lui fit voir que la complaisance qu'il avoit eue pour les pensées du marquis d'Ancre lui avoit attiré de mauvaises suites, et qu'il étoit éloigné de la confiance de la Reine, plus il avoit désiré de lui plaire par les liaisons qu'il voulut prendre avec lui : sur cela Dolé voulut renouer la négociation du mariage dont on avoit parle , mais ù toutes autres conditions que la première fois; car sa proposition alloit a faire en sorte que l'affaire s'enizageàt seulement entre le comte de Soissons et le marquis d'Ancre, sanscjuc la Reine en eut aucune connoissance, jusques a ce que le comte de Soissons fût bien remis avec elle, parce que, dans un si grand pouvoir des ministres, il étoit dangereux d'en faire ouverture a la Reine. A cela on répondit, de la part du comte de Soissons, (juil ne vouloit point de nouveau rentrer dans une affaire de laquelle il avoit reçu tant de déplaisir et de peine; mais que si le marquis d' \ncre et sa feimne pouvoient par leur fa\ eur effacer les mauvais oflices ([uil avoit reçus des ministres, et le remettre en même état (ju'il setoil \u auprès de la Heine, cpi'alors elle le trouvcroit toujours tel {[u'il avoit ete; mais (|ue sans l'exprès consentement lie Sa Majesté, il n'cntendroil jamais a celle affaire.
La proposition en ayant ete remise a une autre saison, on examina seulement alors les mov eus (pli pourroient assurer le comte de Soissons de la bomie volonté de la Kcine, dont il desiroit (picli|ue preuve certaine, a (|uoi on opposoil la haine (piil faisoit paroitre aux nnnistres, de l;i- (pu'lle le marcpiis d'Ancre eût voulu (piil se fût relâche, sinon en effet, au moins eu apparence, alin ipi'il eût plus de moyen de le servir. D'ailleurs il essavoit, en montrant de vouloir izrafilier le comte de Soissons, de faire voir (pu- la Heine desiroit aussi (jue la liaison d'entre M. le prince
et lui ne fût pas si étroite ; ce qui étoit tacitement
f.iire comioitre (juc , tant qu'ils seroient unis, le comte (le Soissons avoit peu de chose à espérer. Miiiseiicore((iieci'l;i lui loucliélorl délicateiiieiit, il ne laissa pas loulelbis de doiiiici- sujet au comte (le Soissons de croire que ce n'étoil (pie pour l(!s désunir; ce (jni réehaulïa son intelligence avec M. le princ(!, et obligea de faire entendre au mar(pus d'Ancre qu'il étoit bien plus à pro|)os et plus utile pour le service de la Heine , qu'ils dememasseut en amitié, quv non pas de les voir divisés, parce (pie M. le piince pourroit se jeter dans l'union de messieurs de Guise et d'Kpernon.
Cette ouverture n'ayant rien produit du c(")té de M. le comte de Soissons, on ne tenta plus de les diviser, mais seulement de voir ce qu'il prétendoit de gratilication de la Keine pour gage de ses bonnes grâces; sur quoi il se trouva assez de dillicultés de part et d'autre, car le comte de Soissons ne se vouloit pas mettre au basard d'un refus en demandant, et montrer que ses intérêts particuliers étoient la seule cause de son mécontentement; et les autres aussi disoient, en termes généraux, que tout ce que la Reine pourroit faire pour le gratifier, elle le feroit volontiers , pourvu qu'il ne tirAt pas à conséquence pour les autres princes, et que c'étoit à lui à se déclarer s'il avoit quel([ue chose de particulier à demander. Et cette négociation ayant été faite avec le su des ministres, ils entendoient aussi d'y être compris, joint que le marquis d'Ancre témoignoit de vouloir insister pour eux , et disoit que lui et sa femme n'étoient pas assez forts pour faire obtenir seuls au comte de Soissons les grâces qu'il eût pu désirer de la Reine; mais le comte de Soissons , d'une humeur entière et difficile , ne pouvoit s'y résoudre , particulièrement à cause de M. le chancelier de Sillery, contre lequel sa haine avoit beaucoup plus de part que contre les autres ministres, qui tous les jours lui préparoient de nouveaux sujets de dégoûts, soit qu'ils le voulussent contraindre de se réconcilier avec eux, ou l'obligera quitter la cour, ennuyé des mauvais traitemens qu'il recevoit de la Reine. Cependant on essayoit de faire réussir auprès de M. le prince ce qu'ils n'avoient pu du côté du comte de Soissons , par M. Vignier , intendant des affaires de M. le prince , et autres , où il n'y rencontra pas plus de facilité ; et cet essai ne servit qu'à avancer leur départ de la cour, bientôt après l'un étant allé à Valéry et l'autre à Dreux, laissant pouvoir au marquis d'Ancre de continuer sa négociation , s'il y trou voit quelque jour.
Cette sortie de la cour fut une ample matière de discours et de rétlexious; la maison de Guise
et le duc d'F^pernon se crurent si nécessaires pendant cet éloignement , (pi'ils en espéroient tirer de grands av.intages ; luais le mai(iuis d'Ancre, (pii ne pouvoit soullVir cpiiis appi-ocliasscnt do la Heine, soii'jea lors sérieusement a vouloir donner (|uel([ue satisfaction au comte de Soissons ; et les ministres, d'un autre côté, croyant (jue le mariage qui se traitoit en Espagne ne se pouvoit pas aisément et sûrement avancer en leur absence , temoignoient aussi de souhaiter leur retour ; tellement (pie la négociation de Dolé n'ayant pas ele discoiitinuee , elle lut reprise avec plus de chaleur.
Messieurs de Guise , qui véritablement étoient fort adroits aux exercices, pour cacher mieux leur ambition et leurs desseins, sous prétexte de donner des divertissemens a la Heine, entreprirent le carrousel qui se fais(jit a la place Royale, et tout le monde demeura d'accord que l'on n'avoit rien vu depuis longtemps de plus galant et de plus magnifique , pour l'invention et pour la dépense.
Les ministres, jugeant le retour de ces princes nécessaire , et prévoyant que tôt ou tard ils seroient obligés de ménager leur retour à la cour, ou d'en laisser le mérite à d'autres, ayant la négociation de Dolé et du marquis de Cœuvres fort suspecte, voulurent aussi l'interrompre par l'envoi du sieur d'Aligre vers le comte de Soissons, de la maison duquel il étoit intendant, avec des offres avantageuses pour le ramener , à quoi le marquis d'Ancre n'eut pas la force de contredire; mais Dolé, qui avoit déjà touché à cette affaire, en eut du déplaisir, croyant que cela ne l'offensoit pas moins que le marquis de Cœuvres. Le comte de Soissons ne voulut pas entendre le sieur d'Aligre, et le renvoya avec défense de se mêler de telles affaires. Après plusieurs allées et venues, pendant lesquelles le duc de Rouillon fut dépêché en ambassade extraordinaire en Angleterre, tant sur le sujet du mariage avec l'Espagne que pour d'autres affaires , il fut arrêté que le marquis d'Ancre iroit de la part du Roi et de la Reine vers le comte de Soissons, et vers M. le prince, pour les inviter de revenir à la cour auprès de Leurs Majestés , où ils trouveroient leur place avec la dignité convenable à leur naissance, et assurer le comte de Soissons sur les discours qui s'étoient tenus entre Dolé et le marquis de Cœuvres pour la gratilication du gouvernement de Quillebeuf; qu'en ayant parlé à Leurs Majestés , il les avoit laissées bien disposées en sa faveur, et qu'il espéroit qu'il en recevroit du contentement ; mais que jusques à ce qu'ils fussent retournés auprès de Leurs Majestés, il n'eu avoit pu avoir une
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parole expresse; que pour lui, qu'il étoit son serviteur et l'eu pouvoit assurer.
Comme il étoit près de partir, les ministres, appréhendant qu'outre la négociation publique il n'y eût quelque chose de particulier contre eux , ne purent souffrir que ce voyage se fit sans que l'un d'eux y allât. M. de Villeroy, comme celui qui avoit été le moins mêlé dans ces brouilleries, et pour qui le comte de Soissons avoit toujours eu beaucoup d'estime, s'offrit d'accompagner le marquis d'Ancre ; a quoi l'on eut de la peine à faire consentir le comte de Soissons, qui jusque-la n'avoit voulu entrer en aucun commerce qu'avec le marquis d'Ancre , et avoit refusé de se réconcilier a\ ec les ministres : ce n'est pas que pour lors on eût pi'is des mesures pour les éloigner, mais seulement pour diminuer leur autorité. Enfin il consentit a la prière du marquis d'Ancre, après lui avoir fait comprendre que la parole qu'ils lui donneroieiit tous deux de la part de la Jleine pour l'engagement de Quillebeuf, seroit bien plus forte que s'il la lui donnoit tout seul; de sorte qu'ils tirent ensemble ce voyage a Nogent , ou étoient M. le prince et le comte de Soissons, qu'ils amenèrent à Fontainebleau ou la cour étoit alors.
La premiei'c chose qui fut proposée dans le conseil a leur retour, furent les articles des deux mariages de France et d'Espagne, et ensuite on résolut d'envoyer le duc du Maine et M. de Puysieux en Espagne. Quelques personnes conseilloient au comte de Soissons de refuser son consentement, et d'empêcher que M. le prince ne donnât le sien qu'après que l'affaire de Quillebeuf seroit achevée; mais il se laissa ilatter aux belles apparences de faveur qu'on lui lit voir, et n'eut pas la force de résister aux traitemens obiigeans qu'il reçut à son arrivée. Les conseils que lui donna le maréchal de Lesdiguières, qui n'étoit pas encore détron)pé de l'espérance dont on l'entretenoit depuis six mois à la cour, de faire vérifier au parlement son bre\et de duc et pair, servirent à lui l'aire donner plus Nolontiers son avis sur ces inariaiics, dont biciilôt après l'un et l'autre se repentirent.
J>e marquis d'Ancre cependant, (pii Iciuloil à ses fins, se servit de la présence de ces princes pour alïoiblir et diminuer la cabale de messieurs de (iuis(ï et dllpernon, lescpiels se trouvèrent surpris et elomies, parce qu'ils ero} oient être fort affermis dans la faveur; mais le contraire parut à la défense (|ui fut faite à M. de \ endôme (le(|uel s'etoil joint avec eux par la permission de la Ueine) daller en Bretagne \ tenir les Etats, et le maréchal de Urissae , lieutenanl général de la proNinee, fut envoyé usun exelu-
sion , quelque instance et office que toute la cabale fit en sa faveur, et plus encore en la querelle de M. de Vendôme contre le maréchal de Brissac, parce qu'après l'avoir fait appeler il reçut commandement de se retirer a Auet sans être accommodé, et l'autre cependant daller tenir les États en Bretagne : quoi que messieurs de Guise, de Bellegarde, et tous les amis de .^L de Vendôme eussent fait , ils ne remportèrent que des rebuts et des paroles désagréables, qui les piquèrent vivement.
M. le prince et M. le comte de Soissons n'ayant que des apparences , et ne voyant rien d'avancé en suite des bonnes paroles qu'ils avoient eues, tant pour leur établissement a la cour que pour Quillebeuf, s'impatientoient de ces longueurs, connoissant par l'exemple du traitement que recevoient messieurs de Guise, et par ce queux-mêmes avoient souffert, que les ministres continueroient à maintenir leur pou\oir aux dépens des uns et des autres. Le marquis d'Ancre, qui, dès le premier jour de la régence , avoit toujours pour but principal de changer toutes choses en ôtant les ministres, et y mettant d'autres confidens et dependans de lui, s'excusoit sur eux envers le comte de Soissons, s'ils ne recevoient pas toute la satisfaction qu'ils eussent désiré; et , passant sur ce qui avoit été concerté sur la diminution du crédit des ministres , il fut convenu entre lui , M. le prince, le comte de Soissons, messieurs les maréchaux de Bouillon et de Lesdiguières, avec le marquis d'Ancre, que Ion travailleroit à leur ruine entière; à quoi les deux derniers se portèrent aisément, le maréchal de Bouillon à cause qu'en son ambassade d'Angleterre , ou il avoit ete au printen)ps, on ne l'avoit pas bien traite, se plaignant qu'on lui a\oit nouIu faire recevoir un affront, et les ministres publioient qu'il n'avoit pas suivi les intentions ni les ordres du Roi ; le maréchal de Lesdiguières, pour sii duché et pairie, dont il ne reniportoit (pie de vaines espérances; pour ipioi ils animèrent tellement le conite de Soissons, qu'il résolut avec eux de faire (pielques outrages au chancelier, nu retour d'iiii petit voyage qu'il alloit faire en .Normandie.
l.e maréchal de Lesdiguières allant en Dauphini^ s'oblii^ca, en cas de nécessite, de leur amener jusques aux portes de Paris dix mille hommes de pied et quinze cents chevaux. Ils firent tous promettre au comte de Soissons de ne pas découvrir ce dessein au manpiis de (l(vuvres, jugeant <|ui' la |)assiou cjuil avoit pour les intérêts et la réputation du comte de Soissons, tpii etoil previnu tic colore contre le chan-
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cclicr, l'obi igcroit à faire tout ce (|u'il lui scroil possible pour l'eu (blouiiicr ; uiais le comte de Soissous lui ayant (•oimmiiiiipié ee qui avoit clé coiieerlé entre eux, il lui (il eonnoitre coMibien la conséquciiee lui enéloit dan^^'reuse; et eoiiirni' il y avoit encore un mois de temps jusques à l'exécution, il lui dit (ju'il ne matupieroit pas d'occasions m' d'événemens pour le pouvoir dé^af^er; et puisipi'il leur avoit donne parole de ne leur en parler point, il ne leur eu paileroil jamais si on ne s'en découvroità lui auparavant, mais qu'il estimoit que diriicilement M. de IJouillon se pourroit enipécher de lui en dire quelque chose.
A l'arrivée du comte de Soissons en Normandie , le maréchal de Kervaciues , sous prétexte de lui faire homieur en le venant trouver, assembla le plus de ses amis qu'il put pour sa sûreté, de quoi le comte de Soissons n'ei'it pu se plaindre, si en même temps il n'eût joint à la garnison de Quiliebeuf des liens de guerre extraordinaires; et, trouvant à redire à ce procédé , il dépécha vers Leurs Majestés pour s'éclaircir s'il avoit des ordres pour s'autoriser, sinon les supplier, autant pour leur service que pour sa réputation , de ne point souffrir une telle entreprise qui étoit d'une grande conséquence et fort contraire au bien des affaires du \\o\. La Reine ayant avisé avec les ministres, soit pour donner satisfaction au comte de Soissons, soit pour ôter la place d'entre les mains du maréchal qui étoit fort vieux et indisposé, jugeant qu'il y avoit à craindre qu'à sa mort sa femme ( qui étoit de la religion) ne mît la place entre les mains des huguenots, dépêcha vers lui le baron de Luz, pour lui faire entendre que le changement qui avoit été fait à Quiliebeuf sans le su et ordre du Roi , avoit déplu à Leurs Majestés, et avoit obligé le comte de Soissons de leur faire de justes plaintes , auxquelles il ne pouvoit s'empêcher de satisfoire; que pour donner ordre à l'un et à l'autre, et empêcher les inconvéniens qui en pourroient arriver, il avoit ordre de lui dire de venir trouver Leurs Majestés, pendant que le comte de Soissons demeureroit en IVormandie, et de le disposer à ôter toute la garnison de Quiliebeuf, pour y recevoir des compagnies suisses, en attendant que le comte de Soissons fût à la cour, et lorsque les choses seroient accommodées entre eux; qu'après le maréchal s'y en pourroit retourner.
En même temps le marquis de Cœuvres fut envoyé vers le comte de Soissons, pour lui faire entendre la résolution qui avoit été prise , tant pour la dignité et l'autorité de Leurs Majestés que pour le désir qu'elles avoient de le contenter.
Il resta une seule difliculte (pii arrêta pour (pielipu* temps l'exécution de toutes choses; car le comte de Soissons soutenoit (|ue , comme gouverneur, il étoit de sa cliart-'C et de son honneur de faire c<- changement en la garnison; ce que le mar(piis de Cœuvres eut charge de la part du comte de Soissons de représenter a Leurs Majestés, et de leur témoigner comme il demeuroit satisfait avec beaiieou)) de sujet de riiomieiu- (pi'il leur avoit plu d(! lui faire, de ce qu'en prévoyant a ce qui étoit d(; la sûreté de la place on avoit eu égard a son intérêt. Quant au maréchal de Fervaques, qui n'étoit pas en état de s'opposer aux volontés du Roi , et qui craignoit , s'il faisoit refus d'obéir, de mettre les forces et les armes entre les mains d'un ennemi puissant qui prodteroit de sa disgrâce et de sa ruine, il choisit le parti qui lui étoit proposé , comme le plus sûr et le plus honorable.
En ces entrefaites leduc de Rohan (lequel avoit déjà commencé d'exciter des mouvemens a Saint- .lean-d'Angely parmi les huguenots, et que l'on soupconnoit de quelque correspondance avec le prince de Galles, qui mourut quelque temps après ) , ayant su que le comte de Soissons étoit parti de la cour, et croyant que c'étoitavec peu de satisfaction, envoya vers lui pour lui faire beaucoup d'offres qui ne furent point acceptées. Messieurs de Guise, avec le cardinal de Joyeuse et M. de Bellegardc, ayant conçu du dégoût par le mauvais traitement qu'ils recurent en l'affaire du duc de Vendôme, et autres particuliers, recherchèrent auesi de s'accommoder avec le comte de Soissons; car , pour le duc d'Epernon, soit qu'il y eût plus d'aigreur entre eux, ou que l'indisposition en laquelle il se trouvoit alors d'une espèce de paralysie le rendît peu capable d'affaires, il n'eut point de part en ce traité.
Le marquis de Cœuvres étant retourné à la cour , s'employa à faire en sorte,, tant par le marquis d'Ancre que par les ministres , que le comte de Soissons pût obtenir permission de mettre les Suisses dans Quiliebeuf, au lieu de la vieille garnison , ayant toujours bien prévu les diflicultés qui s'y rencontreroient ; et sans les intrigues de la cour , qui faisoient que le retour du comte de Soissons y étoit désiré avec impatience , il eût eu beaucoup de peine à obtenir la demande de ce comte. Les raisons pour l'empêcher étoient la prétention qu'il avoit sur cette place; les espérances qui lui en avoient été données faisoient croire que, la tenant une fois en sa possession , il tàcheroit de s'y maintenir. On fit donc diverses propositions, l'une, que ce changement ne se feroit point pendant sou séjour dans la province ; mais qu'étant à la cour ou le
fcroit faire par un capitaine des irardcs , ou par M. de Matignon , lieutenant de roi en .Normandie, lequel, par l'alliance qu'il avoit avec la maison de Longue\ ille, lui devoit être moins suspect, ce qui ôtcroit tout le soupçon de la déliance que le comte de Soissons disoit qu'on avoit de lui , en rempèchant de faire sa charge, ou que l'on donneroit une commission extraordinaire au marquis de Cœuvres pour cet effet; mais toutes ces ouvertures ne l'ayant pu contenter , comme la chose étoit fortement sollicitée , la Reine demanda au marquis de Cœuvres s'il vouloit être caution, et donner assurance que deux heures après l'établissement des Suisses, fait par le comte de Soissons dans Quillebeuf , il en sortiroit. A quoi il répondit que la parole du comte de Soissons valoit mieux que toutes les assurances que l'on pouvoit désirer d'ailleurs; toutefois quil feroit tout ce qu'il plairoit a Sa Majesté de lui commander ; que M. d'Enghien étoit à Paris, et qu'étant une persomie si chère à M. son père, s'il étoit besoin de (iuel([ue autre précaution, cellt-la étoit la plus grande que l'on put prendre, bien qu'il n'y eût rien a redouter d'un prince aussi plein de foi que le comte de Soissons. Néanmoins la Reine voulut qu'après que le marquis de Cœuvres auroit porté au comte de Soissons les ordres nécessaires pour cette garnison de Quillebeuf, il revînt auprès d'elle dans le temps que le changement s'en feroit.
J.e marquis d'Ancre cependant, et tous ces messieurs avec lesquels il avoit résolu de perdre le chancelier, se plaignoient des longueurs que le comte de Soissons apportoit en toute cette affaire; ils disoient (ju'elle n'etoit pas de conséquence ù l'égard de ce qu'ils vouloient faire à la cour. Ce qui donna encore plus d'envie au mar- (|uis d'Ancre de son retour, étoit (|u'il y avoit quelcfues personnes ((ui avoient accusé Moisset de les avoir voulu séduire pour faire un miroir enchanté propre a donner de l'amour. On disoit que cela venoit de la part de M. de Bellegarde , lequel ayant toujours été haï du mar([uis d'Ancre, même avant la régence, croyoit avoir trouvé un bon moyen de le ruiner: et parce qu'il savoit ((ue le duc du Maine n'éloit pas de ses amis, il lui dépêcha un courrier comme il étoit sur la frontière d'Kspagne, pour l'exhorter de s'en retourner à la cour, se \oulant, en celle occasion, l'orlilier de lui et du cnmle de Soissons; mais Moisset ayant ete nus en la C(»nciergerii' , toutes les procédures et les poursuites furent faites contre lui, ainsi (|ue l'on peut voir ailleurs.
Le marquis de Cœuvres étant près d'aller retrouver le coude de Soissons, et de lui porter tous les ordres nécessaires pour ce ([ui rcgardoil
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l'affaire de Quillebeuf, s'en allant voir M. le duc de Bouillon, il y rencontra M. le i.rince, messieurs les marquis d'Ancre, Beaumont et Dolé, lesquels l'ayant prié de faire en sorte que le comte de Soissons revint promptement a la cour, M. de Bouillon dit au marquis d'Ancre et a M. le prince qu'il ne duutoit point que le marquis de Cœuvres ne sût l'entreprise a laquelle le comte de Soissons s'étoit engagé avec eux devant son départ, et par conséquent qu'il n'y avoit point de dil'iiculté de lui en parler. Ensuite il lui raconta tout ce qui avoit été concerte contre le chancelier.
Le marquis de Cœuvres fit paroitre de la surprise , comme d'une chose dont il n'avoit point oui parler, et de laquelle , puisqu'on s'ouvroit à lui , il les supplioit de trouver bon qu'il leur dit son sentiment, tant pour le service de Leurs Majestés que pour leur intérêt comnmn et celui du comte de Soissons. Et s'adressant ù M. le prince, il lui dit que, quand les offenses qu'ils prétendoient avoir reçues du chancelier seroieut beaucoup plus grandes qu'elles ne paroissoient, que si quelqu'un d'entre eux avoit a l'entreprendre, il seroit plus à propos qu'un prince de son fige, et du rang qu'il tenoit par dessus le comte de Soissons, s'en chargeât que non pas lui ; et il dit au marquis d'Ancre qu'il le croyoit trop affectionné au service du Roi et de la Reine pour croire qu'aucune passion particulière l'emportât sur son devoir; que si la resolution a laquelle il s'étoit porté avec ces messieurs étoit pour avoir reconnu que le chancelier avoit maïujue de fidélité en sa charge, (pie, cela étant . il seroit bien plus aisé de le faire connoitre a la Reine et de la disposer à lui demander les sceaux et le chasser, que de traiter si indignement le chef de la justice, et ([ue ces violences infailliblement en attireroient d'autres sur eux ; (lu'aucun de ceux (pii \iendi'oient succéder a sa dignité ne jmurroit exercer cette charge avec sùrete. .\pres plusieurs autres raisons qui seroient longues ù déduire, ils revinrent tous à son opinion; à (|uoi le duc de Bouillon ajouta (piil faisoit un oflici- à un homme (pii avoit moins sujet dv l'atliMulre île lui i|ue de tout autre. l,e lendemain, connue il etoit prêt à partir, Dole le revenant Noir, lui dit (jud croyoit que Dieu l'avoit envoyé a la ciHnp.ignie et l'avoit inspire. Vprès (pi'il fut |Kirti pour la Normandie, le martpiis d'Ancre prit occasion sur les dilïu'ulli's (juc le chancelier lai>oit de sceller les commissions neci'ssairos iM)ur laflairc commencée contre Moisset , ipii , a son grc, alloit trop lenlemeiif ; la Reine lui en témoigna du iMccontenteniint.
Le marquis de Cœu\res aNant>u le condo
nos
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de Soissons , et pris nvcc lui toutes les mesures convenables a leurs desseins, s'en revint au|)res de Leurs Majestés , avec des lettres et des assurances de son service et de sa fidélité , ou il demeura jus(|u'à e(! (|ue le comte de Soissons revînt à la cour. Apres avoir achevé ralTaire (U' Oiiilleheul", deux jours après son arrivée, étant en carrosse pour s'en aller au Louvre, il rencontra le maréclial de J''erva(|ues à cheval , avec j-rand nombre de ses amis ; il en fut ému , et en conçut tant de colère, ((u'il eut dessein, s'il le rcncontroit encore, de lui l'aire ((uelcpic déplaisir. Toutelbis , pour en éviter l'occasion, en altendant que la lU'ine renvoyât le maréchal de Lervaciues en Normandie, il se disposa d'aller à lilandy pour quelques jours, craii;nant (jue l'emportement et l'éclat ne fissent du préjudice à ses affaires , lesquelles sembloient être en bon état; car les ministres etoient résolus de porter la Reine à lui donner contentement sur les promesses qui lui avoient été faites touchant Quillebeuf. M. de Villeroy jugea cette satisfaction si raisonnable, (|u'il passa non-seulement à dire (|u'il le conseilleroit, mais aussi qu'il mettroit son avis par écrit. La maison de Guise , et toute cette cabale , souhaitoit aussi cet accommodement, comme je l'ai déjà dit ; il n'y avoit que le marquis d'Ancre , sur la parole duquel il s'étoit plus confié , qui, sous main , empêchoit l'effet de sa prétention , soit qu'il \'oulût auparavant travailler à la ruine des ministres, ou bien empêcher tout-à-fait l'établissement du comte de Soissons en Normandie; ce qu'il découvrit par M. de Guise, qui lui fit savoir que le baron de Luz le sollicitoit tous les jours de la part de la Reine et du marquis d'Ancre, pour le porter à se déclarer en sa faveur et à tenir son parti, dans le refus qu'elle étoit résolue de lui faire de Quillebeuf. Mais il en arriva tout autrement , le comte de Soissons étant tombé malade d'une fièvre pourprée qui l'emporta le onzième jour.
Après sa mort les deux gouvernemens qu'il avoit furent donnés ; la Reine confirma celui de Dauphiné à M. d'Enghien son fds, qui sera nommé ci-après le comte de Soissons. Et pour celui de Normandie , la Reine eut dessein de le retenir sous son nom , et de l'exercer par un lieutenant. Toutefois, l'exécution en fut différée quelques jours, à cause des poursuites que la maison de Guise faisoit faire par M. le prince de Conti pour un gouvernement; il redemandoit le Dauphiné qu'il avoit cédé au comte de Soissons, ou bien la Normandie; mais on trouva moyen de le désintéresser par l'offre que l'on lui fit de lui donner celui d'Auvergne, que le duc d'Angouléme, lors prisonnier à la Bastille , avoit , avec la survivance
po^n•^L deChe\reuse; ce que le marquis de Cœu* vres eut charge de traiter avec les uns et les autres, ayant été pour cela deux ou trois fois à la Uastille. Ce ne fut pas sans succès, car il tira du duc d'Angouléme sa démission.
Depuis la mort du comte de Soissons, le jnar- (|uis de (oeuvres s'étant entièrement attaché au service de la Keine, et a l'amitié et à laeonlianco du marquis d'Ancre, il laissa au baron de Luz le soin de conduire toutes les intrigues et intelliiicnees (jui étoient entre ^L le prince, les ducs de Houillon, du Maine, de Nevers, de Longueville etlemar(|uisd"Ancre. M. le prince avoitdissimulé toutes ses prétentions jus(|u'a la mort du comte de Soissons, estimant (|ue le traitement qu'il recevroit en l'affaire de Quillebeuf lui seroit un préjugé qui lui mar(|ucroit ce ({u'il devroit attendre, et a quoi il auroit a s'en tenir; et se trouvant seul, crut (pie le marquis d'Ancre chercheroit son appui, et tra\ailleroit a le mettre de son côté, à cause de la haine qu'il avoit pour les ministres , et pour tous ses autres intérêts; de sorte qu'il ne douta pas que la conjoncture ne fût favorable a la prétention qu'il avoit de récompenser le Château- Trompette, dont on lui donna de bonnes paroles, comme on avoit fait au comte de Soissons pour Quillebeuf. Mais le marquis d'Ancre , sans se départir des intelligences qu'il avoit avec eux, avoit particulièrement dessein de faire un mariage de M. du Maine avec madame d'Elbœuf , et du fils de madame d'Elbœuf, pour lequel le Roi témoignoit de l'inclination , avec la fdle du marquis d'Ancre. En faveur de cette pensée on devoit ôter le gouvernement de Bourgogne à M. de Bellegarde, pour le donner au duc du Maine; et ainsi en toute manière il espéroit de trouver son compte, tant par l'établissement de l'un que pour la ruine de l'autre, qu'il avoit toujours extrêmement désirée; à quoi il étoit porté par le baron de Luz.
Environ le mois de novembre 161 2 , le Roi dépêcha vers M. de Bellegarde pour le faire venir a la cour; mais étant arrivé à Sens, et ayant appris que le sujet du voyage qu'on lui faisoit faire étoit de le dépouiller de son gouvernement, au lieu de passer outre, il s'en retourna en Bourgogne, l'esprit plein d'aigreur et de ressentiment contre le baron de Luz, qu'il croyoit être le principal instrument de sa disgrâce. La maison de Guise entra dans cette affaire , et prit les intérêts de M. de Bellegarde , tant à cause de l'alliance qu'il avoit avec eux de cette maison, que parce qu'ils étoient piqués de voir que le baron de Luz, lequel avoit connoissance de tous leurs desseins, passoit de leur confiance dans celle du marquis d'Ancre et de toute la cabale contraire. Ils résolurent de s'en venger} et de fait, la veille des Rois de l'an-
Dt MABÉCHAL d'eSTÈÉES [1613]*
née 1613 , le chevalier de Gnise l'ayant rencontré dans la rue Saint-Honoré , l'attaqua, et le tua sur la place, dont la Reine eut un très-trrand déplaisir ; ce qui parut par les larmes qu'elle versa. Elle assembla un grand conseil qui dura sept ou huit jours, sans y prendre aucune résolution. Les ministres éludèrent toutes celles qui furent faites , étant malaisé, parmi tant de personnes appelées à un conseil , d'en prendre aucune qui soit bonne et solide.
Le soir même, la Heine ayant secrètement fait venir le prince de Condé, le duc de Bouillon , le marquis d'Ancre et Dolé , on arrêta que M. le prince iroit vers le chancelier lui demander les sceaux , et lui déclarer que la volonté du Roi étoit qu'il se retirîU chez lui, et qu'en même temps Sa Majesté iroit dîner chez Zamet, et de là, prenant occasion de passer devant la Bastille pour entrer dans l'Arsenal , elle laisseroit prisonnier M. d'Epernon , qui n'étoit de retour à la cour que depuis dix ou douze jours, après être revenu de sa grande maladie; mais l'exécution de cette résolution ayant été différée, non-seulement on ne songea plus à rien de semblable, au contraire, comme si la Reine n'eût été en aucun engagement, elle se porta d'une extrémité à l'autre : ce qui ne se reconnut pas d'abord. Mais peu de temps après la disgriice parut si grande contre M. le prince, et tous ceux qui étoicnt joints avec lui , qu'ils furent contraints de ((uitter la cour; et le marquis d'Ancre même, soit en effet ou en apparence, sembloit être éloigné des bonnes gr<1ces de la Reine, dont on a toujours été en doute, y ayant des raisons qui pouvoient oi)liger à le croire, et d'autres qui appuyoient l'opinion contraire. Les ministres, (jui avoient été trois jours auparavant menacés des traitemens dont nous avons parlé, avoient seuls toute la puissance du cabinet, et les ducs de Guise et d'Epernon étoient bien venus et regardés favorablement de Leurs Majestés.
Le duc (le Guise mit en avant quek|ue proposition d'acconunodement avec le manjuis d'Ancre; mais, soit ((ue les uns et les autres n'y eussent pas grande disposition, soit que le duc de Guise crût que le mar([uis d'Ancre fût véritablenu'iit mal avec In Reine, la chose n'eut pas plus de suite. Le lils du baron de Lu/, pour se ressentir de la mort de son père, ayant quel(|ues jours après fait appeler le duc de Guise , il l'ut tué. Les deux lieutenancesde roi qu'il avoit en Kourgomu- étant vacantes, M. le due du Maine les lit demander, l'une pour le vicomte de Ta vannes, l'autre pour le baron de Thianges; mais elles lui furent refusées, et données à des amis de M. de Bellegarde, auquel peu de jours aupara\ant on avoit voulu ûter etl'boniîcur cl les charges Ainsi tous les au-
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très qui étoient joints à M. le prince recevoient tous les jours quelques marques de disgrâce; et quand ils en parloient au mar([uis d'Ancre, au lieu de cacher son impuissance, ill'exagéroit plutôt par ses plaintes et par ses discours , qui faisoient douter qu'elle fût au point qu'il le vouloit persuader.
Ayant en même temps voulu presser les deux mariages que le baron de Luz avoit traités d'entre le duc du ^Laine et mademoiselle d'Elbœuf , et M. d'Elbœuf son fds et la fille du marquis d'Ancre , il désira que le marquis de Cœuvres reprit cette négociation avec le duc du Maine, pour reconnoître quelle intention il avoit pour cela; lequel, poussé du déplaisir qu'il avoit reçu par le refus des deux lieutenances de Bourgogoie, déclara , soit qu'il fût véritable ou non , qu'il n'avoit jamais pensé à épouser madame d Elbœuf; que si le baron de Luz l'avoit dit autrement il l'avoit avancé de lui-même , mais que pour celui du duc d'Elbœuf et de la lille du marquis d'Ancre, il étoit prêt à y contribuer toujoui-s tout ce qui seroiten sa puissance, ainsi qu'il avoit offert, ('e qu'étant rapporté au marquis d'Ancre, il considéra seulement ce que le duc du Maine disoit, qu'il n'avoit jamais eu cette pensée, et se plaignit de ce que le baron de Luz l'avoit entretenu de fausses espérances.
Quelques jours après il fit proposer et conseiller par le duc de Bouillon, pour remède aux mauvais traitemens qu'ils éprouvoient, que M. le prince, lui et tous ses amis, s'absentassent de la cour, et qu'il ne voyoit pas d'autre moyen que celui-là de les pouvoir servir, et lui-même de se garantir de la disgrâce, et qu'infailliblement la conduite de messieurs de Guise et d'Kperiion obli* geroit la Reiiu* de les rappeler, connue elle avoit déjà fait M. le prince et le comte de Soissons. Cela ayant été rapporté au duc de Bouillon, il répondit (jue l'éloignement de la cour de tant de personiu's de ([ualité mécontentes etoit dam:ereu\, l)aree (piil n'etoit pas aisé de s'imposer des bornes si justes , et de garder une conduite telle que le service du Roi et l'autorité de la Ueuie n'en reçussent un i)artieulier préjudice; ([u'il étoit à eraiiulre (juc ceux (pii resteroient à la cour ne prissent occasion de les rendre suspects par In seule considération de leur éloignenuMit, et de les opprimer sous prétexte du service du Boi. Geciul étant rapporte au manjuis d'Ancre, il témoigna beaucoup d'estime pouila prudeiu'e et les bonnes intentions du due de Houillou ; mais, nonobstant ces judicieuses considérations , les dégoûts et les disgrâces augmentant tous les jours à leur eirard ils furent tous contraints, n'ayant |)oint d'autre parti à prendre, de se retirer de la cour. M. le prince alla en Berrij .\L de devers prit occasiou
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(k; coiuluiro madcmoisclli'du Maine en Italie, que l'on marioit avec le lils aîné du duc de Sforce; le duc du Maine alla Jii.s(|u'cn Provence pour y ac- C()n)|)a;;nersa sirur cl voir ses maisons; le duc (h; houilion alla a Sedan, cl, devant (|uc de partir, il vit, le nianjuis d'Ancre, qid lui promit de veiller pour leurs intérêts, et les avertir pendant leur absence de toutes les choses ([u'il ju^croit nécessaires pour le i)icn connnun. Ils demeurèrent d'accord (|uc iorsipi'il ju^croit ((u'il scroit a propos et utile de revenir, il leur feroit savoir par le marquis de Cœuvres; que pour eux cependant ils ne feroient rien dans les provinces qui les put faire soupçonner, et auroient une conduite sur hupielle leurs ennemis n'auroient pas sujet de les condamner.
Trois ou (juatre jours après (|U(! les princes Curent partis de la cour, ce qui arriva au mois de mars, un des parens de M. de Villeroy s'adressa au mar([uis de Cœuvres pour essayer de réconcilier le marquis d'Ancre et les ministres, faisant voir qu'il trouveroit avec eux son avantage et sa sûreté, et non pas dans les desseins et dans les cabales ou il avoit voulu entrer; que cette union soulageroit l'esprit de la Reine , qui ne prenoit pas plaisir de voir la division entre ses serviteurs; que pour plus grande assurance de la réconciliation, le mariage du marquis de Villeroy, qu'il proposoit avec la fille du marquis d'Ancre, en seroit le lien : le marquis de Cœuvres promit de prendre l'occasion d'en parler au marquis d'Ancre ; ce qu'ayant fait en présence de Dolé, il témoigna d'abord que cette proposition ne lui plaisoit pas, et il dit que cela étoit contraire à la loi et à la parole qu'il avoit donnée à tous ses amis , desquels il ne vouloit point se séparer; que rien ne l'y pouvoit porter que la pensée que cela les pût faire rappeler avec honneur et avantage ; qu'il croyoit que cette ouverture n'étoit que pour faire naître de la jalousie contre eux; que si le duc de Bouillon eût été à la cour, il en eût pu conférer avec lui, et prendre ensuite des résolutions conformes à ces avis ; mais qu'il étoit malaisé de lui représenter les choses de loin, et qu'il pourroit d'ailleurs en informer M. le prince et d'autres, lesquels songeroient à traverser c(îtte proposition et la rendre inutile, par le bien que lui ou ses amis en pourroient recevoir.
Enfui il conclut que l'on donneroit seulement part au duc de Bouillon des avances que faisoient les nnnistres de s'accommoder avec lui , à condition qu'il n'en découvriroit rien à personne, et que l'on répondroit à celui qui en avoit fait la première ouverture, que c'étoit une chose à laquelle le marquis d'Ancre ne vouloit jamais
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songer sans la permission de la Heine; qu'il n'étoit pas encore en état de rompre cette glace , et par consé(pient (|ue c'étoit a eux de reconnoitre ses intentions, et (pi'apres les avoir sues il y cnlcudroil Noioutiers. (]e ({u'aunit été rapporté a M. de \ illeroy , le marcpiis de Oi'uvres en |)arla avec le président Jeannin , en présence de celui (|ui en avoit jeté les premiers discours; lequel lui faisant connoître qu'il étoit de ses amis, se chargea d'en parlera la Piciuc pour savoir sa Nolonté, et ({uelques jours après témoigna (pie la Ueine avoit la chose tres-agréable. Knsuite le président Jeannin et le marquis de Cœuvres commencèrent le traité, qui ne fut conclu ([u'au mois de septend)re (jue l'on signa le contrat de mariage, paice (pie l'affaire fut relardée par (li\('rses considérations.
François, duc de Mantoue et de Montferrat , étoit décédé au mois de décembre de l'année précédente 1G12, ne laissant qu'une lille. Le duc de Savoie, tant pour les prétentions qu'il avoit sur le Monlferrat, que pour celles de sa petite-fille sur le Mantouan, s'employa pour accorder par traités avec Ferdinand, cardinal de Mantoue , qui succéda à ces Etats, tous leurs différends; et cependant il n'oublioit pas de songer aux moyens de réussir par la guerre, si les négociations lui étoient inutiles. Le marquis de Linochosa favorisa d'abord ses desseins , lequel dans les guerres passées avoit reçu de grandes faveurs du duc de Savoie, lui ayant donné le marquisat de Saint-Germain , qui lui avoit ouvert le chemin aux dignités et aux grands emplois dont il avoit été pourvu depuis, et particulièrement au gouvernement de Milan; mais ce marquis, qui n'avoit point d'autre motif que celui de la reconnoissance , et n'agissoit pas selon les ordres d'Espagne, fut bientôt obligé de changer de conduite, le conseil d'Espagne n'ayant pas approuvé ce qu'il avoit fait. Les Espagnols vouloient la continuation des mariages arrêtés en Espagne par le duc du Maine et par le duc dePastrane eu France, parce (ju'ils ne désiroient pas que l'on s'intéressât dans les affaires d'Allemagne qui étoient fort brouillées , ni dans celles d'Italie, comme on a vu depuis. Le duc de Savoie étant donc entré en armes dans le Montferrat,fit courir un manifeste des causes de sa rupture avec le duc de Mantoue, ce qui fit de la peine à la Reine et à son conseil, pour se déterminer lequel des dnw partis elle devoit favoriser, parce que c'étoit la plus grande affaire qui fût survenue au dehors depins sa régence; et ne voulant prendre aucune résolution sans l'avis des princes et de tous les grands, le marquis d'Ancre se servit de ce moyen pour rappeler
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M. le prince et tous ceux qui s'étoient retirés , hormis le duc de Nevcrs, lequel étant en Italie, s'en alla assister le duc de Mantoue.
Le jour même que M. de Bouillon revint à la cour, le marquis d'Ancre l'envoya visiter; et le marquis de Cœuvres lui expliquant plus précisément les choses que Ion avoit lait savoir en général sur le raccommodement des ministres et du marquis d'Ancre , bien loin d'y trouver à redire, au contraire il y fortifia le marquis d'Ancre par diverses considérations, et promit de lui garder le secret nécessaire, ce qu'il fit fort exactement; car, pendant l'espace de quatre mois que l'on traita cette affaire, on n'en découvrit jamais rien. On disoit en ce temps-là, que M. de Villeroy l'avoit vouhi cacher au chancelier, mais il a toujours dit ({u'il n'avoit rien avancé en cela sans sa participation, et que ce qu'il en faisoit étoit plutôt pour leur intérêt commun que pour le bien particulier. Quoi qu'il en soit, la défiance et la jalousie se mirent entre eux, où beaucoup d'autres circonstances se mêlèrent, qui achevèrent de les désunir entièrement.
Le Roi étant au mois de mai à Fontainebleau, un nommé Magnas, qui avoit été pratiqué par le baron de La Roche, dauphinois, pour donner à M. le duc de Savoie et à lui les avis de tout ce qui se passoit à la cour, étant un iiomme fort intrigant, et qui avoit habitude chez Dolé, fut arrêté prisonnier. Le marquis d'Ancre crut que les ministres vouloient envelopper Dolé dans cette accusation , qui le craignit aussi ; ce qui , au lieu d'avancer le mariage du marcpiis de Villeroy, et le raeconnnodementdes ministres, l'éloigna et les tint en plus grande froideur qu'ils n'avoient été jusqu'au dernier jour de mai , que Magnas fut exécuté ; et, par son procès, on reconnut que J)()lé n'avoit nulle part à ses pratiques et intelligences.
Une autre eliose retarda aussi ce mariage, qui étoit ((ue M. de Villeroy, a\ant (|ue de rien conclure, Youloit faire iivoir la charge de M. de Souvré, premier gentilhonnne de la chambre, à M. de Courtenvaux s(m fils, à quoi le marcpiis d'Ancre s'opposoit; ce (|ui faisoit juger (|u'il n'étoit pas si mal auprès de la Reine ipi'il le eioyoit, pnis(|u'il avoit assez de pou\()ir poiu' traverser une prétention aussi raisonnable du cote de M. de Souvré, et ((ui etoit soutenue par M. de \ illeroy. La maison de (luise et le due d'Kpernon ne jugeant pas sainement de l'élal de ces affaires, ils publioienl partout (|ue e'eloil un honune ruine, et tous les jours s'efforeoient de lui rendre de mauvais offices , à cause ({ue M. le prince et les autres le voyoient souvent. ImiIiu , pour faire voir qu'il vouloit écouter tout de l)on les pro-
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positions de renoncer à toutes sortes de pratiques et de liaisons, il se résolut de se retirer en son gouvernement d'Amiens, ce qui déplut à M. le prince et à M. le duc de Bouillon particulièrement.
Cependant le mariage s'avança ; ce qu'on laissera pour reprendre ce qui se passa en Italie , ou ayant été su, et en Espagne, comme on avoit résolu d'envoyer des troupes françaises au duc de Mantoue , le marquis de Linochosa mit une armée en campagne, pour faire retirer celle que le duc de Savoie avoit fait entrer dans le Montferrat ; ce qu'il fit, et il le pressa de conclure le traité de paix entre eux , pour montrer que le roi d'Espagne étoit arbitre des affaires d'Italie, et empêcher que la France y eût aucune part ; mais les choses succédèrent autrement, par les diverses ambassades que le Roi envoya, et les autres moyens dont Sa ^Majesté se servit pour donner la paix à ITtalie.
L'absence du marquis d'Ancre ayant donné moyen d'achever !e traité de mariage d'entre M. de Villeroy et lui , il fut nécessaire de le faire revenir d'Amiens; mais, appréhendant que l'on soupçonnât quelcjuc chose, par leurs visites ù son retour, des intelligences que ces messieurs avoient avec lui , il désira d'avoir parole du duc de Bouillon que toutes les apparences cesseroient de part et d'autre ju>qu'a ce que le contrat fût signé, promettant toujours de demeurer ferme dans l'amitié et dans les services qu'il leur vouloit rendre à tous ; de quoi le duc de Bouillon demeura satisfait, et il fut d'avis que le marquis d'Ancre , revenant à la cour, confénlt secrètement avec le duc du Maine, (jui lors etoit à Soissons, afin ([ue lui-même eonfn-màt les assurances ([u'il lui donnoit , ainsi qu'ils firent a deux lieues de Compiègne en la maison du sieur d'Esiincourt, en présence du marquis de Cieuvres (pii étoit allé vers le mai-quis d'Ancre pour le faire venir.
Etant arrivé à Paris, la Reine s'en alla vers le mois de septembre à Fontainebleau , ou le mariage étant divulgué, le duc d'EiHM-non et messieurs de (îuisc ((ui le cro\ oient rompre, eurent beaucoup de chagrin de n'avoir jamais bien comui le fond de cette affaire ; le contrat de mariage en fut signé en présence de la Reine.
Quchpies jours après le marquis de Noirnioutiers, (|ui avoit la licutcnancc de roi en Poitou , étant mort, sa charge fut domur, à la recommandation de M. le prince, au sieur de Rochefort, et les amis de ces autres messieurs ipn éloient de refour recurent .nussi quchpies gralili. cations, ce (pii augmenta encore le déplaisir de messieurs de Guise et du duc d'Epernon d"a-
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voir si mal pénétre le secret de cette intrigue. Le duc de Lonj^uevilie étant de retour du voyage qu'il éloit allé faire en Italie, se brouilla avec M. le comte de Saint- i'aul son oncle, parce qu'il vouloit rentrer dans \(' gouvernement de Picardie, lequel lui a voit été mis en dépôt pendant son bas <ige. Enlin son oncle lui en donna la démission, et le comte de Saint-Paul eut pour récompense les gouvernemens d'Orléans et pays blaisois; mais le duc de Longueville ne fut pas j)lus tôt entré en possession du gouveincment de J*icar(lie, que l'on vit paroître (luelques petites aigreurs entre lui et le marquis d'Ancre sur le sujet de leurs charges, qui s'augmentèrent par la suite; de sorte que cela contribua beaucoup à la retraite de M. le prince , et de tous les autres méconteus avec lui à Sainte-Mcnehould.
En ce même temps le maréchal de Fervaques mourut, et le marquis d'Ancre succéda à sa charge de maréchal de France ; sur quoi M. de Villeroy lui lit toutes les offres qu'il étoit obligé de lui faire à cause de la nouvelle alliance; et le marquis d'Ancre, que nous appellerons désormais maréchal , fit avoir à M. de Souvré la permission de remettre enfin sa charge de premier gentilhomme de la chambre du Roi, qu'il avoit si long-temps poursuivie , entre les mains de M. de Courtenvaux sou fils.
Le duc d'Épernon, qui sollicitoit il y avoit long-temps de faire revivre la charge de premier gentilhomme de la chambre, qu'il avoit eue du temps de Henri III , et dont il n'avoit point eu de récompense, ne la put obtenir, et commença de se préparer pour un voyage qu'il alla faire à Metz.
Madame de Puysieux , petite-fille de M. de Villeroy , mourut quelques jours après : cette mort acheva de rompre entièrement les mesures de bienséance qui étoient entre la maison de Sillery, et leur désunion devint publique.
Les affaires d'entre les ducs de Savoie et de Mantoue ayant été accordées avec précipitation par le gouverneur de Milan , pour empêcher que le Roi n'y eût aucune part , furent sur le point d'être brouillées de nouveau , parce que le duc de Savoie, après avoir rendu les places qu'il avoit prises dans le Montferrat , ne voulut jamais désarmer ; sur quoi la Reine ayant pris résolution d'envoyer un ambassadeur vers lui et le duc de Mantoue , la commission en fut donnée au marquis de Cœuvres , qui , outre les affaires générales , eut aussi des ordres secrets de travailler à ce que le duc de Mantoue voulût remettre le chapeau de cardinal à monseigneur Galigaï , frère de la maréchale d'Ancre. Il partit donc pour cela le 21 décembre, et laissa les affaires de la
cour end)arrassées, comme l'on vit un mois après, par la retraite que tous les princes firent a Saiute- Menehould.
flGllJ Le maréchal d'Ancre avoit déjà quel- (|U(S dégoûts de l'alliance qu'il avoit a\ec M. de Villeroy, et (jue Dolé entrctenoit, se voyant déchu de l'espérance qu'il disoitque M. d'Alincourt lui avoit donnée de lui faire avoir le contrôl(! des finances, dont le président Jeannin avoit la commission, bien (|uil fût très-assuré (jue, dans tout le traité de maiiage, M. de Villeroy n'ea avoit point ouï parler. Le chancelier de Sillery toutefois, se doutant du contraire, lui faisoit faire tous les jours des offres sur ce sujet par le commandeur de Sillery ; ce qui redoubloit le dépit de Dolé contre M. de Villeroy, de voir qu'il recevoit moins d'offices de lui , de qui il en devoit attendre davantage que de tous les autres. Après le départ des princes de la cour , la Reine ayant mis en délibération ce qu'il y avoit a faire, fit revenir le duc d'Épernon de Metz, et lui accorda ce que jusque-là il n'avoit pu obtenir d'elle, qui étoit de faire revivre, en la personne de M. de Caudale, la charge prétendue de premier gentilhomme de la chambre : elle accorda aussi à M. de Thermes la survivance de la charge de M. de Rellegarde de premier gentilhomme de la chambre. On n'oublia rien aussi à l'égard de M. de Guise , pour lui donner toutes sortes de marques de faveur et d'estime, et on l'assura même du commandement des armes : à quoi toutefois le maréchal d'Ancre ne pouvoit consentir; car bien qu'il n'eût aucune part à l'éloignement des princes, comme la première fois, et que M. le prince et tous ceux qui s'étoient retirés fussent mal satisfaits de lui , il fit néanmoins tous ses efforts pour empêcher les résolutions de la guerre : les avis du conseil furent partagés là-dessus.
Le chancelier , et ceux qui étoient le plus unis avec lui , se joignirent avec le maréchal pour mettre l'affaire en négociation , et l'emportèrent sur les avis de messieurs le cardinal de Joyeuse et de Villeroy, qui étoient que, tous ces princes n'étant pas encore en état de se défendre , il falloit s'approcher d'eux au moins jusqu'à Reims, pour les contraindre , ou de venir trouver Leurs Majestés sans conditions , ou de se ranger à leur devoir, ou de sortir avec confusion et désordre hors du royaume; eu quoi ils le confirmèrent d'autant plus quand ils surent que Sevrola , lieutenant du marquis de la Vieuville dans la citadelle de Mézières , leur avoit mis la place entre les mains. Néanmoins toutes ces raisons ne furent pas considérées, M. de Villeroy ayant passé jusqu'à dire que l'on commettoit la même faute qui
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nvoit été faite à la première prise des armes de la ligue, et que, si Ton eût été droit a M. de Guise et aux autres qui étoieut désarmés , on les eût réduits , et mis les choses en état de ne tomber pas dans les extrémités ou elles furent depuis. Toutes ces raisons, qu'ils alléguoient ensemble avec zèle pour le service de Leurs Majestés , au lieu d'être reçues favorablement, étoient interprétées à quelque dessein de porter M. de Guise au commandement des armées, et à l'animosité qu'ils avoient contre le chancelier et le maréchal d'Ancre , et pour les pouvoir plus tôt ruiner par la guerre. Cependant M. le prince fit un manifeste et écrivit à la Reine, qui lui fit réponse : toutes ces pièces étant imprimées se peuvent voir ailleurs. M. le président de ïhou fut envoyé vers les princes, avec lesquels on arrêta une conférence qui se devoit tenir à Soissons. Le duc de Vendôme en même temps, sur le soupçon que l'on eut qu'il fût de l'intelligence des autres princes , fut arrêté dans sa chambre au Louvre ; d'où s'étant échappé, il se retira en son gouvernement de Bretagne, où, avec le duc de Retz et beaucoup d'autres de ses amis, il commença à prendre les armes et fortifier Blavet. Le sixième avril le duc de Vendôme , les présidens Jcannin et de ïhou , les sieurs de Boissise et Bullion partirent pour se rendre à cette conférence , où M. le prince et les autres se trouvèrent aussi; elle fut commencée le 14 avril. Les premières demandes des princes furent une convocation d'Ktats-Généraux , la surséance des mariages de France et d'Kspagne , et la condition de poser les armes de part et d'autre , afin que l'on pût traiter avec plus de sûreté et de liberté du lieu de l'assemblée des Ktats. Ces trois articles enfin furent accordés , et sur la surséance des mariages, qu'ils seroient différés jns((u'à la majorité du Roi. Diu'aiit i)hisieurs voyages de Paris à Soissons, l'armée du Roi grossissant en Champagne par l'arrivée d'une nouvelle levée de six mille Suisses, donna ombrage à M. le prince, lequel, après avoir écrit à la Heine pour la renicrcier des trois chefs ((u'il lui a\oil plu de lui accorder, laissa les ducs du Maine et de lîouillon pour achever les autres conditions et sûretés, et se retira à Sainte-Menehould, où d'abord celui qui commandoit et les babitans lirent diflicullé de lui ouvrir les portes. Touletbis le U'iuleinain il y entra avec toutes ses troupes, ensuite de ([uoi ceux qui n'avoienl pas désire d'accommodement voulurent essayer de rompre le traité; ils n'en purent venir à bout , et , au lieu de cela, la Reine envoya ^L Vignier vers M. le prince, pour le porter a faire en sorte (pie les di'putes demeures ù Soissons conclussent proinplemcnt et missent
fin aux choses. Il supplia la Reine de trouver bon que tous les députéss'avancassent jusqu'à Rethel; elle qui désiroit de voir la fin de cette affaire, non-seulement l'agréa , mais encore leur envoya commission pour s'y rendre , et après, le traité fut conclu et signé de part et d'autre a Sainte- Menehould le quinzième de mai , dont les articles se trouvent partout imprimés.
Les ducs de Longueville et du Maine furent les premiers qui s'en retournèrent à la cour; M. le prince s'en alla a Valéry, ou Descurcs , gouverneur d'Amboise, lalla trouver pour lui mettre la place entre les mains, ainsi qu'il lui a voit été promis.
Le marquis de Cœuvres ayant été dépêché ea Italie, ainsi que l'on a déjà dit, ne \it point en son passage a Turin le duc de Savoie , leciuel en étoit parti quelques jours auparavant pour aller à Nice, craignant de se rencontrer entre un ambassadeur d'Espagne nouvellement arrivé a Turin et lui, parce qu'il ne savoit pas les moyens de se défendre des instances que l'un et l'autre lui dévoient faire de désarmer; a ([uoi il ne voulut point du tout consentir. Apres y avoir ete peu de jours, le marquis de Cœuvres prit son chemin par Casai, selon ses instructions, pour y visiter le prince dom Vincent de Gonzague, frère du duc de Mantoue. De là il alla a Milan, ayant lettre pour le gouverneur, lequel lui fit toutes sortes d'honneurs, et lui donna toutes les apparences possibles de confiance sur les affaires de Savoie et de Mantoue; mais arrivant ù Mantoue, il reconnut bientôt qu'elles n'etoient pas effectives, et que la jalousie des Espagnols etoit si grande, qu'ils ne pouvoient souffrir que le Uoi apportât sa médiation et son autorite pour raccommodement de CCS princes. Le gouverneur de Milan, en même temps que le marciuis de Cœu- \ res en fut parti , ayant envoyé secrètement un Cordelier pour détourner le duc de Mantoue et l'empêcher dentendre aux propositions qu'il avoit a lui faire de la part du Roi, et ne se contentant pas de cela, envoya encore sur le même sujet au nom de IHiupereur le prince de Castillon . commissaire impérial, leipiel ilemeura ti»ujt)ur> caché en une des maisons du duc près de Mantoue. Toutefois le duc, sachant bien cpi il ne lui iH)Uvoit rien revenir de Erance ([ui lui fût suspect ni désa\antageu\ , suivit les conseils ([ui lui etoient donnes de cette part, aecttrdant le pardon au comte Guy de Saint-Georges et a tous les rebelles de Montferrat , et renonçant à toutes les prétentions (|uc lui et ses sujets pouvoient avoir a cause lies (lonnnagesde la guerre; même il promit de faire le mariage a\ec la prini-isse Margui'rite, >euvc du duc Erançoissou iVcre, se soumcttaul
<i dos nrhili'csqni éclnirciroicnl toiifcslcs prétentions (lu duc de Savoie a\ant la eonsonnnation du mariage; et parce qu'il craignoit ((ue le gouverneur de Milan ne Ht naître des obstacles a cette affaire selon les ordres d'Kspagne, s'il en c'ioit averti, il dépèclia un courrier a la cour avec les articles dont on vient de jjarler, et ordre, si la Keine le trouvoit bon de te faire, de passer en Espagne, sinon de se remettre a elle pour le faire par ses offices agréer aux Espagnols.
Le marquis de Cœuvres ayant fini et exécuté sa commission, et ayant eu permission de s'en retourner, repassa à Turin , ou il trouva le duc de Savoie au commencement de mai, qui ne faisoit que de retourner de iNice, auquel il donna part des choses qu'il avoit traitées à Mantoue, qu'il témoigna d'avoir fort agréable, mais surtout le mariage de l'infante Marguerite sa fille; et feignant de croire que les Espagnols ne manqueroient pas de traverser son accommodement avec le duc de Mantoue , il se servit de ce prétexte pour ne pas désarmer.
Étant arrivé à Paris le 10 mai, il trouva la paix des princes presque faite aux conditions qui ont été dites, et que la mauvaise intelligence entre M. de Villeroy et le maréchal d'Ancre étoit ouvertement déclarée : on disoit qu'il étoit malade à Amiens d'une sciatique, et qu'il étoit résolu de rompre avec M. de Villeroy. Ce qui fut estimé de plus difticile en l'exécution de la paix , étoit ce que le duc de Vendôme avoit entrepris en Bretagne. La Reine commanda au marquis de Cœuvres de l'aller trouver, dont il se fût volontiers excusé; mais ne l'ayant pu faire, il crut que ceux qui ne l'aimoient pas le vouloient éloigner, et le commettre entre la Reine et le duc de Vendôme. Étant donc arrivé en Bretagne, il y trouva les ducs de Vendôme et de Retz , lesquels croyoient que leurs intérêts n'avoient pas été assez considérés par M. le prince et les autres , et vouloient par eux - mêmes essayer de tirer de plus grands avantages; ce qui fut cause qu'il s'en retourna en diligence trouver la Reine, et passa par Am boise où étoit M. le prince, qui avoit déjà pris possession de ce gouvernement , lequel il estimoit beaucoup plus qu'il ne le connut ensuite par expérience. Étant près de la Reine, il lui rendit compte de ce qu'il avoit fait, et la trouva fort mal satisfaite des longueurs qu'avoient apportées les ducs de Vendôme et de Retz , tant à poser les armes qu'à raser Blavet. La Reine voulut qu'il retournât pour la seconde fois, ayant changé les articles qui regardoient Blavet, qu'au lieu de la démolition de la place qu'il avoit eu ordre de faire promptemeut exécuter, il feroit sortir la garnison qui y étoit et y
mettroit des Suisses. Étant donc arrivé pour la seconde fois a \annes, il arrêta et lit signer à M. de Vendôme toutes les conditions (ju'on désiroit de lui, lescjucllesa l'heure même il envoya a la Ucine par La IMcardiere , et passa a Renues l)our quelcjues affaires de sa commission.
Le sieur de La IMcardiere rencontra Leurs Majestés a Olinville : la résolution étoit prise daller plus avant, tant pour pouv(jir donner ordre aux choses qui étoient survenues à Poitiers à M. \v prince, que pour hâter le duc de Vendôme d'exécuter ce qu'il avoit promis. Le mar- (juisde Cœuvres, au retour de Rennes, rencontra Lem-s Majestés à Oi'léans , qui voulurent qu'il retournât encore en Bretagne, craignant que, sur la nouvelle de leur voyage, le duc de Vendôme ne différât l'exécution de ce qu'il avoit signé. En ce troisième voyage , après avoir établi les Suisses dans Blavet, et avoir vu le désarmement entier du duc de Vendôme, il alla trouver Leurs Majestés a Poitiers , lesquelles alloient d'Orléans à Nantes; la Reine avoit aussi fait partir le duc du Maine en Poitou vers M. le prince, lequel , sur le refus que l'on avoit fait de le recevoir à Poitiers, s'étoit retiré à Châteauroux ; et il connut alors combien le gouvernement d'Amboise, qu'il avoit tant désiré, étoit de petite conséquence pour lui, ceux qui commandoient de sa part ayant porté les clefs à la Reine à son passage.
Ensuite de tout cela , les Etats de Bretagne furent tenus à Nantes en présence de Leurs Majestés, qui, incontinent après, retournèrent à Paris, d'où le maréchal d'Ancre s'étoit fait porter à Amiens , n'étant pas encore guéri de sa sciatique. En ces entrefaites , Sa Majesté dépêcha le marquis de Rambouillet, comme ambassadeur extraordinaire en Italie , sur ce que le gouverneur de Milan , n'ayant pu faire désarmer le duc de Savoie , étoit entré avec des troupes dans ses Etats pour l'y contraindre.
La première chose à laquelle on pensa au retour du Roi , fut à la déclaration de la majorité de Sa Majesté , qui se fit au parlement le 2 octobre , et on commença à faire élection par toutes les provinces des députés qui dévoient se trou\ er à l'assemblée des Etats qui a^ oient été accordés par le traité de paix pour être tenus à Sens, et dont le lieu fut changé en celui de Paris. D'un côté la Reine apporta tout le soin convenable pour faire élire des personnes agréables à Leurs Majestés , et M. le prince du sien ne négligea rien pour y faire nommer ceux de qui il pouvoit s'assurer davantage. Pendant ce temps-là, il arriva de nouveaux sujets de différends entre M. de Longueville et le maréchal d'Ancre. Prouville,
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sergent-major de la ville d'Amiens, ayant été tué par un Italien, sergent de la citadelle, et le maréchal d'Ancre étant entré en quelque soupçon contre Riberpré, qu'il avoit choisi pour lieutenant en cette place , l'en fit sortir, et lui fit donner pour récompense le gouvernement de Corbie.
Les mécontentemens dont il a été parle entre le maréchal d'Ancre et M. de \'illcroy éclatèrent en ce temps davantage : la Reine se plaignoit de Villeroy, de ce qu'au lieu d'avancer l'accomplissement des mariages , selon son intention , il avoit plutôt essayé de l'éloigner en traitant avec l'ambassadeur d'Kspagne ; on lui imputoit que le retardement qu'il y apportoit étoit un effet de la pensée qu'il avoit de s'établir auparavant dans l'esprit du Roi , par le moyen de M, de Souvré et du marquis de Courtenvau.x, qui avoit épousé sa petite-fille, et qu'il auroit tout le mérite et la reconnoissance du succès des mariages. Il se retira à Confians à demi disgracié. Le maréchal d'Ancre voulut prendre cette occasion pour rompre le contrat de mariage qui s'étoit passé entre eux : le marcfuis de Cœuvres étoit pour lors en sa maison; il lui dépêcha un gentilhomme pour le faire venir a Paris , ou étant il apprit de lui les plaintes que la Reine faisoit contre M. de Villeroy, et il lui parla de tous les déplaisirs qu'il avoit reçus de lui depuis leur alliance, ajoutant particulièrement que I\L l'archevêque de Lyon, et les autres députés de la province, dépendaus de M. d'Alincourt, étoient ceux qui lui rendoient tous les jours de mauvais oflices en l'assemblée des Etats, et concluoit qu'il ne devoit pas poursuivre une alliance avec une personne contre qui la Reine étoit offensée, et dont il n'avoit reçu aucune marque d'amitié , et le pria de lui aller redemander le contrat de mariage. A quoi le marquis de Cœuvres répondit qu'il étoit i)rèt a faire ce (|u'il lui plairoit ; mais ((u'il consldénit qu'il n'eloit pas necessaii'c de rien précipiter ladessus; qu'il n'estimoit pas qu'il dût mêler ses ressentimens avec ceux que la Reine avoit témoignés , afin qu'on ne put pas dire que ce fût lui (|ui l'eùl animée. Il rcciit trcs-bien cet avis, et (linV'ra de faire paroilrc son ressentiment en une occasion plus convenable, se contentant, pour desobliger iNL de \ illeroy, d'envoyer le commandeur de Sillery, {[ui n'etoit pas de ses amis, en ambassade extraordinaire en Ks|)ai;ue, pour eoncerti'r le temps (pic rechange des princesses se feroit, (huiuel la lU'Ine et lui furent très-mal servis, ainsi (pi'il se verra par la suite de ces mémoires.
Cependant le duc de Longueville étant arrivé
amis, à dessein, ainsi que l'on publioit, de rencontrer le maréchal d'Ancre, et de lui faire mettre l'épée à la main a cause de ce qui s'etoit passé à Amiens, le maréchal d'Ancre de son côté fut obligé de se faire accompagner des siens ; mais beaucoup de personnes de qualité s'en étant entremises , les choses s'accommodèrent ; et yi. d'Alincourt qui avoit quelque créance auprès de M. de Longueville y ayant servi, cela fit qu'en apparence son père se remit un peu mieux auprès de la Reine. Ce qui fait voir le peu de solidité et l'inconstance qu'il y avoit dans les affaires de la cour de ce temps-la.
[IGI.5] M. le prince voyant que dans la tenue des Etats, a cause du changement du lieu , et par le bon ordre que Leurs Majestés y avoient mis, il ne recueilloit pas le fruit et l'avantage qu'il s'en étoit promis lorsqu'il en avoit fait la demande, commença a ménager la mau\ aise satisfaction de ceux du parlement contre le maréchal d'Ancre et le chancelier, ou il rencontra beaucoup plus de facilité et de disposition , ainsi qu'il se peut voir au long par tout ce qui en a été écrit, et qu'il seroit inutile de rapporter ici.
Eu ce même temps M. le prince ayant eu quelques avis que l'on pourroit, à l'instance des Etats, demander le gouvernement d'Amboise, sans attendre cela il le remit entre les mains du Roi; ce qui déplut au maréchal d'Ancre, croyant qu'il ne le faisoit qu'a dessein de le contraindre , par sou exemple, de remettre les places (jui étoient entre ses mains. Le maréchal d'Ancre fit donner le gouvernement du château d'Amboise a M. de Luynes ^au((uel le Koi conuneneoit à montrer de la bonne volonté, parce ([u'il se rendoit agréable dans ses plaisirs^ pensant se servir de lui pour l'opposer au crédit de messieurs de Souvré père et fils; en (pioi paroit la foi blesse et l'incertitude du juucment humain, puisqu'il reçut du mal (lu côte dont il attendoit le remède.
Le ct)nnnan(leur de Sillery étant sur le point de revenir d'Espagne, M. le prince et ceux qui étoient joints avec lui l'aisoient ce (pi'ils pouvoient pour retarder le voyage de Leurs Majestés à Bayonne. Entre les raisons (ju'ils allei:uoient, celle de voir les affaires d'Italie si troublées, et le due de Savoie a la veille d'être ruine p;ir les Espagnols, etoil l'une des plus puissantes, puisque la négociation du nonce Savelli et du niar- (piis de Rambouillet n'y avoit rien fait, au contraire, tout itoit plus engaiic qu"aupara\ant ; (|ue la conséquence etoit trop i^rande de laisser ruiner ce prince, et Noir les Espagnols s'agrandir si puissamment en lui ôtnnt ses Etats; que si de bonne foi ils traitoient avec nous les mariaues,
de ricurdic à Tarii» avec grand nombre de ses 1 celoit le moim qu'ils dcvoicul a cette nou> elle
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alliance, que de donner ù la consiilc'ratioii du Roi , et sur SCS instances, la paix a litalic. INlais voyant que l'on avoit peu di'^ard au\ ii'niontrances qu'ils laisoient, lui , les ducs du Maine et de Bouillon, et tous les autres, s'étoient résolus d'attendre jusques a ce que Leurs Majestés partissent; mais (pielqucs jours après le retour du commandeur de Sillery, les princes voyant le temps s'approclicr pour le voyaye de Leurs Majestés, M. le prince alla a Clermont , le duc de Bouillon a Sedan, et le duc du Maine a Soissons; car pour le duc de Lougueville, il y avoit dé\ja quelque temps qu'il étoit dans son gouvernement de IMcardie.
La Ucine , désirant avant son départ de tenter encore d'emmener ces princes avec elle, et laisser les provinces de decii trancpiilles et assurées, envoya à Clermont vers M. le prince pour l'o- Lliger à venir trouver Leurs Majestés, ou du moins pour tirer de lui des paroles précises qu'il ne se porteroit a aucunes nouveautés pendant leur voyage. Sur quoi ayant fait connoître qu'il ne pouvoit prendre de résolution sans l'avis de ses amis , on lui permit de les assembler à Coucy pour cette conférence , où la Reine envoya M. de Villeroy et le président Jeanniu pour traiter avec eux; mais, un jour après leur arrivée, la cabale contraire représenta à la Reine, ou qu'ils voudroient traîner cette négociation, et ne la pas finir sitôt, afin de retarder son voyage, ou bien que M. de Villeroy et le président Jeannin, qui avoient laissé voir peu d'inclination à conclure ces mariages , engageroieut la Reine à des choses dont il lui seroit difficile de se dédire, et qui serviroient de prétexte aux entreprises des mécontens ; de sorte qu'elle fit partir avec précipitation M. de Pontchartrain , secrétaire d'Etat, avec ordre de rompre cette négociation, et la revenir trouver incessamment, dont les princes demeurèrent surpris et étonnés, et les ministres offensés de la défiance qu'on leur témoignoit ; et même le président Jeannin repassant à Noyon répondit aux habitans , qui s'étoient informés de lui de quelle manière ils dévoient vivre avec le duc du Maine, qu'ils pouvoient continuer comme ils avoient accoutumé, et qu'il étoit leur gouverneur et dans le service du Roi.
En ce même temps le marquis de Cœuvres ayant eu commandement de la Reine de tirer de la garnison de Corbie sa compagnie de chevaulégers, dont il avoit la lieutenance, pour l'accompagner au voyage , partit pour lui faire faire montre , et lui donna sa route jusques à Nantes. Le maréchal d'Ancre, d'avec lequel il s'étoit séparé en grande amitié, le pria de faire loger la compagnie en la maison du lieutenant criminel
d'Amiens, et de quelques autres créatures du duc de Longneville, ce qui pensa causer un grand désordre, parce (pfetant pour lors à Amiens, il l'ut bien averti de ce qui se passoit , et en\oya prendre prisonnier le commissaire qui conduisoit la compagnie, et le voulut obliger à montrer sa route , dans laquelle ces lieux n'étoient pas compris, ce i\u\ lin doima sujet de s'emporter contie lui en de grandes menaces, tant à cette occasion que pour d'autres excès que l'on avoit commis a dessein ; mais comme il étoit pressé de se rendre a Coucy avec les autres princes, il fut obligé de le reUk-her. Cependant le nuo-cjuis de Cœuvres (jui devoit faire le voyage , prit son chemin par Laon, qui étoit celui de sa maison , pour régler ses affaires pendant son absence, qui, selon les apparences , devoit être de six mois ; mais arrivant a Laon , il apprit que tous les princes étoient a Coucy , et il crut que, puisqu'ils étoient si proche de son gouvernement, il ne pouvoit le quitter pendant leur séjour sans les ordres de la Reine. Il lui dépécha aussitôt un gentilhomme pour recevoir ses commandeinens, et lui remontrer que l'exemple de M. de La ^'ieuville Tavoit rendu plus soigneux et plus jaloux de la conservation de sa place. En même temps il en dépêcha aussi un autre à Coucy , à messieurs de Villeroy et président Jeannin, pour leur offrir ce qui dépendoit de lui; celui qu'il avoit envoyé à la Reine lui apporta ordre de ne point partir de là jusques à ce que cette conférence fût achevée , qui ne dura guère , comme l'on a déjà dit.
La première nouvelle qu'il reçut de la rupture , fut par l'arrivée du duc de Bouillon au faubourg de Laon, lequel l'ayant prié de l'aller voir, lui fit de grandes plaintes des manières violentes et impérieuses avec lesquelles ils agissoient dans les affaires , qu'ils avoient été contraints pour se justifier de faire une lettre en forme de manifeste, dans laquelle il eût bien désiré que le maréchal d'Ancre n'eût pas été compris ; qu'il avoit fait ce qu'il avoit pu pour l'empêcher, mais que M. de Lougueville avoit refusé de la signer, si on ne l'abandonnoit à son ressentiment comme les autres ; qu'il ne prétendoit pas mériter à cet égard aucune reconnoissance du maréchal d'Ancre, mais qu'il disoit seulement les choses parce qu'elles étoient véritables; qu'il voyoit bien que le maréchal d'Ancre suivoit aveuglément les conseils et les passions de personnes qu'fi reconnoîtroit devant six mois être peu attachées sincèrem.ent à ses intérêts , et de qui le principal objet étoit sa ruine et leur avantage.
Aussitôt que le marquis de Cœuvres eut quitté le duc de Bouillon , il dépêcha à Lem-s Majestés
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pour leur rendre compte de son passage , et recevoir les ordres de la conduite qu"il avoit à tenir, les suppliant, s'ils avoient agréable qu'il les suivît au voyage, de vouloir songer a la sûreté de la ville et citadelle de Laon avant qu'il en partît, et que la garnison ordinaire n'étant que de trente hommes, et la place entre la Champagne, la Picardie et l'isle-de-l'rance, dans une situation importante au service du Roi , il étoit nécessaire d'en augmenter le nombre et pourvoir à sa sûreté. 11 écrivit aussi au maréchal d'Ancre par le même gentilhomme ; et, se remettant de tout ce qui regardoit la place à ce qui étoit compris dans les dépèches du Roi, il lui rendoit compte en particulier des discours que le duc de lîouillon lui avoit tenus, et ajoutoit qu'outre ce qu'il devoit au service de Leurs Majestés en cette occasion, qu'il ne pouvoit s'empêcher de lui confirmer les assurances de son affection et de ses services envers et contre tous, puisque M. le prince et les autres l'avoient compris dans leurs manifestes, et le faisoient servir en partie de prétexte à ces brouilleries. Il écrivit aussi à Dolé plus expressément, qui étoit son ami particulier.
Le gentilhomme étant revenu avec une lettre qui lui ordonnoit, de la part de Leurs Majestés, de se rendre incontinent auprès d'elles , sans parler de l'ordre qu'il devoit laisser en la place , ni même de faire faire garde aux habitans, comme il l'avoit demandé par ses dépèches, il en demeura surpris; et ce qui le fâcha davantage, ce fut de ne recevoir pas de lettres du maréchal d'Ancre ni de Dolé. Et le maréchal d'Ancre avoit dit assez brusciuemcnt àcelui qu'il avoit envoyé, qu'il se remettoit à la dépêche du Roi sans le prier de venir, et Dolés'étoit excusé de lui écrire sur son peu de loisir, et sur ce qu'il croyoit qu'il seroit bientôt a la cour. Mais le nuu-(|uis de Cœuvres étant mal avec le duc d'Kpornon des le commencement de la régence , pour avoir eu ([uelque différend sur le sujet du mariage d'entre mademoiselle de IMonlpensier et M. d'Knghien, et n'ayant pas même depuis gardé aucune bienséance entre eux, juscjues à ne se i)his saluer; considérant aussi ([ue le chancelier lui etoit peu favorable , que Vassan, son lieutenant en la citadelle de Laon, qui étoit pour lors à Paris, et dont sa fennne étoit alliée du chancelier, lui étoit snspeet, à cause que pendant le temps qu'il eloit à Mantoue, Vassan, en la brouillcrie de Sainle-Mcnehould, avoit obtenu des lettres pour être rccomm connue gouverneur par les habitans; de plus, il jimea (p>e le nuu-ecbai d'Ancre ne luiavt>it pas eerit parce (pi'il ne se seiiloil pas assez puissant pour le garantir des mauvais
desseins que l'on pouvoit avoir contre lui , ou que peut-être, pour complaire aux ennemis du marquis de Cœuvres, qu'il vouloit ménager pour ses intérêts, il s'étoit résolu à l'abandonner. Toutes ces raisons l'obligèrent à dépêcher un courrier à Paris au sieur de La Picardière, pour tâcher de l'éclaircir des sujets de la froideur du maréchal d'Ancre et de Dolé , et pour se plaindre de ce que l'on ne lui avoit pas fait de réponse sur les besoins de sa place qu'il avoit représentés. Il souhaitoit aussi , outre toutes ces choses, que le maréchal d'Ancre et Dolé le priassent par lettres de se rendre auprès de Leurs Majestés, et lui donnassent quelques assurances plus particulières pour son retour.
La Picardière n'oublia rien pour la satisfaction du marquis de Cœuvres ; mais il ne remporta autre chose qu'une lettre du Roi , par laquelle il lui commandoit toujours de le venir trouver, et qu'aussitôt qu'il seroit auprès de Sa Majesté, elle songeroit à la sûreté de la place selon les avis qu'il en donncroit. Mais n'ayant pu obliger le maréchal d'Ancre de lui écrire, non plus que Dolé qui se contentoit de dire qu'il ne devoit pas faire difficulté de venir, ne voyant pas qu'il y eût rien à craindre pour lui , La Picardière revint à Laon avec peu de fruit de son voyage. En même temps un des amis du marquis de Cœuvres lui avoit dépêché un courrier pour l'avertir que Vassan, son lieutenant, qui n'avoit pas toutefois de provisions du Roi, avoit assuré le duc d'Epernon et les ministres, que toutes fois qu'on le souhaiteroit, il étoit assuré d'entrer dans la citadelle de Laon, sans ((ue l'on l'en jnit empêcher; cecpii donna sujet d'observer tous les endroits de la place. On trouva que du côte du bastion on pourroit entrer dajis la citadelle par les caves du logis du lieutenant , n'y ayant qu'une porte fernu'c de pierre sèche, dont ayant fait dresser par la justice un procès-verbal et des informations ensuite, en la présence même de l.a Croix de Hléré, envoyé par le Uoi aux places de l'Isle-dc-Erance et de Picardie, il les mit entre les mains du sieur de La Picardière, pour demander justice lie son lieutenant , avec très-humbles prières a Leurs Majestés de lui vouloir accorder de l'emploi dans larmee qu'on laissoitaux environs de Paris.
La Picardière apprit, en arrivant à la cour, (pie le maréchal d'Ancre s'ctoit retire à Amiens très-mal satisfait du l'hancelicr , de son frerc et du duc d'Epernon , Icsipiels, \Mn\r faciliter le depart du l\t)i, (pii cfoit ce qu'ils souhaitoient davantage, lui nvoient conseille de prendre le commandcnu-nt de l'armec qn[ d»'\oit demeurer dans les proN inccs de deçà , et setoient même charges
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(le dcmrinder Tai^i'ômciitù la Reine, (|iii y aiiroit eoiistiili voloiiUers; mais les Iji'oiiillcrics ayant élé plus avant (|u"ils navolenl inia^^iné, ils s'étoient depuis voulu dédire, et avoient pris l'expédient de l'aire avertir la Kcinc par le commandeur de Sillery , qu'ils apprenoient de tous côtés (jue ceux de l'aiis fénioi^noicnt beaucoup d'inquiétude que le connnandenient de l'arniée demeurât entre les mains du maréchal d'Ancre pour qui ils avoient une furieuse aversion; ce ([ui seroit capable de les porter à ouvrir leurs portes à M. le prince, s'il prcnoit le parti de s'en approcher. La Reine reçut cet avis avec beaucou]) de prudence et de modération, lui disant (pui si elle avoit l'ait (piehpie l'aute sur ce sujet, elle la tenoit de leurs conseils, et qu'elle étoit résolue de changer, puisqu'ils en faisoient de même. Mais le maréchal d'Ancre, ne pouvant souffrir le dépitque luidonnoit l'opinion d'avoir été Irompé bonteusement, ne put s'empêcher de dire à Monglas, qui l'étoit venu visiter devant le voyage, que, s'il voyoit le commandeur de Sillery, il l'assurât qu'il ne rentreroit jamais à la cour, ayant été déjà informé de ce que le commandeur de Sillery avoit négocié en Espagne pour ôter à la Reine-mère toute l'autorité des affaires, ce qu'elle dissimula adroitement pendant tout le voyage de Bordeaux , et jusques à la conférence arrêtée à Loudun, qu'elle éloigna de la cour le chancelier, messieurs d'Epernon, de Bouillon et le commandeur de Sillery, qui reçurent le traitement qu'ils méritoient, et qu'ils avoient destiné ù la Reine et à ses serviteurs particuliers. Ce fut, à mon avis, le commencement de l'exécution du projet que le maréchal d'Ancre avoit fait dès le premier jour de la régence , d'ôter tous les anciens ministres; car pour M. de Villeroy, qui croyoit être bien affermi dans les bonnes grâces de la Reine et dans les affaires , à cause de la confiance qu'on lui témoignoit dans la négociation de la paix et de l'éloignement du chancelier, et de ces autres Messieurs , il n'eut pas beaucoup d'avantage sur eux, ayant été contraint de se retirer, aussi bien que le président Jeannin , aussitôt leur arrivée à Paris.
La Reine quelques jours après partit pour le voyage de Guienne , et l'on remarqua que si elle avoit voulu différer de quinze jours, et s'avancer cependant jusqu'à Laon et à Saint-Quentin , elle assuroit entièrement ces deux provinces , et empêchoit la jonction des princes et l'assemblée de leurs troupes , ce qui devint plus facile par l'éloignement de la cour, les princes ayant délivré à Coucy des commissions pour faire des levées lorsqu'ils se séparèrent. Le maréchal de Bois-Dauphin , auquel le commandement de l'ar-
mée avoit été donné au lieu du maréchal d'Ancre, con)menca d'avancer les troupes aux environs de Dammarlin. La Reine, en partant, envoya une connnission au marquis de Cœuvres pour mettre la compagnie de Laon à cent hommes, sans lui vouloir accorder une compagnie de cavalerie , ni même (U; l'emploi dans larmce. On eut aussi peu d'égard aux avis qu'il lui avoit donnés, de choisir (^récy-sur-Serre pour le rende/,vous de toute l'armée, bien que ce fut un poste tres-considérable , et qui ôtoit la communication de la Picardie et de la Normandie avec la Champagne , et de plus , que M. le prince seroit obligé de se retirer sur les IVontièrcs du côte de Sedan, parce que M. de \evers, qui y avoit des places, ne s'étoit pas déclaré encore en cette occasion; mais les ressentimens particuliers l'emportant d'ordinaire par dessus les intérêts du service du Roi, sont cause de beaucoup de désavantages (pii arrivent a l'Etat; car ^L le prince, comme on avoit prévu , ne manqua pas de prendre pour son rendez-vous général ce même lieu de Crécy et les environs , dont la situation étoit favorable à son dessein.
En même temps le duc de Bouillon envoya .lustel, son secrétaire, à Laon, vers le marquis de Cœuvres, pour ébranler sa fidélité, et l'attirer à son parti; mais bien loin d'y vouloir entendre , il entretint une correspondance fort particulière avec le maréchal de Bois-Dauphin , et lui donnoit des avis de tout ce qui se passoit; il le pria même de faire en sorte qu'il put avoir de l'emploi dans l'armée. Le duc de Bouillon, voyant qu'il ne pouvoit rien avancer avec lui , ne songea plus qu'à lui fiure des propositions, desquelles ayant informé le maréchal de Bois-Dauphin, le premier président de Verdun et le sieur Arnault, intendant , ils lui répondirent qu'ils n'avoient nul ordre ni pouvoir de les écouter , mais qu'ils jugeoient à propos de dépêcher vers Leurs Majestés qui étoieut à Poitiers.
Ayant donc reçu les mémoires du duc de Bouillon , il les envoya par La Picardière à la cour , qu'il trouva à Poitiers ; au lieu de le dépêcher promptement, on l'entretint pendant le séjour de la cour, qui fut plus long que l'on ne l'avoit attendu , à cause que INLidame eut la petite vérole ; et ayant eu ordre de s'adresser à M. de Villeroy, il lui dit que jusque-là ils avoient gouverné par iinauce et par finesse , mais qu'alors ils étoient au bout de l'une et de l'autre ; et ainsi il n'eut pas grande satisfaction de son voyage. Le chancelier , au retour de Leurs Majestés , eut encore un plus mauvais traitement. On eut aussi nouvelles alors de la mort de M. le cardinal de Joyeuse , de qui le duc d'Épernou et le duc de
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Guise ayant demaudé les bénéfices , cette comniunepretention mit entre eux de la division; mais le duc de Guise les obtint pour un de ses enfants.
M. le prince, et ceux de son parti, ayant assemblé quatre ou cinq mille hommes de pied et deux mille cinq cents chevaux , dont il y en avoit douze cents de carabins, se mirent en état de mai'cher. Le comte de Vitzistin, qui faisoit une levée pour eux de mille chevaux, ne les joignit qu'après avoir passé les rivières et être arrivé en Poitou. Ils commencèrent leur marche du côté de Château-Thierry , qu'ils assiéfièrent à cause du passage de la rivière. Le maréchal de lîois- Dauphin, qui, avec l'armée, étoit demeuré es environsdeDanunartin pour observer M. le prince et couvrir Paris, voyant qu'ils s'en éloignoient, se mit à les suivre ; mais il ne put arriver assez tôt pour secourir la place, qui se rendit dans vingt-quatre heures.
Pai- cet avantage, ils s'ouvrirent le premier passage sur la rivière de Marne; et, après avoir pris Épernay, ils allèrent droit à Cray, ou ils passèrent la rivière de Seine , le maréchal de Bois-J)auphin n'étant jamais éloigné d'eux que d'une journée. De la M. le prince voulut passer ù Sens, espérant, par les intelligences qu'il y a\oit, de se rendre maître de la place; mais la diligence quelirent le maréchal de Bois-Dauphin et le marquis de Prasiin , qui étoit maréchal de camp en l'armée , rompit leurs mesures. M. de Luxembourg, qui s'étoit joint avec la compagnie de gendarmes à l'armée de M. le prince , n'ayant ])as voulu prendre le logement de Champlai que lui avoit donné le duc de Jjouillon , s'en repentit bientôt après, parce qu'on enle\a son quartier ou il perdit son écjuipage, et sa compagnie l'ut défaite entièrement.
De la les princes ayant toujours eu dessein de passer la rivière de Loire, dans l'espérance que, s'ils pouvoient passer dans le l'oitou , le corps de ceux de la religion se declareroil en leur laveur, i'v que jusque-la ils n'avoient pu l'aire a cause que leur assemblée ayant ele tenue a Grenoble par la permission de la Heine, M. de Lesdiguières les avoit retenus, ils s'avancèrent vers (]luiteaudun,ou n'ayant pu passer, ils descendirent jus(iucs il Honi, avec intention , comme ils lirent, tl'} trouver un passage ou bien d'être secourus du duc de INevers, lequel pendant tous ces mouvemens étoit demeuré dans sa maison sans prendre aucun parti ; et, connue il a\oit des pensies toutes pardculii'res , il mcdiloit alors de lormer un tiers-parti, dans Wi\w\ phisieurs personnes de (pialite lui avoienl doniu- parole de s'engager; mais il est vrai ([ue son inclination penchoit plus fort du côté des princes que ilc l'autre.
Le maréchal de Bois-Dauphin ayant suivi de fort près M. le prince pour lempécher de passer la rivière de Loire, les deux armées se trouvèrent si près l'une de l'autre , que Ion crut fort difficile d'éviter le combat le lendemain ; et de fait, le duc de Bouillon , sur la prudence duquel M. le prince et les autres se repo-oient pour la conduite de tous leurs desseins, ayant entendu trois volées de canon qui furent tirées de l'armée du Bol pour signal que l'armée se devoit trouver au champ de bataille , après avoir assemble un conseil , reçut de M. le prince l'ordre de faire le même de son côté.
Le lendemain les armées étant eu batmlle , elles y demeurèrent presque tout le jour eu présence, et il ne se passa que quelques légères escarmouches. Le maréchal de Bois-Dauphin se retira le premier, bien que ses troupes fussent composées de ilix mille hommes de pied et de deux mille chevaux , la plus grande part des vieilles troupes entretenues, et reprenant les mêmes quartiers du jour précédent. Les troupes de M. le prince étant toutes assemblées a Boni, et le duc de Bouillon ayant fait reconnoitre le gue, elksy passèrent la nuit; de sorte que le matin .M. de Prasiin, qui s'etoit avance, trou>a toutes les troupes passées, n'étant resté qu'un canon qui étoit demeuré ensablé au milieu de la rivière, qu'ils retirèrent en sa présence. Il y eut assez de gens qui, louant Ihabilete du duc de Bouillon en tous ces passages de rivières, blâmèrent la retenue du maréchal de Bois-Dauphin de n'avoir pas combattu le jour précèdent, puisque, surpassant les ennemisen nombre et en soldats mieux aguerris, il y avoit ai)[)arence, s'il eût bii'ii combattu, qu'il eut emporte la \ictoire. A quoi il repomlit qu'il n'avoit ose l'entrepreiulre a cause des ordres précis qu'il avoit au contraire et des défenses qui lui avoient été faites de ne rien hasiirder ; mais ces rais(»ns ctoienl mal expliquées a la cour, a cause du desavantage que ce passage apportoit aux affaires du Uoi , et tpiil rele\oit les espérances et le parti de M. le prince.
Les princes et leur armée ne furent pas sitôt entres dans le Poitou, ([ue M. de Rohan , qui etoit drja arri\c, sans toutefois s'être ilrclare , s't)lïrila eux, comme (iienl ceux de La Koelulle, le iluc de Sully , et tout le parti de la religion prétendue reformée, dont ceux qui le tenoient à Grenoble le transférèrent a Nimes; mais la Heine (pii avoit déjà fait leeliange des prineisscs, a\ant aeh('\e une partie des eliosis (luellc. souliaitoit, estima (pi il \aloit miriix dissiper et diviser par un traite ce parti si puissamt qui s'etoit forme, (|uede le >ouloir détruire par la t'orcc. M. le duc do devers, voyant le bonheur du
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passage de M. le prince , partit de Ncvcrs en novenilM-e , et arriva a iJonIcaux en (léceinl)r(', près de Leurs Majestés; il les siippli.'i d'ai^rcer qu'il s'entremît vers les princes, aliii de les porter à leur demander la paix. Le sieur Edmond, ambassadeur d'Anfi;leterre, se voulut employer pour le même dessein , ce que le Roi leur accorda ; et de fait pendant que Sa iNlajesté continua son voyage de Uordeaux à IMitiers, ilspartirent pour aller à Saint-.lean-d'Angely ou étoit M. le prince, lequel , incontinent après leur arrivée , les dépécha, et avec eux le baron de Thianges , qui présenta à la lU ine une lettre de sa part ; et M. de Nevers fut incontinent envoyé a Lontenay avec messieurs de Brissac et de Villeroy , ou ils arrêtèrent une suspension d'armes. La ville de Loudun fut arrêtée pour les députés qui s'y dévoient rendre de Tune et de l'autre part , dont l'ouverture se fit le 10 février KUG, et où se trouvèrent de la part du Roi la comtesse de Soissons, le maréchal de Brissac, le duc de Nevers, messieurs de Villeroy, président de Thou, et de Vie, conseiller d'Etat, M. de Pontchartrain et l'ambassadeur d'Angleterre. M. le prince y vint assisté de madame la princesse sa mère , de madame de Longueville, des ducs de Longueville, du Maine, de Luxembourg et de Bouillon ; et peu après vinrent les ducs de Vendôme, de Rohan , de Sully, de la Trimouille , le petit comte de Caudale.
L'armée que le Boi avoit menée avec lui et celle du maréchal de Bois-Dauphin s'étant jointes, il ne se passa entre elle et celle des princes aucune chose considérable, ce qui servit à porter les affaires h la douceur en l'assemblée de Loudun , laquelle étant composée de personnes si différentes en qualités, il est aisé à juger qu'elles ne l'étoient pas moins en desseins et en prétentions. M. le prince , les ducs du Maine et de Bouillon, vouloient la paix ; car le premier espéroit de faire changer l'ordre et les personnes qui composoient les conseils d'Etat et de finances. Le duc du Maine ayant ses gouvernemens fort éloignés par delà la rivière de Loire, sans pouvoir être secourus, craignoit de les perdre , et considéroit que le parti de la religion avec lequel il étoit joint , quoiqu'il fiit catholique, seroit celui qui auroit le plus d'avantages de cette division; et le duc de Bouillon, considérant son âge avancé, et la grande jeunesse de ses enfans, n'avoit de pensées que pour leur conserver Sedan , et point du tout d'augmenter son crédit et son autorité dans le parti des huguenots, et que , comme il avoit été le principal auteur de la guerre, s'il se trouvoit avoir la même part à faire la paix , il espéroit que le Roi reconnoîtroit ses derniers services, et qu'il pourroit même avoir quelque entrée dans les affaires, qui
étoit une erreur dont il s'étoit entretenu depuis le commencement de la régence, bien qu'il eut assez de sujets de s'en détromper par toutes les choses (jui s'étoient passées. Le duc de Longue\ ille étoit incertain entre ces deux partis, et eût été de même avis ({ue les autres , sans la crainte ([u'il avoit que les affaires étant accommodées, le maréchal d'Ancre ne lui ôtAt le crédit et le pouvoir ilans son gouvernement ; car, pour les dues de Sully, de Uolian et de Vendôme, joints avec le parti de la religion, ils ne désiroient la paix en aucune façon; ou bien , s'ils la désiroient, c'étoit avec de telles conditions, que le Roi n'y pou\oit consentir sans \me grande diminution de son autorité. Ils n'ouhlioient aucune raison auprès de M. le prince, pour lui faire connoître la force du parti dont il étoit chef, et la facilité qu'il avoit, demeurant dans son gouvernement de (Juienne, de se conserver la puissance et l'autorité qu'il avoit entre ses mains, comme au contraire, après que le parti seroit dissipé par la paix, on auroit peu de soin de lui tenir les paroles qu'on lui auroit données , principalement lorsqu'il seroit à la cour; qu'il étoit difficile de rencontrer sa sûreté après avoir pris deux fois les armes ; que sous prétexte de quelque foible espérance qu'il pouvoit avoir de faire les affaires de sa maison, et tirer beaucoup d'argent des finances, il se séparoit d'avec tous ses amis , et de tous ceux qui , pour d'autres intérêts, lui étoient joints, et qu'enfin il perdoit une occasion qu'il étoit prescpie impossible de retrouver. Toutes ces raisons étoient inutfies à un esprit préoccupé et charmé des espérances de la cour; outre que ceux qui avoient plus de pouvoir auprès de lui , ne croiroient pas avoir d'autre moyen de faire leui's affaires que celui-là; à quoi le duc de Bouillon le fortifioit, parce qu'il ne pouvoit pas en même temps être en Guienne et à Sedan, dont il désiroit la conservation sur toutes choses. Ainsi donc , non-seulement il voulut la paix , mais pour faire voir qu'il désiroit renoncer à l'avenir à toutes sortes de factions , il offrit de changer le gouvernement de Guienne avec celui de Berri. On crut que le motif de ce changement étoit l'intérêt de son favori, qui ayant son bien et ses parens proche de cette province , préférant ses commodités au service de son maître, lui avoit fait prendre cette résolution.
La diversité donc des esprits qui se trouvèrent à Loudun , apporta beaucoup plus de longueur au traité que l'on n'avoit cru, n'ayant été conclu qu'au cinquième de mai 1 6 1 6 , et même on fut obligé de renouveler par cinq fois la suspension.
On présenta de la part de M. le prince trente articles , dont les uns furent accordés , les autres
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sursis , et l'on convînt des autres avec des conditions.
INIais ce qui arrêta davantage, ce fut la prétention de M. le prince , qui demandoit , en retournant à la cour, d'être chef des conseils, voulant signer tous les arrêts qui s'y expédieroient, et la démolition de la citadelle d'Amiens , ou la démission du maréchal d'Ancre en faveur de personne que le Roi auroit agréable. La Reine témoigna qu'elle étoit peu satisfaite de M. de Villeroy , pource qu'il n'avoit pas eu assez de fermeté sur ces deux points; et ayant été contraint de s'en retourner à Tours pour s'en justifier, il tint ce discours à la Heine : Qu'il savoit que l'on l'avoit voulu calomnier auprès d'elle, sur la prétention qu'avoit M. le prince, retournant à la cour, d'être chef des conseils et vouloir signer les arrêts, comme aussi d'avoir apporté trop de facilité sur les intérêts du duc de Longueville et du maréchal d'Ancre, que la citadelle d'Amiens fût rasée; qu'il la supplioit de considérer s'il n'étoit pas plus expédient de donner satisfaction à M. le prince et le retirer à la cour, que de le laisser dans ses gouvernemens éloignés, et parmi des factieux qui tous les jours tacheroient de faire revivre de nouveaux sujets de guerre ; que pour le rang qu'on lui accordoit dans le conseil , ou il y serviroit dignement, et par sa présence autoriseroit ce qui pourroit être pour le bien et le service du Roi , auquel cas il étoit plus à désirer de lui accorder l'entrée que de lui refuser ; ou bien s'il faisoit autrement , il étoit facile d'y apporter le remède , n'y ayant rien h craindre de mettre la plume entre les mains de celui dont on tiendrolt toujours le bras; et sur la démolition de la citadelle d'Amiens, qu'il n'avoit pas estimé qu'il fût de son service, ni de l'intérêt du maréchal d'Ancre, de lui attirer cette envie, que l'on crût ([uc la considération (lésa fortune empêchât le repos et le bien publie; qu'a|)rès avoir doimé sa démission , il seroit aisé peu de temps après de le rétablir, ou de lui procurer ailleurs de plus grands avantages; que si une fois la paix étoit arrêtée et tous les princes séparés, au lieu (pie les uns et les autres demandent les ehoses avec hardiesse, il faudroit qu'ils eussent recours aux [)rieres pour les obtenir, que l'échange du gouvernement de Picardie se pouvant faire avec celui de ^orman(li(^ (pi'aussitAl (|ue le duc de Longueville seroit satisfait, personne ne penseioit |)lus a la eitadelle d'Amiens, Toutes ces raisons ayant touché l'esprit de la Heine, ou feimiant d'en être persuadée, les conditions furent accordées avec celte clause, que le duc de Longueville denu'ureroit dans sa nuuson de Troyes jusipi'à ce qwv, d'une façon ou d'autre, on y eût pourvu. Le Uoi cependant s'avança jus-
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qu'cà Blois, et la Reine ayant demeuré quelques jours à Tours l'alla rejoindre , et >L le prince étant tombé malade en même temps à Loudun d'une lièvre aiguë , cet accident fut cause que la paix ne fut signée qu'au commencement de mai.
A l'arrivée de la Reine à Tours les sceaux furent donnés à M. du Vair, premier président de Provence. Sa Majesté écrivit une lettre de sa main au duc de Bouillon pour le prier de se rendre auprès d'elle au plus tôt, ce qui lui fit changer la résolution qu'il avoit prise d'aller en ses maisons de Limosin et à Negrepelisse, qu'il avoit acquises depuis peu , ayant estimé qu'à ce commencement il se devoit éloigner pour reconnoitre quel chemin prendroient les affaires de la cour. Néanmoins il s'y rendit avec le duc du Maine, presque en même temps que Leurs Majestés arri^èrent à Paris; dont il ne fut pas long-temps sans se repentir, ayant trouvé à son arrivée le président .Teannin et M. de Villeroy sur le point d'être disgraciés; car peu de jours après Barbin entra eu la place du président .leannin , et le sieur de Villeroy se retira à Contlans, et la charge de secrétaire d'Etat que M. de Puysieux cxercoit fut donnée à M. Mangot.
Les princes s'étant séparés à Loudun , également mécontens les uns des autres , messieurs de Rohan et de Sully se plaignoient qu'ils a\oient été trompés par ^L le prince; le duc de Longueville, retiré en sa maison , a qui on ne doimoit pas la Normandie, et (|ui n'osoit aller en Picardie, bien que le maréchal d'Ancre eût donne sa démission, et mis la citadelle entre les mains du duc de Montbazon , n'en etoit pas plus content. M. le prince, (pii etoit aile en Bcrri pr(n(lre possession du gouvernement par la démission du baron de La Chîttre, qui, pour récompense, eut soixante mille écus et le bdton de maréchal de l""rance, attendoit avec impatience de venir a la cour pour y jirendre la place et l'établissement qu'il aNoit désire a\ec tant de passion, et a\oit alors si peu d'intelligences avec le duc de lUnnllon, (ju'il faisoit entendre à la Reine qu'il soidiaitoit qu'à son arrivée il fût retiré à Sedan. De sorte (pie de ce grand parti, contposéde tant de personnes de (pialile, il ne restoif plus aucune union (jue celle des ducs du Maine et de Bouillon, lesquels, sur la proposition qui leur fut faite par le maréchal d'Ancre de ruiner tout-à-fnit messieurs d'Kpernon et de Bellegardc, trouvèrent occasion de rentrer en de nou\ elles cabales et de sui\re de nouveaux desseins; car, au lieu de recevoir ces propositions, ils lirent sa>oir au duc de (îuise tout ce (fui leur avoit été pmposé , et songèrent entre eux à exécuter contre lui ce (|u'il Nouloif faire contre les autres. L'archevêque de Sens, frcre du
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fou cardinal du Perron, servit Ix^aucoup albrlilier dans ce dessein M. et niadanie de Guise , à cause de i'aniilié qu'ils avoieiit pour messieurs d'Epciiion et de ({elieuarde.
J^eur premier soiu lui de l'ailier tous eeu\ qui souhaitoieiil la ruine du mareelial d'Ancre, soit dans le parlement ou parmi les courtisans , et le peuple même (|ui l'avoit en extrême aversion. Il lui étoit ari'ivé de faire battre un cordonnier nonuné Picard, célèbre parmi les bourgeois, qui lui avoit fait quelque insolence a la porte de Saint-Germain ou il étoit en garde; mais ceux qui conmiirent cet excès étant pris, il fut impossible au marquis d'Ancre de les garantir d'être cbâtiés exemplairement. (Cependant INI. le pi'ince dépêcha Uoeliefort à la cour, pour supplier Leuis Majestés d'exécuter ce ([ui étoit arrêté par le trente-troisième article du traité; ce qui fut exécuté par le maréchal de lîrissac , envoyé par Sa Majesté à Poitiers pour cet effet.
Les ducs du iMaine et de Bouillon n'osoient s'ouvrir à llochel'ort de ce qu'ils traitoient avec M. de Guise, ni lui montrer qu'il étoit a propos que M. le prince se hâtât de venir à la cour, bien qu'ils l'estimassent très-important à leur dessein. Depuis le départ de Uochefort vers M. le prince, la Reine , afin de l'obliger de venir plus promptement, lui envoya deux fois M. le cardinal de Richelieu, lors son premier aumônier, et qui étoit évêque de Lueon; ce qui s'étant passé à l'insu de ces messieurs, leur donna beaucoup de défiance, et les obligea d'envoyer à M. le prince pour apprendre le sujet du voyage de M. révoque de Luçon , et pour essayer de le détourner de venir, ce qui fut inutile. M. de Longueville, qui s'impatientoit du long séjour qu'il faisoit à Troyes, et de voir que madame de Longueville n'avançoit rien en ses affaires , fut conseillé d'entrer en Picardie où il avoit quantité de gouverneurs à sa dévotion, et la plupart des grandes villes disposées à le recevoir; à quoi il se résolut, croyant que sa présence lui faciliteroit le retour dans sou gouvernement, ou bien qu'elle avanceroit l'échange que l'on lui avoit promis avec celui de Normandie , et que pendant qu'il demeureroit chez lui il ne verroit aucun progrès dans ses affaires.
Ce dessein ayant été communiqué aux ducs du Maine et de Bouillon, ils furent bien aises de cette occasion, autant pour avoir sujet de se réunir que pour embarrasser les desseins du maréchal d'Ancre; de sorte que, non-seulement ils approuvèrent son entreprise, mais encore ils lui offrirent ce qu'ils y pouvoient contribuer de leur part, et portèrent aussi M. de Guise à lui faire les mêmes offres. Ainsi donc étant entré eu Pi-
cardie, il alla droit a Abheville, ou il fut reçu avec de grands témoignages de joie et de Iresgraiuls honneurs. M. k' prince , en même temps, j)assa a V illcbon, maison proehe de (Jiartres, qui a))parlient au duc de Sully, ou il apprit les premieies nouvelles de la conspiration faite contre le maréchal d'Ancre. 11 eût bien voulu que cette intrigue se fût démêlée sans prendre parti ni d'un côté ni d'autre, ce qui lui domia quckiue envie de s'en retourner; néanmoins il passa outre, et jugea qu'il ne le pouvoit pas faire étant si avancé. Il arriva donc a Paris le 20 juin, et alla droit descendre au J.ouvre pour saluer Leurs Majestés, desquelles il fut bien reçu, et avec des témoignages de leur être foi't agréable. Le peuple de Paris fil paroitre une joie extraordinaire de son ari'ivée.
Le lendemain , le marquis de Coeuvres étant allé voir Barbin , contrôleur général des finances, lui demanda s'il avoit vu le duc de Bouillon depuis le retour de M. le prince, et s'euffuit soigneusement si l'un et l'autre étoient satisfaits des I témoignages de bonne volonté qu'ils avoient reçus de Leurs Majestés. Il lui dit ensuite que, dès aussitôt qu'il avoit appris du duc de Bouillon l'arrivée de M. le prince , il avoit été au Louvre pour tâcher de ménager la satisfaction des uns et des autres à ce commencement , et qu'il étoit bien persuadé que M. le prince ne pouvoit être venu avec des sentimens contraires au service du Roi , parce qu'il n'y avoit pas de qualité ni de crédit assez grand pour assurer une personne lorsqu'elle se trouve dans le Louvre , et la garantir d'être soumise à Sa Majesté; que, pour le duc de Bouillon , il devoit attendre de leur part toutes sortes d'honneurs et de considération , s'il vouloit abandonner les desseins de former un conseil pour balancer l'autorité du Roi , et qu'il seroit très-aise que M. le marquis de Cœuvres voulût prendre la peine de lui représenter ce qu'il lui disoit sur ses intérêts particuliers. Cette conversation ayant été rapportée au duc de Bouillon, il la trouva bien hardie sur le sujet de M. le prince; il s'imagina toutefois que c'étoit plutôt avec dessein de l'intimider, que pour avoir songé effectivement à une résolution si haute et si importante contre lui. Il fit peu de réflexion pour ce qui le regardoit en son particulier, ayant les sentimens contre le maréchal d'Ancre , dont ou a déjà parlé; et comme il ne pouvoit se dispenser d'en informer M. le prince, il le lit et le trou\'a déjà si disposé à recevoir des impressions contre le maréchal d'Ancre , qu'il promit même incessamment de se joindre avec ceux qui avoient la principale conduite de cette entreprise. Et pour convenir des moyens dont on se serviroit en cette
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occasion , ils arrêtèrent qu'il fnlloit se voir secrètement la nuit : a savoir lui, les ducs de Guise, du Maine et de Bouillon ; car , bien que le duc de devers eût assisté aux festins qui se faisoient en ce temps-là au comte de Carlisie, ambassadeur extraordinaire du roi d'Angleterre, il n'eut toutefois aucune part aux secrètes délibérations qu'ils faisoient, ayant plus d'application alors pour instituer l'ordre des chevaliers du Saint- Sépulcre que pour toute autre chose. Et de fait, ayant obtenu des lettres de faveur du Roi, et une commission d'ambassadeur extraordinaire pour cette affaire et quelques autres, il partit quinze jours ou trois semaines auparavant (juc iM. le prince fût arrêté , comme l'on verra par la suite. Mais , pour revenir aux délibérations qui se faisoient toujours dans ces assemblées secrètes et de nuit, les opinions étoient partagées; les uns proposoient de se saisir de la personne du maréchal d'Ancre et de tacher de lui faire faire son procès , en présentant une requête au parlement; les autres étoient d'avis de l'enlever de Paris et de le mener en quelques-unes des villes qui étoient en leur disposition ; et les autres opinoient à se porter aux dernièies violences contre sa personne pour finir l'affaire tout d'un coup. Pendant que l'on agitoit ces différentes opinions, M. le prince fit dire au maréchal d'Ancre qu'il lui promettoit de le garantir de toutes les entreprises que l'on pourroit former conti'c sa personne. Cependant, comme ces messieurs étoient une fois assemblés, et considérant le hasard auquel ils s'exposoient tous les jours d'être découverts, à cause de la lenteur qu'ils apportoient a se résoudre, M. le prince déclara qu'il étoit entièrement disposé à exécuter ce qui avoil été résolu , mais qu'il falloit tenir pour assuré que la Reine ensuite se vcngeroit infailliblement d'eux si sou autorité et son pouvoir demeuroient sans bornes, et (pie celle raison lui faisoit croire (pi'il falloit trouver les moyens de l'en empêcher, et que celui (le l'éloigner étoit le plus convenable; les autres ne lirent autre chose (ju'c'jler leur chapeau, et par leur silence approuvèrent cet avis. Mais M. de Guise, prenant la parole, dit (pi'il y avoit bien de la diflercnee de >()ul()ir s'atta(|uer au mareelial d'Ancre, leur ennemi connnun, (pii ruinoit les affaires du Uoi et de l'Klat, et mêler dans sa ruine la Reine-mère, de (pii il étoit Irèshumblc serviteur. Cette réponse déplut à M. le prince, mais il la dissinnda liahilcnienl , et lui lit croire (jue si la perle du mareelial d" \nere arrivoil, il seroit charge tout seul de la haine de la lU'ine, et que tout l'aNanlageen seroit au duc de Guise; de sorte ((u'ayant envoyé chercher Rarbin, il lui déclara une grande partie de tout
le secret, et lui témoigna qu'il vouloit toujours servir le maréchal d'Ancre, et le garantir de tous les accidens dont il étoit menacé.
En ce même temps on lit sortir de la Bastille M. le comte d'Auvergne , avec intention de se servir de lui, comme l'on fit depuis, et l'opjwser aux autres princes avec qui la confiance etoit entièrement perdue. Le duc de Longueville, après avoir été (piekpie temps a Abbeville, vint passer à Corbie; et ayant ménagé une faction et des intelligences dans Péronne , pour faire au maréchal d'Ancre l'affront de lui enlever sa place, il y réussit avec plus de facilite qu'il n'avoit espéré ; car ceux qui étoient dans le château le lui mirent entre les mains avec peu de résistance, après la reddition de la ville. Cette entreprise fit un grand éclat et donna beaucoup de chagrin à Leurs Majestés, lescjuelles, dissimulant ce deplaisir, prirent la voie de la douceur et des traités pour mettre leur autorité à couvert, et retirer la place des mains du duc de Longueville. Le duc de Bouillon l'alla trouver pour le disposer aux choses que l'on souhaitoit; mais le peu d'apparence qu'il trouva a le persuader fut cause que l'on y envoya le comte d'Auvergne avec des troupes pour assiéger Peronne.
Cependant Barbin , de qui la Reine estimoit fort les conseils, lui dit qu'il ne falloit pas s'imaginer de guérir un si grand mal par des remèdes ordinaires, et que le seul moyen de sortir de ces embarras etoit d'arrêter M. le prince et tous ceux de sa cabale. Mais le maréchal d'Ancre, plus touché de ses intérêts (|ue de toute autre chose, adoucissoit ces conseils et en differoit l'exécution, pource (pi'il croyoit se pouvoir fier aux promesses de M. le prince. Le jour que M. le prince faisoit un festin au comte de Carlisie, où tous les autres princes assistèrent , le maréchal d'Ancre lui vint rendre visite, ne songeant pas à celle assemblée. Les princes, animes par sa présence et par l'occasion, pressèrent extrêmement M. le prince d'exécuter sur le maréchal d'Ancre ce qu'il avoit arrête depuis si long-temps; mais s'etant excuse sur la honte de commettre une si lâche action dans sa maison, il leur dit (pi'il ne maïKpieroil pas de semblables occasions, et n'oublia rien pour les en détourner; et des l'apres-dinee il envoya rarche\ê(|ue de Mourgcs chez le mareelial d'Ancre pour lui conseiller do s'éloigner pour (piehpies jours, et lui dit (ju'il seroit au desespoir qu il lui arri\;it du mal de la eoiilianee (piil prennit en sa jiarole; (pfil voyoit tant de colère et d'emportement dans les esprits, (|u'il apprehendoil de lui être inutile. L'auti'o se rendit a cet avis sans consulter davantage , et partit même le soir pour aller a Cuen , dont quel-
iGie] MÉMOIRES
fjiios jours auparavant le Roi lui avoit donné le gouvernement, et (liKjuei il «iNoit tiré IJellefond, lieutenant du elievalier (h- Vendôme, ou étant en sûreté, et explicjuaut le discours (jue M. le prince lui avoit fait comme un prétexte honnête pour l'abandonner, il s(î laissa persuader au conseil (jue I5arl)in lin avoit loujoin-s donné d'arrêter M. U' prince et ceux qui se trouveroient a la cour dans ses intérêts.
Mais comme il est bien difficile que de si j,M'andes résolutions se puissent exécuter sans que Ton en soupçonne ou que l'on en découvre quelque chose, principalement lors(pie la cour est partagée en beaucoup de cabales et dilïérens intérêts, M. le prince et les autres avoient été avertis, et plus particulièrement deux jours auparavant qu'il fût arrêté; car la Heine avoit fait revenir à Louvres sa compagnie de gendarmes qui étoit au siège dePéronne; elle avoit aussi fait venir dans Paris d'Elbeine et sa compagnie de chevau-légers, et avoit exigé une espèce de nouveau serment de fidélité de messieurs de Gréqui , Bassompière, Saint-Géran, La Gurée et les autres principaux courtisans , appelés les dix-sept seigneurs; de sorte que, la veille de l'exécution, le duc de Mayenne étant allé voir le duc de Bouillon, qu'une légère mdisposition ou l'opinion d'être plus en sûreté retenoit dans son logis depuis deux ou trois jours, ils conclurent, sur les avis et les apparences qu'ils avoient , que l'on avoit résolu infailliblement d'entreprendre quelque chose contre eux; que le duc du Maine iroit trouver M. le prince pour tâcher de lui persuader de se retirer de Paris, ou pour le moins de n'aller pas le lendemain au conseil. Mais lui qui ne peusoit pas qu'il eût sujet de rien craindre, à cause des mesures qu'il avoit prises avec Barhin, et jugeoit que ces apparences de dessein regardoient plutôt le duc de Bouillon que tout autre, n'eut pas beaucoup d'égard à cet avis. Le duc de Bouillon, au contraire, songea à toutes les précautions nécessaires, et prit occasion, dès le lendemain , d'aller à Gharenton , accompagné d'un grand nombre de ses amis et de douze ou quinze soldats de ses gardes : le duc de Mayenne ayant eu le même avis , et appris avec certitude que M. le prince seroit arrêté s'il alloit au Louvre, envoya le sieur de Thianges pour l'en avertir; mais étant déjà entré dans le conseil, il ne put parler à lui qu'à la sortie. Il répondit à Thianges que , si la résolution en étoit prise , il n'y avoit plus moyen de sortir de ce mauvais pas; et continuant son chemin par la salle basse des Suisses, passa le petit degré pour aller chez la Reine, où ayant trouvé à la porte deux gardesdu-corps , il ne douta plus , mais trop tard , de
ce qu'il ne s'étoit pas voulu persuader; et après être entré dans la chambre de la Heine, laquelle etoit alors dans son cabinet, il lut arrêté par AL de 'Jhémines, ainsi que tout le monde a su,
(^etle nouvelle s'étant répandue, tous ceux (jui pouvoient être soupçonnés d'être attachés à AL le prince et aux autres de sa faction se retirèrent, quelques-uns a l'hôtel de Guise, et les autres chez le duc du Maine. Argencourt le vint trouver de la part du duc de Guise, pour savoir s'il le vouloit attendre, ou s'il prendroit la peine de passer chez lui; et, se retournant vers ceux ((ui étoient avec lui au nombre de cent ou de six vingts gentilshommes, lui repartit «pi'il prieroit le duc de Guise de l'attendre, et que toute la compagnie seroit incontinent a l'hôtel de Guise. Gomme il étoit près de sortir, Chamhret-le-Boiteux lui vint dire que le duc de Bouillon étoit a deux cents pas dehors la porte Saint- Antoine, qui souhaitoit de lui pouvoir parler; il partit aussitôt pour l'aller trouver, et s'étant abordés, le duc du Maine lui dit qu'il avoit mandé au duc de Guise de le vouloir attendre chez lui, ce que le duc de Bouillon jugea a propos, et formèrent en même temps le dessein de se montrer au peuple et d'aller par les rues avec le plus grand nombre qu'ils pourroient de gentilshommes et d'amis, et tâcher par ce moyen d'émouvoir quelque sédition, et de tenter de faire encore une fois les barricades dans Paris.
Comme ils étoient sur le point de rentrer par la porte Saint-Antoine, le marquis de Gœuvres leur représenta qu'il leur étoit impossible de se rendre maîtres de cette porte, à cause de la Bastille, et qu'ils en avoient besoin si ce projet n'avoit pas une heureuse suite ; que celle du Temple , plus aisée à garder et plus proche de l'hôtel de Guise , leur étoit plus commode. S'étant donc mis en chemin de ce côté , ils étoient près de rentrer lorsqu'Argencourt les vint trouver de la part du duc de Guise pour les en détourner, et leur dire que messieurs de Prasiin et de Vignolles lui avoient appris l'ordre de Leurs Majestés de se rendre auprès d'elles, mais qu'il espéroit rencontrer les expédiens de s'en excuser ; que s'il pouvoit s'échapper sur le soir, il les iroit joindre à Soissons, ou selon toutes apparences ils se dévoient retirer. Gette nouvelle leur fut très-désagréable ; outre qu'elle cliangeoit les mesures qu'ils avoient prises et ruinoit le dessein d'émouvoir le peuple en faveur de leur parti, ils soupçonnèrent le duc de Guise d'avoir des pensées et une conduite plus profonde que celle qu'il avoit en effet; car la défiance est assez ordinaire en pareilles occasions.
Ils prirent doue le chemin de Soissons ; mais
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laissant le grand chemin ordinaire, ils passèrent vers Jiondy avec la plus grande partie de ceux qu'ils avoient ralliés, qui étoit environ trois cents chevaux , se retirèrent les uns sans rien dire, les autres cherchant de mauvaises excuses, promirent de les venir retrouver; et a peine ils eurent fait une lieue , qu'il ne leur resta plus qu'environ six vingts chevaux. Ils renvoyèrent à Paris pour apprendre des nouvelles, et savoir ce qu'étoit devenu M. de Vendôme; ils chargèrent quelques-uns des leurs de voir le cordonnier appelé Picard , et de lui dire qu'ils étoient près de rentrer dans Paris avec cinq cents chevaux, alin qu'il tâchât d'émouvoir le peuple de son quartier, et qu'ils seroient bientôt auprès de lui pour soutenir ce qu'il auroit commencé. On trouva toute la disposition en lui que l'on pouvoit souhaiter. Comme il étoit factieux et accrédité, il tâcha de faire le pis qui se pou voit; mais l'orage qu'il émut ne tomba que sur la maison du maréchal d'Ancre. Il y a bien de l'apparence que si l'on n'avoit pas déféré aux avis du duc de Guise, mais que le duc du Maine et M. de Bouillon eussent paru dans les rues avec leur troupe , leur présence eût animé fortement le peuple et donné peut-être chaleur à quelque grande émotion.
lis continuèrent leur chemin et allèrent jusqu'à Yvort sans s'arrêter, s'étant détournés de celui de Dammartin et de Nanteuil, pour s'éloigner du quartier de la compagnie de la Reine qui étoit à Louvres; le lendemain ils arrivèrent sur les dix heures à Soissons , où messieurs de Guise et de Chevreuse étoient déjà arrivés : la joie qu'ils eurent de les rencontrer ne dura pas long-temps, parce que la suite leur lit connoître ([ue leur parti en recevroit plutôt de l'embarras qu'un véritable service.
Le sieur du Fresne , gouverneur de Soissons , refusa les portes au duc de Guise qui étoit arrivé le premier; et, comme il n'avoil reçu aucune nouvelle du duc du Maine, il le laissa dans les faubourgs juscpia son arrivée. Le duc de Guise en témoigna du dépit; mais tout le monde loua son action : le lendemain le cardinal de Guise s'y rendit au.ssi; iM. de Vendôme ayant l)ensé d'être pris par iM.deSaint-(ieran,alla droit a La Kere dont il etoit gouverneur. Incontinent après êtr(î arrivés à Soissons , et s'être reposes quelcpie temps, ils s'assemblèrent pour i)ren(lre des résolutions; ils mirent en délibération s'ils dévoient envoyer vers Leurs Majestés pour se plaindre de la prison de M. le prince, et leur rendre compte du sujet de leur retraite; ils dépêchèrent vers les dues de \ endôme et de Longueville pour prendre un jour assure de se Noir;
la ville de Coucy fut choisie pour lieu de cette entrevue, parce qu'elle étoit tres-commode aux uns et aux autres , ou deux ou trois jours après ils se rendirent tous. Et parce que le duc de Guise faisoit paroitre quelque chagrin et quelque embarras, se trouvant dans un plus grand engagement qu'il n'avoit pensé , ils songèrent à le retenir par des déférences , et le flattèrent de l'espérance de le reconnoitre pour leur chef; mais M. de Longueville, qui se trouva a Coucy comme les autres, ne put y consentir, ce qui n'empêcha pas qu'ils ne prissent résolution de faire des levées, qui dévoient être douze jours après aux environs de Noyon , le rendez-vous général. Et après avoir fait un état des troupes qu'ils avoient alors , et qui étoient de huit a neuf mille hommes de pied et de quinze cents à deux mille chevaux ( le duc de Longueville eu ayant déjà sur pied à cause de l'affaire de Peronne) , ils se séparèrent tous avec promesse de se rendre au temps et lieu qu'ils a\ oient arrêté , pour marcher de là droit à Paris, soit pour combattre ce qu'ils auroient rencontré , soit pour voir quels mouvemens leur présence pourroit produire dans les esprits. Le duc de Guise s'en alla a Guise pour faire ses levées, le duc du Maine a Soissons, le duc de Bouillon à Sedan , le duc de A'endôme à La Fere, le marquis de Cœu\res à Laon et le duc de Longueville à Péronne. Le duc de Guise dépêcha un gentilhomme vers le duc de Lorraine, un autre vers messieurs d'Épernon et de lîeilegarde; car, pour le maréchal de Lesdiguières, il étoit trop occupé pour pouvoir prendre quelque part aux brouilleries de la cour, s'ctant engagé à servir le due de Savoie contre les forces d'Espagne qui étoient entrées dans ses Etats, contre les ordres et les intentions de Leurs Majestés.
Trois ou quatre jours après , le duc de Guise ayant appris par l'abbé de Foi. \ que sa femme lui avoit envoyé, que l'on proposoit den\o\er des deputi's à Soissons pour traiter avec tous les princes qui ctoienl sortis de la cour, et ([u'elle espéroit de faire un traite particulier ou il rencontreroit son avantage et sasùrete, il partit de Guise aussitôt, sans en donner a\isa aui'uu (lu parti, et abandonna le soin des lc\ ces qu'il avoit (ieja commencées. Il arriva le soir a Liesse avec le prince d'Ilaltzbourg, appelé lors le comte de IJoulle, (|ui l'ctoit veiui trou\er de la part du duc de Lorraine, et lit seulement saNoir au niarcpiis de ('.(eu\res cpiil avoit reçu di's nouvi'lles ([ui l'obligeoienl a en donner part au duc du Maine , et qu'il le prioit île lui apprendre (ju'il seroit le lendemain a Soissons, dont le duc du Maine fut fort surprix cl fort eu colère, ce quU
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lie lui dissimula pas (-tant alh* au devant de lui. Étant arrivés a Soissons, ils dépèclierent aussitôt au duc de HouilloM, eomuje au plus éloi.i^né et au plus considérable, pour le prier de venir à Soissons, sur les avis ((u'ils avoient reçus de long-temps des commissaires. Les ducs de VendAme et de Lonj-ueville en furent aussi avertis; mais le duc de Lonfiuevillc, s'excusant sur ce qu'il ne pou voit pas ahandonner l'éronne, ne se rendit pas à Soissons, ni depuis a la eonlerencc; qui s'y tint. Sa mère, par le moyen du sieur Mangot qui avoit été de leur maison, avoit eu une négociation particulière, et, touchant ses intérêts séparément, le détacha insensiblement d'avec les autres, comme il parut ((uelcpie temps après, a}ant remis Péronn(; entre les mains du Roi, duquel M. de Blerencourt l'eut, et lui eut en échange de Péronne le gouvernement de Ham.
Monsieur de Bouillon étant arrivé à Soissons, se plaignit de ce que M. de Guise, sans en avoir donné aucune part , avoit changé les résolutions qu'il avoit prises en se séparant; et que, quand même il voudroit écouter les propositions qui venoient de la cour, il ne devoit pour cela discontinuer ses levées ; que le Roi en faisant de tous cotés, ils se trouveroient investis à Soissons au premier jour, ou du moins dans une telle foiblesse, qu'ils seroient contraints d'accepter toutes les conditions, quelque dures qu'elles pussent être. M. de Thermes se rendit au même temps à Soissons, ayant été envoyé par son frère vers M. de Guise. Celui qui avoit été dépêché au duc d'Épernon ne rapporta que de belles paroles et des complimens, et rien de solide. Il lui échappa de dire que, bien que le duc de Guise fût parti brusquement de la cour, il croyoit que le retour seroit encore plus prompt que le départ. Cependant le duc de Guise ayant su que la Reine avoit nommé messieurs de Boissise et de Chanvallon , et le marquis de Villars , beau-frère du duc du Maine, qui les devoit accompagner pour venir trouver les princes à Soissons, soit qu'il ne fût pas encore assuré de son accommodement , ou qu'il ne voulût pas sitôt découvrir son dessein , faisoit diverses propositions auxquelles on avoit peu d'égard; tantôt de s'en aller à Thionville pour essayer de faire de plus grandes levées, à cause du voisinage de la Lorraine , et pour obliger sa femme à le venir trouver, de laquelle il espéroit avoir de l'argent et des pierreries, et les autres moyens de contribuer à favoriser leurs desseins.
Une autre fois il proposa d'aller en Provence pour y faire une puissante diversion ; mais , comme il disoit ces choses sans dessein d'en exé-
cuter aucune, aussi on ne les écoutoit presque pas. Les incertitudes du duc de (iuise, et le peu de solidité qu'il y avoildans ses paroles, lit prendre le parti d'écouler le temps jusipu-s a la fin de Ihiver, pour se mieux préparer au printemps, feignant de recevoir les conditions qui leur étoient offertes. Le cardinal de Guise , qui étoit sur les lieux , bhimant la conduite de son frère, entra dans leurs seiitimens, et promit de ne se pas sé[)arer d'avec eux; les autres aussi , afin de l'y obliger davantage, lui promirent de le reconnoître pour leur chef, d'autant plus qu'il avoit une qualité (|ui ne donnoit pas de jalousie, et ôtoit les dilïieultés qui pouvoient être entre eux pour les l'angs.
Le duc (le Xevers, comme on a déjà dit, étant parti de la cour quelque temps auparavant, avec les instructions pour aller vers l'Empereur, et se trouvant encore en Champagne lorsque tous ces changemens arrivèrent à Paris, crut qu'il ne devoit pas s'avancer davantage, qu'il n'eût reconnu auparavant quel chemin prendroient les affaires, et que même il étoit à propos de recevoir de nouveaux ordres du Roi. Après avoir dépêché à la cour, il partit de sa maison de la Cassine pour venir à (^hâlons, ou les portes lui ayant été refusées, il en fut tellement offensé, et de ce qu'en même temps madame de devers, allant à Liesse et passant par Reims, avoit reçu le même traitement de M. de La Vieuville , qu'il envoya à Soissons pour faire entendre ses mécontentemens et entrer dans le parti. Ainsi le hasard l'engagea dans une affaire de laquelle il paroissoit bien éloigné, et s'y embarrassa plus avant que pas un autre; et le duc de Guise ayant montré tant de chaleur et de passion, s'en retira. Le duc de Longueville, qui avoit été la principale cause des mouvemens de Picardie , et avoit conservé toujours depuis une grande haine contre le maréchal d'Ancre , fit son traité séparément. Ce qui peut faire voir le peu de solidité qu'il y a dans toutes les cabales et les liaisons qui n'ont pour fondement que l'ambition , l'avarice, ou quelqu'autre sorte d'intérêt; car ceux qui s'éloignent de leur devoir éprouvent bientôt qu'ils ne peuvent espérer de véritable satisfaction que dans le service et les bonnes grâces du Roi.
Messieurs les commissaires déjà nommés, étant arrivés à Villers-Coterets, le firent savoir aux princes qui étoient à Soissons ; et comme ils n'avoient pas d'ordre d'aller jusque-là , mais seulement de prendre un lieu neutre à la campagne, cela donna quelque ombrage et quelque crainte aux princes que , sous prétexte de négociation , on ne les voulût surprendre ; mais enfiu ils convinrent
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d'une ferme appelée Cravaiiçon , qui n'est qu'à une lieue de Soissons, où ils se trouvèrent pour la première fois.
Cependant le secrétaire du duc de Montéléon, ambassadeur d'Espagne , étant venu avec M. de Chanvallon pour trouver le duc de Guise de la part de son nia^ire , et lui faire entendre qu'il se rendoit caution des paroles et assurances qu'on lui donnoit, sachant bien qu'il n'étoitplus en état de se fier à celles du maréchal d'Ancre, parce qu'il étoit bien informé de tous les desseins que l'on avoit eus contre lui; le duc de Guise, oubliant toutes les belles propositions qu'il avoit faites, commença ouvertement à témoigner l'inclination qu'il avoii. à l'accommodement; car, outre qu'il en avoit beaucoup, il y étoit sollicité par messieurs de Chanvallon et lioissise d'y attirer plutôt les autres, lesquels, ainsi qu'il étoit aisé à juger par l'état où ils étoient, et parce que le Roi avoit une puissante armée commandée par M, d'Angouléme, qui s'étoit avancée jusques à Villers-Coterets, n'avoient pas moyen de contester les conditions, ni prendre de grands avantages. Ce qu'ils ménagèrent avec plus de soin, ce fut de n'être point obligés d'aller à la cour de tout l'hiver, et que leurs garnisons fussent entretenues; car, })our tous les autres articles qui furent présentés , et qui ont été imprimés, c'étoit plutôt par forme qu'ils en parloient qu'avec espérance d'en rien obtenir.
Après cette première conférence, le duc de Guise leur remontrant que s'il faisoit un voyage auprès du J\oi, il pourroit faciliter toutes les demandes qui avoient été faites, son dessein fut approuvé, l)ien qu'ils jugeassent tous qu'il alloit plutôt pour son intérêt que i)our les leurs, ni pour autre considération. Toutefois, pendant trois ou quatre jours qu'il y demeura , il lit tous ses efforts pour les servir. Après qu'il fut retourné à Soissons il se tint une seconde assemblée àVaubrun, où les choses ayant été accordées assez confusément, le duc déduise, après a\oir pris congé de tout le monde, s'en revint à Paris, où il demeura pour faire signer le traité à Sa Majesté , et ((uelques jours après M. de IJoissise seul retourna à Soissons, pour faire entendre à tous ces messieurs les volontés du Uoi, et ce qui avoit été arrête; dont les autres n'étant pas d'accord, ils ne le voulurent point signer, mettant seulement au bas qu'ils avoient reçu les articles qui leur avoient été présentés de la part du Roi. iM. de Uoissise étant retourné, le duc deRouillon se retiia a Sedan, après avoir concerté entre eux (|u'il verroit en passant le duc de INevers, pour l'engager au dessein ([u'ils avoient de prendre les armes au printemps.
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Après le retour de "M. de Boisisse, les troupes qui étoient à Villers-Coterets en furent retirées, et, en apparence, les affaires demeurèrent dans un calme tel qu'il sembloit qu'elles y dussent subsister plus long-temps qu'elle ne tirent.
Le Roi, à la Toussaint, étant tombé malade d'une espèce d'évanouissement, les nouvelles en furent portées partout; les princes qui étoient hors de la cour en témoignèrent un grand déplaisir; ce qui fut rapporté à Sa Majesté par ceux qui cabaloient déjà contre le maréchal d'Ancre, de quoi elle témoigna beaucoup de satisfaction. En même temps M. de Gesvres dépêcha a Soissons un courrier, qui eut ordre de s'adresser à du Fresne, gouverneur de la ville, afin de le faire savoir au duc du Maine, pour lui apprendre que le Roi dans sa maladie avoit eu dessein de s'éloigner de la Reine-mère et d'aller à Compiegne, ne doutant pas que ce duc et les autres princes qui étoient avec lui ne l'y vinssent trouver. On ne manqua pas de se servir habilement de cet avis, et l'ayant fait savoir au cardinal de Guise qui étoit à Paris, on le pria de ménager auprès de M. de Luynes tout ce qui se pourroit en cette occasion. Quelques jours après, La Chesnaye, gentilhomme ordinaire du Roi , qui avoit beaucoup de part au secret de M. de Luynes, envoya M. Genié pour faire savoir le mécontentement que le Roi a^oit de la conduite du maréchal d'Ancre, et qu'il désiroit que tous les princes qui étoient éloignes deineurassent unis et n'entrassent en aucune réconciliatitmavec lui.
Depuis la prise de M. le prince, la jalousie qui paroissoit entre le garde-des-sceau\ du ^'air, Rarbin et Mangot, ou plutôt la deliance (pie l'on eut dune trop étroite intelligence entre le gardedes-sceau\ et M. de Luynes, fut cause qu'il fut éloigné des affaires, connue on Ta su, et les sceaux qu'on lui redemanda furent domiés à M. iMangot; et le président .leaunin étant disgracié 1^1), en nu'ine temps la charge de contrô-
(I) I.c passn;;c siiiv:mt a ctc refait ; nous croyons ilcMiir lu (Idiiiicr ici (cl iju'il m' tromc ilaiis le niaïuiMTil «ri;;iiial ijun (IKsIiiTs a riMiiis a lUcliciii'ii. .. Kii rc mcsinc t<'mp> la rliar;:e» "(le (•(intn'ilciir (les linancfs, cl sccrclaiii' il'l'.-i.ii (|iic ti'iiojt " M. liarhiii, a\t'c le (Icpartciiiciit ilfs affaires ctraiimTo, fut " mise entre les mains de M. le rardinal de Kirlielieii, Kirs iié\es(|iie de laieon, lequel ne fiist pas plnslul emploNc (|ue '• tout le monde le considéra conime im lionnne si sin::ulier •■et si rare, (pi'il seniMa (pi'en l'e>lal pre>enl des affain-s de " Franc»', ce ministre avoit plu>ti'<l este ilonnc du ciel ijue " rlioisi parles lionunes, entre lesipiels jxni de temps aprt'-» Il le plus excellent eust honte de s'a.vseoir a\«v luy. axant été Il admire de tous, et le(|uel après axoir mis tous les prinres " de l'rancc opprimes à PalirN du Uoy, il a osle la Heur dp
I réputation a II stat du monde ipii sestoil le plus lot et le
II plus hault ele\e;et, en altérant le li'mper.uiienl de cv grand Il colosse, et oliscurcissant la gloire de ct'lte nation s»|>erlK" , Il il a rendu celle de la nostre plus éclatante (|ue relies qui •1 sont sur le reste de la It'rrt', si bien qu'eneon-s (jue les peu-
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leur ji,énéral des finances qu'il tonoit, fui (lonncc àJiarbin, et celle de secrétaire d'Ktat de la guerre (1) fut donnée à M. de Lueoii , depuis cardinal de Richelieu, que la fortune conduisoit par des chemins peu ordinaires ù ceuA de sa profession ; car, bien que dans les derniers siècles les évé(|ues eussent eu beaucoup de part dans les affaires , et particulièrement dans les négociations au dedans et au dehors du royaume, il éloit pourtant sans exemple d'en voir un dans la charge de secrétaire d'Etat, dont les ])rincipales fonctions regardoient les affaires de la guerre. Cependant, conmie c'étoil un génie fort élevé, il sut habilement se servir des moyens que les occasions lui donnoient de monter au prejnier rang, et de parvenir à la grande puissance ([ue l'on avoit eu raison de prévoir, à cause de ses grandes qualités; car, en effet, il ne fut pas long-temps dans cet emploi sans être considéré comme un homme rare, d'un mérite extraordinaire, et qui donna bientôt de la jalousie au maréchal d'Ancre. La suite a fait eonnoître que l'on ne s'étoit pas trompé dans ces jugemens, et (]u'ayant entrepris deux choses qui n'avoient pas été jugées possibles par ceux qui l'avoient précédé dans le ministère, il a même surpassé toutes les espérances, ayant détruit si heureusement la faction huguenote , et attaqué avec tant de hardiesse et de succès cette orgueilleuse puissance d'Espagne , qui donnoit de la terreur à toute l'Europe , et ne laissoit aucune espérance de pouvoir donner des bornes à sa grandeur. Je sais bien que ses grands services mériteroient de plus grands éloges ; mais comme ce n'est pas une matière propre pour des mémoires , il faut passer au reste.
[I6I7J Pendant que le cardinal de Guise entretenoit de la correspondance entre M. de Luynes et les princes, le duc de Guise son frère, lequel , comme on a dit , étoit déjà retourné à Paris sur la parole de l'ambassadeur d'Espagne, accepta le commandement de l'armée de Champagne , que l'on lui donna pour le détacher de son parti ; car la principale armée étoit commandée par le comte d'Auvergne qui devoit entreprendre le siège de Soissons , le fondement de toutes les forces du parti , à cause de sa situation dans le voisinage de Paris, et dans une distance raisonnable des autres places qui étoient tenues
« pies ne pardonnent rien à ceux qui gouvernent, et que la <c liberté française fasse dire en particulier ce que la crainte <( faict retenir en public, chacun est en admiration et révé- « rence de la conduite de ce grand cardinal ; mais parce que « ce n'est point à moy à pajer ce qui est deul) à sa mémoire « et à sa vertu , ny à ceux de ma profession, je laisseray cet « ouvrage à d'autres. » Ce morceau teruiine les mémoires dans Je manuscrit.
(I) Richelieu eut le département des finances.
pai- les princes. Le duc de Guise, qui avoit pour lieutenant-genéi-al le maréchal de Thémines, fit (piehiues progrès en (Jiampagne; et, comme le maréchal d'Ancre eut des soupçons de l'intelli- {^ciu:u qui étoit entre le cardinal de Guise et M. de Luynes, il avoit songé a faire revenir à l'aris le maréchal de ïhémint-ii i)our s'en servir a arrêter le cardinal de Guise. Le C(.uite d'Auvergne , en jjassant pour aller assiéger Soissi^ns, prit Pierre-Fonts, après avoir résisté quinze jours. Cette place eût même coûté plus de temps, si l'on n'eût découvert, par un honune qui en sortit, un endroit plus foible que celui que l'on attaquoit. Apres ce petit succès, il marcha droit a Soissons ; il prit son quartier général a Crouy, et logea le reste de ses troupes au delà de l'eau , en différens quartiers , comme à lierzy et a la commanderie de Maupas, et dans une ferme voisine que l'on appelle
Le duc du Maine ayant entrepris d'attaquer ce quartier y réussit fort heureusement, car il enleva le régiment de liussi-Lamet qui y étoit arrivé deux jours auparavant , les cinq cents chevaux liégeois qui étoient à Maupas, a un quart de lieue de là , ne s'étant pas seulement mis en devoir de monter à cheval pour leur secours.
Cependant que le comte d'Auvergne pressoit la ville et avançoit ses tranchées du côté du bourg de Saint- Vas, les princes associét> assembloient leurs troupes, qui pouvoient être au nombre de douze mille hommes de pied , et de deux mille chevaux , pour faire lever le siège. Le duc de Bouillon , qui tenoit un grand rang dans ce parti par sa capacité et par sa conduite , étoit attendu aux environs de Laon , où l'on avoit préparé les vivres nécessaires : il avoit dessein de venir passer auprès de Crecy, et prenant le chemin pour attaquer le quartier général de Crouy, sur lequel on avoit les hauteurs, il y a apparence que l'on auroit obligé le quartier de se retirer, ou du moins engagé à un combat général. Mais la mort ayant prévenu le maréchal d'Ancre , ou vit changer en un instant toute la face des affaires. Cette nouvelle ayant été apportée à Soissons par un courrier qui fut envoyé par le cardinal de Guise , se répandit en même temps dans l'armée et dans la ville , et tout le monde en un Instant posa les armes sans autres précautions , et l'on se regarda comme étant de même parti , et même le comte d'Auvergne fut le lendemain dîner dans la ville. La même chose arriva en l'armée de Champagne , où il se fit une réunion générale ; les officiers des deux partis se virent , excepté les ducs de Guise et de Nevers , qui étoient eu froideur d'ailleurs. Tous ceux du parti
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contraire au maréchal d'Ancre dépêchèrent au Roi pour le supplier de trouver bon qu'ils se rendissent auprès de Sa Majesté, sans parler de traités ni d'abolitions, comme il se pratique en de semblables occasions, pour mieux faire connoître au Roi et au public qu'ils n'avoient pris les armes que pour le service de Sa Majesté, s'assurant aussi sur les intelligences que le cardinal de Guise avoit entretenues tout l'hiver avec M. de Luynes.
Il y eut dans le conseil diversité d'avis sur le sujet du retour des princes , qui avoient envoyé vers le Roi. M. de Villeroy dans le conseil soutenoit avec chaleur qu'il n'en falloit rappeler aucun qu'il n'eût auparavant donné la démission de ses charges et de ses gouvernemcns; mais I\I. de Luynes, qui avoit son but particulier, rendit ses raisonnemens inutiles, et fit revenir M. de Vendôme sans aucunes conditions, croyant que ce service contribueroit a favoriser la pensée qu'il avoit d'épouser mademoiselle de Vendôme , depuis madame d'Elbœuf. Le retour de M. de Vendôme avança celui des autres princes, et l'on résolut dans le conseil de faire la même griice à tous les autres princes et personnes considérables du parti.
Quand je fais réflexion sur les circonstances de la mort du maréchal d'Ancre, je ne la puis attribuer qu'à sa mauvaise destinée, ayant été conseillée par un homme qui avoit les inclinations fort douces; et comme il étoit lui-même naturellement bienfaisant, et qu'il avoit désobligé peudepersoimes, il falloit que ce fût son étoile eu la nature des affaires qui eussent fait soulever tant de monde contre lui. Il étoit agréable de sa personne, adroit à che\al et à tous les autres exercices; il aimoit les plaisirs, et particulièrement le jeu. Sa conversation étoit douce et aisée, ses pensées étoient hautes et ambitieuses, mais il les cachoit avec soin, n'ayant jamais entré ni alTecté d'entrer dans le conseil; et nu-meon a souvent oui dire au Roi qu'il n'avoit pas entendu qu'on le dût tuer. 11 est vrai qu'il avoit eu de tout temps pour lui une aversion naturelle, dont le maréchal d'Ancre s'éloil aperçu trois mois après la mort du roi Henri IV. Il parloil de cette aversion connue d'une chose conslilérable dès lors , et qui lui donnoit de l'inciuiétutle, ajoutant (ju'il s'efforceroit de la vaincre par ses services. Klle pensa cependant détourner le dernier maliieur sous lequel il succomba , par la résolution que l'on étoit sur le point de lui faire prendi'e, d'aller ambassadeur a Uome, ou d'acquérir le comte de Montbelliard pour s'y retirer.
RELATION
SIEGE DE MAMOUE.
Le duc Vincent de Gonzague ayant laissé par sa mort trois enfans mâles et deux filles, le duc François son aîné lui succéda, et sa mort étant survenue en IG12, le cardinal Ferdinand son puîné occupa sa place. Cette mort de François, qui avoit épousé Marguerite de Savoie, fille de Charles Emmanuel et de l'Infante d'Espagne, fut considérée comme un événement capable de faire naître de grandes brouilleries entre ces deux maisons, à cause de l'humeur active et remuante du duc de Savoie , et par les intérêts que les Espagnols y prétendoient, dans le dessein de se rendre les seuls arbitres de toute l'Italie.
En effet, dans les premiers mouvemens qui parurent du côté de Savoie, le marquis de Linochosa embrassa les intérêts du duc de Savoie, avec lequel il avoit conser\e des liaisons depuis les guerres de la Joigne, dans lesquelles ils avoient été fort unis. Il s'en etoit sépare chargé de beaucoup d'obligations envers le duc, dont il avoit reçu le marquisat de Saint-Germain, qui lui avoit ouvert le chemin a tous les honneurs où il parvint, et particulièrement au gou\ernement de Milan. Ces raisons firent espérer au duc de Savoie de grands secours du marquis de Linochosa , dans les prétentions qu'il avoit, nonseulement dans le Mantouan , par les droits (jue la fille venue du mariage de Marguerite avoit sur le pays de Mantoue, mais dans le Montferrat, où il eu avoit encore de plus anciennes. Le succès répondit à son attente; car, soit par un motif de reconnoissance envers le duc, ou ([u'il fût persuade (pi'il rendroit à son maître un signalé service en fomentant les divisions de ces deux maisons, (|ui s'etoient unies et associées, sous le règne de llenri-le-Grand, dans les desseins qu'il avoit en Italie, il s'y porta avec chaleur; car, au lieu de tenir les choses en suspens, et d'attendre les ordres d'Espagne, il consentit a larmement du duc, qui prit trois ou quatre places daus l'Etat du Montferrat.
Ce procède déplut au conseil d'Espagne , tpii ne vouloit pas (ju'il y eut aucun mou\ementeu Italie. Il en fut blâme, et reçut ordre de se départir de toute sorte d'union, au moins en apparence , avec le duc de Savoie, connue il se Ncrra a la suite de ce mémoire, dont la véritable raison l'toil le ilouhie mariage dijà fort avance entre la l'iaucc et l'Espagne,
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Pour mieux (''flnircii' ootlo mnlirro , il est hoii (lo savoir que le duc de J.erine, laNoi'i tout puissant auprès de Philippe III, entrant dans l'administration des affaires, se proposa d'établir par la paix la durée de son crédit, et crut le l)()UV()ir faire avec beaucoup plus de sûreté que dans les troubles de la i^uerre , soit cpril vit l'inclination du roi d'Espagne portée au repos, ou que son naturel et ses raisons l'y conviassent. Pour donc détourner l'orage qui menacoit l'Italie et la Flandre, les deux mariages qui se sont fails depuis avoient été proposés peu de mois avant la nu)rt de llenri-le-(iraud ; et depuis sa mort, ce même dessein lut renouvelé.
Ce ne fut pas sans opposition du comte de Fucntes, qui se joignit, à son retour de ^lilan, avec le reste du conseil d'i^spagne pour le dissuader, poussé peut-être du l'essenliment ([u'il croyoit qu'on devoit avoir des menaces dune grande guerre que le Roi leur préparoit. Il représenta, avec le plus de force qu'il put, les grands avantages qu'il y a^■oit à espérer dans ime guerre contre un prince en minorité , exposé à deux gi-andes factions, des huguenots et des catholiques. Le duc de Lerme demeura ferme dans sa l'ésolution , et éluda toutes les propositions et tous les conseils des autres, par la nécessité qu'il y avoit d'apporter du remède aux affaires d'Allemagne, qui étoient en grande confusion, l'empereur et ses frères étant divisés et les protestans en armes.
Le duc de Feria, sous prétexte de condoléance, fut envoyé en France , et prit occasion de proposer ces deux mariages, avec plusieurs conditions, dont les principales furent qu'ils n'écouteroient aucunes propositions de la part des catholiques ou des huguenots dans les mouvemens qui pourrolent naître en France, mais qu'ils assisteroient la régence de la Reine et la minorité du Roi de toute leur force. On se tint parole de part et d'autre. Cependant la conduite que le marquis de Linochosa avoit tenue au commencement des brouilleries d'Italie, donna de la jalousie aux ministres de France. Dans l'accommodement qui se fit entre eux, l'on convint que les uns et les autres emploieroient leur crédit pour faire désarmer le duc de Savoie et le forcer de rendre les places qu'il avoit occupées tant en Montferrat que dans le Mantouan.
Pour essayer de faire le mariage de Marguerite de Savoie avec le cardinal Ferdinand , fds du duc Vincent, l'on demandoit que le duc de Mantoue oubliât tout ce qui s'étoit passé , et remît le comte de Saint-Georges dans tous ses biens du Montferrat, et tous ceux qui avoient suivi le duc de Savoie, que les frais et dépens de
la guerre soroient supprimés, et quant aux prétentions du .Montferrat, (jui étoient dune plus longue et plus difficile discussion, les ambassadeurs des deux couronnes en jugeroient. Le mar(|uis de Cœuvres, depuis maréchal de France, fut envoyé v<'rs les ducs de Savoie i-X de Mantoue pour aeeoumioder ce différend. Kn uiéu\e tenqjS un ambassadeur dKspagne eut ordre de se trouver en Piémont pour traN ailler conjointement à faire désarmer le duc de Savoie et lui faire rendre les places qu'il avoit prises. L'ambassadeur d'Es- ])agne étoit a Turin aujjaravant (|ue le marquis de Cœuvres y arrivât. Mais le due de Savoie ayant appris que ces deux ambassadeurs y dévoient arriver partit pour Nice, afin d'éviter leur rencontre. IMais comme la bonne foi étoit (lu côté des deux ambassadeurs, il étoit malaisé qu'il se défendit de satisfaire à leurs demandes.
Le marquis de Cœuvres, sans s'arrêter aux assurances que ceux qui gouvernoient en l'absence du duc lui donnoient qu'il reviendroit bientôt, n'y ajouta pas trop de foi. Il écrivit en France pour donner avis de tout ce qui se passoit, et qu'il lui sembloit ([u'il n'étoit pas de la dignité du Roi qu'il demeurât plus long-temps à Turin ; qu'il pou voit passer à Mantoue afin d'accommoder les choses avec le duc; qu'après tout, il seroit difficile que le duc de Savoie y pût résister, et particulièrement pour le fait du mariage que le duc de Mantoue désiroit fort. Le marquis de Cœuvres ayant eu réponse de la cour, passa à Milan, où il fut reçu avec toute sorte de civilités et d'honneurs. Et comme c'étoit une saison destinée à la joie , on lui donna tous les divertissemens du carnaval , avec toutes les galanteries de cette cour.
De là il fut à Mantoue ; et parce qu'il avoit fait des habitudes avec le duc cardinal, et l'avoit fort pratiqué étant en France , il en reçut, outre les honneurs accoutumés aux ambassadeurs, toute sorte de marques d'amitié et de confiance. Il lui dit qu'il étoit arrivé un cordelier de la part du gouverneur de INIilan pour l'empêcher de conclure aucun traité avec la France, et pour lui remontrer qu'il tireroit beaucoup plus d'avantages si cette négociation étoit faite par les Espagnols. Il alla plus avant; car il fit venir le prince de Castillon, commissaire impérial, pour soutenir le cordelier , ou au moins pour le faire intervenir de la part de l'Empereur, afin d'en ôter la connoissance à la France et à l'Espagne, et de s'en rendre l'arbitre. Mais toutes leurs intrigues n'empêchèrent pas f(ue le duc de Mantoue n'accordât les articles dont il a été parlé ci-dessus. Il n'y eut que le pardon des rebelles qui lui donna de la peine. Il tint huit jours entiers contre les
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raisons et les exemples qui lui furent allégués. Durant ce temps les nouvelles arrivèrent des mouvemens de France. M. le prince ayant pris les armes, le maréchal d'Estrées dépèclia un courrier pour porter la nouvelle du consentement du duc de Mantoue et pour solliciter son congé; et, en attendant son retour, il s'en alla a Denise pour donner part à la république de tout ce qui s'étoit passé, laquelle prenoit grand intérêt aux affaires de Mantoue. 11 apprit par le retour de son courrier l'accommodement des affaires de France, et la satisfaction que les ministres avoient témoignée de la déférence du duc de Mantoue à leurs conseils et aux sentimeus du Roi, et reçut son congé avec charge d'assurer M. de Mantoue de la protection tout entière de la France; et, s'il trou\oit M. de Savoie en passant en Piémont , de faire effort de le porter à conclure l'accommodement dont ÎM. de Mantoue étoit déjà d'accord. 11 passa à Milan , où il fut reçu avec grande civilité et toute sorte de démonstrations de bonne intelligence, nonobstant toutes les traverses du cordelier et du prince de Castillon, à quoi il répondit de sa part , sans témoigner la moindre apparence de froideur pour tout ce qui s'étoit passé.
En arrivant à Turin, on lui dit que le duc arrivoit en diligence, et que , bien loin d'avoir évité sa rencontre, il avoit pressé son retour pour le voir, et que même il n'admetti'oit pas l'ambassadeur d'Espagne qu'il ne l'eût vu auparavant. 11 arriva le lendemain à minuit, et lui envoya un gentilliomme lui en faire part, et lui témoigner l'impatience qu'il avoit de le >oir. Le lendemain le marquis de (](eu\ res fut reçu à l'audience avec toute sorte d'honneurs et de caresses. Quoique l'accommodement de M. le prince fût fait , les semences des brouilleries n'étoient pas entièrement éteintes; et même il y a\oit des corres- })on(lances entre tous ces piinees. ÏNeamnoins le duc témoigna qu'il agréoit fort tout ce qui s'etoit fait à Mantoue, et qu'il étoit prêt ù l'exécuter. Mais comme le marquis de Cd'uvres n'avoit pas charge d'attendre, et qu'il fût demeure longtemps et inulileiueiit à Turin, et ((ue d'ailleurs il étoit appelé en France par des intérêts particuliers de la cour, il partit après avoir reçu, en qualité d'ambassadeur, et comme personne privée, des témoignages magnirupies et de respect pour leur Roi, et d'amitié cl de considération pour lui.
Cependant, comme le due ne satisfaisoit pas aux paroles ([u'il avoit données de sa mère, et de rendre les places (|u'il avoit occupées mu- M. de Manliuu', Us choses s'aigrirent du côte des l',s|)aguols. Le marquis de Ca-uvres s'ctaul excuse de
retourner, M. de Rambouillet fut envoyé en sa place : sa négociation ne fut d'aucun fruit, et l'on vit bientôt paroître une entière rupture; car les Espagnols prirent Verceil, place importante dans ses ïltats , et ils y auroient bien fait d'autres progrés, s'il n'eût été puissamment assiste des Vénitiens et de M. de Lesdiguières , qui s'avança avec force troupes pour le secourir, contre les intentions de la cour.
M. de Béthune, après la mort du maréchal d'Ancre, le gouvernement étant changé, accommoda les affaires d'Italie et lit rendre Vereeil, laissant les différends d'entre les ducs de Mantoue et de Savoie dans le même désordre : et quoique depuis il y ait eu plusieurs négociations pour les accommoder , elles ne l'ont été que par la paix de Quiérasque. Environ ce temps , le cardinal duc de Mantoue, qui etoit d'une complexion foible et délicate, mourut, et laissa Vincent pour successeur, qui lui survécut de fort peu de temps. Les Espagnols, pour exclure de cette succession M. de Nevers qui étoit eu France, et la faire tomber au due deGuastalla, firent de puissans efforts.
Cette mort. étant arrivée lorsque le Roi étoit occupé au siège de La Rochelle, les Espagnols, piqués de ce que le Roi étoit passé en Italie et leur avoit fait lever le siège de Casai, prirent cette occasion pour renouveler la guerre en Italie, et y firent passer une armée puissante eu cavalerie et en infanterie , des meilleures troupes que l'Empereur pût avoir, se saisirent, en passant, contre le traité de Mouzon, de la ^'alteline, et allèrent assiéger Mantoue. On résolut en France, dans le conseil du Uoi, d'empêcher le progrès des Espagnols, de porter la guerre en Italie, et de faire diversion dans le Milanais. Les A'énitiens n'oublièrent rien de leur part pour le même dessein. Le manpiis de Cieuxres, lors maréchal de France, fut envoie à ^'enise et à Mantoue; et connne La Uochelle se rendit plus tôt que les Espagnols n'avoient espéré , le Roi se résolut de passer en personne en Italie pour dissiper les vastes desseins des Espagnols.
Le cardiiâal de Hiehelieu partit le '2G décembre 1G1>'J, et s'avança pour préparer toutes choses. Le maréchal d'Estrees le joignit a Deci/.e, ou, après avoir été avec lui deux jours, il en partit pour aller en Piémont , ou il trou\a beaucoup de mécompte en tout ce (|ue M. de Crequi a\ait nianili' au cardinal. Il aM>it écrit tpic M. de Savoie se joindroit avec le Uoi et la répul)li(pie de Venise dans les affaires d'Italie; mais axant \u en passant à Turin des dispositions toutes contraires, il en doima a\ is au carilinal et au père Joseph, et dit a M. de Crequi qu'il
avoit vu In lettre qu'il avoit écrite eu eour, qu'il ne eroyoit pns que i'ou pùl r;iis()nuai)lemeut faire uu foudement si assuré sur les paroles de M. de Savoie, (pi'il étoit euiraué avee les Kspafinols, et qu'il ne eroyoit ])as ([u'il s'en séparât. Il persista dans eetle eréaiiee , (pi'il ne s'aeeommoderoit avec le ftoi que lorscpril y seroit forcé.
Il passa de là à Venise, ou il trouva les choses toutes résolues, et les desseins entièrement formés, pour délivrer le duc de Mautoue des troupes ((iii le tcnoient assiégé, et pour entrer en armes dans le Milanais. Les trois années eurent leurs enq)lois différens; celle de la république attaqua du côté de Côme, celle du Uoi vers Ale\andrie-de-la-Paille,et celle de M. de Savoie du côté de la descente du lac Majeur. Le maréclial d'Kstrées y demeura quel([ue temps , et apprit ([ue les troupes allemandes, ((ui n'avoient pu faire d'efforts considérables à Mautoue, et ayant pris Goito au dessus de Mantoue, où passe la rivière du Mincio, et s'étant postées au dessous de la ville où la même rivière descend en un lieu que l'on appelle Governolo, avoient fait une trêve , et s'étoient retirées à quatre lieues de Mantoue , parce que leurs troupes étoient fort diminuées, et il ne leur étoit resté que six ou sept mille hommes de pied et quinze cents chevaux.
L'armée de la république étoit du côté du Véronais, la cavalerie à Yillefranche, et le corps de l'armée à A'alaise sur le bord de la même rivière qui passe à Goito, qui n'en est éloigné que de deux lieues. Il y avoit dans Mantoue deux mille hommes d'infanterie vénitienne, commandés par le colonel Durand, avec quelque cavalerie jointe aux troupes du duc de Mantoue, qui consistoicnt en la compagnie des gendarmes du duc , commandée par le comte deGuiche, depuis maréchal de Grammont, au régiment de cavalerie de.... et celui d'infanterie du marquis de Pomare, frère du prince de Bozolo.
Voilà l'état où étoient les choses lorsque le marquis de Cœuvres arriva à Venise , où il crut être plus nécessaire qu'à Mantoue, pour y fortifier et échauffer les esprits dans les choses qui regardoient le bien des affaires d'Italie en général , et celles de Mantoue en particulier. Il y demeura près de six semaines , durant la suspension qui fut faite avec les Allemands, en attendant le fruit des négociations entre le duc de Savoie et la France, qui finirent par une rupture entière , dont ayant eu avis par un courrier que le cardinal lui dépêcha exprès , il partit le lendemain de Pâques , avec toutes les assurances qu'on pouvoit désirer de la part de cette république , de contribuer de toutes leurs forces pour
empêcher la perte de Mantoue. Il vit, en passant , le général de l'armée vénitienne, qui s'appeloit Sagrede.
Il trouva Mantoue plein de peste , et les choses si peu disposées a soutenir un siège, qu'on ne li-availloit pas seulement aux fortilications : les troupes étoient foibles, parce ciu'i'lies n'éloient [)as payées; et celles de la république étoient eu désordre, parce que les chefs préféroient le soin de leur intérêt à celui du public. Mais ce (]ui le surprit davantage, fut de rencontrer le duc dans des pensées d'épargne et de ménage, au delà de ce ([ui se peut imaginer, et si fort éloigné de l'éclat et de la .splendeur avec laquelle il avoit vécu étant duc de Nevers. Cette suspension d'armes sembloit l'avoir jeté dans une si grande nonchalance, qu'il avoit négligé le soin déposer des gardes et de prendre toutes les autres précautions de la guerre. Etant un peu revenu néanmoins de son assoupissement , sur ce qu'il apprit de ce qui se passoit en Piémont, il témoigna quelque envie de vouloir entreprendre quelque chose contre les troupes, parce que la trêve devoit finir bientôt, et que les troupes de la république étoient une fois plus fortes que celles des ennemis. Ainsi il jugea à propos de lier une conférence avec le général des Vénitiens sur ce sujet.
Le maréchal d'Estrées , accompagné de quelques ministres du duc, se trouva au lieu destiné pour cette assemblée. Il y fut proposé d'attaquer Goito , afin d'avoir par eau les commodités nécessaires pour la subsistance de Mantoue, comme vivres, munitions de guerre, et toutes autres choses , car les ennemis n'étoient pas en état d'attaquer la place de vive force ; et , reprenant ce poste peu fortifié , on ouvroit le passage à toutes les commodités qui pouvoient venir de terre ferme, du côté de la république, et de celui de Governolo qui étoit au dessous, et beaucoup moins fort que de l'autre ; et les commodités qu'on en pouvoit tirer venant par la mer , le chemin étoit beaucoup plus long. Après avoir mis eu délibération lequel des deux on devoit attaquer , il fut arrêté que ce seroit Goito. L'avis en fut envoyé incontinent au Roi et à la république, qui approuva fort ce dessein, et, donnant ordre à tout ce qui étoit nécessaire, fournit les munitions , poudres , canons et autres choses servant à un siège. Le jour même fut pris pour se mettre en campagne et investir la place. Cependant la peste augmenta fort , et au lieu qu'au commencement il ne mouroit que trente ou quarante personnes par jour , il en mourut dans la suite jusques à trois cents. Cette diminution d'hommes n'ôtoit pas la crainte d'être
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affamé , en cas que l'on ne s'ouvrît un passage
pour y porter des vivres.
Le temps auquel on se devoit mettre en campagne étant arrivé, le maréchal d'Estrées fut revoir le général Sagrcde , avec les ministres du duc, pour le presser de se mettre en campagne. Il demanda encore dix ou douze jours, ce qui donna de l'inquiétude au duc et au maréchal , prévoyant, avec apparence, que l'on ne vouloit rien faire. Cependant la peste et les autres incommodités affoil)lissoient le nomhre des peuples et des soldats, et les vivres diminuoient tellement qu'il n'y en avoit pas pour plus de deux mois , quelques soins qu'on pût apporter à les ménager. Le maréchal d'Estrées pressoit sans cesse pour être secouru , écrivant à la répuhlique et à M. Davaux que l'on envoyât des blés. Il en arriva cent charrettes seulement , avec quelques autres rafraîchissemens. Il fut aisé de juger qu'une assistance si foible n'étoit qu'un moyen d'entretenir commerce, et d'éviter toute autre occasion de quelque entreprise considérable.
Le jour que ces vivres entrèrent à Mantoue, le maréchal et les ministres du duc se servirent de l'escorte pour aller à Valaise trouver le général, qui fut fort surpris de les voir; car on ne voulut pas l'en avertir, de peur de lui donner temps de préparer des excuses. Le gentilhomme envoyé au Roi étant de retour fut un nouveau sujet de le presser, en lui disant que le Roiétoit informé du projet et des paroles données de part et d'autre, et même de l'ordre qu'il avoit reçu plusieurs fois de commencer l'attaque proposée. Sagrede, montrant d'autant plus de chaleur qu'il avoit moins de dessein de rien entreprendre, dit qu'il étoit tout prêt à se mettre en campagne, mais qu'il avoit eu avis certains que dix mille Allemands avancoicnt pour joindre les deux sergens- majors de bataille, (lalasse i-t Aldringer. Il ne pouvoit pas alléguer la même chose du comte deColalte, qui n'approcha jamais de Mantoue , non pas même (juand la place fut prise. Le maréchal lui dit ([u'il avoit des lettres d'avis aussi nouvelles que les siennes , de l'ambassadeur du Roi à Zurich, où il n'étoit parlé d'aucunes troupes qui passassent par la Valteline. La contestation s'échaulïant entre eux, et devenant plus vive et plus forte, il lui dit ([ue dans une conduite si foible il y avoit lieu de craindre que leur secours ne fût aussi fatal à Mantcue que celui des Anglois l'avoit été à La Rochelle.
Le lendemain étant retourné à Mantoue il fit rapport au duc de ce (jui s'étoit passé avec le général des Vénitiens. 11 en témoigna une grande agitation d'esprit ; et comme ils étoient sur ce
discours , le président de Venise arriva , et demanda à parler au duc; et, comme la république étoit plus intéressée en cette affaire qu'aucun autre, on le fit entrer. Le maréchal d'Estrées reprit succinctement ce qu'il a^oit déjà dit, et ce qui s'étoit passé avec le général Sagrede. Le résident, pour adoucir un peu l'émotion dans laquelle il voyoit le duc , s'efforça de lui faire entendre qu'assurément la république ordonneroit au général Sagrede de faire tout ce que présentement l'on jugeroit nécessaire pour la conservation de Mantoue, mais qu'il supplioit le duc de ne pas trouver mauvais s'il lui disoit que les voyages fréquens d'un cordelier et d'un chartreux, qui venoieut à Mantoue de la part du prince de Bozolo pour traiter entre lui et les ennemis, causoient des soupçons et des jalousies ; que pour lui , ayant l'honneur d'être auprès du duc, et le connoissant comme il faisoit, il ne se mettoit pas en peine de ces bruits , parce que même quand il auroit cette pensée , dont il le croyoit fort éloigné, il ne voyoit pas qu'il pût faire un traité ni sûr ni honorable pour lui. Le duc s'emporta là-dessus avec peu de raison , ce me semble , et lui dit que si la république manquoit à tout ce qu'elle avoit promis, et ne faisoit d'autres efforts, il étoit résolu de se retirer par soi-même de l'oppression où il étoit , et de la ruine dont il étoit menacé; qu'au lieu de recevoir de lui les offices qu'il en devoit attendre , en faisant savoir à la république la nécessite ou il étoit et le mauvais état de la place, il ne les représentoit pas sincèrement , et qu'ainsi il ne vouloit plus traiter avec lui et n'avoit qu'à se retirer. Le résident lui répondit que, comme Rusinelli , qui étoit son nom, il lui pouvoit dire tout ce qu'il lui plairoit, mais que, comme rcsident d'une république à laquelle il avoit tant d'obligation, il ne pouvoit l'empêcher de lui rendre un compte fort exact de tout ce cjui se passoit.
Le maréchal d'Estrées n'oublia rien pour empêcher que l'emportement du duc, et lalteratiou qui paroissoit entre lui et le résident, n'allassent plus avant. Mais quoi qu'il pût faire, les choses étoient trop aigries pour être ailoueiesen peu de temps. Le résident s'ctant retire, le maréchal mit toutes choses en usai^e, non-seulement comme ambassadeur, mais connue serviteur fort passionné du duc, pour les réunir; car le duc étant revenu de ce premier inou\ ement , condamna son procédé, et lit effort ircmpèclier ([ue le résident n'ecri\ît à Venise. Le maréchal lui lit plusieurs propositions sur la satisfaction ([ue le duc offroil de lui faire. Le président , premier ministre et confident du duc , le fut trouver , mais rien ne put \aincrc son opiniiUreté. Le
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iiiarcclial, le voyant si résolu d'écrire îiu sénat, lui const'iila de laisser le due en espérance qu'il n'en manderoit rien , et de faire eejMuidant entendre à la république qu'il en avoit usé ainsi pour ne la pas cn^^ager à aucuns ressentiniens qu'à ceux (prilsjutieront qu'ils en doivent prendr(!; ajoutant (|u'il avoit tant d'opinion dt; la prudence et de la sage conduite de la républicpic, qu'elle négligeroit plutôt ce (jui s'etoit passé que d'en conserver aucun ressouvenir. Ensuite divers courriers furent envoyés, tant du côté du résident pour porter ses plaintes, que de celui du maréchal à M. Davaux pour le convier a dissiper cette brouillerie , et à réconcilier les choses pour l'intérêt commun de toutes les parties. La république y apporta tout le tempérament et toute la sagesse qui étoit à désirer; et il eût été raisonnable que le lésident l'eût laissée en liberté d'en témoigner de l'ignorance ou du ressentiment.
Pendant ces allées et venues, le résident ne voyoit plus le duc , et n'avoit plus avec lui aucune négociation ; et comme tous les jours il survenoit quelque affaire nouvelle où la connnunication étoit nécessaire, il falloit que le maréchal s'entremît pour accommoder les choses et tirer d'eux des résolutions; mais cela ne dura pas long-temps, parce que le résident tomba malade de la peste, et ne fut visible que huit ou dix jours avant la prise de la place. Cependant la nécessité des vivres, munitions et autres choses, jusques à des outils pour travailler , étoit grande.
Le maréchal d'Estrées, voyant qu'on ne pouvoit recevoir que par terre les secours de toutes choses , puisque les ennemis tenoient le dessus de la rivière par Goito , du côté de terre ferme de l'État de la république, et le dessous du côté de Venise, voulut avancer les quartiers qu'il avoit à A^ilaise et Villefrauche, et les mettre à Marmirol et à Castillon. M. de Mantoue l'ayant trouvé fort à propos, et l'ayant fait savoir au résident, promit d'en écrire à la république, ce qu'il fit; et le maréchal, par la permission du duc, envoya M. Arnault, mestre de camp des carabins, à M. Davaux, pour faire entendre à la république l'avantage qu'il y avoit et la sûreté qui se trouvoit dans ce changement de quartiers de leur armée. Il représenta donc toutes ces choses au sénat , lequel ayant reçu les raisons qui lui furent représentées , loua ce dessein , et envoya tous les ordres nécessaires au général Sagrede pour les suivre.
Les mêmes ordres furent envoyés à M. de Caudale , qui n'avoit pas encore été à l'armée. Il fut fait général de l'infanterie ; et comme dans
les autres armées le général de la cavalerie, en l'absence du général , conniiande, parmi les \ énitiens c'est celui de l'infanterie : le prince de Modene, qui la eommandoit, piqué de ce traitement, se retira du service de la républiciue : et cependant que M. de Caudale se préparoit a y venir, M. Arnault fut renvoyé au général .Sagrede pour changer les (juartiers et prendre Marmirol et (^aslillon-Mantouan; lequel, prévoyant les avantages qu'il en pouvoit tirer, envoya deux mille hommes et deux pièces de canon, et devoit suivre deux jours après. .Mais M. de Caudale étant arrivé auprès du général , sans avoir ordres nou\caux contre ceux (pie INL Arnault avoit portés, et sans aucune communication avec M. de Mantoue, ils retirèrent les gens de guerre qu'ils avoient avancés a Marmirol ; et au lieu au moins de les retirer dans le corps de l'armée à Valaise, ils s'avisèrent d'en faire deux quartiers avancés et proche de Goito, de demi-lieue ou trois quarts de lieue a Marvigo et à Guervigue. On mit quelques troupes dans le premier, qui n'étoit qu'un carré de maisons , ou il n'y avoit point de fortilications que deux guérites pour les antres ou entrées, et dans Guervigue trois cents chevaux commandés par un gentilhomme vénitien, et le chevalier de La Valette avec cinq cents hommes de pied de son régiment.
Les ennemis ayant su le logement de ces deux quartiers , lesquels il étoit impossible de garder et d'empêcher qu'ils ne fussent enlevés , se résolurent de les venir attaquer. Ils étoient du côté de la porte de la Pradelle, qui est delà la rivière et le lac, où il y avoit trois ou quatre jours qu'ils avoient commencé de couper les blés et faire le dégât , n'ayant alors autre pensée que d'affamer la ville. Ils partirent sur le midi pour aller passer à Goito, et enlever les deux quartiers ; quelques soldats fuyards de leur armée en vinrent donner avis, qu'il leur fallut confirmer parle sieur Perponcher, enseigne de la compagnie des gendarmes du maréchal d'Estrées, lequel ayant été en Allemagne, sachant la langue, entendit tous leurs complots et leurs projets, et les rapporta au duc, lequel dépêcha deux courriers, l'un au chevalier de La Valette et l'autre au général Sagrede à Valaise, qui étoient à une lieue et demie des deux autres quartiers, et ces deux quartiers éloignés de deux lieues et demie de Mantoue ; le duc croyant que les avis qu'on envoyoit , étant confirmés par l'avis du résident, il y ajouteroit plus de foi et y feroit plus grande réflexion, et qu'il seroit justifié, quoi qu'il en arrivât , d'avoir apporté de sa part tout ce qu'il devoit.
H n'y avoit que huit jours que le résident
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étoit guéri de la peste. Le maréchal se chargea Jui-mème de l'aller voir, et lui dire comme le duc dépéchoit des courriers pour avertir le général que les ennemis avoient fait le dégât, et passoient l'eau sur le pont de Goito, pour venir enlever ses quartiers; lequel dit que nou-seulement il lui écriroit par les courriers du duc, mais encore qu'il y en enverroit exprès, et demanda au maréchal ce qu'il estimoit qui se devoit faire. Il répondit qu'il étoit trop persuadé de la capacité et expérience de messieurs les chefs de la république pour leur doimer des conseils, et qu'ils apporteroient les moyens qui seroient nécessaires pour le salut des troupes. Le résident pressa le maréchal de lui dire ce qu'il lui en sembloit ; il lui dit que ces deux quartiers n'étant pas en état de se défendre, et pouvant avoir avis à six heures au soir, leur dépécher des courriers deux heui'es devant pour les avertir de se retirer au corps de l'armée à Valaise, ou bien qu'il falloit avec toute leur armée aller attendre les ennemis au défilé où ils dévoient passer en descendant de Goito sur une chaussée voisine ; mais ces messieurs ne crurent pas les avis qu'on leur donnoit, et ne firent autre chose, sinon que le chevalier de La Valette, qui étoit homme de guerre, s'en alla avec trois cents honmies de pied sous Goito, et y passa toute la nuit. Et n'ayant nul avis de Valaise, et ne voyant paroître personne, il se retira en son quartier sur les sept heures du matin, et M. de Caudale une demi-heure ou une heure après y arriva avec quelques ingénieurs et cinquante chevaux au plus avec lui; et voyant les ennemis qui venoient du côté de Guéringo, il dit au colonel ([ui commandoit qu'il se défendit, et qu'il alloit faire venir toute la ca\alerie pour le soutenir. Mais le colonel ne pouvant faire grande résistance, il prit le parti de se retirer à Valaise par une plaine de bruyères ; leseimemis le poursuivirent jiisciues auprès de Valaise et le défirent. Tour l'autre (piarlier, il se retira de bonne heure, hors le chevalier de La Valette, qui, voulant aller secourir l'autre quartier, fut pris prisonnier par les chemins. Pour la cavalerie, au lieu de s'approcher, connue M. de Caudale avoit dit, il l'amena à \ alaise en si i!,ranil desorthe , quil falloit, en y arri\anl a coups de piijues, les empêcher d'entrer dans le quartier, et Milandre sortit, et s'avança vers une chapelle et un rideau qui étoient proche, pour donner loisir aux troupes de se reconnoitreetse metticlouscnhatailie. Les ennemis ne firent pas semhlanl de les vouloir attaquer, et se retirèrent au quartier ([ue les autres avoient abandonné. Le soir, le général et tous les officiers tinrent conseil pour savoir ce qu'ils avoient a l'aire le lendenuiin. Il y eut di-
verses contestations, comme entre nombre de personnes on n'est pas toujours d'accord ; le lieutenant-général de la cavalerie, qui étoit, ce me semble, des Palavicini de Parme, commença ainsi : «Je dirai mon avis, qui paroitra véritablement digne de quelque blâme, mais enfin qui est utile au service de la république , c'est de se retirer a Pesehicra. » Soit que cet avis fût bon ou mauvais, il fut enfin suivi du consentement du général et de tous les chefs , hormis du colonel Milandre, qui depuis a été général des armées de l'Empereur en Allemagne. Le bruit ayant couru de cette honorable retraite, les capelets commencèrent a y faire beaucoup de desordre dans les boutiques remplies de choses non-seulement nécessaires, mais superflues. M. de Candale travailla fort pour arrêter le mal, et y réussit fort bien. Des le grand matin le conseil de guerre se rassembla pour mettre en exécution la résolution prise le soir, ou voir s'ils la dévoient changer : les opinions furent partagées, mais enfin celle du lieutenant-général de la cavalerie fut suivie ; ils commencèrent de se mettre en état de gagner Peschiera.
Ils pouvoient prendre un autre chemin que celui qu'ils prirent. Valaise est sur la ri\iere du Mincio, et il y avoit un pont pour passer de ce côté-là; mais ils appréhendèrent que les ennemis, prenant par Goito, ne les sui\issent de ce côté-la. Mais pensant éviter un péril plus éloigné, ils tomberont dans un plus présent ^ les ennemis étant du côté même de \alaise. Etant donc sortis de Valaise, et axant laissé.... aux deux cents hommes pour garder le château , quelque promesse qu'il eût faite d'y faire bien son devoir, il n'attendit pas davantage que toute l'armée vénitienne fût hors de la vue de la place, et éloignée d'une portée de canon, et fit retraite après avoir mis le feu aux poudres. Les ennemis n'etoient pas déloges encore des cjuarliers ou ils a\oient couche, reprenant le chemin de Goito, qu'ils jugèrent de ce qui étoit arrivé; ils s'en allèrent droit à N'alaise, ou ils trouvèrent toute sorte de conunodites, mais ils ne s'y arrêtèrent pas, et étant avances en diligence trouxèrenl la (pieue des troiqjcs. Je dirois hiin l'arrierei;arde, juais au sortir ils ne gardèrent aucun ordre, et le général Sagrede y arriva quatre heures devant qu'aucune des troupes s'y joignit. Eulin toute ei'Ite arnur fut défaite sans ([uil se trou\ât ein([nante honnucs ipii ettmbattissent. Cependant l'armi'c de la ri'puhliipie eloit conijx)see de (pnnze mille honuues de pied et deu.x mille cin(| cents chevaux, et celle des ennemis de si\ mille hommes de pied et de (luinze cints cbcNaui.
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Cet accident réduisit M. de Mnntoue à songer à mettre des forées dans sa plaee, n'y restant que sept cents hommes de guerre , parce que la plupart étoient morts de la peste et s'étoient dissipés : l'on faisoit état que le nombre d'habitans, de gentilsliomines et de soldats emportés par la maladie, alloit a vingt-cinq mille personnes, et il y avoit piès de deux lieues de tour qu'il falloit garder contre les entreprises des ennemis. Le maréchal d'Kstrées dépécha à Venise pour avoir des troupes; la consternation étoit si grande dans la ville , (juc, comme il étoit aisé d'y envoyer, parce que les ennemis ne s'étoient pas saisis encore des passages du côté de Vérone , on avoit négligé de le faire, où s'étant depuis campés , quelque sollicitation qu'on fît, et quehpie diligence que l'on y apportât, il n'y entra en deux fois que trois cents hommes, savoir, cinquante la première, et la deuxième cent , les cimemis s'étant approchés jusques au bout du pont de Saint-Georges et dans le faubourg , et le long d'un côté et d'autre où rien ne les empèchoit de se mettre au large.
Il y avoit dès le commencement du siège une arche du pont qui étoit rompue. Le maréchal d'Estrées, se défiant que les ennemis ne voulussent essayer de jeter un pont sur cette arche rompue, pressa et sollicita le duc de vouloir en faire rompre encore ime autre , mais il n'y eut jamais moyen de l'y faire consentir. Je ne sais si ce fut par un aveuglement , ou par la fatalité dans laquelle enfin on tomba par son opiniâtreté, ou par son malheur. Pendant toutes ces choses, on eut divers avis que les ennemis, sachant la foiblesse où étoit réduite la place, vouloient faire diverses attaques, pour essayer de s'en rendre maîtres, soit du côté de la place de la Pradelle, soit du côté de la porte du Tay , ou par une digue que le colonel Durand gardoit.
On avoit encore l'alarme d'un autre côté. L'on avoit avis que le long du lac, entre le pont Saint- Georges et la Porte-Neuve , ils faisoient faire des barques armées pour faire une descente. Le peu de gens qu'on avoit pour faire les gardes nécessaires sans aucune espérance de secours , faisoit bien juger qu'il étoit impossible que la place ne se perdît et ne fût prise, et pour cela l'on envoyoit
jusques auprès , toutes les nuits une petite
barque avec trois ou quatre personnes. Le maréchal d'Estrées s'étoit chargé de cette garde pour voir s'il descendroit quantité de vaisseaux , et , de douze ou quinze gentilshommes qu'il avoit auprès de lui , il en envoyoit trois ou quatre découvrir, et de fait , la nuit que la ville fut prise, les sieurs de Perponcher et Le Vignan et quelques autres , lesquels demeurèrent engagés en
ce licu-là entre et les ennemis qui étoient déjà
maîtres de la ville. Deux jours avant l'exécution de leur entreprise , un secrétaire de S\. de Mantoue venant de France, fut arrêté dans le quartier d(^ Saint-Georges, où, comme il n'étoit pas bien gardé, et passant pour se sauver dans la ville, il entendit, dans une tente, cpic (pieltpiesuns des principaux chefs ([ui y étoient, disoient : " Après-demain nous ferons notre attacpie; » et sans en dire plus de particularités , ni par ou ils vouloient faire leurs efforts, ils dirent que c'étoit une chose qui ne pouvoit manquer et qui étoit infaillible. Et l'ayant rapporté au duc , cela nous confirma toutes les apparences d'une grande entreprise, sans toutefois qu'il fût certain par où ils dussent attaquer. A quoi l'on tâcha de pourvoir autant que les divers lieux qu'on avoit à garder et la foiblesse des forces le pouvoient permettre, soit au quartier de Durand, soit à cette digue et à la porte du Tay , soit aussi à cette descente du lac , entre le pont Saint-Georges et la Porte- Neuve, ou bien par le pont par où la ville fut prise.
Le maréchal d'Estrées , craignant toujours de ce côté , la pressa , et fit presser M. le duc de Mantoue de rompre encore une arche, à quoi il se rendit aussi opiniâtre qu'il avoit été lorsqu'il avoit été poussé et sollicité en d'autres rencontres : enfin la nuit du 17 au 18 de juillet, ils exécutèrent leur entreprise de cette manière. Du côté du haut du lac ils ne pouvoient venir à nous que nous n'en fussions avertis par le moyen de cette barque que l'on envoyoit au devant ; mais ils chargèrent six-vingts hommes dans trois barques plates , qui passèrent tout auprès du pont , et la garde qui y étoit voulant en prendre l'alarme , ceux qui étoient dans les barques leur crièrent : « Taisez-vous , taisez -vous , c'est le secours de la république que nous vous amenons. »
Cette ruse réussit, car, au lieu d'en avertir au palais , ils les laissèrent passer jusques au bout du pont , où étant descendus ils montèrent sur le pont, et taillèrent en pièces, sans grande résistance , la garde qui y étoit , et ce fut la première alarme qu'on eut dans la ville, au bruit de laquelle le duc s'étant éveillé , et le maréchal d'Estrées ayant assemblé environ cent cincpiante hommes, il pressa le duc de faire ouvrir la volte obscure qui étoit une porte ordinaire et basse , sans pont-levis et sans a'ucune fortification. Les ennemis arrivèrent fort aisément avec toutes leurs troupes à la porte, et attachèrent un pétard qui ne fit que son trou , ayant été mal appliqué; ils en attachèrent un second entre la jointure et la fermeture du pont , et ainsi la porte fut ouverte. Ceux qui étoient avec M. de Mantoue
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sous la volte obscure, se retirèrent au bout de ladite volte dans la première cour : les ennemis se mirent eu ordre , et ceux qui étoient avec le duc essayèrent s'ils pourroient les ébranler, mais les ennemis les chassèrent de cette cour à coups de mousquet , ensuite de la seconde appelée de Sainte-Barbe , et puis de la troisième qui est la grande du palais et de la place qui est devant le palais , sans jamais détacher un homme : s'ils l'eussent fait , tout eût été a leur discrétion , et nous étions perdus ; mais ils ne suivirent pas leur pointe, et s'arrêtèrent à mettre toutes leurs troupes en bataille dans la place devant le palais. M. de Mantoue se retira à la route des moulins où il y avoit cent hommes , et où étant , le marquis italien, fut envoyé par les ennemis pour
parler à M. de Mantoue ; et, arrivant à deux pas du lieu où il étoit, il fit sonner une chamade, et le maréchal d'Estrées, qui étoit un peu plus avancé que M. de Mantoue vers lui , au lieu de lui répondre, lui fit tirer trois ou quatre mousquetades , de quoi M. de Mantoue fut fâché , et lui dit qu'il pouvoit approcher de lui en sûreté; ce qu'il lit. 11 lui dit qu'il venoit de la part des sergens-majors de bataille Aldringer et Gallas, pour lui faire savoir qu'ils étoient avec toutes leurs troupes en bataille dans la place du château, et savoir ce qu'il vouloit faire , parce qu'il étoit résolu d'employer toutes les voies de douceur, de modération et de respect qu'il pouvoit garder , en considération de l'Impératrice.
Ces paroles d'abord ne déplurent pas à M. de Mantoue, et, se retirant à part avec le marquis de Pomare, et le marquis Ville , grand-père de celui d'aujourd'hui , et quelques autres, pour voir ce qu'il auroit à répondre, on lui lit connoître qu'il étoit en lieu où sous ces belles paro- Ics-Ià il pouvoit être abusé, et que le dessein des ennemis étoit d'nnpècher sa retraite dans la citadelle (le Tort. Sa réponse fut qu'étant dans la citadelle, s'il lui envoyoit quelqu'un il lui répondroit sur les civilités qu'il lui avoit dites de la part des chefs des troupes ; il entra donc à Tort. Il est à propos de dire l'état auquel il trouva la place, laquelle a , (\u côté de la terre et où le lac n'aborde plus , deux bastions ; et du côté de la ville, nulle fortification considérable, et seulement un grand portail élevé en carré, où l'on entre par une digue par dessus un pont-levis (|ui n'est accompagné d'aucune fortilication. Kfant arrivé jusepies au pied du Maschio, le duc lit reconnoître l'état de la place , où l'on trouva beaucoup de pestiférés et point de vivres.
Il y avoit (|uel(iues poudres (|ui étoient nw dessous de ce Maschio, et sous une voûte qui faisoif une espèce de plalc-lorme j mais comme il n'etoit
plus temps de songer à aucune provision , il fallut pourv oir à quelque retranchement , et faire quelques fortifications au devant du portail , et ensuite à ôter des poudres qui étoient dans ce Maschio , craignant que les ennemis amenant du canon et tirant quelques coups , le feu ne prît aux poudres. On donna ordre d'aller prendre le petit duc d'aujourd'hui , qui étoit nourri dans un monastère de religieuses, et d'envoyer quelqu'un, sous prétexte de rendre réponse aux chefs , reconnoître si l'on pouvoit ce qu'ils pourroient entreprendre ce jour-là contre la citadelle. Le marquis de Pomare y fut donc envoyé; mais les ennemis le voyant ne voulurent point traiter avec lui, disant qu'étant gentilhomme de la chambre de l'Empereur, et ayant manqué à son devoir, ils ne vouloient avoir aucune communication avec lui.
Ayant rapporté cette réponse, cela donna de l'inquiétude et de la peine, avec raison, au duc, lequel envoya ce marquis, avec une barque, prendre le petit prince. Cependant ayant pensé éviter un accident , on ne fit que l'avancer, parce que les capelets qui transportoient les poudres , par malheur ou autrement , y mirent le feu et firent sauter toute la voûte, et ce débris assomma ceux qui travailloient à ce retranchement, ou un secrétaire du maréchal d'Estrées fut enseveli comme les autres.
Les ennemis firent semblant de s'émouvoir et de venir attaquer la citadelle ; mais soit que la lassitude de la nuit ou du reste du jour empèclult les soldats de se rassembler, ils ne lireut aucun effort. Le marquis Ville fut envoyé vei-s les chefs. Cependant le maréchal d'Estrées pressa le duc de penser à lui, et lui remontra qu'il n'étoit pas à propos (pi'il hasardât sa personne et celle de son fils, et qu'il pouvoit la nuit se retirer par le lac; (pie le pire qui pouvoit lui arriver , étoit de tomber entre les mains de ces gens-la, d'une façon ou d'une autre; mais quoi qu'on lui pût dire et représenter, il ne put s'accommoder à cet avis. (lependant le manpiis Aille, ayant arr(Hé ces premiers mouvcinens ([ue les ennemis avoient fait paroilre, conunenca à entrer en (jucKiue proposition de traité, et fit deux ou trois allées et venues, et les ennemis en facilitèrent les conditions |ilus (pi'il n'y avoit lieu de l'espérer , vu l'état des choses.
I,es deu\ plus grandes dif'liculfcs, et (pii arrêtèrent davantage, furent (pi'ils vouloient retenir le maréchal d'Estrées et tous les siens prisonniers de guerre ; et l'autre, ((u'il leur fût accordéde mettre leurs troupes sous le Maschio. La première proposition fut njetee du duc avec autant de fermeté (pie de générosité, de stirle qu'enfin ils se
rclâclu'icii!. On ne put point surmonter l'autrtî dilTicuIté, ('! , îiprôs avoir tente j)lusieins lois de le faire, k; marécliai (i'MsIrées dit au duc (|ue, puisqu'il n'enpouvoil venir a bout, il étoit d'as is doter tout prétexte aux ennemis d'user de mauvaise foi, et que pour eela son opinion étoit ({u'il Caltoit retirer les troupes de la eitadelle et les mettre dans les fossés du eoté de la terre l'erine, parce que |)ouvant se eomniuniipu'r les uns aux autres, on feroit accroire aux soldats des elioses à quoi ils n'auroient pas songé. Kt ainsi le due, par l'avis de tous ceux qui étoient avec lui , signa la capitulation , qui consisloit à donner chevaux et autres choses pour le conduire, et le petit prince encore en maillot.
Vous pouvez juger si cette nuit-là se pouvoit passer avec beaucoup de trancpullilé : dès le soir même ils envoyèrent tous les gens du maréchal d'Estrées , hormis son capitaine des gardes qui s'étoit retiré au (juartier du colonel Durand : les sieurs Perponcher et Le Vignan qui avoient été pris sur le lac , comme l'on a déjà dit , furent aussi renvoyés; les gens de guerre qui étoient dans Port et qui pouvoient sortir , étoient environ trois cent cinquante hommes. Les ennemis y entrèrent avec six cents hommes, se mirent en bataille dans la maison vis-à-vis de celle du gouverneur, où ils demeurèrent avec si grand ordre, que pas un ne quitta sa place. Sur les six heures du matin, ces messieurs les sergens de bataille vinrent , et firent appeler le maréchal d'Estrées, disant qu'ils seroient bien aises de parler à lui; il en avertit le duc pour avoir sou consentement, et bien qu'il vit qu'il n'y avoit pas lieu de s'en pouvoir excuser, il le donna avec un peu d'émotion. Le maréchal les ayant abordés , ils lui dirent qu'ils avoient cru qu'il étoit de leur devoir de visiter M. le duc de Mantoue par bienséance , par civilité et par le respect qu'ils lui vouloient garder en considération de l'Impératrice; mais qu'ils étoient en peine s'ils le traiteroient d'altesse ; que n'ayant pas été jusque-là reconnu duc de ]\Lintoue par l'Empereur, ils craignoient qu'on y trouvât à redire ; à quoi le maréchal leur dit qu'ils ne dévoient pas s'arrêter à cela , et qu'il croyoit qu'ils seroient plutôt loués en le traitant d'altesse qu'autrement ; que s'ils ne le vouloient pas, il seroit plus à propos de ne le pas visiter.
Ils se résolurent à suivre le premier avis. Le maréchal en avertit le duc pour se préparer à les recevoir; ce compliment se fit comme on le pouvoit désirer. Ils parlèrent comme des personnes fort contens d'eux-mêmes; et quoique leur compliment fût assez court, le duc l'écouta avec inquiétude, et aussitôt qu'ils furent descendus, il monta à cheval et sortit. Le maréchal n'en put
pas faire de même , parce que , ffuoiqu'll eût un cheval pour lui, on avoit mal ixjiuvu au reste de ses gens, (pii étoient encore onze personnes ; savoir, le chevalier de Kruge, M. Arnault, colonel des carabins, et M. d'Araucourt, et autres de sa suite. Le gouverneur de Port cpii avoit un carrosse à deux chevaux, le lui donna, dont il se ser\itet rejoignit M. de Manloiu- «pii l'alteiidoit a demi-lieue de la. Le colonel i'ieiro l'errari avec cin(| cents chevaux l'escorta, et le conduisit jusques aux confins de l'Etat du J'ape , et alla coucher à Ménar , à douze lieues de Mantoue.
REFATION
DU CONCLAVE
DAAS LEQUEL ON ELUT LE CAKDliVAL LUDOVISIO , ISOMMÉ nEl'UlS GKÉGOUIE XV.
Le pape Paul V, de la maison de Borghèse, avoit succédé à Léon XI, et avoit pris soin devant son élection de persuader à la maison Aldobrandine qu'il étoit fort reconnoissant des grâces qu'il avoit reçues de Clément VIII dont il étoit créature. Il s'étoit même insinué adroitement auprès de la signora Olimpia Aldobrandine, belle-sœur du Pape, pour montrer un attachement plus particulier aux intérêts de cette maison , dans la vue d'être assisté de leur crédit et de leurs amis pour s'élever au pontificat ; mais, bien qu'il fût considéré par eux comme un sujet fort propre à remplir cette place dans son temps et à répondre à leurs desseins, son âge toutefois peu avancé, car il n'avoit que cinquante-deux ans, sembloit être un obstacle difticile à surmonter, et l'auroit été sans doute à un autre moins heureux que lui ; mais sa bonne fortune l'emporta sur la maxime établie dans l'esprit de tous les cardinaux de ne faire que des papes fort vieux ; les uns dans l'espérance de posséder à leur tour cette suprême dignité , les autres dans la crainte de v oir trop affermir l'autorité des neveux sous de longs pontificats. Aussi Paul V ayant cru que le hasard et le cardinal de Joyeuse avoient plus de part à son élection que les offices de la maison Aldobrandine (car les cardinaux ne pouvant s'accorder pour l'élection d'un pape firent un compromis, par lequel le cardinal de Joyeuse demeura arbitre du choix qui se devoit faire, de sorte qu'il élut Paul V) , il ne fit aucun scrupule de persécuter le cardinal Aldobrandin , comme l'on dira dans la suite, et considéra peu les engagemens dans lesquels il étoit auparavant.
t)U MARECHAL d'eSTREES.
Il ne fut pas moins heureux pendant le cours (le son pontilicat qu'il l'avoit été au temps de son élection; il jouit toujours d'une parfaite santé durant les quatorze années qu'il fut pape, et eut si peu d'incommodités qu'il ne manqua pas un seul jour à dire la messe, ({ue la veille de celui ou il tomba malade de la maladie qui l'emporta. Il étoit reconnu pour avoir de bonnes mœurs, et sa vie avoit toujours été fort innocente; mais il ne fut pas exempt de la passion que les papes ont pour leurs neveux, et fut au contraii'C si sensiblement touché du désir d'élever et d'agrandir sa maison, qu'il donna peu de soin aux affaires générales où rKglise lors avoit beaucoup de part, et ne voulut jamais employer la moindre partie des richesses qu'il a\oit amassées contre les protestans d'Allemagne, quoiqu'il en fût puissamment sollicité par l'Empereur et par les autres princes catholiques.
Dans le temps de son pontificat , il renouvela presque tout le collège des cardinaux: de sorte ({ue lorsiju'il mourut il n'en restoit plus que six de la création de Sixte V et dix de Clément ^'III , en comptant le cardinal Aldobrandin son neveu, le cardinal Farnèse de la création de G régoire XI V^ et le cardinal Sforce de celle de Grégoire XIII. Ce grand nombre des créatures de Paul V faisoit croire au cardinal Borghèse que rien ne lui étoit impossible dans le dessein de donner un successeur à son oncle , tel qu'il jugeroit être plus convenable à ses intérêts. Le cardinal Borghèse avoit l'esprit agréable, il étoit d'une conversation aisée , qu'il accompagnoit toujours de beaucoup de civilité; il aiinoit les plaisirs beaucoup plus que les affaires, et ne s'y attachoit qu'autant ([u'il le croyoit néeess;»ire pour ne pas déplaire à son oncle, qui avoit l'humeur grave et sérieuse; mais, bien qu'il fût d'un tempérament qui ne sembloit pas le porter à former des desseins de si loin , il avoit toutefois jeté les yeux siu" le cardinal (]ampora les dernières années de la vie de son oncle , quoiqu'il y eût d'autres personnes plus considérables pour leurs bonnes (jualités et par leur naissance entre ses créatures. Mais comme il jugeoit qu'il pouvoit s'assurer du cardinal Canipora plus aisément (pie d'un autre, et ([ue c'éloit un moyen (l(î faire subsister son crédit dans la cour de Uome, parce qu'il étoit de basse naissance , d'un esprit médiocre, et (pie par consécpient il lui de\oil èlre l)lus obligé (le son élévation, il eniphna toute son industrie cl s'applii[ua entièrement à faire réussir son projet , et fut peu touché ensuite du désir de faire un plus digne choix.
Cependant comme le parti d'Kspagne éloit l)our lors Ires-puissant a l\on)e, el l'eniporloit sur celui (le l'ranee, parce (|u"il y avoit trois cardinaux de la nalioii qui rcsidoient ordinairement,
et qu'il y en avoit beaucoup d'autres des pays de l'obéissance d'Espagne, lesquels, bien qu'ils n'aient pas une dépendance si soumise, n'osent pourtant aller directement contre ses intérêts, sans compter les autres avantages qu'ils tii-ent des grands Etats qu'ils possèdent en Italie, le cardinal Borghèse ne douta pas qu'il ne fallût s'appuyer du côté des Espagnols , et les rendre favorables à l'élection de Campora. Dans cette pensée il l'avoit engagé dans la confiance des Espagnols , et l'avoit mis en état de leur rendre des services : de telle sorte que l'on l'appeloit a Rome le conseil de l'ambassadeur d'Espagne, et même, dans la dernière promotion que lit Paul V quelque peu de temps avant que de mourir, il avoit eu cette vue de se fortifier de créatures dévouées a ses intérêts et a l'élévation du cardinal Campora ; car il y en avoit deux de l'Etat de Milan, et amis particuliers de Campora. Cette affectation parut encore par une action du cardinal Roma, lequel, étant logé chez Campora , mit les armes d'Espagne sur sa porte.
Le cardinal d'Est, qui étoit considérable par sa naissance et par ses amis, favorisoit entièrement les desseins de Borghèse pour Campora; il le regardoit comme un sujet du duc de .Modène son frère (car il étoit de la Grassiiiiane^ , et espéroit que, par cette raison, lorsqu'il seroit parvenu à ses prétentions, il auroit plus d'cgard qu'un autre à les contenter touchant les différends des vallées de Comachio.
Le cardinal Farnèse suivoit les senfimens du cardinal de Médicis et les eugagemens (pi'ils avoient pris ensemble, fondés sur l'alliance de leurs maisons.
De trois cardinaux vénitiens il y en avoit deux créatures de lîorghèse; selon les apparences ils dévoient suivre les mouNcmens de la republique, la{[uelle ne leur auroit pas conseille tic fortilier le parti des Espagnols, avec qui elle etoit trèsmal en ce temps-là : mais connue les cardinaux vénitiens n'ont pas une dépendance comme ceux de l'ranee et d'Kspagne, parce (pic la repuhlitpic ne coniribue a leur ele\ation (pic d'une .simple recommandation, ils croient avoir aussi plus de liberté de suivre leurs sentimens et leurs intérêts particuliers.
Le cardinal Montaltc, neveu de Sixte \\ eloit suivi de cinq cardinaux, et n'avoit pas encore engagé ses suffrages ni ceux de ses amis à personne.
Le marcjuis de Cœuvres , amba.ssadeur de l'ranee à l\oine, eonnoissant les aNantages (pie les l''.sp;igiiols tiroient de leur union a\ec le cardinal Horghese, lijnailloit a rt'parer , par ses soins et par son industrie , la foiblesse du parti
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de France , qui n'avoit que le eardiiial Bonzi qui lui fût assuré, parce qu'il étoit de la uoiuiiiation du Roi, et les cardinaux ])el[)hin et IJevilaqua , qui avoient donné en plusieurs occasions des marques considérables de leur affection à son service; car, soit que l'on crût qu(! la forte et vigoureuse santé du Pape dût aller plus loin, ou que les grandes affaires dans lcs(iuelles Sa Majesté étoit occupée l'eussent empêché d'avoir toute l'application nécessaire à celles de Rome, on n'avoit pas songé d'envoyer aucun cardinal de la nation , ni donné les instructions particulières à l'ambassadeur de la manière dont il se devoit conduire, et pas un des moyens ordinaires pour s'acquérir des amis, mais seulement des ordres pour s'opposer à l'élection de Campora, et pour se joindre à ceux qui voudroient l'exclure; et qu'ensuite, comme il n'y avoit pas d'apparence de pouvoir faire un pape hors des créatures de Rorghèse, on avoit fait dessein de porter le cardinal d'Aquino, napolitain, allié de la maison des Caraffes , et par conséquent peu affectionné à la couronne d'Espagne, à cause du souvenir des injures que ceux de cette maison en avoient reçues. Le cardinal d'Aquino avoit beaucoup de bonnes qualités et les inclinations aussi nobles que sa naissance ; mais il avoit aussi beaucoup de retenue et de sagesse ., et vivoit avec peu d'éclat , pour ne pas attirer l'envie et ne pas faire pénétrer ses pensées; et bien qu'il eût accepté en ce temps-là , comme par force , la comprotection d'Espagne , il ne laissoit pas de faire dire sous main à l'ambassadeur qu'il le prioit de se souvenir qu'il étoit petit neveu de Paul IV. Outre ces raisons générales , il y en avoit de particulières qui avoient beaucoup contribué à lui faire prendre ce dessein , à savoir , la confiance que le cardinal d'Aquino avoit aux conseils d'un prélat qui étoit auprès de lui, passionné pour les avantages de la France; et l'amitié que le cardinal Pignatel, confident et favori du cardinal Borghèse, témoiguoit au cardinal d'Aquino, étoit ce qui donnoit plus d'espérance de réussir en sa faveur, parce qu'il lui promettoit tous les jours d'employer son crédit pour le servir avec succès , si l'élection de Campora ne réussissoit pas.
Le marquis de Cœuvres, jugeant toutefois qu'il étoit difficile de le servir aussi heureusement que l'on souhaitoit , prit toutes les précautions nécessaires pour le secret ; et au lieu que le cardinal Borghèse et les Espagnols déclaroient ouvertement leur pensée, il prenort soin de ménager les esprits adroitement et sans bruit, et tâchoit de profiter du dégoût qu'une conduite si peu sage donnoit à la plupart des cardinaux, et même aux créatures de Borghèse.
Le cardinal Ubaldin fut un de ceux que le marquis de Cœuvres rechercha davantage, le connoissant pour être homme d'esprit et de mérite, et parce qu'il jugeoit qu'il devoit être plus piqué qu'un autre de la préférence (juc Rorghèse donnoit à Campora par dessus le reste de ses créatures : comme il n'étoit pas entièrement satisfait de la France, il songea à le ménager et à le regagner par des bienfaits et par la considération des intérêts communs. Tl se trouva dans la suite si |)ui.ssant en moyens de servir Sa Majesté, qu'il offrit a l'ambassadeur d'attirer avec lui douz.e ou treize cardinaux créatures de liorghèse.
Pour le cardinal Aldobrandin , il n'étoit pas difficile de le porter contre les intérêts de Rorghèse et de Campora, et l'on prit aisément des mesures avec lui , bien qu'il fût en son archevêché de Ravenne, d'où il avoit liberté de faire des voyages à Rome, selon les occasions. La longue et injuste persécution qu'il souffroit depuis les premières années du pontificat, lui fiHsoit craindre que l'élection de Campora ne fût un moyen pour faire durer sa disgrâce, parce que Borghèse, qui, selon toutes les apparences , devoit conserver un grand crédit auprès de lui j songeroit à l'éloigner pour toujours de la cour de Rome , selon les maximes d'Italie , ou l'on ne croit pas qu'il puisse y avoir de réconciliation sincère. Mais voici le sujet de sa persécution.
Le cardinal Aldobrandin , neveu de Clément VIII, possédoit avec plusieurs grands bénéfices, la charge de camerlingue, souhaitée avec passion de tous les neveux des papes , parce que l'autorité temporelle tombe entre les mains du camerlingue dans la vacance du pontificat. Paul V , fort attaché à la grandeur de sa maison, n'ayant pas jugé de moyen plus facile pour la tirer du cardinal Aldobrandin , qu'en lui faisant craindre une recherche de sa vie et de ses actions , pour le faire consentir à s'en défaire , et par là assurer son repos , ou bien à l'eu dépouiller avec violence (ce qui n'est pas sans exemple à Rome) , avoit obligé le cardinal Aldobrandin de se retirer en Savoie , où , après avoir demeuré fort long-temps et employé plusieurs fois les offices du duc de Savoie auprès du Pape avec peu de succès , il avoit enfin obtenu , depuis trois ou quatre ans, la permission de revenir en son archevêché de Ravenne. Toutes ces raisons l'unissoient puissamment avec ceux qui souhaitoient l'exclusion de Campora , outre qu'il avoit beaucoup de disposition à favoriser les intérêts de la France, pour laquelle Clément VIII avoit témoigné une bonté paternelle. Il étoit suivi de dix cardinaux qui restoient de la création de son Oûcie, ce qui le rendoit fort considérable. Il y
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en avoit bien quelques autres mécontens du choix de Borghèse, et particulièrement le cardinal Ursin; mais, comme il étoit fort mal avec la France, on ne lui avoit fait aucune ouverture, et on le regardoit seulement comme un homme qui pouvoit se joindre à l'exclusion par le ressentiment du mépris que Borghése avoit toujours fait de lui , car il n'avoit reçu que des dégoûts et des déplaisirs, au lieu des grâces qu'il avoit raison de prétendre , à cause de l'alliance de leurs maisons.
Voilà à peu près la disposition des esprits et des mesures que l'on a^oit prises de part et d'autre. Le cardinal Borghése et les Espagnols agissoient avec beaucoup d'éclat et une entière confiance d'emporter ce qu'ils souhaitoient; les autres au contraire faisoient consister la force de leur opposition dans l'adresse et dans le secret , et je ne doute pas que si Borghése eût été plus défiant ou plus dissimulé, il n'eût réussi selon ses desseins ; mais cette passion si aveugle et si déclarée pour Campora avoit soulevé nonseulement ceux qui ne l'aimoient pas , mais ceux même de qui il croyoit être le plus assuré , cherchoient par des voies secrètes et cachées a traverser une chose qui étoit désagréable à tout le monde.
L'union n'étoit pas grande entre les cardinaux espagnols; le cardinal Borgia ne pouvoit pardonner au cardinal Sapate de l'avoir dépossédé de la vice-royauté de Naples et de la principale confiance des affaires de Rome dont il étoit chargé , non plus qu'à Borghése qu'il croyoit avoir contribué à l'élévation de son compétiteur et à son abaissement; de sorte qu'il souhaitoit que l'un et l'autre n'eût pas la satisfaction qu'il espéroit. Cependant comme l'on a dit que l'on ménageoit du côté de la France tout à la fois l'exclusion de Campora et l'élection d'Aquino , tous ceux qui s'étoient joints pour l'un l'étoient aussi pour l'autre avec beaucoup de fermeté. Mais comme il est difficile en ces sortes de négociations de se promettre de pouvoir élever infailliblement celui (lue l'on porte par préférence au pontificat, il faut en considérer aussi (|uel(|ue autre, afin que, le premier dessein venant a être traversé par de puissantes brigues, on ne se trouve pas après sans aucune mesure. On avoit jeté les yeux sur le cardinal Ludovisio, évoque de Hologne , dont l'esprit étoit fort doux , créature (le Borghése aussi bien (|ue d' Aciiiino, et dont la France n'avoil jamais eu sujet de se plaindre.
Il avoit bien entre les créatures de Paul V deux cardinaux de rare et singulier mérite : à savoir, Aracheli et Sainte-Suzanne ; mais on jugeoit impossible de pouvoir réussir eu leur fa-
veur, parce que leur mérite leur donnoit une exclusion naturelle auprès du cardinal Borghése et des Espagnols , et l'on crut (juil ne falloit pas s'amuser à des négociations inutiles; car c'est une maxime assurée qu'autant que la France souhaite et a intérêt d'élever un cardinal en qui il n'y ait rien à désirer pour la suffisance et pour la vertu, autant les Espagnols ont d'aversion pour ces qualités, et ne cherchent que la foiblesse et l'incapacité.
Les choses étoient en cet état lorsque Paul V, allant à pied de l'église de la Minerve à celle de Lanima , pour assister au Te Deum qui se devoit chanter pour la bataille de Prague, que l'Empereur avoit gagnée sur les protestans , eut une attaque d'apoplexie, latiuelle pourtant ne l'empêcha pas de dire la messe sans cérémonies; il se porta aussi bien depuis jusques a la fête de Sainte-Agnès, ou étant allé en dévotion , il eut encore une seconde attaque , mais si violente , (|U 'étant revenu à Montecavallo, il tomba en une espèce de léthargie dont il mourut six jours après. L'on fit les cérémonies accoutumées pour ses obsèques, et chacun songea à faire réussir les desseins qu'il avoit formés.
Le cardinal Aldobrandin, que l'on croyoit devoir être le chef de f exclusion de Campora, étoit en son archevêché de Ravenne , et le cardinal Ludovisio à celui de Bologne, et n'arriva que le jour que l'on entra dans le conclave. Aldobrandin fit plus de diligence, étant plus jeune et, en apparence, d'une complexion meilleure. 11 arriva le quatrième jour après la mort du Pape , par un temps froid qui lui redoubla la fluxion et l'astiime dont il y avoit long-temps (ju'il etoit incommodé; pour le cardinal d'Aquino, il entra si malade dans le conclave, qu'il fut obligé d'en sortir, et mourut le même jour : de sorte (jue le cardinal Ludovisio profita heureusement des prafi(iues (jue l'on avoit conduites pour l'autre avec beaucoup d'industrie et de secret.
L'ambassadeur de France ne manqua pas de visiter le cardinal aussit(jt qu'il eut appris son arrivée : la diligence qu'il apporta a régler avec lui la conduite qu'il devoil tenir pour l'exclusion de Camp(U-a ne fut pas inutile, parce tju'il auroit etc impossible de traiter a\ec lui ilaffaires. Le lendemain la lièvre l'ayant pris avec assez de violence, il le vit encore une fois par civilité, mais sans lui vouloir parler d'aucune chose, espérant (jue le rei)os pourroil soulager son mal ; outre (pie .sa ciiarge de canuMlingue empèclioit qu'il ne pût prendre celui cpii lui etoit nécessaire, il ne put entrer ilans le palais de Saint-Pierre, a cause de sou indisposition, que le matin du
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jour où le conclave se devoit fermer. TI le fit savoir à raïubassadeiir de l"ranee, (lui ne manqua pas de Fallcr voir aussitôt : il fut bien sm-pris de le trouver avec peu d'émotion à la vérité, mais dans une si <,M-ande foi blesse (|u'il ne pou voit sortir du lit. On |)cut aisément s'imauiner combien un contre-lcMips si IViclieuv fit de peine a l'ambassadeur, et d'autant plus (pie l'on disoit tous les jours a ses amis que sa maladie étoit peu de chose , et qu'il se reposoit seulement pour agir plus fortement dans le conclave. Tl est vrai que la l'oiblesse du corps n'avoit rien diminué de son cspi'it et de son courage : il a\oit les sentimens aussi vifs que s'il eût été en parfaite santé , et le souvenir du mauvais traitement qu'il avoit reçu l'animoit contre la mémoire de l'onde et les intérêts du neveu.
Le marquis de Cœuvres, à cpii la maladie du cardinal Aldobrandin paroissoit un embarras de grande importance, fut bien plus surpris, lorsqu'après avoir concerté toutes cboses avec lui pour l'élection d'Aquino , et ensuite pour celle de Ludovisio, il lui apprit qu'il n'étoit plus en état de se rendre chef de l'exclusion, comme il s'y étoit engagé; que son mal ne lui permettoit pas d'agir et de sortir du lit, et qu'il étoit nécessaire de la faire au nom du Roi. L'ambassadeur, qui n'avoit que des ordres généraux de s'opposer à l'élection de Campora, ne manqua pas de lui représenter les raisons qui le dévoient empêcher de consentir à un si prompt changement. Il ajouta qu'il avoit rendu compte au l\oi des mesures que l'on avoit prises et des termes auxquels on en étoit demeuré ; qu'il ne lui étoit plus possible de donner de nouvelles paroles làdessus , et d'engager le Pxoi son maître dans une affaire de cette importance , dont l'événement étoit incertain , sans des ordres particuliers. Et après avoir eu avec le cardinal Aldobrandin toute la contestation là-dessus que sa maladie et le peu de temps de leur entretien pouvoient permettre, le marquis de Cœuvres lui dit qu'il ne manqueroit pas de le revoir l'après-dînée ; que cependant il le prioit de bien considérer ses raisons , et se retira chez lui avec toutes les inquiétudes que l'on peut penser. A peine y étoit-il arrivé, que le sieur Bernardinari et Ferdinand Uoussellay le vinrent trouver de la part du cardinal Ubaldin, pour lui apprendre qu'il y avoit sujet de craindre que le cardinal Borghèse, ayant le nombre qu'il convenoit pour faire réussir l'élection de Campora , ne la voulût tenter avec précipitation sans observer toutes les formes ordinaires.
Cette nouvelle obligea le marquis de Cœuvres de ressortir avec beaucoup de diligence , et de
faire savoir au cardinal T'baldîn qu'il seroit bien aise de le pouNoir entretenir en arrivant au conclave; que cependant si le cardinal Borghèse vouloit entreprendre quelque chose d'extraordinaire, il falloit s'y opposer, et faire des protestations contre ses entreprises; (pi'il avoit pourtant de la peine à croire que le cardinal Borgbese eût assez de fermeté et d'expéi'ience pour porter les choses dans cette extrémité. Le marquis de Cœuvres, en entrant dans le conclave, trouva les esprits remis de l'appréhension qu'ils avoient eue, et particulièrement le caidinal Lbaldin,qui agissoit avec beaucoup d'adresse et de conduite: il apprit a l'ambassadeur qu'il n'avoit rien oublié pour détourner le cardinal Borgbese de suivre avec tant d'opiniâtreté le dessein de faire élire le cardinal Campora , sans vouloir écouter aucune autre proposition ; (ju'il lui avoit représenté (pi 'il pou voit choisir entre les créatures de Paul V; que Ludovise, dont le naturel étoit fort doux et la complexion délicate , lui étoit fort propre, et qu'il n'avoit pas sujet d'en rien appréhender, et que bien qu'il crût être assuré d'un grand nombre de cardinaux, que peut-être ils ne se porteroient pas tous avec le même esprit et la même affection aux choses qu'il souhaitoit.
Le cardinal Borghèse, au lieu de faire réflexion sur le discours du cardinal Ubaldin, à peine se pouvoit-il résoudre à l'écouter, tant il croyoit sa brigue assurée, et se flattoit qu'il n'y avoit plus rien capable de la traverser : on disoit même à Bome que l'on avoit fait peindre le cardinal Campora en habits pontificaux. Cependant l'ambassadeur de France, à qui la déclaration du cardinal Aldobrandin faisoit la dernière peine, ne voyant pas qu'il lui fût possible de sortir du lit, et agir selon ses premiers engagemens, et qu'il n'y avoit pas de raison de se charger au nom du Roi d'une exclusion dont l'événement étoit si douteux, prit le parti sur-le-champ de dire au cardinal Aldobrandin et à tous ceux du parti, qu'ils ne manqueroient pas de chef aussitôt que l'exclusion seroit formée , et que, pour y parvenir avec plus de sûreté, il jugeoit à propos que le cardinal Aldobrandin et les créatures de Clément YIII s'obligeassent par écrit de ne se point séparer, pour quelques raisons que ce pût être, de l'exclusion de Campora, aussi bien que pour faire réussir l'élection d'Aquino ou de Ludovisio.
Bien que cette façon de s'obliger par écrit fût sans exemple, ils ne laissèrent pas de le faire, portés par les puissantes raisons de l'ambassadeur, et la pressante nécessité de l'affaire ; car, sans cet expédient, l'élection de Campora étoit in-
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faillible. Après avoir surmonté cette difficulté , il en survint une autre qui n'étoit pas moins considérable , à cause du peu de temps que l'on a pour remédier aux accidens qui naissent en ces affaires, ou l'on ne sauroit marcher avec trop de précaution.
Il est nécessaire de savoir que le nombre des cardinaux du conclave étoit de cinquante-deux; que, comme il faut avoir les deux tiers favorables pour l'élection , le tiers aussi suffit pour exclure. Sur ce fondement , aussitôt après la mort du Pape , le marquis de Cœuvres avoit dépéché à M. de Villiers, ambassadeur du Roi à Venise, pour obtenir de la république des ordres pressans , afin que de trois cardinaux vénitiens il y en pût avoir deux qui suivissent les intérêts de la France. Il en parla même au seigneur Sorenzo, ambassadeur de la république à Rome, lequel écrivit, à la vérité, comme il avoit promis; mais bien loin d'y porter les cardinaux vénitiens, il les confirma dans la pensée de suivre les raouvemens de leur gratitude pour Borghèse, et luimême s'étoit laissé flatter de l'espérance d'être cardinal pour récompense de ce service : ce qui le fit manquer à l'intérêt général et à celui de la république, qui étoit fort mal pour lors avec la maison d'Autriche, tant d'Espagne que d'Allemagne.
Le courrier que la république envoyoit exprès à son ambassadeur n'arriva que sur les sept heures du soir, le jour que les cardinaux étoient entrés dans le conclave, et qu'on étoit prêt à le fermer. L'ambassadeur de Venise, selon les ordres exprès qu'il en avoit reçus , apprit au marquis de Cœuvres que la république ne souhaitoit rien tant que de donner cette marque d'affection au Roi son maître ; mais qu'il n'avoit pu rien gagner sur l'esprit de ces deux cardinaux , bien qu'il n'eût épargné aucune raison pour les persuader, et qu'il étoit impossible de détruire l'opinion qu'ils avoient que leur reconnaissance pour Rorghèse devoit être préférée à toutes les autres considérations; que pour lui, il lui disoit sincèrement les choses sans aucun déguisement, afin qu'il songeât de bonne heure à prendre d'autres mesures. Cette réponse , (pie l'on ne prevoyoit pas, le surprit extrêmement, et le lit songer aussitôt, avec ceux du parti de France, ù regagner d'autres voix pour remplir le nombre que nous avons dit qui étoit nécessaire.
Cependant le cardinal Uorgiiese, (jui ne doutoit plus du succès ([u'il s'etoit propose , lit retirer dès neuf heures du soir l'ambassadeur d'Kspagne, afin de ne pas laisser de prétexte ù celui de France, non-seulement pour y demeurer davantage , mais pour avoir sujet de le presser de sortir
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pour fermer le conclave. Il est vrai que l'on fit plusieurs efforts pour l'y obliger ; mais il ne voulut jamais y consentir , et, remettant d'une heure à une autre , il fit traîner sa sortie jusques à six heures du matin. Cependant il fut obligé de revoir tous les cardinaux ; il parla à Montalte, qui étoit chef de parti, comme nous l'avons dit ; il le pria de considérer que la passion qu'il témoignoit pour l'élection de Campora ne produiroit autre chose que la ruine de la maison U rsine , parce que le cardinal Ursin son neveu témoignoit autant d'envie de l'exclure que lui de le favoriser, et que s'étant déclaré avec tant de chaleur, il seroit aussi le premier objet de la haine et de la disgrâce de ce nouveau pape; qu'il n'etoit pas juste à la vérité qu'il manquât aux paroles qu'il avoit données au cardinal Borghèse ; mais qu'il étoit raisonnable de laisser aux cinq cardinaux , créatures de Sixte V, la liberté de suivre leurs inclinations ; que cela étant , il eugageroit les cardinaux associés contre Campora, a donner leurs voix à Justinian ou à Delmoute, ses créatures.
Cette ouverture avoit été faite à l'ambassadeur par le cardinal Justinian, sujet d'une grande vertu et d'un grand mérite , et qui avoit l'exclusion des Espagnols, parce qu'ils n'avoient jamais pu oublier que le cardinal de Joyeuse, protecteur des affaires de France , l'avoit laissé comprotecteur en partant de Rome , dans le temps que le roi Henri-le-Grand n'etoit pas encore réconcilié avec le Saint-Siège , et que le pape Clément VIII ne lui avoit pas encore accordé sa bénédiction. Le cardinal Montalte se rendit aux raisons de l'ambassadeur, et lui promit de laisser ses amis en liberté de faire ce (juils voudroient.
Ayant vu ensuite le cardinal Barbarin, qu'il avoit connu en France au temps de sa nonciature, il fut fort étonné de connoitre qu'il se fût flatté lui-même, a cinquante-deux ans , de l'espérance de pouvoir être pape dans ce conclave. Le marquis de Co'uvrcs ne crut pas qu'il fût nécessaire de le détromper de la vanité de cette pensée; au contraire, il lui offrit tout ce qui dependoit de lui pour sa satisfaction , et lui dit seulement (lu'il ne lui paroissoit pas (pie ce fût un moyen fort propre à faire réussir ses prétentions , (pie de s'être engagé si avant pour Campora. Il lui réiH)n(lit qu'en tous ceux qui sembloient désirer son élection il y avoit phis d'apparence de gratitude et de bienséance ([uc de sincérité; (jue l'arrivée du cardinal de Savoie, ipii venoit à. Home pour être protecteur des affaires de France , relèveroit le courage à tous ceux qui lui etoient contraires. L'ambassadeur ne put s'empêcher de lui dirc^qu'il etoil véritablement en chemin , mais
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qu'il ne falloit pas proiulro nno (Mitii-re connaïu'e en lui , jusques a ce (ju'il l'ciU enlrctenu , et tiré des assurances expresses contre Canipora, parce qu'il étoit averti que le duc de Savoie s'étoit rendu aux offices que le duc de Modène avoit faites en sa faveur aupiès de lui.
Le cardinal Harharin, en se séparant de l'ambassadeur, lui ajouta (|u'il ne pouvoits'enipécher de lui dire que le cardinal JJorgliese alloit de cellule en cellule pour faire voir une lettre du Roi au Pape , sur le sujet de l'évèque de Lucon, dans laciuelle il paroissoit qu'il n'avoit pas tout le secret de la cour, (.'ambassadeur i-ecut cette marque de confiance du cardinal Harbarin comme un effet de bonne volonté , et le déti'ompa de cette opinion. Il étoit cependant bien vrai que dans la né<i,()ciation qui avoit été faite à Home pour retirer la nomination au cardinalat en faveur de l'évèque de Lucon , l'ambassadeur n'en avoit pas eu tout le secret , par la jalousie de quelques ministres qui ne l'aimoient pas, et qui dans les commencemens avoient fait ce qu'ils avoient pu pour traverser le cboix que Sa Majesté avoit fait de lui.
On ne manqua pas de parler au cardinal Tonti , qui avoit beaucoup de sujets de ne pas aimer le cardinal Borghèse, qui l'avoit éloigné des bonnes grâces et de la confiance de Paul V, auprès duquel il avoit eu beaucoup de crédit dans les premières années de son pontilicat. On n'eut pas de peine à le persuader de se joindre avec ceux de l'exclusion; mais il ne pou voit se résoudre de donner sa voix au cardinal Ludovisio , pour lequel il avoit beaucoup d'aversion , et s'étoit même cbargé de mémoires fort injurieux à sa réputation. Il se laissa vaincre toutefois aux raisons de l'ambassadeur , et particulièrement à celles du cardinal Aldobrandin, qui lui représenta que, dans la nécessité d'avoir Campora ou Ludovisio pour pape , il valoit bien mieux avoir le dernier, qui étoit d'un naturel fort doux, que l'autre de qui l'esprit étoit malicieux et rempli d'ambition, et qu'il trouveroit de plus en la personne de Campora l'élévation de deux ennemis.
Cependant Ubaldin travailloit de son côté avec beaucoup de succès; le cardinal Borgia avoit toujours entretenu avec lui une grande intelligence; et pour lors , il trouvoit en sa confiance un moyen de satisfaire la haine qu'il avoit pour le cardinal Sapathe et pour le cardinal Borghèse, en l'avertissant ponctuellement des choses les plus particulières ; mais ce qu'il avoit ménagé plus avantageusement pour le parti , c'est qu'il avoit gagné sur le cardinal Caponi , avec qui il avoit une amitié fort étroite, qu'il se déclareroit contre Campora si l'on ne pouvoit réussir à s'assurer un suf-
frage dont on avoit encore besoin pour l'exclusion; il l'obligea même d'en donner des assurances à rand)assadeur , (|ui les reçut avec beaucoup de secret et de satisfaction. Ils demeurèrent après tous trois de concert que le cardinal Caponi paroîtroit plus engaué (juc personne a sui\re les intérêts de Horgliese, (|u'il llalleioil même ses sentiminsafin de donner plus de poids a ses conseils, et qu'il ne perdroit ensuite aucune occasion, comme il étoit extrêmement habile, de lui faire perdre la pensée d'élever Campora, à cause des (lillicultés qui s'v' rencontroient, et de lui faire considérer les avantages ((u'il tireroit de l'élection d'une autre créature de Paul V.
L'ambassadeur, n'ayant plus rien h désirer ni à faire pour le service de son maître , sortit du conclave, et laissa la conduite du reste au cardinal Bonzi, qui n'avoit pour but que la gloire et la réputation de Sa Majesté; car, autant les différentes passions de haines , d'envies et d'intérêts, faisoient agir presque tous les cardinaux qui restoient dans le conclave, autant il avoit de désir de s'acquitter dignement de son devoir, et de faire paroître son zèle pour la France.
Mais il est important de savoir ( car c'est presque la seule cause de l'élection du Ludovisio ) que le cardinal Borghèse , incontinent après la mort du pape Paul V, avoit pris des mesures avec le cardinal Montalte et le cardinal de Médicis, avec beaucoup de secret , pour se les assurer davantage contre les recherches du parti contraire , et leur avoit promis sa voix et celle de tous ses amis , en faveur du cardinal Delmonte, après avoir essayé de faire réussir l'élection de Campora , ou d'un autre de ses créatures. Bien que l'on puisse croire que le cardinal Borghèse n'eût pris ces derniers engagemens que pour les entretenir de fausses espérances, et non pas pour manquer à ceux qu'il avoit ménagés depuis si long-temps avec les Espagnols, il eût été toutefois bien difficile de leur faire entendre qu'un si grand secret, et les précautions qu'ils avoient prises pour leur cacher des mesures si contraires à leurs intérêts, n'étoit que pour les mieux servir, d'autant plus qu'une des principales conditions qu'ils avoient exigées de lui lorsqu'ils s'étoient unis, c'étoit qu'ils ne favoriseroient jamais l'élection du cardinal Delmonte , auquel ils avoient donné une exclusion formelle.
On peut aussi attribuer, en quelque façon, la prompte élection du cardinal Ludovisio à l'impatience que le cardinal Sapathe avoit de retourner à Naples, comme il étoit chargé du secret du conclave , et de la principale confiance des affaires de Rome : il arriva deux ou trois jours après la mort du pape ; et soit qu'il fût persuadé que l'élec-
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tion de Campora étolt infîullible, il s'étoit flatté de voir une prompte décision , et ne craignoit rien tant que d'être arrêté trois ou quatre mois dans le conclave, et qu'on n'envoyât quelque autre commander dans le royaume de Naples, de sorte qu'il aimoit mieux voir finir toutes choses de quelque façon que ce fût, que de les voir retardées par de longues contestations.
Le matin que le conclave fut fermé, on dit la messe du Saint-Esprit, comme c'est l'ordinaire, et l'on employa ce jour-là à voir ce qui pourroit réussir par la voie du scrutin. Le cardinal Borghèse trouva un grand mécompte dans les choses qu'il avoit espérées, et connut qu'il étoit besoin de nouvelles négociations pour les conduire au point qu'il souhaitoit. Le cardinal Caponi , connoissant l'embarras où étoit le cardinal Borghese, prit occasion de lui parler, ainsi que l'on étoit demeuré d'accord ; et , après avoir commencé son discours parle déplaisir qu'il avoit de voir qu'il ne recevoit pas toute la satisf^iction qu'il avoit attendue , il ajouta qu'étant plus attaché qu'un autre à ses intérêts , il ne lui devoit rien cacher , et qu'il éloit obligé de lui dire (juc le secret qu'il croyoit n'être su de personne , étoit déjà connu de quei({ucsuns des cardinaux : et après lui avoir dit toutes les circonstances des mesures qu'ils avoient prises en faveur du cardinal Dclmonte, il lui représenta vivement qu'il éloit difficile de faire subsister long-temps des engagomens si contraires sans être découverts, si l'élection du pape t|roit en longueur; que les Espagnols, à qui on ne jnanqueroit pas de donner des avis pour les désunir d'avec lui , demeureroicnt extrêmement offensés, et que les cardinaux Montalte, IMédicis et Earnèse ne le seroient pas moins, s'ils upprenoient qu'il se fût excusé auprès des Espagnols; qu'il n'avoit eu autre but que de tromper les autres, pour parvenir plus linement à leurs lins; (jue, dans la nécessité de soi'lir d'un si méchant pas, la meilleure voie étoit de songer à l'élection de Ludovise, en quoi il n'y avoit rien à hasarder; que, par ce moyen, on ne pouvoit lui reprocher de manquer à ses paroles, et cpie les Espagnols ne lui avoient point donné d'exclusion ; (|iie s'il vouloit considérer sa personne, il cti)il d'une complexion si délicate et si foiblc, qu'en le faisant pape on mettroit le pontificat en dépôt pour (juclque temps; et il ajouta même, pour le mieux persuader, (|ue peut-être il ne vivroit pas da\antage ([ue le pauvre d' \(|uino (pii alloil expirer.
Le cardinal Borghèse demeura tellement éperdu de voir (jue l'on avoit pénétré un secret si important, qu'il fut fort long-temps sans parler : et le cardinal (',aponi, \oyanl (jue ses dis- Cours avoient fait une si granile impression sur
son esprit, crut qu'il falloit le presser davantage, et acliever ce qu'il avoit si heureusement commencé. Il continua à lui parler, et à lui faire comprendre qu'il n'y avoit plus de temps à perdre pour prendre une bonne résolution devant que ses desseins fussent publics.
Le cardinal Borghèse ne résista pas aux conseils du cardinal Caponi; il ne fut plus capable de conduite, et, s'abandonnant entièrement à lui , il lui demanda ce qu'il y avoit donc à faire. Il lui dit alors qu'il falloit, sans balaiicer, aller prendre le cardinal Ludovisio par la main, et le mener dans la chapelle Pauline pour le faire élire, afin que l'on crût qu'il avoit agi jiarson propre choix, sans y être contraint; qu'ainsi le pape lui auroit toute l'obligation, et qu'il conserveroit sa réputation daris l'opinion de tout le monde, et pourroit prendre de meilleures mesures pour une autre fois.
Le cardinal Borghèse exécuta , sans une plus grande délibération , ce que Caponi lui avuit conseillé, mais avec tant d'embarras et de coufusion , qu'il ne songea pas seulement a faire avertir le cardinal Campora de la résolution qu'il avoit prise; et le pape étoit élu , il y avoit plus d'une heure, qu'il n'en savpit rieu , et qu'il attendoit encore une issue favorable.
Le cardinal Ludo\ isio fut nommé G régoire \ V; et les ambassadeurs l'étant ailes saluer le lendemain, il témoigna à celui de Krance, dont il prévint le compliment , qu'il savoit combien il a\uit contribué au nom du Roi pour l'élever nu pontificat; qu'il reconnoissoit la part (ju'il y avoit eue, et qu'il pouvoit assurer Sa Majesté ([uil n'en perdroit jamais le souvenir. A (juoi l'ambassadeur répondit qu'il croyoit (juc Sa Sainteté devoit sou élection à Dieu seul , qui l'avoit choisie pour le bien de toute l'Eglise ; mais qu'à la vérité, si les moyens humains avoient pu (pieUpia chose en cette occasion, la brigue et Us puissantes prati(iues de la faction espagnole et du cardi* nal Borghèse auroient prévalu.
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StRE,
Je reçus le quinzième de ce mois la dépèclie de Votre Majesté, du trente-unième du passé:
(1) Le marétlial tlKslrcS.'»,
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la mort du j)npe et la civation de ccliii-ci ayant c'lian,i!,('' la face des alfaires, nreinpèclie aussi de pouvoir satisfaire aux points principaux de ladite dépêche. J'avois commencé une relation de tout ce qui s'est passé au conclave dernier; mais les continuelles visites (juc J'ai à faire, outre celles que j'ai a recevoir, et d'autres fonctions ou il a fallu que j'aie assisté, ne me permettent pas de la pouvoir envoyer à Votre Majesté. Je lui dirai seulement, comme elle aura vu par effet, que je ne me suis point mécompte (juand je lui ai représenté le crédit et l'autorité ([u'elle auroit en cette cour toutes les fois qu'elle s'y voudi-oiteujployer ; elle le pourra reconnoitre par la gloire qu'elle a eue en cette dernière occasion, ou !'( mbre seule de son nom a pu exclure un sujet favorisé de puissance, en apparence si forte, que celui qui a été porté à cette dignité avoue , connue un chacun le reconnoît ici, tenir le pontiiicat de ses offices, et de ceux qui se sont joints à elle pour les faire réussir. Et suivant cela, à la première audience particulière que j'ai eue du pape , Sa Sainteté me dit , sans me donner loisir de lui parler : « Je sais combien vous avez contribué au nom du Roi pour me mettre au lieu où vous me voyez, et reconnois la part que vous y avez eue; vous pouvez assurer Sa Majesté que je n'en perdrai jamais le souvenir. » A quoi je lui répondis que Sa Sainteté devoit tenir son assomption de Dieu seul , qui l'avoit choisie pour le bien de la chrétienté et du Saint-Siège, et que si les moyens humains eussent pu quelque chose en cette action , la brigue et les menées puissantes de la faction des Espagnols et de Borghèse dévoient prévaloir, mais que Dieu avoit voulu en cela exaucer les vœux et les souhaits de Sa Majesté et de tous les gens de bien.
Il me répliqua qu'à la vérité il savoit bien que Dieu en étoit la première cause , mais que nul ne savoit mieux que lui , qui en étoit le témoin oculaire , de la sorte que je m'y étois comporté pour faire réussir les choses à son avantage, suivant les bonnes intentions de Votre Majesté en son endroit. Ensuite , par l'avis de messieurs les cardinaux et prélats d'ici , je lui dis que la première grâce que j'avois à lui demander de la part de Votre Majesté, étoit de vouloir faire monseigneur Ludovisio cardinal , afin que l'on pût avoir une personne confidente de Sa Sainteté, avec qui l'on pût traiter de toutes les affaires.
Il me remercia du soin que Votre Majesté prenoit de sa maison : c'est un compliment que l'on a accoutumé de faire en pareille occasion. Je le remerciai après, au nom de Votre Majesté, du canonicat de Saint-Pierre qu'il avoit donné au neveu de M. le cardinal de Bonzi , en avant usé
très-dignement; car de deux qui vaquoient, il en donna l'un qui étoit chargé de trois cents écus de pension à l'un de ses parens, et celui-ci qui étoit sans charge, il en gratifia ledit sieur cardinal; je lui jjarlai aussi en fa\eur de monseigueurTorclli , aucpiel il a donné parole de le [)ourvoir d'un bon gouvernement.
Ee seigneur Erancesco Sequini, qui a toujours courtisé les ambassadeurs de Votre Majesté et moi aussi, depuis que je .-.uis ici, me pria de demander au |)a|)e (pie, de camérier d'honneur (pi'il étoit, il put élr(! camérier secret, ce (pieSa Sainteté m'accorda d'autant plus volontiers, que ledit sieur Sequini et Domenico, son frère aîné, étoicnt fort bien avec le cardinal Eudovisio avant sa bonne fortune, le dernier ayant été retenu auprès de lui pour son auditeur. Ce sont toutes démonstrations qui éclatent ici en l'honneur de Votre Majesté et en faveur des personnes de qui, comme je crois, l'on pourra toujours tirer du service et de bons avis. Messieurs de Béthune et de Modène, qui ont traité trois ou quatre mois avec le pape , pourroient mieux que moi représenter son naturel à Votre Majesté; mais, en trente-cinq ans qu'il a été en cette cour en diverses charges, il ne s'est pas trouvé que personne se soit jamais plaint de lui ; il a toujours passé pour homme de grande douceur. L'on avoit quelqueopinion qu'il pourroit possible être moins libéral qu'il ne fait connoître à ce commencement , ayant fait beaucoup de grâces , et ayant rempli toutes les charges où il a pourvu jusques à cette heure de prélats de cette cour, les plus célèbres en mérite et en qualité, et crois que s'il continue, comme l'on espère, qu'il tiendra sou pontificat en tout autre lustre et splendeur que n'a pas fait son prédécesseur.
Il a voulu que tous ses domestiques fussent vêtus de soie, au lieu que, durant le précédent pontificat, ils ne l'étoient que de laine. Son neveu est âgé environ de vingt-cinq ans; il est homme de belles-lettres, et étoit en fort bonne réputation ici pour être exempt de vices, et n'est pas tenu aussi pour avaricieux; il a plus de crédit auprès de son oncle que de long-temps neveu de pape ait eu. Eundi dernier il fut fait cardinal , et aujourd'hui il a pris le chapeau en consistoire public avec monseigneur le cardinal de Savoie qui arriva avant hier , et lequel est logé au palais; à quoi je me suis employé, en sorte que nous lui avons fait obtenir ce qu'il désiroit en cela , dont il s'est senti obligé.
E'ambassadeur d'Espagne le devoit voir cette après-dinée , en ayant fait jusque-là difficulté sur ce qu'il vouloit l'obliger à lui rendre la visite premier qu'à moi. Il témoigne que, si Votre Ma-
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jesté lui envoie le brevet de la protection qu'il attend avec beaucoup de dévotion et de volonté en cette charge, il y rendra très-humble service à Votre Majesté. Je l'entretiens en l'espérance que, sur le premier avis que Votre iVIajesté aura de son acheminement ici elle y aura pourvu , et qu'au premier jour il le recevra; ainsi en écrit-il en Piémont, afin que les menées et pratiques du prince Philibert ne puissent point préjudicier a cette résolution. Il espère aussi que Votre Majesté, sur les pensions qu'elle lui donne à ce commencement, où il a besoin de faire une grande dépense pour mettre sa maison sur pied, y aura égard , et le voudra assister de moyens pour comparoître ici avec le lustre et la splendeur qu'il convient pour la nonciature de France.
J'avois essayé, à ce commencement que les choses se font plus facilement, d'obtenir cette charge pour personne qui fût la plus confidente de Votre Majesté que l'aire se i)ounoit, et m'y étois avancé d'autant plus aisément que le neveu du Pape m'avoit promis de ne faire cela sans moi ; je lui avois nommé monseigneur de Bagnes, vice-légat d'Avignon , et duquel même j'avois eu charge de parler en l'autre pontificat de monseigneur Ruccelai et de l'abbé Frangipani; mais il m'a voulu faire connoitre qu'avant qu'il en eût pu parler au Pape , il s'étoit engagé pour monseigneur Corsini, clerc de chambre et prélat riche pour supporter la dépense de cette charge, duquel même j'avois écrit à Votre Majesté, ainsi qu'il avoit désiré, pour le recommander. Mais cette fois il m'est venu trouver, pluttH pour me dire que la chose étoit faite, que non pas pour y rechercher l'assistance et la reconniiandation de A otre Majesté, s'étant servi du cardinal de Medicis pour m'en parler, ayant même fait venir ici ledit cardinal pour m'en prier, et de faire que Votre Majesté le trouvât bon : à quoi j'ai trouvé un peu à redire, ainsi que doucement je l'ai fait sentir au cardinal l^udovisio , et ([ue je ne m'entremeltois point a nommer des nonces pour aller en France; joint (|u'en l'état ou M. le grand due est avec Votre Majesté , cela ne reciuéroit pas d'avoir un nonce si confident de cette maison-la, et me souviens que feu M. de Villeroy disoit toujours (pie, s'il éloit possible, il ne falloit point avoir de nonce llorcntin ni Ncnitien, pouree ([ue l'on éloit assez empèelu' de leurs ambassadeius, sans avoir encore d'autres ministres particuliers de ces princes- là.
Je vois leilit cardinal Ludovisio beaucoup ar-
rêté à favoriser ce prélat; j'en ai retardé la déclaration jusqu'à la venue de M. le cardinal de Savoie, disant que, s'il venoit comme protecteur, je serois bien aise de lui en conférer a cette heure. Je tâche a remettre l'affaire a Votre Majesté, afin que , si elle ne l'avoit agréable , nous ayons temps de pouvoir négocier, et aussi si Votre Majesté \cid condescendre à leur prière et à leur désir, que ledit sieur Corsini en ait toute rol)ligatiou a Votre Majesté , et qu'il connoisse que c'eût été son plus court de prendre cette voie-la dès le commencement : hors de ce scrupule que j'ai eu, il est personnage que je crois qui s'acquittera dignement de cette charge. Si d'avanture ils me pressent trop, je crois que Votre Majesté trouvera bon qu'a ce commencement je ue me heurte pas contre eux.
Le cardinal Borghèse a remis la légation d'Avignon entre les mains du Pape, lequel, je pense, en fera pourvoir au premier jour le cardinal Ludovisio, qui m"a dit ([ue Sa Sainteté \ouloit envoyer M. du Noset, vice-légat, audit Avignon; mais il ne l'a voulu accepter que sous le bon plaisir de Votre Majesté. J'estime bien que comme son tres-hunible serviteur, et comme Français, cette démonstration ne peut être que tres-agréable à Votre Majesté, y ayant long-temps que cette charge n'avoit été entre les mains de ses sujets. Fedit sieur du Noset d'ailleurs, dès qu'il étoit auditeur de rote, avoit amitié très-particulière avec le Pape, qui e.st cause, outre cju^il a pensé faire chose ([ui plairoit a Notre Majesté, de lui faire cette gratification, et que c'est lui qui a entretenu durant ce conclave l'intelligence que j'ai eue entre l'oncle et le neveu, dutjuel il etoit l)ien ami particulier. Je crois que d'ailleurs N'otre -Majesté sera informée du /ele et de l'affection ({ue le cardinal Lbaldin a témoignée en cette dernière occasion au service de ^'otre Majesté, (pii est telle (pie tout le monde l'en a grandement loue et estimé ici , ou j'ose dire que l'on attend de voir connue \'otre Majesté la recevra, s'etant rendu bien digne ([ue N\)tre Majesté ait agréable de le faire jouir de la pension dont il lui a plu , et à son frère, accorder les brevets. Je n'en parlerois pas si hariliment si la voix |)id)li(|ue n'éloit pour cela, s'etant ici aei|uis un tel crédit, (piil n'y a guère de cardinaux en ci'tte cour cjui soii'ut en meilleure eonsideration, ainsi que, par le récit gênerai du conclave (|ue je ferai a N olrc Majesté, elle en pourra mieux juger. Sur ce je prie Dieu, etc.
FIN UliS JIK.MOIUKS DU iM.VUlXUM. U KSTKKES,
QUI A SERVI DANS LES ARMEES CI^QUA^TE-SIX A^S, SOUS LES ROIS HE^RI IV, LOUIS XIII ET LOUIS XH ;
CONTENANT PLlSIEliRS CIRCONSTANCES REMARQUABLES DES GUERRES, DE LA COIR, ET DU COUVI.RNLMF.NT DE CKS IlUNCES.
NOTICE
LES MÉMOIRES DE PO^TIS
ÎNoiis nous abstiendrons de tout détail biographique sur ce fameux Pontis, qui, après cinquante ans de service sous trois rois, alla s'ensevelir dans la religieuse solitude de Port-Royal; les mémoires qui portent son nom , et qu'on va lire , forment eux-mêmes une complète biographie. Thomas du Fossé, l'un des compagnons de solitude du chevalier provençal , auteur des Mémoires sur messieurs de Port-lioijal, rédigea lui-même l'histoiie de cette curieuse vie de Pontis; l'ancien officier des gardes de Louis XIII, s'abandonnant parfois à ses souvenirs du monde, racontait ce qu'il avait été, ce qu'il avait vu jadis ; retiré dans le désert, il disait les combats, les événements auxquels il avait pris part; les hommes qui l'écoutaient, frappés de l'intérêt de ces récits, ne voulurent point que le souvenir en fi)t perdu • on résolut de recueillir tous ces faits dérobés en quelque sorte à la pieuse abnégation d'un vieillard. Les mémoires de Pontis, rédigés par Thomas du Fossé, ont tout le charme du roman et tout l'intérêt de l'histoire; ils sont écrits avec simplicité, naturel, abandon ; la diction en est pure et facile ; une teinte de mélancolie religieuse est répandue sur tous ces récits; il y règne ce désintéressement qu'amène avec elle la fuite du monde , et ce calme d'une àme qui n'a plus rien à dén)êler avec les passions humaines, ^ous ne connaissons pas de lecture plus attrayante que celle des mémoires de Pontis. Il mourut à Paris, le M juin 1070, à fàge de <S7 ans; il était resté étranger aux intrigues j)our lesquelles les solitaires de Port-lloyal avaient été dispersés en 1 ()(>;>. Ses restes furent déposés devant la grille du clurur des religieuses de Port-Uoyal. .Nous trouvons dans les Mcinoircs sur nicssirurs de l'orl-Hoijdl un passage ou i'homas du Eossé nous re|tresenle le vieux Pontis passant ses derniers joins à défricher des lieux incultes. « Ce fut vers ce temps , >- dit Thomas du Fossé (KîrjT) « et même depuis, <|ue je travail- « lois à recueillir les mémoires de iM. de Pontis. « (le saint vieillard , qui avoit coutume de marcher « à la tête des régimens, étoit occupé, pendant ce « ten)ps-là , ù aplanir un endroit (pi'on nomnioil la » solitude, et ù le défricher. Tout courbe sous le « poids de ses années et de ses services, il consa- « croit les restes precieu\ de sa vie et de ses forces « par un travail laborieux et utile, en sorte (|U*il fit « un endroit fort agréable sur une montagne in- « culte. Il avoit toujours dans le cœur et souvent « dans la bouche ces paroles : liegi svcuhrum im-
« mortali , soli Deo honor et gloria , in secula » seculorum , etc. Celui qui, depuis plus de cin- « quante ans, s'étoit fait une habitude de comman- « der d'une manière absolue aux officiers subalternes « et aux soldats qui servoient sous lui , sembloit r. alors comme un enfant , ayant une telle soumis- « sion pour jM. de Saci qui le conduisoit , qu'd « paroissoit ne se souvenir de son ancien conunan- » dément, comme cetofficiersi louédans l'Évangile, « que pour en être plus soumis à l'égard de Dieu , « pour témoigner une plus graiide foi par toutes « ses actions. «
Les mémoires de Pontis parurent en 167c et firent grand bruit. Dans une lettre datée de Livrv, U mai 1070, madame de Sévigné s'exprime ainsi : «Je suis seule, le bon abbé est à Paris , je lis << avec le père prieur, et je suis attachée à des mé- « moires d'un M. de Pontis, Provençal, qui est <' mort depuis six ans à Port-Royal , à plus de » quatre-vingts ans. Il conte sa vie et le temps de « Louis XIII avec tant de vérité, de naïveté et de ■■<■ bon sens, que je ne puis m'en tirer. M. le Prince « l'a lu d'im bout à l'autre avec le mênie appétit. « Ce livre a bien des approbateurs; il y en a d'au- « très qui ne le peuvent souffrir : il faut ou l'ai- « mer ou le haïr, il n'y a pas de milieu ; je ne vou- « drois pas jurer que vous l'aimassiez. » Dans l'avertissement des mémoires de l'abbe Arnauld, terminés en lo77,on litceiiui suit: «J'en ai vu qui ' n'approuvoient pas les mémoires de M. de Pontis " qui ont j)aru dci)uis qiiehpie len)ps. // ne purle U que de lui, observoient-ils , et (ju'arons-nous 'i a (faire de ce e/ui le regarde? Mais je leur de- « manderois volontiers de (pii ils veulent cpie parle « un homme (pii ne prétend écrire (jue ses memoi- «res, et non ceux des autres, (|uoique, si l'on n voidoit rendre justice à cet auteur, on ne laisse- " roit pas d'avouer (pi'on trouve dans ses ouvrages <> beaucoup de particularités agréables et des trait» « même de l'histoire de son temps , soit par rapport « aux faits auxquels il a eu part , soit par rappcut ;i « ceux qu'il raconte des autres, selon les connois- « sauces qu'il en a eues. Ce n'est pas mon dessein « de faire ici l'apologie de M. de l'ontis, niais j'a- « vouerai ingénument (pi'ayanl lu ses mémoires « avec plaisir, j'en ai conçu la pensée d'e<Tireceux- « ci. >' Les deux passages (pu' nous venons de citer seront une sutTisante réponse aux gens qui ont voulu voir tout simplement un roman dans les memuiics Uo Puulis. .Madaiac de ScNiguo nous dit
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que l'aiitciir coiilo. sa vie et l<> lem/js de t-oiiis XIII avec, l)('aiic'<)ii|)(le rrritr; elle nous apprend (jiie le grand Condé a lu ces iiieiiioires d'im hoiil a l'autre avec autant û\ij>j)(''IU qu'elle-inème , ce (lui prouve que le prince; y avait trouve de l'exactitude. Au rapport de ral)l)é Arn;)iiid, ce n'est point l'inexactitude des récits qui avait ameute heaucoiq» de i,'ens contre ce livre, mais c'était uniquement le parti qu'avait pris l'auteur de se mettre toujours en scène, ,^icoleplaça entête de la seconde édition des mémoires de l'ontis (1078), une préface où leur caractère historique se trou vc parfaitement démontré. Le P. d'Avrigny, dans la préface de ses Mémoires, a mentionné certains faits inexactement racontés dans les Mémoires de Pontis , et des érudits sont partis de là pour frapper de réprobation tous les récits du chevalier provençal. Mais les observations critiques du P. d'Avrigny ne prouvent rien , sinon que les mémoires de Pontis contiennent quckpies erreurs; les mémoires les mieux famés renferment des erreurs et n'ont pas été pour cela relégués au nondîre des œuvres imaginaires. Nous ne nous arrêterons pointa l'étrange allégation de Voltaire, qui a cru pouvoir douter de l'existence de Pontis; le nécrologe de Port-Royal est là , et d'ailleurs tout un siècle ne s'amuse pas à prêter les réalités de l'histoire à un personnage fabuleux. Il est une remarque qu'il importe de faire ici, c'est que les attaques contre les mémoires de Pontis sont parties des rangs des ennemis de Port- Royal; le livre a supporté toutes les rancunes qu'on nourrissait vis-à-vis de ceux qui l'avaient publié : voilà toute l'affaire. Maintenant que toutes ces querelles ne sont plus que de vains souvenirs , prenons le livre tel qu'il est ; acceptons comme monument historique ces charmants et intéressants mémoires. Il en existe plusieurs éditions , dont la meilleure est celle de 1715; nous l'avons adoptée. L'Avertissement de l'éditeur de la première édition, et l'Avis placé en tête de l'édition de 1715, sont de précieux morceaux; nous les reproduisons.
AVERTISSEMENT
DE l'Éditeur de la première édition.
Monsieur de Pontis acte connu de tous les grands de la cour, principalement sous le règne du feu roi Louis XIIL II était de Provence , et il naquit vers l'an 1583. Son père était un gentilhomme de bonne maison , qui avait servi longtemps dans les armées. Il avait pour principal bien la terre de Pontis, qui est située sur les confins de la Provence et du Dauphiné, et qui a donné le nom à sa famille : ce que l'on sait être une marque d'ancienne noblesse. Comme il eut plusieurs enfants, et que celui dont on donne ici les mémoires n'était pas l'ainé de la maison, il se trouva obligé de travailler par luimême à son établissement dans le monde. Apres donc la mort de son père et de sa mère , il s'engagea , étant encore fort jeune, dans le régiment des Gardes, et, passant ensuite par divers emplois, il commença à être connu du feu roi, qui remarqua et estima dans lui, sur toutes choses, une fidélité
inviolable jointe a une conduite et à un courage extraordinaire. Il lui donna une lieuteiiance dans ses gardes, et ensuite uni' compa;.'nie, et I obligea d'acheter une très-belle cbariie, qui était celle de commissaire général des Suisses, a hupielle même il attacha de nouveaux privilèges en sa faveur. Mais il arriva toujours, par je ne sais quelle disgrâce de la fortune , ou , pour |)arler plus chrétiennement , [)ar un effet singulier de la miséricorde de Dieu sur lui , (pi'il se rencontrait a toute heure de nouveaux obstacles ;i son établissement dans le monde; car tant(tt (juclque ennemi secret le siqiplantait , et lui enlevait, sans qu'il le sut, les grâces du roi ; tantôt le manque de bien, et sa générosité naturelle qui ne pouvait lui j)ermettre d'être à chargea ses anus, rcmpêchaient de jouir longtemps des grandes charges où ce prince voulait l'élever; tantôt la puissance redoutable d'un ministre, qui ne pouvait souffrir dans un simple officier comme lui une fidélité à l'épreuve de ses promesses et de ses menaces , le réduisait dans la dernière extrémité. Ainsi toute sa vie n'a été qu'un enchaînement et une vicissitude continuelle de biens et de maux , de prospérités et de disgrâces.
La dernière occasion où il semble que Dieu ait voulu le convaincre plus fortement par sa propre expérience du néant de la fortune du monde, fut celle de sa prison d'Allemagne; car, après avoir servi si longtemps sous trois rois , après avoir essuyé mille périls dans les armées de tous ces princes , après avoir eu assez de résolution pour tenir tête durant trois jours , avec quinze ou seize cents hommes seulement , à trois arniées dans un méchant bourg, jusque-là que M. de Vitry qui commandait le corps , mais qui n'agissait que par son conseil à cause qu'il était encore fort jeune, a dit dej)uis à feu M. d'Andilly qu'il ne vit jamais un plus grand courage dans une occasion qui aurait pu épouvanter les plus braves. Après avoir procuré par ce moyen une capitulation avantageuse aux troupes du roi, il fut enfin oublié dans la prison , et oublié jusqu'à un point qu'on s'efforça même d'étouffer l'action du monde la plus glorieuse, et qu'il se vit obligé par un grand malheur de payer deux fois sa rançon, sans que l'on pensât seulement à lui en France.
Tant de services si mal récompensés commencèrent à le dégoûter du monde; et Dieu ayant achevé de le toucher par quelques autres événements que l'on verra dans ces mémoires , il résolut de ne plus penser qu'à son salut. Il renonça donc enfin au siècle , après avoir passé cinf|uante-six ans a la cour et dans les armées , où il avait reçu dix-sept blessures, et il se retira en une maison de campagne, pour ne s'y plus occuper que de la pensée de la mort.
Comme il s'entretenait souvent avec un de ses aniis(l) à qui Dieu avait fait la même gràcede quitter le monde , cet ami , qui avait une attention pai"ticnlière à remarquer les voies différentes par lesquelles Dieu se pku't de conduire c ux (|u"il veut enfin attirer à son service, trouva qnel(|,ie chose de fort extraordinaire dans les divers événements de (1) Thomas du Fossé.
Sun LES MEMOIEBS DE POMIS.
sa vie qu'il lui rapportait. Il crut qu'il ne serait pas inutile de les mettre par écrit , et que nitine , a\ ant eu part à beaucoup de grandes affaires , où le roi et les généraux l'employaient souvent à cause de son courage et de sa conduite tant de fois éprouvés, le récit de tous ces événements, soit particuliers ou pui)lics, pourrait être favorablement reçu de ceux qui savent estimer les bistoires particulières. Ce fut donc ce qui le porta à l'engager insensiblement à dire les principales circonstances de sa vie dont il pouvait se souvenir. M. de Pontis le fit d'abord fort simplement et sans penser au dessein qu'avait son ami; mais s'en étant ensuite douté, il ne voulait plus parler, regardant tout ce qui était passé connue mort pour lui , et connue devant l'être aussi pour tous les autres. IMais enfin il consentit avec peine au désir de cette personiieà qui il ne pouvait rien refuser, laissant en sa disposition d'en user connue elle le jugerait à propos. Aussi depuis qu'on eut acbevé ces mémoires il n'en a jamais parlé, et n'a pas même su positivement qu'on les eut faits , parce qu'il se contentait de s'entretenir avec son ami, sans s'informer s'il écrivait en son particulier quelque cbose de ce qu'il lui avait dit : ce que l'on a jugé à propos de marquer ici pour faire voir qu'il n'a eu aucune part dans la publication de ces mémoires, et qu'on ne peut l'accuser en cela d'aucune ostentation.
L'on espère que ceux qui prendront la peine de les lire, pourront en porter un jugement semblable à celui qui a engagé à les donner au public; car il semble qu'on peut assurer qu'il est difficile de trouver dans la vie d'un seul liomme tant d'exemples de sagesse, de conduite, de générosité et de vrai courage. Aussi Ton a regardé ces mémoires connue pouvant servir beaucoup à tous les jeunes gentilslionnnes , et surtout à ceux qui veulent s'engager dans la cour et dans les armées. L'on sait combien il est difficile de se maintenir dans ces postes, au milieu iKune nudtitude de gens qui , étant |)resque tous d'bumeurs assez différentes, n'ont tous néanmoins ;issez souvent (pi'un seul et même but, qui est d'avancer leur forttme aux dépens de celle des autres. Cinquante-six ans ipieM. de Pontis a passés dans un métier si pénible , et dans un temps si difficile, l'ont rendu liabileet lui ont acquis leilroit de donner qucbpu's Icçcms ;i ceux qui n'ont pas encore rexperience (|ui sert a former l'esprit, et à perléctioiHier le jugement.
Ils apprendront par plusieurs exenqtles , ipii sont connue autant (le maximes réduites en jnatitpn', en quoi consiste le vrai courage d'un genlillioinme, et qu'il est autant éloigné d(! cet excès de brutalité si ordinaire à la jeunesse, (pui de cet antre excès de faiblesse et de lAcbelé. Ils verront (pi'il y a ime générosité (|ui sait se venger d'une manière beaucoiq) plus avantageuse et plus bonorable (pu* n'est celle de la passion et d(^ la fureur; (pu* la sagesse jointe à la fermeté acipiiert souvent plus d'bonncnr et de plus grands a\anta.i;es que l'emportiMnent de la colère et de la vengeance ; (pu* c'est même ordinairement une preuve d'une Irès-graude faiblesse d'es-
prit, de ne savoir pas dans les rencontres modérer quelque léger ressentiment, et que le caractère d'un (•(cur vraiment généreux est de tendre a surmonter plut''it son ennemi parla bonté que par la violence. Ce n'est pas qu'il ne s'y rencontre aussi plusieurs fautes qu'il a faites; mais ces fautes mêmes qui lui ont beaucoup servi, pourront ne leur être pas moins utiles s'ils ont soin d'en tirer le même fruit qu'il en a tiré.
Quant à ce qui regarde la guerre, on peut assurer qu'ils y trouveront de quoi s'instruire beaucoup, puisque de grands généraux de son temps ont fort estimé ce qu'il a fait en diverses occasions, et particulièrement eu la dernière, où n'ayant que très-peu de troupes, et étant attaqué par trois armées victorieuses, et donnant en effet tous les ordres, quoiqu'il n'eut pas le souverain conunandement, il fit paraître tant de fermeté et tant de sagesse, que s'il n'a pas été élevé aux plus grandes cbarges de la guerre, on conclura aisément, a|)rès avoir lu ces mémoires , que plusieurs de ceux dont les grandes actions ont été si glorieusement recompensées ont eu assurément plus de bonheur que lui, mais n'ont pas toujours eu plus de mérite.
Au reste, on espère que les lecteurs auront la bonté d'excuser ce qu'ils pourront remarquer de moins exact et de moins propre dans les expressions qui regardent princi|)alement la guerre. On ne doute point qu'il ne s'y rencontre quelques fautes , que les gens du métier attribueront, s'il leur plaît, pUittît à celui qui a recueilli et publié ces mémoires qu'à celui dont il fait la vie.
Il croit aussi devoir avertir que, les ayant d'abord composés d'ime autre manière qu'ils ne sont, c'est-à-dire, n'y faisant point parler M. de Pontis, mais j)arlant de lui et rapportant connue un historien tous les événements (jui y sont, il trouva (pie la ré|)etition trop fre(]uente du sieur de l'ontis, qu'il fallait nonuner une inlinite de t'ois, rouqiait toute la suite de l'histoire. Il jui^ea d'ailleurs (prelie aurait un tout autre poids étant dans la bduebe même de celui qu'elle regardait et qui eu faisait le principal sujet. Ainsi il n'eut pas beaucoup de peine à se résoudre de changer celte |»reniiere manière dont il l'avait com|)OSee, et de faire parler le sieur de Pontis lui-même au lieu de parler de lui. Mais comme d'abord on avait toute hberle de louer ce (pii paraissait de grand et de louable dans sa condiute , (|U(l(pn' soin (pie l'on eût pris de retrancher ces éloges, il en était encore reste (pie l'on a l'tlescn cette édition , parce (pi'on ne [tarie jamais avec trop de modestie de soi-iiK'ine. Ce del.uit ne doit doiuî nullement être attribue au sieur de Pontis , conimo étant iuliniment oppose au caractère de son esprit, (pii a ete assez C( nnu de tous ses amis; car, cpioi- (pi'il ail eu des (piabtes vraiment grandes el extraordinaires, il a travaille a les cacher et à les étouffer aillant (pi'il a pu depuis ipi'il a eu (piitte In cour, par la manière simple el commune dont il a toujours vécu depuis. Kt c'est aussi ce (]ui a fait dire a (|uel- (pies-uns. en voyant ces mémoires, ipi'ils n'y recomiaissaieul point M. de Pontis tel qu'il leur
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avait paru dans sa retraite; mais ce tômoif^nage de ceux qui ne l'ont vu (ju'cn ce tcni|)s-ia est un grand éloge de sa modestie.
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Quoique ces mémoires aient été fort estimés par un î^rand nomi)re de i)ersonnes tres-judicieuses et très-iiabiles, ils n'ont |)as néanmoins évite le sort communaux meilleurs ouv rafles , qui est d'èlre improuvés et contestés par quehpies-uns; car il y en a eu (pii ont voulu disputer au .sieur de Ponlis la qualité de gentilhomme et de lieutenant aux gardes, et d'autres qui ont témoigné douter de la vérité de ces mémoires.
Pour ce qui regarde sa personne , la terre de Pontis, qui est encore en Provence, exposée aux yeux de tout le monde, et qui a donné le nom à sa famille, est une preuve visible de sa noblesse. Ses alliances considérables, et lacpialité de chevalier de INlalte qu'avait l'un de ses frères dont il est parlé dans ces mémoires, conlirment la même chose.
l'our ce qui est de sa qualité de lieutenant aux gardes, que quelques-uns ont voulu mettre en doute, il y a encore quelques gentilshoumies qui l'ont vu dans cette charge, qui soutiennent qu'il n'y a point d'honnne si hardi qui osât soutenir cette chimère devant eux, et qui témoignent qu'ayant été voir quelques personnes de grande qualité que l'on citait connue les auteurs de ce conte, ils l'ont désavoué hautement , et ont confirmé au contraire tout ce qui se pouvait dire de plus avantageux sur ce point à la mémoire de M. de Pontis ; et depuis même qu'il se fut retiré de la cour, ceux qui l'ont connu particulièrement sont témoins qu'il était encore alors en une si grande considération dans le régiment des gardes , que tous les lieutenants du régiment le ciioisirent un jour pour leur arbitre dans un différend considérable qu'ils eurent avec tous les capitaines.
Quant cà ce qu'ils disent contre la fidélité et la vérité de ces mémoires , il semble qu'on ne doit pas s'en étonner beaucoup, après qu'on a bien osé dire la même chose de ceux qui ont été attribués à M. le duc de la Rochefoucauld, et que l'on a regardés avec raison comme les plus beaux mémoires qui aient paru de notre temps; car un gentilhomme louant un jour ces mémoires , un de ses amis lui dit froidement qu'un seigneur de la cour devant qui il les louait de la même sorte lui avait répondu qu'ils étaient à la vérité fort beaux, mais que c'était dommage qu'ils ne fussent vrais, et que s'étant trouvé en plusieurs occasions dont il était parlé dans ces mémoires , il savait que bien des choses s'étaient passées d'une autre manière. Ce gentilhomme repartit alors avec un peu de chaleur <à son ami que, si ce seigneur dont il lui parlait avait écrit des mémoires sur un semblable sujet, M. le duc de la Rochefoucauld en aurait pu dire sans doute la même chose qu'il disait de ceux qu'on lui attribue, qu'il était rare de voir deux personnes convenir ensemble dans la relation d'un
même fait dont elles auraient été également témoins, et que les événements de la guerre étaient encore plus sujets à cette discrsité de rapports, parce (pie le tumulte et la confusion, jointe a l'éloignenjeut des quartiers et à l'exactitude avec laquelle cbacim est obligé de garder son [)oste, ùte presque toujours une connaissance exacte a chacun en particulier de ce qui se [)asse dans un condtat.
Ainsi, pour revenir a (;equi regarde les mémoires du sieur de Pontis, l'on peut, ce send)le, considérer ce qui y est rapporté en deux manières différentes. Il y a des choses (|ui se sont |)assées en particulier, conune, par exemple, tous les entretiens qu'il a eu l'honneur d'a\oir avec le roi et avec le cardinal de Richelieu, et tout ce qui s'est passé entre le père Joseph, ou M. des loyers et lui. Il y en a d'autres qui ont été publiques et exposées à la vue de tout le monde, connue divers événements de la guerre. Quant aux premières, conune elles n'ont plus d'autres témoins que celui même qui les raconte, on en doit juger sans doute par sa bonne foi, connue de tous ses amis, dont plusieurs vivent encore, et par la conl'ormilé (jui se trouve entre ce qu'il dit et la notion générale qu'aie public de ceux dont il parie.
Pour les autres qui ont été publiques , il est certain que la plupart de ceux qui ont pu en être témoins sont morts , et que le témoignage de ceux qui sont encore vivants ne peut raisonnablement être préféré au sien , qu'en tant que plusieurs s'accorderoient de bonne foi dans les faits qu'ils contrediraient; car de citer, comme ont fait quelquesuns , l'oubli d'un grand seigneur en une chose particulière qui ne le regardait point et qui s'est passée il y a quarante ans , c'est sans doute trop mal connaître les grands, qui ne s'occupent guère que d'eux-mêmes , et qui ne songent presque jamais aux autres qu'en passant ou par quelque rapport à eux.
L'on ne prétend pas néanmoins pour cela soutenir qu'il n'y ait rien que de très-assuré dans ces mémoires. Le sieur de Pontis n'était pas d'une autre nature que les autres hommes , qui sont tous sujets à se tromper. Sa mémoire a pu, en effet, lui manquer pour quelques circonstances particulières ; mais ce qu'on peut dire avec certitude, c'est qu'il n'a point manqué à son honneur et à saconscience , et qu'il était incapable de rien avancer dont il ne se crût assuré.
Il serait très-aisé de faire passer ainsi pour une fable les mémoires les plus estimés , conune, entre autres, ceux du maréchal de Montluc ; car il vient aisément dans l'esprit que, se représentant luimême d'une humeur hautaine, étant d'un pays où l'on aime assez à se vanter, il a apparemment embelli diverses choses qui le regardent , et qu'il se sera un peu flatté dans le tableau qu'il fait de luimême. C'est pourquoi un ministre célèbre en nos jours, que l'on soupçonnait n'être pas favorable cà la maison de ce maréchal, l'ayant fait peindre avec plusieurs honunes illustres, fit mettre ces mots 1 sous son portrait: MuUafecit,plurascripsU. Il a
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été grand dans ses actions, et il s'est fait encore plus grand dans son histoire. Cela n'enipi'che pas néanmoins que ses mémoires ne soient fort estimés, et que des personnes très-habiles ne reconnaissent qu'ils sont véritables.
La manière même dont quelques uns ont voulu rendre suspecte la fidélité des mémoires du sieur de Pontis parait plus propre à l'établir qu'à la détruire ; car ils ne désavouent pas que les amis du sieur de Pontis , auxquels il a dit tout ce qui lui est arrivé, et qui l'ont depuis mis par écrit , n'y ont pas certainement ajouté de fables, parce qu'ils les reconnaissent pour ennemis déclarés du mensonge et des romans ; mais ils soutiennent que le sieur de Pontis, par un manque ou de mémoire ou de sincérité, lésa trompés, et qu'il s'est représenté tout autre dans ces mémoires qu'il n'a jamais j)aru dans sa vie. Ainsi ces personnes changent celte histoire en une fable, et témoignent en même tcmj)S que c'est un des plus beaux romans qu'on ait jamais vus, et que l'on y garde partout d'une admirable manière le caractère d'un parfaitement honnête homme. Que si ce qu'ils disent est vrai, il faudra nécessairement que le sieur de Pontis, à l'âge de plus de quatre-vingts ans, s'entrelenant familièrement avec ses amis , à diverses reprises et presque sans aucune application d'esprit , ait fait, sans y penser, l'un des plus beaux romans qui fut jamais; ce qui est sans doute plus incroyable que n'est la vérité de tous les faits qu'il rapporte.
On ne doit pas aussi se mettre fort en peine de répondre à ce qu'ont dit quelques-uns , qu'il n'a point paru que le sieur de Pontis ait été connu si paiticidièrement du feu roi. Il est vrai, en effet, que s'il s'était attaclK; auprès du cardinal dellichelieu comme plusieurs autres de son temps, et connue on l'en pressa diverses fois, il aurait eu l'avantage d'être plus connu qu'il ne l'a été, et que ses boimes qualités, tres-estimées de ce ministre, l'auraient pu facilement élever à un rang considérable (jui l'eiU fait connaître à tout le monde pour ce qu'il était; mais la forte attache qu'il eut toujours pour la personne et pour le service de son prince ne plut pas sans doute à bien des gens.
Et d'ailiems le feu roi lui-même, qui gardait , connue l'on sait , beaucoup de mesures avec le cardinal de Ilichelieu, affectait assez de ne pas trop témoigner |)ul)li(picmcnt connaître ceux qui lui étaient les pluslidclcs; et l'on avoue (pi'en ce sens il est vrai de dire (ju'il est souvent arrive (|ue le sieur de Pontis ne paraissait pas être coiuiii trop particulièrement de ce prince. Mais ceux (pii sa\ent juger des choses tirertuit sans doute de tout cela des conseipiences très-avautaiieuses à celui (pii a préféré à une fortime plus granile el plus éclatante le service qu'il a rendu au feu roi , pendant le cours de plusieurs années, avec une lidelilé (|ue ni les pronu'sses ni les menaces n'ont pu jamais ébranler; ce (pie les princes le.s plus sages et les plus éclairés jugeront toujours digne d'une estime très-particulière et des plus grandes récompenses.
L'on a eu soin , dans cette nouvelle édition , de suivre l'avis qu'on a reçu de plusieurs personnes, en corrigeant et réformant diverses choses qui n'étaient pas dans l'exactitude ; l'on y a même ajouté quelques petites circonstances historiques, agréables et utiles, qu'on avait omises et qu'un ami du sieur de Pontis a sues de lui-même pendant qu'il viviiit. ^lais l'on s'est cru en même temps oblige de retrandter la relation (t) de ce qui se passa entre lui et ce fameux astrologue, aussi bien que l'histoire du gouverneur d'.\igues-Mortes, et la prédiction de >(Ostradamus sur son sujet. La plupart de ceux qui ont lu ces mémoires ont témoigné être choqués de trouver des horoscopes, c'est-àdire (Ses prédictions vaines et superstitieuses, dans un livre qui leur paraissait d'ailleurs très-utile, (pioiqu'on ne les eut rapportées que pour avoir lieu d'en faire voir la vanité ; et ainsi on a jugé les devoir oter tout à fait du cor|)s de l'histoire.
JMais comme il arrive ordinairement que tous ne sont pas dans les mêmes sentiments, et que par un effet de la curiosité si naturelle à tous les Ijonnnes, (pielques-uns pourraient peut-être désirer dans cette nouvelle édition ce qu'ils ont vu une fois dans la première, on a rapporté en peu de mots la même chose, et on s'est oblii;é en même temps de faire connaître avec plus de force qu'on ne l'a fait, combien c'est une chose vaine , ridicule, et indigne non-seulement d'un chrétien, mais d'un honnne de bon sens, de s'arrêter à toutes ces sortes de prédictions.
On ne doute point de la sincérité du rapport du sieur de Pontis, et de la vérité de ce qu'il dit de cet astrologue nonnné Ilieronymo, lorstju'il assure que l'étant allé voir avec le |)rocureur iienéral d'un |)arlement, el un officier des gardes, ils ne purent le surprendre , et (pi'il reconnut aussitôt ce procureur général, (pioi(jue travesti et vêtu en cavalier. L'on ne peut i)as nier non plus qu'il ne leur ait dit à tous quebpies circonstances particulières de leur vie ; mais il est bon de remanpier qu'il n'était pas impossible que le procureur gênerai du parlement d'Aix fût connu, soit pour le visage, soit pour des désordres assez publics, à un astrologue italien qui avait passé sans doute par la Provence lorsqu'il était venu d'Italie, et à qui il était , comme à tous les autres de sa profession, d'une grande conséquence de connaître les personnes les plus considérables des provinces, et les principales intrimies de leurs f;imilles. Car l'on sait assez. (|ue la réputation de toutes ces sortes de gens ne subsiste i;iiere (pie sur la créance ipie peuvent avoir en eux (piel- (pies personnes de considération. F.t après (ju'ils les ont trompées par (piebpies fausses a|ipareiices , il leur est facile de s'ac(picrir une plus liiande créance dans leurs esprits , aussi bien (pie dansions les autres (pii n'y regardent pas de si près, par la hardiesse a\ec laijuelle ils leur |iarleiit ensuite de l'avenir, comme s'ils en avaient une vue claire et assurée , quoiipi'ils ne le fassent jamais qu'au ha- (l> Celle lelaliuii, siipprinuM" jwr Nicole, «\st retalilie en mile à reiulmit iiuMiie où le premier Ctlileur l'avail plae»V.
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sard, 011 on suiv.'inl qiicicjiiofois des conjocliires assez bien (biidées.
H iTélait pas, par exemple, fort (liflicile a cet astrolof^iie do prédire a ce proerireiir f^enéral qu'il serait pousse a l)out, et ohlif^e de sortir de la province, puis(|tie ayant su une fois (^l'il avait aff;iirea une personne très-pnissante, telle qn'étail un |)résident à nioi'tier, qn'il avait (choqué dans la chose du monde qui lui devait être la pins sensible, qni était riionnein- de sa (ille, il pouvait, par une conjecture très-bien fondée, prévoir les suites nialiieureuses d'une affaire de cette nature et l'en avertir. Ce n'était pas non plus une chose fort surprenante qu'il eiU prédit à nn homme de guerre assez déterminé et souvent fort exposé, tel qu'était le sieur de Pontis dans sa jeunesse, qu'il courrait grand risque de sa vie en une telle année qu'il lui marqua. 11 aurait pu sans doute, avec une aussi grande certitude, lui faire une semblable prédiction j)0ur chaque année, qui ne se [)assait guère sans élre exposé à de grands |)éiils, puisciu'il est certain que la même année ou celle d'auparavant il s'était vu deux diverses fois aussi près de perdre la vie, lorsqu'il se trouva engagé malheureusement à se battre pour servir un de ses amis, et lorsqu'il tomba ensuite entre les mains de la justice, d'où il paraissait difficile qu'il pût échapper s'il ne s'était lui-même sauvé.
Il est donc visible qu'il y a souvent beaucoup de surprise, de vanité et de fourberie dans les diverses prédictions de ces devins , et que si ceux qui les vont trouver pour satisfaire misérablement leur curiosité s'appliquaient à approfondir un peu davantage tout ce qu'ils disent, ils les convaincraient souvent d'artifice et de mensonge.
C'est en effet la raison pour laquelle on s'est cru aussi obligé de retrancher de ces mémoires, l'histoire de ce gouverneur d'Aigues-INIortes , qui, pour se venger du connétable, qui vivait un peu librement avec sa femme , résolut de remettre sa place entre les mains du roi d'Espagne, et voulut ainsi trahir la fidélité qu'il devait au roi , à cause d'un outrage particulier fait à sa personne , mais qui néanmoins , avant que d'exécuter son dessein, alla consulter le sieur JNostradamus, alors célèbre dans toute la France par sa prétendue connaissance de l'avenir.
Il est vrai qu'il paraît d'abord quelque chose de fort extraordinaire dans ce que le sieur de Pontis raconte, comme l'ayant su du neveu de Nostradamus , lorsqu'il dit que le gouverneur éta:it arrivé chez cet astrologue, après avoir couru beaucoup de périls dans son voyage , lui entendit dire d'abord tout ce qui lui était arrivé, et apprit de lui ensuite, quoique en des termes ibrt ambigus, qu'il avait lieu d'appréhender quekiue grand malheur des caresses de sa femme. Mais quoique lesieur de Pontis assure encore, sur le témoignage peu certain du même neveu de INostradanms , que ce gouverneur vit arriver quelques jours après l'accomplissement de cette prédiction, ayant été arrêté chez lui par l'ordre du connétable qui découvrit sa trahison, et
son procès ayant été fait sur les lettres mêmes qu'il avait écrites en F'sjiagne et qin' furent interceptées, on sait toutefois que .\ostradamus, qui a passé dans l'esjjrit de plusieurs [)Our un prophète, n'a pas laissé d'être convaincu en beaucoup de choses de tromperie et de fausseté.
Il serait facile de le prouver par plusieurs histoires connues de personnes habiles qni ont eu soin de rechercher la vérité des choses, et (jui ne souscrivent pas si facilement à l'illusion. Si l'on considère en effet tout cet appareil de sphères et de globes dont il est j)arlé dans cette relation du sieur de Pontis, et qui fait toute la principale étude de ces astrologues, on en conclura aisément que >ostradamus n'était point prophète, non [)lus que tous les autres de la même profession, puisque les prophètes ne cherchent point dans les globes ni dans les astres, mais puisent dans la lumière de Dieu même la connaissance véritable et assurée de l'avenir; car nous devons établir comme un principe constant de notre foi, que c'est Dieu seul qui préside sur le sort des hommes, et que rien ne dépend plus inunédiatement de son pouvoir que leur vie, puisque, comme il les a tirés du néant par sa main toute-puissante, ils y retomberaient infailliblement si cette même main ne les soutenait. 11 est donc indigne de notre religion d'attribuer à des astres ce pouvoir, qui ne peut appartenir qu'à Dieu, comme au Créateur et à l'Être souverain, et c'est retomber dans l'idolâtrie de reconnaître ces astres conune dominant sur notre bonne ou mauvaise fortune, et même sur notre volonté.
Un des plus grands esprits de l'antiquité, et des plus grands saints qni aient jamais été dans l'Eglise, traitant cette même matière contre les païens, fait voir d'une manière très-sensible la vanité de cette pensée qu'ils avaient, et que plusieurs ont encore , que, selon certaines constellations sous lesquelles les hommes sont nés, ils sont engagés nécessairement à certaines actions, et exposés à divers accidents qu'ils ne sauraient éviter. « S'ils « croient, dit ce grand homme, que c'est Dieu qui « a donné à ces astres le pouvoir qu'ils leur attri- « buentsurles actions et les fortunes des hommes, « quel jugement laissent-ils à Dieu des actions de « ces mêmes hommes, puisque le ciel dont il est le « souverain seigneur les rend nécessaires ? que s'ils « disent que les astres marquent plutôt en effet « les événements qui doivent arriver qu'ils ne les « causent, je veux qu'en cela les mathématiciens « ne parlent pas tous aussi juste qu'ils devraient. « Mais d'où vient donc qu'ils n'ont jamais pu ren- « dre raison pourquoi dans la vie de deux ju- « meaux, dans leurs actions, dans leurs profes- « sions, dans leurs charges , dans leurs emplois, « dans tous les divers accidents qui leur arrivent, « et dans leur mort même, il se trouve quelque- « fois tant de diversité et une si prodigieuse dis- « semblance, que des étrangers leur sont souvent « plus semblables qu'ils ne le sont entre eux, quoi- « qu'ils n'aient été séparés dans leur naissance (i que par un très-petit espace de temps, et que
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leur conreption se soit faite en même moment ? « Il est vrai qu'Hippocrate rapporte qu'ayant vu deux frères qui étaient tomiiés malades ensemble, et dont le mal aui;mentait et diminuait également, il jugea qu'ils étaient jumeaux. Mais ce qu'un astrologue attribuait à la vertu d'une même constellation, ce médecin si fameux n'en attribuait la cause qu'a un n)èine tempérament : et la conjecture du médecin était en cela sans comparaison plus vraisemblable que celle du mathématicien; car il pouvait aisément être arrivé que ces deux frères, ayant été conçus en un même instant, avaient reçu conjointement une même inqjression de la disposition présente du corps de leurs parents, de sorte qu'ayant pris ensuite un même accroissement dans le sein de leur mère, ils naquirent avec une complexion toute semblable. jMais de prétendre que ce fut la constitution du ciel et des astres présidant à leur conception ou à leur naiss;inc,e, qui causa cette ressemblance si parfaite dans les mêmes accidents de le;ir maladie, je ne sais si on le peut dire sans démentir la raison même, puisque nous savons qu'il y a des jumeaux dont non-seulement les actions et les inclinations, mais les maladies mêmes sont entièrement différentes. Et , pour ne parler que des plus célèbres, l'on sait que du temps de ces anciens patriarches, les deux jumeaux Ksaii et Jacob s'cntre-suivirent de si près en venant au monde, que l'un tenait l'autre par le pied. Cependant il y eut une si grande différence dans leur vie, dans leurs mœurs, dans toutes leurs actions, et dans l'affection même que leur portaient leurs parents, que cette même diversité fut cause que l'aîné conçut une grande haine contre le cadet.
« Il est vrai qu'ils ont recours sur cela à cet exemple fameux de la roue du potier, qu'on dit qu'un grand astrologue allégua autrefois pour se tirer de cette même diflicuUé ; car ayant tourné une roue de potier de toute sa force, j)endant que cette roue tournait il la marqua avec de l'encre deux fois de suile, tout le plus vite (ju'il lui fut possible; en sorte (pi'on aurait cru (pi'clle aurait été martpiée deux fois en un même endroit. Cependant lors(|u'elle fut arrêtée, il parut deux marques dans un intervalle assez grand l'un de l'autre. Ainsi, disait cet astrologue, dans une aussi grande rapidité qu'est celle du ciel, encore (pie deux jumeaux se suivent l'un l'autre aussi pronjplenu'ul (pie j'ai mar(pie deux fois de suite cette roue, il ne se peut (pi'il n'y ait une distance considérable dans les cieux ; et c'est la cause de toute la diversité (pii se trouve dans leurs uKrurs et dans les accidents de leur vie. Mais si l'on veut approfondir cet argunu-nt, comme remarque encore le même saint, on reconnaîtra (pi'il est plus frêb^ que les vaisseaux mêmes (pu- l'on fait avec cette roue, et (pi'il prouve plus(pie toute autre chos(! l'absiudite de la science prétendue de toutes ces sortes de gens. Car de quelque importance que l'on veuille dire qu'est ce petit inter-
valle de temps, il est néanmoins si insensible qu'un astrologue ne le saurait remarquer, ni faire deux ligures différentes. Et c'est en cela que se découvrent la fourberie et la fausseté de ses prédictions; car, en observant deux figures tout à fait semblables, il aurait dû dire la même chose de ces deux frères dont j'ai [)arlé : et cependant la vie de ces deux frères ayant été si dilférente, la prédiction qu'il aurait faite toute semblable de lun et de l'autre se serait par conseipient trouvée fausse; ou, s'il avait prédit véritablement les divers événements de leur vie, il n'aurait donc pas dit les mêmes choses de tous les deux, quoiqu'il ne put voir toutefois que les mêmes choses dans les figures toutes semblables (le la nativité de l'un et de l'autre; et ainsi ce serait visiblement par hasard, et non par science qu'il aurait dit vrai.
« D'ailleurs, si cet intervalle qui se trouve dans le ciel à la naissance de deux jumeaux est si grand, quoiqu'un mathématicien célèbre avoue ne le pouvoir remarquer, qu'il soit cause que l'un des deux deviemie riche, et que l'autre demeure pauvre, connnent a-t-on la hardiesse, après avoir considéré l'horoscope de ceux qui ne sont point jumeaux, de vouloir leur prédire ce qui leur doit arriver, puiscpi'il parait impossible, vu la grande rapidité du ciel, d'y remarquer le moment de leur naissance? Que si l'on demande comment donc il peut arriver que ces astrologues semblent souvent voir si clair dans l'avenir, et président tant de choses dont l'événement ne peut guère être contesté, le même saint répond encore que les conjectures des hommes rencontrent quelquefois par hasard la vérité; et dans la nudtitude des choses qu'ils prédisent , il en arrive (pnlques-unes, non que ceux cjui les assurent en aient aucune connaissance assmée, mais jiarce (ju'entre tant d'événements imaginaires qu'ils prédisent en l'air, il est difficile, selon le cours des choses du monde, (pi'il ne s'en trouve (pielqu'un de véritable. Et de plus, Dieu fait souvent par de secrets mouvements, sans que ces astrologues ni ceux (pii les consultent sachent ce qui se passe dans eux , (]ue les uns rendent des rejionses, et les autres les reçoivent telles qu'ils méritent, selon la corru|>lion (pii est cachée au fond de leurs cci'urs, et selon l'abîme impénétrable de ses justes jugements.
" On peut croire aussi que lorS(|irils prédisent (piel(pieft)is dime manière surprenante plusieurs choses véritables, cela se lait par tme secrète inspiration des mauvais es[)rils, (pii travaillent à ré- |)aM(lre et à établir dans l'esprit des bonunes ces l'ausses et dangereuses opinions touchant la fatalité des astres, et non |) ir aucune siM« ui-e de l'horoscope (pii est cntierenu-nt >.iine; car, (pioitpie les démons ne contemplent pas d.uis la sai;e.ssc de Dieu, connue les s.tints .inges, les causes prenneres et éternelles des lem|)setde toutes choses, neamnoins, par la connaissance et la grande e\perience qu'ils ont de certains signes qui nous
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«sont cachés, ils drconvrent l)r;iiicoii|) plus « loin que nous dans lavcuir; et ils j)r(kli.seiit « aussi quelquefois les choses mêmes qu'ils doi- « vent faire. iMais il arrive souvent qu'ils se trom- « pent, parce ((u'il ne leur est pas [)ennis de faire « tout le mal qu'ils se proposent, et que d'ailleurs « toute la connaissiince qu'ils peuvent avoir de l'a- « venir n'clanl fondée (|uo sur de simples conjec- « turcs, J)icii |)ermet, pour les punir et pour hu- « iTiilier leur orgueil, que cette lumière dont ils se « vantent soit reconnue tous les jours j)our fausse « et trompeuse, par ceux mêmes qu'ils s'efforcent « de surpretidn;. »
Voilà les raisons que l'on a eues de retrancher de ces mémoires ce qui regarde ces prédictions,
et de le ni(;ttre plutôt en ce lieu, pOul* avoir plus de liberté de faire voir la vanité et la fausseté de la science sur laipiclle elles sont fondées. Quoique l'on se .soit un |)eu étendu sur cette matière, ceux qui savent comhien on s'abandonne ordinairement à cette vaine curiosité, ne trouveront point .sans doute qu'on en ait troj) dit. l'A il serait au contraire à .souhaiter que l'on en edt dit assez pour nous donner non-seulement du méj)ris, mais de fliorreur de toutes ces sortes de curiosités contraires a l'ordre de Dieu, qui s'est voulu réservera lui seul la connaissance (le ce (jui doit arriver a tous les hommes dans la suite de tous les siècles, quoique par un privilège particulier il ait fait paît quelquefois à ses saints de celte connaissance de l'avenir.
DU
SIEUR DE POXTIS.
LIVRE PREMIER
Récit (le ce qui si' passa dans le temps que le sieiir de l'oiitis l'ut cadet au ié^iuient des (iardes. 11 est obligé de se retirer eu Hollande, d'où il rtîvient après a\ oir couru grand risque de sa vie. Il lève une compagnie et la mène au service du due de Savoie. Il letourne en l-rance, et soutient un siège dans le cliàteau de Savignj .
[1597] Étant âgé de quatorze ans, et ayant perdu mon père et ma mère , je sentis une inelination extraordinaire pour laiiuerre, et je résolus de commencer à en apprendre le métier. Je servis d'abord une année dans le régiment de Bonne, ou je portai la carabine, le mousquet n'y étant point en usage [1. ">!)«]. .le retournai ensuite à ]*ontis pour voir si mon frère aîné , qui avoit selon la coutume du pays tout le bien de la maison, seroit dans la disposition de faire quelque cbose pour moi, et je passai quelques mois avec lui. Voyant qu'il ne me vouloit employer qu'aux soins du ménage, dont je me sentois fort éloigné , je pris résolution de m'en aller à Paris, et de travailler par moi-même à m'a- \ancer connne je pourrois dans le monde. Je demandai à mon frère ce qui m'étoit nécessaire pour ce dessein; mais son indifférence m'obligea d'aller trouver mes autres parens, et de m'adrc.sser parliculierement ti une tante que j'avois et ((ui m'uimoit beaucoup. Je reçus d'elle ce ((ue je pou vois désirer pour mon voyage, et d'un oncle ([ui avoit aussi bien de l'affection pour moi, un petit cbeval ; et avec cet é(iuipage de cadet je partis, après avoir pris congé de mes parens, pour m'en aller à Paris | I.'i'J!)]. Passant par Grenoble, qui est à deux journées du village de Ponlis, je me crus obligé d'aller saluer M. de Lesdiguières, de ([ui j'avois Ihonneui- d'être parent. 11 me reçut avec beaucoup de bonté, et me demanda ([uel étoit mon dessein dans le voyage cpie j'cntreprenois. Je lui répondis (jue je désirois d'apprendre à devenir bonnéle liomnie, et de me rendre digne de lui offrir mon service. Il fut satisfait de ma réponse, et, voulant me servir dans le dessein (pie j'avois, il nie donna un mot de sa main pour me recommander à
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M. de Créqui son gendre (0, qui traitoit alors du régiment des Gardes, lui mandant de m'y recevoir comme un allié, et comme un jeune gentilhomme qu'il considéroit particulièrement. Mais M. de Créqui ne conclut pas sitôt son marché, ce qui l'empêcha d'exécuter l'ordre de M. de Lesdiguières. Cependant la grande passion que j'avois d'entrer dans le régiment des Gardes, comme étant la meilleure école du métier que je désirois d'apprendre, me porta à aller me présenter a M. de Grillon i2 qui en étoit mestre de camp, pour lui demander la grâce d'être reçu dans le régiment. Mais M. de (jrillon, qui ne permeltoit point qu'on y entrât si jeune, me dit qu'il ne pouvoit pas m'y recevoir. Il accompagna néanmoins ce refus du plus grand témoignage d'amitié qu'il pouvoit jamais me donner, me promettant de me garder un an chez lui , juscpi'a ce que je fusse assez fort pour pouvoir entrer dans le corps. Il ne laissa pas quelque temps après de m'y faire entrer a\ec une affection particulière, qu'il me continua toujours depuis, ainsi que je le ferai voir dans la suite de ces Mémoires.
I Ifioo] Comme les actions de générosité doivent être proposées pour servir d'exemple, je suis obligé de rapporter en ce lieu celle dont !\L de Vitry [:]) , capitaine des gardes du corps, usa à mon égard dans ce temps que j'etois cadet au régiment des Gardes sous le roi Henri IV. Etant un jour a Melun, j'allai a la ch.isse avec trois de mes camarades dans la forêt de Kontainebleau. .\ l'entrée de cette forêt nous aperçûmes un grand cerf qui venoit à nous. Lanleur de la chasse m'emporta a l'heure même, et, sans me mettre beaucoup en peine si cette bête étoit privilégiée, je lui déchargeai un grand coup de fusil dont je l'abattis. Je rechargeai aussitôt après mon fusil de peur de surprise , et
[D Cliarles île Créqiu' neloil pas encore jjondre de Lesdiguières. Il n'épous;! Madeleine ili' lionne qu'en ir.M.
;,'.>.) Plus connu sous le nom île Crillon.
(.1) Louis de 1. lio>pilal, seigneur de Vitry. conuiiandait à .Mcaux pour lu Lii;uo en l.)'J't.
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presque clans le moment nous entendîmes les chiens qui le suivoient, et vîmes piquer à nous un cavalier qui étoit M. de Vitry, lequel commença à nous crier: « Allons, cadets, armes bas ! » Sur ce qu'il vit ([\w nous n'étions pas disposés à le faire, il mil la main au pistolet; et moi, le couchant en joue avec mon fusil en même temps , je lui criai de ne se pas approcher et de ne me pas obliger de tirer sur lui. Comme il y auroit eu de la témérité à s'avancer, il prit le plus saiic parti , qui fut de tourner bi'ide et d'aller s'en plaindre au Koi. Cependant, comme il ne faisoit pas sûr pour nous de demeurer là davantage , nous nous retirâmes à petit bruit vers Melun, et jugeant bien que cette affaire pourroit avoir (pu'hpu'S suites, je demandai à M. de IJrissac, mon capitaine, c(mgé d'aller faire un petit voyage a Paris, ou je lui témoignai que j'avois aflaire. Mes trois autres camarades trouvèrent moyen aussi de s'absenter de la compagnie. Ainsi le Roi ayant donné ordre aux oftieiers du régiment d'en ftiire la revue en présence de M. de Yitry, afin qu'il pût remarquer les coupables, il n'en put reconnoître aucun. On ne laissa pas néanmoins de m'en soupçonner, à cause que l'on savoit que j'étois un peu ardent à la chasse ; mais , connne j'avois demandé mon congé dans les formes, on eut peine à me juger tout-à-iait coupable. Gela se passa ainsi sans que l'on en parlât beaucoup davantage.
Au bout de deux ou trois mois 11 arriva que, lorsque j'étois en faction devant la porte du Louvre, M. de Vitry, en passant, me reconnut, et s'adressant à moi aussitôt : « Ho , ho , cadet , me dit-il, c'est donc vous 1 vous souvenez-vous du cerf de Fontainebleau ? >- Je me trouvai à la 'Vérité fort embarrassé de son compliment, surtout dans le poste où je me trouvois, qu'il ne m'étoit pas permis de quitter. Ne me restant que la voie de la soumission et de la prière , je lui dis de la manière la plus humble et la plus touchante qu'il me fut possible : «Ah ! monsieur, « voudriez-vous me perdre ? ayez pitié d'un ca- « det comme je suis. « Il me répondit le plus généreusement du monde : « C'est assez que je « vous connoisse; et, bien loin de vouloir vous « perdre, je veux vous servir. Venez me voir. « Je vous donne ma parole, foi de gentilhomme, « qu'il ne vous arrivera aucun mal. » Cependant, lorsqu'il fut passé, comme je n'avois point encore l'honneur de le connoître, et que l'appréhension où j'étois ne me permettoit point de m'assurer trop sur sa parole, je fis témoigner à mon caporal que j'avois quelque incommodité qui m'empèchoit de pouvoir garder plus long-
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temps ce poste, et le priai d'en mettre un autre il ma place; ce qu'il lit sans qu'il se doutât de rien, et je me tins ensuite sur mes gardes. Je différai deux ou trois jours a aller voir M. de Vitry, craignant toujours, et ne pouvant me résoudre, après la faute (juc j'avois faite , de m'al- 1er présenter devant lui. Mais enfin je résolus d'y aller un matin avec deux ou trois de mes camarades. Nous le trouvâmes encore au lit, et étant entrés, je lui fis mon compliment avec mille excuses du malheur ((ui m'étoit arrivé, et lui témoignai mon extrême déplaisir de ce que j'en avois usé si brutalement envers une personne de sa qualité, à la générosité de laquelle j'étois obligé de ma vie. Il me reçut avec de grands témoignages d'affection , et m'embrassa en me disant, avec la plus grande honnêteté du monde, qu'il étoit ravi de me connoître, et qu'il se servi roit de moi dans les occasions. Comme il jugea même que je pouvois avoir besoin de quelque argent, il me présenta quelques pistoles avec beaucoup de bonté, et me força de les recevoir en me disant qu'un soldat ne devoit rien refuser.
Vers ce même temps j'eus une contestation assez extraordinaire avec un de mes amis, et pensai me faire une affaire pour m'être piqué d'agir avec amitié et générosité à son égard. Il s'appeloit Espérance , et étoit bâtard du fameux M. de Grillon. S'étant battu en duel après un édit très-sévère du Roi qui défendoit les duels , il fut arrêté et condamné à être tiré par les armes. Il me conjura , selon la coutume , étant son ami intime , de vouloir lui servir de parrain, c'est à dire de lui tirer le premier coup. Pour moi , ne pouvant pas régler mon amitié sur cette cruelle et fausse coutume, je lui dis tout net que c'étoit à cause de cela même que j'étois son intime ami que je ne voulois pas être son bourreau, et qu'absolument je ne pouvois pas tuer celui que j'aimois. Il me pressa et me fit de nouvelles instances pour me porter à lui rendre ce témoignage de mon amitié , me disant toujours que c'étoit une coutume pratiquée par les plus fidèles amis. Je lui repartis avec fermeté que je ne suivois pas la mode dans mon amitié , et qu'il étoit inutile qu'il me pressât sur une chose dont j'avois horreur et que je ne ferois jamais. Notre lieutenant colonel nommé de Sainte-Colombe , et M. de Brissac, mon capitaine, m'ordonnèrent tous deux de faire ce que mon ami me demaudoit. Je leur répondis sans hésiter que l'amitié que je lui portois me le défendoit. On en vint ensuite aux menaces, et on me dit que, si je n'obéissois à la justice , je serois mis à la place du criminel. Je repartis avec la même fermeté que
je ne pouvois point obéir en cela, et que j'etois prêt (le mourir en la place de mon ami plutôt que de le faire mourir. On me mena aussitôt en prison, où j'allai sans peine pour une si bonne cause. Mais on reconnut enfin que ma résistance en ce point ne venoit pas d'entêtement ni de caprice , mais d'un vrai fonds d'amitié qui ne permet pas à un ami généreux d'ôter la vie a son ami pour se conformer à une fausse et ridicule coutume. Ainsi on me fit sortir bientôt après; et, quoique les règles de la discipline militaire obligeassent les officiers a me faire une réprimande, ils firent voir toutefois qu'ils ne m'en estimoient pas moins pour cela, et ils louèrent même la fermeté que j'avois fait paroitre en cette rencontre.
J'eus ensuite une occasion d'être connu du Roi et de qut'lqucs-uns des principaux de sa cour, par une rencontre qui, bien que peu considérable en elle-même , ne fut pas désavantageuse ù un jeune cadet conmie j'étois. Le roi Henri iv, étant a Fontainebleau, eut quelque soupçon contre un des premiers seigneurs de sa cour sur le sujet d'une dame qui étoit dans le cbàteau, et se douta qu'il l'alloit voir en secret. Mais, comme il le faisoit si adroitement qu'on ne pouvoit le découvrir, après que le Uoi eut pensé aux moyens qu'il pourroit trouver de le surprendre , il crut enfui devoir cboisir une personne fidèle, adroite et bardie pour exécuter son dessein et le tirer de l'inquiétude ou il étoit. 11 dit donc ù M. de JJelingan, un de ses premiers valets de chambre, qui étoit dans tous ses secrets, de lui trouver deux hommes tels qu'il les d(!mandoit, pour les placer ù deux avenues où ils pussent observer celui contre qui il avoit eu ce soupçon. M. de Belingan en ayant parlé à M. de Sainte-Colombe, lieutenant de la mestrede camp du régiment des (iardes, celui-ci alla eonimander au premier caporal (le sa conipauiiic de lui choisir deux soldats (jui fussent capiibles d'exécuter le dessein du Jloi. J.e sort tomba sur moi , et le caporal m'ayant choisi pour être un de ceux que l'on devoit prcsenter a Sa M.ijcstc, il me mena a son lieutenant (|ui nie lit parler a M. de Uelingan ; lecpiel me dit (piil se jireseiitoil une occasion avantageuse pour moi, ((u'il y alloit de faire ma fortune, et de me faire connoilre ;iu Uoi en lui rendant un service considérable. " On a cru, « me dit-il, (pie vous ne man(|uerie/. ni de e(eur « ni de conduite pour cette affaire; cl il vous est « très-important de faire coiinoitre (pic l'on ne « s'est pas trompé dans le choix (juc l'on a fait « de vous. .. Je laisse ù juger de la disposition où pouvoit être un jeune cadet conmie j'etois , lorsque j'eulcndis parler du service du Uoi cl de
ma fortune. Je remerciai M. de Belingan, en lui témoignant que je n'oublierois de ma vie la grâce qu'il me faisoit de me procurer une occasion si avantageuse, et je l'assurai en même temps que je m'acquitterois fidèlement de la commission qu'il me donneroit. 11 me déclara la volonté du Uoi, (jui étoit que je me misse la nuit en sentinelle dans quelque endroit de la galerie ou je ne pusse être vu , et dou je pusse voir celui que Sa Majesté soup(;onnoit d'entrer vers les onze beure,s dans une certaine chambre du château; que je le suivisse partout jusqu'à ce qu'il fût rentre dans la chambre ou il couchoit, alin qu'on pût être assure qui il ctoit; et comme il pourroit ouvrir et fermer diverses portes pour empêcher qu'on ne le suivit, il me donna une clef qui les ouvroit toutes, ajoutant que je de\ois me contenter de le suivre sans lui rien dire, prenant garde seulement a ne le point perdre de vue jusqu'à ce qu'il fût rentré dans sa chambre. J'assurai de nouveau M. de Belingan qu'il se pouvoit reposer sur moi de cette affaire, et que j'espcrois qu'il en auroii bientôt éclaircissement. J'allai dans l'instant remarquer le poste le plus propre pour mon dessein, et, après l'avoir choisi , je m'en retournai en attendant l'heure qu'il y fallût aller, qui étoit celle du coucher du Uoi, ou l'on m'avoit dit que cette personne ctoit d'ordinaire. Je re\ins donc sur les onze heures dans la galerie , et me plaçai en un lieu obscur ou je ne pouvois être vu. Au bout d'une heure j'entendis venir celui de qui on m'avoit parlé; mais comme il n'avoit iioint de luinicre on ne pouvoit le connoitrc. Je ne lui donnai pas le loisir d'entrer dans la chambre ou il alloit parce que je le sui\is;et lui , m'ayant entendu, tourna à côté dans une autre galerie, où il se coula si doucement et si vite (|u'il s'en fallut peu (pi'il ne m'ecliappiil dans l'obscurité. Cela m'obligea de doubler le pas pour le suivre de plus près. Il se douta aussitôt qu'on le suivoit , et étant entré dans la galerie des Cerfs, il tira la porte sur lui espérant de m'arrctcr tout c*)urt ; mais il fut bien elomie d'entendre ou\rir la porte après lui et de se voir suivi conime auparavant. Alors, pour se deli\rcr de celui cjui le suivoit si lidclement, il lit cent tours dans les cours et bassescours, et enfin il .se sauva tout d'un coup dans le jardin, dont il ferma bi'US(pi('iiieiit la porte, croyant niechappcr par ce nuncii et se cacher en (pieh|ue lieu. Son dcNScin lui réussit asseï heureusement dalxiid ; car, s'ctant jeté dans une grande et épaisse palis.s<ide qui faisoit un grand ombrage et le nieltoit à couvert de la clarté de la hme. je ne \is personne lorsque j'entrai dans le jardin. Je commençai a entrer dans une grande
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apprélionsion ; je courus et Ils divers tours dans ce jardin sans pouvoir rien découvrir; mais, lorsque; j'étois connue au désespoir, et outré contre moi-même de l'avoir ainsi laissé échapper , retournant vers la porte et regardant dans l'épaisseur des plus proches palissades Je l'y aperçus, et me résolus ])our ne le j)lus perdre de le suivre de fort près. Lui, se voyant ainsi découveil, sortit de la palissade tout en colère, faisant mine de vouloir s'en aller fort vite; mais tout d'un coup il se retourna, et dit tout haut : « Ah ! c'en est trop,'. Et il fit send)lant de mettre l'épée à la main. Je m'arrêtai et demeurai ferme sans dire un seul inot, ainsi (ju'il m'etoit ordonné. (]omme je fis mine de me vouloir défendre, résolu de le faire si on m'y eût obligé, ce seigneur, jugeant à ma contenance que je n'étois pas d'humeur ix me laisser pousser, fit encore quekpies tours, et rentra ensuite dans la galerie, d'où il se retira dans sa chambre, à la porte de laquelle je demeurai comme en faction.
Mais je ne fus pas long-temps seul en ce lieu , parce que vers les deux heures après minuit M. de Belingan vint me trouver pour savoir ce que j'avois découvert. Je commencois à lui conter tout ce qui s'étoit passé, lorsque le Roi luimême parut au bout de la galerie en robe de chambre avec une petite lanterne à sa main. Nous nous avançâmes aussitôt, et, quoique je n'eusse jamais eu l'honneur de parler au Roi , je tâchai de lui rendre compte de ma commission le mieux que je pus, en lui racontant sans m'étonner toutes les démarches que j'avois faites, et tous les tours et retours que j'avois fait faire à ce seigneur. Et lorsque je lui représentois , assez naïvement , la colère avec laquelle il étoit sorti tout d'un coup de la palissade, et avoit fait mine ensuite de mettre l'épée à la main , le Roi , m'interrompant, me demanda : « Mais qu'aurois- « tu fait, cadet, s'il étoit venu jusqu'à toi? — Je « me serois défendu , Sire , lui dis-je ; car Votre « Majesté m'avoit bien fait commander de ne « point parler, mais non pas de ne me point dé- « fendre. » Le Roi, éclatant de rire, ajouta : « Je « le juge bien à ta mine. » Il voulut ensuite que je lui représentasse plus particulièrement la posture et l'action de ce seigneur , ce que je tâchai d'exprimer de la manière la plus vive et la plus agréable qu'il me fut possible, et que jejugeois devoir davantage lui plaire. Et toute cette petite comédie étant ainsi achevée, il me dit qu'il étoit parfaitement satisfait de mon service, et me promit de se souvenir de moi.
M. de Belingan me prit dès lors en une particulière affection, à cause de la manière dont j'avois reçu et exécuté la proposition qu'il
mémoibëS
m'avoit faite; et, voulant avoir plus do lieu de me servir auprès du Roi, il nie demanda si je n'avois point eu de parens qui eussent rendu quelques services considérables a Sa Majesté. Je lui nommois entre les autres un oncle que j'avois, (jui s'appeloit d'Estoublon, et qui s'étoit fort signalé dans les guerres de l'rovence. Il en prit occasion dej)uis de dire au Roi , en parlant de moi , que ce cadet commencoit a suivre les traces d'un de ses oncles qui avoit très-particulièrement servi Sa Majesté, et qui se nonnnoit d'Estoublon. Ee Roi témoigna s'en bien souvenir, et ajouta ((u'il étoit un fort l)ra\e homme, et lui avoit rendu de grands services; il donna oi'di-e en même temps a M. de Belingan de me faire toucher cent écus. M. de Belingan prit la liberté de lui dire que je méritois bien de les toucher tous les ans a cause des bons services de mes parens et de celui que j'avois moi-même rendu à Sa Majesté. Ce prince y consentit aussitôt avec beaucoup de bonté , et ainsi je me trouvai tout d'un coup couché sur l'état ayant pension du Roi. Etant allé dès le lendemain chez M, de Belingan , j'y trouvai les cent écus tout comptés; et il me promit de solliciter le brevet de la pension qu'il obtint quelques jours après. Je me sentis si fort obligé de la manière généreuse dont il me servit en cette rencontre , que j'ai recherché toute ma vie les occasions de lui témoigner ma parfaite reconnoissance, tant en sa personne qu'à l'égard de messieurs ses enfans ; car, quoique ce qu'il m'avoit procuré fût peu considérable , j'en jugeai plutôt par le cœur avec lequel il l'avoit fait que par la chose même; et je puis dire que j'avois dès lors un grand éloignement des amitiés intéressées qui se mesurent par le service que l'on espère recevoir de ses amis, et non par la confidence et l'union des cœurs. Je crus, ayant reçu l'argent dont j'ai parlé, ne pouvoir mieux reconnoître le clioix que mon caporal avoit fait de moi, que de lui en donner une partie ; et voulant aussi faire part aux autres des gratifications du Roi , j'en prêtai à quelques-uns de mes camarades qui en avoient assez grand besoin.
Je demeurai encore quelques années dans les gardes jusqu'à ce que je me visse obligé d'eu sortir pour une misérable affaire dont j'ai honte de parler ici, si ce n'est pour faire voir avec combien de sagesse le Roi a flétri d'une tache honteuse des combats qui passoient auparavant pour honorables , quoiqu'ils fussent si contraires à toutes les lois divines et humaines , et que ce fût la ruine de la noblesse.
Un jeune cadet comme moi , nommé A'ernetel , reçut un soufflet d'un autre gentilhomme ,
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nommé du Mas , qui étoit clans la même compagnie, et qui, l'ayant de ce coup jeté par terre , lui marcha ensuite sur le ventre. Cet outrage le mit au désespoir ; et dans la nécessité malheureuse où il crut être engagé par le faux honneur du monde de périr ou de s'en venger , ne voulant point entendre parler d'accommodement en cette rencontre , il s'adressa à moi qui étois son ami particulier, et me pria de l'aider à recouvrer son honneur. Comme j'étois alors dans les mêmes maximes que lui , je ne crus point lui pouvoir refuser ce service. J'eus grande peine à parler en particulier à du Mas, à cause que son action ayant éclaté ils étoient beaucoup veillés; mais enfin , au bout de quinze jours ou environ, lorsque tout le régiment étoit à Argenteuil, et que les officiers étoient assemblés au conseil de guerre pour juger un soldat qui avoit volé, je le fus joindre, et lui dis que Vernetel l'attendoit pour ce qu'il savoit. 11 me répondit qu'il avoit deux amis dont il ne pouvoit se dégager. Je le priai de se contenter d'en exposer un pour le servir, parce (jue j'étois seul avec mon ami; mais comme je vis qu'il ny \ouloit point entendre, je le quittai en lui disant que je lui en rapporterois bientôt des nouvelles. Un cadet qui nous entendit me vint dire qu'il voyoit bien de quoi il s'agissoit, et me menaça en même temps de me découvrir s'il n'étoit de la partie, tant la fureur de ces sortes de combats passoit alors pour une action héroïque. Je lis d'abord ce que je pus pour le détromper du soupçon (lu'il avoit eu; mais, ne l'ayant pu persuader, je me vis contraint de lui avouer l'état de la chose ; a (fuoi il me repartit froidement : « La cause est trop bonne, on ne sauroity périr. » ïa\ partie étant ainsi liée de part et d'autre, nous passâmes en bateau dans une îleoii le rendez-vous étoit domié, et nous atlachàmcs le batelier pour empéciicr qu'on ne vint à nous et i)our pouvoir repasser après le combat, qui fut si sanglant que de six il y en eut cincide fort ])lessés, dont un demeura sur le champ, et mourut vingt-quatre heures après, etunautreau hout de trois semaines.
Il arriva sur la lin (|uc nous fûmes aperçus par les officiers du régiment (|ui eloient le long de l'eau. Ils se mirent en même temps dans des bateaux pour courir à nous; mais, ayant eu le loisir de nous remettre dans le nôtre, nous gagnâmes l'autre bord, d'où chacun fit ce((uil put pour se sauver. Pour moi, comme j'avois ele fort blessé d(^ celui sur (pii j'avois eu l'avantage, je fus pris avant ((ue de pouvoir gagner le lieu où j'espérois de me retirer, et conduit en prison au faul)onrgSaint-Jae(|U('s, ;tu même lieu ou est présenlemenl l'abbau' royale du \'al-de-Gràce,
qui étoit alors la prison des soldats du régiment. Il y en eut encore quelques autres d'arrêtés; mais je fus seul mené en prison , n'ayant point trouvé de faveur comme eux. On travailla peu de jours apresa me faire mon procès, dont la fin ne pouvoit sans doute m'être avantageuse; mais le propre jour de la Pentecôte, pendant que le geôlier et sa femme étoient en dévotion à l'église, quelques-uns de mes camarades , songeant aux moyens de me sauver la vie, tant par leur inclination particulière que par celle de M. de Grillon qui leur avoit témoigne qu'il seroit bien aise qu'on pût lefaire, trouvèrent moyen de me jeter par une cheminée une corde avec laquelle je montai jusqu'au haut, et me sauvai par dessus les toits. Je fus découvert, et on courut après moi; mais je gagnai une cave du château de Bicêtre, ou je demeurai caché. Ainsi Dieu me sauva doublement la vie , tant du côté de celui contre qui je m'étois battu, que du côté de la justice que je ne pouvois pas éviter.
Je fis alors une réflexion tres-serieuse sur l'action ou je xenois de me trou\er; et il est vrai qu'elle me parut si sanglante et si inhumaine, que, bien que je ne me sentisse pas encore de force pour me mettre au-dessus de ce qu'on appelle les règles de l'honneur, je fis néanmoins dès ce moment une ferme résolution duserde toutes les adresses imaginables pour ne me trouver jamais engagé dans une si malheureuse nécessité.
[1602] Me voyant donc hors d'état de paroitre, et contraint de me retirer en attendant que cette affaire fût assoupie, je résolus, en Hi02, d'aller joindre plusieurs jeunes gentilshonunes qui s'en aboient en Hollande, et d'y passer tout le temps de ma disgrâce. Ainsi nous y fûmes tous ensemble, et y demeurâmes environ dix mois.
[l()0:5] Au bout de ce temps nous voulûmes passer en Allemagne, et aller ensuite jusques en Moscovie. Mais notre voyage fut bien abrégé; car, étant à deux ou trois journées de l.a Haye, nous fûmes i)ris par des coureurs du prince tlOrange,(iui nous traitèrent dedi-serteurs, et nous conduisirent dans la ville voisine ou nous fûnu'S tous mis en prison. Comme la justice qu'on fait d'ordinaire aux déserteurs est fort courte, l'on ne délibéra gueres a nous condanmer; mais on eut égard a notre graml nombre, et ainsi il fut ordoime ([ue nous serions decinus, afin (luceeux .sur ([ui le sort tomberoil fussent pendus. Cependant le sort étant incertain , chacun eraignoit également pour soi, et tous prenoient le nu"'me intérêt a un malheur (pii ne pouv«)it néanmoins tomber que sur une partie. In religieux vint
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Doiis voir dans la prison pour nous ponsoicr et nous préparer a la n)ort : ce (pii en porta (pici- ([iics-nns à S(; confesser a ce bon pcre; mais, ])our mol, j'avoue que je me trouvai dans un si grand étourdissement, et si effrayé d'un tel genre de mort, que je ne pus point penser à ma conscience.
Knlin, le })éril pressant ou nous nous vîmes nous ou \ rit l'esprit, et nous priâmes l'un d'entre nous qui avoit beaucoup d'esprit , qui étoit savant, et qui surtout savoit fort bien parler latin, d'écrire au prince d'Orange une lettre en forme d'apologie, pour ti'icber de le fléchir et d'obtenir notre grilce. il le lit avec une facilité merveilleuse, et il représenta à Son Altesse que nous étions des gentilshommes français, et qu'après que la curiosité et l'ardeur que nous avions eues pour la guerre nous avoit fait quitter notre pays pour venir porter les armes en un pays étranger, et y apprendre les exercices militaires qui s'y praliquoient, nous étions en quelque sorte excusables de ce que la même curiosité nous avoit poussés de nouveau à vouloir passer outre dans d'autres provinces , afin de connoître les différentes coutumes de diverses nations , et de prendre ainsi ce que chacune a de meilleur; que ce désir étoit naturel aux Français plus qu'à tous les autres peuples, et que si nous avions fait une faute en cette rencontre , en ne demandant pas notre congé, nous espérions que Son Altesse auroit la bonté de nous pardonner et d'excuser l'humeur bouillante de la jeunesse française; qu'il n'y avoit point eu de malice de notre part, mais un peu de cette légèreté naturelle à la nation ; qu'il étoit de sa grandeur de faire des exceptions des coupables, et de discerner la qualité des fautes par la disposition naturelle de ceux qui les commettoient. Enfin il composa cette petite apologie en si beau latin , et y employa tant de raisons prises d'une rhétorique militaire , que la crainte d'une mort présente animoit beaucoup , qu'il fut impossible au prince d'Orange de résister à une si juste et si douce violence, et qu'il nous accorda sur-le-champ notre grâce, à condition néanmoins que nous servirions encore dans ses troupes pendant quelque temps. Ainsi contre toute espérance nous échappâmes d'un si grand péril (l).
0) Je me souviens sur cela de ce que m'avoit prédit, <juel(iue temps auparavant, un tionime qui m'avoit déclaré <[ue je courrois grand risque de ma vie, mais que j'en sortirois lieureusement.
Avant donc que je partisse pour m'en aller en Hollande, comme j'ai dit, je résolus d'aller, ou plutôt je fus eut rainé par deux de mes amis cliez un fameuv astrologue nommé Hiéronimus, qui demeuroit en la place Maubert à Paris. L'un étr)it procureur général au parlement d'Aix en Provence, et l'autre étoit enseigne aux Gardes. Le procureur Ijénéral s'habilla en homme d'épée , et , alin de mieux trom-
Après que nous ct'imes encore passé quelques mois auprès du prince d"Or;mt:e, selon l'ordre qu il nous en avoit domu' en nous accordant no-
per i'aslrolo;;nc, il nous dit de faire mine d'être ses gcnlil>li()MMiies sui\aiis. Lors(|ue nous finnes entri's dans sa eliiitibre, (|ul cloil fort projjre et l)ie:i nieublei-, el ou l'rm Mijoit sur la table (|uaiitité de lieaux globes et de ^pliures i|iil l'aisolent le sujet de son étude, notre homme de robe lra\estj en caNalier lui lit U' compliment ordinaire, en lui (lisant (|ue la réputation qu'il aMiit de s'cire rendu ii.diile dans la connois.saiice de l'axenir, l'aNoil porli- a \enir cbe/. lui pour connoitre, par son moyen, ce (jui lui arri\ croit dans la suite de sa\i(\ el le pria de \ouloir bien hatisfair« sa curiosili' en cela, l'assurant aussi de lui donner toute sorte de satisfaction de son coté, cVst-à-dire (|u'il lui on- \rit en même lenq)s sa bulirse pour l(! porter dasantii^ie il lui ilecou\rir les secrets de sa science. L'asirologue lui répr)ndif a\ec beaucoup de gra\ite (pie, la réputation d'un bonnne étant scnnent fort trompeuse, il \(juloil lui donner d'autres assurances pour le porter a le croire. " .\insi , nion- 'I sieur, ajoufa-l-ll, a^ant (pie de nous dire ce (pii m)iis doit « arriver, je vous dirai ce (jui vous e>t di'ja arrivé, aliii " ([Ile \oiis .so>e/. assuré de la vérité de l'aNcnir par la >érité « (lu passé. Je n'ai pas l'honneur de nous connoitre, ni ces " (U'u\ messieurs aussi (|ue je n'ai jamais vus, et dont je » n'ai jamais oui parler, non plus que de nous; cependant " je NOUS dirai (pi ils ne sont pas de MAri: suite : l'un est " enseigne au régiment des (lardes, et l'autre est .soldat « dans le même régiment, l'ourvous, monsieur, il me sem- >i ble (|u'une robe convieiidroil mieux à une personne de « NoIre condition. Celle épée n'est pas sans doute de votre K métier; il ne semble pas non plus (|ue vous .soyez de c« « pajs, NOUS tirez plutôt sur la Provence. » Il le supplia ensuite de l'excuser s'il ne ptiinoit pas lui en dire da\antage en notre présence, et le pria de prendre la peine d'entrer avec lui dans son cabinet. Là, il commença à lui dé* coinrir le secret de sa conscience, en lui disant ce qui se passoit entre lui et la tille d'un président du parlement tl'Aix, et ajoutant qu'on pourroil bien l'obliger par justice de l'épouser; mais que, coinnie son père ne Noudroll pas y consentir, il seroit contraint de sortir de son pays et de se retirer à Venise, d'où il ne pourroit revenir qu'au l)out de plusieurs années, et par le iiH)yen d'une grande somme d'argent. La curiosité du procureur général étant plus que satisfaite d'en avoir tant su, il ne \oulul point approfondir davantage les secrets de l'avenir, et il pria l'astrologue d'en demeurer là. Ils sortirent ainsi du cabinet. L'enseigne l'ayant ensuite questionné sur ce qui le regardoit, il mit tout d'un coup la main sur sa plaie , et lui découvrit une chose dont lui-même ne s'(''loit pas encore aperçu. Il ajoutai que, dans un tel mois qu'il lui marqua, il auroit un différend pour lequel il seroit cassé et perdroit sa charge. Pour moi , comme je n'élois venu chez cet astrologue que par compagnie, et que d'ailleurs ce qu'il aNoit dit aux autres ne me donnoit pas une grande curiosité de connoitre ce qui me touchoit, je lui témoignai peu d'empressement pour le sav(Mr. Lui, de son ccilé, Irouvoit quelque chose de plus embrouillé sur mon sujet; et ne pouvant , à ce qu'il nous parut, pénétrer tout d'un coup dans l'obscurité de mes aventures , il me dit même, ce qui est assez remarquable, ((u'il nouloit prendre plus de temps pour penser à moi. Il me déclara néanmoins, en attendant, que je courrois grand ri.sque de ma vie dans quelque temps, mais que j'échapperois à ce danger. Toutes ces choses qu'il nous avoit dites nous arivèrent à tous trois ponctuellement , comme il nous les avoit déclarées. Le procureur général , ayant été poussé par le président dont il avoit abu.sé la (ille , fut condamné à l'épouser ; et son père n'ayant pas voulu y consentir, peut-être à cause que cette lille n' étoit pas assez riche pour lui, il se vit contraint de se réfugier à Venise , d'où il eut toutes les peines du monde à revenir après plusieurs années, ayant (■té obligé de racheter sa liberté et son retour à force d'argent. L'enseigne aux Gardes fut cassé et chassé de sa compagnie euN iron trois mois après , qui étoit justement le temps qu'on lui avoit déclaré. Pour moi , comme j'ai dit , j'essuyai ensuite un assez grand péril, ayant été condamné en Hollande à être pendu connue déserteur.
Quoique je sache qu'on ue doit point ajouter de foi à ces
tre grâce , nous résolûmes de nous en retourner en France. Nous vînmes donc tous ensemble chez un parent de l'un de ceux avec qui j'étois ,
sortes de prédictions, quo ceux qui y ont recours offensent Dieu par une curiosité criminelle, et que la piété chrétienne, selon (jue nous l'ont appris les saints, rejette et condarnnc ci'ttr science comme trompeuse et impie (l), j'ai cru néanmoins pouvoir rapporter cette histoire qui nie ref;arde , non pour donner auciuie créance à tous ces faiseurs d'trorcjscopes, mais pour avoir lieu, au contraire, de faire connoitre ici a ceux qui y ajoutent foi (fu'ils sont misérablement trompés par le démon. Car, pieiiiierement, il semble que nous devons établir, coiiune un principe constant de noire foi, que c'est Dieu seul (pii préside sur le sort des hommes, et que rien ne dépend plus immédiatement de son pr)Uvoir que leur vie, puiscjue, comme il les a tiré» du né;inlpar sa main toute puissante, ils y retotnbenjientinfaiiliblemi lit si cette même main ne les souteiioit. Il est donc indij^iie de notre religion d'aftribuer à des astres ce pouvoir qui ne peut appartenir qu'à Dieu comme au créateur et au souverain; et c'est retomber en quelque sorte dans l'idolâtrie, et reconnoitre ces astres comme des dieux, de les rej^arder comme dominant et comme tout puissans, non-seulement sur notre \ie, mais encore sur notre \olonté. Que si l'on demande comment donc il peut arriver que ceux ipii s'attachent à cette science, semhlent souvent \oirsi clair flans l'avenir, et découvrent tant de choses (|ii'il paroit humainement impossible qu'ils pussent savoir, je réponds, premiéri'mr'rit, (|ue j'ai \u dans le livre français des Confessions de saint Augustin, « que Dieu fait « souvent par d(! secrets mouvemens que, sans (|ue ces astro- <i logues, ni ceux (|ui les eonsidtent, sachent ce qui se passe « dans eux, les uns rendent des réponse*, et les autres les re- «çoivent telles (|u'ils méritent, selon la corru|)tion (|ui est « caeliéi! au fond de leurs ame*, et selon l'abime inqiénélrable •c de ses justes ju^emens. >- J'ai wi encore dans le même livre que 11 les conjectures des hommes rencontrent (|uel(|uefois « par hasard la vérité, et (|ue, dans la multitude des choses " ((u'ils prédisent, il en arrive quelques-unes, non que ceux « qui les assurent en aient auciuii^ eoimnissance, mais parce « (ju'entre tant d'éNénemens ima^^inaiies (prils prédisent en <i l'air, il est pres(|ue ini|)()ssil>le que, dans le cours des cho- « ses du monde, il ne s'en trouve ((uelqu'uri de véritable. " D'ailleurs la conununiealion (|ue peuvent avoir quel(|ues-uns de ces a.strologuci avec le (N'uion leur procure la connoissance de plusieurs ehoves (pi'ils ignorent; et Dieu lui (tonnant souvent par un effet de sa justice le pouvoir de faire du mal ou ilu bien a ceux (|ui se conlient en lui, il ne lui est pas fort diriieilc (le leur prédire ce (ju'il a résolu d'exécuter. 11 est donc tout-a-fait ridicule d'attribuer ;i inie certaine corislellalion la bonne ou la mauvaise fortune d'un honmie, puisque, eonuMc il est fort bien jirouvé dans le même liv n' dont j'ai parlé-, de deux personnes ni'-es dans un mi'mc moment et sous un même regard de planètes, l'une est heureuse et élevées dans les chargi-s les plus honorables, et l'autre vit dans la solitude et dans la dernière misère, et (|ue, de deux jumeaux comme éloient l'.saii et Jaeoh, ipii se suivirent de si près eii venant au monde (|u'il eloit inqtossible a un astrologue d'en reinar(|ii(T la difli renie dans les asires, l'un fut il'linc! inelinalion si différente de l'autre, ([ue, bien loin de se ressendiler comme jumeaux, i\ peine avoient-ils nième la ressernhlanc<' ordinaire des hommes. Ainsi loul cet appareil de {îlobes et de sphères doid se servent les matiK'matieiens ne me paroit proprement (|u'un fanh'inie et ([U'une chimère dont ces sortes de gens prennent plaisir a leurrer le monde.
Je .sais f|u'on a voulu faire passer les prédictions de IS'ostradannis pour de véritables prophéties. Mais, sans m'engager à exandiier une chose que je reconnois être au <lessus de moi, j'assiu-erai bai'diment ou ipie cet bonune a eu l'esprit de j)rophelie,qui ne peut être (|u'inidonde Dieu, et(|u'en ce cas on ne doit pas faire difliculté de regarder ses predictiiuis conunedivines,ou(|irilasnivi l'art des mathi'mnticlens, (pii ne disent rien ipTavec ineertilude, et phlli'it eu déclinant au h.isard qu'en prevovant 1 'a\eiiir, el souvenl même en suivant l'esprit d'illusion ipii les troiiqie, et qui les fait d'autant plus tromper, que Dieu permet (juchpu-fois (ju'il leur pré<Use des
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nommé Langlise, qui étoit de Picardie, où je fus traité comme un enfant de la maison , par un effet tout particulier de la générosité de M. et
choses véritables pour les aveugler davantage. Je ne prétends point , comme j'ai dit , rien décider sur le sujet de iNostradamus; mais je rapporterai seulement ici une histoire que j'ai apprise de la propre bouche de sou neveu, dont le monde jugera.
Comme je connoissois fort particulièrement ce neveu de Nostradamus, il me contoit diverses choses surprenantes de son oncle; mais , entre les autres , il me rapporta celle-ci , qui me paroit assez considérable , touchant un gouverneur d'Aigues-Mortes. La femme de ce gouverneur ue se conduisoit pas avec la lidélité qu'elle devoit a .son mari , et ayant eu le malheur de plaire au connétable de France, elle souffrit qu'il la vint voir un peu trop souvent pour son honneur. Le gouverneur l'ayant su , voulut se venger du connétable aux dépens du Roi, et résolut de traiter avec rKspacnoI pour lui remettre sa place entre les mains. H en écrivit en effet au roi d'Espagne, et entra en quelque traité avec lui. Dans ce même temps, et avant que d'exécuter son de.ssein, comme le sieur INostradamus étoit célèbre par toute la France pour ses prédictions , il voulut l'aller consulter chez lui à Salon-de-Crau, qui est un village de Provence ou il denieuroit, et il dit à sa femme, avant fpie de partir, qu'il s'en alloit faire un voyage de (piinze jours. Montant a cheval, et ayant déjà le pied dans l'élrier, il se retourna pour lui dire adieu; mais comme il voulut ensuite s'élever sur l'élrier, l'étrivière se rompit, et il pensa lui-même se rompre le cou en tombant. Lorsqu'il fut proche de la Durance, petite rivière fameuse pour ses grandes inondations, voulant entrer dans le bateau pour la passer, il lit un faux p.ns, et étant tond)é dans l'eau, il s'en fallut peu (|uil ne fût noyé. K deux ou trois postes du village de Salon-de-Crau, le cheval de poste qu'il montoit, étant en plaine campagne, se mit t(nit d'un coup à ruer, a se cabrer et a faire le hirieux, Siuis vouloir ni avancer ni reculer. Ce nouvel accident le lit crier contre le postillon de ce (pi'il lui avoit donné une si méchante bête. Le postillon lui repondit (pie c'éloil le meilleur cheval de récurie. 11 le prit ensuite par les rênes de la bride, arrêta sa fougue, et le remit en son état ordinaire. Le gouverneur étant entin arrivé .'i la porte de la maison du sieur Nostradamiis, il y trouva un valet (pii l'attendoit , et (pii lui dit ^\\lv, son maître Tavoit einové pour le prier de monter. Il demeura fort surpris, et lui repartit (jue son maître ne pouvoif pas savoir s'il étoit venu, ni rpii il étoit. Le ganjon lui répliipia (|ue son maitre lui avoit conunandé de venir attendre à la |V)rle un gentilhomme (pii venoit le voir, et de le fain* monter. Lui, fort étonn(", monta à la chandire, et, avant salué Nostra(lamus, il lui dit (pie sa grande réputation l'avoit |xirté à venir d'assez loin pour le prier dedicouvrir (piehpie chose de l'avenir en ce (pii le regardoit. Le sieur Noslradaimis lui n'pondit (pi'il avoit un extrême (b'plaisir de la peine i|u"il avoit prise; " et Dieu mêm(>, ajoiita-t-il, a voulu vous eu « détourner par trois fois. NOiis auriez, monsieur , iN-.iucoup (i mieux fait de demeurer au lieu d'où vous venez. ^ dus vous H souvenez bien sans doule de ce qui vous est arrivé, mou- <. tant à cheval, du péril ou vous avez été ensuite de vous Il nover en voulant passer la Durance, et du dernier avertis>e- <( ment (pie Dieu vous a donne lors(pie ce cheval v ieieux vous « a pensé tuer en plaine campagne. Tout cela, monsieur, a Il du vdus empc^lier de venir ici, el vous ne deviez pas uié- 1. priser ces avis du Ciel. " Le gouverneur, étrangement surpris, lui avoua la vérité de loul ce (pi'il venoil de lui dire. Le sieur Nostradamus lira en nu'^me temps un ride.iu de dessus vni gl(»be d'acier (pli eloit sur sii table, el lui dit «le regarder sur ce globe. Le gouverneur > avant jele les veux vil, comme en un miroir ou en un t.ibleau, tous les differenn accidens de son vovage; et relomiement extraordlnain* quo cette vue lui eau.sa ne servit (pi'.i allumer encore dav.nilago sa eurio'>ile. Me pensant donc plus .lu p.issé, mais rr.iignant seidemenl pour I avenir, il lui dit ipie l.i vérité du p.Lssé lui faisoit désirer plus ardemment de connoitre l'avenir. Nostradamus lui témoigna (pi'il ne pouvoil |c lui din*, el qu'aprtV (pi'il avoit pris taiil de jH'ine iv)ur le \enir voir, il se senloit oMiae de l'ep-irgner jxiur ne lui dirlarer pas de.<t choses qui fnfniizeriuenl. Il ne se rebuta (vas néanmoins pour cela, el il le pressa si fort de lui accorder ce qu'il demaudoit,
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(le madame Lanj2;lise. Kt après avoir passé un mois chez eux, j(! résolus de m'en revenir aux (iardes, n'y ayant point de mieire en ee tiînipsla, et ce régiment etani iVeole la plus ordinaire pour les jeunes genlilsiionnnes (pii suivoient l'exercice des armes. Mais comme le sujet pour lequel j'en étois sorti ne pouvoit pas me permettre d'y rentrer, et (pi'on n'avoit pas parlé de mon affaire depuis mon absence, il fallut que je me tinsse caché durant «pichpies jours, pendant lesquels M. de (jrillon, qui témoignoit avoir pour moi une tendresse de père , obtint ma grâce, à condition néanmoins que je me rendrois prisonnier pour deux ou trois heures seulement , alin d'observer les formes ordinaires. La justice de la prévôté de l'Hôtel où je devois être absous n'ayant pu se tenir ce jour- la, je fus bien surpris de me voir enferme plus de vingt-quatre heures, sans entendre parler de rien. Je crus que l'on me manquoit de parole , et , craignant des suites fâcheuses de ce long retardement, je commençai à entrer dans une des plus grandes inquiétudes que j'aie eues de ma vie, me regardant à tous momens comme un homme condamné à la mort. Je fis dès lors une ferme résolution de ne plus commettre ainsi ma vie à une prison volontaire, d'où l'on ne sort pas quand on veut, et d'où l'on craint à toute heure de sortir pour al-
que Nostradanuis, vaincu enfin par ses imporlunitës, lui déclara qu'encore qu'il ne put pas lui dire la chose, il l'avertissoit seulement (ju'il avoit des ennemis puissans dont il devoit se garder. " Madame votre femme, ajouta-t-il, sera <( cause de votre malheur si vous ne pensez à vous. Déliez- « vous plus que jamais lorsqu'elle vous témoignera plus d'a- « mitié, car ce sera alors que vous aurez beaucoup de sujet <( de craindre. » Sur ce que le gouverneur le conjura de lui dire s'il n'y avoit donc pas moyen d'éviter le malheur qui le menaçoit, il lui repartit qu'il ne faudroit pas pour cela qu'il s'en retournât sitôt. Lui cependant, étant en partie dépité de son malheur, et en partie fâché de ce qu'on ne vouloit pas lui en dire davantage, témoigna n'avoir pas beaucoup de créance en ce que Nostradamus venoit de lui dire; et, le quitt;uU brusquement, il s'en retourna de fort mauvaise humeur. Etant de retour chez lui à Aigues-Mortes, lorsqu'il frappa k la porte de sa maison, le connétable qui y étoit se retira par une porte de derrière ; et sa femme , descendant aussitôt en bas au devant de lui, le reçut avec mille témoignages d'amitié pour mieux cacher sa mauvaise conduite, et, avec des empressemens extraordinaires , s'étudia à faire paroitre au dehors ce qu'elle n'avoit pas au dedans. Comme il étoit un peu fatigué, elle le fit coucher promptement afin qu'il put se reposer ; mais il fut liientôt troublé et interrompu dans son repos : car, sur le minuit, le prévôt des maréchaux vint frapper à la porte de la niais(jn, et étant entré avec ses archers dans sa chambre, il le lit prisonnier de la part du Roi. Il se souvint à l'instant de ce que Nostradamus lui avoit dit, ([u'il se défiât des caresses de sa femme, et il jugea qu'il étoit perdu. Son procès fut en effet informé. L'intelligence qu'il avoit <ivec l'Espagne fut vérifiée par les lettres mêmes qu'il avoit écrites et qu'on avoit interceptées; et, ayant été condanuié comme criminel d'Etat, il eut la tète tranchée. Ainsi le connétable ménagea les intérêts du Roi en tra\aillant pour les siens particuliers, en même temps qu'en trahissant les intérêts du Roi ce pauvre miséral)le pensoit à >f nger un outrage fait à sa personne. (Extrait de la première édition des Mémoires de Pontis, tome i, page 23 et suiv.)
lerou l'on ne voudroit pas. Je fus tiré néanmoins bientôt après de cette peine, étant sorti le lendemain de prison , et rentré en même temps dans les (jardcs, commeje le soidiaitois. J'y demeurai (|uel(pi('.s années, au bout desquelles je commençai a m'enmiyer de ce qu'on ne faisoit rien en France, a cause qu'il n'y avoit point de guerre, et je résolus d'aller en Savoie avec un de mes camarades, mon ami intime, nommé Saint-iMaury.
[H)()1] La guerre commencoit en ce pays-la vers l'an 1G04; et j'appris que Rose, ambassadeur du duc de Savoie, levoit sous main quelques soldats à Paris. J'allai le trouver, et lui promis que mon camarade et moi lui fournirionsquarante hommes , s'il nous promettoit les charges de capitaine et de lieutenant, et l'argent qui nous étoit nécessaire pour les lever et les conduire sur les confins de Savoie. 11 nous l'accorda , et je lui tins ma parole ; mais n'osant faire marcher nos soldats ensemble, parce que le Roi ne vouloit pas qu'on levât de ses sujets pour aller servir un autre prince , je les envoyai par des chemins différens, étant bien assuré qu'ils ne me manciueroient pas, parce que la plupart étoient soldats du régiment des Gardes que je connoissois , et en qui je me confiois entièrement. Quelques-uns furent par la Suisse, et les autres par ou ils purent. Pour moi et mon lieutenant, savoir Saint-Maury , qui avoit bien voulu prendre cette qualité , nous nous en allâmes par Lyon , ou l'on faisoit garde pour empêcher de semblables gens de passer. La garde de la porte nous ayant arrêtés, je dis que c'étoit un gentilhomme qui passoit, et que j'étois à lui : car, comme j'étois plus connu que Saint- Maury , j'aimai mieux passer pour .son domestique , afin d'être moins remarqué. On ne laissa pas de nous conduire chez le gouverneur , qui étoit M. d'Alincourt (I) , afin d'avoir un passeport. Il se trouva là plusieurs personnes de la cour, dont une m'ayant reconnu me demanda s'il ne m'avoit pas vu aux Gardes. Je lui répondis de telle sorte qu'il crut me prendre pour un autre. Nous fûmes néanmoins un peu veillés; mais ceux de qui j'avois été reconnu ,t_étant employés dans une querelle, ne songèrent pas davantage à nous ; et ainsi nous nous échappâmes , et allâmes joindre nos soldats , qui nous attendoient au rendez-vous. Nous les y trouvâmes en plus grand nombre , s'y en étant joints d'autres par les chemins : ce qui fit notre compagnie d'environ cinquante hommes, lesquels furent reçus du commissaire de M. d'Albigny, qui étoit notre mestre de camp. On leur donna quelques armes et un
(I) Charles de Neufville, seigneur d'Alincourt, fils unique de Villeroy.
lieu de rafraîchissement, jusqu'à ce qu'où leur envoyât leurs ordres pour l'armée.
Mais ces ordres furent très-longs à venir; et le pays où nous étions eut le temps de se lasser de nous. On nous fit dire de nous retirer , ou qu'autrement on nous chargeroit. Ainsi , nous nous vîmes tout d'un coup obligés ou de casser notre compagnie , ou de nous maintenir hautement par les voies d'une défense légitime. IVous embrassâmes ce dernier parti comme étant le plus honnête , et nous commençâmes à faire la guerre pour nous-mêmes, en attendant que nous la fissions pour son altesse de Savoie. J)ans ce dessein , nous jugeâmes devoir avoir quelques cavaliers pour soutenir nos gens de pied; et, pour ce sujet , nous nous accommodâmes de quelques chevaux d'un bourg dont les habitans nous voulurent charger. Avec ce petit nombre de soldats, qui étoit de quarante mousquetaires et vingt cavaliers ou environ , nous tînmes la campagne , et nous trouvâmes en état de nous défendre contre tous ceux qui nous attaquèrent. Le premier de tous fut iM. J)ebois-Pardaillan , gouverneur de liourg en Bresse, sur les conlins de France et de Savoie. Il nous obligea de nous retirer de ses terres pour rentrer dans celles des Genevois, où nous vécûmes assez long-temps, et fîmes quelque butin, jusqu'à ce que, le bruit en étant venu à Genève, la république envoyât contre nous des troupes en si grand nombre , que nous fumes obligés de reculer sur les confins de la Bresse.
M. de Saint-Chaumont, qui étoit gouverneur du pays, étant averti de notre marche, vouhit nous en défendre l'entrée. Il assembla pour cet effet plus de cinq cents gentilshommes, avec lesquels il vint au-devant de nous. J'en eus avis, et me trouvai fort embarrassé avec le peu de monde ((ue j'avois, n'ayant en tout (juc {[uatrcvingts honunes au pUis, dont les cavaliers etoient assez mal montes. Ne me voyant pas en état de résister à un si grand corps, je crus devoir penser à la retraite, et au plus tôt. Il n'yavoit point de pays plus sûr pour nous ([ue la Savoie, puisque nous marchions sous son étendard; mais la grande dilïieulte etoit d'y passer : car il falloit traverser le KhAne, qui etoit à plus de deux grandes lieues de là, ce qui paroissoit impossible , n'y ayant point là de bateaux. Ainsi, n'osant nous découvrir dans l'assurance (|ue nous a\ious d'être charges , je m'avisai de mettre nos gens a couvert dans un bois, et d'envoyer cepeiulant chercher un bateau le long de In rivière , pour l'amener au lieu où j'a\ois dessein de passer. Mais connue il falloit beaucouj) de tein|is pour cela, je crus devoir iunuser M. de Saiul-Cluui- i
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mont , en lui dressant une embuscade avec notre seule cavalerie, afin de pouvoir faire filer cependant l'infanterie vers la rivière , et la tenir toute prête pour passer; et, voulant fortifier cette embuscade , je retins les tambours avec les trompettes, afin de faire davantage de bruit. La connoissance que j'avois de la carte du pays me fit juger que M. de Saint-Chaumont, qui ne craignoit rien, passeroit assurément par un petit bois qui étoit entre lui et nous. Ainsi je me postai dans ce bois avec nos gens de cheval, les deux trompettes et les deux tambours, et j'attendis que les coureurs des ennemis vinssent à passer. Sur le jninuit, ils ne manquèrent point de venir donner droit dans l'embuscade ; et , étant sortis aussitôt sur eux avec grand bruit de trompettes et tambours, lorsqu'ils nes'attendoientarien moins, nous leur donnâmes si bien l'épouvante qu'ils s'enfuirent sans tirer un coup de pistolet, et allèrent rapporter à M. de Saint-Chaumont que les ennemis étoient dans le bois , et avoient fait un si grand bruit de tron)petteset de tambours, qu'il falloit qu'ils fussent beaucoup plus forts qu'on ne lui avoit dit. Cette nouvelle lui donna un peu l'alarme, aussi bien qu'à toute sa compagnie; ils délibérèrent long-temps de ce qu'ils feroient, et résolurent à la fin d'attendre le jour , pour ne se pas engager témérairement, sans savoir le poste et la force des ennemis.
C'étoit justement tout ce que je prétendois; car nous eûmes, par ce moyen, tout le temps de gagner la rivière , ou nous trouvâmes le bateau qui revenoit de passer nos gens. J'y fis entrer ceux de nos ca\ aliers qui dévoient passer les premiers, et j'attendis le retour du bateau , dans lequel je me n)is ensuite avec le reste de nos gens. A peine étions-nous à la moitié du passage qu'on vit paroitre toute la cavalerie de M. de Saint-Chaumont et lui a la tête, marcliant tous au petit trot de peur de trop s"eni:ager. Je laisse a juger de la satisfaction (lu'il eut de nous voir en si petit nombre et de ue pouvoir nous approcher, surtout après s'être vu ainsi arrêté par un stratagème assez ordinaire dont axoient use de jeunes gens connue nous, et (juil avoit c|uel(|ue confusion de n'avoir pu deeouvrir.Aussitôt que nous eûmes pris terre, je le saluai de loin et pris congé de lui , en gardant bien le batelier de notre côte de peur (lu'il ne ranu'iiât son bateau , et nous alh'unes nous poster sous la première eoule\iiru' ch- l'Ktat du duc de Savoie.
J'envoyai de la doimer avis tle toutes choses à notre mestre de camp , et lui demander ses ordres , que j'attendois avec impatience , ne me trouvant plus en i-tat de faire la guerre a mes dépens. -Mais je fus bien étonne de sii re^njuse ,
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qui fut que la pnix étant flôja faite, il n'avoit plus besoin dv. nos troupes, car il en avoit tiré tout l'avantage qu'il prétendoit, (pii étoit de se rendre considérable par son autorité auprès du due. Il consentit done facilement à l'ordre que le duc lui donna de; licencier son régiment; et, nï'étant venu ensuite trouver pour me témoigner l'extrèm(M)l)li^alion (|u'il in'avoit, il nie dit, Noulant me donner une mar({ue plus particulière de sa gratitude, que, si je ne pensois point à m'en retourner en France, je l'ohliiierois de demeurer avec lui , et de ne point chercher d'autre étahlissement que le sien. Je reçus cette offre comme je devois, l'assurant ffue j'étois fâché qu'il ne s'étoit pas rencontré d'occasion ou je pusse lui témoigner que je n'étois pas indigne de l'honneur qu'il m'avoit fait , et je pris ensuite congé de lui. Je donnai de l'argent à nos soldats afm qu'ils s'en retournassent à Paris de la même manière qu'ils étoient venus, et je pris la poste avec Saint- Maury pour m'y en retourner aussi. Notre chemin étoit de repasser par Lyon , où nous avions une affaire assez importante, qui étoit de nous faire payer du reste de nos appointemens à cause de notre compagnie; mais, quoique deux trésoriers de la ville s'y fussent conjointenîent obligés, nous eûmes beaucoup de peine à toucher ce paiement, n'ayant point reçu d'abord d'autre réponse, sinon que nous étions venus trop tard , et qu'ils avoient ordre de ne plus rien payer parce que toutes les troupes étoient licenciées. Lorsque je croyois notre argent perdu , je fus plus heureux que je ne pensois , et obtins par l'entremise d'un commis ce que je n'avois pu en m'adressant aux trésoriers. Nous continuâmes notre voyage ; et lorsque je fus arrivé à Paris, de capitaine que j'étois je me vis réduit à être encore une fois soldat.
J'avois un parent nommé M. de Boulogne, qui étoit de Provence , et qui avoit le gouvernement de Nogent-en-Bassigny avec une compagnie dans le régiment de Champagne. Il eût bien voulu me procurer quelque charge dans sa compagnie ou dans son gouvernement; mais comme il n'y en a voit point pour lors de vacante je ne pus point me résoudre de demeurer sans rien faire , et j'aimai mieux , comme j'ai dit , rentrer encore pour quelques mois dans les Gardes, où M. de Créqui, qui en étoit alors mestre de camp, me reçut avec beaucoup de bonté.
( 1 60.5) A peine y étois-je entré qu'il m'employa dans une très-périlleuse affaire d'où j'eus bien de la peine de me tirer. M. de Monravel avoit épousé une sœur de M. de Créqui , laquelle pour son partage devoit avoir une terre nommée Savigny, proche de Juvisy , ^ue M. de Créqui lui dispu-
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I toit, et dont il étoit en possession. M. de Monravel tiicha (le surprendre le concierge , et l'en mit effectivement dehors, (juoitpic a\ec bien de la peine. Pour conserver ce château, dont il s'étoit ainsi rendu maître , il choisit trois soldats qu'il avoit commandés, et leur donna char.L'e de garder cette maison connue une place de guerre, et de n'v laisser entrer personne sans le bien connoitre. M. de Cré(iui , étant vivement piqué de cet affront, résolut à quehjue prix que ce fût de se remettre en possession de .son cliAteau. Il jugea pouvoir m'employer à cette entreprise; et , m'ayant eonmiuiiiqué l'affaire, il me pria de le servir de mon mieux. Il ne me parla point des moyens de l'exécuter, et s'en reposa entièrement sur moi, m'assurant qu'il me donneroit tout ce qui me seroit nécessaire pour cela, et, ce qui étoit beaucoup plus important , qu'il me soutiendroitpuissammenten tout, connue il y étoit ohli^ié. Je lui dis qu'il me faisoit honneur de me choisir pour lui rendre ce service, mais que laffaire me paroissoit un peu difficile , puisque , connoissant cette maison , je savois qu'elle étoit entourée de fossés remplis d'eau qu'on ne pouvoit passer que sur un pont, qui ne seroit pas abattu étant gardé par des gens de guerre ; mais que toutefois je tenterois l'entreprise; que, comme il ne vouloit pas que je fisse un siège en forme, je n'avois pas besoin de beaucoup de gens, mais seulement de deux ou trois hommes que je choisirois dans le régiment ; et que je lui demandois la grâce qu'il me soutînt dans la suite, comme il me faisoit l'honneur de me le promettre. Il m'en assura de nouveau , et je partis avec cette assurance , ayant pris trois bons soldats avec moi.
Etant arrivé à Savigny, je fis semblant de chasser avec un de mes camarades, et, connoissant le premier des trois soldats qui demeuroient dans le château , je l'appelai de dessus le bord du pont qui étoit levé. Comme il se fut approché , je lui dis que j'étois venu jusque-là en chassant , et lui parlai ensuite d'un mail qui étoit proche la maison, lui demandant s'il ne seroit point d'humeur à y jouer une partie avec nous. Il me demanda à son tour si je ne voulois point entrer, et l'indifférence avec laquelle je lui répondis lui ôta tout sujet de me soupçonner. Un de ses deux camarades étoit déjà hors du château, et comme il voulut aussi sortir, lorsqu'il étoit encore sur la planchette, où il n'y avoit point de garde-fou , je le pris par la main et le tirai un peu ferme à moi; mais lui résistant, le pied lui manqua et il tomba dans le fossé. Je lui jetai aussitôt une perche pour l'aider à sortir de l'eau ; et dans l'instant mes deux autres soldats , qui s'étoient cachés et mis à l'écart pour voir ce qui arrive-
roit , accoururent et se rendirent maîtres avec nous du pont. Nous levâmes ensuite la planchette , et je dis à celui qui étoit tombé dans l'eau qu'il s'allât sécher, et que , comme il étoit entré dans ce lieu par surprise pour M. de INIonravel , il ne devoit pas trouver mauvais que j'y fusse entré par la même voie pour M. de Créqui, le véritable propriétaire. Le troisième soldat qui étoit resté dans le château, nous voyant quatre contre lui seul, ne fit aucune résistance, et se laissa mettre doucement dehors, aussi bien que plusieurs femmes qui y étoient.
Je fis promptement donner avis à M. de Créqui de ce qui s'étoit passé. H nous envoya sur-lechamp deux chevaux chari;és de vivres, et m'écrivit que nous tinssions bon contre tous, nous assurant de nouveau qu'il nous soutiendroit jusqu'il la fin , et y engageroit plutôt toute son autorité et tout son bien qu'il n'en vînt à son honneur. Je me crus avec cette lettre dans une entière assurance; mais je ne connoissois pas encore le train ordinaire des affaires du monde, ni les manières des grands, comme je les ai connues depuis.
On me vint dire peu de jours après qu'il y avoit au bout du pont un huissier du parlement qui me commandoit, en vertu d'un arrêt, d'ouvrir les portes dans l'instant, et de remettre ce château entre les mains de M. de JNIonravel ; à faute de quoi il seroit décrété contre nous, et ordonné aux prévôts voisins et aux communes de nous amener morts oii vifs. J'avoue qu'un tel compliment me surprit, ne m'étant point attendu à avoir en tète le parlement. J'avois cru que la promesse si authentique que INI. de Créqui m'avoit faite de nous soutenir contre tous, nous mettoit entièrement à couvert. O'jiendant je m'imaginai (pi'il p()U\()it n'en être pas averti, et qu'en attendant je pouNois ré[)ondre à l'huissier que je ne le connoissois point, et qu'il falloit m'ap|M)rter une lettre signée de M. de Cré([ui qui m'avoit mis dans ce chAteau. L'huissier retourna porter ma réponse à niadanu* de Monravel (pii l'avoit envoyé , et qui sollieitoit cette affaire au parlement avec une si grande chaleur, que sur-le-champ elle fut demander à Messieurs que , puisque la garnison n'avoit pas voulu obéir à leur arrêt, il leur plût d'y einover un conseiller, poin- le(|M('! on auroit sans doute plus de respeet. Sa demande lui lut accordée , et la cour nomma un commissaire i)our s'y transporter.
Comme j'avois pris ma résolution d'attendre l'ordre de M. de Créqui, ainsi que j'y étois obligé, je fis la même réponse ati conseiller (|u'à l'huissier, lui tènioluiiant (|iieja\ois le dernier reuret de ne pouvoir lui obéir , par la nécessite indis-
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pensable où je me trouvois d'exécuter les ordres de mon mestre de camp. Le conseiller se tint extrêmement offensé de voir qu'on refusât ainsi de lui obéir, et il commanda aussitôt qu'on fît venir un bateau de Juvisy pour escalader les murailles. Son ordre fut exécuté dans le moment, parce que madame de Monravel, qui avoit prévu à tout , l'avoit déjà fait préparer. Le premier prévôt qui se trouva la commanda à un de ses archers de monter a l'escalade ; mais cet archer, s'étant un peu trop hâté, n'eut pas plutôt mis la main sur le haut de la muraille qu'on le lit quitter prise et tomber dans l'eau. Cet accident mit en colère tous ceux qui étoient présens; et un autre qui faisoit le brave, ayant dit ((u'on lui doimât un pistolet, et qu'il empêcheroit bien qu'on ne lui en fît autant, monta résolument le pistolet a la main; mais, lorsqu'il se croyoit déjà maître du château, un de mes camarades et moi, qui étions cachés contre la muraille, le primes par le collet du pourpoint aussitôt qu'il montra sa tête, le tirâmes fortement a nous, et l'ayant entraîne en bas, nous le liâmes et le mimes en prison.
Apres cette seconde aventure, nul des assaillans n'eut la hardiesse d'y monter. Ainsi madame de Monravel, jugeant bien qu'il lui falloit plus de monde, fit \enir encore un prévôt avec tous les paysans de quatre ou cinq village voisins , et de tous ces gens ramassés elle fit faire divers corps-de-garde qui bloquèrent le château; elle fit étayer les ponts-levis pour empêcher que les assiégés ne les pussent abattre et se sauver s'ils se trouvoient trop presses; elle manda du canon a Paris pour nous forcer, résolue de nous prendre vifs ou morts; car elle étoit persuadée que nous étions plus de cinquante, à cause (pie toutes les nuits lious faisions pjiroitre plus de einquante mèches allumées sur des [)erehes qui en portoient dix ou douze , chacune espacée ainsi que des mous(|uetaires. De plus, on en mettoit a tous les coins de la maison , et on les remuoit de temps en temps, |)our faire croire (pi'on relevoit les senliiu'lles. Cependant, nous ^c)yant |)ressés, et ne reee\ant aucunes nomcllesde M. de Oéqui, nous trouvâmes le moyen de lui faire sa\oir l'état ou nous étions, et dès la nuit suivante il commanda deux cents hommes du rcL^iment des (iardes avec (juelqius sergens pour partir de grand matin et vi-nir a .Savimiy charger tous ces assiegeans, et entier ensuite dans le château. Mais cet ordre ne put être si secret (pie madame de Monra\el qui éloit retournée iï Paris n'en AU avertie. Klle partit (huic dans le moment, et fit si grande diligence (pi'elle crcAa deu\ che\aux de carrosse; ellearri\a un monienf de\ant le secours, et, ayant mis sou carrosse devant le pout,
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clic ctant il pied , dit à ces serf2;cns des f^ardes qui comniaiuloiciit les deux cents hommes (ju'iis ne passei'oient point (ju'ils ne lui marchassent sur le ventre; (pie celoil a eux a voir s'ils la vouloient écraser , parce (pi elle ne partiroit pas de la place. Ce discours ('-tourdit si fort les conimandans qu'ils changèrent de dessein, respectant une dame de (pialil('î, et la sicur de celui pour qui ils marchoient. Ils (essayèrent seulement dv. jeter (pielcpies honunes dans le chiiteau par un petit pont de derrière; mais il étoit si niauvais qu'il rompit sous dix ou douze qui y passoient, et il n'y en eut que deux ([ui purent ii,ai;ner la porte, dont l'un etoit valet de chambre de M. de Créqui. Tout ce secours aboutit la, et le reste se retira sans avoir fait autre chose que de nous donner au moins quelque consolation par la réitération de la parole de M. de Cré(iui , (jui nous assura de nouveau qu'à quelque prix (pie ce fût il nous dègageroit et en viendroit a son honneur.
Mais une journée s'étant passée , comme nous vîmes toutes les machines s'apprêter , et tout le monde se disposer pour donner l'assaut, nous commenç'âmes d'appréhender avec raison qu'en attendant plus long-temps l'effet des promesses de notre mestre de camp, nous ne fussions forcés , et en état ou de périr l'épée à la main , ou d'éprouver la rigueur d'un parlement offensé. Avant que de prendre notre parti dans cette étrange extrémité où nous nous trouvions, je posai une sentinelle pour regarder si elle ne découvriroit point quelques troupes qui vinssent à notre secours; mais au lieu de troupes il vit un homme sur le haut d'une colline , qui , lui faisant signe de la main , lui jeta une pierre qui étoit enveloppée d'un papier où je lus ces mots : « Je suis «au désespoir; sauvez-vous à quelque prix que « ce soit, car il n'est plus en mon pouvoir, sans « périr moi-même , de vous dégager ; mais si «vous pouvez sortir, venez droit à Juvisy où « vous trouverez dans l'hôtellerie des chevaux « tout prêts et toutes choses nécessaires. » de Créqui.
Ce billet ne nous mit pas moins au désespoir que notre mestre de camp, de nous voir ainsi engagés si avant sur sa parole tant de fois réitérée , et qu'il ne pouvoit plus nous tenir. Il fallut pourtant penser cà sortir de quelque manière que ce fût; et puisqu'il falloit périr si nous nous fussions laissés forcer , nous résolûmes de prévenir l'assaut , ne désespérant pas de pouvoir nous ouvrir à nous-mêmes quelque voie pour nous sauver. Je m'avisai donc d'envoyer faire grand bruit la nuit suivante au derrière du château , pour y appliquer les assiégeans , et je travaillai cependant le plus doucement que je pus à déclouer un
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des ais du pont-levis pour nous faire passage. L'ayant enfin tiré a moi , je descendis par le haut de la muraille une échelle avec une corde , et la laissai poser par le bout d'en bas sur le pas du pont ou j'arrêtai ce bout, et avec la corde qui tcnoit le bout d'en haut je le laissai tomber doucement sur la masse qui soutenoit le pont-le\is (piand il étoit abattu. Ainsi cette échelle portant des deux bouts sur les deux masses du pont, je fis mellrc par dessus afin qu'on y pût marcher l'ais que j'avois décloué de la porte; et après nous être ainsi fait un pont de cette échelle nous sortîmes tous six l'épée à la main, et allâmes d'abord au premier corps-de-garde , ou , avec grand bruit, et criant, tue, tue, nous leur donnâmes une telle épouvante qu'ils tirent large et nous laissèrent passer, comme si nous eussions été en grand nombre.
Mais ce n'étoit pas encore tout fait , et il fallut faire une merveilleuse diligence pour pouvoir gagner la rivière avant que les archers qui étoient de cette garde eussent repris leurs esprits et fussent montés à cheval pour venir fondre sur nous. Aussi ayant gagné Juvisy ou je savois que des chevaux nous attendoient à l'hôtellerie, je ne voulus pas y entrer, de peur qu'en nous arrêtant pour aller prendre ces chevaux nous ne fussions tout d'un coup surpris; mais nous courûmes nous jeter dans un bateau, où nous passâmes la rivière. INous aperçûmes à l'instant au bord que nous venions de quitter les archers qui nous poursuivaient et qui ne tentèrent pas de passer, parce que la forêt de Sénar aboutit à la rivière du côté où nous étions. Nous y entrâmes pour nous reposer et y demeurâmes toute la journée, ayant envoyé quérir par un paysan de quoi manger comme auroient fait des chasseurs.
La nuit suivante nous continuâmes notre chemin , et nous nous rendîmes chez M. de Créqui h Paris. Il nous reçut comme des personnes qu'il étoit au désespoir d'avoir ainsi engagées, et qu'il voyoit sauvées contre toute sorte d'espérance. Mais quoique sa maison nous servît d'asile pendant six semaines que nous demeurâmes cachés à cause qu'on avoit décrété contre nous , ce ne nous étoit pas une grande satisfaction de nous voir privés de la liberté, sans que celui pour les intérêts duquel nous l'avions perdue pût nous la rendre. Je me vis donc obligé de travailler par moi-même à une affaire qui me touchoit de si près, et de me tirer des mains de la justice après m'être sauvé de celles des assiégeans : c'est ce que je fis heureusement , en me servant pour cela d'une petite prévoyance que j'avois eue d'abord que j'entrai dans le château. J'avois fait un inventaire de tout ce que j'y trouvai, ne voulant
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pas qu'on pût m'aceuseï' d'avoir manqué en un seul point à mon devoir. La principale pièce étoit une chambre où il y avoit beaucoup de vaisselle d'argent. Je l'avois fermée après y avoir fait apporter tout ce qui étoit de plus considérable dans les autres chambres du château , et j'en avois pris la clef; en sorte que personne n'y entra dans tout le temps que j'y fus, et qu'on ne put en détourner la moindre chose. Je pris occasion de cette exactitude que j'avois apportée à conserver ce qui appartenoit à madame de Monravel, pour faire ma paix avec elle; et je crus devoir m'adresser à elle-même sans employer d'entremetteur , espérant de sa générosité qu'elle voudroit bien se faire un honneur de pardonner à une personne dont la bonne conduite lui feroit connojtre (pie le seul engagement de l'ordre de son mestre de camp l'avoit forcée de tenir contre elle dans son château.
Je me hasardai donc de lui écrire avec toute la civilité et la soumission possible, lui témoignant que j'étois au desespoir de ce que cet engagement de ma charge m'avoit commis avec elle malgré moi ; mais l'assurant en même temps que si j'avois été fidèle à M. son frère, je l'avois aussi été pour ses intérêts, en conservant avec un soin très-particulier tout ce que j'avois trouvé dans sa maison, dont j'avois fait un mémoire exact que je prenois la liberté de lui envoyer. Je la priai de considérer que le seul devoir de l'obéissance m'ayant fait entreprendre cette action, et non la vue d'aucun intérêt dont je me sentois infiniment éloigné , il lui étoit honorable de vouloir bien pardonner une faute qu'elle auroit ellemême justifiée a l'égard d'un autre (|ui auroit été à son service ; que si j'avois eu rhonneur d'être à elle comme à M. de Créqui son frère , je l'aurois servie a^ ec le même zèle et aurois cru mériter son estime par un semblable service; ce qui me donnoit tout lieu d'espérer, eonnoissant sa générosité , qu'elle se regarderoit moins en cette rencontre (jue l'engagement de mon devoir , et que sur cette espérance j'osois bien de ma partie qu'elle étoit la faire mon juge, et remettre ma cause entre ses mains poui- attendre d'elle la grâce (prclle seule pouvoit m'aeeorcicr.
dette lettre, jointe a la vérité du fait, eut tant de force sur l'esprit de madame de IMonravel, qu'au lieu de poursuivre davantage contre moi , elK- parla même en ma faveur , ayant eonnnencé d'abord à adoucir M. .son mari ipii doit exlrêinement irrite, et ayant ensuite obtenu facilement l'abolition (pie je demandois. Ainsi celle qui m'avoit ôté la liberté me la redonna ; ce qui l'avoit si cruellement aigrie contre moi d'abord me devint une occasion favoral)lc de rece-
voir de sa part dans la suite tous les témoignagnes de la plus sincère amitié.
LIVRE II
Le sieur de l'ontis entre dans le régiment de Cliampagne. Grand accidenl (|ui lui arrive dans la forèl de Beaiimont. 11 est fait lieutenant de roi de la ville de >ogent pendant la guerre des l'rinees. Il va forcer un capitaine de elievau-légers dans un eliàteau, et lui fait faire son procès comme à un incendiaire public, malgré la résistance de toute la noblesse du pays. Comuient il ^ida toutes les querelles cpi'il eut avec cette noblesse. 11 tient télé en pleine campagne avec deux cents hommes de pied à six cents clievauv, conduits par le cardinal de Gui»e. 11 va au siège de Sainl-Jeau-d'Angely.
Quelques mois après cette affaire que j'avois eue au parlement pour les intérêts de M. de Créqui, M. de Boulogne, dont j'ai parlé, me procur a l'enseigne de sa compagnie. Ce fut pour moi le premier pas par lequel je commençai à entrer dans les charges et à commander , ne comptant pour rien l'emploi que j'avois eu en Savoie, qui avoit si peu duré, il m'arriva dans le temps que j'exerc-'ois cette charge une rencontre qui mérite bien que j'en parle ici.
[161 1] Vers l'année mil six cent onze, notre régiment , qui étoit celui de Champagne , se trouvant fort à l'étroit dans 'N'erdun ou nous étions en garnison , fit demander au Hoi permission de se loger aussi dans Montfaucoii , (pii est une jolie ville à quelques lieues de \ erdun. M. de Ville, alors tiouverneur de \ erdun, en écrivit à la cour, et obtint de la Reine régente la grâce (pie nous demandions. Sa Majesté en écri\it à M. de Nevers, gouverneur de la province, et lorsqu'on eut reçu cette lettre, on me choisit pour la porter à Cassine, lieu ordinaire de la demeure de M. de Nevers , et pour rapporter en même temps les lettres d'attache nécessaires pour le logement. Je partis donc, et, ayant trou\i'([ueM. de Nevers etoit aile a Montaigu en l'iaiulre , je m'y rendis , et reçus de lui toute la satisfaction cpie je pou vois souhaiter ; mais le retour ne me fut pas si heureux.
Connue j'arrivois à dix lieues de ^ erdun , a im bourg nomme Kaueourt , sur les trois ou cpiatre heures après midi , et ([ue je me dispo.sois a continuer mon chemin par une forêt (piil falloit passer, on me dit a l'IuMellerie (pi'on ne me con- .seilloit pas de passer seul cette forêt , |Kirce (pi'il y avoit beaucoup de \oleurs, (|u'il >aloit mieux (pie j'attendisse au lendemain , (pi'iui me chercheroil ([ueUpie bon guide, et (pi'il se pourroit rencontrer (pieUpi'un avec (pii je passerois plus sûrement. Je crus de\oir sui\re ce conseil, et n« me piipiai point »le bra\oure |)our m'exposer temcrairement lorsque mou devoir ne m'y cnya-
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geoit pas. J'envoyai donc dans les autres li<")telle
ries pour savoir s'il ne s'y trouveroit point quelqu'un qui dût passer la foret. Il arriva licureusement ([u'un cliaiioiMe (jui s'en retournoit a Verdun , l'tant dans la même peine ou j'étois , envoya dans ce même temps à mon logis pour s'informer de la même chose que moi. Ainsi nous liilmes la partie pour faire ce voyage cnsend)le.
Le matin nous nous mimes en chemin sur les huit heures, avec un guide dont on nous rendit un bon témoignage. Étant avancés dans la foret, nous rencontrâmes un homme à pied qui avoit un haut-de-ehausses rouge et un pourpoint bleu, et qui traversoit le chemin, ayant un fusil sur son épaule. Je demandai à notre guide ce que vouloit dire cet habit bizarre; il me répondit que c'étoit un homme du pays qui chassoit. Le chemin par lequel nous marchions étoit extrêmement incommode à cause des branches d'arbres qui étoient fort basses et qui nous obligeoient à baisser continuellement la tête : ce qui me fit dire au chanoine qu'il valoit mieux que nous missions pied à terre, et menassions nos chevaux par la bride. Et cette petite prévoyance ne servit pas seulement à nous soulager, mais encore à nous sauver la vie , puisque nous aurions pu difficilement échapper dans la rencontre qui nous arriva aussitôt après, si nous ne fussions descendus de cheval. Ayant donc encore un peu avancé dans la forêt , nous rencontrâmes trois hommes couchés sur le bord du chemin, avec des fusils auprès d'eux. Lorsque nous passâmes ils se levèrent, et, nous faisant compliment : «Dieu vous garde , messieurs ! nous « dirent-ils , où allez-vous donc comme cela ? » Nous avions besoin en effet que Dieu nous gardât de la suite d'un tel compliment. Nous leur répondîmes que nous allions à Verdun. « Nous vous « tiendrons , s'il vous plaît , compagnie , nous re- « partirent-ils fort honnêtement ; car nous y al- « Ions aussi bien que vous. « Moi qui ne jugeois pas qu'il nous fût avantageux de nous lier avec une telle compagnie, et qui franchement les prenois pour des voleurs, je leur repartis , quoique civilement , qu'il paroissoit un peu difficile que nous allassions loin ensemble, et qu'ils ne pourroient pas aisément nous suivre à pied , nous qui avions des chevaux. Comme ils ne cherchoient qu'à commencer la querelle , ils prirent au point d'honneur ce que je disois , et me répondant brutalement : «Quoi! messieurs, dirent- « ils, à cause que nous sommes à pied , en som- « mes-nous moins gens d'honneur et moins gens «de bien? » Je repartis encore fort honnêtement à cette réponse d'Allemand, que j'étois bien
éloigmé de les mépriser, et que ce n'étoit pas mon humeur. Sur cela, au lieu d'écouter ce que je disois, ils s'échauffent et sei)ij)ortent. Trois ou quatre autres sortirent en ce même temps brus- ((uement du bois, demandant a leurs camarades de quoi il s'agissoit; et, prévenant presque leur réponse, ils accoururent tous avec fureur, en criant : « ïue, tue , armes bas ! » Je n'eus le loisir dans ce moment que de me jeter sur le bâton a deux bouts qu avoit notre guide, lequel s'enfuit a l'instant avec tout le bon témoignage qu'on nous avoit rendu de lui ; nous lâchâmes nos chevaux , et me serrant dos a dos contre le chanoine, à qui je dis de ne me point quitter, et de se défendre de son côté avec son épée le mieux qu'il pourroit, je commençai à me servir de ce bâton avec toute l'adresse et toute la force dont j'avois besoin en cette rencontre. Les grands coups que je leur allongeois de dix ou douze pas les écartoient et les empêchoient de s'approcher trop près de nous. Ils nous tirèrent d'abord quelques coups de fusil dont le chanoine seul fut blessé à la cuisse; mais la chaleur du combat l'empêcha de le sentir : car il se défendoit de son côté avec une ardeur incroyable , ayant sur lui une ceinture de trois cents pistoles, qui lui fournissoit un merveilleux courage.
Nous soutînmes de cette sorte plus d'un quartd'heure, sans relâche, contre tous ces gens armés de hallebardes , d'armes à feu et d'épées. Ils se servirent peu de leurs fusils. Celui qui avoit la hallebarde faisoit de très-grands efforts pour nous enfoncer; mais comme je veillois continuellement sur lui , et que les grands coups que je leur portois à tous momens avec mon bâton les tenoient toujours en crainte, il ne put nous faire aucun mal , et n'osoit trop se hasarder. Le plus brave ou le plus furieux d'eux tous étoit un jeune rousseau qui me pressoit extraordinairement, et que je trouvois à tous momens en attaque. Comme je commençois à me lasser d'un si long et si rude combat, je fis un dernier effort, et, ayant comme ramassé toutes mes forces et fait une espèce de feinte, je portai un coup à ce jeune homme , qui le contraignit un moment après de se retirer à quarante pas , et de s'asseoir à terre. Jamais gens ne furent plus étourdis de nous voir si opiniâtres pour ne nous point rendre à tant de monde qu'ils étoient; et je m'assure que s'ils avoient pu prévoir une telle suite de leur premier compliment, ils se seroient épargné, à eux-mêmes et à nous , tant de fatigue inutile. Enfin , lorsqu'ils virent le plus hardi de leur compagnie blessé, ils commencèrent peu à peu à se relâcher et à parlementer entre eux ; ce qui nous fit juger qu'il étoit temps de penser à la retraite. Nous
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nous jetâmes donc tout d'un coup dans le bois , et nous sauvâmes dans le plus étrange équipage que l'on puisse s'imaginer, n'ajant ni manteau ni chapeau , non plus que mon épée, que je ne retrouvai plus à mon côté. Comme nous étions hors d'haleine et dans le dernier épuisement, nous nous reposâmes un peu dans des buissons. Nos chevaux , qui au premier coup de fusil avoient pris la fuite, nous attendirent à une lieue de là, tout essoufflés. Nous les trouvâmes eu un si mauvais équipage, que leurs brides et leurs sangles étoient rompues , et les pistolets brisés. Nous ne laissâmes pas de gagner comme nous pûmes un bourg nommé Beaumont.
Le bruit de notre aventure s'étant répandu, les juges des lieux nous vinrent trouver, et nous obligèrent malgré nous de demeurer un ou deux jours , à cause qu'ils avoient ordre de faire le lendemain une recherche avec main forte dans la forêt pour découvrir ces voleurs, dont tant de personnes faisoient tous les jours des plaintes publiques, et qu'ils espéroient que nous pourrions peut-être en reconnoître quelqu'un. Il arriva en effet le jour suivant que ce jeune homme que j'avois blessé fut arrêté , n'ayant pu se sauver. Je le reconnus aussitôt , et il fut lui-même contraint d'avouer la vérité. Nous partîmes cependant nous autres, en laissant là ce misérable sur le point d'être pendu, et je me rendis à Verdun avec les lettres d'attache de M. de Nevers pour le logement de Montfaucon.
Le lieutenant de notre compagnie ayant été tué au bout de quelque temps, j'eus sa charge , et je remis le drai)eau entre les mains de M. de JJoulogne. Je demeurai dans Nogent-sur-Marne on garnison , dans le temps que les princes se brouillèrent avec le roi Louis Ml! et commencèrent à lever des troupes, ayant pour eux beaucoup de noblesse du lîassigny, ce qui fut cause (pie logent se trouva enviroiuié d'ennemis. M. de Boulogne, qui avoit affaire pour lors à Paris, me confia la place avec la qualité de lieutenant de roi qu'il me (it avoir.
[lOli) Quelque temps avant cette guerre, un gentilhonnne de deux, lieues de Nogent, nonnné (luyonnel, se trouva si mal dans ses affaires (pi'on lui déeréta sa terre de noniu'court. M. de Boulogne l'ayant achetée, cet honune fut si désespéré de se voir contraint de sortir de sa maison, qu'il regarda cette nouvelle guerre connue wnc heureure oeeasion de s'en venger, et qu'il prit parti avec les prinees, afin de rentrer par force dans llonnecourt; mais M. de Houlogne , ayant connne prévu son mauvais dessein , avoit mis quelques bons soldats pour la garde du château.
Guyonnel avoit encore un parent nommé Aurillot , qui étoit aussi dans le parti des princes, et avoit levé une compagnie de chevau-légers, avec laquelle il résolut de venir forcer et piller Bonnecourt. Il vint d'abord demander à y loger; et, se voyant refusé , il se mit à piller le village , et dit qu'il en feroit bientôt autant au château. Il s'en approcha en effet comme pour y entrer par force; mais les soldats qui le gardoient, témoignant être résolus de se bien défendre, et commençant à tirer sur lui , l'obligèrent à se retirer. Le dépit qu'il en conçut lui lit mettre le feu a la basse-cour, et le porta jusqu'à cet excès de barbarie que d'y brûler le fermier, sa femme et ses enfans, qu'il repoussa cruellement lorscpi'ils vouloient se sauver au travers du feu. Bonneeourt étant proche de Nogent, cette nouvelle y vint bientôt; car, outre qu'on avoit entendu tirer, et vu même la flamme , quelques habitans xinrent crier qu'on mettoit tout à feu et à sang, .l'en fus surpris et affligé au dernier point, ayant une extrême horreur des moindres violences; mais je me trouvai tout-à-fait embarrassé, n'ayant que très-peu de monde dans la garnison , et craignant d'exposer la place si j'en sortois avec nos soldats.
Je m'avisai néanmoins de faire monter à cheval les jeunes gens de la ville, et de commander avec eux cinquante mousquetaires de la garnison. Je leur dis tout haut la cruauté (jue l'on vcnoit d'exercer contre les habitans de Bonneeourt, et leur fis entendre qu'il falloit s'en venger, leur donnant parole que je les mettrois en un poste où ils pourroient sans péril charger les ennemis. Us me promirent tous des merveilles, et ils me tinrent leur parole connue je leur tins la miemu-. Je les mis en une embuscade ou ils eurent tout l'avantage sans péril; car, ayant fait donner une fausse alarme à un bout du village, qui fit sortir les ennemis par l'autre, ils y trouvèrent nos jeunes gens (pii avoient marehe toute la nuit sans qu'ils le sussent, et (jui les chargèrent tout d'nn coup si bruscpuMnent , lorsqu'ils ne s'y attendoient pas , ([u'ils s'enfuirent sans aucune résistance, ils laissèrent leur butin a\ec(iucl(iues-uus des leurs ([ui furent tues ou faits prisoimiers. Je rendis à chacun des habitans ce (pii lui appartenoil, lis éteindre le feu, et redonnai le cieur a la vie à ces pauvres gens. Je doublai la garnison du château , et leur commandai (pi'au premier avis de l'approche di-s ennemis ils en\oyassent en diligence m'en a\ertir, leur promettant que j'irois au-devant d'eux.
Je retournai ensuite à Nogent, p(Mir tirer les habitans de la ville de l'inquiclude ou ils etoient sur le bujet de leure enfans, qu'ils croyoient aux
prises avec l'ennemi, La joie qu'ils reçurent de les revoir tous avec la gloire d'avoir secouru si avantageusement leurs voisins, leur lit oublier la crainte qu'ils avoient eue de les perdre; et comme il ne faut souvent qu'une occasion assez légère pour acquérir ou l'alTection ou la haine de tout un peuple , cette action seule m'acquit une entière créance dans toute la ville, en sorte que je n'avois plus qu'à dire la moindre parole pour être obéi dans le moment, et qu'ils m'appeloient le conservateur de leur pays.
Aurillot, désespéré de s'être vu ainsi poussé et mis en fuite avec ses gens , résolut de s'en venger à quelque prix que ce fût. Ayant beaucoup de gentilshommes pour parens , comme le marquis de Créance, de Clermont et autres, qui étoient aussi bien que lui dans le parti des princes, il les assembla pour leur dire l'affront qu'il avoit reçu de moi , et le dessein qu'il avoit de recouvi'er son honneur. Il les pria donc de se joindre à lui pour cela, et de jurer tous ensemble une guerre mortelle au Gascon; car c'est ainsi qu'il me nommoit par mépris. Ces messieurs n'eurent pas beaucoup de peine à lui promettre ce qu'il demaudoit , et déclarèrent hautement la guerre au lieutenant de roi de ?sogent.
Sur l'avis qu'on m'en donna j'assemblai quelques gens de cheval, et je me mis en état nonseulement de me défendre, mais même de les attaquer par diverses courses. Mon principal but étoit de prendre prisonnier Aurillot, pour lui faire réparer le crime horrible qu'il avoit commis dans Bonnecourt, ne pouvant pas oublier une si grande barbarie. Je mis en campagne des espions de tous côtés pour m'assurer des différens lieux où il alloit et demeuroit, afin de pouvoir choisir celui qui me seroit le plus propre pour exécuter mon dessein. Un de mes espions m'avertit un jour qu'Aurillot devoit coucher à trois lieues de logent, en un château nommé Perse, ou en un autre nommé Persigny, qui n'étoit qu'à une demi-lieue du premier , dans le dessein qu'il avoit d'aller en parti le jour suivant proche de Langres, qui tenoit pour le Roi. J'envoyai à l'heure même à toute bride dire à M. de Francières, gouverneur de Langres, à M. de Rhesnel , gouverneur de Chaumont , et à M. de Saint- Aubin, gouverneur de Moutigny, qui étoient trois places unies à Nogent , et qui s'étoient promis réciproquement secours contre ces coureurs, que s'ils vouloient m'envoyer quelques troupes, je les assurois de faire le lendemain matin Aurillot prisonnier, et qu'il y alloit du repos public, puisque c'étoit presque lui seul qui tourmentoit tout le pays.
jM. de Rhesnel et M. de Saint- Aubin m'en-
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voyèrent aussitôt quelques gens de cheval, et M. (le Francières voulut venir en personne, mais il arriva un peu tard : car dans le moment que le secours de ces deux autres messieurs fut arrivé, comme je n'avois point de temps a perdre , je disposai ce que j'avois de monde en état de sortir, qui fut environ soixante chevaux et autant de mousquetaires , et je partis avec ce monde sur le minuit, et vins investir le village de Persigny, où Aurillot s'étoit retiré. Je plaçai des corps-degarde a toutes les avenues, et j'allai a\ec le reste de mes gens, sans faire de bruit, escalader la maison. Je ne pus pas néanmoins le faire si doucement que ceux de dedans ne l'entendissent et ne fissent leurs efforts pour l'empêcher; mais nous en fûmes les maîtres , et ayant enfoncé les portes, nous donnâmes une telle frayeur à tous ceux qui s'y trouvèrent, qu'ils ne firent presque point de résistance. Aurillot, ne voyant aucune voie pour se sauver, se barricada dans une chambre, et, ayant un pistolet à la main , il cria que le premier qui avanceroit il le tueroit, et qu'il mourroit plutôt que de se rendre à moi , se sentant sans doute assez coupable pour juger qu'il ne devoit pas attendre de moi une trop bonne composition. 11 demanda en même temps s'il n'y avoit point d'autre commandant; sur quoi on lui lui dit que M. de Francières venoit d'arriver , et que s'il vouloit se remettre entre ses mains je voulois bien y consentir. Aurillot prit ce parti, et fut fait ainsi prisonnier. Tous ses gens le furent aussi , hors quelques-uns qui , à la faveur de la nuit , se sauvèrent dans des maisons.
Nous jugeâmes, M. de Francières et moi , que nous devions amener nos prisonniers à Langres; mais, étant près d'y entrer, nous fûmes l)ieu étonnés de voir tous les bourgeois sortir de la ville au-devant de nous. La joie qu'ils eurent d'apprendre qu'on amenoit Aurillot prisonnier, ne leur put permettre de l'attendre dans les murailles de leur ville; et l'un deux, plus prévoyant et plus zélé que les autres , ayant peur qu'il ne composât pour sa rançon, comme c'étoit l'ordre s'il n'eût point commis cette barbarie à Bonnecourt , crut qu'il valoit mieux y remédier de bonne heure, et tira sur lui un coup de mousquet; mais il fut si maladroit qu'au lieu de sa tête il donna dans la mienne, ayant percé mon cordon et mon chapeau , sans toutefois me blesser. Cette chaleur nous surprit un peu, et me fit dire à M. de Francières qu'il n'y avoit pas là de sûreté pour Aurillot , et qu'il valoit mieux le conduire à Nogeut : mais il repartit qu'il alloit parler à ce peuple ; et , s'étant à l'heure même avancé , il leur fit entendre que s'ils vouloient laisser faire la justice de cet ennemi public, ils auroient
toute satisfaction , mais que s'ils usoicnt de violence on seroit contraint de le faire conduire ailleurs. Ce discours les arrêta, et ils donnèrent parole qu'on ne lui feroit aucun mal, aimant mieux le voir mourir sur un échafaud : ainsi on le fit entrer dans la ville et on le mit en prison. Cette nouvelle de la prise dAurillot fit un grand bruit dans le pays. Toute la noblesse monta à cheval , et envoya le demander a rançon à M. de Francières, comme étant prisonnier de guerre. M. de Francières leur fit réponse que c'étoit moi qui l'avois pris, et que m'appartenant de droit ils dévoient s'adresser a moi ; mais que, quand il en seroit absolument le maître, il ne pourroit pas le traiter comme un prisonnier de guerre , ayant été pris non-seulement comme ennemi du Roi, mais comme destructeur de tout le pays, et comme un incendiaire public qui avoit brûlé hommes et villages, et commis des cruautés qui n'étoient pas selon les règles ordinaires de la guerre. La noblesse lui renvoya dire que ce ne pouvoit être qu'un sujet de tirer une plus haute rançon pour le dédommagement, et qu'ainsi ils le supplioient de la taxer, et de vouloir bien qu'ils lui eussent tous ensemble une particulière obligation de cette grâce. M. de Francières se trouva embarrassé, ne voulant passe brouiller avec la noblesse du pays; et, prévoyant toutes les suites de cette affaire, il me dit qu'il ne croyoit pas pouvoir garder davantage ce prisonnier, et que je visse si je voudrois le prendre en ma garde, parce qu'il seroit obligé de le donner à rançon. Pour moi , qui ne jugeois pas devoir préférer aucune considération à mon devoir, je lui répondis que je m'en chargeois de bon cœur et que je le garderois sûrement. Ainsi dés le lendemain , deux heures avant le jour, je le pris avec mes cavaliers, et le conduisis à Chaumont , où je le mis dans une boiiiu' prison.
M. de I''raiK'ieres fit diri; en inème temps à la noblesse (ju'il ne fax oit plus, ne l'ayant pu refuser à celui qui l'avoit fait prisonnier, et à qui il appartenoit. Cette nouvelle les troubla fort , ne doutant pas que je ne fusse résolu de soutenir juscpi'au bout ce ([ue j'avois coinmenei'. I.a scuk' cDiisolation qui leur resta fut ([u'i'tant condamne à Chaumont il en appelleroit à Paris, et que dans un si Umg chemin ils pourroient bien trou ver lieu de le sauver. Ils envoyèrent néanmoins me le demander; et, sur le refus (pie je leur en lis, ils dirent i\u'on se hàlàt donc de lui faire son procès, espérant, pour la raison (pie j'ai marqué-e, d(^ le délivrer plus promptcment. On leur donna satisfaction; car, en peu de jours, il fut condamné à avoir le cou coupé, et à dédonnnager tous ceux (pi'il avoit ruines,
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De cette sentence il en appelle à Paris , et demande a y être conduit. 11 l'ait avertir aussit(jt tous ses parents que s'ils vouloient le sauver il étoit temps de le faire. Ses parents assemblèrent leurs amis, et, montant tous à cheval , ils se vinrent mettre en embuscade sur le chemin par où ils croyoient qu'il dût passer; mais je leur donnai facilement le change, ayant envoyé retenir une hc)tellerie de Bar-sur-Aube , qui étoit le grand chemin de Paris , et écrit au maître de me tenir une chambre prête pour le lendemain au soir. Tous ces messieurs qui en avoient été avertis s'assurèrent sur cet ordre que j'avois donné , et, n'ayant aucun soupçon d'autre chose, ils se postèrent au lieu où j'ai dit. Cependant je fis partir Aurillot dès le même jour sur les huit heures du matin à la vue de toute la ville, l'ayant fait mettre dans une charrette couverte, et lui donnai pour escorte trente bons soldats , dont vingt-quatre au bout de trois lieues s'en revinrent, et les six autres sous la conduite d'un sergent le menèrent, non par le chemin de Barsur-Aube que je leur avois bien recommandé de quitter, mais par un autre qui est tout de bois , et qui les couvrant les mit dans une entière sûreté. Ainsi tout cet arriere-ban de noblesse fut trompé, n'ayant pu s'imaginer que l'on dût prendre un chemin qui étoit plus long de trente lieues; et après avoir été plus de quatre jours à cheval ils abandonnèrent leur entreprise. L'escorte conduisit heureusement le prisonnier jusqu'à Paris , où M. de Boulogne l'attendoit avec impatience et avec grande in(|uietude, sachant que tant de monde etoit en campagne pour le sauver. H le lit mettre dans la Conciergerie et poursuivit vigoureusement son procès.
[IGIGJ Cependant la paix de Loudun se conclut, et l'amnistie fut accordée sans reserve. M. de Boulogne en étant averti prit la po>te et alla en cour deinaiider (pie les incendiaires n'y fussent pas compris, au moins sans exception, comme ayant commis des actions trop noires et trop cruelles. 11 obtint ce (pi'il demandoit, et ou en lit un article particulier dans le traite de la paix.
Tandis que M. de Uoulognc etoit occupe a Paris à poursuivre son procès, je n'etois pas moins occupe que lui à Nogent à me soutenir contre toute cette noblcssse, (pii etoit au (leses|x>ir de l'affront (pi'elte croyoit a\oir reçu. Il y en eut même (luekjues-uns ipii par bravade me tirent (lire (pie si je sortois les portes, on pourroit voir ce quej'etoisa la campagne, et qu'on eu jugeroit mieux (|iie dans les murailles d'une ville. Il arriva de eelte sorte (pi'en travaillant pour les intérêts du lloi et pour le repos du pu-
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blic, je m'attirai cent affaires sur les bras dont j'eusse eu peine à sortir, si je m'étois abandonné inconsidéiéjnent au zèle et au feu de la jeu- Jiess(!. Connue je ne eroyois pas devoir reeider dans les reneonires, je ne jugeois pas non plus devoir faire des déniarclies trop préeipitées. Aussi, m'étant fait tant d'ennemis à la fois, ou j'eusse été obligé d'engager tous mes amis, ce que j'ai toujours évité autant (pi'il m'a été possible, ou je me fusse rendu ridieulenuMit eonmie le but (l(; (ous les braves de ce pays-la. .le pris donc par nécessité le parti qui me parut le plus sage et le plus sûr, qui fut d'allier autant (|ue je pourrois la prudence avec la fermeté dans toute la conduite de cette affaire; et par cette voie je vidai dix-sept querelles que j'avois en même temps, sans être obligé de tirer l'épée : ce que je remarque à dessein, parce qu'il me paroît que le vrai honneur ne consiste pas dans un courage aveugle et brutal, et que j'ai cru toute ma vie que rien n'étoit plus digne d'un homme vraiment généreux que de s'efforcer de gagner ses ennemis par des voies honnêtes, et de les vaincre par sa modération et par sa sagesse. Chacun en jugera comme il lui plaira; mais enfin je puis dire que ceux-mêmes de ces gentilshommes dont je parle qui se croyoient lé plus offensés, témoignèrent assez depuis qu'ils m'estimoient davantage d'en avoir ainsi usé à leur égard , et de les avoir comme forcés d'être mes amis. II ne sera peutêtre pas mauvais d'en rapporter ici un exemple afin de faire mieux comprendre ce que je dis.
Le Roi avoit ordonné à M. de Boulogne de faire contribuer cinquante villages des environs de Nogent pour la subsistance de sa place, ce qui n'étoit pas une chose fort nouvelle, puisqu'elle se pratiquoit depuis long-temps. Comme j'agissois pour lui en son absence, j'envoyai signifier à ces villages l'ordre du Roi ; mais je fus un peu surpris quand je sus que plusieurs de ces paroisses, qui appartenoient à un même seigneur, qui étoit le baron de Clermont, avoient répondu qu'elles ne paieroient rien et que leur seigneur le leur avoit défendu. On me rapporta de plus que ce seigneur avoit dit que , si de Pontis y trouvoit à redire et qu'il n'en fût pas content, il étoit aisé de le satisfaire d'une autre sorte. Je ne répondis autre chose à ce rapport sinon que je le verrois.
Mais , quoique je me sentisse fort piqué d'un tel compliment , je considérai que je ne devois pas mêler mes intérêts particuliers avec ceux du Roi, et que j'étois obligé de tenter d'abord toutes les voies de l'honnêteté pour m'acquitter de ma charge et mettre ce seigneur dans son tort , afin que je ne me pusse rien reprocher. C'est pourquoi quel-
ques jours après je m'en allai chez lui , et lui lis dire que j'étois venu pour avoir l'honneur de le voir. Il en fui surpris ne m'iittendant j)as, et il nie vint recevoir, .le lui dis d'abord que je venois lui rendre mes civilités; et après (juclque entretien indifférent, l'heure étant venue de dîner, il m'en pria d'une manière que je ne pus pas le refuser : il n'y avoit avec nous deux (|ue madame de Clermont. Apres être sortis de table, je lui dis qu'outre l'Iionncur ({ue j'avois voulu avoir de le saluer, j'étois venu pour lui parler de l'ordre que j'avois reçu du Roi de faire contribuer cinquante villages dont plusieurs lui api)artenoient , et que je le suppliois de leur commander d'obéir a cet ordre du Roi ([ue je lui présentai en même temps. Il nie répondit que cette affaire étant celle de M. de Boulogne et non la mienne, comme il n'étoit pas bien avec lui , il ne pouvoit pas y consentir, et que, si c'eût été pour moi en particulier, il me l'auroit accordé de bon cœur. .Te lui repartis qu'ayant l'honneur d'être lieuten<int de roi dans le gouvernement de M. de Boulogne, son intérêt étoit le mien, et qu'il me fit la grâce de ne les point séparer; que d'ailleurs c'étoit l'affaire du Roi et non celle de M. de Boulogne , et que si absolument il ne vouloit point faire contribuer ses villages, je le suppliois de me signer ce refus au bas de l'ordre du Roi, afin qu'il me pût servir de décharge. Lui , fort surpris , me dit avec chaleur qu'il ne le signeroit point, et ne feroit point non plus contribuer ses paroisses ; puis il ajouta brusquement en se tournant vers son page : « Apporte-moi mon épée ; » et il me dit : « II vaut mieux que nous allions nous promener « dans le jardin. » Je compris ce qu'il vouloit dire ; mais je me tenois bien assuré en faisant ma charge, et obéissant aux ordres du Roi.
Il me fit faire un tour de jardin, m'entretenant de choses générales , me mena ensuite dans un grand parc qui étoit beaucoup plus reculé, et m'en fit faire tout le tour, me regardant continuellement et observant ma contenance, qui fut toujours celle d'un homme qui ne craiguoit rien en soutenant les intérêts du Roi et de sa charge. Enfin, comme il vit que j'étois toujours également ferme et également honnête , il s'aAisa tout d'un coup de me dire qu'il faisoit tant de cas de moi qu'en ma considération , puisque je le désirois ainsi , il feroit payer ses villages , mais que ce n'étoit pas pour l'amour de JNI. de Boulogne. Je lui répondis que je lui étois obligé de sa civilité, que, pourvu qu'il lit exécuter les ordres du Roi , il n'importoit pas en faveur de qui il l'accordoit ; mais que j'étois néanmoins obligé de lui dire qu'il devoit se souvenir qui étoit M. de Boulogne , et ne pas oublier la liaison qui avoit toujours été
entre leurs maisons; qu'ainsi il ne devoit pas la rompre lorsffu'il y avoit autant de raison que jamais de la conserver, et que les qualités si avantageuses qu'ils possédoient l'un et l'autre , sembloient devoir être comme un nouveau lien pour les unir davantage; qu'au reste je le suppliois encore une fois de croire que les intérêts de M. de Boulogne étoient les miens, et ne dévoient point être séparés. Je le priai en même temps de me donner par écrit l'ordre qu'il vouloit envoyer à ses villages, afin qu'ils ne pussent douter de ce que je lenrdirois, ni avoir aucune excuse si je les contraignois d'obéir. 11 m'accorda tout ce que je lui demandai , marquant dans l'écrit qu'il commandoit à tous ses villages de contribuer, et qu'il prioit M. de Pontis de les y foi-cer s'ils le refusoient. \ous prîmes congé ensuite l'un de l'autre, nous doimant réciproquement des assurances d'une véritable amitié , telle qu'en effet elle fut toujours depuis. Et cet exemple, qui pourra peutêtre servir à plusieurs pour les retenir dans les termes d'une conduite tempérée et d'un courage réglé, me servit beaucoup a moi-même pour terminer un grand nombre d'autres différends; car la (in de cette affaire fit un tel éclat dans le pays, que tous ceux qui étoient mal avec moi commencèrent à me regarder autrement qu'ils n'avoient fait jusqu'alors, et,cberchant même les moyens de s'accommoder, devinrent la plupart mes amis, jugeant sagement qu'il n'y avoit point de déshonneur à vivre bien avec une personne qui avoit ainsi engagé l'un des principaux d'entre eux à devenir son ami, d'enneu)i (|u"il étoit auparavant. Je puis dire aussi (jue cette même conduite d'honnêteté, dont je tAchois d'user autant qu'il m'etoit possible en toutes rencontres, ne m'acquit pas seulement l'amitié de la noblesse, qui s'étoit d <>■ bord si fort élevée contre moi , mais encore l'affection de tout le peuple de ÎNoi^ent, cpii , en reconnoissance de l'amitié que je leur témoignai dans toutes les guerres, observa toujours depuis de me venir apporter le vin de lu ville lorsque je passois par Nogcnt, comme si j'en eusse ete encore lieutenant de roi : ce <pie je dis, non par l'appoi't a moi-même, mais désirant .seulement de faire remanpuM' a ceux (pii sont engages dans les emi)lois combien lu douceur est préférable en foide manière au gouvernement impérieux, surloul lors(pi'elle est soutenue dans les rencttnlres par la feiinele.
Pour conclure cette affaire, qui m'a donne lieu de rapporter tout cv ((ue jv viens di' dire , et (pii fut la cause d'ime grandt* partie des (pierelles dont j'ai parle, INI. de lloulogne poursuivit vitrourensemenl le procès contre Aurillot,et lit hiculôt conllrmer la sentence Ue Chaumoiil par uit arrêt
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qui le condamna à avoir le cou coupé en pleine Grève, et à porter sur son dos un éeriteau qui raarquoit le sujet de sa condamnation en ces iermes : pour hri'flemens et incendies-^ ce qui donna bien de la joie à tout le pays , ou il etoit rcL^ardé comme un ememi public.
1 1619] Deux années après la première guerre des princes, ils en recommencèrent une seconde. M. de Boulogne m'ayant mandé de l'aller trouver avec une recrue de deux cents hommes que j'avois levés autour de Nogent, je me disposai à l'aller joindre à l'armée que coinmandoit M. le maréchal de Bassompicrre, ou notre régiment de Champagne étoit déjà arrivé ; et je partis avec ma recrue, ayant seulement un jeune enseigne avec moi , nommé Saint-Aubin. Nous avions a peine fait deux journées de chemin quon nous vint donner avis que M. le cardinal de (luise etoit proche avec six cents chevaux qu'il avoit levés autour de Metz , et qu'il menoit joindre l'armée des princes vers le Pont-de-Cé. La partie n'étant pas égale, je pensai à gagner promplement Sézanne, petite ville qui tenoit pour le Roi ; mais, comme il falloit traverser une grande campagne, juppréheiidois d'y être surpris, et j'eusse bien souhaité de trouver quelque moyen de me couvrir.
Il arriva heureusement que je rencontrai un grand nond)re de charrettes de Bar-sur-Aube, chargées de vin , (jue je jugeai fort propres pour me servir a me retrancher au cas que je me trouvasse surpris dans la plaine. Je dis donc a tous ces charretiers (pi'il falloit qu'ils nous missent à couvert s'ils vouloient ipie nous les sauvassions eux-mêmes, et je leur donnai parole (juils ne courroient point d'autre péril cpie celui autpiel nous serions exposés les premiers. Le danger où ils se trouvoient eux-mêmes, joint a la nécessité ou ils se virent de m'oheir , les porta a décharger promptement leur vin , parce (pie je Noulois qu'ils se missent i-n état d'aller plus vite. De toutes ces charrettes jointes ensemblej'en lis deux liles, (pu», je lis marcher ;\ droite et a gauche de mes t;ens dont je formai un bataillon , et je donnai ordre ti celles de la tête et de la queue de ces deux (ilea de s'approcher l'une de l'autre des (pielU-s verroient les ennemis, ulin de fermer entièrement le bataillon.
^()us n'eûmes pas beaucoup marche dans cet ordre, (pfetant encore a une lieue de Sezanne en plaine campagne , nous vimes paroitre les premiers eoiuTurs (les ennemis sur le haut d'une colline (jui hornoit d'un cMc cette plaine. Nous découvrîmes bient<\t aprcs tout le u'ros (|ui étoit de six eseadronsi|ui s'avancoient droit a nous. Jelîs faire halle a nos gens, (pii furent dans le même instant termes par les charrettes, selon l'ordre que
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j'avois donné; ef.je tîlchai de les nnimcrau com- J)al;, les assurant que s'ils voiiloient exécuter lidelenient mes ordres je les déjiaueroisdu péril ou ils se trou voient, ni.iis (|ue s'ils i^e le Jaisoient pas leur perte éloil iuévilahle. .le leur donnai aussi ma parole ((ue s'il ari'ivoil, eonuiie je ne le désespérois pas, qu'ils lissent quelque butin par les dépouilles de ceux qu'ils tueroient, il seroit tout entier pour eux, et (jue je n'y voulois point avoir d'autre part ([ueeellede leur proeurer la gloire de vaincre, et, en sauvant leur vie, de lesenrieliir aux dépens de leurs ennemis. Le péril pressant ou ils étoient, et l'espérance que je leur donnois, les rendit parfaitement obéissans, et ils m'assurèrent qu'ils s'aquitteroienl lidelement de leur devoir. Ayant formé, connne j'ai dit, un seul bataillon de tous nos gens , je lis faire face de tous cotés au dernier rang, alin que, de quelque côté (jue vinssent les ennemis, on fût en état de les recevoir. J'en détacbai seulement une vingtaine , que je plaçai à six pas hors des charrettes, eri deux rangs de dix chacun , afin qu'ils pussent faire leurs décharges plus facilement que s'ils eussent été enfermés. Je leur ordonnai de mettre un genou en terre pour être plus sûrs de leur coup, et de ne tirer qu'à bout portant , et lorsque je le dirois.
M. le cardinal de Guise, qui étoit en personne à la tête de ces six escadrons de cavalerie , nous envoya dire par un trompette que nous eussions à mettre les armes bas , comme étant de force inégale pour lui résister; et il nous fit assurer en même temps qu'il nous feroit bon quartier , mais que si nous refusions de nous rendre il feroit main basse sur nous , et tailleroit tout en pièces. Je répondis au trompette que je remerciois M. le cardinal de Guise de la grâce qu'il nous offroit , que nous ne demandions point d'autre quartier que celui que nous pourrions nous procurer par une bonne défense, pour laquelle nous étions tous préparés, et qu'il ne vînt plus en parler parce qu'on ne le regarderoit plus que comme ennemi. Une réponse si ferme iit délibérer quelque temps ce cardinal sur ce qu'il avoit à faire, et il résolut de renvoyer une seconde fois le trompette pour tâcher de nous épouvanter par de nouvelles menaces ; mais je lui fis crier par mes gens qu'on alloit tirer sur lui s'il approchoit , et je commandai , pour l'étonner, qu'on le couchâten joue. Il obéit a un ordre si pressant , et M. le cardinal de Guise , voyant bien que nous étions résolus à nous défendre , fit détacher cinquante maîtres , et leur commanda de venir reconnoître nos retranchemens. Ces cavaliers passèrent autour de nous , à une distance assez éloignée pour qe je ne fisse point tirer sur eux. Ils s'en retournèrent faire rapport, et ils eurent ordre sur-le-champ de venir
pousser la tète de notre retranchement , ce cardinal les assurant (|ue, lorsqu'ils auroient rompu les premiers, il viendroit fondre avec; tout le gros. Ils vinrent doue d'abord au trot, et, lorsqu'ils furent a deux portéesdi'. pistoK't, ils piijuerent au grand galo|), comme voulant enfoncer nos vingt mousquetaires. Je les laissai approcher jusqu'à la portée du pistolet, et je commandai a ceux du premier rang de tirer, ce qu'ils firent si résolument et si sagement qu'ils en jetèrent plusieurs par terre. I^e reste fit la caracole, n'osant avancer à cause que les dix autres mousquetaires, ayant pris à l'instant la place de ces dix premiers qui avoient tiré, étoient tout prêts à en faire autant. Etant ainsi retournés en plus petit nombre vers le gros, j'envoyai dans cet entre-temps fouiller les morts, auxquels on trouva près de cent pistoles, que je mis toutes dans un chapeau , les faisant soimer, et disant : <• Enfans , c'est tout pour vous; je n'y prétends rien que de vous en faire le partage. Cet heureux commencement nous présage la victoire; courage! et attendons de pied ferme qu'ils nous en viennent apporter autant. »
Ce discours , joirit à la vue de cet argent et du premier avantage qu'ils avoient eu , les anima, et leur fit souhaiter avec ardeur qu'on les atta([uât de nouveau, dans l'espérance d'un plus grand butin : aussi ne furent-ils pas long-temps à être satisfaits. On vit bientôt un de ces six escadrons s'avancer au trot à la portée du fusil, et se séparer tout d'un coup en deux pour venir fondre de chaque côté du bataillon; mais, comme les premiers rangs faisoient face de tous côtés, on leur fit de derrière nos charrettes une si rude décharge à brûle-pourpoint, que plusieurs hommes et chevaux demeurèrent sur la place, et quelques cavaliers démontés furent contraints pour se sauver de demander la croupe à leurs compagnons. Ils se retirèrent ensuite vers le gros, et allèrent voir s'ils recevroient un nouvel ordre de se venir faire assommer. Je fis encore fouiller les morts, auxquels on trouva une vingtaine de pistoles qui encouragèrent de nouveau nos soldats.
Cependant M. le cardinal de Guise, voyant que la nuit approchoit, et jugeant bien qu'il perdroit beaucoup de monde s'il attaquoit deux cents hommes désespérés et retranchés, se résolut de camper dans un petit bois qui étoit proche , et de nous tenir ainsi assiégés en attendant qu'il pût avoir quelque renfort. Comme donc il avoit besoin d'infanterie sans laquelle il ne croyoit pas pouvoir nous forcer, il envoya à quelques garnisons voisines, et demanda qu'on en fît venir; mais, lorsque j'eus appris son dessein, je crus qu'il ne me s roit pas avantageux de l'attendre jusqu'au lendemain , et qu'il étoit nécessaire de
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tenter de nous sauver à la faveur de la nuit. Il s'agissoit donc de décamper sans que les sentinelles et les corps-de-garde des ennemis s'en aperçussent; et je pensai pour cela devoir faire mine de camper aussi bien qu'eux , et de n'avoir nul dessein de me retirer. Je lis allumer de grands feux dans notre camp et faire grand bruit aux soldats, comme de gens qui se divertissent, et je leur marquai que , lorsqu'ils verroient allumer un nouveau feu sur le minuit, ce leur seroit un signal pour décamper et suivre chacun son chef de file sans dire un seul mot. Je commandai aux charrettes de ne pas branler de la place jusqu'à ce que nous eussions gagné le bois , craignant le bruit des chevaux et du charroi , et sachant, par la connoissance que j'avois de la carte du pays, que nous trouverions un petit bois dans lequel nous pourrions marcher toujours à couNcrt jusqu'à Sézanne.
Ce dessein pris , les ordres donnes et minuit venu , je fis allumer le feu , qui fut le signal auquel tout le monde obéit , et en peu de temps nous gagnâmes le bois dont j'ai parlé, sans qu'il parût en aucune sorte que les ennemis eussent découvert notre marche. Nous arrivâmes à la pointe du jour sur les fossés de Sézanne, où nous étions tout-à-fait en sûreté. Je tins la parole que j'avois donnée aux soldats, et leur distribuai les dépouilles des ennemis. Ainsi, la joie qu'ils eurent de se voir sauvés, contre toute apparence , s'augmenta encore par la vue du gain qui leur en revint; mais elle fut encore plus grande lorsque nous apprîmes, (juclques heures après, que les ennemis nous avoient suivis jusque dans le bois, et qu'ils ne l'avoient point passé, ayant su (jue nous étions déjà arrivés à Sézanne.
Cette action plut fort à INI . le cardinal de Guise, qui témoigna estimer beaucoup le courage de ceux qui avoient osé ainsi lui résister, et il s'enquil particulièrement (|ui étoit le commandant.
Klle lit aussi beaucoup de bruit dans le pa\s, dans l'armée et justpra la cour, a cause du grand nombre de ceux ((ui nous avoient attaqués, et de la qualité de celui qui les commandoit; mais on en parla d'abord fort diversement, car le bruit courut (jue deux cents hommes de pied a\ant été rencontrés en plaine campagne par six cents chevaux sous la conduite de M. le cardinal de (juise, ils avoient été taillés en pièces. Mais la vérité fut bientAt connue , et l'on apprit avec joie tout ce qui s'etoit |)asse.
[ KÎL'O] QueUpu' temps ;\pres (pie nous eûmes joint l'armée au l'ont-iie-Ce la pai\ fut conclue (l). Le Uoi, soulaut Ciiie l;i revue de ses troupes, ordonna ([u'on les mit en hiit.iille et
(1) Ci'Ut- paix fut fuiU' ic i:j août louu.
qu'on les fît défiler devant lui. Ce fût là que M. le cardinal de Guise fit paroître une bonté et une générosité tout extraordinaire à mon égard; car, étant rentré dans l'obéissance qu'il devoit au Roi , et se trouvant alors auprès de sa personne, il dit a M. de Villedonné, capitaine du régiment de Champagne, de lui montrer, quand le régiment passeroit , un oflicier nommé de Pontis , qui étoit du corps. Lorsque je passai, et que M. de Villedonné m'eut montré, il vint à moi, et, en présence du Roi même , il m'embrassa, et me dit en propres termes qu'il vouloit que je fusse son ami, m'ayant connu par ce qui s'étoit passé près de Sézanne ; qu'il se sentoit obligé de m'aimer après avoir fait une épreuve si particulière de ma conduite ; qu'il m'assuroit qu'il ne trouveroit point d'occasion de me servir qu'il ne le fît de tout son cœur, et qu'il vouloit que je l'employasse en tout ce qu'il pourroit, tant par lui-même qu'auprès du Roi , pour mon service. La surprise et l'étonnement extraordinaire où je fus d'une si grande générosité ne m'empêcha point de lui répondre avec toute la reconnoissance et la soumission que je lui devois, et de lui témoigner qu'il se vengeoit hautement de moi en me causant une confusion si publique devant le Roi et toute l'armée. Le Roi cependant étoit fort en peine de connoître le sujet de ce pourparler; et M. de Villedonné lui ayant dit sa pensée, qui étoit (pie >L le cardinal me parloit sans doute de ce qui s'étoit passé entre nous près de Sézanne, il témoigna être bien aise de voir cet oflicier, et de sa\oir en particulier, de la bouche de M. le cardinal de Guise, la manière dont je m'étois sauvé d'entre ses mains. Le récit qu'il lui en lit me donna lieu d'être connu du \\o'\ , et fut comme le premier fondement et la première origine de cette grande honte qu'il m'a toujours témoignée depuis , ainsi que je le ferai voir dans la suite de ces Mémoires. Il loua beaucoup la générosité que M. de Guise venoit de faire paroître à mon égard, comme elle étoit en effet très-louable, surtout en une personne de sa qualité et de son mérite; et ce cardinal se sou>int toujours de ce (pi'il m'avoit fait la grâce de me promettre, m'ayant témoigne tant de hien\eillanee jus(pra la lin de sa vie, (|u'en la maladie dont il mourut dans Xaintes , il me lit Ncnir et me dit , avec une bonté extraordinaire, que je devois regretter sa mort pui.s(iue je perdois m lui un (les meilleurs amis (pie j'eusse au monde, et ([u'il m'en auroit donne i\vs prcmes s'il eût vécu da\antage.
Les troupes furent ensuite envoyées en divers cpiartiers sur les conliiis du royaume, et le régiment de Cliampaguc cul pour le sien la petite
470 [1021] MÉMOIBES
ville d'Oloron en Rt'arn : notre conipîiniiic avec une aiili'c. l'uiciil lo^^t'cs cm (iii l'aiilxtiir;: ((iii s'appelle iMercadet, et les deux ea|)ilaines, s'en étant allés ehez eux, avoieiit laisse leurs eoinpaf^nies à leurs lieulenans, doiitj'étois le premier, qui eoiuinandois ainsi le (jiiaitier. Au bout d'un an ou environ, la iiucrrc des liuuuenots se ralluma, et ils reeonunenecrent a lever des troupes. M. le inar({uis de J.a l'oree étoit gou\erneur du pays; mais, comme il étoit des plus zélés pour le parti hufiuenot, il abandonna le serviee du Hoi et travailla à ainasseï- fout le plus de monde (|u'il pouvoit. Ayant unjour envoyé un trompette dans le faubouri; de Mereadet publier que tous les capitaines religionnaires eussent à se rendre au plus tôt à Pau, ville capitale du liéarn, où il demeuroit ordinairement, afin d'y recevoir ses ordres, je fus surpris d'entendre ces fanfares, et je m'axaneai pour demander au trompette ce qu'il publioit, et pourquoi il étoit si bardl ([ue d'oser sonner dans mon quartier sans ma permission , puisqu'il savoit , ce (|ui étoit trop connu de tout le pays , que son maître a\'oit déjà témoigné être moins affectionné au service du Roi ((u'à celui de ses ennemis; je lui commandai en même temps de se retirer , et le menaçai, s'il ne le faisoit, de lui apprendre que je saurois bien maintenir les intérêts de Sa Majesté. Il quitta le lieu ou il avoit commencé de sonner; mais quand il fut un peu éloigné il recommença à le faire comme auparavant. Ce mépris si visible de la défense que je lui avois faite pour soutenir les droits du Roi me mit en une grande colère; et étant allé à lui aussitôt, comme je vis qu'à ce premier mépris de mes ordres il ajouta une réponse insolente, s'appu3ant sur l'autorité de son maître , je lui arracbai sa trompette, la lui rompis sur le dos et le chassai de mon quartier, m'assurant bien que le Roi ne désapprouveroit pas que je défendisse ainsi ses intérêts contre un ennemi de sa couronne.
J'allai néanmoins dans l'instant trouver M. de Poyenne , lieutenant de roi dans le Réarn , qui étoit fort affectionné au service de Sa Majesté, et par conséquent peu aimé de M. le gouverneur, et lui rendis compte de ce que je venois de faire. Il me témoigna que j'avois bien fait, et que je m'étois acquitté de ma charge. Mais, parce que je prévoyois les suites de cette affaire, me tenant bien assuré que M. de La Force ne me le pardonneroit pas, et craignant même que si le Roi en entendoit parler, n'étant pas informé de la vérité , il ne blâmât peut-être mon zèle de quelque excès, je priai M. de Poyenne qu'écrivant en cour , comme il faisoit , il voulût bien en dire un mot pour prévenir tous les mau-
vais bruits par lesquels on auroit pu décrier ma c Jiiduile. Il le lit, et si forlenient , que le Roi, pour m'assurer quil étoit satislail de mon ser- \ice, me donna le gouvernement de la tour d'Oleron, qui étoit une petite forteresse qui dominoit sur la ville. Quoique ce fût peu de chose eu soi, et qu'il n'y eût pas grand revenu, il etoit de conséquence que cette tour fût entre IfS mains d'une; personne lidele pour tenir la ville en son devoir; et il ne m'étoit pas moins avantageux après l'action que j'avois faite, qui avoit beaucoup éclaté dans le pays, que le lloi me témoignât pul)li([uement la satisfaction qu'il eu avoit eue, eti me donnant ce gouvernement, tandis que M. de La Force me faisoit faire mon procès a Pau; car, s'il ne lui fut pas diflieile do me faire condamner a avoir le cou coupé, il ne trouva pas la même facilité à le faire exécuter, puisque j'étois dans le parti et sous la protection de Sa Majesté.
La guerre s'allumant toujours da\antage , notre régiment de Champagne fut mandé au rendez-vous de l'armée; ce qui m'obligea de penser à me défaire de mon gou\ ernement , ne voulant pas me borner à si peu de chose. Je voulus donc le remettre entre les mains de M. de Poyenne qui me l'avoit procuré; mais, après de trèsgrandes instances qu'il me fit pour y demeurer, et les assurances qu'il me donna de me procurer dans la suite quelque chose de plus considérable, comme il me vit absolument résolu de le quitter, il me força malgré moi d'y nommer celui que je voudrois. Je lui présentai un gentilhomme nommé Domvidaut qui étoit de la religion, mais qui avoit toujours témoigné une si forte attache au service du Roi, que je le crus incapable de manquer jamais à son devoir; et, voulant même l'attacher encore davantage à M. de Poyenne, je lui fis entendre qu'il lui étoit obligé de ce gouvernement. Lui , de son côté , crut ne pouvoir mieux me témoigner sa reconnaissance qu'en me confiant son fils , qu'il me pria de recevoir en qualité de cadet dans la compagnie dont j'étois lieutenant.
[l62l] >'ous allâmes ensuite au siège de Saint- Jean-d'Angely que le Roi vint assiéger eu personne l'an 1621. Je ne rapporterai de ce siège qu'une occasion où je courus avec plusieurs autres un très-grand péril , dont il semble que nous ne fûmes sauvés que par une espèce de miracle.
Comme on étoit tout près de faire jouer une mine, je fus commandé avec quarante hommes pour donner à la brèche dans le moment qu'elle seroit ouverte , et par ce moyen ôter le temps aux ennemis de la réparer. Il falloit donc s'en
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approcher de fort près , et avoir de quoi nous couvrir au cas qu'il fallût nous retrancher. Je demandai pour cela des paniers ou des mannequins, au lieu de sacs dont on avoit accoutumé de se servir, témoignant qu'il nous seroit plus aisé de les emplir que non pas des sacs , qui ne se soutiennent point. On nous en donna quarante qui nous servirent en effet beaucoup , mais d'une autre manière que nous ne pensions. Nous nous avançctmes ensuite tout le plus près que nous pûmes de la mine; et il arriva qu'en jouant elle fit un effet tout contraire à celui que l'on s'étoit proposé ; car, au lieu de pousser les terres du côté de la ville, elle les rejeta sur nous, le terrain s'étant trouvé le plus foihle de notre côté, et nous ensevelit sous ses ruines. Mais, par le plus grand bonheur du monde, comme j'avois fait mettre à tous nos gens, à mon exemple, leurs mannequins sur leurs tètes afin d'avoir les mains libres pour tenir nos armes et nous en servir, ils rompirent une partie du coup à la terre et aux pierres, ej; empêchèrent que nous n'en eussions la tète écrasée; mais ils nous servirent de plus a pouvoir un peu respirer, en nous laissant un petit espace vide qui empêcha que nous ne fussions étouffés avant que d'être secourus. M. de Cominge qui étoit à la queue de la tranchée, ayant eu des soldats blessés des pierres (fue la mine lit sauter, et jugeant de l'extrémité ou nous devions être, accourut pour nous secourir, et nous dégagea de dessous ces terres pendant (|ue les ennemis éloient occupés à réparer cette brèche sans penser a nous.
Cependant ce qui par hasard nous sauva la vie a tous en cette rencontre fut mis depuis en usage dans les sièges; car on se servit fort souvent depuis de ces mannecjuins , comme trèspropres pour faire aisément des logemens et se nicllic prDnipli'nicnt a eouvcrt; ee (pii porta même le Uoi a leinoiiiner (jue je lui avois rendu en cela un serviee considérable; et ce fut a peu près la récompense (|ue je requis d'avoir couru un si grand péril. L'ardeur que je sentois pour la guerre, jointe a réloiimement (|iie j'ai toujours eu dfs remèdes, m'empêcha de me faire saigner, connue on me le conscilloil ; mais je me trouvai si mal d'avoir ele ainsi froisse et enfermé dans ces terres, et d'avoir ensuite plutôt suivi mon ardeur inconsidérée (|ue le conseil de mes amis, (pie je gardai pendant un mois une jaunisse ((ui me rendoil presque incconMoissablc. Mais les parties nobles avoieiit toute leur vigueur, et le cœur étant toujours bon, je ne me dispensai point de faire mes gardes a l'ordinaire, en l'une desquelles je reçus un coup de carabine dans le
corps, qui , n'entrant pas fort avant, ne me tint au lit que peu de temps.
LIVRE III
Ce qui s<' passa au siéç;e de Monlauban. Grande et étroile union (jui se 0 unie filtre le sieur de Puntis et M. Zaniet, niestre de camp du régiment de Picardie, qui le fait lieutenant de sa niestre de eamp , avec la qualité de premier lieutenant des années du Roi. Le sieur de Pontis tire toute l'ainiéc d'un jirand péril. Le siège est levé de devant Moutauban. txcelleut discours de M. Za» met sur ce sujet.
La ville de Saint-Jean-d'Angely s'etant rendue au Roi, Sa Majesté s'en alla de\ant Moutauban avec une armée de vingt-quatre raille hommes ou environ , commandée par M. le connétable de Luynes. Il l'investit le 17 d'août de l'année 1621. M. le connétable avoit pour lieutenans généraux messieurs ses frères, messieurs du Maine , de Chevreuse et de Lesdiguieres. M. de Schomberg étoit grand-maitre de l'artillerie et surintendant des finances, et faisoit aussi en partie la charge de lieutenant gênerai. De ces troupes et de ces chefs le Roi en lit trois attacjues. La première etoit la sienne, ou commandoient M. le connétable et messieurs ses frères; la seconde fut celle de M. du Maine; et la troisième fut celle de messieurs de Che\Teuse et de Lesdiguieres. M. du Maine attaquoit le faubourg de Ville-Hourbon, (|ui etoit fort retranche, et qui faeilitoit aux ennemis l'entrée de leurs vi\ rui et le commerce avec leurs voisins. Aijisi cetlo attaque, quoique la plus importante , etoit la plus dangereuse et la moins tacile. Cellede M. île (Ihevreuse s'appeloit de Dumontier, et etoit plus foible {[ue l'autre : ce ipii lit ipie M. de Schomberg , grand-maitre de l'artillerie, y plaça ses principales batteries composées de vingt-quatre pièces de canon, le mieux servi qui ait jamais ele parce (pi'il etoit surintendant îles linanco. Lesreuimensde Picardie et île Champagne qu'il estimoit fort etoient campes a cette attaque. Ayant dessein de faire avancer quatorze pièces de canon beaucoup plus loin qu'elles na\ oient ete po.sees d'abord qiu' Ion avoit in\esti la place, il doira de savoir auparavant ce que cetoit que ce faubourg; de Dumontier, qui de loin paroissoit ruine et inhabite, maison il eraignoit qu'on n'eût poste quelque embuscade qui pourroit venir encloner son canon s'il l'approcboit de .si près. Il en parla aux j:cneraux, qui ordonnèrent que Von commamleroit deuv ofliciers |H)ur rcconnoilre ces lieux; et nous fumes, M. de (lomingeet moi, nommes pour i-ela. L'ordre nous étant donne, je .sautai en crou|H' derrière .^L do Comhiyc, u'ayiUit pas alors mou cheval, et uuus
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allcîmes en plein jonr passer à pné un courant d'eau, nommé Le Teseon. Je mis pied à terre aussitôt après, et entrai non-seulement dans le fauhourii, mais dans les masures (jui y rcstoient, et les visitai les unesai)res les autres. Al. de (lomin;;e de son eùté fit la même ehose ; et comme Jious croyions avoir tout vu, nous nous avisâmes de visiter encore quelques recoins où nous jugeâmes ijouvoir faire! (pielque nouvelle découverte; et nous recoiHiùmes en effet fjue c'étoit un des lieux les plus importans, qu'on ne pouvoit être trop exact dans ces occasions. Nous retournâmes faire notre rapport à messieurs les généraux, entre les(|uels M. de Lesdiguières fut celui qui jugea mieux de notre exactitude, parce qu'il connoissoit particulièrement ce lieu.
J.es ennemis, ayant eu avis que l'on avoit envoyé reconnoître ce faubourg, craignirent qu'on ne s'y voulût poster pour les serrer de plus près ; ce qui les porta à se disposer pour le défendre par un logement qu'ils firent dans une petite île, qui étoit à la tête de ce faubourg et qui étoit bordé du Teseon, ruisseau peu large, mais fort profond. Il n'y avoit aucun pont sur ce courant d'eau ; et pour le passer on y avoit mis un arbre de travers , où il n'étoit pas aisé de marcher tout droit sur ses pieds , mais en s'y mettant comme à cheval , et n'avançant qu'avec l'aide de ses bras; ce qui fit que les ennemis ne craignirent point que l'infanterie les surprît. Pour la cavelerie , elle ne pouvoit passer qu'au même gué où nous avions passé en allant à ce faubourg, et qui, étant fort découvert, étoit de plus si étroit qu'on n'y pouvoit point passer plusieurs de front. Tous ces avantages les portèrent à poser deux corps-de-garde avancés au bout de cette île, l'un de cinquante hommes qui étoit le plus proche de la ville, et l'autre de dix qui étoit presque à moitié de distance d'entre la batterie avancée et la ville.
Messieurs les généraux, et particulièrement M. de Schomberg, se trouvèrent un peu embarrassés, craignant beaucoup pour le canon qu'il étoit aisé d'enclouer en une nuit. Il fut donc résolu dans le conseil de guerre qu'on pousseroit le premier corps-de-garde, quoiqu'il y eût grand péril à cause du passage si étroit et si difficile par lequel il falloit passer et revenir. Mais l'importance de faire reculer ce corps-de-garde si avancé fit résoudre les généraux à hasarder quelque monde. On commanda pour cela l'officier de Champagne ; car c'est ainsi que le Roi et messieurs les lieutenans généraux me nommoient, me connoissant mieux parce nom que par celui de Pontis ; et on ordonna que je prendrois avec moi cinquante hommes pour charger
ce corps-de-garde. Comme je sortois de garde ce jour-là même , et que dans l'ordre je ne devois point être commandé , M. de Schomberg voulut bien m'en faire (luchjues excuses, et ajouta que cette attaque lui étant de la dernière iniporlance, il me prioit, pour l'amour de lui, de la faire comme si c'eût été a mon rang. (À'S occasions étant, comme l'on sait, honorables, je lui dis que je me sentois obligé du choix qu'il avoit fait de moi, et lui témoignai que, si la chose étoit faisable, il ne tiendroit pas a nous que nous ne lui donnassions toute sorte de satisfaction. Je choisis cinquante braves soldats qui me suivirent avec joie, me connoissant pour une personne (jui ne prodiguoit leur vie que lorsqu'il falloit en même temps prodiguer la mienne, qui les louoit hautement dans les rencontres, et les épargnoit autant qu'il m'étoit possible. Je me rendis avec eux au petit pont dont j'ai parlé, lequel nous passâmes avec un peu de temps a cause de la difficulté que j'ai marquée. Etant ensuite allés fondre tous ensemble sur le premier corps-de-garde , sans leur donner presque le loisir de nous reconnoître, nous les poussâmes fort rudement, et les obligeâmes de se retirer en plus petit nombre pour s'aller joindre à l'autre corpsde-garde, qui ne sortit point de son poste de peur de se découvrir, croyant que nous fussions en plus grand nombre. Leurs retrauchemens étoient des arbres entassés les uns sur les autres, et nous nous disposions de les attaquer, lorsque nous entendîmes tout d'un coup un grand bruit de voix confuses du côté de l'armée du Roi, qui nous crioient : '< Retirez-vous! retirez-vous ! » Cependaiit l'éloignement nous empêchant de pouvoir entendre distinctement ce qu'ils disoient, nous étions autant portés a croire qu'ils nous excitoieut à charger les ennemis , que non pas qu'ils nous avertissoient de nous retirer.
Dans cet entre-temps M. du Maine , qui s'étoit posté sur une petite éminence pour voir le succès de notre entreprise , découvrit , lorsqu'il y pensoit le moins, un fort grand nombre des ennemis qui, étant sortis de la ville par derrière le faubourg , marchoient le long du Teseon , et venoient à nous pour nous enfermer. A l'instant il fit mener à force de bras sur le bord de la rivière deux petites pièces de campagne , et les pointer pour tirer sur eux ; ce qui réussit si bien que leur bataillon fut percé de part en part, et qu'il y en eut beaucoup de tués. Les autres , épouvantés, furent quelque temps sans avancer ni reculer; et ainsi , avant qu'ils se fussent reconnus et qu'ils eussent pu prendre d'autres mesures, nous eûmes le temps, après avoir regardé d'où venoient ces coups de
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canon et aperçu le péril inévitable ou nous étions, de revenir promptemcnt gagner le pont, comme on nous en avertissoit par ces grands cris. Les eimemis ne pensèrent point a nous suivre ; mais ils reprirent le chemin par lequel ils étoient venus, très-mécontens d'avoir vu ainsi manquer leur entreprise. Je ne perdis en cette occasion que deux hommes, et n'en eus que trois de blessés. Pour moi , je n'y fus point blessé , et j'eus seulement mon chapeau emporté d'un coup de mousquet. M. de Schomberg, qui étoit extrêmement généreux , se sentant fort obligé de cet service que je lui avois rendu, m'en témoigna une très-particulière reconnoissance , et me promit de me servir auprès du Roi. En effet il le lit en parlant de moi si avantageusement, que j'avois la dernière confusion des louanges qu'il me donnoit pour m'étre simplement acquitté de mon devoir.
Cependant je peux dire qu'il me procura par ce témoignage public de son estime le plus grand trésor que je pusse jamais avoir, qui fut l'amitié du plus honnête homme, du plus vertueux et du plus généreux que j'aie connu de ma vie. Je parle de M. Zamet, alors mestre du camp du régiment de Picardie, qui étoit présent lorscpie M. de Schomberg parla publiquement de moi devant l'armée. Ce qu'il lui entendit dire alors, étant joint avec ce qu'il en avoit déjà su en diverses occasions , lui (it penser à me choisir pour son ami ; et dès lors il souhaita, comme il me le dit depuis, de m'avoir pour lieutenant. 11 commença à me témoigner une affection toute particulière, et me pria de le venir voir souvent. Ce fut donc par là que commença à se lier cette amitié si étroite qui s'est formée entre nous, dont je puis dire{[uc le fondement étoit d'une part la connoissance que j'avois du mérite et de la sagesse de ce grand homme, et d'autre part la bonté qu'il eut de me regarder comme une personne qu'il ne jugeoit pas indigne de son amitié.
L'obligation si particulière ((ue j'avois à M. du Maine, pour m'avoir secouru si a propos en une occasions! périlleuse, me porta a rechercher dans la suite tous les moyens de lui en témoigner mon ressentiment; car, quoi(iu'il n'eût fait en cela (pie suivie les règles ordinaires de la guerre, qui obligent a secourir les troupes du Uoi lors(pr()n les voit aussi exposées (|ue nous l'étions, neaiuuoins la manière dont il le lit me donna lieu de reconnoilre (pie e'avoit été un effet tout particulier de sa bonté. Et j'avoue que je fus un peu mortilié de ce (pie, croyant avoir trouNé une occasion laM)rable pour lui rendre une partie de ce (pie je lui devois, j'en fus empêche par celui dont je (levois prendre mon ordre. M. du .Maine, \oulant emporter d'assaut le faubourg de Villc-Bourbou ,
commanda presque toute son infanterie, qui poussa la garde si vigoureusement , que trois cents hommes étoient déjà montés sur la muraille, et se tenoient assurés d'en demeurer les maîtres. Les ennemis, se voyant ainsi poussés, firent venir à leur secours plus de deux mille hommes, qui, étant derrière de bons retranchemens , repoussèrent les nôtres, et les firent descendre beaucoup plus vite ([u'ils n'étoient montés, mais en plus petit nombre à cause de ceux qui y demeurèrent. Ce combat n'ayant pu se faire sans qu'on l'entendit des autres quartiers , ou l'on en fut averti par le feu et par le bruit qui fut fait de part d'autre, je crus que M. du Maine pouvoit bien être en état de recevoir ([uelque secours, et dans le moment j'allai demander a notre lieutenant colonel, nommé Pijolet, qu'il me permit d'aller témoigner à M. du Maine, à qui j'étois si obligé, une partie de ma reconnoissance , en m'offrant à lui avec cinquante ou soixante hommes du corps. M. de Pijolet loua mon dessein, mais il me dit (jue, n'étant que lieutenant colonel , il ne pouvoit pas permettre ce que le Roi avoit défendu , qui étoit que personne ne passât d'un (piartier a l'autre. Ainsi je fus afiligé au dernier point de manquer cette occasion, pouvant dire, ce me semble, que, si j'avois eu à l'égard des grâces infinies que j'ai reçues de Dieu une partie de cette reconnoissance que j'avois pour les hommes, j'aurois ete aussi bon chrétien (pie jetois alors éloigne de Dieu et de la vraie piété.
M. de Pijolet, ayant depuis parlé a inessieui*s les lieutenans généraux , eut permission d'accorder en de semblables occasions ce que je lui avois demandé, pourvu ipie le détaehement (pi'on feroit ne fût pas de jikis de eimpiante ou soixante hommes. (]'est iKUircpioi , comme j'aitereus un jour un grand feu au (piartier de M. du Maine, j'y courus avec soixante hommes dans l'espérance que j'avois de pouvoir lui rendre quelcpie serviee ; mais je trouvai (pie c'etoit seulement que le feu avoit pris aux huttes. Lui, fcu't surpris de nu' voir là avec mes gens, m'en deiirnula le sujet. Je le lui dis en lui témoignant (pie je m'e.stimois tres-malheureux de ne pouvoir trouver d'occasion de reeonnoitre la gr;iec dont je lui serois etenicllemcnt reilevable. Il me lit riioniieur de m'einhrasser dcNant tout le monde, et me dit cpi'il m'en étoit d'autant plus oblige, que, n'ayant rien fait pour moi (pi'il ne dut, je falsois pour lui ce (pie je ne de\ois pas; (pi'il ne l'oublieroit jamais , et cpi'il me [irioit d»' le venir voir soint'iit, et de rem[)io\er comme un di' mes meilleurs amis. Mais la protection de ce prince, qui pouvoit m'étre si avantageuse selon le moiule, ne dura gueres; car, au bout de quelques Jours, M. du
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Maine fut tué d'une mousfpietade qui , passant entre deux barriques, alla pcre(îr U: chapeau de M. deScliomberfi, et de la donner dans l'œil de M. du Maine, dont il lut tue sur-l('-ehani|). Celte perte si considérable nie lil soinenir de celle cpie j'avois lail(! de M. le cardinal de (iuise. Mais tout cela ne me donnoit point d(! lieu de penser a quelque chose de plus sérieux et de plus solide.
Pour continuer ce qui m'arriva pendant ce siège , étant de f^'arde a la tranchée, je fus un Jour commandé par M. de Pijolet pour soutenir le mineur qui étoit attaché a la muraille; et, comme j'étois d'un naturel un peu inquiet , je m'imaginai, je ne sais par quelle raison, que les cnricmis pouvoient bien contre-miner sur notre travail. Je le dis à quelques officiers et au mineur qui s'en moquèrent: mais, jugeant néanmoins que les ennemis pouvoient bien faire ce que j'aurois fait si j'avois été en leur place, je pensai à m'assurer davantage de ce qui en étoit. Je lis porter un tambour dans la mine, et le fis toucher d'un bout contre le haut de la voûte, et de l'autre contre une balle de mousquet, alin qu'à chaque coup que les contre-mineurs donueroient, il retentit sur ce tambour par le moyen de cette balle. Ce dessein nous réussit, et nous fit entendre ce que je voulois. Le mineur un peu étonné ne se moqua plus comme auparavant , et il dit qu'il falloit promptement nous retirer. Je lis aussitôt préparer nos gens, et envoyai avertir la queue de la tranchée de ce que nous avions découvert. Le mineur, après avoir examiné la chose de plus près, nous assura qu'il n'y avoit plus guères de terre entre nous et les ennemis, et qu'ils seroient bientôt dans sa mine ; et en effet nous vînmes du jour par ou on tira sur nous quelques coups de pistolet , auxquels je répondis avec un que je tenois en ma main , et je commandai à mes soldats de repousser ces contre-mineurs à coups de hallebarde, ce qui sans doute n'eût pas été difficile : mais au même temps deux cents hommes étant sortis d'un autre côté vinrent droit à la tranchée dans le dessein de la couper, et m'obligèrent de me retirer en combattant et faisant toujours ferme, pendant que le reste du régiment s'avançoit à notre secours. Je me trouvai beaucoup plus embarrassé quand je vis voler en l'air une trentaine de grenades que les ennemis jetèrent dans la tranchée. Il y eut beaucoup de soldats de blessés , et tous furent si épouvantés , que je fus contraint de me retirer pour faire place à tout le régiment qui arrivoit tout frais et qui repoussa les ennemis. Je fus blessé à la cuisse d'un éclat de ces grenades, dont je fus néanmoins bientôt guéri.
En la seconde garde d'après, mon poste fut de
soutenir encore le mineur. Comme ilétoitattaché au bastion, on jetoit d'en haut continuellement des pierres et mille autres (;hoscs pour l'assommer. On s'avisa de couvrir ce lieu a\ec des soli- Ncsalinqu'ony fùten sûreté. L'heure de manger étant venue, nous nous retirâmes de la tranchée, et nous mîmes a l'entrée de la mine pour être encore plus à couvert. Cette prévoyance nous sauva la vie; car un moment après les ennemis jetèrent d'en haut des tonneaux pleins de mâchefer, qui est l'écume du fer qui sort des forges , et qui est une matière si pesante , (jue ces tonneaux, tombant sur ces solives dont j'ai parlé, les rompirent toutes et comblèrent la tranchée, en sorte qu'on n'y pou\oit plus passer; et, si les ennemis se fussent servis de leur avantage , ils auroient eu assurément bon marché de nous; mais, ne sachant pas ce qui étoit arrivé, ils nous donnèrent le temps de nous dégager , quoiqu'avec beaucoup de peine. iNous n'en fûmes pas quittes une autre fois pour si peu de chose ; car, comme j'étois employé en plusieurs occasions dangereuses , et que l'ardeur trop grande que je témoignois étoit cause qu'on prodiguoit ma vie facilement, un jour que je soutenois encore le même mineur , les ennemis tirent une sortie sur la tète de la tranchée, que nous soutînmes d'abord assez \igoureusement; mais parce que, pour mieux résister et être plus fermes, nous nous serrâmes en un peloton, les ennemis qui vinrent d'un autre côté à découvert par le haut de la tranchée, nous ayant jeté tout d'un coup une vingtaine de grands pots pleins de poix bouillante , nous mirent dans le plus misérable état du monde, réduits à brûler presque tous vivans dans nos habits, sans nous pouvoir soulager. Plusieurs en moururent , et d'autres en réchappèrent, s'étant fait couper leurs habits. Pour moi, m'étant inutilement mis par terre pour me refroidir, comme je me vis trop vivement pressé par la douleur, jenecrus point de meilleur remède que de me jeter dans la rivière , ou je commençai un peu à respirer, et d'où néanmoins je ne sortis pas tout-à-fait guéri; car j'avois les épaules toutes grillées comme plusieurs autres : ce qui donna lieu aux ennemis de se railler bien de nous, en criant à /a grillade ! à la (jrillade! et de nous demander si nous n'avions pas été assez poivrés et assez salés , ajoutant qu'ils donueroient ordre la première fois que nous le fussions davantage.
M. de Schomberg,qui m'a toujours fait l'honneur de ra'aimer et de me témoigner quelque confiance dans les rencontres, m'envoya quérir quelques jours après, et médit qu'il avoit grande envie de forcer une demi-lune qui tenoit depuis trop long-temps ; qu'il croyoit qu'avec des feux
d'artifice on pourroit en venir à bout, et qu'il se souvenoit d'avoir vu certains pots à feu qui faisoient un grand effet, mais qu'il ne connoissoit personne dans l'armée qui sût les faire ni s'en servir. Il arriva par bonheur que non-seulement je connoissois ces sortes de pots, mais que même je savois les faire et les employer. Je dis donc à M. de Schombertï que je lui en répondois , et qu'il s'en pouvoit reposer sur moi ; mais, comme il y avoit du péril à les jeter, il ne me le voulut point permettre , et me dit seulement qu'après que je les aurois préparés je me servisse de quelque bon soldat que j'instruirois de la manière dont il les falloit jeter. Je préparai donc ces pots qui étoient de grès, et les emplis comme il falloit de poudre a canon , les couvrant bien , et les liant avec une bonne licelle , autour de laquelle étoient plusieurs bouts de mèches allumées, aHn que ces pots étant jetés, et venant à se casser en tombant à terre, quelqu'un de ces bouts de mèches donnât sur la poudre et la fit prendre; ce qui mettoit le pot en mille pièces, et causoit un furieux fracas, à cause de ces morceaux qui Yoloient de toutes parts , et qui , en blessant et tuant plusieurs, jetoient l'épouvante parmi les autres soldats (jui n'étoient pas accoutumés à un tel feu.
Je pensai ensuite à choisir une personne qui fût capable de jeter ces pots , et de s'en servir adroitement; et je me souvins d'un soldat fort brave et fort adroit, nommé Montably, (jui me pressoit depuis long-tempsde lui procurer quekjue occasion ou il se pût faire connoîfrc, et ([ui m'en persécutoit toutes les fois qu'il me rencontroit. Je crus donc pouvoir lui proposer celle-ci pour le faire remarquer à J\I. de Schomberg. L'ayant envoyé quérir je lui dis tout mon dessein , et, lui en faisant Noir le péril afm de ne le point tromper, je lui demandai sa résolution. Il embrassa aussitôt avec joie une occasion qu'il .souhaitoit depuis si long-temps, en me témoignant que c'étoit le moyen ou de pousser sa fortune, ou de n'en avoir plus à faire. Je l'instruisis plus (ju'il ne vouloit de toutes choses, pensant a faire réussir notre entreprise, et, en même temps, aie précautionner contre le péril; et pour dernier ordre, je lui connnandai c|u'absolument après (|u'il auroit jeté ces pots il se retirât, et laissiil faire eeu\ (|ui seroienl connnandes pour doniu-r l'assaut. Si! m'avoit cru j'aurois eu une entière satisfaction de celte affaire ; mais ce jeune homme, plus généreux qu'obéissant, ne put s'empéeher, après l'heureuse exécution de ce (|u'on lui a\oit coinnumde, de passer à ce ((u'ou lui avoit dcfendu , et d'aller l'epée a la main aux eniieniis. Il reçut un coup de mousquet qui le tua sur-le-champ ,
ce qui me causa un sensible déplaisir au milieu de la joie que nous eûmes de voir réussir parfaitement notre entreprise; car les pots dont j'ai parlé firent un tel effet, et les assiéueans poussèrent si vigoureusement les ennemis , que , sans autre perte considérable que celle de ce brave garçon, la demi-lune fut emportée.
Comme j'entrois en garde quelques jours après, les ennemis tirent une grande sortie; et ilsavoicnt déjà commencé d'enelouer deux pièces de canon, lorsque je fus commandé pour les repousser avec un gros que j'avois rallié, dans lequel il y avoit un fort brave Suisse. Les ennemis ayant encore jeté quelques grenades qui firent un assez grand fracas, une qui alla tomber dans une caque de poudre y mit le feu, et, ayant coupé les deux jambes au pauvre Suisse, fit voler d'une telle force une douve contre mon estomac que je me crus coupé en deux, et fus près de m'é\anouir. Je sentis une des plus grandes douleurs que j'aie eues de ma vie ; mais étant revenu à moi , et m'étant manié tout le corps, comme je ne sentis point de plaie, et que je ne vis point de sang, j'avoue que j'eus une extrême joie , parce que je m'étois cru mort , et que je n'avois nullement envie de mourir, quoique je prodiguasse assez librement ma vie. (a* qui me sauva fut une cuirasse que j'avois prise ce jour-la , qui soutint le coup,et qui du contre-coup me causa cette douleur.
Huit ou dix jours après cette occasion , montant en garde dans une tranchée , pendant que M. Zamet montoit aussi dans l'autre (jui etoit la droite , qui appartcnoit a stui régiment comme le premier de Trance, il arriva que, lorsqu'il poussoit son travail fort avant, les ennemis sortirent en si graïul nombre et avec tant de résolution, (ju'ils renversèrent la tète de la tranchée sur la ([ucuccpii plia aussi. M. Zamet ayant rallié quelques soldats lit ferme durant (luehiue temps, et paya de sa personne jus(iu'a ce (|uetant bles.sé au bras d'un coup de mouscjuct et hors d'clat do combattre, il fût pi'is jirisoimier, et mené dans un coin a l'écart avec i^Iusiein's autres de ses ofliciers , ou l'on les gardoit penilant ((ue les ennemis poussoient le reste de .son régiment.
CiCpendant celui de Champagne nctant [wint connnandé parce (jue nous avions notre fraïu-hcc à garder, connue je vis ci'lui de Picardie ainsi pousse et rompu, et ([ue j'aperçus de loincegi-os d'eimemis ranges à ce coin qui y gardoient ces prisonniers, sans savoir que M. Zamet fût du nondn-e , je demandai permission à M. île IMjolet d'aller secourir nos conipairnons avant qu'ils pussent èlreenuuenes prisonniers, l'assurant (juc je ne voulois que ciiupiante hommes choisis pour les deli\rer, et iH>usser ceux ipii les gardoient. Il
me l'accorda, et dans le moment je choisis cinquante soldats (jue je connoissois pour biaves : mais plus de vinjit ser^ens par f^énérosité prirent la place d'autant de soldats (lu'ils renvoyèrent; et tout le réiiiinciit eût l)icii voulu être de la partie, tant l'occasion leur paroissoil honorable. Je ne leur lis prendre pour armes a tous ({ue des liallebardes , en ayant pris une aussi moimême, parce que je l'avois toujours éprouvée la meillleure arme dans les occasions de main. Apres avoir donc concerté la manière dont nous attaquerions les ennemis, nous marchâmes par un petit chemin couvert qui nous cachoit entièrement, jusqu'à ce que nous fussions proches d'eux ; et donnant tout d'un coup au milieu de ce gros qui tenoit nos gens renfermés, nous les étonnâmes tellement par cette surprise et celte attaque imprévue, ([ue, croyant avoir toute l'armée sur les bras , ils ne lirent presque aucune résistance, et lâchèrent pied après avoir perdu quelques-uns des leurs.
iMais je fus bien étonné en voyant parmi ces prisonniers M. Zamet, ce qui augmenta en même toTips ma joie, quoique ce ne fût pas sans crainte lorsque je le vis tout couvert de sang. Je lui demandai ou il se sentoit blessé, et il me rassura en me disantque c'étoit seulement au bras. Je le ramenai à son régiment, oîi il m'embrassa plusieurs fois, etmedit(ju'il n'oublieroit jamais ce service que je lui avois rendu, et que, pour m'en assurer davantage, il me prioit de le venir trouver le lendemain lorsqueje serois sorti de garde. Je ne manquai pas de me rendre chez lui comme il avoit souhaité. Des qu'il me vit il me lit pencher sur son lit pour m'embrasser, et me dit avec une bonté extraordinaire qu'il ne vouloit pas seulement m'aimer tant qu'il vivroit, mais reconnoître publiquement qu'il tenoit de moi et la vie et la liberté ; qu'il ne pouvoit mieux me témoigner sa reconnoissance qu'en m'assurant que je serois maître de l'une et de l'autre comme de choses qui m'appartenoient , et sur lesquelles je m'étois acquis un plein droit en les lui conservant; qu'il partageroit à l'avenir et son bien et sa fortune avec moi; qu'il vouloit que je le considérasse à présent comme son frère , et que , ne pouvant me donner de charge qui me liât davantage à lui que celle de son lieutenant , il me prioit d'agréer l'offre qu'il m'en faisoit, afin que je commençasse d'entrer en partage de ce qui lui appartenoit, pour pouvoir ensuite m'avancer et changer de charge à mesure qu'il avanceroit lui-même, et pousseroit sa fortune plus loin. Enfin il me parla d'une manière si tendre et si touchante, ajoutant même qu'il me promettoit devant Dieu de me tenir toutes ces paroles, que je ue puis pas exprimer
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la disposition ou je me trouvai après un tel discours.
Je lui témoignai pour faire plaisir a M. de Pijolet, (|ui m'en avoit prié, et me décharger sur lui dune paitie de cette obligation , <|ue je n'avois fait que ce qu'il m'avoit conmiande,et ({ue c'étoit en exécutant les ordres d'un autre que j'avois été assez heureux pour lui rendre ce service ; mais je ne doutai point, des ce moment, d'engager à un hommcî si digne d'être ain»é et ma personne et ma vie, de sorte que de ce jour-la il se forn)a une union si étroite entre nous deux que la mort même ne l'a pu rompre, puisque je la sens encore a présent si fortement gravée dans mon cœur , trente-quatre ans après avoir perdu cet ami , que je ne puis ni penser a lui ni en parler sans être touché plus que je ne le saurois exprimer.
Je commençai donc des ce moment à vivre avec cet incomparable ami , non pas seulement comme avec un frère, mais comme avec mon propre père, sentant pour lui le même respect, et lui rendant avec toute l'assiduité possible les mêmes devoirs et les mêmes services que si j'avois été son fils ; car, hors toutes les gardes et les occasions où j'étois commandé, je me tenois continuellement auprès de son lit, vivant avec lui dans la plus étroite union que l'on puisse s'imaginer. Elle s'augmenta beaucoup par une nouvelle rencontre que je suis obligé de rapporter.
Les ennemis ayant fait encore une furieuse sortie , vinrent mettre le feu aux poudres et goudronner la monture de deux canons, où ils mirent aussi le feu ; et ils travailloient à enclouer le reste, lorsqueje fus commandé avec un corps de soixante hommes pour les repousser. Je pensai encore être tout brûlé par une caque de poudre où ils mirent le feu en se retirant. Après leur avoir fait quitter cette batterie, je me retirai avec le reste de notre régiment, qui repoussa vigoureusement les ennemis jusque dans leur place, quoique cela ne se pût point faire sans une grande perte de notre côté. Entre les officiers qui furent tués étoit un brave nommé le capitaine Robert. Le Roi ayant su sa mort pensa aussitôt à l'officier de Champagne pour lui donner sa compagnie; car, outre les autres occasions où j'avois été connu particulièrement de Sa Majesté, il avoit su le service que j'avois rendu à M. Zamet et aux autres prisonniers, en les arrachant d'entre les mains des ennemis. Il appela donc M. de Puisieux, lui dit qu'il me donnoit la compagnie du capitaine Robert, et lui commanda de m'en expédier le brevet, et de me l'envoyer avant que j'en eusse rien su. M. de Puisic-ux, qui croyoit m'avoir obligation u cause que , sans lui
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en parler et sans cpvil m'en eût prié , j'avois empêché qu'une maison dv campagne qu'il avoit proche de l'armée ne fût pillée par les soldats, l'ayant fait garder par six mousquetaires, fut ravi de trouver cette occasion de me servir auprès du Roi, et, prenant la lihcrté de lui témoigner son sentiment touchant ce choix que Sa Majesté avoit fait , il lui parla de moi le plus avantageusement qu'il lui fut possihle, et voulut ainsi recomioître, sans que je le susse, ce peu de service que j'avois tâché de lui rendre. La commission fut donc expédiée dès le soir, et m'ayant été rendue le lendemain matin sans que j'en eusse eu le moindre avis, j'avoue que j'estimai encore davantage de ce que le Roi avoit ainsi pensé de lui-même à moi, que non pas de ce qu'il me donnoit cette compagnie, quoique je la souhaitasse assez, ne croyant pas que la lieutenance de M. Zamet me pût être sitôt donnée.
J'allai à l'heure même porter le brevet à M. Zamet, qui le vit un peu froidement, et me demanda si j'aimois mieux cette compagnie que sa lieutenance, ajoutant qu'il savoit hien que dans l'ordre une compagnie valoit mieux, mais qu'il croyoit qu'il m'étoit plus avantageux d'être lieutenant d'une personne ([ui éloit aussi absolument à moi qu'il l'etoit; qu'il ne m'offroit pas moins que son bien et sa fortune, et qu'ainsi il me prioit d'y penser avant que de me faire recevoir. Je lui dis qu'il savoit bien ce que je lui avois déjà témoigné, que j'étois entièrement à lui, et l'assurai qu'il seroit maître absolu de cette affaire; que comme je n'y avois eu aucune part jusqu'alors, en étant unicpiement obligé à la honte du lloi , qui avoit pensé à moi de lui-même , et au souvenir de i\I. de Fuisieux, qui m'avoit fait expédier le brevet avant que j'en eusse entendu parler, je ne pouvois mieux lui faire coinioitre la disposition ou je me trouvois sur cela , qu'en lui apportant ce brevet pour en faire ce (piil jugeroit a propos. Il me dit qu'il seroit bien aise d'informer le Roi du particulier de ce qui s'étoit passé dans cette sortie des ennemis dont j'ai parlé , ou je lui avois rendu la liberté, et (|ue connue il n'y avoit personne (jui y eût eu plus de part (pie moi , je pouvois mieux lui en rendre compte qu'aucun autre; qu'ainsi il seroit bien aise que je l'allasse saluer l'après-dinée, et lui porter un billi't de sa part.
Je le (is, et aprt-s (pie j'eus présente au Roi la lettre de M. Zamet, et rendu compte de ce qu'il me demanda louchant sa santé, il me parla aussit(Jt de celte occasion où je l'avois retire d'entre les mains des ennemis, et m'ordonna de lui en conter tout le détail, ce ((ueje liste mieux (|u'il me fut possible. Je pris ensuite mou temps pour
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lui faire mon très-humble remercîment de la grâce que Sa Majesté m'avoit faite de penser à moi d'une manière qui m'étoit si avantageuse , et dont je conserverois une profonde reconnoissance toute ma vie. Et comme le Roi vit que je ne m'avancois point à lui rien témoigner du dessein de M. Zamet, il me dit : « Mais vous ne « me parlez point que Zamet vous demande « pour son lieutenant ? » Je lui répondis que j'étois principalement obli<:é de faire connoitre à Sa Majesté mes sentimens sur cette trrâce si particulière qu'il lui avoit plu de me faire lorsque j'y pensois le moins; et quanta cet autre que M. Zamet lui demandoit pour moi, j'osois dire que ce n'étoit pas à moi d'en parler à Sa Majesté, et que je n'estimerois pas assez le don (pi'elle m'avoit fait, si, lorsque je venois pour l'en remercier, je lui en demandois un autre. " Mais « puisque Votre Majesté, ajoutai-je, m'oblige de •<■ lui répondre sur cela, je puis l'assurer que je " suis prêt à faire avec joie tout ce qu'il lui plaira « de me commander, soit en acceptant ou '< en lui rendant la compagnie de Champairne '< pour la lieutenance de M. Zamet, que javoue « m'ètre beaucoup plus considérable et plus chère " ([uc beaucoup de compagnies , à cause de " l'amitié si tendre (pi'a pour moi une personne « de son mérite, qui est assez connu de Notre « Majesté. Ayant donc, Sn-e, a recevoir lune « ou l'autre de sa main, je lui remets de bon « cœur le brevet qu'elle m'a fait l'honneur de « m'envoyer, alin quelle ait la honte, s'il lui '< plaît, de faire \)0\u' moi un choix ipieje lui « proteste ne pouvoir faire par moi-même. ^ Je présentai en même temps mon brevet au Roi, le((uel, fort surpris de mon compliment et de cette manière libre dont je me remettois entre ses mains pour le choix de l'une de ces deux ehari:es, me (juitta tout d'un coup pour s'en aller a l'autre bout de la salie, ou etoit M. le connétable de Luynes, à qui il conta tout ce que je \cnois de lui dire, en lui montrant le brevet que je lui avois rendu.
M. le coiuu'table navoit pas paru entièrement satisfait de moi au connneneement de la uuerre, a cause dune petite rencontre ou je n'avois pas autant témoigné de complaisance cjuil en faut auprès des grands; mais il avoit néanmoins elKUige depuis a mon égard, mayant luieux connu (piauparaxant. Ainsi ee (pie le Roi lui dit alors lui ayant donne une impression encore plus avantageuse de mn conduite , il lui répondit (pi'il n'etoit jias juste de laisser cela sans récompense; puis il ajouta : " Notre Majesté temoiime . \oiiloir aeeonlcr a M. /aiiiet la grâce (piil lui << demande de lui donner M. de Pontis pour
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'< lieutenant ; mais comme cette charge est moins « avantageuse poil ries a[)|)()intrHi{'ns('l pourriion- « neur que celle de capitaine que vous lui aviez « déjà donnée, Votre Majesté trouvera moyen , « si elle veut, de réeoinpenser l'un et l'autre, <i en lui faisant donner les a|)p()intenu'ns de eapi- ■< tain(!,eten jijoutanta la cliaiiie de lieutenant « de la Mestre de eanip de Picardie, qui est le « premier réfiiment de France, ce nouveau titre « d'honneur de premier lieutenant des armées « de Voire Majesté. » 11 ne se pou voit rien ajouter à cette honnêteté avee laquelle M. le eonnétable parla au lloi en ma fav(!ur. Aussi il n'eut pas de peine à le taire consentir à toutes choses; et sur-le-champ M. de Puisieux eut ordre de m'en délivrer les expéditions, qui me furent rendues le même jour.
Après avoir fait mes très-humbles remercîmens au Roi et à M. le connétable , je retournai chez M. Zamet , à qui d'abord je présentai un billet du Roi, par lequel il le renvoyoit au porteur pour apprendre ce qu'il avoit fait avec lui , ajoutant qu'il lui diroit seulement par avance que l'oflicier de Champagne étoit présentement celui de Picardie , ainsi qu'il l'avoit tant souhaité, et qu'il n'avoit pas eu de peine à le faire, ayant trouvé une parfaite soumission dans cet officier , et toute l'estime et l'amitié possible pour lui. M. Zamet, après avoir lu ce billet du Roi, m'embrassa de tout son cœur, me disant que c'étoit pour me témoigner l'étroite union qu'il Youloit avoir dès à présent avec moi , et il me répéta avec une tendresse toute particulière ce qu'il m'avoit déjà protesté , qu'il vouloit que je commençasse de partager avec lui et son bien et sa fortune , comme son frère. J'y répondis par tous les témoignages que je pus lui donner de ma parfaite reconnoissance , et de la passion que j'avois de lui faire connoître par la suite de mes actions que je n'étois pas tout-à-fait indigne du choix qu'il faisoit de moi.
Le lendemain, ayant mandé tous les capitaines du régiment , il leur dit qu'il leur vouloit faire part d'une nouvelle qu'il savoit leur devoir être fort agréable , qui étoit que le Roi avoit bien voulu lui donner pour lieutenant un homme à qui il avoit donné auparavant une compagnie dans le régiment de Champagne , et qui avoit été assez généreux et avoit eu assez d'estime pour le régiment de Picardie, pour la vouloir remettre entre les mains du Roi , et recevoir sa lieutenance; qu'ils le connoissoient tous particulièrement, ayant souvent été avec lui aux occasions, et qu'ils ne pouvoient manquer de se souvenir qui il étoit en voyant là leur mestre de camp blessé et au lit, puisque sans l'assistance de
celui dont il leur parloit, il ne seroit pas présentement i)arini eux , mais entre les mains des ennemis; qu'ainsi il se tenoit assuré de la joie qu'ils auroient de me recevoir dans leur corps, et (jue c'étoit ce qui l'avoit davantai^e |>orté a me demander au Roi; (|u"il les eonjuroit donc de s'unir- tous ensemble pour me témoigner leur reconnoissance de llionneur (|ue je faisois au régiment, d'en préférer la lieutenance à une compagnie de celui de (Champagne, mon régiment ordinaire. Ces officiers lui répondirent d'une manière tres-obligeante sur mon sujet.
•l'entrai ensuite dans la chambre de M. Zamet, ou je n'étois pas pour lors; et, après que j'eus reçu des civilités extraordinaires de leur part, je leur dis que je m'estimois très-heureux de ce que le Roi avoit bien voulu recevoir ma démission de la compagnie (ju'il m'avoit donnée, pour m'honorer du brevet de la lieutenance de leur régiment ; que si on n'aimoit pas d'ordinaire à changer une compagnie contre une lieutenance, on lepouvoit faire avec raison quand il s'agissoit d'entrer dans un corps ou il y avoit tant de braves ofliciers ; que je les priois tous de me considérer comme une personne absolument attachée à eux, puisque pour avoir l'honneur de servir dans leur régiment j'en quittois un autre avec tous ses avantages. M. Zamet eut la satisfaction de voir que la jalousie, qui se mêle d'ortlinaire dans ces occasions , n'eut point de part dans celle-ci ; car les capitaines me firent cent amitiés en sa présence, avec plusieurs protestations de la joie qu'ils avoient de me voir associé à leur corps ; et le lendemain , le régiment ayant été mis en bataille, je pris possession de ma charge de lieutenant de la Mestre de camp. Il arriva néanmoins , deux jours après , une occasion d'honneur qui pensa me brouiller avec tout notre régiment.
Un des lieutenans se disposant à commander dans son rang, je lui dis que comme lieutenant de la Mestre de camp je devois passer pour dernier capitaine; qu'en cette qualité j'avois droit de choisir ces occasions d'honneur quand il me plairoit, et que je choisissois celle-ci. Ce lieutenant reçut mal ce que je lui dis , et en avertit les autres lieutenans du corps , qui tous ensemble me vinrent trouver , et me dirent que je n'avois que mon rang comme eux , et que je ne serois pas maître du leur. Sur ce que je leur répondis avec assez de fermeté que je savois bien ma charge , qu'elle me donnoit le même droit qu'aux lieutenans colonels de tous les vieux corps, et que je ne pouvois pas souffrir qu'elle diminuât entre mes mains , ils me repartirent fort brusquement qu'ils ne s'étounoient pas de mes pa-
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rôles parce qu'il y avoit de braves gens dans le corps : « Si je ne Tavois cru, messieurs, leur « dis-je , je n'y serois pas entré; et c'est pour ne « pas faire dire qu'il y en a de lâches que je veux « conserver mon droit, puisque je dev rois être « regardé comme tel si j'y manquois. >• Cette prompte repartie, qui n'étolt pas moins honnête que vigoureuse, lit résoudre enfin ces messieurs ù chercher quelque voie d'accommodement. Jls rne proposèrent cette condition, que, puisque je voulois avoir le choix de toutes les occasions d'honneur, ils me demandoient qu'ils se pussent assurer sur moi quand ils ne pourroient aller à quelques gardes qui étoient de plus grande fatigue. La facilité avec laquelle je consentis à leur demanfle, disant tout haut que je le leur promettons de bon cœur à cause de l'expérience que j'avois qu'il y a sou\ ent plus d'honneur à acquérir dans ces occasions, quoique périlleuses, leur causa de nouveau quelque confusion ; mais il n'y avoit plus moyen de reculer après s'y être engagés d'eux-mêmes.
Pour revenir à ce qui regarde le siège de Montauban, l'artillerie étant admirablement servie par les soins du grand-maître , qui étoit surintendant des finances, la batterie de messieurs de Chevreuse et de Lesdiguières , que l'on pouvoit aussi appeler celle de M. de Schomberg parce qu'il y étoit presque toujours , fit un grand effet dans le bastion de Dumonstier, et la brèche se trouva assez grande pour pouvoir y donner l'assaut. Comme on voulut néanmoins s'assurer auparavant de l'état véritable des lieux, on nomma un oftieier pour les aller reconnoitrc. Il le fit, mais avec assez peu d'exactitude, n'ayant presque rien vu , soit que la peur eût agi sur son esprit , ou qu'il ne se fût pas autant avancé qu'il le devoit pour découvrir toutes choses. La défiance (pie l'on eut de son rapport fut cause (pie l'on cil noinina encore un autre (pii , à son retour, ne dit rien davantage (pie le premier. Le Hoi résolut donc de faire donner l'assaut : il commanda qu'on mît l'armée en bataille, et qu'elle marchAt à l'attaque lorsque de dessus la montagne de Piceis, où étoit son (piailler, il feroit paroilre et voltiger en l'air un mouchoir au bout de sa canne , ce (fui devoit être le signal.
Tout etoit prêt, et l'on n'altendoit plus que ce signal, lors(pu' M. de Schomberg, poussé de je ne sais (|ucl instinct , et ayant tout pour suspect, s'avisa de dire au Uoi (pi'il ne saNoit s'il ne seroit point à pro[)os en cette reiuvmtre, ou il y alloit de riionneur et du salut de sou armée, d'envoyer une troisième fois reconnoître le bastion par (juelque personne de l'exactitude et du rapp(»rt de laquelle ou ne pût douter. Il me nonuiui eu
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I même temps , et crut me faire beaucoup d'honneur en mexposant au dernier péril. Le Roi approuva cette proposition , étant persuade qu'en de semblables occasions bien des gens ne voient les choses qu'à demi , à cause de l'extrême péril et du peu de temps qu'on a pour se reconnoître. L'on me fit venir à l'heure même, et ^L de Schomberg m'ayant témoigné l'inquiétude ou étoit le Roi , et le peu de certitude que l'on avoit de l'état véritable des lieux , il ajouta qu'il avoit eu pensée de me nommer a Sa Majesté, et de lui proposer qu'on m'envoyât les reconnoître de nouveau , parce qu'il ne se tiendroit bien assuré qu'après que j'en auroisfait mon rapport. Comme il avoit néanmoins beaucoup de bonté pour moi, et qu'il savoit que pour ftiire la chose avec toute l'exactitude qu'il demandoit, je ne pouvois pas manquer de m'exposer a un très-grand péril , il voulut bien me témoigner qu'encore que celte affaire fût de la dernière importance pour toute l'armée, il ne prétendoit pas toutefois m'y engager contre ma volonté. Je lui répondis ce que tout autre auroil répondu en cette occasion , qu'il me feroit tort de douter de la joie i\ue je rccevois dans ces rencontres de me voir honorer de son estime et de la créance avantageuse qu'il avoit de moi; que je m'allois préparer, et que j'espérois en revenir, et en rendre si bcm compte qu'on ne trouveroit rien dans mon rapport qui ne fût exactement véritable.
Ayant pris une cuirasse et un casque , ave(? un pistolet peiulu à ma ceinture, je mani;eai un peu, et marchai ensuite a la vue de Sa Majesté et de son armée qui avoient les yeux attentifs sur moi. Lorsque j'arrivai au pied de la brèche, je priai Dieu a genoux derrière quelques-unes des pierres (pii étoient tombées, et commençai ensuite a monter en uriinpant comme je {xiuvois, le ventre à terre. Ktant tout au haut je voulus recoimoitre le lieu eu la même posture (pu' jetois monté, c'est-à-dire couché sur le ventre, afin de n'être })as si découvert ni si exposé aux mous- (pielades (pii siflloiint de tous C(')tés autour de moi; mais, cette posture me donnant peu d'avantage pour voir ce (pii pouvoit être au-delà du bastion, je me levai tout d'un coup , et, m'expo- .sant à un péril d'où Dieu seul me pouvoit sauver, je courus jus([ue sur le bord dou je découvris le bas, (pii ctoit un epou\aiitable retranchement, dans lc(|uel il y avoit un bataillon qui l)aroissoit être de plus de deux mille hommes, dont les premiers raniis étoient de piquiei-s et le reste de mousquetaires. Dans le monu'Ut (pu- je parus , et (pie je ri iiardai , Ton Ht une si furieuse dechariie sur moi , que jai toujours re-»
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gardé comme un miracle de ce (|tie J'en pus récliitpper; et, de ce f^'raiid noinbic de coups (|ui furent tirés, je n'en reçus (juc deux sur mes armes (pii ne lircnl ([uc i)l;mcliir, et dont même je ne m'aperçus point dans ce lemps-la.
Me tenant alors bien assuré d'avoir tout vu je revins très-vite, et remarquai seulement, vers le (juarlier du lloi, une éminence d'où je crus pouvoir lui l'.iirc voir a lui-même ce retranchement des ennemis, .le me laissai ensuite tomber de mon haut, à dessein de rouler en bas et d'être i)lus à couvert des coups. Toute l'armée crut alors que j'étois mort, et M. de Schomberg, tournant le dos, voulut au moins ne i)as voir ce (jui lui causoit un sensible déplaisir, s'accusant lui-même d'être cause de ma mort. Mais j'en fus quitte pour un grand étourdissement que j'eus; et, étant bientôt revenu à moi, je remerciai Dieu à genoux de ni'avoir sauvé d'un si grand péril. Je rappelai ensuite dans ma mémoire ce (jne j'avois vu , et l'écrivis sur mes tablettes, étant à couvert des mêmes pierres dont j'ai parlé auparavant, et je reparus tout d'un coup , lorsque chacun me croyoit mort.
Il y aura peut-être des braves et surtout des jeunes gens qui regarderont comme une foiblesse que, dans une occasion si périlleuse, j'aie pensé plutôt à recourir ù Dieu, qu'à m'abandonner à une sotte confiance qui fait courir brutalement et comme les yeux bandés partout où la mort est la plus visible : mais il me semble que dans ces rencontres où l'on ne voit presque aucun moyen de sauver tout ensemble l'honneur et la vie , quand on ne se souviendroit pas qu'on est chrétien, il suffit d'être homme pour penser à celui qui peut ôter non-seulement la vie, mais le cœur même à ceux qui s'imaginent en avoir le plus. Et m'étant trouvé pendant cinquante années dans des occasions aussi hasardeuses que peut-être aucun homme de mon temps , je puis rendre ce témoignage que j'ai vu assez de personnes qui faisoient vanité de n'avoir point de religion , comme si leur impiété devoit passer pour une marque de leur courage , mais que j'ai reconnu souvent que c'étoient plutôt de grands fanfarons que des braves effectifs , que si le péril étoit à droite ils tournoient à gauche, et qu'ils payoient d'adresse lorsqu'il s'agissoit de payer de leur personne , et de soutenir leurs paroles par leurs actions.
Après m'être tiré de la sorte d'un si grand péril, M. de Schomberg, aussi surpris que réjoui de me voir, me fit prendre un peu de vin, parce que je n'en pouvois plus, ayant extraordinairemcnt fatigué. Je lui fis aussitôt mou rapport qui lui causa un très-grand étounement; et
comme il me demanda de nouveau si j'étois bien assuré de ce (pie Je lui disois, je lui répondis que Je prelendois le lui faire voir, et l'en assurer par lui-même aussi bien (pie le Koi , a^ant remarqué un lieu d'où l'on jiourroit découvrir ce que j'avois vu de plus près. Le Roi étant dans une fort grande impatience de savoir ce (jue j'avois reconnu, Je montai à cheval, et m'en allai avec M. de Schomberg le trouver à i'iccis. Comme on a\oit assez de peine a me croire, le Uoi luimême voulut s'en assurer par ses propres yeux ; je le menai au lieu que j'avois remarqué , et de là il découvrit avec des lunettes d'approche le retrancliement et le bataillon dont je lui avois parlé. 11 en fut tres-surpris, et ne put point s'empêcher de témoiLiiier tout haut son étonnement du péril ou ses troupes auroient été exposées sans cette prévoyance de M. de Schomberg qui avoit sauvé la vie à bien du monde. Le Roi eut la b(mté de me dire que Je lui avois rendu ce Jour-là un grand service, et qu'il s'en souviendroit dans l'occasion. Je ne m'aperc^us pas néanmoins alors qu'on pensât beaucoup a moi ; et je m'accoutumois à servir sans autre intérêt que celui d'un honneur qui me coûtoit quelquefois bien cher.
Je revins ensuite trouver M. Zamet, qui m'ayant cru mort s'écria d'abord qu'il me vit : « Je vous proteste que vous n'y retournerez plus, « et que je donnerai bon ordre que vous ne rece- « viez plus à l'avenir de semblables connnis- «■ sions. » Car il est vrai que ce qui le cho([uoit davantage et lui donnoit lieu de me parler de la sorte , étoit que , soit que je fusse de garde ou non, on s'accoutumoit ainsi à me faire comme la victime public{ue de toutes les grandes occasions. Il me demanda si Je n'étois point blessé , et je l'assurai que non, mais seulement que M. de Schomberg m'avoit fait remarquer deux coups sur mes armes.
On fit retirer ensuite l'armée , et l'on ne pensa plus à l'assaut. Quelques jours après, M. de Rohan , qui tenoit la campagne avec un petit corps d'armée pour les huguenots, se disposa à secourir Montauban. Dans ce dessein il donna quinze cents hommes à un fort brave homme nommé de Beaufort, pour tacher d'en faire entrer une partie dans la place. Sur l'avis que le Roi eut de leur marche, il fit doubler et renforcer les gardes dans le camp; ce qui ne put néanmoins empêcher que de Beaufort s'étant approché de son quartier ne forçât la garde , et ne passât dans la ville avec huit cents hommes, les autres ayant été tués ou s'étant sauvés. Deux Jours après ils firent de furieuses sorties qui découragèrent nos troupes , et donnèrent lieu de
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croire que, l'hiver s'approclmnt, il valoit iy>jVux se retirer et conserver le monde pour la campagne suivante , parce fi""il en eût fallu trop perdre après ce novivvau secours. Ainsi , au bout de quinze jours, c'est-à-dire le premier jour de novembre de l'année 1G21, on leva le siège, l'ordre ayant été donné à tous les quartiers qu'au premier coup de canon qu'on entend roit cette nuit, cliacun se mît sous les armes pour marcher où les officiers les conduiroient, et qu'avant que de partir on fit des feux extraordinaires dans tout le camp. Cet ordre ainsi exécuté fit attendre aux ennemis quelque chose de nouveau , ou plutôt une attaque générale que non pas la levée du siège. C'est pourquoi, se contentant de faire bien garder tous leurs postes, ils ne s'avisèrent point de commander (juclques troupes pour donner sur la queue de notre armée, qui commença à défiler vers la petite pointe du jour.
M. Zamet, qui étoit guéri depuis peu de jours, fut chargé de la retraite, dans laquelle il ne fut pas peu étonné de voir la précipitation, pour ne pas dire la fuite avec laquelle les troupes marchoient. Comme j'étois auprès de lui , il me fit remarquer cette retraite si précipitée, qui tenoit tout-à-fait de la terreur panique, puisqu'ils alloient comme s'ils se fussent vus poursui\ is par les ennemis; et, étant aussi chrétien et aussi judicieux qu'il étoit, il commença à me parler un langage que je n'avois jamais entendu jusqu'alors, et qui m'ètoit entièrement inconnu. ■' Je «vous assmr, me (lit-il, en me faisant faire «réflexion sur Tordre de Dieu dans la conduite « des choses du monde, qu'il paroit bien que le « dieu de justice est le dieu des batailles, et qu'il « en donne le gain à qui il lui plaît, et souvent « à ceux mêmes ([ui sont contre lui, parée (jue « ceuv (pii défendent sa eause le font si mal , et « attirent si justement su colère sur eux-mêmes « par leurs crimes, qu'il les punit sur-le-champ « en leur donnant le désavantage, et répandant « des terreurs panicpu's dans leurs armées. On « le voit assez dans eette occasion , où la nôtre « fuit d'elle-même sans savoir pour(|iu)i. C'est i< visiblement un coup de la main de notre Dieu , « de ce que, contre toutes les apparences hu- « maines, nous n'avons pu prendre cette place, « (jui , si'Iou le cours ordinaire des armes , devoit « tomber sous la puissance du Uoi. Sesjuuemens « sont bien differens de ceux des honnncs, (pii « s'arrêtent à l'écorce et au dehors des événe- « mens sans en pénétrer les ressorts cachés, ^os « ennemis ne seront pas sans doute moins trom- « pés (|uenous, puistpren se L;loriliant de leur <i avantage, ils ne comprennent pas (pie la xic- » loire ([ue Dieu leur donne ne les rendra ipu' 11. G. u. M. r. M.
'< plus malheureux par cette fausse assurance « qu'ils ont que c'est la marque de la justice de « leur cause; et qu'il saura bien , dans un temps « ou dans un autre, leur faire sentir la perte « qu'ils font lorsqu'ils se flattent de tout gagner. « Admirons donc, ajouta-t-il, et adorons les « chàtimens qu'il exerce d'une manière si diffé- « rente sur les uns et sur les autres. >-
J'avoue que je demeurai merveilleusement surpris de ce discours, n'en ayant, comme j'ai dit, jamais ouï de semblable. Je lui témoignai l'extrême obligation cpie je lui avois de l'ouverture qu'il me dnnnoit pour me faire counoître une si grande vérité. Aussi puis-je dire que je ne comptai pas cette grâce entre les moindres que j'aie reçues de lui ; et jai reconnu depuis que c'a été une des premières que Dieu m"a faites pour me donner queUpie sentiment du christianisme. La conduite de vertu et de piété que je remarquois en ce grand homme, contribuoit en quelque sorte à entreienir ces premières semences dans le fond de mon cœur ; et c'est ce qui a augmenté infiniment ma reconnoissance envei-s sa mémoire, principalement depuis que Dieu m'a fait la grâce après une infinité d'éiraremens de connoitre le néant du monde, et d'y renoncer.
LIVRi: IV.
Le siinir <lo Poiitis (IclViid la ville de Monlorli qui t'<;f nltnqiii-e par les cniiiMiiis. Sa cmuiiiite à ri'iiaul il'im <>ni< ior delà Coloni'ili' et df M. le dm- d'l'.|H-iiioii , dans iiii gra'.id din'cit'iul iiii'il ciil [lom- les iiitcrols de sa iliai-j;c. Sii'jiO de la \ illo de Toiuiiins ; j;raiuio blt-Ssiiif inif rvroit le sioiir di' l'ontis, cl (jui le réduit à IV\lr(>miliv Sartancnienl de la\illi'd(î N('L;iv|U'liss«\ F.o sieur ili> l»onn"s se rend niaitie d un fort (Kcn|ie jtar les liuj;uenols, vl le rase, ee (|iii lui cause une grande alïaire.
Le siège de Montauban étant levé, le Uoi s'en retourna a Paris, et envoya toutes ses trou|H»s dans les quartiers d'Iiiver. Le rèi^iment de l'icardie eut pour le sien une petite \ille de (iuienne appelée Montech, à sept ou huit lieues de Montauban. M. le maréchal de Saint-Geran , qui demeura pourdomier les ordres, voyant (|ue tous les capitaines de Picardie s'en éloient ailes chez eux , me cliarirca du soin du nrimcnt et du i:ouvcruement de la place, connue e'et(»it l'ordre, et il me dit , (pi'ètant si près des ennemis je devois faire bonne garde, et (pi'il s'en re|M)soit sur moi. Je lui repart s qu'il le pouvoit, et (fueje lui en rcpondois. Cinti ou six heures «|>res (pie M. le maréchal de Saint-Cierau nous eut (piittcs, il rencontra en chemin im honnnc (pii veuoit lui (lointer avis ([ue les i-nnemis se (lisj^soient a atta- (jucr nctlrc \ille la nuit suivante et préleiuloient
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reiDporter d'assaut, et quoc'c-toit la garnison de Montauhan (jui devoit exécuter celle entreprise.
Sur cet avis, M. de Saint-Oeran nréerivit à riieurc ninne un i)illcl par Ictpiel il nie niandoit ce qu'il venoit d'aitprcndre, et m'exliorloit a donner bon ordre (|uc je ne fusse pas surpris. Dans le inonienl jt; lis assembler tous les olTieiers de la garnison , a qui je lis part de la nouvelle de M. de Sainl-(jeran, et de l'ordre (pi'il me donnoil. Je les priai que nous vissions tous ens(Mnble conunent on pourroil se préparer pour bien recevoir les ennemis, el leur témoignai que pour moi je jugeois qu'il falloit d'abord l'aire une revue de tous les honnnes, de toutes les armes et de toutes les nunutions, des i)ortes de la ville, des dehors, et des moyens de fortilier les endroits qui étoient plus ibibles. Ils approuvèrent tous mon avis, et l'on pensa aussitôt à l'exécuter.
Sur le soir, l'un d'tîutre eux nommé Bastillat, qui étoit un aide-major , s'avisa de me venir dire que je savois bien qu'il étoit mon serviteur et mon ami , et qu'ainsi il étoit fâché d'être obligé de me déclarer qu'il ne pouvoit pas demeurer avec mol dans cette occasion, puisqu'étant aide-major il étoit officier de M. d'Épernon , colonel de l'infanterie, et qu'en cette qualité il ne pouvoit m'obéir, puisque je n'étois que lieutenant de la Mestre de camp, de laquelle M. d'Epernon en la personne de ses officiers ne vouloit point recevoir d'ordre. Il ajouta qu'il étoit fâché de se voir contraint de me quitter eu une si belle occasion , mais qu'aimant mieux se retirer de bonne heure que de causer quelque trouble à cause qu'il ne pouvoit pas m'obéir, il venoit prendre congé de moi et me donnoit le bonsoir. Je lui répondis que , comme son serviteur et son ami, j'étois moi-même obligé de lui dire qu'il n'étoit plus en sa liberté de se retirer , ni en mon pouvoir de le laisser sortir , depuis qu'il avoit reçu l'ordre de M. de Saint- Gerau comme les autres, et qu'il y avoit consenti aussi bien qu'eux tous en ne sortant pas dans le moment; que ce n'étoit pas décider le différend qui étoit entre les officiers colonels et les officiers de la Mestre de camp, que de m'obéir eu cette rencontre, puisqu'il n'y alloit que de suivre l'ordre de notre général , M. le maréchal de Saint- Geran , qui m'avoit commis le soin du régiment , et la défense de la place en partant , et encore plus particulièrement par le billet qu'il m'en avoit écrit , et que je lui avois montré ; qu'ainsi je le suppliois de considérer que ce n'étoit point ici une affaire de point d'honneur pour des officiers, mais qu'il s'agissoit purement de l'intérêt et du service du Roi , qui étoit le seul à qui appartenoit la ville, et qui seroit le seul qui la perdroit gi nous ne nous unissions tous ensemble pour la
eomerver, et pour faire connoitre à toute la J-'rancequc nous n'OiJons pas indignes des charges dont il nous avoil ll()uore^. Ce discours, quoicpie Ires-civil et tres-raisounable, nt satislit pourtant pas cet oflicier, (pii ne Irouvoil po)i\t de raison pour écouter ce (ju'il ne vouloit point faire; de sorte que, voyant la fermeté avec laquelle je m'opposai a son dessein, il me demanda encore la méni(; chose d'une manière assez civile : mais, coimueje persistai a m'y op|)oser avec la «nènie fermeté, il résolut absolument de s'en aller, et dit tout haut qu'il le l'eroit , ce qui m'obligea de lui répondre d'un ton assuré qu'il ne le feroit pas, et qu'il devoit être persuadé que je savois me faire obéir (juand il s'agissoit d'obéir moi-même a l'ordre du Hoi et du gênerai. 11 me repartit l'ort en colère qu'il eût bien voulu que je lui eusse parlé de la sorte en un lieu ou je n'eusse pas été le maître : à quoi je lui répliquai qu'il s'agissoit présentement de pourvoir a la défense de la place, et qu'il n'étoit pas à propos de mêler des intérêts personnels avec ceux du Koi; que c'étoit à moi en cette occasion de lui commander et a lui de m'obéir. Sur cela il me quitta fort brusquement , et alla chez lui faire apprêter son équipage pour sortir.
Cependant j'allai trouver les officiers qui commandoient la garde aux portes, et leur défendis de laisser sortir qui que ce fut , quand ce seroit même un officier , ajoutant qu'il étoit juste que tout le monde prît part au péril et à la gloire du service que le Roi attendoit de nous eu une occasion si importante. Les deux officiers, qui étoient deux lieutenans, me répondirent d'une manière que j'eus tout sujet de me reposer sur eux , et je m'en retournai chez moi. Bastillat, peu de temps après, alla à cheval suivi dun valet a la porte de la ville, La sentinelle l'ayant arrêté appela le lieutenant capitaine de la garde, qui lui dit qu'il avoit ordre de ne laisser sortir personne. « Quoi I « ne me connoissez-vous pas, lui repartit Ras- '< tillat? — Oui, monsieur, lui dit-il, mais mon « ordre est pour les officiers comme pour les « autres ; je vous prie de ne m'en demander pas « davantage puisque je ne pourrois vous l'ac- « corder. » Rastillat se sentant outré et piqué jusques au vif, retourne chez lui et vient pour me parler de nouveau. Je le prévins, et lui dis à la tête du régiment : <^ C'est une chose conclue pour « cette fois , monsieur. Une autre fois nous eu « parlerons si vous voulez ; mais, pour le présent, « c'est l'ordre que vous obéissiez. " Alors se voyant dans la nécessité inévitable de se soumettre, il me dit que j'avois toute une garnison pour moi , et qu'ainsi j'étois le maître et qu'il m'obeiroit ; mais qu'il trouveroit un autre temps
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OÙ je ne serois pas si bien accompagné. Je lui répondis qu'il falloit avant toutes dioses servir le Roi.
Dans ce même temps je lui commandai de faire mettre le régiment en bataille, de voir si les compagnies étoient complètes, de visiter toutes les armes, de fournir de munitions ceux qui e:i manquoient, et de s'acquitter de tous les autres devoirs de sa charge de major. Il y obéit ponctuellement. Je vins ensuite voir en général toutes ces choses, et prenant avec moi tous les principaux olïiciers , entre lesquels il étoit aussi, nous allâmes tous ensemble visiter les postes avantageux que l'on avoit à garder, et doimer tous les ordres nécessaires pour empêcher qu'il n'y eût de la confusion et du trouble la nuit suivanie. Je divisai le régiment en trois corps : le premier et le plus grand pour être dans la place d'armes, et donner secours à ceux qui en auroient besoin; le second, qui étoit moindre, fut commandé pour garder la porte que je jugeois devoir être attaquée, et je divisai encore celui-là en trois, l'un de trente honnnes que je posai dans un petit corps-de-garde avancé à cinquante pas hors la ville; le second, qui étoit de cent hommes, fut placé dans le fossé de la ville pour soutenir le premier; et le troisième, qui étoit d'environ autant, bordoit les murailles pour défendre ce second corps-de- garde. Le troisième corps, qui étoit le plus petit , fut destiné a la garde de laulrc porte qu'il n'etoit pas aisé d'attaquer ; c'est pourquoi je n'y mis pas une si grande défense. Apres que j'eus posé moi-même toutes ces gardes, je les renvoyai visiter quelques heures après par Bastillat, qui obéissoit à tout sans dire un mot, travaillant beaucoup, et se montrant tresardent dans l'exécution de tous les ordres qu'il recevoit.
\a\ nuit venue, je donnai le mot ou l'ordre à Bastillat pour l'aller porter aux sergens dans la place d'armes, et lui dis qu'a dix heures j'en redonnerois un nouveaii , et ({u'Il le vint recevoir. Sur (|U()i il me dit (|ue ce n'etoit pas une chose ordinaire, et tpie cela lui donnoit lieu de croire que c'étoit peut-être pour le choquer et pour le pousser à bout que j'en usois de la sorte. Je lui repondis (|ue jetois incap.ible de cela, (|uc ce n'etoit (|ue pour une plus grande siirele, et qu'a la veille d'une alta([uc on ne ponvoil en trop prendre; (|uej'étoissi éloigné d'avoir cette pensée de le vouloir désobliger, (|u'au contraire je le priois de venir souper avec moi , ajoutant (|u'il falloit faire provision de forces pour le travail de la nuit. Il m'en remercia, cl me dit (piil revicndroit sur les dix heures prendre i\\\ n(»uvel ordre. 11 y revint en effet fort exactement, et connnc
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il étoit beaucoup fatigué à cause de toute la peine qu'il avoit eue , je lui dis de s'aller un peu reposer sur un lit, en attendant qu'il arrivât quelque chose de nouveau. Pour moi j'allai visiter une troisième fois toutes choses, ne jugeant pas à propos de dormir et de demeurer en repos lorsque j'avois lieu d'attendre les ennemis.
J'avois fait tenir un cheval tout prêt pour pouvoir aller partout à la première alarme qui ne tarda guère a venir; car, environ sur les deux heures après minuit, la sentinelle avancée de la porte dont j'avois prévu lattaque entendit du bruit et tira : dans le moment on vint ra'avertir, et , ayant fait éveiller Bastillat , je m'en allai avec lui à la porte ou étoit l'alarme. Je trouvai en y arrivant que le premier corps-de-garde a^ oit déjà fait sa décharge, et qu'ils etoient pousses fort vigoureusement par les ennemis. J'entrai dans le second, où à l'instant les trente hommes qui composoient ce premier vinrent se retirer, se battant toujours en retraite avec beaucoup de vigueur. Je fis alors faii'e une décharge par trente mousquetaires de ce corps-de-garde où j'étois, ce qui étonna un peu les ennemis qui ne croyoient pas en devoir rencontrer d'autres que les preniiers. Ils ne laissèrent pas néanmoins de continuer à charger le second corps-de-garde , lorsque je commandai a trente autres mouscjuetaires du même corps de faire une seconde décharge. J'envoyai en même temps Bastillat à l'autre porte de la ville, de crainte que les ennemis n'atta(iuassent des deux côtes, et mis en sa place un lieutenant [)our aller porter les ordres et faire venir du secours quand il en seroit besoin.
Ce choix que je lis de Bastillat en lui donnant une place d'honneur qui n'etoit pas de sa charge, et sujipléant à la sieime par un autre, lui plut fort et lui lit avoir d'autres sentiinens (pie ceux (ju'il avoit eus jusqu'alors de ma disposition à son égard.
Cependant les ennemis continuoient toujours leur attaque , qui etoit t'galement soutenue par les nôtres; mais ils se découragèrent bientôt lorsijue je connnandai a fous les mouscpielaires qui bordoient les murailles de la ville de faire feu continuellement, car, ayant connu par la ipie nous étions trop bien prépares à les recevoir, et (pi'il si roit un peu diflicile de forcer ile^ gens résolus a se bien dcft'ndrc, ils prirent le parti de se retirer avec perte de (piel(|ues-uus îles lem-s. l/attaque linie, je rcle\ai et louai beaucoup le courage de tous nos gens, qui nvoient paru egn- 1( incnt /éleset obéissansi-n cette occasion d'iionn(>ur ou ils aNoient si L;euercusement combattu pour le service de leur prince.
Bastillat me > intdirele IcndemaiM qu'il croyoit
que je uc lui l'cfuserois pas alors la liberté de sortir après qu'il avoit satisfait a tout ce que j'avois pu (Icmander de lui. Je lui répondis que j'y couseulois de tout mou cour, et cpie je téuioignerois, eoiuuu- j(! lavoisdeja l'ait paroitre en lui donnant le poste Imnorahle ([u'il savoit bien, qu'il avoit agi avec toute la vigueur et la résolution d'un lioinnie d'honneur, et qu'ainsi je laissois présentement à son ehoix de sortir quand il lui plairoit après (ju'il avoit rendu au Iloi le service dont il n'auroit pu honorablement se dispenser. Jl partit de celte sorte sans témoigner être mécontent; mais étant allé de ce pas à Cadilhae faire ses plaintes à M. le duc d'Epernon, il lui dit (jue j'a\ois entrepris sur sa charge , l'ayant obligé par i'orce, connue gouverneur et maître d'une ville, de m'obéir, (iuoi([u'il m'eût déclaré ne le pouvoir i'aire, ayant l'honneur d'être un des ofliciers de la Colonelle, qui ne rece- \oient point d'ordre des ofliciers de la Mestre de camp, et que je l'aNois arrêté par violence dans la place qui devoit être attaquée le lendemain; que n'ayant pu se dispenser de m'obéir en cette occasion où il s'agissoit du service du Roi, et où 11 navoit pas eu la liberté de faire ce qu'il auroit bien voulu , il venoit aussitôt après en être sorti s'acquitter de son devoir , en faisant sa plainte à celui duquel seul l'honneur y étoit engagé à cause des privilèges de sa charge. jM. d'Epernon ayant répondu seulement qu'il me verroit sur cela , me manda par un homme exprès de l'aller t)-ouver à Cadilhac.
Je me trouvai assin-ément fort embarrassé et très-surpris de cet ordre , me doutant bien du sujet, et connoissant la rigueur avec laquelle M. d'Epernon soutenoit les privilèges honorables de sa charge. Je crus qu'il étoit à propos que je visse auparavant M. le maréchal de Saint- Geran, par l'ordre duquel j'avois agi, afm de prendre son avis sur ce que j'avois à faire. Je l'ai lai donc trouver à Castel-Sarrasin où il étoit lors, et lui déclarai le sujet qui m'amenoit. Il me dit : " Voilà une affaire tres-fàcheuse pour « vous, car, quoique votre action soit tout-à-fait « bonne , et que vous ayez exactement observé « les règles de la discipline militaire, vous aurez « encore bien de la peine à vous défendre , ayant «i à rendre compte à M. d'Epernon , qu'il n'est «pas aisé de contenter sur ce qui regarde le « moindre point de sa charge. » Il ajouta même qu'il appi'èhendoit qu'on ne me fit recevoir quelque affront, et qu'ainsi il doutoit fort si je devois aller à Cadilhac. Je lui repartis : « Mais, mon- « sieur, si je n'y vais point, pourrai-je me mettre « à couvert de son autorité , et trouverai-je quel- «que moyen de me dispenser de lui rendre
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'< compte de ce que j'ai fait ? car , si cela est , je . n'hésite pas a n'y point aller. Mais comme je suis " obligé malgré moi de me .soumettre a son ordre, « et qu'il me peut faire arrêter par l'autorité que " lui donne sa charge , je crois (pie je rcndrois " ma caus(! beaucoup moins favorable, ou, pour " mieux dire, que d'une bonne cause j'en l'erois « une fort méchante, si je mancpiois de lui obéir : « car il ne me pardonneroit pas sans doute une «chose (ju'il auroit (|ucl([U(' sujet de regarder « comme un grand al'lronl cpie lui auroit fait un " simple officier comme moi. .Mais s'il entend mes «raisons et s'il voit l'ordre que j'a\ois reçu de « vous, monsieur, comme de mon général, j'es- « père qu'il ])()urra être satisfait, si quelque chose " est capable de le satisfaire. » Monsieur le maréclial de Saint-Geran m'ayant ainsi entendu parler, me témoigna approuver mon sentiment, et m'offrit même d'écrire à M. le duc d'Epernon , pour l'assurer que c'avoit été lui qui m'avoit donné l'ordre de commander dans la ville ; mais je ne voulus point l'engager dans une affaire que j'étois bien aise de vider tout seul; et, l'en remerciant le plus civilement que je pus , je lui dis que j'avois gardé son billet, qui, étant l'ordre que j'avois reçu de mon général , me juslilioit pleinement.
Je partis ensuite et me rendis à Cadilhac à l'heure que M. le duc d'Epernon alloit dîner. Lui ayant fait dire que je demandois à le saluer, il donna ordre qu'on me fît entrer dans la salle où il étoit avec plus de trente gentilshommes. . Quand il me vit lui faire une profonde révérence, il tourna tout d'un coup le dos de l'autre côté, et, parlant à un gentilhomme, il me laissa sans me dire un mot. Il dit à tous ceux qui étoient présens de laver , et de se mettre à table avec lui ; mais, pour moi, il ne me fit pas la moindre honnêteté, et ne me traita pas autrement qu'il auroit fait un valet. Il est vrai que je me sentis outré au dernier point de cet affront que je recevois publiquement pour avoir servi le Roi, et satisfait au devoir de ma charge ; mais je n'y ^"ov ois point de remède, ayant affaire à un homme qui a été connu dans tout le royaume pour le plus impérieux qui fût au monde , et connoissant depuis Ion g- temps la possession ou il étoit de traiter ainsi tous les of/iciers de qui il eroyoit avoir reçu quelque déplaisir. C'est pourquoi , ne songeant alors qu'à la manière dont je me pou\"ois justifier, qui étoit l'unique but de mon voyage, et ne voyant pas que je le pusse faire sans lui parler , je m'adressai à un de mes amis qui avoit beaucoup d'accès auprès de lui , qui étoit le commandeur de La Hilière, et, lui ayant dit le sujet qui m'amenoit, je le suppliai de vouloir m'aider
à sortir (Vune si méchante affaire en m'obtenant raudience dont j"avois besoin pour me justifier. La cliose en demeura la pour ce jour.
Cependant le connnandeur paria a M. le duc d'Epernon, comme il me l'avoit promis, et il le fit avec tant de zèle et damitié, qu'il obtint ce qu'il demandoit. Le lendemain M. d'Epernon lui dit d'aller quérir son ami, lui donnant parole qu'il m'écouteroit. AussittH que je fus entré et l'eus salué, je lui dis que j'étois venu pour obéir à son ordre; que je voyois bien que M. de lîastillat m'avoit rendu un mauvais service auprès de lui , et que je ne pouvois douter qu'il ne m'eût mandé sur les plaintes que cet oflicier pouvoit avoir faites contre moi pour ce qui s'étoit passé à Montech ; mais que j'espérois qu'après qu'il m'auroit fait la grâce de m'entendre, et que je lui aurois exposé sincèrement l'état de l'affaire, il ne me condamneroil pas; que je l'assurois au moins par avance que j'étois venu dans le dessein de me soumettre à tout ce qu'il lui piairoit, connne a mon juge, de m'ordonner si je ne lui faisois pas connoître mon imiocence. Je lui dis d'abord le commandement que m'avoit fait de vive voix M. le maréchal de Saint-Geran de donner tous les ordres dans la place et dans le régiment. Je lui fis voir l'ordre par écrit qu'il m'avoit ensuite envoyé, par lequel il m'avertissoit de me préparer à bien défendre la ville contre les ennemis qui se disposoient à l'attaquer. 11 le regarda, et, témoignant en être satisfait, il fit bien connoître qu'il changcoit déjà de disposition à mon égard. Je continuai ma justification en disant que j'avois lu l'ordre à tous les officiers, que M. de lîastillal l'avoit entendu et s'y étoit .soumis comme tous les autres, sans y faire aucune résistance; qu'il étoit vrai (ju'il in'ctoit venu trouver le soir, et m'a\oit fait une diflieulté en me témoignant qu'il craignoit de commettre l'autorité du colonel s'il obéissoit à un oflicier de la Mestre de camp; mais que je lui avois répondu (fuc je ne prétendois point la blesser en aucune sorte, puis(|ue ce n'etoit point comme officier de la Mestre de camp que je prétendois commander à un officier de la (vilonelle, mais en ((ualitc de gouverneur et comme établi par le généra! pour commander dans la i)laee, et (lue j(^ lui avois déclare a la télé du régiment que je ne prétendois point non plus (pie cette occasion pût avoir aucune consé(|uenee pour ce différend , ni (|ue j'en dusse tirer aucun a\antage pour mon i>artieulier; (pi'après avoir ainsi mis riiomieur du colonel a couvert, j'avois cru devoir travailler en même temps pour les intérêts du Roi, en faisant obéir ceux (jui ret'oivent ses appoiulemenSjCU une occasion où il s'agissoil de
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conserver une de ses places; que j'eusse donné un très- méchant exemple à toute la garnison, en laissant sortir un officier c[ui le demandoit sous un faux prétexte , en un temps ou cela ne se pouvoit pas ; ({ue c'auroit été témoigner savoir bien peu son métier , et se rendre indigne de sa charge, de se laisser surprendre à une si méchante raison ; qu'ainsi voyant qu'il y alloit touta-fait du ser\ice du Roi et de mon devoir, sans que l'honneur du colonel y fut engagé, je n'avois pas cru pouvoir me relâcher pour quoi que ce fût; qu'il auroit été sans doute le premier à me blâmer si je l'avois fait ; qu'ainsi j'osois lui demander la justice qu'il me devoiten protégeant mon innocence contre une accusation si mal fondée; et que je consentois de bon cœur de prendre pour témoins de la vérité de ce que je lui disois tous les officiei-s de la garnison , et >L de Bastillat lui-même, qui savoit que, depuis les paroles piquantes qu'il m'avoit dites, je n'avois pas laissé de lui donner un poste d'honneur que je ne lui devois pas, en le chargeant de la garde cVune des portes de la ville. M. le duc d'Epernon, fort surpris de ce discours, me répondit qu'il n'avoit point oui la chose comme je la lui contois; que m'étant conduit de la sorte, au lieu de me blâmer il me louoit de m'être acquitte de mon devoir; qu'il voyoit par la que j'cntendois mieux ma charge que Bastillat ne savoit la sienne; que c'étoit un défaut de discernement d'avoir commis l'honneur et l'autorité du colonel en une chose qui ne le regardoit pas, et ([u'il lui parleroit de la bonne manière pour lui apprendre à s'instruire davantage des points de droit de sa charge, et à ne pas retomher dans une semblable bévue.
Cette réponse, si différente du langage ordinaire de M. le duc d'Epernon, fut suivie de l'effet; car, m'ayant dit daller faire un tour dans le jardin, il fit venir M. de Bastillat, avec lequel il s'e\|)li(pia sur cette affaire d'une manière d'autant plus forte, qu'il etoit picpie très-\i\ement de s'être vu ainsi par sa faute commis a tort avec un simple officier. Et après s'être assure par sa propre bouche de la vérité de toutes choses (pi'il n'os.i pas démentir, et lui avoir reproché d'a\()ir ete cause par son peu de conduite que son colonel avoit reçu un alïront à l'égard ilu premier régiment de Eranee,il ne \oulut pas ([u'il demeurât a dîner, ou il me fit Ncnir avec beaucoup dhonnêtele, me traitant aussi civilement ce jour-la (|uil m'aNoit rebute le jour précèdent. I.orsipie l'on se fut levé de tahie , il le fit monter, el lui dit, en présence de tout le nu»nde, (|u'il auroit dû prendre d'une autre manière qu'il n'aNoil l'ail l'action dont il m'avoit
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voulu fiiire un crime; que la coniioi sauce (pic j'avois des droits de la Colonelle et de ii)a cliariic, Iliavoil appris a (listlimiiei- la \éri(e de l'apparence, et a niaiiilcnir mes droits sans touelier a ceu\ des autres; (pie ineiiie la manière si obligeante dont il avouoit lui-nu'me (pie j'en avois iis(3 a son é^ard , lui avoit dû faire jutrer favorablement de mon intention; qu'il ne m'en pouvoit sa\oir mauvais i^nr, et ({u'il lui ordoimoit dtUre mon ami comme aupara\ant, et nous prioit de nous embrasser; ce que nous fîmes dans le moment. Ayant ensuite demande- les ordres de M. d'Epernon pour m'en retourner au rc'giinent, (pie j'avois eu bien de la peine à quitter en étant chargi' comme j't'tois, je pris coujsé de lui, après en iwoiv reçu des marques particulières de la satisfaction qu'il avoit de moi, ainsi qu'il le témoigna devant tout le monde.
L'année suivante, qui étoit 1()22, le Roi n'alla point en (luienne, et y envoya seulement messieurs d'Elbeuf et de ïbémines pour commander l'armée, qui étoit d'environ douze mille liommes, M. le prince, qui commandoit le reste des troupes, étant demeuré auprès du Roi. Le rendez-vous pour l'armée fut la plaine de Marmande, d'où l'on alla mettre le siése devant Tonneins, qui étoit une petite place forte tenue par les huguenots, dont M. de Monpouillan, fils de M. le marquis de La Force, et fort brave homme, étoit gouverneur. Les généraux firent trois attaques; ils en commandèrent chacun une; et la troisième, qui étoit du c()té de la rivière, fut commandée par M. de Pontague, mestre de camp. Le régiment de Picardie fut de l'attaque de M. le duc d'Elbeuf, qui avoit pour maréchal de camp le brave Vignoles. La tranchée étant ouverte , les ennemis commencèrent à faire tous les jours de grandes sorties , particulièrement du côté d'une demi-lune qui leur étoit fort avantageuse, à cause qu'elle favorisoit beaucoup leur retraite; et ces frécjuentes sorties qu'ils faisoient ainsi avec avantage incommodoient extrêmement les assiégeans, et nous faisoient perdre beaucoup de monde. Les généraux résolurent donc d'emporter cette demi-lune à quelque prix que ce fût , quoique cela ne se pût faire qu'avec grande perte. On attendit au lendemain, qui étoit le jour que les régimens de Picardie et de Navarre, qui marchoient ensemble, dévoient entrer en L;arde.
M. de Vignoles, de qui j'avois l'honneur d'être particulièrement connu , eut pensée de se servir de moi en cette occasion ; et ne m'ayant point trouvé lorsqu'il vint pour donner ordre à cette attaque, il me vint chercher lui-même dans ma tente ou j'étois demeuré malade. Il me demanda
ce ({lie j'avois, et, ayant appris mon indisposition, il sut me piquer si bien d'honneur, et m'engagea avec tant d'Iioimètete a prendre part a la gloire de l'attaque (ju'on >ouloit faire de celte demi-lune la nuit .suivante, cjue je ne pus honnêtement m'en dispenser; car il m'assura que M. le duc d'Elbeuf m'avoit choisi j)our me donner la tête de cette attarjuc , et s'en reposoit entièrement sur moi; et il ajouta (pie cette entreprise étant de la dernière importance, il espéroit que je ferois tout mon possible pour m'y trouver; et qu'en attendant l'heure de l'exécution , il m'enverroit un matelas dans la tranclK-e pour y prendre (piehjue repos. .le lui rép'ondis que j'étois fort mal de la lièvre, mais que, puisque M. le duc d'Elbeuf et lui me le commandoient, je ferois un dernier effort pour m'y rendre. Le soir étant venu, on donne les ordres pour l'attaque qui devoit se faire de deux c(')tés en même temps. Le premier, qui étoit à la main droite, me tomba en partage, et l'autre, qui étoit celui de la gauche, à un oflicier du régiment de Navarre.
Cette demi-lune n'étant pas fortifiée à l'ordinaire, et le parapet, qui avoit accoutumé d'être terré, étant de barri(|ues que le canon avoit rompues plusieurs fois, mais qui étoient réparées, je vis bien qu'on ne pou voit les gagner qu'à force de bras pour y entrer. C'est pourquoi, ayant pris mes mesures sur cela, après que j'eus l)ordé la tranchée de bojis mousquetaires qui faisoient grand feu, je m'en allai avec cinquante hallebardiers pour accrocher les barricpies et les entraîner. Les ennemis, usant à l'instant du même artifice , les accrochèrent aussi de leur côté avec d'autres hallebardes; et chacun tirant ainsi à soi, nous ne pouvions nous en rendre les maîtres, lorsque je ni'a\isai, en voyant les ennemis se roidir de toutes leurs forces pour nous empêcher de renverser ces barriques, de me servir d'eux-mêmes et de leur propre résistance pour leur faire faire ce (ju'ils ne vouloient pas. Je fis donc cesser tout d'un coup nos hallebardiers de tirer contre eux , et , au lieu d'attirer ces barriques à nous comme auparavant, ils se mirent au contraire à les pousser , et le firent avec tant de violence, qu'elles furent renversées dans le moment sur les ennemis, dont quelquesuns mêmes s'en trouvèrent accablés. Dès que nous eûmes fait ouverture par ce moyen , nous montâmes, et, à grand coup de hallebardes, nous nous rendîmes maîtres de la demi-lune, et même de la personne de M. de Monpouillan , qui, étant venu en ce lieu sans savoir l'attaque , se trouva engagé dans le combat et embarrassé sous une de ces barriques qui tomba sur lui , et
d'où il ne put se dégager avant que je l'eusse joint et Jait prisonnier.
Mais notre premier bonheur fut l)ientôt suivi dune infortune et d"un étrange revers; car, comme nous nous tenions très-assurés du succès de notre entreprise , plus de six cents liommes étant sortis de la ville vinrent tout d'un coup fondre sur nous , et nous chargèrent si rudement que nous fûmes obligés d'abandonner ce que nous avions déjà pris , et de nous retirer au plus tôt sans pouvoir même amener avec nous noire prisonnier; car l'officier de Xavarre qui commandoit l'autre attaque n'ayant pas forcé de son côté, comme nous avions fait du nôtre, nous nous trouvâmes en trop petit nombre pour soutenir contre tant de monde. Cet avantage que nous avions remporté ne laissa pas néanmoins d'étonner les ennemis, qui, après s'être ainsi vus forcés, craignant de l'être encore une fois, ruinèrent eux-mêmes tout ce qui restoit de cette demi-lune qui auroit pu les incommoder, et l'abandonnèrent.
Je fus commandé queUiues jours après pour aller reconnoître une espèce de bastion avancé et détaché de la ville, qui avoit été fort ruiné par notre canon, et qui nous incommodoit extrêmement. Il n'y paroissoit plus alors personne, et l'on pensoit à s'en rendre maître. J'y allai donc comme à un lieu qui sembloit presque abandonné; mais dans l'instant que je fus monté, et que je voulus regarder dans la place, je me sentis frappé d'un grand coup de faux que l'on déchargea sur moi, et ([ui me lit sur l'épaule gauche une taillade d'un demi-pied de long. Je me trouvai aussi surpris (pi'étonrdi de ce coup imprévu; mais par bonheur ayant un buClle qui étoit fort bon, il en fut seulement coupé, et ayant porté tout le coup il me sauva la vie, et m'empêi'ha d'avoir l'épaule coupée, puis(iu'il ne falloit pas tant de force pour me l'abattre (pi'il en fallut pour couper ce buflle. (le coup me vint d'un petit corps-de-garde de dix-huit ou vingt honunes(|ui étoient à couvert et retranchés dans ce poste. Sur le rapjiort (pu* je (is aux généraux, ils conclurent de forcer le bastion; mais les fréquentes sorties (pu- les ennemis faisoient pres- (|ue toutes les nuits ne leur en donnoient pas le temps; et ils reeurent sur ces entrefaites une dépêche de la cour, par la(|uelle on leur mandoit que le Uoi s'eiuuiyoit beaucoup de la longueur de ce siège; (pi'il s'en prenoit loul-a-lait a eux , et (pi'il vouloit y envoyer M. le prince pour commander, dette iu)uvelle les chagrina fort; et de cejour iisré.solurent de ne plus garder aucunes mesures et de ne rien ménager, afin d'y périr plutôt avec toute l'armée , ou d'emporter cette
place avant (pie M. le prince arrivât. Ils firent ensuite l'attaque du bastion qu'ils emportèrent; mais, lorsqu'ils pensoient déjà à se loger dans le fossé, on leur vint dire que les ennemis avoieut cette même nuit fait entrer six cents hommes dans des bateaux , qui s'étoient coulés le long de la rivière sans que le corps-de-garde qui étoit posté pour les empêcher les eût aperçus. Ainsi il fallut se contenter de garder ce qu'on avoit dgà pris, en attendant le secours que M. de Parabelle, gouverneur de Poitou, avoit promis sur la nouvelle de l'approche des ennemis qui marchoient sous la conduite de .M. de La Force.
Les généraux ayant eu avis que les assiégés se préparoient à faire une grande sortie, et à se servir de l'avantage qu'ils a voient reçu par le secours des six cents hommes qui étoient entres , ils redoublèrent les gardes, et se préparèrent à les rece^■oir. Je me traînai le mieux (jue je pus à mon poste, quoicjue j'eusse été blessé d'un coup de mousquet dans la cuisse quelques jours auparavant, et que je n'en fusse pas encore guéri; car il n'y avoit pas moyen, lorsque tous les autres se préparoient au combat . de se tenir en repos, et l'on oublie facilement son mal dans ces sortes d'occasions extraordinaires, ou l'on se sent comme animé d'une nouvelle vigueur. M'étant avancé vers une demi-lune abandonnée qui decouvroit dans la ville, j'y montai , et j'y \is au clair de la lune (juantité d'hounnes cpii alloient et qui venoient fort à la hâte; ce qui m'assura qu'ils se préparoient pour la sortie. Quelques ofliciers de mes compaunons (pii m'avoient suivi Nircnt la même chose que moi, et nous allâmes en diligence en doinuM' a\ls ;'ux généraux et à tous les corps-de-garde. \'ers les deux heures après minuit , on tira de la ville un coup de fauconneau pour le signal de la sortie; et les ennemis à l'instant sortirent en si grand nombre (|u'au lieu d'attaipicr la tête de la tranchée, connue l'on fait ordinairenu'ut , ils en allèrent prendre les lianes et la (pieue, et donnèrent une telle épouvante à toute la garde, quoique préparée, qu'ils renversèrent tous nos gens les uns sm- les autres. Le régiment de lîordeaux , ((ue nous avions ilerriere nous un peu a côte, ayant plie, fut renverse sur le corps-de-ganle cpu' j'avois, et me contraignit de me retirer le mieux (pie je pus avec une partie de mon monde, no pouvant tenir iu)n plus (pu- les autres contre tant de victorieux. Je voulus alli-r me rallier à un capitaine de notre re^inuMit, f«»rt brave honnne , nonnne llouneuil , dont le logenu'nt etoit avancé jusque dans le fossé, et qui avoit l'ait une petite montt'c de bois par laquelle il pouvoil facilement regagner le haut; mais, parce
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qu'il avoitn('i,fli<>;é(lesosoi'vii'(1(' l'avis (|ik' je lui <'i\()is(l()mic!, (!(• iricttrc une; Kcntiiicllca cittc montée pour cmpèflicr (juc les soldats n'en enlevassent les marches pour les brûler, je le trouvai mort avec la plupart de ses tiens, lui étant arrivé ce que je lui avois prédit, et n'ayant pu se retirer, lorsqu'il le voulut, par celle montée qu'il trouva rompue a cause «pie les soldats a\ oient enq)orté la plus <j,ran(le |)arlie du hois pour faire du l'eu : ce (pii peut faire comioitre, en passant, que si l'on dit d'ordinaire qu'il y a des j^ens plus heureux (pie d'autres, on le peut souvent attribuer au peu de j)rév()yance de ces derniers , cpii néiiliuent (piekpiefois des moyens aussi faciles qu'importans pour leur sûreté.
Les ennemis, après avoir ainsi nettoyé la tranchée avec tous les loiïemens , s'y postèrent dans le dessein de les ruiner. jM. le duc d'i-llbeuf , en étant au désespoir, se résolut de périr ou de les chasser; et, s'efforcant d'inspirer la même résolution aux régimens qui avoient ainsi perdu leurs postes : «Quoi ! messieurs, leur dit-il, les enne- « mis nous auront chassés, et auront pris en une « nuit ce que nous n'a\'ons pu gagner qu'avec «tant de temps; et nous ne pourrons faire en « plein jour ce qu'ils ont fait en pleine nuit ! Pour « moi , je suis résolu de mourir ou de les chasser « aussi \ite qu'ils nous ont chassés ; et je ne veux « pas attendre plus de temps pour le faire qu'il « y en a jusqu'à midi. Je ne doute point que tout « le monde ne me suive , puisque tout le monde y «est engagé d'honneur comme moi, et auroit « honte de survivre à un tel affront. Ainsi, mes- « sieurs , je n'ai point d'autre ordre à donner , « sinon que, midi venu , chacun aille droit à son « poste , pour l'emporter ou y mourir. » Ce discours remua tellement les esprits, et anima de telle sorte tout le monde, que, se voyant déshonorés s'ils ne suivoient leur général, et s'ils ne secondoient généreusement sou dessein , ils le firent en effet avec une vigueur et une ardeur tout extraordinaires; et, malgré la résistance des ennemis, qui fut tres-grancîe, ils regagnèrent tous leurs postes, et remirent dès le soir les tranchée s et les travaux au même état qu'auparavant.
Pendant ces vigoureuses attaques et défenses, M. de Parabelle arriva au camp avec six cents gentilshommes, et M. de La Force s'approcha aussi a deux ou trois lieues de la viile avec quatre mille hommes. Un soldat, revenant tard de la petite guerre , aperçut les ennemis à une demilieue du camp. 11 en avertit , et sur-le-champ on commanda tout le gros de l'armée pour venir de ce côté-là ; on retira une partie de la garde de la tranchée, et on y laissa seulement les vieux régimens, en qui ou s'assuroit davantage. Les
ennemis, ou avertis de la chose, ou l'ayant prévue, prirent ce tem])s pour attacpier la garde de la tranchée; avec d'autant plus d'a\<inlage qu'elle étoit alors plus foible, et ils lirent la plus furieuse sortie qu'ils eussent faite jus((u'alors. .le fus attaqué au poste ou j'étois par un officier (jui commandoit einiron eiiKpiante honunes tous armés de i)ied en caj). Il vint droit a moi avec un biiii d'estoc qu'il tenoit a la main , et m'en |)orta un si rude coup, rpi'il me perça de part en part; et il le fit dans le moment que je lui tirai a luimême un coup de pistolet qui, lui ayant pris le défaut de la cuirasse, lui cassa la cuisse, et le lit tomber a la renverse, sans qui! quittât néanmoins son brin d'estoc, ([u'il retira de mon corps. Les soldats qui accompagnoient cet officier furent si épouvantés de le voir tomber, que, tout victolieux qu'ils étoient, ils reculèrent plus de cinquante pas, ce qui me donna le loisir, n'étant point tond)é du coup que j'avois reçu, quelque grand qu'il fût, de me traîner comme je pus, soutenu par un brave soldat qui s'appeloit xMutonis, pour tâcher de gagner le bord de la rivière, qui , étant de difficile accès à cause d'une colline fort escarpée qu'il falloit descendre pour y arriver , me pouvoit mettre en sûreté et m'empêcher d'être pris. Me coulant ainsi appuyé sur mon pauvre soldat , il nous arriva un nouveau malheur qui pensa nous mettre au désespoir, qui fut un coup de mousquet que Mutonis reçut dans le bras. 11 eut alors presque autant besoin de secours que moi, et c'étoit à la vérité quelque chose de très - touchant , de voir ainsi deux hommes , tout couverts de leur sang et tout estropiés, n'avoir de secours que l'un de l'autre. Pour moi, me soutenant d'une main sur le bras de ce soldat qui n'étoit point rompu, je bouchois avec mon autre main l'entrée de ma plaie, par laquelle il sortoit beaucoup de sang.
Il paraîtra sans doute incroyable comment, en l'état où nous étions, nous pûmes entreprendre de gagner le bord de la rivière , dont j'ai marqué que l'accès étoit si diflicile, même à des personnes saines et robustes. Mais que n'entreprendroit point l'amour de la liberté et de la vie ? Et pourquoi s'étonner que Dieu, qui vouloit nous faire a tous deux des grâces sans comparaison plus grandes, nous tirât de ce péril aussi bien que de plusieurs autres, pour nous conduire où il avoit destiné, après de fort longs détours et de grands égai'emens'? Car il retira à la fin ce pauvre garçon, aussi bien que moi, hors de l'armée, et lui inspira d'embrasser une vie tout-à-fait chrétienne et retirée, où il ne songeoit qu'à sou salut, dans la vue duquel il souhaita même d'être chartreux, quoique Ton ne voulût pas le rece-
voir à cause de soq bras, qui demeura estropié de ce coup de mousquet.
Étant donc réduits dans la nécessité inevital)ie, ou d'être assommés par les ennemis, ou d'être brisés par la chute que nous devions faire en roulant du haut de la colline en bas, à cause que nous ne pouvions la descendre tout droits en l'état ou nous étions, après avoir délibéré lequel des deux nous choisirions , nous résolûmes enfin de nous abandonner plutôt entre les mains de Dieu que de tomber en celles des hommes. Ainsi, nous étant recommandés à sa divine protection, nous nous laissâmes rouler du haut en bas de cette colline, et Dieu nous assistant visiblement puisque la chose étoit humainement impossible, nous nous rele\ames eu nous aidant l'un l'autre comme auparavant, et nous marchâmes pour regauner le quartier. Dans le chemin qui étoit le long de la rivière, nous trouvâmes un olTicier de notre régiment fort blessé, nommé l'Anglade, et encore un autre nommé Miranne, du même régiment, qui mayant vu, se mit à crier : « Monsieur de Pontis, je me meurs, ayez pitié « de moi. » .le lui répondis : « Je me meurs aussi, « mon pauvre ami , et jai autant besoin de se- « Cours que personne ; mais ou étes-vous blesse'? » M'ayant dit qu'il n'en savoit rien , mais qu'il n'en pouvoit plus, je crus que, comme il étoit armé, ce pouvoient être ses armes mêmes qui l'étouffoient. Ainsi, lui tirant l'épée du côté comme je pus, je coupai les courroies de ses armes, et les lui Us tomber, ce que je n'eus pas plutôt fait qu'il commença à respirer avec liberté, et à revenir ù lui, car il étoit si serré dans ces armes étant tombé dessus en descendant la colline, qu'elles l'étouffoient ; et j)ieu me doima ainsi encore assez de force pour sauver la \ie à cet oflieier, lorsque j'étois en danger de la perdre aussi bien que lui.
Ktant eiilin arri\és au camp, on nous porta à Marm;nule, ou {[uel((U('s soldats des ennemis ([ui avoient ete faits prisonniers, et (jui a|)|).tren)ment s'étoient trouvés a l'occasion ou j'avois été blessé, m'apprirent (jue l'oflicier a ([ui j'avois eu affaire éloit pour le moins aussi mal (|ue moi, ayant le haut de la i-uisse cassé, et qu'il s'appeloit l'eron. Celte nouvelle mu' surprit et m'aflligea en même temps, parce ([u'il efoit mon ami intime, et que nous avions été autrefois camarades dans les (lardes. Je ne l'avois point recomui dans le cond)at; et je lui envoyai sur-lechamp un tambour pour savoir de ses nouNclles, et lui témoigner ma douleur de m'être rencontri' de^ant lui. Keron ne fut pas moins surpris ([ue moi d'apprendre ([ue jetois celui a qui il avoit porté un si rude coup, et, m'ayant repondu
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avec les mêmes sentimens de civilité et de douleur touchant ce qui metoit arrivé, il envoya le lendemain savoir aussi de mes nouvelles, et nous continuâmes a faire la même chose chacun a notre tour, tant que nous fûmes proches l'un de l'autre: ce qui nous lia encore plus que jamais, et augmenta notre ancienne amitié, qui s'est conservée jusqu'à présent. De Marmande on me transporta ensuite a Toulouse, ou je crus tout-a-fait mourir, tant de ma blessure que d'une fièvre chaude qui s'y joignit. Je demandai et je reçus tous mes sacremens, et, voulant récompenser deux valets que j'avois, je leur dis de partager ma cassette aussitôt que je serois mort. Ces valets avoient un si bon naturel et m'étoient si affectionnes , que la vue de ce gain considérable ne put point les consoler de la perte beaucoup plus grande qu ils croyoient faire en me perdant. Ainsi ils eurent une véritable joie lorsque , le quatrième jour de ma fièvre , j'eus une crise qu'on croyoit d'abord être pour la mort, mais qui tourna a ma guerison : car eu peu de jours je fus guéri de ma fièvre, mais non pas de ma blessure, qui fut plus de six mois à se refermer assez pour cpie je pusse marcher, et qui ne le fut entièrement, que quelques années après.
Étant arrivé à Rabasteins, qui étoit le quartier d'hiver du régiment de Picardie, je reçus une lettre de M. Zamet, qui me mandoit que le Roi, voulant l'avoir plus près de sa personne, l'aNoit obligé de se défaire de son régiment, et d'en traiter avec M. de Lianeourt ; que cette nouvelle, qui pourroit bien me surprendre, ne devoit pas néanmoins m'aflliger, puis(iu'en changeant de charge il ne changeoit point de disposition à mon égard, et (juil seroit même plus en état de me ser\ir, étant plus pioche du Roi, de qui je pouvois attendre la recompense de mes services.
Je confesse que celte lettre fut pcnir moi un coup i)lus \iolent et plus sensible cpie n'avoit été celui dont je venois de me guirir. L'e.xees de In douleur (juc je ressentis me mit en un aussi grand danger de mourir, et je ne pus voir, sans être outré au-delà de tout ce qu'on peut s'imaL'iner, que la personne à (pii je m'etois uni((uement attache, et pour laquelle j'a\ois volontairement (piilte une compagnie dans le régiment de Champagne, et dois prêt de (juitter encore tout ce que j'avois au monde, se difit du reuiment qui nous unissoit et (jui nous joignoit durant toute la campaune; car jejugcois bien (pic mol, demeurant dans ce corps, et M. /anu-t étant près du Roi, je lu' pourrois plus avoir la joie de le posséder comme au|)ara\ant. .\ussi, comme il a\oil prévu quelle seroit ma di.spositiou sur cela, il ue mo
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voulut point écrire que Taffiiiro no fût conclue avec M. (le Liaiicourt, a qui il scITorca d'inspirer les mdmes sentinicns d'cstiinc! vl d'amitié qu'il avoit pour moi. La r(|)()iis(! (|ue je; lui lis dans le fort de ma doulctn-, fut ([uc, puiscju'il quiltoit le réi^imcnl, je le priois de trouver bon que je le (luillasse aussi pour le suivre en quelque lieu qu'il allât, lui ayant voué ma personne et ma vie. Mais il me récrivit aussitôt pour me prier instamment de demeurer dans ma charf^e, me protestant ((ue je l'ohliuerois plus, et lui ferois plus coimoïtre (lue je l'aimois si je demeurois dans le régiment que si je me rendois auprès de lui. Il ajoutoit que ce n'en étoit pas le temps, et ([ue lors(iue ce temps seroit venu il sauroit bien m'en avertir; que cette séparation extérieure ii'empèclieroit pas,(iue nous ne fussions aussi unis ((u'auparavant, et (ju'il espéroit de n'être pas lon^-temps sans me revoir.
Cette lettre me consola un peu, quoique je souffrisse extraordinairement quand je pensois que je n'étois plus lieutenant de celui pour (|ui j'avois tout quitté. Dans le marché que M. Zamet lit avec M. de Liancourt, il me fit prendre part, sans ([ue j'y pensasse, à la vente de sa charge, lui ayant dit qu'il ne lui donnoit son régiment pour 22,000 écus qu'à C(mdition ({u'il donneroit outre cela l ,000 écus à son lieutenant. Ainsi je touchai cette somme de M. de Liancourt, qui, étant venu à Rabasteins se faire recevoir au régiment, me témoigna beaucoup de bonté, et j'ose dire même d'amitié et de confiance, m'assurant que, si je ne trouvois pas en lui toutes les qualités de M. Zamet, j'en pou vois au moins attendre une amitié véritable : il me pria d'agir avec lui sur cette parole , et ajouta que, ne pouvant me donner dès à présent une marque plus sensible de la confiance qu'il avoit en moi , il me demandoit que je l'aidasse dans ces commencemens, où il reconnoissoit cpi'il avoit besoin de suppléer par l'expérience d'autrui au défaut de la sienne. 11 ne se pouvoit rien de plus honnête, et je répondis avec toute la soumission et la reconnoissauce que je devois à un compliment si obligeant.
Le premier siège de cette campagne fut celui d'une petite ville nommée Sainte-Foy que l'on emporta d'emblée, et où M. de Liancourt fit des merveilles, ayant sauté le premier un grand fossé où plusieurs autres demeurèrent, ne le pouvant sauter comme lui. Ce jeune seigneur étoit extrêmement brave et témoignoit une ardeur extraordinaire. Comme il n'avoit pas encore commandé à la tête d'un régiment, et que je le vis trop s'avancer, je fis tout ce que je pus pour le retenir, mais son courage l'emporta.
Apres la prise de Sainte-Foy, l'armée alla droit a Saint- AnloMin , ou le Itoi voulut se trouver en personne. On attaqua cette ville sans tranchées, et on en vint tout d'un coup aux mains : ee(iui causa un rude eomhiit, car les assiegt-s se defendoient vigoureusement. Notre régiment ne fut pas commande pour l'attaque, étant re.servé pour attendre le secours des ennemis qu'on disoit être proche et ([ui ne parut pourtant pas; de sorte que la ville lut emi)ortée. (>e fut la (jue M. de Saint- Preiiil fut reçu enseigne colonel du régiment de Picardie, cet honmie (lue sa fortune et son infortune ont depuis rendu assez illustre. Je me liai si étroitement avec lui que nous ne faisions ensemble qu'un même ordinaire et n'avions qu'un seul logement; et je puis dire que je lui tenois alors lieu de frère et de véritable ami.
Le Roi vint ensuite avec toute son armée devant Negrepelisse, souhaitant depuis près d'un an de se voir en état de pouvoir punir, comme il fit, la trahison barbare et inhumaine qu'a voit exercée cette ville à l'égard de quatre cents hommes du régiment de Vaillac qu'on y avoit envoyés en garnison l'hiver auparavant, et a qui les habitans coupèrent la gorge à tous en une nuit. Ce prince, des le moment qu'il en apprit la nouvelle, avoit déclaré hautement qu'il les ehàtieroit tous de la même manière , en ne pardonnant a qui que ce fût. Ainsi, dès l'année suivante, après qu'il eut pris ces deux ou trois petites places dont je viens de parler, il se rendit devant celle-ci : il avoit pour lieutenans généraux de son armée M. le prince, M. d'AngouIême et messieurs de Thémines et de Saint-Geran. Le Roi , en personne, ordonna de tous les quartiers, et des attaques qu'il fit faire aux deux extrémités de la ville, ne voulant pas que l'on s'amusât à la reconnoître ni à ouvrir des tranchées, mais qu'on allât droit à l'assaut, sans lui donner un moment pour se reconnoitre, parce qu'elle n'étoit pas si forte que les tranchées fussent absolument nécessaires, et que d'ailleurs l'impatience où il étoit de la punir comme elle le méritoit ne lui permettoit pas de prendre des voies plus longues , bien que plus sûres.
L'armée en bataille fut divisée en deux pour les deux attaques, et, toutes choses étant disposées , les généraux m'envoyèrent vers le Roi , sur le midi, pour recevoir le dernier ordre qu'il avoit commandé que l'on vint prendre avant l'assaut. Je le trouvai dans une méchante chaumière où l'on étouffoitdefumée,et où il étoit contraint de se renfermer à cause qu'il se trouvoit indisposé. Lui ayant dit que messieurs les lieutenans généraux m'avoient envoyé pour l'assurer que
toutes choses étoient en état, selon qu'il le leur avoit commandé, et qu'ils attendoient son dernier ordre : « Le voici, me dit-il : c'est qu'on at- «taquera la ville, comme j'ai dit, par les deux « bouts, et que vous aurez tous quelque chose de «blanc attaché aux cordons de vos chapeaux, de «peur que vous joignant dans la ville vous ne « vous tuïez les uns les autres sans vous connoî- «tre; car je vous commande de ne faire aucun «quartier à aucun homme, parce qu'ils m'ont «irrité, et qu'ils méritent d'être traités comme ils «ont traité les autres.» Je m'en retournai rapporter cet t>rdre; et tous ayant mis des mouchoirs à leurs chapeaux, on commença l'attaque, qui dura quelques heures, pour les dehors et pour l'entrée de la porte , qu'ils défendirent trèsbien, se battant tout-à-fait courageusement; mais enfin ils furent forcés des deux côtés, et se retirèrent, en se défendant, dans un recoin de la ville , ou ils demandèrent quartier. Comme on le leur refusa, ils se mirent à crier : « Hé bien! «nous mourrons, mais en gens d'honneur, et " nous vendrons notre vie bien cher. >> En effet , ilsopiniàtrèreiit tellement le combat qu'ils en tuèrent beaucoup dos nôtres, et se défendirent jusqu'au dernier, ne rendant les armes qu'avec la vie. Et cet exemple devroit, ce me semble, modérer un peu la juste colère des princes en ces rencontres, ou, souhaitant avec raison de jiunir plusieurs coupables, ils pourroient peut-être pardonner à quelques-uns , afin d'épargner au moins tant de fidèles soldats qui se trouvent ainsi assommés par des rebelles.
Ensuite de ce carnage , tous les soldats se mirent à piller et à prendre les femmes ([u'ils rencontroient. Et, connne j'étois a la tête de notre régiment, je vis une parfaitement belle fille, dgée d'environ dix-sept ou dix-huit ans, sortir avec empressement d'une maisonou l'on u'étoit point encore en! ré, et accourir se jeter à mes pieds, en me demandant (lue je lui sauvasse l'iionneur et la vie. Je lui en domuii parole dans le moment, et l'assurai (|ue je perdi'ois plutôt moi-même la vie que de permettre (|u'on lui ôtAt ni l'un ni l'autre. Je voulus la faire garder auprès de moi par trois ou quatre soldats ; mais elle erovoit ne pou\oir êli'i' en sûreté si elle ne me tenoit moi-mêm(> par la bas(|ue de mon pourpoint. Je la fis ainsi passer toute la ville, où elle fut vue d'une partie des officiers de l'armée, dont (piel(|ues-uns mêmes furent assez insolens pour oser me la demander, et pour me presser de la lem- remettre entre les mains; sur cpioi je me \is forcé de me brouiller avec eux , nimant mieux les avoir pour ennemis que de manquera ma parole et h la jvistice(pu\je croyois devoir a une honnête fille (pii avoit im-
ploré ma protection. Je la conduisis de cette sorte dans ma hutte. Ses parens étoient des premiers de la ville, où son père étoit ministre ; et il arriva, par le plus grand bonheur du monde pour eux, qu'il se trouvèrent ce jour-là aune maison qu'ils avoient à la campagne , ayant laissé leur fille a la ville pour avoir soin de leur maison. Comme je me vis importuné de nouveau par les sollicitations de différentes personnes , dont les uns mêmes se renommoient des principaux de l'armée , je songeai à tous les moyens possibles de la cacher, en attendant iiue je pusse la remettre entre les mains de son père et de sa mère, afin de nous délivrer, elle et moi, de la crainte du péril continuel ou elle étoit exposée.
Mais, parce que cela ne se pouvoit pas aisément dans un camp ou il n'y avoit que des huttes, et où je savois qu'il se trouvoit si peu de fidélité, je m'avisai , à la fin , d'un moyen aussi extraordinaire que l'on puisse s'imaginer, et qui même pourroit paroître incroyable à plusieurs. Conmie quelquefois les meilleurs endroits pour se cacher ne sont pas les plus reculés , mais ceux dont on se doute le moins pour être les plus visibles, je crus qu'une grande génisse que j'avois fait tuer le jour de devant, et qui étoit encore tout entière pendue de haut en bas dans ma hutte, pourroit bien servir à mon dessein. Je tournai le côte du ventre contre la muraille , et fis mettre ma prisonnière dans le corps de cette bête pour \oir si elle y seroit cachée. La chose me réussit fort bien, car la crainte même d'un péril si pressant l'aidant à .se proportionnera ce petit lieu ,qui etoit le seul qui la pût sauver, elle s'y resserroit et s'y rapetissoit d'une telle sorte ([u'on ne V\ voyoit point du tout. Je dis donc a cette jeune fille c[Ue toutes les fois qu'elle cntendroit frappera la porte elle s'y alliU cacher, pour n'être pas trop iuconunodée en y demeurant toujours. Et il arriva prescpu' aussitôt a|)rès ((ue j'eus éprouve cette in\ention.([ue(piel- (jnes officiers généraux, sous prétexte tle \isiler le camp , vinrent frapper à ma hutte. Ils me dirent en entrant la véritable raison qui les amenoit, et un* pressèrent de leur faire voir celle ([ue Dieu ;\\o\\ fait fond)er entre mes mains; mais je leur répondis avec une si lirande tVaneliise, leur ayant même laissé voir librement nui hutte, où ils n'aperçurent que la g<nissc, (pi'ilss'eu retournèrent Irès-persuadés (lu'clle u'étoit plus chex moi. Il seroit inutile de parler de tous les autres (pii doinu-rent d'aussi bonne l'oi dans le panneau , et (|ui , après être entres, s'en retouriioient , ne voyant que cette génisse qui pendoit d'en haut.
Mais l'affaire alla plus loin, et, étant portée jusqu'au Roi, il me manda de l'aller trouver. Coimnej'etois assure de n\es valets, dont l'affec-
tion et la parfaite fidélité m'rtoientconinics, je, it'iii" confiai la tiardc de ma prisoiiiiicrc, en leur ('oiimiaiidaiit d'éli-c" loiijoiirs hors la \)ovh' de la Initie pour dii'c (|ii(' je n'y élois pas, cl ciiipcclici- (juc([ul(iu(;ccrùtiry cMlràt. Le lloi inedcinaiida , dès qu'il me vit, s'il étoit vrai, comme on le lui avoit rapporté, (|uc j'eusse chez moi iinetres-helle fille. Coii'.ine je n'ai jamais rien caché a ce prince, je lui contai toute ralTairc, ainsi (pi'elle s'éloit passée, jus(iu'au moment ([ue j'étois parti de ma hutte. Alors le l\oi me rej^ardant entre deux yeux , médit : « As-tu hien tenu ta parole ? » Je lui jurai devant Dieu et devant lui que je l'avois fait. Sur quoi le Roi me répondit : « J'en suis « ravi et t'en estime cent fois davantage; achève « ce que tu as si bien commencé , car c'est une « des plus belles actions que tu feras de ta vie , « et que je tiendrai pour un des plus grands ser- « vices que tu m'aies rendu. Si cpielqu'un par ha- « sard la découvroit et te sollicitoit pour l'avoir , « dis-lui l'ordre que tu as reçu de moi de la coîi- « server, et que c'est moi-même qui te l'ai don- « née en garde. » Je suppliai Sa Majesté de me permettre d'envoyer un tambour chez son père qui demeuroit à quatre ou cin(i lieues du camp, pour la remettre entre ses mains le plus tôt que je pourrois. Cette prière, qui prouvoit la sincérité avec laquelle j'agissois, plut fort au Roi, qui me dit qu'il l'accordoitde tout son cœur, et que je ne pou\ois mieux faire.
Je pris congé de Sa Majesté, et m'étant Iiaté de revenir à ma hutte, où je trouvai toutes choses en bon état , je dis à cette fdle d'écrire une lettre à son père , pour lui mander qu'il la vînt quérir à un rendez-vous que je lui marquois, et l'assurer que le tambour qui lui rendi-oit la lettre le conduiroit sûrement au lieu où elle et moi ne manquerions pas de nous trouver. Elle écrivit donc un billet qui portoit en trois mots ce que je lui avois marqué , remettant à lui expliquer de vive voix tout au long l'état où elle étoit, et celui d'où je l'avois tirée. Le père et la mère reçurent cette nouvelle avec des sentimens de joie que l'on peut mieux concevoir qu'exprimer, et furent bientôt au lieu destiné, où je me rendis aussi exactement avec leur fille. La leur remettant entre les mains , je leur protestai que je l'avois conservée aux dépens de ma vie, comme si elle eût été ma propre lille , et les assurai que je m'étois tenu très-heureux que Dieu m'eût présenté cette occasion de tirer une jeune personne d'un péril si inévitable. Ils voulurent reconnoître cette grâce, et me firent offre de tout leur bien en récompense de ce précieux présent que je leur faisois, en leur rendant leur fille qu'ils croyoient avoir perdue. Je me contentai de leur amitié, et leur témoignai que
je me trou vois tro]) bien récompensé d'avoir sauvé l'honneur de leur lille; mais je n'étois pas encore ariive a ma hutte (pie je vis derrière moi deux ehe\aux «pii me suivoient tout eharués de gibier et d'autres cho.ses semblables. (À'Iui (pii les conduisoit me dit que son maître m'envoyoit cela, et me conjuroit d'accepter au moins ce peu de chose qu'il n'osoit presque me présenter. Je ne pus pas refuser ce présent, craiLMiant de causer un troj) grand chagrin a celui (|ui me le faisoit; et je dis seulement au valet de témoigner a son maître que je l'avois accepté pour ne le pas désobliger, et que je l'en remerciois. ils se sontdepuis toujours souvenus de moi; et ayant passé cinq ou six mois a])res par le bourg ou étoit la maison du pered(! cette (ille, et lesétant alléxoir, cette pauvre lllle fut dans un tel transport de joie de me revoir , qu'elle se jeta à mes genoux, et ne me vouloit point (piitter , sentant alors d'autant plus l'obligation {|u'elle in'a\ oit, (ju'elle étoit plus a elle que dans cette autre occasion , et disant devant son père et sa mère qu'elle me regardoit comme un autre père et une autre mère , puisque je lui avois conservé la vie et l'honneur.
IMais si je sauvai de la sorte l'honneur à cette fille , que sa beauté exposoit à un si grand péril , je ne dois pas taire une action héroïque qu'un nommé Roger, premier valet de chambre du Roi, lit en cette même occasion du sac deNegrepelisse. Cet homme, très-généreux et très-honnéte, voyant que les soldats emmenoient une quantité de femmes et de filles, courut promptement à eux avec une bourse pleine de pistoles, et leur en demandant une pour une pistole , une autre pour deux, une autre pour trois, et allant ainsi dans toutes les rues, il en acheta jusqu'au nombre de quarante qu'il amena au quartier du Roi , où il les mit en sûreté, et d'où il les renvoya chez elles quand l'armée se fut retirée.
Le Roi étant retourné à Paris après la ruine de Negrepelisse, l'armée bloqua mie petite ville, nommée Sommieres, que l'on résolut demporter d'assaut. On attaqua le faubourg ou étoit la principale défense; et M. de Liancourt, étant a la tète de son régiment, poussa le premier les ennemis, et les obligea de lâcher le pied, d'abandonner la porte , et de se retirer dans des coins de rues et dans des maisons. Mais comme ils étoient là à couvert , et que tirant continuellement sur nous ils tuoient beaucoup de monde dans la rue ou nous étions, je m'avisai d'une invention qui leur fit perdre une partie de cet avantage qu'ils avoient , en faisant porter par des soldats plusieurs couvertureset plusieurs draps tendus au bout de deux perches, derrièrelesquels ceux qui marchoientétoient à couvert de la vue des ennemis 5 et ainsi ne nous
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voyant plus, ils ne tiroieht presque qu'à coups perdus : ce qui n'empédui pas néanmoins qu'un de mes intimes amis, nommé Roquelaure, fort habile dans le métier de la guerre et fort brave homme, qui avoit été général dans l'armée des Vénitiens, ne fût tué en un lieu ou il sembloit qu'il dût être entièrement à couvert. Il servoit alors dans l'armée du Roi en qualité de maréchal de camp, et il commandoit l'attaque où étoit le régiment de Picardie , ayant toujours eu à son côté M. de Liancourt et moi. Comme on fut maître de la ville, et qu'il ne restoit plus que quelques fuyards qui tiroient enco''e quelques coups en l'air, il me dit qu'il n'en pouvoit plus de soif, et qu'il demeureroit tout-a-fait s'il n'avoit à boire, .le courus dans l'instant quérir un Maçon que je faisois ordinainement porter en bandoulière par un soldat pour de semblables extrémités; et Roquelaure, prenant ce flacon, entra dans une maison afin d'y être plus à couvert ; mais c'étoit là même que Dieu l'attendoit , et il parut bien que toute la pré\ oyance des hommes est inutile contre ces coups de la Providence : car lorsque j'étois dans cette maison tout proche de lui, attendant qu'il eût bu pour boire ensuite, comme il avoit le flacon dans la bouche il vint une balle de mousquet qui , donnant dans la feuillure de la fenêtre, et trouvant une pierre qui lui résista, donna, par un étrange contrecoup, droit dans la tête de Roquelaure qui tomba roide mort à mes pieds , et me fit presque tomber sur lui en le voulant soutenir. Cette mort, si peu prévue, me toucha beaucoup plus sans doute que si je ^a^ ois vu tomber dans le combat, ou l'on s'attend de mourir soi-même, ou de voir mourir ceux que l'on aime le plus, .l'aimois assurément celui-ci , et je puis dire qu'il m'aimoit également, m'ayant dit même, des le connnencement de la campagne, ((ue, s'il y étoit tué, il me prioit d'agréer son écpiipage pour me souvenir davantage de lui. Je n'avois pas sans doute besoin de cela pour nj'en souvenir, ainiant mes amis du fond du ccrur, et n'ayant pas accoulumé d'emprunter de ces tênioignages extérieurs le souvenir ((ue j'ai de leur amitié; mais je \w pus néanmoins nu' dispenser de recevoir ce présent (piil m'avoit l'ait, ne voulant pas désobliger messieurs .ses parens qui voulurent tenir la paroU; du défunt , et me forcèrent de l'aceepler.
Lunel,(pii n'est ([u'une pelile place trcs-foible, s'elant rendue a composition après la prise de Sonunlèrcs, l'armée marcha sans qu'on sût où elle alloit ,et i>assa devant un petit hourii ou il y avoit une espèce de fort, dans le(|nel s'etoienf retires beancouj) île liui^uenols, risolns de s'y défendre. i\l. d'Angoulême ne crut pas devoir s'y
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arrêter, négligeant ce lieu comme trop peu considérable , et il fit continuer la marche de Tarmée. Ces bonnes gens crurent pouvoir profiter de ce qu'on passoit ainsi outre sans les attaquer, et, espérant de faire quelque butin, ils résolurent, eufiés qu'ils étoient de leur bonheur, de sortir et de donner sur la queue de l'armée. J'étois pour lors à la tête ; et les ayant aperçus et fait remarquer à M. de Cerillac, notre lieutenant colonel , je lui dis que s'il vouloit me laisser faire je croyois pouvoir leur couper le passage pour le retour, et avec soixante hommes me rendre maître de leur porte avant qu'ils pussent la regagner. Cette proposition lui plut fort ; il me donna tout pouvoir de faire ce que je voudrois; et aussitôt je me coulai, avec les soixante hommes que j'avois choisis, tout le long d'un fossé qui nous couvroit de ces escarmoucheurs, lorsqu'ils ne songeoient qu'à la queue de l'armée, et non à la tête qu'ils savoient être si éloignée; et se trouvant tout d'un coup surpris et coupés du côte qu'ils craignoient le moins, ils se mirent à courir de toute force vers leur porte ; mais ils ne purent y arriver avant moi : nous entrâmes pêle-mêle avec eux ; et comme mes soldats étoient un peu plus aguerris que ces sortes de gens ramassés, nous n'eûmes pas beaucoup de peine à les pousser, et à nous rendre tout-a-fait maîtres do la p(M-te. .l'y laissai dix soldats pour la garder, et m'en allai) avec les cin(iuantc autres charger le reste du bourg, qui fut si épouvanté de cette surprise qu'il ne fit point de résistance.
Après avoir désarme et mis dehors tout ce qu'il y avoit d'hommes (jui étoient a craindre, et laissé le reste sans m'en embarrasser, j'envoyai dire à M. de Cerillac le succès de mon entreprise, et le prier d'en donner avis a M. d'Angoulême, alin (pie je susse l'ordre cpi'il vouloit doimer pour ce bourg. M. d'.\ngoulême m'envoya un gentilhonune me commander de sa part de niserla place a\ant (jue delà i[uitter. Je reçus cet ordre avec la soumission que je devois; mais, craign.int ([ue cela ne me fit une affain- ipielque jour, je (lis a ce gentilhonune (pi'il uetrouNiU point mauvais (|ue je le priasse de dire a M. d'Angoulême <pie j'iivois peine à raser la place, à moins(iue d'en a\()ir un ordre de lui par écrit, ('c gentilhonune, prenant la chose au point d'honneur, me repartit (pie la parole (pi'il nu- portoil del.ipart de M. d' \m:oilême valt)it bien sans doute une lettre. - Il est vrai , monsieur, lui dis- '< je , en des choses ou il ne s'agit que de savoir si " elles sont vraies ou fausses, mais non pas dans " une ."iffaire comn)e celle-ci, ou il faut pour ma < sûreté tpie la p.nole demeure et subsiste; ce <t ([ui ne se peut faire ipie par écrit. Ainsi ne trou-
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« vez pas mauvais, s'il vous plaît, (|iif> je vous '< prie de faire savoir a M. d" An^ouiènie (pie j(! « ne rase et ne brûle point de piaee sans en avoir « l'ordre entre mes mains. » Je croyois m'ètre assez expliqué pour faire eomioitre à ce gentilhomme que je ne doutois pas de la vérité de son rapport, mais (jue je elierehois seidcment mes sûretés pour l'avenir; eependant il s'ol'fensa toutù-fait de ce que je lui disois , et témoif^iia m'en vouloir faire une querelle particulière. Je lui dis qu'il n'y avoit rien de si éloigné de ma pensée que de le vouloir offenser, mais qu'aussi ne devoit-il pas vouloir m'engager dans une méchante afi'aire, en faisant un point d'honneur d'une chose qui ne l'étoit pas, et que j'étois assuré que, s'il étoit à ma place , il avoit trop d'esprit pour ne pas prendre les mômes mesures et les mêmes précautions que moi. Alors, étant satisfait de ma réponse, il s'en alla retrouver M. d'Angouléme, qui sur-le-champ m'écrivit un billet eu ces termes :
Ceci rsl pour ordre que je vous donne de iriser et de brûler la fortification et principale maison de Cabos, attendu que c'est un lieu qui sert de retraite aux ennemis du Roi, et que cela est absolument nécessaire pour son service.
d'angoulème.
Après avoir reçu cet ordre, je commandai à tous les habitans d'emporter ce qu'ils voudroient, et envoyai publier dans les villages voisins qu'il étoit libre à chacun d'y venir prendre ce qu'il jugeroit à propos, à condition qu'ils raseroient les fortifications, ou brûleroient ce qui ne pourroit être rasé. Cela dura deux jours entiers , au bout desquels je revins joindre l'armée.
Cette précaution, dont j'avois cru devoir user avant que de raser ce château , me fut très-utile dans la suite ; et il parut bien qu'il est bon de penser à l'avenir dans le temps présent , et de prévoir pendant la guerre à ce qui peut arriver durant la paix. Car, quelques années après , un receveur général de Guienne, qui avoit une partie de son bien dans Cabos , et à qui appartenoient les maisons que j'avois fait démolir ou brûler, vint faire ses plaintes à la chambre des comptes de ce qu'il ne pouvoit plus lui présenter ses acquits et ses aveux , parce que tous ses papiers avoient été brûlés par un nommé de Pontis, qui dans la guerre avoit pillé et brûlé le bourg , et qui présentement étoit lieutenant aux Gardes ; et il demandoit qu'il lui fût permis de le poursuivre pour le contraindre de rétablir toutes choses en l'état où elles étoient auparavant. L'affaire fut portée au parlement , où l'on informa et décréta contre moi. Comme je ne
comparoissois point, je fus assigné a son de troirq)e,et l'on me faisoit mon procès par contumace. Dans celte étrange extrémité ou je mo trouvai tout d'un coup réduit pour le service du Roi , je l'allai trouver, et lui ayant conté mon affaire, je lui dis qwi j'étois très- assuré que M. d'Angouléme m'avoit donne son oidre par écrit, et que j'avois même beaucoup insisté pour l'avoir, mais que je ne me souvenois point ou j'avois mis ce papier. Le Roi me dit d'aller trouver M. d'Angouléme, et de le prier de me donner un billet de sa main qui portât que c'étoit lui qui m'avoit counnandé de faire raser ce château; mais M. d'Angouléme, traitant la chose cavalièrement et la tournant en raillerie, médit qu'il ne s'en souvenoit point, et qu'il ne me donneroit point de billet.
Je revins trouver le Roi, qui me témoigna être fort surpris de la réponse de M. d'Angouléme , et qui me dit qu'il me feroit donner des lettres d'abolition. J'avoue que ce mot me déplut extraordinairement, ne pouvant goûter qu'on traitât l'action que j'avois faite par un ordre exprès du général, comme un crime qui méritât rémission. Je remerciai très-humblement Sa Majesté , lui disant que je ne me servirois que dans la dernière extrémité de ce qu'elle me faisoit la grâce de m'offrir, et qu'il falloit que je remuasse encore une fois tous mes papiers. Mais je ne sais comment il arrivoit toujours que, dans la précipitation où j'étois , ce papier, étant enveloppé d'un autre , me tomboit diverses fois entre les mains sans que je le pusse remarquer. Me voyant donc réduit à n'oser plus me montrer, et à ne pouvoir plus marcher par la ville que pendant la nuit, je retournai trouver le Roi, qui me dit qu'absolument, puisque M. d'Angouléme me refusoit la justice que je lui demandois , il vouloit que je prisse des lettres d'abolition. Mais il est vrai que je ne pouvois entendre parler d'abolition sans être tout hors de moi , et je confesse que j'avois un dépit secret au fond du cœur, croyant que ce prince, qui étoit persuadé de mon innocence , auroit dû faire quelque chose de plus pour moi en cette rencontre. Je ne pus donc point encore me résoudre à avoir recours à ces lettres, qui , en me donnant une abolition, me faisoient passer pour coupable. J'allai de nouveau renverser tous mes papiers , et je fus enfm assez heureux pour trouver celui que mon extrême précipitation m'avoit empêché de voir jusqu'alors. Ainsi, ayant porté par ordre du Roi au parlement ce qui me servoit de justification , je lis connoître mon innocence , et je fus eu même temps déchargé de toutes poursuites. M. d'Angouléme l'ayant su n'en fit que rire, et dit seulement que
j'avois eu peur pour cette fois. Telle est la conduite, et telles sont les railleries des grands, qui font gloire de regarder avec indifférence les malheurs où non-seulement ils voient tomber, mais ou ils font tomber effectivement les petits, comme s'ilsjugeoient qu'il fût indigne d'eux d'y prendre part. Et cet exemple fait voir qu'on ne peut manquer à prendre toujours ses sûretés avec eux, puisqu'ils engagent aisément dans le péril, et qu'ils y laissent aussi facilement ceux qu'ils y ont engagés.
LIVRE V
Diverses circonstances du si»''gecleMon(péllier. M.Zaniet, niaréclial clc( anip, esl blessé à mort. Excellenl discouis (ju'il lait au sieur de Fontis sur les misères de celle vie, et sur un excès qu'il avoil commis [wur l'amour de lui à l'éj^ard des ennemis. Le sieur de Pontis est luiincme blessé et en danger de moui ir. Ce i|ui se passa entre lui, les cliirurgiens et (pieliiues religieux qui le vinrent assister. Le Roi le l'ait lieutenant dans ses Gardes, et se sert de lui pour rétablir la discipline dans le régiment.
Pour reprendre la suite de notre histoire, que j'ai interrompue par le récit de cet injuste procès que me causa le rasement du cluiteau de Cabos, l'armée du Roi, ayant pris plusieurs autres petites places , arriva vers le milieu de l'été près de Montpellier, et y mit le siège. Cette arn)ée étoit alors composée de vingt mille hommes. Le Roi s'y trouva en personne , et avoit pour lieulenans généraux M. le prince, et messieurs de Montmorency et de Schomberg.M. de Chevreuse y étoit aussi , mais il ne fut guère employé ; et M. de Lesdiguieres y vint sur la fin. On lit trois attaques. La première étoit celle du l\oi, ou étoit M. le prince. La seconde de M. de Montmorency, et la troisième de M. de Schond)erg. Le régiment de Picardie étoit dans cette dernière, M. de Schoinberg le demandant toujours à cause de M. de Liancourt son gendre, et do l'estime ((u'il faisoil du régiment. M. de Koban s'i'toil enferme danslaplaeeaveeuni)etiteorpsd"arniee((ui lenoil lieu de garnison. La première .sortie ([uils tirent fut du côté d'une demi-lune qui répondoit « l'utla(|ue de M. de Sehond)erg , et (|ui etoit fort couverte de leurs travaux parce (lu'ils avoient défendu le terrain pied a |)ied , et <|ue les levées de terre cpiils avoient faites empèehoient qu'on ne découvrit cette fortification. Le duc de Kronsac , qui servoit en (jualile île volontaire, fut tue dans cette sortie.
M. de Schomberg, jugeant qu'il etoit de la dernière importance de forcer eette demi-lune, en proposa l'entreprise au Koi,qui lit assend)ler le conseil , ou l'on résolut i(u'oii la feroit reeonaoitre. L'on y envoya quelques officiers l'un tiprcs
l'autre , qui rapportèrent qu'il n'y avoit qu'un fossé plein d'eau , avec une palissade fraisoe de charpenterie par-delà le fossé. M. de Schomberg, désirant de s'en assurer encore davantage , et se souvenant du service que j'avois rendu devant Montaubanen une semblable occasion, me chargea d'aller reconnoltre de nouveau eette demilune, et voulut bien ajouter mille honnêtetés a cet ordre qu'il me donnoit , pour me porter a m'aller faire casser la tète plus gaimeut. Je lui dis que, pour ne pas oublier la moindre chose, ou au moins afin que ce que j'aurois vu ne lui fût pas inutile au cas que je fusse tué, je porterois des tablettes ou j'ecrirois toutes choses a mesure que j'avancerois , et qu'il eût soin seulement de se les faii'e rapporter.
Je m'armai , comme à Montaubau , d'une cuirasse et d'un casque, et, passant la tranchée environ sur le midi, j'avertis la garde, qui etoit du régiment de Mavarre , que j'avois ordre d'aller reconnoitre les lieux , et qu'on ne me méconnut pas. Je me traînai ensuite sur une grande levée que les ennemis avoient faite pour se retrancher; et ayant vu ce que les autres officiers avoient rapporté , c'est-a-dire le fossé plein d'eau , et une palissade fraisée de charpenterie par-delà l'eau , je voulus voir si je ne pourrois point découvrir quelque chose davantage. C'est pourquoi, me mettant en un extrême péril , j'avançai et je moiitai plus haut , d'où j'aperçus avec un grand etonnement une autre palissade de même que la première entre le fossé et moi , et, ce qui me paroissoit a moi-même comme incroyable, une seconde denn-lune enfermée dans la grande, aussi forte et de la même forme (pie celle (jui lenfermoit. Je la regardai a plusieurs fois, ne pouvant |)resque en croire mes yeux, et je maripiai exactement toutes choses sur mes tablettes. Mais lors- (jue je fus descendu pour m'en retourner, n'ayant pas encore fait cent pas, je vins à faire refiexiou qu\)n pourroit bien se railler de mon rapport ; et craignant, ce ipu arriva en effet , (pie Ion ne me fit passer pour un v isionnaire a qui ime terreur painque auroit fait voir ce ([ui n'eloit point, je résolus de retourner sur mes pas , de m'as,surer l'iieore de plus près de la vérité des choses, et de voir si je ne pourrois point remarcpier ipu-lquo lieu d'où je p\isse, connni' a Moiil.iuban, rendre les yeux du Koi même teuïoins de w ipie je lui dirois. Je retournai donc dans ce ilessoiu , et allai droit au plus haut du retranchement, ou je ne pus pas m'arrêlt-r long-temps a cauM' d'iuje sentinelle des euueniis cpii n'i'toil qua trente pas de l'autre cote, el (pu, avant lire, donna une grande alarnu- au cor|)s-ile garde, (|iu prit les armes aussitôt , et lit une décharge siu' luoi. Mais
(Inns l'instant que jo me fus assuic' de ce «luc je (k'sii-ois, j(î me Jetai du liiiut eu lias, tl i\'viusau quartier de M. de Selu)i>il)erg, qui avoit déjà doinié tous les ordres nécessaires j)i)ur Tatlaque.
M. de Scliomberg me mena promptement dans un coin de sa tente, ou Je lui fis mon rapport, (^ouune il tém()i<;iioit avoir un peu de peine à me croire touchant cette seconde demi-lune dont J'ai parlé, après que Je lui en eus donné toutes les assurances possibles, nous allâmes enseini)le trouver le Uoi, (pii se mit d'abord à sourire et à me railler comme je l'avois bien prévu , et qui me dit : « A-t-on Jamais entendu |)arlerde «cela, et paroit-il vraisembiabie?» .le le suppliai de vouloir bien s'en rapporter à ses yeux , l'assurant que je lui ferois voir ce que je disois d'un lieu ((ui n'étoit pas éloigné. Je l'y menai, et il coimut par lui-même, aussi bien que M. de Schomberg, la vérité de mon rapport. « Mais « que faire? dit alors le Roi : tous les ordres sont « donnés. Croyez-vous , ajouta-t-il , qu'on puisse « forcer les ennemis?» Je lui répondis que je ne le croyois pas à cause de ces palissades, de ces fossés , et du grand monde qui les gardoit , et que ce seroit assurément trop entreprendre de vouloir les emporter tout d'un coup; mais qu'il valoit mieux les prendre les uns après les autres.
Un des généraux vint dire alors tout bas au Roi : « N'est-ce point que cet officier veut sauver « son régiment, qui a la tète de l'attaque? Il « faut le retirer, et faire donner les autres ; car, « quand un premier oflicier va à une occasion « sans bien espérer, il ne réussit jamais.» Je l'entendis bien , étant assez proche. Et le Roi ayant répondu qu'il savoit bien que ce n'étoit point ce qui me faisoit parler de la sorte , ajouta qu'on pouvoit faire néanmoins ce qu'il disoit. Mais cette déférence qu'eut le Roi pour l'avis de ce général coûta bien cher à son armée. Alors, me sentant outré de me voir ainsi traité de visionnaire et de timide , je suppliai instamment Sa Majesté de ne point faire recevoir cet affront à tout le régiment, d'être privé de l'honneur qu'il avoit accoutumé d'avoir, d'aller le premier aux ennemis, et j'ajoutai avec un peu de chaleur que, si j'avois fait une faute , il n'étoit pas juste que tout le corps en fût puni par la privation d'un privilège si honorable , et que je devois moi seul en être châtié, et en répondre de ma tète. Le Roi , qui s'aperçut bien de mou émotion , me repartit : « Je ne prétends pas faire tort au régiment, puis- « que je veux au contraire le conserver pour le « secours; et je n'ai pas non plus la pensée de « vous punir, puisque je aous dois plutôt réeom-
<' penser du service (|ue vous m'avez rendu; " ain.->i pailcz autrement, et ayez d'autres senti- ■' mens de ma justice. »
Je me retirai pour dire à notre lieutenant colonel l'ordre du Roi , et la raison qui l'avoit porté a en user de la sorte; et j'insi.stai fort sur ce qu'après avoir fait de mon côté ce (|ue J'avois cru être capable de l'empêciier, c'étoit u lui a plaider (nicore notre cause. M. de (À-rillac me répondit sans s'émouvoir : « Si le Roi et ces mes- « sieurs ne le veulent pas, il faut se résoudre à " ne le vouloir pas aussi ; peut-être nous fait-on » plaisir, car il y en aura sans doute qui nous « sauveront la vie en j)renant notre place; et Je « doute fort avec cela qu'ils l'emportent : on aura « besoin de nous , et nous pourrons bien , quoi- « que les derniers, avoir l'honneur du combat. » Il parloit ainsi en faisant de nécessité vertu , et Jugeant bien (|u'il étoit plus sage de s'en tenir là; mais il ajouta toutefois que, pour la bienséance, nous ferions mieux de nous aller présenter, de peur de donner sujet de parler a bien des gens. iXous y allâmes en effet ; mais on nous dit aussitôt que nous n'avions pas l'attaque , et que nous attendissions qu'on nous commandât. Sur quoi , sans faire trop d'instances , nous revînmes a notre quartier pour y attendre un nouvel ordre.
M. de Chevreuse, qui ne commandoit pas d'attaque, m'ayant prié de le mener sur quelque éminence d'où il pût voir aisément le combat , je le conduisis à une vieille forme de batterie où d'abord le canon avoit été mis lorsqu'on investit la place, et d'où il pouvoit tout voir sans aucun péril. L'attaque se lit ensuite , et réussit si mal , que Navarre et Piémont, qui avoient la tête avec d'autres régimens qui les soutenoient, furent presque taillés en pièces ; et il arriva ce qu'avoit dit M. de Cerillac, qu'on au roit enlin recours à nous ; car nous fûmes commandés avec tout le régiment pour repousser les ennemis, qui ne s'étoient pas contentés d'avoir fait une si vigoureuse résistance, mais qui s'étoient même venus jeter dans nos travaux. Et comme ils étoieut alors fatigués d'un si grand combat nous les repoussâmes facilement , et regagnâmes ce que nous avions perdu de nos tranchées et de nos logemens, mais non pas les hommes morts , que l'on ne rend point vivans. Ainsi réussit la conjecture mal fondée d'un général. Il est étrange qu'un engagement d'honneur porte quelquefois les plus grands hommes à agir contre leurs propres lumières , et à précipiter avec eux des armées entières dans un péril inévitable. Quoique l'on eût rejeté mon rapport comme incroyable, on en fut ensuite persuadé par ses propres yeux ; et les i choses étant reconnues pour telles , c'étoit entre-
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prendre rimpossiI)le que de s'engager à cette attaque. Cependant les ordres étoient déjà donnés: on soupçonne un oITieier d'avoir peur ; et sur cela, sans autre assurance, on se précipite à l'assaut. Tant il est vrai que le jugement, par un effet de la justice de Dieu , manque quelquefois aux plus importantes occasions.
Cette sanglante expérience fit changer de resolution aux généraux. On quitta l'attaque de la demi-lune pour s'i'ttacher a celle du bastion vert, et ce changement fut si important, qu'on peut dire qu'il fut cause de la prise de la place; car de ce jour-là les ennemis désespérèrent de la pouvoir conserver autant cpi'ils s'en étoient tenus assurés aupara\ant, ainsi qu'eux-mêmes l'ont dit depuis. I.a nouvelle atta(|ue étant commencée, les ennemis lirent une grande sortie sur notre régiment qui avoit la garde. Ils chargèrent d'abord les flancs de la trancbée, et le firent si vigoureusement qu'une partie plia et fut rompue tout-à-fait, et l'autre se^int rallier à un lieutenant nonmié La Claverie et à moi, qui tenions encore notre poste. Les ennemis, qui poussoient toujours et qui ne pcnsoient qu'à gagiîcr ce qui restoit, furent un peu étonnés quand ils nous virent tout d'un coup venir en corps droit à eux, et les charger si verteinent, <pie d'assaillans qu'ils étoient ils se virent obligés de penser à leur défense. Ce changement les étourdit ; ils se désunirent, et une moitié se retirant dans la ville, l'autre se laissa erifcrmer dans un recoin d'où il n'y a\()it pas moyen qu'ils pussent sortir. Lors((u'ils étoient près de demander quartier, un soldat vint crier tout effrayé : « Monsieur Zamet « est mort, monsieur Zamet est mort. » Je lui demandai : « Connnent le sais-tu? — Pour l'aNoir vu, nu- répondit-il. " Alors étant au désespoir et tout hoi's de moi, et m'abandonnant miséi'ablement à la fin-eur ([ui nx' transporloit, dans la pensée où j'étois (pu* j'axois tout perdu en perdant cet infime ami , je n'usai plus de ma raison, ni ne lis plus aucune réflexion ; mais je me jetai avec le deinier emportement sur ces pauvres gens, (pie je sacrifiai à ma eolere en les faisant tous tailler en pièces.
Après cet étrange excès au(pu'l je m'etois laissé aller , je courus, étant encore tout hors de moi, pourvoir si je trouverois M. Zamet mort, ainsi (|u'on me l'avoit dit. Je fus un peu rassuré lorscpu- j'appris (pi'on l'étoit allé mettre au lit; mais quand je vis en entrant chez lui (|u'il avoit la cuisse emportée d'un eoiq) de fauconneau (pi'il avoit reçu en faisant la visite eoimne maréchal de camp , je le regardai con)me de\ ant l)ientùl mourir. J'itois auprès de sou lit , et je ne pouNois (lire une seule purole tant j'avois lecteur 11. c. n. M. T. VI.
saisi , lorstju'il commença lui-même à me parler
d'une manière si chrétienne, que je demeurai
tout couvert de confusion en comparant ce qu'il
me disoit avec l'état ou je me trouvois. -< Faut-il
« donc, me dit-il , que des chrétiens comme nous
« veuillent quelque chose contre la volonté de
'< Dieu ? Si c'est par son ordre que tout arrive
" dans le monde , et si nous ne pouvons douter
« que ce ne soit ici un coup de sa providence,
" pourquoi s'opposer à ce qu'il a ordonné? N'est-
« il pas le maître de notre \ie et de notre mort ?
« Et un chrétien , en demandant tous les jours à
'< Dieu que sa volonté soit faite , ne se moque-t-il
« pas de Dieu s'il refuse de s'y soumettre lors-
.' qu'il la lui fait ainsi eonnoitre innnédiatement
« par lui-même ? C'est proprement dans ces
« grandes occasions ((ue l'on se peut éprouver et
» sonder le fond de son cœur pour eonnoitre s'il
« est à lui. Les petites sont plus sujettes à nous
" tromper ; mais dans celle-ci l'hypocrisie a
» moins de lieu. Qu'on est heureux (le quitter ce
" monde, qui n'est rempli que de misères et de
« crimes, pour pouvoir aller à Dieu ! Il est vrai
« que j'ai grand sujet de craindre sa justice ; mais
« enfin il nous commande d'espérer eii sa mist»-
« ricorde, et ce seroit l'offenser que de perdre
« cette espérance. 11 aura pitié de nous; et quoi-
« que ses jugemens soient terribles, il nous fera
« gnke s'il lui plaît. C'en est déjà une très-
« grande que de mourir pour sa cause en défen-
« dant sa Aéritabie religion contre ceux qui la
« veulent perdre. >■ l-jisuite il me regarda avec
desyeux pleins de tendresse, et me regardant de
cette manière, comme pour me faire sentir plus
vivement le reproche qu'il me vouloir faire de
l'action (pi'il sa\oit (pu- je venois de commettre :
" Mais vous, me dit il , (pii m'aimez connue vo-
« tre ami , falloit-ii (pie cet amour vous rendît si
■ cruel, et que, pour venger la mort d'un homme
" (pie Dieu fait mourir, vous en assommassiez
« tant d'autres sans miséricorde et sans justice ?
"Ouest la genero'^ifé et l'huinanite naturelle,
" d'a\()ir ainsi refuse de faire tpiarfier a ces pau-
" vres gens, et de les avoir damnes miserahle-
" meut pour l'amour de moi, comme si ma mort
• eût pu être vengée par la leur, ou (pie je pusse
" approuver ce transport d'une amitié si mal re-
<■ glee ? \vez-v()us pu me redonner la vie en r(*)-
« tant si cruellement à ces misérables ? Kt n'c-
» toit-ce pas plut('it irriter lacnleredeDieu contre
'< vous et contre moi, ([ue de prétendre vous
.. veniicr de ma lUiirt , (piil avoit ordonné't', par
.. la mort iiijuste(pie vous donniez a tant de |>er-
" sonnes contre sou ordre et sa volonté? Heeoii-
" noissez doue, je vous supplie, cette faute,
.. ajouta-t-il, e»tmme l'une des plus grandes que
" vous nyoz pout-c'-trc jamais faites de votre; vie. « Ce remède que vous avez pi-ctendu apporter ù « mon mal m'a été beaucoup plus douloureux « que le ma! même, et je me sens oi)lifi:é devons " conjurer de tout mon cœur ((u'il ne vous arrive "jamais que, pour la moil de; (juel(|ue ami, ou " pour la vôtre niên)e, vous l'etondnez dans un « semblable emportement. »
Nous étions seuls lorsqu'il me parla de cette sorte; et j'avoue que, comme je n'avois point alors de paroles pour répondre a un discours si touchant, je n'en ai point encore à présent \nniv représenter cet état ou je me trouvai , étant forcé et par les raisons de M. Zamet, et par mon propre naturel , de prononcer une terrible condamnation contre moi-même de cet excès où je m'étois abandonné, l.es paroles donc me manquant, je lui lis connoitre ma disposition par l'abondance de mes larmes que je ne pus retenir; et il faut avouer que ce discours si chrétien, joint à l'état de celui qui me le fit, m'imprima un si "vif sentiment au fond du cœur, que j'y ai toujours porté depuis une douleur continuelle de cette action si barbare. Je demeurai cette nuit et tout le jour suivant auprès de lui , ne pouvant pas me résoudre de le quitter, et je n'en sortis que pour aller en garde.
Mais Dieu ne différa guère à me châtier de l'emportement si criminel où je m'étois abandonné. Je fus commandé pour aller attaquer les ennemis, avec cent hommes, dans une petite demi-lune que l'on vouloit emporter, et d'où ils faisoient grand feu. Quoiqu'ils se défendissent vigoureusement, ils furent encore plus vigoureusement poussés, et nous commencions déjà à y entrer , n'ayant plus qu'un petit fossé à sauter pour nous en rendre tout-à-fait les maîtres ; mais dans ce moment je me sentis frappé tout à la fois de deux coups de mousquet, l'un dans le corps, qui n'entroit pas beaucoup, et qui passoit seulement entre la peau et la chair, l'autre dans la cheville du pied qu'il brisa en plusieurs éclats, me faisant tomber en même temps dans le fossé, d'où , ayant voulu me relever , je retombai de nouveau. Je me contentai alors d'encourager mes soldats , en leur disant qu'ils ne prissent pas garde à moi, mais qu'ils achevassent ce qu'ils avoient si heureusement commencé , et qu'il ne leur seroit pas honorable de perdre , à cause de ma blessure, une demi-lune qui leur avoittant coûté à gagner. Comme ils étoient fort braves gens, la vue de l'état où j'étois ne fit qu'exciter encore plus leur courage , et , avant que je pusse être emporté de ce lieu , j'eus la satisfaction de les y voir se loger.
Je priai un gentilhomme, parent de M. de
mkmothes
Valcncny, mon ami Intime, f[in étoit venu à cette occasion conune volontaire, de vouloir m'aider à me reconduire ou plutôt de me rapporter au camp : il le (it avec une affection trèsparticulière; et , quand je fus arrive a ma tente, j'envoyai dire a M. Zamet l'état ou Dieu m'avoit mis, et lui témoigner (jue ma plus grande douleur dans sa maladie étoit de ne lui pouvoir plus rendre mes devoirs et les services (juc j'aurois bien souhaité, et d'être privé de cette seule consolation qui auroit pu me rester, de pouvoir au moins me tenir auprès de sa personne. Il fut touché de ma blessure comme d'une plaie nouvelle qu'il auroit reçue, me croyant même plus malade que je n'étois et plus proche de la mort que lui. Il nj'envoya aussitôt témoigner ses .sentimenSj qu'il n'eut pas de peine à me faire entendre à cause de l'union et de l'ouverture si parfaite de nos cœurs. Aous nous envoyâmes toujours depuis, d'heure en heure , savoir réciproquement de nos nouvelles, ne trouvant que cet unique moyen de converser en quelque sorte l'un avec l'autre, et de nous consoler mutuellement.
Comme je me vis en grand péril , et que le premier médecin du Roi et les chirurgiens m'assurèrent qu'il n'y avoit plus moyen de sauver ma vie qu'en faisant couper ma jambe qui commençoit à se gangrener, je voulus reconnoitre l'obligation que j'avois à ce gentilhomme de mes amis, dont j'ai parlé, qui me rapporta à ma tente. Je lui dis que Dieu voulant disposer de moi , je le priois de trouver bon que je lui remisse ma charge entre les mains, et de l'aller demander au Roi de ma part , en témoignant à Sa Majesté que je la suppliois, en considération de mes services , de vouloir bien la lui donner. Ce gentilhomme me refusa avec beaucoup de générosité , et me dit qu'absolument il ne le feroit point; mais après ce premier refus je renouvelai mes instances , et le pressai si fortement en l'assurant qu'il ne pouvoit davantage me désobliger que par ce refus, qu'il se sentit comme forcé de m'accorder ce que je lui demandois. îl s'en alla donc , quoique avec une extrême peine, trouver le Roi, et lui dit la prière que je favois obligé de lui venir faire de ma part. Le Roi , un peu étonné, lui dit : Quoi donc, est-il mort ? « Le gentilhomme répondit que non, mais que j'avois voulu absolument qu'il vînt trouver Sa Majesté pour lui dire que M. Erouard , son premier médecin , qui avoit fait mettre et lever le premier appareil, trouvoit ma jambe en tel état, la gangrène y étant montée , qu'il n'y voyoit plus d'espérance cju'en la coupant; que je ne pouvois m'y résoudre, n'étant pas encore trop assui'é de vivre
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après un remède si vîolent, et aimant presque autant mourir que de me voir misérable tout le reste de ma vie et hors d'état de servir, après avoir ainsi perdu une jambe : -< Dites-lui , répon- « dit le Roi, que je veux qu'il fasse tout ce que « les médecins et les chirurgiens ordonneront ; « qu'il ne doit pas se laisser ainsi aller au déses- « poir, et que je ne l'abandonnerai point; que « pour sa charge, je n'en disposerai pas qu'il ne n soit absolument dans l'impuissance de l'exercer n jamais, et que je suis bien fâché de le voir ré- « duit en l'état de me faire demander une telle «grâce. » Ce gentilhomme revint me trouver, et m'apporta la réponse du Roi, dont je fus véritablement très-aflligé, ayant grande envie de procurer cette grâce à mon ami , et ne voyant presque plus d'espérance après ce que m'avoient dit tous les chirurgiens de mon mal.
Cependant je ne pouvois me résoudre en aucune sorte à me faire couper la jambe, et j'aimois presque autant mourir. Lorsque j'étois ainsi agité entre le désir et la crainte, et que la vue d'une mort présente et inévitable me pressoit e.xtraordinairement, je me souvins tout d'un coup d'avoir ouï dire autrefois a un chirurgien qui me pansoit de quel([ue blessure, qu'il a\oit un remède infaillible pour arrêter la gangrène. Il ne demeuroit qu'à quinze lieues de là, en une ville nommée Tournon. Connue le besoin étoit fort pressant, j'envoyai mon valet à toute bride lui dire l'état ou j'étois, et le conjurer de vouloir venir promptenunt me sauver la vie, parce que j'étois résolu de mourir plutôt que de souffrir qu'cm coupât ma jambe. Ce chirurgien, (pii se souvint que je lavois fort bien récompensé la première fois ((u'il m'avoit eu entre ses mains , monta a cbe\al dans h; moment. Cependant les chirui'giens du Roi. ne croyant i)as ({u'un ciiirurgien de campagne put connoitre ([uelque secret particulier (|u'ils Ignorassent, et regardant cette espérance (|ue j'a\<)is connue une pure illusion (pii pourroit être cause de ma mort , résolurent d'user de ^ iolenee pour me rendre, à ce qu'ils croyoient, un trcs-grand service et me sauver la vie en me coupant la jambe malgré moi. Ainsi , après m'avoir proposé la nécessité inévitable (le le faire, et les prières de tous mes amis, (pii me conjuroient tous enseml)le de le souffrir, connue ils virent ipie je denu-untis inilexibic dans mon sentiment, ils me dirent que, puiscjue je voulois être moi-mènu- cause de ma mort , ils seroient peut-être obligés d'en user dune autre sorte avec moi. Ils s'en \iment en effet le lendemain dans m;; tente, a\ee l'appareil et tous les instrunuMis nécessiiires pour faire l'opération. Je les aperçus par une ouverture de mon lit , et j'en
eus une si grande frayeur que les cheveux me dressèrent à la tète, aimant mieux incomparablement perdre bras et jand)es a un assaut ou dans un combat que de me les voir ainsi couper de sang-froid dans mon lit, surtout lorsque j'avois lieu d'espérer les pouvoir conserver par une autre voie.
Deux récollets vinrent dans ce même temps m'exhorter, par un discours fort chrétien, à souffrir avec patience cette opération, me faisant entendre que, pour une ou deux heures de mauvais temps, je conserve rois ma \ie plusieurs années , et que si je ne m'en souciois pas pjur cette vie-ci, je le lisse au moins pour l'autre, puisque Dieu nous défendoit aussi bien d'être homicides de nous-mêmes que du prochain ; et qu'ainsi il ne s'agissoit pas seulement de cette vie périssable , mais de l'éternelle, ou je tendois et ou je serois bientôt obligé de rendre compte à Dieu de ma mort , dont jaurois été coupable. Je leur repondis que je netois guère plus assure de réchapper en perdant la jambe, et que j'esperois beaucoup da\antage en un chirurgien habile qui avoit un secret tout particulier pour la gangrené, et qui devoit bientôt arriver. Ces deux religieux, ajoutant plus de foi a ce que disoient les chirurgiens de l'impossibilité de ce secret dont on leurparloit , crurent, par un bon zèle , mais tres-indiscret, qu'il me falloit foi-cer et me tenir pour me faire lopération; de sorte que, s'etant jetés tout dun coup sur moi , ils me dirent ipiils se sentoient obliges de me faire violence alin île me sauver la vie.
J'avoue que ce procède me surprit , et mv troubla si fort dans l'instant, que je leur dis, tout transporte hors de moi : " Quoi ! me voulez-viuis ' donc ôter celte vie-ci et l'iUitre tout a la fois? " Avez-vous résolu de nw danmer? Quittez-moi, i si vous ne me voulez jeter eu un état plus epou- « vantable (pie ne le scroit la perle de mille vies.» (a's étonnantes par»)les les efl'rayèrent si fort (pi'ils demeurèrent connue interdits et inunohiles; ils me ((uitterent dans l'instant aNce ini extrême regret d'avoir employé leur zèle si mal à propos. Ils changèrent de langage, et ne me parlèrent plus (pi'axec des sentinu'nsde tendresse et de charité, laissant la tout ce (pii auroit pu m'ai grir, et adoueiss.mt mon esprit autant (piils jh)Uvoient. Ce retour me gagna le cd-ur entierenu'nt, et me fit connoitre que ce ((u'ils nvoienl entrepris par un zèle inconsidéré, eloit venu néanmoins d'un tres-bon fonds, et de l'amitié (pi'ils aNoient pour moi. Je leur temoiLinai autant de reeonnoissance de ce dernier traitement (pu* je leur avois fait paroitrc d'aversion du premier , et je les priai de me \enir souvent consoler dans ma
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maiiiclic; ce qirils nraci-ordcroiil Noloiilicrs ; t-t nous liâmes une telle amitié qu'elle s'est toujours conservée depuis, et qu'iis me sont même venus voir dans le lieu ou je suis jji-ésentement , fort lon^-temps après cette occasion dont je parle
lOiiliu, cet homme (pie j'attendois avec inipalience , et de qui seul fespérois ma i^uérison, arriva , avant fait une très-grande dili}i;ence : <■ Que «je vous ai d'ohlij^ation , lui dis- je en m'écriant, « d'être ainsi parti dans le moment (pie je vous « ai mandé, et d'avoir si bien répondu à la j)ar- « faite couliancc que j'ai en vous! J'ai compté '< toutes les heures et tous les moments, et vous ■< ne pouviez faire une plus j-rande diligence ([ue « vous avez faite pour me secourii-. Vous voyez « un lionnne (pii, au jugement de tout le inonde , « n'aura plus bientôt de vie si vous ne la lui re- « donnez. » Le chirurgien me répondit qu'il espéroit arrêter la gangrène, pourvu (ju'elle ne fût pas encore trop montée, et que le mal ne fiit pas tout-à-fait désespéré, ajoutant que son remède n'en avoit guères manque jusqu'alors. J'envoyai prier promptement M. Erouard et les autres chirurgiens de venir lever leur appareil, n'étant pas dans l'ordre que celui qui ne l'avoit pas mis le levât sans eux. Quand il fut levé, le chirurgien, un peu surpi'is de voir la gangrène si haut, dit que le mai étoit en im point qu'il ne pouvoit en répondre qu'après le premier ou le second appareil ({u'il y auroit mis. Les autres chirurgiens lui dirtmt que cela étoit raisonnable, et qu'on seroit encore ])ien heureux si au bout de ce temps-là on pouvoit avoir quehpie espérance. Il appliqua donc son remède, et le lendemain on se rassembla à la même heure pour en voir l'effet. L'appareil étant levé, la chose lui parut encore douteuse , et il ne voulut point en répondre pour cette première fois, quoique son remède eût empêché la gangrène de monter plus haut. Il remit donc au lendemain à en porter un jugement plus assuré; et après que le second appareil fut levé, et qu'il eut regardé de près la plaie, il dit tout haut([u'il ne eraignoit plus de répondre de ma guérison, et que son remède avoit produit son effet. M. Erouard et les autres chirurgiens, l'ayant aussi regardée, demeurèrent un peu étonnés, et avouèrent (pi'il y avoit des secrets qu'ils ne savoient pas. On peut juger si je me repentis alors de n'avoir point voulu déférer, ni à la volonté du Roi, ni à Tignorance des chirurgiens , ni au zèle de ces deux bons récollets, et si je me tins bien heureux d'avoir eu moins de courage en cette occasion , pour prodiguer si inutilement une jambe qui m'a si bien et si long-temps servi depuis,
l'eu de jours après, .M. de Schombcrg ni'envoya ^isiter par son maître d'hôtel, qui me trouva mieux de mes blessures , mais assez mal pour ce ({ui étoit de la bourse, mes appointemciis n'étant pas assez grands pour pouvoir fournir a une dépense aussi grande qu'étoit celle (|u"il me falloit faire dans l'état ou je me trouvois, outre la dépense ordinaire de l'armée. M. de Sehomberg, qui avoit pour moi une bonté toute particidiere, l'ayant appris de celui (pa'il m'avoit envoyé, me procura ([lu'hpu; argent des libéralités du lloi. J'en employai une jjartic a reconnoitre le service que m'avoit rendu le soldat iMutonis, dont j'ai parle, qui m'aida à me sauver dans notre camp, et que je gardai toujours dans ma tente comme un frère, depuis qu'il eut reçu le coup de m()us((uet dans le bras, jusqu'à ce que je lui fisse enfin avoir un maladrerie qui lui a donné moyen de vivre sans moi. iNIais comme cet argent que M. de Schombei-g me fit avoir n'étoit pas une somme fort considérable, à cause ({u'il eiU été besoin , pour une plus grande sonnne , d'avoir une vérilication de la chambre des comptes, il eut la générosité de m'envoyer de son propre argent; et il le fit d'une manière si honnête et si pressante, que je me crus obligé d'accepter ce qu'un plus grand seignciu- que moi n'auroit point fait difficulté de recevoir d'un surintendant , et ce (jue d'ailleurs je n'aurois pu refuser de la part d'une personne qui m'a toujours fait l'honneur de m'aimer si tendrement, sans qu'elle se tînt fort offensée de mon refus.
Cependant M. Zamet étoit mort de sa blessure; mais on me cachoit sa mort, et on n'osoit me dire tout d'un coup une nouvelle qui auroit été capable de me faire mourir dans l'état où j'étois pour lors. La ville de Montpellier s'étant enfin rendue par composition et par la paix générale qui fut faite avec les huguenots, le régiment de Picardie y fut mis en garnison. Je fus parfaitement bien logé, et en six semaines mon chirurgien me mit en état de me pouvoir passer de lui, en me faisant achever de panser parmi chirurgien de la ville. Je le remerciai le mieux qu'il me fut possible ; et lui donnant une récompense qui , bien que peu considérable en comparaison du service qu'il m'avoit rendu , étoit au moins proportionnée à l'état où je me trouvois alors , je tachai de suppléer à ce qui manquoit par les témoignages les plus tendres que je pus lui donner de mon amitié, et de la parfaite reconnoissance que j'aurois toute ma vie de ce (pi'il me l'avoit conservée lorsque j'étois comme assuré de la perdre.
On fut quelque temps , comme j'ai dit, à me cacher la mort de ^1. Zamet; mais l'impatience
continuelle ou j'étois cVapprendre de ses nouvelles ne pernietîoit pas qu'on nie pût cacher long-temps la mort d'un ami, dont je m'infornioisa toute heureavecdes emprcssemensextraordinaires. Ainsi , après qu'on m'eut disposé peu à peu à recevoir cette nouvelle si aftligeaute, je l'appris avec une douleur qu'il me seroit impossible d'exprimer. Il faudroit avoir connu son cœur et le mien, et l'union si étroite de l'un avec l'autre, pour pouvoir juger de l'effet que produisit en moi la pensée que nous étions sépares pour toujours, et que je n'aurois plus la consolation de voir celui dont j'avois préféré l'amitié à toutes choses. Je n'eu dis donc rien davantage, et je laisse aux vrais amis à juger du sentiment dont je fus touché en apprenant cette mort. Cette première douleur fut suivie d'une autre; car ni'ayant fait exécuteur de son testament, qu'il m'avoit mis entre les mains dès le lendemain qu'il fut blessé, je ne pus voir qu'avec un sensible déplaisir (pie (|uel{}ues-uns (le messieurs ses parens se brouillassent avec moi, en s'opposant aux intentions du défunt, et aux soins que j'apportois pour les faire exécuter. Ils se rendirent néanmoins depuis, à l'exception d"un seul ({ui demeura en froideur avec moi i)oni' ce sujet, comme si la dernière volonté des morts ne devoit pas être respectée des vivans, ou que celui qu'ils choisissent pour en poursuivre l'exécution fût coupable de s'acquitter de ce devoir.
[1023] Au bout de sept ou huit mois que je fus a me guérir, lors(pie je conmieneois d'être en état de marcher et de monter a cheval, M. de Yalençay, gouverneur de iMontpellier, me donna la commission d'aller découvrir ce (pie faisoient les habitans desCevennes, ([ui étoient de petits bourgs et villages situés dans les montagnes, et habités par les huguenots. Ces i)eui)les étoient tous braves soldats, comme ayant passé la plupart leur jeunesse dans les guerres de Hollande, d'où ils étoient revenus habiles et aguerris; ce (pii donnoit (piel((ue sujet de les craindre, et oblige iilM.de \ aleiicay (h; les faire reeoimoîire, afin de se pouvoir assurer s'ils ne pensoienl point à de nouveaux troubles, .le les ti\>uvai fort paisibles toutes les fois ([iie j\ retournai , et il ne me fut pas inutile d'avoir fait cette visite dans leurpaNs, pour en infornicr K' Iloi (pii m'en demanda depuis des iu)U\ elles, eonmeje le dirai dans la suite.
.le n'avois point été à Paris depuis long-temps, ot j'y avois.mème (|uel(pies affiiires, loisjpie je fus député du régiment pour y aller sollieiler le paiement des montres (pii nous étoient dues. ISI. de Valeneay eoMlribua aussi à eete depulation,el jecrus pres(pie ([u'il n'a\oit pas ele iVu-lie
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qu'une telle occasion se présentât pour m'éloigner, sachant que M. de Schomberg , qui dans ce temps-la fut disgracié, m'honoroit d'une confiance particulière, et craignant possible que je ne lisse cjuehpie parti dans la place pour une personne aux intérêts de Uuiuelle je m'étois toujours si fort attaché : en quoi certes il ne témoignoit pas me connoître assez , s'il me jugeoit capable d'une chose si éloignée de mon humeur, puisfpie j'ai toujours parfaitement su distinguer les devoirs de la reconnoissance d'avec ceux de la fidélité qui est due au prince. Je pris doue la poste avec un valet seulement ; et il m'arriva une assez plaisante aventure lorsque j'eus passé Nevers. Je rencontrai sur le soir fort tard un courrier, qui m'ayant passé trouva mon valet qui étoit fort las, et qui, ne détournant point son cheval , le choqua si rudement qu'ils se désarçonnèrent, et tombèrent tous deux en même temps. La (pu'relle s'ensuivit , ils se gourmèrent, et a])res s'être bien battus, connue ils virent que personne ne les séparoit , ils s'adoucirent d'euxmêuK s et commencèrent a se parler. Le courrier demanda à mon valet à qui il appartenoit, et (jui étoit celui qui couroit devant. Sur quoi ayant ouï mon nom : ■< Comment ! s'éeria-t-il , " c'est lui-même a (jui j'en veux , et c'est vers '< lui qu'on m'a envoyé. L'heureux accident (|ui " m'a fait trouver celui que je cherche ! Allons , « remonttms promptcment et tâchons de le rat- " teindre. » llspi([uerent donc après moi, et m'appelant de fort loin , enlin je les entendis et m'arrêtai. Mais eomme je ne savois ce (pie cela vouloit dire ni à ([ui j'a\ois affaire, je niis le pistolet à la main. Le courrier, en m'approchant, me dit le bonlieur qu'il avoit eu de rencontrer mon valet, et la manière dont il avoit su (pie j'étois celui pour Uupiel seul il s'en alloit a Montpellier. Il tira en même temps de sa poche un ordre du l\oi (|ui portoit •.Aiissiliit fr pr sent ordre reçu , roux ne inanf/iicrcz de rous rrndiv (Il/près (le iiiti prrsiiiiiir en (!i/i(/riirr. Ceci me donna bien a penser, lu' pouvant point de\ incr le sujet pour lequel on me mandoit, et flottant entre lesperanee et la crainte, (pioiqu'il me semblât ((ue je n'a\ ois nulle raison de craindre, ne me sentant coupable de rien. Je dis au courrier (pi'il eonlinu;if son voyage pour ses autres depêclies; mais il me dit (pi'il n"a\oit (pie la mienne (pii lut pressée et importante , et (pie pour les autres il les doimeroit au premier ordinaire. Je le pressai de nouveau , voulant me defainî de lui, et lui (lis (pi'il ne laissât pas d'achever le voyage, ras-.urant (pie je lui paierois sa eonrse. Mais il rep;irlit que cela efoit t(»ut-a-fait inutile, l'I ([d'au eoiitiaire il falloit i[nil s'en rcN int a\ec
iTioi. Ainsi nous counimes nuit et jour, et vîn- Jiios nous reposer seulement deux ou trois heures à Essonne, d'où étant repartis trois iieures devant le joui-, nous arrivâmes a l'aris de trèsgrand malin.
Les dépèclies de M. de ^ aieneay dont j'éfois le porteur étoienl pour le lloi et pour M. de l*uisieux; mais je crus qu'il valoit mieux venir descendre ehez ee dernier, espérant (ju'il pourroit bien me donner ((uehiue vue du sujet pour lecpiel le Koi me mandoit. il ne fut j)as peu surpris de nie \()ir, ero}ant (|ue e'éloit sur Tordre du iloi que j'étois parti. Quand il eut ouvert ses dépé elles et eut vu ce qu'elles portoient, il médit qu'il falloit que j'allasse porter celle du Roi, et que je lui présentasse aussi la sienne reeaelietée, parce qu'il m'en sauroit meilleur gré. .le jugeai bien à la manière dont M. de l'uisieux me parla que l'afïaire pour laquelle le Roi me mandoit n'étoit pas mauvaise. J'allai donc au Louvre dans cette pensée, en l'état cpi'un courrier est pendant l'hiver, c'est-à-dire parfaitement crotté. Je parlai a riuiissicr de la chambre, qui me dit assez brusquement que j'attendisse , que le Roi n'étoit pas encore habillé, et que je u'étois pas si pressé. Dans ce temps-là le comte de Nogent sortit de la chambre; et comme je savois qu'il étoit fort obligeant, je l'allai saluer, et lui dis, dans la pensée que j'avois qu'il pouvoit bien ne pas me reconiioitre, que, n'ayant pas l'honneur d'être connu de lui , je ne laissois pas de prendre la liberté de le supplier très-humblement de vouloir faire dire au Roi que l'officier de Picardie à qui il avoit envoyé un ordre de venir étoit là. Comme je voulus me nommer il m'interrompit en me disant: «N'ètes-vous pas monsieur de Pontis? «Venez, venez, le Roi sera bien surpris, car il « ne vous attendoit pas sitôt. » Il me fit entrer, et, me montrant tout d'un coup au Roi, il lui dit fort agréablement : « Hé bien, sire , n'est-ce pas «c là riiomme de tout votre royaume qui exécute «< le plus diligemment les ordres de Votre Ma- «jesté; et y en a-t-il quelqu'autre qui pût venir «de INlontpellier depuis qu'il a été mandé? « Le Roi répondit : « Il est vrai que cela n'est pas « croyable qu'il ait pu venir depuisce temps-là. « Je laissai quelque temps le Roi dans cet étonnement qui servoit à le divertir, et lui déclarai ensuite la chose en lui rendant la dépêche de M. de Valençay. Après qu'il l'eut lue , il m'ordonna de l'aller porter à M. de Puisieux, en me disant que j'avois bien fait de la lui apporter d'abord. « M. de Valençay, ajouta le Roi, me mande que « c'a été vous qu'il a envoyé visiter les Cevennes, « vous nous rendrez compte tantôt ; car je ferai « tenir le conseil , et vous y ferai entrer; trouvez
« vous à l'heure , et allez vous reposer et vous " rafraîchir. »
Je me rendis donc a llicurc du conseil, ou l'on me fit entrer a la vue de hicn des gens de la cour qui se trouvèrent pour lors dans l'antichand)re, et qui commencèrent a me regarder d'une autre manière qu'ils u'avoient fait jusqu'alors; car en ce monde on regarde ceux qui sont regardés du prince, et l'on pense à eux |ors(|u'ils paroissent avoir (iuel((ue i)art dans l'estime du souxerain. \a'. Koi me commanda de rajiporter devant son conseil ce que je savois de l'état ou j'avois vu le pays d'où je venois, et particulièrement des Cevennes. Je commençai à parler de la ville de .Montpellier, et je témoignai (pie les hahitans avoient beaucoup de satisfaction de M. de Valençay, et paroissoient être fort contens de son gouvernement. Je passai ensuite à ce qui regardoit tout le pays, et assurai Sa Majesté de la bonne disposition dans laquelle étoient ces peuples, qui donnoit lieu déjuger qu'ils n'avoient point de regret de vivre sous son obéissance, et sous la conduite de ceux qu'elle leur avoit donnés pour les commander. Je rendis compte à la fin des Cevennes, et dis qu'ayant visité toutes ces montagnes les unes après les autres, je n'avois trouvé en tous ceux qui les habitoient qu'une parfaite soumission, et une aussi grande attache au service de Sa Majesté qu'ils en avoient témoigné auparavant d'éloignement; que j'y étois retourné diverses fois, et avois toujours reconnu la même chose; qu'ainsi, autant que j'en pouvois juger , je répondois à Sa Majesté qu'il n'y avoit pas de lieu d'avoir le moindre soupçon de la fidélité de ces peuples, et que c'étoit tout ce que j'en pouvois dire selon l'état et la disposition présente où je les avois laissés. Le Roi repartit : « C'est bien assez, je « n'en demandois pas davantage : attendez-moi « là dehors, et vous trouvez à mon dîner. »
Je ne manquai pas de m'y rendre ; mais il se trouva tant de monde que le Roi ne put me parler, et me remit à son souper, où ne s'étant rencontré que peu de personnes j'eus facile audience. Après le souper le Roi me mena dans son cabinet, et en présence du seul marquis de Grimant il me dit : « Je vous ai mandé afin de vous " témoigner que je me souviens de vous, et que « je veux reconnoître les services que vous m'a- « vez rendus. Je vous donne le choix d'une coni- « pagnie dans un vieux corps , ou d'une lieute- « nancedans mes gardes; choisissez ce que vous « aimerez le mieux , je vous en donne une pleine « liberté. >< Je confesse que cette proposition me surprit un peu , car il est vrai que je m'attendois à quelque chose de plus , et que je ne croyois pas
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que les services que j'avois rendus depuis avoir refusé une compagnie dans le régiment de Champagne , ne dussent être récompensés que par une charge semblable à celle que j'avois déjà refusée. Il fallut pourtant faire bonne mine , et témoigner que c'étoit beaucoup que le Roi me fit l'honneur de penser à moi. C'est pourquoi je lui répondis avec le plus de reconnoissance qu'il me fut possible que , puisque Sa Majesté me faisoit cette grâce, je la suppliois instamment de me la faire tout entière , en me marquant elle-même le choix que je devois faire de l'une de ces deux charges , et que je lui protestois que ce qui lui agréeroit davantage m'agréeroit aussi, par la passion que j'avois de la servir dans le poste où il lui plairoit de me placer. « Je me doutois bien, « répondit le Roi, quel étoit votre sentiment sur « cela; mais j'étois bien aise de voir si vous ne « vous porteriez point plutôt à l'une qu'à l'autre « de ces deux charges. » Sur quoi M. de Grimant, qui connoissoit à peu près l'intention du Roi , prit la liberté de lui dire : « Il semble, sire, qu'il « vaut mieux que Votre Majesté lui donne la « lieutenance dans ses gardes, car au moins elle « l'aura toujours auprès de sa personne. — C'est « aussi mon inclination , répondit le Roi : est-ce « la vôtre, ajouta-t-il en s'adressant à moi? « — J'ai déjà dit à Votre Majesté, lui repartis-je, « que je ne ferois point d'autre choix que celui « qu'elle auroit fait; j'y demeure ferme conmie n je dois : mais je sais qu'elle a tant de bonté « pour moi qu'elle ne trouvera pas mauvais que « je la fasse souvenir qu'elle m'avoit fait la grâce « de me promettre une eompagnie. » C'étoit demander honnêtement inie eompagnie aux gardes. Aussi le Roi qui comprit fort bien ce que je lui voulois dire, m'interrompit à l'heure même en me disant : » Il est vrai , mais c'étoit dans un « vieux corps, et je suis tout prêt de vous la « donner, ((uol((ue je vous donne ma parole dès « à présent (pie si la compagnie dont je vous « fais lieutenant vient à vaquer par la mort du ■« capitaine ou par quel((u'autre accident vous « l'aurez. Je suis bien aise, eontiiuia le Uoi , " de vous avertir d'abord (|ue je désire établir « une el)()se dans mes gardes, et la coniineneer « par vous; qui est que vous ne lassiez ni ne » donniez aueun ordre dans la eompagnie (|ue « vous ne l'ayez reçu de moi, j'entends des « choses extraordinaires et non des coninnmcs, « et que vous ne sortiez jamais de gMrdc ([uand » vous y serez, non plus (jue de votre (piartier. « Je veux en user ainsi alin de remettre l'ordre « dans le corps, où il n'y a plus aucune dlsei- « pline,eta(în (pie je vous aie aussi toujours « près de ma personne, w Je lui répondis que
comme il étoit mon maître et mon prince , et qu'il me faisoit cet honneur partieulier que de m'approcher de lui, jespérois lui faire connoître par ma conduite que toute ma passion seroit de lui obéir toute ma vie. Il ordonna à l'heure même a M. de Grimant de me faire expédier le brevet de lieutenant de la eompagnie de M. de Saligny,
Cependant, quoi([ue j'eusse fait très-bonne mine, comme je m'y sentois obligé, je m'en retournai peu content de ma fortune , et rêvant fort à ces conditions qui m'avoient été proposées, et qui me paroissoient très-onereuses ; je me regardois comme entrant des ce moment dans une servitude et un esclavage épou\antable : aussi j'avoue que j'eusse bien souhaité, si j'avois osé, de ne m'être point piqué d'honneur si mal u propos, et d'avoir fait le choix de la compagnie dans un vieux corps. Mais l'engagement etoit fait , il n'y avoit plus moyen de reculer, et il ne me restoit plus de liberté que pour reconnoitre ma faute, et en rendre l'exemple utile aux autres.
La compagnie de M. de Saligny étoit une des premières du régiment , et elle avoit pour enseigne le cadet même de M. de Saligny. Je ne l'avois pas su auparavant ; et comme l'ordre et la coutume sembloient demander que l'enseigne montât à la lieutenance, surtout dans la compagnie de M. son frère, je me trouvai un peu embarrassé en apprenant ce que je ne savois pas. Il fallut pourtant passer outre, et je résolus d'en faire toute la civilité à M. de Saligny que j'allai trouver, et à qui je dis que si j'avois su plus tôt que M. son frère avoit l'enseigne de sa compagnie , j'aurois supplie le Uoi de me dispenser d'en accepter la lieutenance, et de ne me point mettre entre deux frères , qui dans l'ordre de la guerre, aussi bien que de la naissance, ne dévoient pt)int être sépares en eette rencontre; mais (p>e je \enoisde rapprendre dans le inonu'ut.et (|ue tout ee quej'avois pu faire, ayant dejaaeeepte la charge, étoit de lui témoigner mon regret. Cette honnêteté que je lui lis ne me réussit pas mal , et je puis dire ipie les deux frères me tirent l'honneur de me témoigner une amitié si particulière, (pie lors(iuil arriNoit entre eux (piehpie petite froideur j'etois toujours l'entremetteur, et eomine l'arbitre de leurs différends.
Après avoir été reeu à la tête du régiment, ayant à me faire recevoir de M. le due d'K|M'rnon (|ui etoit colonel de rinl'anterie, je \ouliis, pour me concilier ses bonnes grâces, lui l'aire une civilité (pie je savois devoir lui plaire beaucoup, et satisfaire cette ambition qui est si nnfnrelle à tous les grands. Le jour ([ue je devois mouler la garde, j'allai a la lêlc de la coiupa-
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^iiic sans hai'ssc-col droil clicz lui. .le lis aii-(''tcr ia compa^^iiic' a \iu<^l jjas de son loi;is, en un recoin ou elle ne [louvoil être vue, et, entrant seul, je (leniainlai a lui parler. Après l'aNoir salué, je lui dis (pie le Koi m'ayant fait l'iioniicur de me donner la lieulenance de M. de Saligny, et de m'en l'aire expédier le brevet, j'avois été reçu le jour précédent, le régiment étant en bataille, ce (pii m'ohli^eoit de monter ce joui-la même la gai'd(! ; mais (pie je n'a\ois [joint voulu prendre la dernière mar(|ue de l'autorité que Sa Majesté m avoit donnée, que je ne l'eusse reçue de sa main. Lui présentant en même temps le liausse-col , j'ajoutai que cétoit à lui ((u'il appartenoit de me le donner, et qu'avant amené la conq^agnie près de son li(Uel,je n'avoispas voidu la faire passer devant qu'il ne m'eût donné droit de raareher à la tête en qualité de lieutenant. M. d'Epcrnon un peu surpris, n)ais très-satisfait, me répondit en des termes si obliueans, qu'il parut bien que cette surprise lui plut fort. ]1 m'assura de son service en toutes occasions, et, me mettant le hausse-col de la meilleure grâce du monde, il voulut bien me témoigner en quelque sorte qu'il se souvenoit encore de ce qui s'étoit passé entre M. de Bastiliat et moi , au sujet de l'attaque de la ville de Montech , en me disant qu'il n'y avoit guères de personnes qui eussent mieux mérité ce hausse-col, ni qui sussent mieux s'acquitter de leur charge. Je lui demandai s'il agrécroit de venir voir ma compagnie; et, descendant promptement, j'allai me mettre à la tète, et vins passer devant lui, le saluant de la pique le mieux qu'il me fut possible. Je continuai à marcher jusquesau Louvre, et à la porte M. de Saligny prit la tête de la compagnie. Le Roi par une bonté toute particulière , et dans le dessein qu'il avoit de se servir de moi , comme j'ai dit, pour rétablir la discipline dans ses gardes, voulut me voir pour cette première fois dans le nouveau poste où il m'avoit mis , et nous obligea pour cet effet de passer et de repasser devant lui. Quand les armes furent posées au corps-de-garde, M. de Saligny me dit qu'il vouloit me mener saluer le Roi en qualité de son lieutenant. Je le suivis; mais si j'eus de la satisfaction de voir que cette nouvelle charge me donnoit un facile accès auprès de la personne du Roi, je n'eus pas moins de chagrin de me voir devenir un honnête esclave, par rengagement si onéreux où je commençois d'entrer, et dont le Roi me parla tout de nouveau en me répétant ce qu'il m'avoit dit, qu'il ne vouloit pas que je sortisse du quartier, ni que je donnasse de nouveaux ordres dans la compagnie sans lui «u parler,
Ml:^I()lI;I:s
Sa Majesté, sur le soir, Noulant donner l'ordre, M. de Saligny s'avança pour le recevoir; mais connue j'( fois auprès d'elle, et que je denunirai a ma plac(! lorsipi'il s'avança, le Hoi se mit entre nous deux, s'appu^ant même sur moi comme s'il eût voulu nous donner l'ordre à tous deux. Cela donna dans le moment une grande jalousie a M. de Saligny, et auroit sans doute causé une fâcheuse mésintelligence entre lui et moi, si je n'en avois prévenu aussit(')t les mauvaises suites, i/expérience que j'avois dans le métier m'avoit appris qu'un lieutenant ne prenoit jamais l'ordre d'un général quand son capitaine éfoit présent, et que e'étoit de son capitaine qu'il le devoil rece\oir, de sorte ([ue, ne prêtant point l'oreille, et faisant semblant de ne pas entendre, dans le moment que le Roi eut ache\é de parler et se fut un peu retiré, je m'approchai de M. de Saligny, et lui demandai l'ordre comme si je n'eusse rien entendu. 11 demeura si sui'pris, à cause de la mau^■aise inqjression qu'il a\oit déya conçue, que, des l'instant, il dit en luimêiue qu'après cette épreu\ e il n'auroit jamais le moindre lieu de se blesser de ma conduite, puisque, contre toute apparence, je m'étois tenu si exactement attaché a la rigueur de la discipline, lorsqu'il sembloit que le Roi même m'eût donné lieu de m'en départir. Sa Majesté en ayant été témoin, comme je voulois bien qu'elle le fût, eut tant de bonté que de se condamner en quelque sorte elle-même, approuvant et estimant ce que j'avois fait.
Quelques jours après, le Roi m'ayant demandé compte de l'état de la compagnie, dont j'étois seul chargé pour lors, le capitaine et l'enseigne étant absens, je crus devoir prendre cette occasion pour m'éclaircir plus particulièrement avec Sa Majesté de ce qu'elle demandoit de moi; et je voulus en même temps pour ma sûreté tirer d'elle, par écrit, les ordres qu'elle vouloit que je gardasse. Ainsi , après lui avoir demandé permission de lui parler avec liberté , je lui dis que j'appréhendois extrêmement qu'elle n'eût pas toute la satisfaction de moi qu'elle prétendoit, et que l'estime trop avantageuse qu'elle avoit peut-être conçue de lua conduite ne me fit tort dans la suite, lorsqu'elle me trouveroit beaucoup moins capable qu'elle n'avoit cru; que je me sentois obligé de lui témoigner que , bien loin d'a^oir un esprit ^if et agissant comme il eu falloit un pour lui rendre tous ces comptes, et pour exécuter tous ces ordres, le mien étoit fort pesant et tardif; que j'avois d'ailleurs très-peu de mémoire , et qu'ainsi , ne pouvant pas faire souvent les chost s par moi-même eonmie un autre , j'avois besoin de seeours j mais que , comme
je poiivois craindre de ne pas trouver toujours cette assistance , j'appréliendois aussi l)eaucoup de ne lui pas plaire, et de ne la pas contenter; que, si j'eusse osé prendre la liberté de lui demander une grâce, je l'eusse très-humblement suppliée, pour soulager ma mémoire et mon esprit , de faire écrire sur \\n papier tous les ordres qu'elle entendoit que j'exécutasse, afin (pie, par ce moyen , je pusse plus facilement m'acquitter de mon devoir. « J'entends bien, répondit le Roi ; « vous voudriez que je vous crusse un lourdant, « mais il y va de mon honneur de ne m'étre pas " trompé dans le choix que j'ai fait de vous. Je " ne vous ai donné cette charge qu'après vous «avoir connu. Je veux bien, néanmoins, vous « accorder ce que vous me demandez, puisque «j'en serai moi-même soulagé. » En effet le Roi me fit dresser un mémoire, sur lequel je lui rendois ensuite compte de toutes choses dans les occasions.
J.es soldats étoient alors fort libertins, et il se gardoit très-peu de discipline parmi eux. Ils ne se rendoient pas mènie au drapeau pour marcher en ordre quand ils alloicnt monter la garde à Saint-Germain ou le Roi étoit, les uns prenant le dexant, et les autres marchant ou derrière ou à côté, sans qu'il y en eût souvent douze ensemble avec les officiers qui les couduisoicnt. Comme je n'étois point d'humeur à souffrir un tel désordre, je me chagrinai si fort, voyant (pie je m'ailois attirer la haine de tous les soldats, sans parler de la servitude où je me trouvois réduit, que la vie me fut ennuyeuse durant quelque temps, et que je regreltois beaucoup ma lieutenance de Picardie (jue j'avois (piittée. Ce qui m'attristoit encore davantaiie étoit que je ne connoissois personne dans le régiment ouj'étois tout nou\ eau venu, et qu'ainsi je ne pou\ois me consoler avec personne. Pensant aux moyens de me dégager de cet embarras, et de sortir de cet étal que je préxoyois me devoir être si pénible , je xis bien, après avoir tout considéré, (pie je ne le pourrois faire sans renoncer à ma fortune et me perdre tout-à-fait auprès du Roi. Je pris donc enfin ma résolution , jugeant (pi'il valoit J)caiicoui) mieux faire de nécessité \ertu , et mettre tout mon plaisir à m'acipiitlcr de ce (pic li* ï\o\ (Icmandoit de moi, en tâchant en même temps (le gagner l'amitié des officiers (pii m'etoicnt alors comme étrangers, et en m'acquérant de l'autorité parmi les soldats. Kt après in'ctre ainsi affermi dans ce dessein d'exécuter avec joie tout ce (|ue le Roi m'ordonneroit , je reconnus, par expérience, (pie la voUmté aplanit les plus grandes difficultés, ayant trouNc dans la suite
beaucoup plus de facilité a m'acquitter de tous mes devoirs que je ne me l'étois imaginé.
Pour faire d'abord connoissance avec les officiers, j'invitai les principaux a un dîner que je leur lis assez splendide, ou je commençai de lier avec eux une amitié que j'eus grand soin de cultiver dans la suite. Ce régal se passa avec tant de marques d'affection et d'estime de part et d'autre, qu'il scmbloit que nous nous fussions connus depuis vingt ans. J'y entremêlai une petite galanterie qui ne servit pas peu a augmenter le divertissement; car M. de Bouteville, avec dix ou douze capitaines de cavalerie, étant chez le même traiteur ou nous manuions dans une autre chambre, j'envoyai quérir tous les tambours du régiment, et avec eux nous allâmes tous ensemble boire à la santé de ces messieurs, en les faisant saluer en même temps dune chamade de tous nos tambours. Ils crurent ne pouvoir mieux répondre a notre civilité qu'en envoyant (pierir leurs trompettes sans que nous en sussions rien , et venant aussi à leur tour boire à nos sautés avec les fanfares de ces trompettes. Ainsi d'une bagatelle j'en fis (lueUiue chose de considérable pour moi, ce dîner ayant fait assez de l'ruit, et m'ayant acquis la bienveillance de ceux qui ne me couuoissoient pas.
LIVRE Vï
C'ondiiilo (lu .sitiir de l'onlis à IciiiiKl d'un jiMiiio poiilillioiiimo lilx'iliu noiiinir du Unisson, cl «onuMi-id, a|>ns a\()iicli' lorcfii se It.dtri" contn" lui, il oiilint luinuMuo sa f;iàco du lUii. Sa scNcrilc à i'c^aid d'tni anirv radet (oul-à-l'ait df((Mniino, qu'il oldluo di" irnlrcr dans son di'voii-. .lalonsic des ofiiciois des (iardos, qui s'ffTonciit iiiutiionu'nl de le desservir aupH-s du lîoi. Il iwt cnvoMî par <o prince au lorl I.ouis, pitin- > apprendre les cmtcices cl la dix i|i|ine militaires qui >') pialiquoicnl sons la conduilc du sieur Arnauld. K\ccllenles ipialilcsde ce j;iiii\crneiu. (;rand procès qu'eut le >ieur de l'onljs ((Mille lui faux u\ parti>an, au sujet d'une donation du Koi.
Il doit sans doute de consctpiencc pour ini oflicier comme moi, en entrant dans le régiment des Gardes, et dans le dessein que j'avois de faire observer exactement la discipline aux soldats, selon la volonté du Iloi , de m'ètre d'abord concilie la bienveillance des officiers, afin de pouvoir {'li\' soutenu d.ins l'eveculion des ordres (le Sa Majesté. Mais ce cpii rcstoil à faire étoit sans comparaison le plus difficile, c(Mnme aussi le plus important; car il s'a;:issoif d'entreprendre de rétablir la ilisei|)line parmi des sold.ils cpii avoient en ([ueUpic sorte secoue le joiii; , et de réduire plusu-urs jeunes gentilshommes libertins sous l'obéissance qu'ils dévoient a leurs officiers.
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Je crus qu'avant toutes choses j'étois obligé de les avertir de ee que W Roi dciiiaïKloit d'eux et de moi, alin (juils ne fusseul i)as surpris lorscjue je voudrois les y obliger, .le lis doue luettre la compagnie en bataille, et leur dis que le Uoi m'ayantcommandédetravaillerau rétablissement de la discipline, (|ui étoit entièrement ruinée parmi eux, j'a\()iseru leur devoir déelarer, avant que de rien entreprendre, que ceux (pii ne se trouveroient |)as disposés a faire ce qu'on leur commanderoit conformément a la volonté du Roi , avoient toute la liberté de se retirer dès a présent, et que je les priois de le faire de bonne Jieure, puisqu'apres les avoir avertis de leur devoir comme j'allois faire, ils ne pourroient j)lus avoir d'excuse pour s'exempter d'obéir; que je ne leur demandois que les devoirs ordinaires d'un soldat, qui sont d'être sage, d'avoir grand soin de ses armes, de ne point sortir du quartier, de se rendre exactement au drapeau quand on doit monter la garde, de marcher en ordre en y allant, les armes sur l'épaule, suivant son chef de file , et ne quittant point la compagnie qu'avec congé de son officier, de ne point abandonner le corps-de-garde, de faire exactement sa sentinelle , de ne se point quereller, de bien obéir jusques aux moindres ofiiciers , de ne point faire de friponneries, et enfin de ne point jurer le nom de Dieu. J'ajoutai que, s'il paroissoit quelque sujétion à observer toutes ces choses , quoique j'eusse néanmoins quelque confusion d'être obligé de leur représenter ce qu'ils dévoient tous savoir, j'en aurois le premier la peine, étant contraint, par l'ordre que le Roi m'en avoit donné , et de les faire observer , et de les pratiquer moi-même , leur en donnant l'exemple tout le premier; que je conseillois à chacun de considérer qu'il s'agissoit de sa fortune , puisqu'il y alloit de contenter ou de mécontenter le Roi ; qu'étant obligé de l'avertir de ceux qui ne s'acquitteroient pas de leur devoir, je ne l'étois pas moins de lui faire connoître ceux qui s'en acquitteroient fidèlement ; qu'ainsi c'étoit un moyen assuré pour eux d'obtenir quelques charges dans l'armée, ou de s'en exclure pour jamais, et que je promettois , dès à présent, à tous ceux qui se conduiroient avec honneur de faire valoir leurs services dans les rencontres , et d'en solliciter la récompense auprès du Roi.
A ce discours tous répondirent qu'ils vouloient bien obéir, et qu'ils étoient dans la disposition que je demandois. Mais les libertins dans le fond du cœur ne disoient pas ce qu'ils en pensoient; car , si la honte les empêcha de se retirer , la gloire qu'ils af^ectoient de demeurer indépendaus les lit résoudre à rejeter un joug qu'ils re-
gardoient comme indigne d'eux, et ils s'attendoient de vivre toujours comme ils avoient vécu jus(ju'alors , c'est-a-tlire de n'être pas assujétis aux léglemens qu'on leiu' preserivoit. (l'etoit principalement de jeunes gentilshommes qui servoient comme cadets. Ils se regardoient comme étant élevés par leur naissance au-dessus de toutes ces règles qu'ils eroyoient n'être pas faites pour eux ; et ils faisoient assez paroitre par le luxe et la dépense de leurs habits qu'ils le portoient pres(iue aussi haut que leurs ofiiciers.
Le premier jour qu'on devoit monter la garde, tous s'étant rendus au drapeau , je leur dis l'ordre qu'ils dévoient tenir de la marclie , qui étoit qu'ils allassent (piatre a quatre dans la ville , et que ceux qui avoient des chevaux (juand on alloit à Saint-Germain, ne s'en servissent qu'après être sortis de Paris; j'ajoutai qu'ils ne dévoient pas avoir de peine à faire ce que je ferois le premier afin de leur en montrer l'exemple, et que je leur permettois de quitter leurs armes et de prendre leurs chevaux quand je quitterois ma pique et prendrois le mien. Après cet ordre donné je leur fis prendre leur rang de quatre de front, et me misa pied la pique a la main, marchant à leur tête. Ils gardèrent cet ordre assez long-temps; mais ces jeunes gentilsbommes dontj'aiparlé,croyant qu'il y alloit de leur honneur de se distinguer du commun des soldats, commencèrent à se licencier, adonner leurs armes à leurs valets et à marcher hors de leur rang. Je leur fis reprendre leurs armes et leur rang , en les piquant d'honneur sur la parole qu'ils m'avoient donnée de bien obéir ; mais trois ou quatre de ceux-là mêmes, croyant que c'étoit une occasion pour se faire remarquer de toute la compagnie , se négligèrent comme auparavant. J'usai alors de menaces, et dis tout haut que je les ferois châtier. Sur quoi ils rentrèrent dans leur devoir.
L'un de ces jeunes cadets, nommé du Buisson, qui avoit de la naissance et du cœur, mais qui étoit un peu glorieux , ayant de nouveau quitté son mousquet, je commandai au sergent de le châtier ; mais , comme il n'osa le faire , et que le cadet ayant repris les armes et son rang les eut quittés pour la quatrième fois, j'allai prendre la hallebarde du sergent, qui n'osoit faire ce que je lui commandois, et en donnai quatre ou cinq coups à ce cadet, qui me dit à. l'heure même qu'il étoit gentilhomme. Sur quoi, sans assez délibérer , et sans prendre trop garde à ce que je faisois, je mis l'épée à la main , et lui en donnai quelques coups du plat, que ce jeune cadet souffrit sans oser plus rien dire. Dès ce moment personne ne pensa plus à quitter sou rang , et
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tout le monde m'obéit avec une parfaite soumission. Le Roi lui-même reconnut bientôt du cliangement dans la compagnie , et il en prenoit un soin si particulier, que, lui ayant dit qu'il y avoit un cadet de mauvais exemple, comme il m'ordonna aussitôt de le casser, sur la difficulté que je lui en fis, lui disant qu'il étoit parent de quelques-uns de messieurs nos officiers, il me répliqua qu'il le casseroit lui-même, et le diroit à ses parents.
f 1 G24j Cependant tout le monde me témoigna que du Buisson pourroit bien se ressentir d'un châtiment si public. Je n'eus pas lieu néanmoins de le croire puisqu'il n'en fit rien paroître au debors, et qu'au contraire de libertin qu'il étoit il devint le plus sage et le plus réglé de la compagnie. Il vint même me trouver environ trois semaines après pour me demander pardon de sa faute, et me remercier de la grâce que je lui avois faite de l'en corriger, me témoignant que s'il devenoit jamais bonnête bomme il m'en auroit toute l'obligation. Ces paroles, qui me surprirent un peu, me firent assez bien espérer de lui , d'autant plus que toute sa vie et sa conduite y répondoient. Je lui témoignai la joie que j'a vois de le voir dans des sentimens si généreux , et l'assurai qu'il me trouveroit aussi cbangé à son égard qu'il l'étoit alors lui-même en ce qui regardoitson devoir, lui promettant de le servir auprès du Roi en tout ce ([ueje pourrois. Il me dit encore deux mois après les mêmes cboses (ju'il m'avoit dites alors, et , durant buit mois qu'il demeura dans le régiment, il agit toujours d'une manière qui me donna tout sujet de croire ((u'il n'avoit plus aucun ressentiment de ce (pii s'étoit passé, tant il s'étudia à dissimuler son dessein avec une égalité d'buineur et de conduite (|ui pourroit paraître incroyable en un genlilbonnne français, dont l'esprit est ordinairement plus ouvert et moins capable de dissinuilation. Mais enfin, ce temps étant expiré, il me vint trouver avec une lettre de M. son père ((ui le mandoit , et me pria de lui (louner son congé, (jueje lui accordai facilement. Il me témoigna de nouveau devant tout le monde sa reconnoissanee de la gr;lce (ju'il avoit reçue de moi. Je l'assurai de mon côté (|ue je ne perdrois point d'occasion de le servir, et il midit (pi'il partoit le U-udemain en [loste pour la Touraine d'où il éloil.
Au bout de deux jours, (pu'l(|ues-uns de ceux qui s'éfolent trouvés présens ù cet adieu me \inrent dire (|u'ils ne savoieni si M. du Ruisson n'avoit point (|uel([ue dessein, i)aree (juil n'eloit point parti comme il l'axoit dit. Je commençai à en avoir queUiues soupçons aussi bien cpj'eux; mais comme je ii'avols rien ù faire pour TempOeber,
et que d'ailleurs toute sa conduite m'avoit paru si éloignée de tout ressentiment . je témoignai ne le pas croire, et j'agis effectivement comme si je n'en eusse rien cru. Lui cependant, qui savoit que je devois aller à Saint-Germain pour la garde, prit le temps ciuej'en devois revenir; et, pour s'en assurer davantage, il alla cbez moi me demander comme pour me dire un dernier adieu. Ayant su que je devois revenir le soir , il vint m'attendre sur le chemin entre Montmartre et le Roule. Lorsqu'il me vit de loin venir seul il vint au pas droit à moi. Du moment que je lapercus je dis en moi-même : « Est-il possible que la dissi- « mulation ait pu être conduite si sagement, et <' qu'une passion aussi xiolente qu'est la veu- « geance ait pu, dans un cœur français, être re- « tenue si long-temps ! " En nous approchant je lui donnai le bonjour, et lui demandai ou il alloit. Il fut assez empêché à me repondie, et il me dit qu'il se promenoit.il tourna bride en même temps, comme s'il avoit voulu revenir a^ec moi, et fit bien cent pas sans me parler de son dessein. Enfin il s'en ouvrit, et me déclara qu'il étoit bien fâché d'être obligé de venir faire une demande qui sembloit être si éloignée de son dcNoir, mais que l'extrémité ou il se trouvoit retluit et la nécessité ou il se voyoit de passer pour un honune tout-tà-fait déshonoré l'y contraignoit ; que laffaire qui s'étoit passée il y avoit buit mois etoit si publique, ([u'elle ne sepouvoit reparer que par une autre ((ui (le\int aussi publicpie, ijui etoit la satisfaction (pi'il me demanuoit de cet affront; qu'il avoit peine a me faire cette prière , connoissant l'esprit par lequel j'avois agi; mais que, connue mon intention ne nu'ttoit point son honneur a couvert , il savoit cpie j'etois trop gi'uereux pour lui refuser une si juste (lenianile.
Je lui repondis ([ue j'etois a la \erite fort surpris de son compliment, après ce qu'il m'avoit dit et répété tant de fois de l'obligation ipi'il m'avoit et ([u'il m'auroit toute la \ ie , de ci' (pie je l'avois réduit, en m'aetpiittant de ma charité, a entrer comme il a\oit fait dans une vie sige et (ligne d'un liounête honnne. Je lui demandai s'il pouvoit bien avoir oublié tontes ces choses, ou si elles n'avoient jamais été dans son cdUir. 11 me repartit (pie lors(|u'il me les a\oit dites elles y eloieiit , et (pi'elles \ seroii-nt encore s'il ne se voyoit absolument deshonore , et comme forcé (le demander celte .satisfaction. Je lui dis (pie dans l'ordre je ne la lui devois |H)inf , n'ayant l'ait (|ue mon dcNoir , et (pi'il etoit contre la coutume que des oflieiers donnassent ces siutes de satisfactions a leurs s(»ldals. Cependant je vis (pi'il etoit résolu d'avoir ce (ju'il demandoit, et je fus contraint maigre moi de faire une chose
qui doit contraire a tout ordre cl a toute discipline. 11 m'obligea donc de iiicltie pied a terre aussi bien que lui, et Dieu permit (|ue j'eusî^e l'avantage, dont J(! ne me servis, (juoitpK! blessé, que pour lui conserver ce ((u'il avoit rrsolu de jn'ôter avec tant de brutalité et contre toutesorle (le justice. Je lui dis que beaucoup d'autres n'en auroient pas usé comme moi, après tous les témoignages de reconnoissance (pi'il m'avoil donnes, et qu'il venoil de démentir d'une manière si indigne d'un gentilbomme comme lui. ]| demeura d'accord de ce ([ue je lui disois, ce qui lit qu'étant relevé je lui voulus rendre son épée; mais, dans le désespoir ou il étoit, il ne laissa pas de me dire fort sagement qu'ayant été assez brutal pour s'en servir contre moi, il ne pou voit |)as répondre qu'il n(! le lut encore assez pour s'en servir une seconde fois si je la lui rendois; qu'ainsi il me supplioit de la garder et de l'emporter avec moi.
M. de Rambures le IJi'gue, ([ui chassoit en ce même temps \ers Montmartre, avant vu de loin des épécs nues, et jugeant bien ce que c'étoit, accourut à toute bride, et nous trouva en l'état que je viens de dire , tous deux blessés, et l'un de nous ayant deux épées. 11 nous témoigna son extrême regret de n'être pas arrivé plus tôt pour empècber ce malheur, et il voulut au moins faire alors ce qu'il eût bien souiuiite d'avoir pu faire auparavant, qui étoit de nous faire embrasser tous deux, et de nous porter à oublier tout ce qui s'étoit passé. *e le priai de rendre l'épée à jNI. du Buisson , ce qu'il lit; et il nous reconduisit tous deux à Paris , où chacun s'étant fait panser, nous ne fûmes pas long-temps à être guéris parce que nous n'étions pas beaucoup blessés.
]\Iais cette affaire , que je souhaiiois de tenir secrète, ne tarda guère à être publique. Quelques gens envieux de ma fortune se servirent de cette occasion pour me mettre mal dans l'esprit du Roi , qui fut étrangement sui'pris d'apprendre cette nouvelle, et qui entra tout d'un coup dans une grande colère contre moi. M. de Saligny , qui connoissoit la vérité, voulut m'excuser en disant au Roi que je n'avois pu faire autrement, et que je m'étois vu forcé de me défendre pour sauver ma vie. M. de Rambures , qui avoit été témoin de la chose, lui en parla aussi le plus favorablement qu'il put; mais tout cela ne put satisfaire le Roi, qui témoigna être toujours trèsmécontent, à cause des impressions fâcheuses que quelques-uns lui avoient données sur mon sujet. Cependant, comme on m'a\ertit qu'on m'avoit rendu de mauvais offices auprès de Sa Majesté, je ne laissai pas d'aller à ma garde à mou ordinaire, étant résolu de l'éelaircir ample-
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ment de mon affaire en cas qu'elle m'en parlât. Métant donc présenté devant le Uoi , il me regarda d'un d'il (\u\ me manpia bien sa colère; et, lors(pi(' tout le monde sortit de sa chambre, il m'ordonna de denu-urer. Il me demanda si j'avois bien la hardiesse de me présenter devant lui après la faute que j'avois faite, et si c'étoil la l'ordre que je voulois établir par mon exemple dans le régiment, que le moindre cadet pût appeler un oflicier, et (pie ce fût manquer a son honneur de le refuser; si je n'avois pas vu toutes les conséquences de cette action, qui, étant d'un si pernicieux exemple pour tous les ofliciers et tous les soldats, l'offensoit particulièrement en sa |)crsonne, et faisoit connoitre a tout h; monde qu'il s'étoit trompé dans le jugen)ent qu'il avoit porté de moi, puisipi'au lieu (pi'il jn'avoit cru sage et judicieux , je venois de démentir cette estime par uiu; conduite si irrégulière et si indigne. Il ajouta les menaces , et me dit qu'il s'en falloit peu ((u'il n'apprit en ma personne a tout le monde qu'il ise peut jamais être permis a un oflicier de se battre contre un soldat ; mais que si , par une grâce particulière, il ne vouloit pas me punir de la peine que je méritois, j'étois indigue d'approcher davantage de sa pL'rsonne; qu'à l'égard de du Ruisson il vouloit en faire un châtiment exemplaire , et c^u'il seroit passé par les armes.
Le Roi n'eut pas plutôt achevé ces paroles qu'il se tourna pour me quitter; mais, me sentant percé jusqu'au vif et outré de douleur, je me jetai à ses pieds , je lui demandai pardcm , en lui témoignant mon extrême regret d'avoir mérité sa colère. Je lui témoignai que je reconnoissois la justice et la vérité de tout ce qu'il m'avoit dit; mais que, si Sa Majesté vouloit bien encore me faire cette grâce que de m'entendre, j'espérois que, bien que l'action quej'a\ois faite fût criminelle, les circonstances qui l'avoient accompagnée pourroient peut-être me faire paroitre moins coupable ; que je n'osois néanmoins entreprendre de me justifier s'il ne lui plaisoit de me témoigner qu'elle auroit encore la bonté de m'entendre. Le Roi , touché de l'abondance de mes larmes, me dit d'un ton beaucoup plus doux qu'il me permettoit de parler. Je commençai donc à le faire de la manière que je jugeai la plus propre pour diminuer dans son esprit ce ({u'il paroissoit y avoir de plus criminel dans notre action , et pour nous jusîilier tous deux en même temps, au lieu de faire la jusîifieation de moi seul aux dépens de du Buisson : « Votre Majesté se sou- « viendra, s'il lui plaît, lui dis-je, de l'état où je » trouvai la coiiîpagnie quand elle me fit l'hon- '< ucur de m'en donner la lieutenance , et de l'or-
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'< dre si précis dont elle me chargea d'j' rétablir « la discipline. Ayant eu affaire à un jeune gen- « tilhomme que le dérèglement général avoit '< rendu libertin, et qui, par un faux point d'hon- « neur, faisoit gloire de se maintenir dans l'in- « dépendance à l'égard des officiers, j"usai envers " lui de toute la sévérité (jui me parut nécessaire " pour le porter à rentrer dans son devoir , et « pour retenir davantage les autres par cet exem- " pie. Jl est vrai que la voie dont je me servis étoit '> un peu violente et , si j'ose dire, peu conforme « à riiuuH'Ui- d'un jeune gentilhomme accoutumé " au libertinage, et qui se faisoit un honneur de " ne dépendre de personne. Cependant, sire , tout « emporté et tout libertin qu'il étoit, il revint à « soi , il reeoiinut la justice du châtiment et le « bien que je lui a\ois procuré en le punissant. '< Il devint un exemple de soumission et de sa- « gesse à toute la compagnie, en sorte que tout « le monde rentra dans l'ordre, et que Votre ^la- « jesté en demeura très-satisfaite. Mais comme « il y a des gens qui , ne pouvant faire le bien , « ne peuvent non plus le souffrir dans les autres, ■■' il s'en trouva ([ui corrompirent depuis cette " bonne disposition de ce jemie gentilhonnne, et « lui persuadèrent qu'il étoit perdu d'hoimeur '< après ce qui lui étoit arrivé; (ju'il n'avoit pas « de cœur s'il ne dcinandoit la réparation de cet « affront, et qu'un gentillionnne comme lui dc- « voit préférer son honneur à sa propre vie. Ce « furent, sire, ces impressions étrangères et ces « conseils de gens emportés, et faussement jaloux « de l'honneur d'autrui, (pii contraignirent M. du « ]Juiss()n d'en venir a cette extrémité; et, connue « il me comioissoit assez pour un honnne at- « taché à son devoir , et qui ne conscntiroit ja- « mais à faire une semblable action contre l'or- « dre de la discij)Iine militaire, voulant m'enga- « ger indispcnsahlenu'nt a lui accorder ce(pi'ou «lui avoit mis dans l'esprit (pi'il me de\oit de- « mander, il vint m'attendre sur le chemin de « Saint-Germain après être sorti de la compa- « gnie, et m'avoir demandé son congé , et il me « força de lui tlonncr la satisfaction (|u'il n'aui-oit «jamais osé me demander en tout autre lieu ou •' j'aurois pu la lui refuser, .le n'avois point alors, «sire, d'autre parti a prendre (pie de m'cnfuir «ou de faire ce (pie j'ai fait; et ain.si, n'avant « suivi en eelle icniMnlre (pu- les lois indispen- « sables du droit naturel, ((ni nous connnandent «de nous cK-fendre lors([u'on nous altatpu', j'ose « m'assurer de la justice de N Otre Majesté ([u'elle » me déclarera aussi innocent (|ue j'aurois été « criminel et cligne de mort, s'il étoit vrai, connue " on le lui a représenté, (pu* je me fusse bal tu voi> lonlairenunt coniro un ladet de ma et»nq)ai:nie.
« Je supplie donc YoU'c "Majesté, sire , de pro- '< nonccr sur cela son jugement, et d'r.jouîer plu- « tôt foi à ce que je lui dis et lui proteste devant " Dieu avec serment qu'à ce que lui ont pu dire " ceux qui étoient moins informés de la vérité '< du fait, ou qui agis-oient peut-être par quelque « mouvement secret d'une mauvaise volonté con- '< tre nous. »
Ce discours, que je prononçai étant vivement touché de ce que je disois , changea presque entièrement l'esprit du Iloi. Il me répondit qu'il étoit vrai qu'il n'avoit pas tout-à-fait compris la chose connne je venois de la lui dire, n'ayant pas su cette dernière circonstance, qui changeoit beaucoup la qualité de l'action que j'avois faite; mais que si enlin il trouvoit lieu de m'exeuser et d(! me i)ardonner cette faute, qu'il regaidoit comme involontaire, il trouvoit du Buisson entièrement inexcusable, puisqu'ayant été d'abord assez sage pour recevoir le châtiment comme il le devoit , il en étoit devenu ensuite d'autant plus coupal)Ie d'avoir écouté les conseils de (|uelques gens emportés, et démenti , par une action si criminelle, toute la bonne conduite qu'il avoit fait paroître auparavant ; que d'attendre st)n lieutenant sur un grand chemin , ratta((uer et le mettre dans la nécessité de se défendre, c'etoit un crime, non-seulement a l'égard de celui (pi'on attacjuoit , mais encore à l'égard de tous les officiers du régiment, qui étoient blesst's tous ensemble dans cette action; et (|ue, comme cet exemple étoit d'une si pernicieuse consé(iucnce, il vouloit (pie la punition en fût faite.
Comme je \ is le \isage du Uoi changé à mon égard, ainsi ((ue j'ai dit, je crus pouvoir prendre la liberté de lui parler de nouveau en faveur de celui (ju'il condamnoit à la mort, et, de suppliant (pie j'étois |)!)ur moi-même , devenir tout d'un coup intercesseur pour un autre, .l'espérai même de la honte du Uoi (|u'il se rendroit d'autant plus favorable à ma prière (pic je parlcrois pour celui de (|ui j'avois été offen.sé. Je suppliai donc Sa Majesté de ne se pas fâcher contre moi si, aprc*s avoir reçu la grà«M,' du pardon iprelle m'aeeordoit , j'étois encore aNse/. hardi pour lui demander eelle de ce jeune gentilhomme , sur (pii s;» justice vouloit faire tomber tout le poids du clullinu'ut. Je lui dis (pie son action, bien (pic criminelle, ayant paru être en lui plutôt l'effet dune mauvais eoiiseil (pie dune mauv;iise volonté, elle sembloit mériter (pieltpie iudulgenee ; (pie , s'il recevoit la vie après avoir mérite de la perdre, il se senliroit plus oblige que jamais de l'employer p(Hir le .service de son prince; que je serois au desi'spoir dêlre cause ilu deshoniK iir de toute une famille; (pi'ainsi j'omùs le conjurer d«i
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faire grâce à deux criminels qui n'en faisoient qu'un, i)uis(|U(' j(; me croirois puni moi-même en la personne de celui pour (pii je pariois , et (jue je ne me reièverois point de ses pieds que Sa Majesté ne m'eût accordé ce que je lui demandois.
Le Uoi, ((uoi(pie touché dans le cœur de ce que je lui (lisois, me repondit : "Quoi doue! vous « n'êtes pas content de la grâce que je vous ae- « corde pour vous , et vous osez me parler encore « pour un autre ? Ne craignez-vous point de vous « rendre plus coupable , et de faire connoître par n là, en quelque sorte, que vous avez peut-être «■ plus de part au crime de celui pour qui vous « parlez , puisque vous devriez être le premier a « en demander la pvmilion ? Je sais néanmoins , « ajouta-t-il , quel est votre naturel, et je par- « donne au mouvement et au transport de votre « amitié. Je donne la vie à celui pour qui vous « me la demandez, et je la donne comme la plus « grande preuve que je vous puisse donner de la « reconnoissance que j'ai de vos services ; mais «je veux, pour l'exemple et pour la satisfaction « du public, qu'on lui fasse son procès, qu'il se <i retire en Hollande durant ce temps, et qu'il K n'en revienne que lorsque son affaire sera étouf- « fée et que je lui aurai fait grâce. »
Il m'est impossible d'exprimer les sentimens de reconnoissance et dejoiequeces paroles produisirent au fond de mon c(eur. J'embrassai les genoux du Roi, et l'ayant remercié, plus avec des larmes et des soupirs qu'avec des paroles, je sortis ainsi de sa chambre.
Aussitôt que les seigneurs de la cour furent entrés , le Roi leur dit de quelle manière il venoit de m'humilier , et comment il avoit cru devoir punir la faute que j'avois faite; leur déclarant en même temps que, s'il u'avoit pas voulu me punir plus sévèrement à cause des ser\ ices que je lui avois rendus, il vouloit au moins faire un exemple en la personne de du Buisson, et le faire condamner dans le conseil de guerre à être passé par les armes ; ce qui persuada à toute la cour que le Roi vouloit le faire exécuter , sans que qui que ce soit connût la grâce si extraordinaire dont il m'avoit donné parole pour lui.
Cependant j'allai trouver M. du Buisson , et lui contai tout ce qui s'étoit passé , lui promettant que je ne pei'drois aucune occasion, pendant qu'il seroit en Hollande , pour ménager son retour , et le mettre en état de donner pour le service du Roi une vie qu'il recevoit de sa bonté. Ce pauvre jeune homme fut si touché de voir la manière tout extraordinaire dont je m'étois vengé de lui qu'il ne me put dire autre chose , sinon qu'il étoit dans la dernière confusion , et qu'a-
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près m'avoir vu payer ainsi sa brutalité par la plus grande générosité que je pou vois lui témoigner , il ne lui restoit que de massurer que sa vie seioit autant a moi qu'a lui ; qu'il me vouloit regarder comme un autre père de qui il avoit reçu une seconde vie, et qu'il étoit résolu de déjjendre absolument de moi et de ma conduite. iNous nous embrassâmes; il s'alla disposer pour le vojagede Hollande. Son affaire se traita ensuite au conseil de t^uerre ; il fut condamné ; mais, comme il s'étoit retiré, l'on ne fit point davantage de poursuites.
I^e Roi me témoigna durant quelque temps de la froideur devant le monde , quoiqu'en particulier il me montrât le même visage qu'a l'ordinaire. J'entendois fort bien ce badinage, et je tâchois de répondre le mieux qu'il m'étoit possible à l'intention du Roi. Je cherchois cependant toujours quel({ue occasion pour procurer le retour de M. du Buisson; et un an s'étant écoulé sans que je visse aucun jour pour cela , je me résolus enfin d'être hardi une seconde fois, et de garder moins de mesure que jamais dans une affaire où mon intercession sembloit avoir quelque chose de très-favorable. Un lieutenant du régiment de Normandie étoit pour lors malade et à l'extrémité à Paris. A l'heure même que j'appris sa mort, je crus devoir prendre cette occasion pour servir celui dont l'éloignement me causoit beaucoup de douleur, et j'allai fort promptement trouver le Roi. Je lui dis d'abord, sans m'ouvrir de mon dessein , que je venois supplier très-humblement Sa Majesté de vouloir bien m'accorder une grâce , qui étoit la chaj-ge d'un tel , lieutenant, qui venoit d'expirer présentement. Le Roi, autant que j'en pus juger, se douta aussitôt pour qui je la demandois; mais, ne voulant pas me faire connoître qu'il pénétroit dans ma pensée , il se contenta de me dire qu'il vouloit savoir ce que j'en voulois faire et à qui je désirois la donner. Je lui répondis que c'étoit pour un de mes amis , que je prendrois la liberté de lui nommer lorsque Sa Majesté m'auroit fait la grâce de m'en assurer. » N'est-ce point , me repartit le «Roi, pour du Buisson ? car je connois votre « humeur, et je lis à peu près dans votre cœur. « — Ah ! sire, m'écriai-je, c'est vraiment être « prophète que de lire ainsi dans mes pensées : " je dois sans doute bien prendre garde à n'en « avoir que de bonnes , puisque Votre Majesté a « des yeux si pénetrans. H est vrai, sire, que «j'ai une très-grande douleur de voir ce jeune « gentilhomme , qui est capable de servir A otre « Majesté, être si long-temps hors d'état de le « pouvoir faire ; et j'ose espérer qu'elle ne refu- « sera pas d'achever ce qu'elle a si généreuse-
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« ment commencé , en donnant sujet à celui qui « tient la vie de sa l)onté, de l'employer toute « pour son service. » Le Roi, touclu' de la manière si pressante dont je lui demandois cette grâce pour une personne qui m'avoit si fort désobligé, me dit avec la plus grande bonté du monde qu'il n'étoit pas en son pouvoir de me refuser, et que la générosité de cette demande que je lui faisois l'engageoit de m'accorder ce qui dans l'ordre ne se devoit pas.
Je m'en retournai avec cette parole qui me donna toute la joie possible , et j'envoyai aussitôt un homme exprès en Hollande à M. du Buisson lui dire de partir dans le moment, et de me venir trouver pour une affaire de conséquence. Il se rendit promptement a l'aris, et m'ayant dit qu'il comprenoit bien qu'il m'étoit nouvellement obligé de la grâce de sa liberté , puisque je le faisois revenir en un lieu d'où sa mau\aise conduite l'avoit contraint de sortir, je lui répondis que c'étoit au Roi qu'il étoit redevable de toutes choses, et encore tout de nouveau d'une grâce à laquelle il ne s'attendoit pas, qui étoit une lieutenance dans le régiment de Normandie que Sa Majesté lui avoit donnée , et pour laquelle je l'avois mandé. J'ajoutai que je voulois le mener saluer le Roi, atin qu'il lui témoignât lui-même sa reconnoissance d'un si grand excès de bonté qui l'engageoit à employer tout le reste de sa vie à son service, et qu'ainsi il se préparât à venir le soir au Louvre avec moi. Ce gentilhomme jugeant bien d'où lui venoit cette lieutenance, fut si interdit et si confus, qu'il n'eut point de parole ni de voix pour m'en remercier, et ne le (it ([ue par son silence. Je le menai sur le soir au Louvre, et ayant su du Roi auparavant s'il agréeroit que je le lui présentasse, je le lis entrer. H se jeta aux pieds de Sa Majesté, ne lui parlant que par sa posture et par sa profonde humilialion. Le Roi lui dit ((u'il étoit heureux d'avoir eu affaire à un lionnne eoumie moi , (jui, d'olïense (pie j'elois, avois travaillé à obtenir la grâce de celui (|ui m'avoit offensé ; qu'il ne l'auroit pu accorder à tout autre ((u'à moi , connue il n'y avoit i;uère (|ue moi seid (|ui aurois ose la lui demander; ((u'aiusi il Nouioil bien lui déclarer (ju'il in'aNoil obliiialion de la vie et de la charge de lieutenant (piil lui donnoit en ma considération; que toutes ces raisons l'obllgeoient à me regarder à l'avenir connu»! son bienfaiteur, et à reparer la faute (|uil a\oit commise contre tout le public, par une vie et par une conduite proportionnée à la reciunioissance qu'il devoit avoir d'une grâce si extraordinaire. Le respect, la joie et la douleur firent en même temps une si vive impression sur l'es-
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prit et dans le cœur de M. du Buisson qu'il ne put répondre au Roi , et qu'étant entré dans la chambre saus oser parler il en sortit aussi sans le pouvoir faire : ce qui plut davantage a Sa Majesté que s'il lui avoit fait un long discours; car il jugea mieux des sentimens de son cœur par ce silence , qu'il n'auroit pu faire par un compliment étudié.
Je lui lis avoir ses lettres de rémission et le brevet de sa charge , et le lis ensuite recevoir dans le régiment, ou je puis dire qu'il acquit beaucoup d'estime, ayant répondu parfaitement à ce qu'on attendoit de lui , et passant pour un des plus braves hommes de l'armée. Il exécuta aussi tres-lidelement l'ordre que le Roi lui avoit donné de me regarder toujours comme son véritable ami , puisque par un effet et de sou inclination naturelle, et de la profonde reconnoissance ([u'il eut du service que je lui avois rendu, il vécut toujours depuis avec moi comme avec son père , qui est le nom qu'il vouloit bien même me donner publiquement. Je remarquerai dans la suite de ces Mémoires qu'ayant su que j'avois une grande affaire ou il alloit pour moi de perdre la tète, il partit en poste et vint de fort loin pour me faire offre à La Rochelle ou j'etois de sa personne et de son bien.
La conduite que je tins à l'égard d'un autre cadet ayant été encore plus sévère sans comparaison que celle dont j'avois use envers M. du Buisson, ne me réussit pas moins heureusement pour le rendre tout-a-fait honnête honnne et lui gagner entièrement le cœur. Ayant reçu dans ma compagnie un jeune gentilhonnne, parent de M. le comte de Saligny, (|ui en etoit, connue j'ai dit, capitaine, alin de le fornu'r, aussi bien que beaucoup d'autres, dans les exercices de la guerre, je lui dis d'abord que, comme il avoit l'honneur d'être parent de M. de Saligny, il falloit ({ud fut rexemple de tinite sa compagnie. Je connnaiulai ensuite a un sergent de le loger avec un autre cadet. Mais ce jeune homme etoit si méchant et tellement détermine, que celui avec qui je l'avois mis me pria bientôt de le séparer, me disant ([u'il ne pouvoit pas vi\ re plus long-temps avec un fuiieux connue lui. On me fit aussi ûvs plaintes de tous côtes de ses \iolences et de ses emportemens; et il avoit cette inclination malheureuse et tout-à-fait indigne de sa naissance, d'aller le soir au coin d'une rue attendre (|uel(|u'un (pii passât, prenant un singulier plaisir a lui ailonLicr un coup d'epi-c et h le blesser par pure malice. Je le lis Ncnir un jour dans ma chambre, et lui dis avec une trèsgrande sévérité tpi'on me faisoit tous les jours des plaintes de lui , qu'on m'en disoit des choseï
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si noires que je n'osois pas les croire (l'on .ueiilillioinine, étant niénie indiuiies d'ini erocheleur; que si j'avois été persuadé cpiil en eût été eoupahle, je lui aurois lait nràee de le mettre dans une basse-fosse, et que je lui donuois eet avis de ne faire plus parler de lui.
Gela ne l'empéelia pas néanmoins ((uatie ou cin{j jours après de i-elourner à son misérable exereiee; et l'on nie vint dire (ju'il avoit blessé un avocat, une feunne et un autre boniine, et qu'il s'étoit enfui. Cette nouvelle me mit en une terrible colère, voyant toutes mes remontrances suivies de si près par des excès tout nouveaux , el plus grands (|ue ceux ((u'il avi)it commis jusqu'alors, .le criai a l'beure même a un serinent et à deux de mes valets : " Prenez mes chevaux, «courez après ce misérable, et me l'amenez « pieds et poings liés; je lui ferai faire pénitence. » Ils se mirent donc à le pom-suivre par où l'on savoit ([u'il s'étoil enfui ; et l'ayant atteint à trois lieues de la ils le ramenèrent. Je ne voulus point le voir ni lui parler, mais je le lis mettre aussitôt dans une basse-fosse, et défendis qu'on lui donnât autre chose que du pain avec un seau d'eau. 11 est incroyable en quels excès il s'emporta, et combien sa fureur lui fit dire d'impertinences contre moi. Je remarquerai seulement, pour faire connoître quelque chose de son désespoir, que dans ces transports furieux dont il étoit agité il disoit : « Si les cinq doigts de ma « main étoient cinq canons, je les braquerois « tous cinq contre Pontis, pour lui en briser la « tête et la mettre en poudre. » Je me sentis cependant obligé d'avertir le Roi de ce qui se passoit, tant parce que c'étoit un gentilhomme de qualité, et parent, comme j'ai dit, de jM. de Saligny, qu'à cause que j'avois quelque sujet de craindre les suites de cette affaire. Le Roi approuva ce que j'avois fait, et me recommanda à son ordinaire la sévérité de la discipline.
Qand j'eus laissé ce cadet pendant un mois ou six semaines dans la basse-fosse, je voulus voir s'il n'y avoit aucun changement en lui, et lui envoyai dans ce dessein un bon religieux pour le sonder et lui faire peur. Le père étant descendu lui dit que les capitaines s'assenibloient, et qu'il y avoit sujet de craindre que ce ne fût pour lui faire son procès; qu'il lui conseilloit cependant de songer un peu à sa conscience, ([u'il ne falloit pas se laisser surprendre, et que la moindre chose qu'il pouvoit faire étoit de témoigner à Dieu par la confession de ses crimes qu'il s'en repentoit. A de si tristes nouvelles, ce pauvre jeune homme commença à trembler de tout son corps, et à conjurer celui qui lui parloit de vouloir intercéder pour lui
auprès de moi, témoignant qu'il reconnoissolt ses fautes passées, et qu'elles lui serviroient pour être plus sage a l'avenir. Le père lui dit (piil n'osoit i)as m'en parler, me Noyant trop irrité contre lui, et (piil n'avoit point daulre commission que de le faire résoudre a penser a sa conscience. Cette réponse augmenta son trouble, et il conjura de nouveau avec larmes ce religieux de ne le point abandonner. Le père lui répondit qu'il n'osoit pas même le venir voir trop souvent pour ne pas donner lieu de croire (pi'il y eût quelcpie intelligence entre eux, et être cau.se par là qu'on le privât de le venir voir davantage. Tout cela donna beaucoup à penser à ce jeune bonnne, et le mit en une étrange inquiétude de ce ((ui devoit arriver. Le religieux vint ensuite me témoigner le changement qu'il avoit remarqué en lui , et l'heureux succès de sa visite. J'en donnai avis au Roi , qui me dit ces paroles remarquables : « Je ne vous conseille pas « de vous assurer trop sur ce repentir précipité. » Cela a bien la mine d'une fausse pénitence. " Comme il est d'un si méchant naturel, il pour- « roit bien vous tuer dans un accès de sa fureur. « Il est bon de voir de plus près si sa conversion « est véritable. — Oh , sire , je ne le crains pas, « repartis-je , et je sais bien qu'il me craint ; •> pourvu qu'il voie mon visage je suis assuré « qu'il tremblera toujours devant moi. »
Le Roi m'ayant donné la liberté de faire ce que je jugerois à propos , j'envoyai de nouveau à mon prisonnier le même religieux, à qui il fit sa confession avec de grands témoignages de repentir. 11 communia ensuite dans la chapelle comme pour se disposer à la mort, et, lorsqu'il ne lui restoit presque plus aucune espérance , je le fis monter à ma chambre , accompagné d'un sergent. Je lui dis que son procès étant déjà fort avancé, j'avois bien voulu le faire venir pour savoir de lui s'il étoit toujours dans la même disposition où il avoit été jusqu'alors, et s'il persistoit à ne vouloir point reconnoître sa faute. Alors se jetant tout d'un coup a mes genoux, il me pria avec larmes de lui vouloir sauver la vie. Tl me dit qu'il reconnoissolt que ses crimes méritoient la mort ; mais que si je voulois bien user de miséricorde envers lui , il me protestoit et me donnoit sa parole que sa vie seroit employée tout entière pour le service du Roi, et qu'il ne retomberoit jamais dans ses désordres. Il confirma ce qu'il disoit en prenant Dieu même à témoin de la sincérité de son cœur. Sur quoi je lui répondis que pour ce qui étoit de lui sauver la vie cela ne dépendoit pas entièrement de moi , mais que je lui proraettois de faire tout mon possible pour cela, et qu'il prit
nu STECR DE rONTTS [iG24].
garde seulement à la parole qu'il me donnoit. Je le renvoyai dans la prison , et l'y laissai encore quelque temps, jusqu'à ee que son affaire ayant été examinée on lui accordât sa rémission. La reconnoissance qu'il eut de cette grâce, que je lui avois procurée lorsqu'il se regardoit déjà comme mort , le porta depuis à m'aimer comme son père. II fut ensuite fort honnête homme, et entra dans les charges, où il est mort avec honneur. J'ai été bien aise de l'aire voir par cet exem[)le qu'il n'y a guère de si méchant naturel qui ne puisse être corrigé, et qu'on ne doit pas craindre cfuelquefois d'opposer les plus rudes cliâtimeiis au cours des habitudes corronqxies et des passions brutales, lorscju'clk'S ne peuvent être arrêtées par des remèdes moins violens.
Les capitaines du régiment des Gardes, et surtout l'un d'entre eux que je ne veux point nommer, étoient de long-temps pi([ués contre moi, et me portoient une jalousie secrète, à cause que le Roi, par une bonté particulière, faisoit marquer mon logis préférablement à tous les autres lieutenans lorsqu'il alloit par la campagne. Ils n'osoient pas néamnoins , pour la plupart, m'en rien témoigner ouvertement; et il n'y en eut qu'un qui, par un coup de dépit, s'empara un jour du logement que le Uoi m'avoit fait doimer, et se coucha même dans mon lit. Je l'y trouvai au retour de chez le Roi; mais, comme je ne pouvois pas encore être assuré de l'esprit dans le((uel il l'avoit fait, je ne nouIus point faire de bruit pour lors, et je couchai cette nuit sur la paille. Le lendemain, au lieu de m'en faire ([uel([ue excuse, il me déclara nettement (|ue je n'avois ([u'a cliereiier un autre logis. C'en etoit trop pour nous brouiller, et causer une querelle entre nous; mais l'tige et l'expérience m'aynnt appris à me modérer un peu, je voulus seulement lui témoigner (|ue j'élois d'humeur à me eonlenlcr de ce (|ui m'apl)artenoit, et (pi'au reste, |)uis(|ue e'étoit uni' yralilication du Koi a mon ei^ard, ce n'etoil pas à lui de s'y opposer, ou qu'au moins c'eloit au lloi mêm(? ((u'il devoit s'en plaindre.
Le Roi en ayant été informé témoigna en être tiès-mal satisfait , et dit ((u'il lui eloil libre de faire ce (pi'il Nouloit dans son royaume ; ((ue ce n'étoit pas à des capitaines à vouloir lui faire la loi, et à contrôler ce ([u'il faisoit en faveur d'un oflicier particulier (|ui aecompaunoit toujours sa personne; et il déchira à l'heure même (pi'il ne vouloit plus ([ue les capitaines eussent leurs logis mar(|ues, mais «pi'ils se logeassent ou il leur plairoit dans le ((uarlier (pii leur seroit assigné. Ceci les piqua cxtraordinairement , cl ils
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attendirent quelque occasion pour s'en venger contre moi. Ma compagnie étoit alors la plus belle du régiment, à cause du grand nombre de cadets de qualité que messieurs leurs parens me faisoicnt l'honneur de me confier, pour les former dans k's premiers exercices de la guerre ; et j'y avois entre les autres le lils de >L le maréchal de .Saint-Geran, dont je parlerai bientôt après.
Un jour quej'étois en garde à Fontainebleau, comme une autre compagnie nous vint relever, et que je me disposois, selon ma coutume, à m'en retourner avec la mienne à Montereau,qui étoit notre quartier, le Roi m'appela de sa fenêtre , ou il regardoit les courses de jeux de bagues et les tournois qui se faisoient. Je montai aussitôt à sa chambre, et je reçus ordre de renvoyer ma compagnie, et de demeurer près de sa personne. J'allai donc trouver les sergens,àqui je dis, comme le Roi me l'avoit expressément commandé, de veiller avec grand soin pour empêcher les querelles, surtout parmi les cadets, qui se faisoient un grand honneur de ne rien souffrir les uns des autres, et de ne pas permettre non plus qu'aucun s'arrêtât dans le chemin pour boire, à cause des dis[)utes que produit onliuairement le vin. Je voulus même d'abord, comme si j'eusse prévu le malheur qui arriva, retenir auprès de moi le lils de M. le maréchal de Saint- Geran, dont l'humeur bouillante et le cœur trop généreux me faisoient craindre pour lui a toute heure; mais je lui permis ensuite, je ne sais pour quelle raison , de s'en retourner.
Ce jour-là même, en l'année 1G21, au mois de mai, le Roi avi)it résolu de faire arrêter M. le colonel d'Ornano, cpii vint sur le soir dans sa chambre, et ipii reçut de Sa Majote, à l'ordinaire, tout le bon aecui'il possible. I.c Roi s'entretint avec lui fort long-temps d'une chasse ([ue M. le duc d'Orléans devoit faire le lendemain dans la forêt de Fontainebleau, et lui dcmandoil familièrement (pielles routi'S il falloit tenir, parce (piil etoit fort expérimente dans la chasse de celte forêt, dont il connoissoit jusqu'aux moindres sentiers. Knlin , l'heure destinée pour l'arrêter étant venue, M. du llallier, pom* lors capitaine des Gardes, Nint pour entrer avec plusieurs autres ofliciers dans la chambre. Or, c'est la coutunn- (|ue, lorsque le capitaine des Gardes va entrer, l'huissier frappe trois coups sur le seuil de la porte, et c'ctoil aussi le simial (pie le Roi avoit (Kmnc pour connoître le temps (piil devoit lui-même se retirer, \insi le Roi, lorscpi'il enteiulit ces trt)is coups, donna le bonsoir au co!onel d'Ornano, et se relira dans une autre chambre, où je le suivis, selon l'ordre
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qu'il m'avoit donné. Dans le moment jNF. du H allier entra, et, s'approchant de M. dOrnano, il lui lit un compliiiient qui le surprit Ibrt, lui témoij;nant qu'il étoit bien lïiciic de lui dire (ju'il avoit ordre de l'arrêter et de s'assurer de sa personne. « Comment I lui n'-pondit le colonel ibrt « étonné, je viens de (piilter le lloi, qui m'a fait " le meilleur aeeucil du monde, l.aissez-moi au « moius parler à lui. " M. du Jlallicr lui dit qu'il n'avoit point cet ordre, et qu'il le prioit de souffrir qu'il exécutcit celui qu'il a\()it; ((u'au reste son innocence devoit l'assurer et lui ôter toute crainte. Alors M. d'Ornano , se voyant dans la nécessité d'obéir, suivit le capitaine des Gardes, qui le mena dans la clwunbre de Saint-Louis, que l'on faisoit servir de prison.
A l'beure même qu'il fut arrêté, comme le Roi se douta bien que quelqu'un de ses domestiques ne manqueroit pas de courir en diligence à l*aris pour détourner ses papiers, il me donna ordre d'aller, avec trois autres officiers, dans la foret, afin d'arrêter sur les deux grands chemins ceux qui passeroient. Nous nous séparâmes en deux, et étant allés sur les onze heures de nuit nous poster séparément sur chaque chemin, nous attendîmes fort long-temps sans que personne parût. Enfin nous vîmes venir de loin un homme monté sur un genêt d'Espagne, qui couroit au galop droit à nous. Comme nous avions ordre de ne point tirer , nous résolûmes , l'autre officier et moi , de tourner tous deux nos chevaux tête à tête à travers le chemin dans le moment qu'il approcheroit , afin de lui rompre le passage. Mais cet homme, qui étoit parfaitement Lien monté , se joua de nous, et, sans s'étonner, poussant sou cheval à toute bride, il nous enfonça si rudement qu'il jeta le cheval de celui avec qui j'étois à plus de dix pas de là. Nous ne pensâmes point à courir après, n'étant pas si bien montés que lui ; et je ne fus pas même, à dire le vrai, beaucoup fâché de nous avoir vu ainsi forcés, pour le respect que je portois à M. le colonel d'Ornano. Je retournai le dire au Roi, qui n'eu fil que rire.
Mais je reçus , le matin de ce même jour , une nouvelle qui m'aflligea au dernier point. Les sergens de ma compagnie n'ayant pas fait leur devoir aussi exactement qu'ils y étoient obligés, et queje le leur avois recommandé, quelques cadets s'arrêtèrent à Moret ; et le vin leur ayant échauffé la tête, ils se querellèrent et se battirent trois contre trois , si rudement qu'il y en eut deux de tués , entre lesquels étoit le fils de M. le maréchal de Saint-Geran , et deux autres de fort blessés. Cette nouvelle, qui me fut apportée à Fontainebleau, pensa me mettre au désespoir. J'allai
dans l'instant trouver le Roi pour l'en informer le premier, et le suppliai de se souvenir de l'ordre qu'il m'avoit donné de demeurer près de sa personne. Sa Majesté me couujianda d'aller moimême le dire a M. le maréchal de Saiiit-tJeran, et me promit de faire ensuite ma paix avec lui. J'y allai , quoique a\ec une extrême peine, ayant une si triste et si fâcheuse nouvelle u lui porter. A peine avois-je commencé a lui parler qu'il m'entendit a demi-mot, et me demanda aussitôt si son jils étoit tué. Je fis mon possible pour le consoler par des considérations tout humaines, pensant plus à ce qui regardoit son honneur que son salut, et je le priai de me faire la justice en cette occasion de ne me pas attribuer un malheur qu'un ordre formel du Roi m'avoit mis entièrement hors d'état de pouvoir empêcher, il me parla avec toute la bonté que je pouvois attendre de lui, et il s'enferma ensuite dans sou cabinet. Le Roi lui envoya quelque temps après témoigner qu'il prenoit part à sa douleur ; et , lorsqu'il vint le remercier. Sa Majesté, après l'avoir consolé par des témoignages d'une tendresse particulière , me fit l'honneur de me justifier auprès de lui , et de l'assurer qu'il n'y avoit point eu de ma faute. M. le maréchal lui répondit le plus honnêtement du monde qu'il étoit bien éloigné de m'accuser, qu'il me eonnoissoit trop pour m'imputer ce malheur, et qu'il m'aimeroit toujours également.
Mais les capitaines du régiment, qui étoient tous fort piqués contre moi pour la raison que j'ai marquée auparavant , jugèrent cette occasion favorable pour me desservir auprès du Roi. Comme ils iguoroient que c'eût été par sou ordre que j'étois demeuré a Fontainebleau , ils vinrent en corps le trouver, et le supplièrent de leur permettre de procéder contre moi par les voies ordinaires delà justice, lui faisant entendre qu'il y avoit des lieutenans qui ne se soucioient plus de faire leur charge , et de demeurer avec leur compagnie, qui aimoient à être à la cour, et qui étoient ainsi cause d'une infinité de désordres. Le Roi , qui connut leur mauvaise volonté contre moi , et la jalousie secrète qui les auimoit, ne voulut pas néanmoins leur rien témoigner, et il leur permit de faire faire les informations ordinaires. Lorsqu'elles furent achevées et qu'ils les lui vinrent présenter. Sa Majesté les reçut, et leur dit qu'elle 1 es feroit examiner ; mais elle les jeta ensuite au feu , et donna ordre au prévôt de cesser toutes poursuites; ce qui leur lit counoître trop tard qu'ils avoient eu tort de s'attaquer à une personne que le Roi même honoroit de sa protection , et pour qui il se déclaroit si ouvertement.
Quelques années après que le Roi m'eut donné une lieutenance dans les Gardes , il m'envoya au
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fort Louis avec une commission secrète , et pour une raison qu'il voulut nV'tre connue que de moi seul. M. Arnauld, mestre de camp du régiment de Champagne, et gouverneur de ce fort, étoit alors en grande réputation pour sa science et son expérience dans la guerre et dans tous les exer" cices de la discipline militaire. 11 étoit également prudent et hardi dans ses entreprises, et il n'avoit pas moins de bonJieur dans l'exécution de ce qu'il avoit entrepris. La sagesse de sa conduite le faisoit admirer de ceux mêmes qui étoient élevés au-dessus de lui par la grandeur de leur naissance et de leurs charges, et il semblent que, pour espérer de voir rétablir en France l'ancienne milice et discipline romaine, il ne manquoit que de le voir chef des armées dû Roi. L'on peut dire aussi que la France lui doit une partie de la gloire de la destruction de La l\ochelle, qui étoit comme la citadelle de l'hérésie, puisqu'il commença le premier dans le fort Louis , dont il étoit gouverneur, à bloquer la ville , et à ôter la liberté à ses habitans de courir et de ravager le pays, jusqu'à ceciuele Roi \int ensuitese rendre mnîtredecetle importante place. Cette grande réputation (lu'avoit donc M. Arnauld dans les armées et à la cour, fit que le Roi, (|ui a toujours eu par lui-même une très-forte inclination pour toutes les choses de la guerre, désira d'apprendre ce qu'il savoit et ce qu'il pratiquoit de particulier, soit pour la conduite et l'arrangement des troupes, soit pour l'exerciceet la discipline. Ayant résolu dese servir de quehpi'un de ses ollieiers pour une chose ({u'il ne pouvoit pas apprendre par lui-même, il jeta les yeux sur moi , me jugeant propre pour lui garder le secret, et pour l'informer exactement de ce qu'il vouloit savoir. Il me confia donc son dessein, et me dit (juc , pour l'exécuter plus secrètement, je ferois d'abord un voyage en Provence, et que de là je m'en irois au fort Louis passer quelque temps en ([ualitéde volontaire auprès de ce gouverneur , comme pour m'instruire moimême plus particulièrement dans un métier pour lequel tout le monde savoit (|ue j'avois une si forte passion. Il me doiuia ordre d'y demeuivr jusqu'à ce qu'il me mandât , et que j'eusse remarqué exactement toutes les particularités ((u'il vouloit apprendre; mais il nu' défendit très-expressément de dire à ([ui que ce fût ((ue j'y allois de sa part.
Je partis avec cet ordre, et je n'allai pas jusqu'en Provence; mais de Taou je tournai Ners La Rochelle, et allai dans le fort Louis loger d'abord chez im gentilhoinnu' ([ne j'avois conmi lors(|ue j'étois dans le régiment de Champagne. Il me reçut avec bien des témoignages d'amitié , et me dit que je serois obligé d'aller voir le gou\erneur,
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qui étoit fort exact pour la discipline , et qui vouloit connoître tous ceux de la garnison. C'étoil; bien en effet mon dessein, et il m'y men^ luiniêine deux jours après. Comme je n'étois pas connu de ^L Arnauld , ou au moins que je croyois ne l'être pas, je lui dis que sa grande réputation m'avoit attiré en ce lieu, et qu'ayant toujours eu une très-grande inclination depuis ma jeunesse pour apprendre tout ce que je pourrois dans la guerre, je veiiois dans le dessein de m'instruire auprès de sa personne, et de ser\ir quelque temps dans sa garnison comme volontaire, alin de tâcher de profiter de ses lumières en observant ce qu'il faisoit pratiquer à toutes ses troupes dans leurs exercices, et le pratiquant moi-même, sous sa conduite, le mieux qu'il me seroit possible. Il me répondit qu'il étoit vrai qu'il s'étoit étudié particulièrement à acquérir quehiue connoissance de ce métier, dont il faisoit profession depuis longtemps, et qu'il lui sembloit pouvoir dire qu'il y avoit appris (jnelque cbost^, tant par l'application qu'il y avoit eue que par son expérience; qu'il espéroit même, si Dieu lui faisoit la grâce de vivre, de pouvoir rétablir parmi ses soldats une partie de l'ancienne discipline. L'ouverture avec laquelle il me parla dans la suite, me donna lieu de croire que j'étois peut-être connu de lui sans cpie je le susse; et comme il avoit l'esprit fort pénétrant, il put bien même se douter (jue ce n'étoit pas sans quelque ordre secret du Roi que j'étois venu passer (luchpie temps dans sa garnison, car il ajouta d'une uianic-re fort obligeante (pie je lui faisois honneur de vouloir bien \enir apprendre sous lui ce (ju'il avoit lui-même appris avec beaucoup de travail; qu'il me promettoit de ne me rien cacher de ce qu'il savoit , et ((u'il me fiendroit auprès de lui et me monlreroit toutes choses, .le répondis à son honnêteté le plus civilement (jue je pus, mais je le priai de trouver bon que je lisse tous les exercices comme volontaire, alin de pouvoir apprendre les choses plus exactement.
.le demeurai de cette sorte environ pendant trois mois, mangeant pres(pu' toujours à la table de M. le gouverneur, me rendant le plus assidu (pie je pouvois près de sa personne, et étudiant avec une application extraordinaire tout ecquo j'avois envie de sa\oir. Vussi je puis dire ([ue, (|Uoi(pu'j'eusse d(ja ac(iuis cpu-hpu' ooimoissjuice et expérience dans les guerres ou j'avois ete nourri dès mon enfance, j'appris beaucoup en peu de temps auprès d'un si savaiit maitre, et conmis diverses choses qui n'eloieul point pratitpiees par les autres; car, connue je fus assez heureux pour (pi'il eût une forte inclination p ur moi, et ([ueje n'en avoispas une moindre pour le métier ou il
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excelloit, je sus (k iui,taiil [m- la pi-alifiuc et l'exercice, (jucpar les entretiens particulieis dont il mlionoroit, une grande partie de ce qui le rendoit si habile et qui le faisoit estimer de tout le inonde, .l'avois soin dv. niar(|uerà mesure tout ce que J'apprcnois de nouveau, etj(! dressois même sur le paj)ier diverses sortes d'exercices, de bataillons, de cainpeniens, de marches et de défilés, jugeant à peu près de ce qui pourroit davantage plaire au Roi.
Dans ce même temps l'un des capitaines de Cbanipagne étoit tres-mal avec son me.stre d(î camp, qui seplaignoit de ce qu'ayant une compagnie dans le régiment il n'y venoit presque jamais, et que lorsque quelcpic charge y étoit vacante il la proeuroit à quel((u'un de ses parens , sans regarder au mérite autant (pi'il devoit. H ne lalioit pas s'éionner qu'un mestre de camp si exact pour la discipline blâmât nn officier qui l'étoit si peu , et qu'ayant beaucoup plus d'égard à l'habileté et aux services qu'à la parenté, il condamnât une conduite tout opposée; car lors({u'iI voyoit(|uel(jue brave soldat qui avoit ])ien servi le Roi dans ks armées, il vouloit, sans s'informer de sa qualité, lui procurer récompense en lui faisant avoir quelque charge dans le régiment, ce qui donnoit .du courage à tous les autres, qui Yoyoient que sous un tel gouverneur les emplois honorables devenoient le prix de la vertu. Cette différence de conduite produisit donc une mésintelligence entre eux, qui s'augmenta par une rencontre particulière. L'enseigne de la compagnie de ce capitaine étant mort, M. Arnauld désira de faire donner le drapeau à un fort brave sergent qui s'éloit signalé par diverses actions qui méritoient récompense. Le capitaine , au contraire , vouloit le donner à un de messieurs ses parens qui sembloit n'avoir guères d'autre mérite pour cette charge que celui d'être son parent. M. Arnauld lui en ayant écrit fort civilement fut trèschoqué du refus qu'il lui en fit. Il s'en plaignit hautement, et parloit de lui comme d'une personne qui cherchoit à le désobliger.
Comme j'avois l'honneur d'être parent et ami intime de ce capitaine, et que d'ailleurs j'avois de si grandes obligations à M. Arnauld , je crus devoir ménager cette occasion pour rendre service au mestre de camp et au capitaine en même temps. Je dis donc à M. Arnauld qu'ayant l'honneur de connoître très-particulièrement cet ofJicier, je savois qu'il étoit très-éloigné par luimême de cette humeur désobligeante dont il sembloit qu'il eût quelque sujet de se plaindre en cette occasion ; que je ne pou vois attribuer ce refus qu'à quelque mésintelligence et à un pur malheur; que celui dont il se plaignoit avoit des
ennemis , et qu'imc pei-sonne éloignée passe aisément pour plus coupable qu'elle n'est. Je m'engageai en même temps a lui en écrire , et Dieu permit «jue je conduisisse cette aH'aire avec assez de bonheur pour les remettre tous deux en fort boime intelligence.
l'eu de jours après que j'eus terminé cette affaire, je reçus un ordre secret du Roi de m'en relourner à la cour. Je savois bien que le gouverneur, qui me témoignoit plus de bonté que jamais a cause de la grande assiduité avec laijuclle je m'attachois près de sa personne, auroit beaucoup de peine a me voir partir ; ainsi je fus obligé de l'y préparer, de peur qu'en le quittant tout d'un coup je ne lui donnasse lieu de m'accuser d'avoir moins de reconnoissance que je ne devois de la manière si obligeante dont il en avoit usé à mon égard. Je lui fis donc entendre la iiécessité indispensable ou je me trouvois de m'en aller à Paris pour des affaires très-importaiîtes qui m'eugageoient à y retourner.il me fit toutes les instances possibles pour m'obliger de demeurer, et m'offrit même tout ce qui dépendroit de lui dans le régiment; mais il vit bien a la fin que je ne pouvois me dispenser de partir, et il se douta peut-être aussi, comme je l'ai dit, de la véritable raison qui nvavoit fait venir en ce lieu. Ainsi il me laissa dans la lii)erté de faire ce que je voulois; et je demeurai encore quelques jours auprès de lui. Je fus témoin dans cet entre-temps d'une action très-généreuse qu'il fit, et qui mérite d'avoir place dans ces ?>Iémoires. Comme je faisois une nuit la ronde avec lui , il s'avança seul un peu devant pour entendre ce que disoient des soldats qui faisoient assez de bruit dans leur hutte, et il entendit qu'un d'eux buvoit à sa santé, et que les autres y répondoient en pestant et s'emportant contre lui en des termes tout-à-fait injurieux et insolens. Il est vrai qu'il fut d'abord un peu surpris de cette manière de saluer la santé d'un gouverneur ; mais , connoissant ce que peut sur l'esprit de ces sortes de gens l'inclination si naturellequ'ilsont au libertinage, et quelle violence on leur fait lorsqu'on les réduit à une discipline aussi exacte qu'étoit celle qu'il leur faisoit observer, il ne s'en mit point du tout en colère , et , tournant même la chose eu raillerie, il me dit en m'appelant ; « Voici de bons camarades qui boivent d'une « étrange sorte à ma santé , et disent de beaux « vers à ma louange.» Il continua sa ronde comme auparavant, et visita toutes les rues, et étant ensuite revenu à la porte de ces beaux buveurs de santé, il y frappa. Eux que le vin avoit rendus un peu gais répondirent brusquement: «Qui '< va la"?» Le gouverneur répondit en maître:
DU SIEUB DE PONTIS Il624\
'< Ouvrez. » Aussitôt ces gens , assez étourdis (l'entendre sa voix, lui ouvrirent. 11 se contenta de leur demander pourquoi ils n'étoient pas couchés, la retraite étant sonnée. Ils lui répondirent qu'ils le prioientde leur pardonner, qu'ayant reçu de lui la permission d'aller a la petite uuerre, et y ayant gagné quekjue chose, ils se réjouissoicnt ensemble, buvant à la santé du Roi et à la sienne. Sur quoi leur ayant jeté quelques pistoles pour boire un peu mieux à sa santé , et les ayant avertis d'être plus sages à l'avenir, ils se jetèrent tout transportés de joie pour lui accoler la cuisse. Ainsi , au lieu de punir l'insolence de ces soldats, qui avoieut osé l'outrager à cause de la sévérité avec laquelle il leur faisoit observer la discipline , il aima mieux les gagner par sa douceur et les vaincre par sa libéralité.
•le ne puis aussi m'empècher de rapporter en ce lieu une autre action encore plus généreuse qu'il lit en une occasion plus impoilante. Comme il vouloit que son régiment fût toujours complet, et que sa propre inclination et le service du Roi demandoient de lui cette exactitude, il avoit donné un excellent ordre pour empêcher qu'a la revue il ne se mélàt des passe-volans dans les compagnies. Un des capitaines (1) de son régiment manqua à cet ordre ; et lorsqu'il l'en reprit cet officier s'en tint si offensé, qu'il s'emporta jusqu'à déclarer hautement qu'il n'y obeiroit point , et jusciu'à mettre même ensuite l'épée à la main contre son mestre de camp. Celte révolte avoit besoin d'être réprimée par l'autorité du l\oi. C'est pourquoi M. Arnauld en écrivit à la cour, et représenta les suites dangereuses d'une telle action si elle demeuroit impunie. Le Roi ortlonna que le capitaine seroit cassé; et ce grand exemple lit dans toute la garnison l'effet que l'on pouvoit souliaiter. Cependant cet oflicier, humilié au dernier point par cette disgrâce, reconnut enlin sa faute lorsciu'elle semhloit irréparable. M. Arnauld en fut averti; et n'ayant aucun ressentiment de ce qui s'étoit passé, mais songeant uni(iuement à pi'ocurer les véritables intérêts du Roi , il écrivit une seconde fois à la cour; il conjura les ministres d'obti-nir le retablisscMicnt de ('('Capitaine, les priant de considérer (|uil ne falloit pas seulement qu'un gouverneur se fil craindre, mais qu'il étoit encore plus important qu'il se Ht aimer, et (ju'ainsi cette griiee extraordinaire (|u'il leur (lemandoit i\e seroit pas moins avantai^euse pour le service du Roi (jne la justice (|u'ils lui avoieni (Nja faite. Ces raisons lui lirent obtenir facilement ce (|uil demnndoit ; et tous les ofUciers de sa garnison furent tellement tou-
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chés de cette générosité de leur gouverneur , et de la considération qu'il s'étoit acquise a la cour, qu'ils prirent plaisir ensuite a lui complaire en toutes choses, et se firent un honneur de lui obéir.
Je partis donc du fort Louis , après avoir pris congé de M. AiMiauld , pour m'aller rendre auprès du Roi, qui étoit pour lors a Compieune. Lorsque j'y fus arrivé , Sa Majesté , pour mieux couvrir son secret, ne lit pas d'abord presque semblant de me regarder, et feignit même d'être fcichéecontre moi, me demandant pourquoi j'avois tardé si lonu-temps à revenir. Comme j'entendois fort bien ce langage , je lui répondis, sans m'étonner, que j'avois eu à peine le loisir d'exécuter les ordres qu'elle m'avoit donnés, et que j'élois parti le plus tôt qu'il m'avoit été possible, après avoir reçu la lettre qui m'avoit clé écrite de sa part. Le leiukmain le Roi me lit entrer seul dans son cabinet et s'enferma avec mol. Alors, m'ayant demandé compte de tout ce que j'avois appris dans mon voyage , je le lui rendis avec toute l'exactitude possible , et lui montrai le mémoire et le plan que j'avois dresses de toutes choses. Comme ce prince prenoit un singulier plaisir dans ce noble divertissement, il fut près d'un mois à passer presque tous les jours une heure de temps avec moi seul dans le cabinet, me faisant faii'C avec des bilboquets ou ligures de plomb tout ce ([ue j'aurois fait aNcc des troupes de soldats. Et , après qu'il eut appris tout ce que j'avois pu moi-même apprendre de AL Arnauld , il voulut commander tt obéir à son tour aussi bien (pie moi , en sorte (jue nous faisions connue l'exercice l'un après l'autre par l'arrangement de ces ligures, selon toutes les manières différentes que j'en avois renuirquées.
Cette conlidenee si particulière (|ue le Roi me témoigna pendant tout ce temps, doima beaucoup a penser a plusieurs personnes de la cour, (pii ne pouNoienl s'iniauiner la raison pour la- (|uelle le Roi s'enfermoit ainsi tout seul si souvent avec moi; mais, entre les autres, le sergent-major du réninu'ut des (lardes en conçut une extrême jalousie, jus(pu'-la ([u'il me dit un jour(|uo j'avois mauvaise réputation parnii les ofliciers, et ([ue plusieurs conunençoient a craindre (pie je ne rapportasse au Roi tout ce (juils faisoieut, ne \oyant pas d'où pouvoit \euir celle grande familiarité (pie j'avois a\ee le prince. Il est Mai (piun compliment si malhonnête me choipia et me pi(pia au dernier point. Je lui repondis assez riercmenl (pie j'avois cru jus(|ual(us avoir llionneur d'être connu de lui; inais(|uece (ju'ildisoit étant si eloiLîne de mon humeur et de la manière doiilj'uvuis vécu jusqu'à picsv.nl, il faisoit bien
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voir qu'il se connoissoit peu en ^'cns; ({iic ceux (juijue coiiiioissoicnt mieux (juc lui ue pouNoient avoir ce sou|ieon iU: moi , lous mes «unis, liormis lui seul , étant persuadés que j'aimerois mieux être mort (jue d'avoir lait une laelieté si indigne d'un homme d'honneur. «Faut-il s'étonner, ajou- « tai-je, que le Koi me parle quekiuefbis en j)ar- « tieuiici-, puis({ue, m'ayant envové en une pron vinee assez éloignée pour i)lusieurs alïaires, il «< me demande selon sa coutume un eompte exact " de tout ce que j'y ai l'ait, et prend plaisir a « s'entretenir de toutes ces choses, comme on « sait assez que c'est son humeur'? » Mais ce qui pi(iua heaucoup cet olïieier, l'ut ({ue le Koi lui montra le plan des hatailions que j'asois dressé, sans lui dire de qui c'éloit, lui témoignant seulement qu'il estimoit davantage cette méthode que la sienne qu'il avoit l'ait imprimer. 11 eut néanmoins ([ueUpie soupçon ([ue ce pouvoit être moi, et il m'en parla; mais comme le Uoi m'a- \oit défendu de rien dire, et de le donner à qui que ce l'ùt, je lui répondis d'une manière assez propre pour lui ôter ce soupçon.
[lG2.>] Ma vie étoit tellement mélangée et traversée , que ce n'étoit que comme une chaîne et une suite continuelle d'aventures bonnes ou mauvaises. J'eus vers ce temps une grande affairé avec un fameux partisan qui avoit le parti des gabelles; et ce différend eut pour origine un bienfait du Roi. Ayant été gratillé, conjointement avec j\î. le duc de Saint-Simon, d'une donation considérable dont nous avions à nous faire payer sur ce partisan, comme j'avois grand besoin de bien ménager les présens du Roi, n'étant pas assez riche pour les pouvoir négliger, je pressai cet homme de nous en faire le paiement; et sur le refus qu il eu fit , je crus de\ oir le poiu-suivre au conseil du Roi , et j'obtins un arrêt contre lui. Mais c'étoit un maître chicaneur qui ne s'étourdissoit pas d'un arrêt, et qui avoit ses poches toujours pleines de moyens de requête civile. Je vis bientôt qu'il en savoit trop pour moi , qui étois pai'faitement ignorant en fait de chicane, et que le plus sûr étoit de penser à quelque accommodement. Je m'adressai pour cela à son cadet qui étoit fort de mes amis , et lui témoignai que j'étois si bien persuadé de la justice de ma cause, que je ne ferois nulle difiiculté de le prendre lui-même pour arbitre entre son frère aîné et moi. Il me promit de lui en parler. Mais le partisan se mettant assez peu en peine de la recommandation de son frère, et jugeant sans doute qu'un homme de guerre comme moi, peu accoutume aux procès, seroit bientôt las des procédures , et que son argent pourroit bien lui demeurer, lit la sourde oreille aux propositions qui
lui furent faites de ma part, et refusa d'entendre a aucun act-ommodement.
Ijujour, connue je lue promenois avec quelques-uns de mes amis dans la salle de M. dEfliat, surintendant des fmanccs, je vis entrer ma partie. Ne demandant plus de médiateur, j'allai moi-nu'me m'expli(|uer avec lui, et lui (lisa\ee une fort graiule iVanchise : -< Je sais, monsieur, " (pie vous ne m'aimez |)as. Tour moi , je puis " vous assurer que je n'ai aucune haine contre « vous. Je ne vous demande autre chose que la « donation du Roi; n'est-ce pas une honte a un " homme riche comme \ous êtes, de me refuser «■ le peu ((ue vous me devez , et de vous jouer « ainsi de tous les arrêts ? Je suis naturellement « si éloigné de toutes chicanes, que j'aime mieux " me soumettre au jugement de qui vous voudrez. « Choisissez tel arbitre qu'il vous plaira , mais '< sortons d'affaire. — Puisque vous m'ouvrez « votre cœur , me répondit-il , il est juste que je " vous ouvre le mien aussi. Je n'ai qu'une seule « chose à vous dire, qui est que j'ai présentement « vingt-sept procès sur les bras, et que j'ai de « quoi les faire durer tous vingt-sept ans. C'est « à vous avoir si vous voulez plaider contre moi.» Il est vrai que je me sentis tellement piqué d'une réponse si malhonnête et dune rodomontade si ridicule, à laquelle assurément je ne m'attendois pas, que je me mis tout de bon en colère contre lui. « Toucliez dans la main , lui dis-je ; je vous « promets , foi de gentilhomme et d"homme d'hon- « neur , que , puisque vous voulez plaider , je vous « ferai si bonne guerre qu'un de nous deux sera « obligé de sortir du royaume. » Je commençai dès lors à solliciter puissamment mes juges, et , n'épargnant ni travail ni argent, j'obtins eniin un autre arrêt contre lui , avec une prise de corps. Il fut obligé de quitter Paris et de s'enfuir à Lyon. Je le poursuivis ; mais comme il se vit pressé , il se pourvut au conseil par une nouvelle requête. On recommence à plaider tout de nouveau. iXous revenons tous deux à Paris ; et ce fut en ce même temps que je trou\'ai le moyen d'humilier d'une manière assez plaisante la fierté d'un sergent. On m'euvoyoit tous les jours quelque nouvel exploit , pour m'obliger à comparoître ou à produire quelque papier, et les sergens faisoient gloire de me signifier impunément ces exploits. Lassé enfin de voir si souvent dans ma maison ces sortes d'officiers , qui ne plaisent guère aux gens de notre métier , je me résolus d'user, non de violence, mais d'adresse pour me défaire honnêtement de l'incommodité que j'en recevois. Je m'avisai pour cela d'une invention assez bizarre, qui fut de faire ajuster une trappe à l'entrée de ma chambre , de h largeur de la porte , afin qu'où
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ne pût entrer ni sortir sans y tomber lorsque le crochet qui l'arrètoit seroit défait. Je lis attacher eu même temps au plancher de la chambre de dessous un i,n-and sac tout ouvert, justement sous la trappe , alin que celui qui y passeroit tombât dans ce sac ainsi suspendu en iair. Comme j'étois souvent en compagnie, et que j'avois d'ordinaire quelques cadets du régiment des Gardes chez moi, on choisissoit entre les sergens les plus braves pour me venir signifier les exploits dont j ai parlé. Un deux ayant témoigné à ses camarades qu'il n'avoit aucune peur de moi , et étant de plus en assez belle humeur à cause de quelques pistoles qu'on lui avoit promises , vint en mon logis , et entra dans ma chambre avec un exploit i\ la main. Tout brave qu'il s'étoit fait, il me parut peu assuré, et il me dit qu'étant obligé de me signifier un exploit, il ne le feroit pas néanmoins si je ne le trouvois bon. Je lui répondis qu'il s'entendoit fort mal à faire civilité aux gens d'honneur, qu'il ne devoit pas se moquer de moi en me demandant mon consentement j)our me signifier un exploit qu'il tenoit en main. Comme il me vit en colère , il eut recours aux soumissions et aux excuses; mais, voyant enfin que je haussois le ton de ma voix , et que , s'il ne sortoit pro nptement, il pouvoit craindre que je ne lui fisse lete de quelques coups de bâton , il commença, en reculant et en tâchant de m'adoucir par ses excuses, à gagner la porte. Cependant mon valet avoit ôté le crochet de la trappe, et ainsi le brave sergent, ne pensant qu'à se sauver, s'évanouit tout d'un coup et disparut, étant tomhépar lu trappe dans le sac([ui se ferma par le haut à cause de la pesanteur du corps , aussi bien que la trappe qui se remit dans l'instant en son premier état. Voilà donc un homme suspendu entre le ciel et la terre, ((ui ne savoit s'il étoit mort ou vif, tant la surprise l'cloima et 1(! troubla. Je lui donnai le loisir de revenir un peu à lui , l'ayant laisse pendant un ((uart d'heure dans cette prison. Après l'en avoir fait tirer, il me demanda pour toute grâce de ne point parler d'une chose (pii le deshonoreroit pour toujours. Je le lui promis, étant assez satisfait d'avoir humilie fort innocenunenl l'orgueil d'un sergent ; mais il fut toujours depuis le premier à me faire souvenir de son sac, et à rire d'un si plaisant accident.
Je poussai cependant mon partisan a\ec le plus de vigueur qu'il me fut possible, et lui lis connoilre(iue, s'il savoit plus de chicane que moi, j'avois meilleure cause (jue lui et assez de crédit pour lii défendre. Knlin connue il vit son affaire en mauvais ctat, il rcsolut de gagner les jn-cs ^ar de grands preseus , cl trouva moyeu aussi de
surprendre M. le surintendant , en le priant de l'assister de son crédit contre un gentilhomme provençal qui le chicanoit. M. d'Effiat, ainsi surpris , envoya M. le marquis d'Effiat son fils pour , solliciter de sa part tous les juges contre moi, sans savoir néanmoins que ce fût moi contre qui il sollicitoit. Mon avocat m'en avertit , et le pouvant à peine croire d'une personne qui m'avoit toujours témoigné beaucoup de bienveillance, j'allai supplier le Roi de vouloir lui en dire un mot. Le lendemain , prenant mon hausse-col et me faisant accompagner de quatre ou cinq cadets des plus braves de ma compagnie, je me rendis chez iM. le surintendant lorsqu'il dinoit. J'attendis qu'il se fût levé de table , et lorsqu'il lavait sa bouche, m'approehant de lui , je lui dis tout bas : «Je viens ici, monsieur, vous présenter une - requête; je ne sais si elle sera civile, mais au « moins je suis assuré qu'elle est juste. Ne suis-je « pas bien malheureux, monsieur, moi qui ai « toujoui's eu l'honneur d'être votre serviteur , « d'être devenu tout d'un coup criminel dans «■ votre esprit , et de m'étre attiré votre indigna- « tion sans le savoir? Il faut bien, monsieur, eu « effet , que vous me croyiez coupable de quelque «grand crime, puisque, après m'avoir honoré « de votre affection, vous sollicitez présentement « contre moi dans une affaire qui est si juste, et '< où il ne s'agit que de l'exécution de la volonté « du Uoi. » M. d'Effiat, surpris autant qu'on peut l'être d'un tel discours , iue dit en m'interrorapaut ; « Moi solliciter contre vous! je ne sais en «vérité ce (|ue vous me dites; faites-vous cn- « tendre, et expliquez-moi cette énigme. — Voilà ■ M. 1'.... qui est présent dans cette salle, lui « repartis-je; il a un procès contre moi , et il nous « chicane malicieusement sur le sujet d'une dona- « tion que le Uoi nousafiite, à.M. leduedeSaint- « Simon et à moi. J'ai obtenu plusieurs arrcîs « contre lui au parlenuMit et au conseil ; mais c'est « une anguille (jui m'échappe toujours de la main « lorstjuc je crois la tenir. Que si , monsieur , vous « prenez encore sa défense, comme il a paru par « la sollicitation (jue M. \otre fils a faite ilepuis « peu de votre |)art contre moi, je sais trop (pu» « ce n'est pas a un simple officier comme je suis '« d'entreprendre de l'emporter au-dessus d'un " surintendant, et j'ainu' mieux, des à présent, > donner cause gagiuc a ma partie. — Je vous « proti'ste, me repartit M. d'Kflial, <|ue je n'ai « [H)int su (|uc ce lut nous qui plaidassiez contre « M. F..., Il m'a surpris; mais je lui ferai con- « noitrc (|ue l'on ne gagne jamais à surprendre " un homme d'hoimeur. » L'ayant fait venir eu mèn\e temps, il ne lui tint pas Lirands discours; nuûs en peu de moU> il le demouta çt le couvrit
de confusion. « Vous m'avez f.iit un .-iffront, lui « (lit-il , et m'avez surpris, en me faisant solli- « citer sans le savoir contre M. de Fontis. Vous « me devez 500,000 livres ; je vous déclare que , « si vous ne tue les pavez dans cette semaine, je • vous ferai cnrcrmei' en une hasse-fosse. » (Connue il voulut sejusiKier, M. ({'KITiat lui coinniaiula de se retirer , et de penser à ce ([u'il venoit de lui dire. Toute la compagnie (|ui étoit dans la salle fut ravie de voir un partisan humilié de la sorte. Il ordonna aussitôt à M. le marcpiis d'hilliat son lils d'aller avec moi détromper lesjunes, et leur témoigner qu'il étoit IViel-.é de s'être laissé surprendre, et d'avoir sollicité contre une personne qu'il aimoit. Plusieurs d'entre eux avoient reçu de grands présens, et quelques-uns entre les autres avoient eu des ciiarrelées d'orangers. (]omme je les vis dans leurs jardins, je ne pus point m'empèeher de dire en riant a chacun de ces messieurs : « Ah ! que de corruption! et que «j'appréhende pour ma cause! Je vous prie, au « nom de Dieu, monsieur, de ne regarder jamais « ces orangers lorsque vous examinerez mon « procès, car ils me porteroient malheur. »
On me conseilla de récuser un de ces juges, à cause qu'ayant été avocat de ma partie dans ce même procès contre moi , il avoit eu depuis par sni moyen une charge de maître des requêtes , et é:oit ainsi devenu tout d'un coup de son avocat son juge. La chose paroissoit assez odieuse d'ellemême ; et un honmie tant soit peu équitahle n'auroitpas sans doute attendu de se faire récuser par les parties pour une semblable cause. Mais deux nu' Ile écusde pension qu'il retiroit du partisan lefaisoient passer pardessus les règles ordinaires de la justice. Avant que de le récuser je voulus tenter les voies de la civilité ; j'allai le trouver, et lui lis à peu près ce compliment : « Je viens ici , monsieur, « lui dis-je, pour un sujet qui est très-juste, et « je vous crois trop équitable pour ne me le pas « accorder. Vous savez que vous avez autrefois " plaidé pour M. F...., qui est ma partie. Je ne « trouve pas étrange , monsieur, que vous l'ayez « servi de votre mieux, car c'est la charge d'un « avocat. J'ai même loué plusieurs fois votre '<■ esprit, votre suffisance et votre sagesse dans « cette affaire. Depuis, vous avez eu la charge de « maître des requêtes : c'est , monsieur , la ré- « compense de votre mérite; et il y a sujet de « croire qu'ayant été si bon avocat vous ne serez « pas moins bon juge. Mais vous me permettrez, « s'il vous plaît, de vous dire qu'il me semble « que le premier témoignage que vous devez « donner de votre justice, est de refuser d'être «juge d'une affaire dont vous avez été avocat; « car , quoique je ne doute point de votre pro-
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« hité, il seroit contre votre honneur d'entre- " prendre de juger en qualité de maître des >' requêtes celui que vous avez déjà condamné " si sévèrement en plaidant contre lui. <• Il me répondit que s'il eût voulu .se départir de toutes les causes (pi'il a\()it plaidées, il n'auroit eu (pi'a (piilU r sa charge, parce que la plu])art des 'grandes affaires avoient passé par s(S mains. Apres un assez long entretien , comme je le vis entièrement résolu à ne se point récuser lui-même dans le jugement de cette cause, je i)ris congé de lui , et, étant allé dans le moment trouver le Uoi , je l'informai de toutes choses. .M. .Séguier, chaneelier de France, arriva sur ces entrefaites; et le Uoi , le prenant par le bras, lui dit: « Monsieur le « chancelier, j'ai une question à vous proposer : « un avocat qui a plaidé contre une persoime , et " (|ui ensuite a acheté une charge dejudicature , « peut-il être juge dans l'affaire contre la(|uelle « il a plaidé'?» M. le chancelier, paroissant un peu étonné, répondit au Roi qu'il necroyoit pas que quehju'un osât le soutenir, que c'étoit une chose contraire à toutes les lois et à toutes les ordonnances , et (jue la seule raison le condamnoit. « C'est pourtant, lui dit le Roi , ce que La... « veut faire à l'égard de Pontis que voilà. » Il n'en falloit pas davantage pour engager M. le chancelier à me promettre bonne justice. Aussi me la rendit-il des le jour suivant, ayant fait donner un arrêt par lequel il fut défendu à M. de La.... de se trouver au jugement, non-seulement de cette affaire , mais encore de toutes celles que je pourrois avoir à l'avenir avec le partisan dont j'ai parlé. Je donnai cet arrêt à un huissier pour l'aller signifier à ce maître des requêtes; mais en ayant été averti, et étant au désespoir devoir sa mauvaise volonté condamnée publiquement par le Roi et par son conseil , il employa aussitôt mes meilleurs amis pour m'empèeher de pousser plus loin cette affaire. Je leur rendis raison de ma conduite, qu'ils approuvèrent, et leur protestai que la seule nécessité m'engageoit à en user de la sorte , et que d'ailleurs je serois prêt de lui rendre service en toutes rencontres. Mais comme cette affaire avoit éclaté,
et que M. de La craignoit que l'accès que
j'avois auprès du Roi ne me donnât lieu de le desservir, comme il m'auroit été fort facile si j'avois eu l'esprit assez lâche pour cela , il me vint trouver lui-même au bout de quelque temps, et, après plusieurs discours qu'il est inutile de rapporter ici, il me pria de vouloir l'accompagner chez le Roi , et de lui parler en sa faveur. Je montai dans son carrosse, et étant arrivé avec lui à Saint-Germain vers le lever du Roi , je lui dis eu le lui présentant ; « Voici , sire, M, de La....,
DU SIEUR DE PO.NTIS [l627].
« qui, par la seule considération que j"ai ihon- « nt'iir d'appartenir a \'otrc Majesté, a voulu se « réconcilier avec moi, quoique nous n'ayons «Jamais été ennemis. Comme il sait que Votre « Majesté me fait l'honneur de me souffrir auprès « d'elle, il a voulu se servir de moi-même, par « une générosité extraordinaire, pour la supplier « trcs-humblcment d'oublier ce qui s'est passé «entre nous deux, puisque je l'oublie de tout « mon cœur. Si je l'avois connu aussi généreux n qu'il est j'aurois agi d'une autre manière à sou « égard , comme je crois qu'il auroit agi lui-même « d'une autre sorte s'il m'avoit connu tel que je « suis. Je supplie donc tres-humblement Notre « .Majesté de le considérer toujours conune un de « vos bons et fidèles serviteurs. » Le Roi reçut bien ce que je lui disois, et nous sortîmes, M. de
La et moi, très-satisfaits l'un de l'autre.
Mais je n'étois pas quitte pour cela de mon procès, et j'avois à continuer mes poursuites contre celui qui me chicanoit si long-temps sur la donation du Roi. J'obtins enfin une nouvelle prise de corps contre lui; ce qui l'obligea à ^ovtir une seconde fois de Paris, et à s'enfuir a Lyon. Je le suivis de si près qu'il se vit contraint de se réfugier dans les terres du Pape à Avignon. J'écrivis à l'ambassadeur du Roi à Rome, qui étoit j\L le mar((uis d'Estrées, et ayant obtenu une permission de Sa Sainteté, je fus sur le point de l'arrêter, lorsqu'il m'échappa et se sauva à Orange. Je ne me décourageai point pour cela; mais j'écrivis a M. le prince d'Orange, qui étoit à La Ilaje, pour lui demander justice contre ce misérable ciiicaneur. Il en eut avis, et, voyant (ju'il ne lui resloit plus que l'Lspagne ou l'Allemagne pour se retirer, et qu'il courroit même risque d'être pris dans sa fuite, il écris it à M. le duc de Saint-Simon pour lui parler d'acconnnodement , et il aima mieux payer enfin, (pioique malgré lui, ce (ju'il avoit résolu au eonnueneenu'ut de nous refuser, que non pas de se bannir volontairement du royaume. Il paya donc à ^L le due de Saint- Simon 20,000 éeus, et a moi environ 10,000 livres. Mais ec l'.roees, ou il s'agissoit de si peu (le chose jour un hon)nu; riche eonim,' lui, causa sa ruine entière; car il y dépensa près de .J0(),()0() livres, et fut entierenuiit decredite. Ainsi il vit l'accomplissement de la parole (pie je lui avois donnée, de lui faire si bonne guerre qu'un de nous deux seroit oblige de sortir hors du royaunu", et j'ai cru (piil n'efoil p;is intilile defaireconnoitreparcele\em|)lesi remar(jual)le, combien In fausse confiance (pi a un honune en son argent, en son crédit et en sa chicane, est souvent capable de le précipiter cl le perdre.
Je ne laissai pas depuis de rendre un très-bon office a son frère auprès du Roi; car, comme il voulut acheter une lieutcnance dans les Gardes du Corps, le Roi m'ayant fait l'honneur de me demander mon sentiment, je lui rendis tout le bon témoignage que je pus du courage et du mérite de cet officier, ajoutant que, con)me il avoit de l'argent , il n'étoit pas mauvais qu'il le dépensât au service de Sa >Lijesté , à qui cet argent appartenoit principalement.
[J627j Ce fut à peu près vers ce même temps (lu'arriva la disgrâce de M. de Route\ille, qui, après s'être battu , comme l'on sait, nonobstant les grandes défenses du Roi, fut arrête lorsqu'il étoit sur le point de se retirer avec le comte des Cl:apelles en Lorraine. Le valet de chambre du marquis de Russy, sachant (|ue son maître asoit été tué, les suivit, et fit si grande diligence qu'il les joignit a \ itry-Ie-Rrùle. il ne leur etoit rien plus facile que de pousser tout de suite jusqu'à ce qu'ils fussent en un lieu de sûreté, puisqu'il ne leur restoit plus que deux postes pour y arriver; et le comte des Chapelles fit en effet tout ce qu'il put pour le persuader à M. de Routeville. Mais Dieu permit qu'il fut lui-même cause de sa perte, se piquant un peu à contretemps de n'avoir aucune peur, et reprochant même au comte des Chapelles, conune une foiblesse d'esprit, cette prévoyance si nécessaire qu'il lui eon^eilloit. Cependant ce valet de chambre dont jai parle eut le loisir d'aller à \'itryle Français, dont le feu marquis de Russy, son maître, étoit gouverneur; il donna asis au prévôt des maréchaux du lieu ou ceux (pii l'as oient tue setoient relires; et ce prévôt, aecoinpaiiné de ses archers, étant \cnu iincsfir la maison les arrêta, et les conduisit a N itry-le-Francai«. Le Roi en fut averti, et donna ordre aussitôt à M. de Ciordes, capitaine des (îardes, et a moi, d'aller a \ilry avec deux cents homnus, pour conduire M. de Boutes ille il M. dis Chapelles a Paris. Comme j'avois l'honneur d'être connu tres-partieulierement de M. de Routcxillc, j'avoue ([uil me fiit un peu sensible d'être employé a une telle commission, cl de me xoir oblige de rendri' un si triste service a une pers«>iine qui m'axoil toujours témoigne bien de la honte, (pioicpie d'ailleurs je ne pu.sse pas m'empi'cher de désapprouver cl de condamner In conduite si criminelle de ceux de ipii je pleurois dej.i la mort jiar avance. Lors(pie nous fûmes arrives à \'itry, M. de Rouleville lit par«)ilre de In joiedo me voir, par un coiu|)liincnt nsse/. extraordinaire (pi'il me fit, en me disjinl (|ueje fusse le très-hien\enu; et (pie, puis((ue jétois de la compagnie, il savoit bien qu'il n'y uuruit point U«
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tricherie dans cette affaire. Je lui irpondis qu'il avoit assurément tout lieu de in croire, i)iiis(iue ]\J. (le Gurdes, (jui ctoit prrsenl, cloil trop lioniine d'Iionneur pour le souffrir. Il lut lort ^ui dans tout le voyage, sans témoigner le moindre chagrin , s'assurant sans doute sur ses grandes alliances et sur le erédit de ses amis; et aussitôt que nous arrivions à rii(Mell(iie, il m'ol)lige()it même de jouer avec lui , comme se possédant pari'ailement et étant maître de soi.
Cependant il courut un bruit que M. le duc d'Orléans avoit mis en campagne sept ou huit cents chevaux pour nous venir enlever M. de Boutevillc. On en avertit le lloi, qui nous envoya un secours de cin(( cents hommes à une lieue par-delà Lagny, avec ordre exprès de nous bien défendre si l'on vcnoit nous attaquer. Je remarquai que M. de IJouteville demeura un peu surpris de voir arriver cette grande escorte; et dans le premier étomiement, il me dit en confulence : « Que signilie donc ce grand monde? « Que craint-on ? JXe vous ai-je pas donné ma « parole? Et après vous l'avoir donnée croit-on « que je voulusse y manquer? » Mais pour moi, qui croyois pouvoir aisément dégager de sa parole une personne si bien escortée, et qui d'ailleurs ne voyois guère de lieu de bien espérer de cette affaire, je lui dis avec la même confidence qu'il me faisoit l'honneur de me témoigner : « Voyez-vous, monsieur, il n'est point temps de « se piquer de générosité et de point d'honneur. « Je vous dégage de votre parole; et si vous « pouvez vous sauver, ne craignez point de le « faire. » Je l'aurois bien souhaite en effet , pourvu que c'eût été sans notre faute. Il commença à entrer dans quelque appréhension lorsqu'il approcha de Paris, me disant qu'il étoit perdu si on le menoit à la Conciergerie. ]Mais lorsqu'il se \it mener à la Bastille il en témoigna une grande joie, s'assurant eu quelque sorte qu'il n'en mourroit pas. Cependant l'on sait qu'il fut trompé dans ses espérances (l) , que le Roi voulut faire un exemple en sa personne , surtout à cause des saints jours qu'il avoit profanés par des combats si sanglans, et que, n'ayant pu jamais être fléchi par les prières des premières personnes du royaume , il apprit à toute sa noblesse , par la sévérité qu'il lit paroître en cette rencontre, qu'elle doit réserver sou courage et sa valeur pour son service et pour les intérêts de sou Etat.
(1) François de Montmorency, comte de Bouteville, périt sur l'échafaud le 21 juin 1627.
Li\iu«: vu.
Plusieurs particularités considérahles du siéye de La Rochelle. Le cardinal de Kicliellen s'efloice d'attirer le sii'ur de l'ontis ii son service. Conl'érence du pire Joseph avec lui sur ce sujet. H se met mal auprès du \Uii pour la cliar};e du comte di; Saii;^iiy (]u'il Nouloit a\oir, et (jue M. de SainlPrenil aciiela. Grand didVnMid qu'il eut a\ec M. lit^ Canailles, niestrc de camp du régiment dr-s (iardi'S. On lui lait son procès dans le conseil de ^ucrris Il justilie son innocence en particulier devant le lîoi, et (ii^uilf en présence de toute la cour. I.c maréchal de I5as>(impierre obtient sa }^rAco. OéMic-rosilé- du maréchal de ('iéi|ui, père <le M. de Canaples La nlle dt; La Hoclielle est rendue au lloi. Grandes <pialilés de Guiton, maire de La l>(jclielle.
Le Roi résolut, en l'année 1G2 7, d'aller en personne assiéger La Rochelle, pour ùter a l'hérésie le plus grand rempart qu'elle avoit en France. Je n'ai pas dessein de décrire ici ce qui se passa durant ce siège si fameux, dont les événemens publics sont rapportés dans l'histoire, mais seulement de remarquer quelques circonstances qui me regardent en particulier, et de faire quelque attention sur la conduite que Dieu a tenue a mou égard, soit en éloignant de moi les grandes fortunes où il sembloit que j'aurois pu aspirer, soit en me garantissant des grands périls ou je devois inl'ailliblement périr. Etant demeuré à Paris par l'ordre du Roi pour rassembler quelques troupes qui y restoient, et les conduire au gros de l'armée, après que je me fus acquitté de ma commission, j'allai trouver le Roi à Fontainebleau, d'où il partit au bout de quelques jours, et prit le chemin de La Rochelle. Il se logea d'abord à Surgères, à trois ou quatre lieues de la ville, et depuis il s'avança à Aytré , qui n'étoit qu'à une petite lieue du camp. Un jour M. de Marillac, qui n'étoit pour lors que maréchal de camp , et qui fut depuis maréchal de France , comme ou le verra dans la suite, fut commandé pour attaquer pendant la nuit un fort qui étoit beaucoup avancé; et comme il falloit auparavant reconnoitre les fossés et tous les dehors, il choisit pour cela deux sergcns qui étoient fort braves soldats; mais, avant que de les envoyer , il alla au quartier du Roi à Aytré pour lui en donner avis. Le Roi, qui connoissoit les plus braves gens de son armée, demanda le nom de ces deux sergens, et l'ayant su, après y avoir un peu pensé, il dit à ÎM.de Marillac : «Pour Cadet (qui etoit le nom de « l'un d'eux"), je le couuois pour un brave garçon ; « mais je n'ai pas si bonne opinion de l'autre. Je « sais un homme, ajouta le Roi, qui s'acquitte- « roit bien de cette commission, et qui nous fe- « roit un rapport fidèle de toutes choses. J'ai « éprouvé son service en bien de pareilles ren- « contres : c'est Pontis , lieutenant dans mes « Gardes. Dites-lui que je suis bien aise qu'il y
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«aille, et qu'il me rende compte ensuite de ce « qu'il aura vu. "
Le dessein avoit été pris d'attaquer le fort vers les deu.v heures après minuit; ainsi il lalloit partir sur les onze heures au plus tard , étant besoin d'une heure au moins pour y aller, et d'autant pour revenir. Je partis donc ayant reçu cet ordre du Uoi , et je marchai dans la plus grande obscurité de la nuit, accompagné des deux sergens que j'envoyai par deux ditïérens côtés , et pour moi j'allai par un autre. Au lieu de prendre le droit chemin des fossés ou j'aurois eu peine a descendre, je lis un grand tour et allai me rendre dans le grand chemin de La ilochelle. M'étant approehé du pont-levis, je marchai ensuite le long des fossés, comme si je fusse venu de la ville, afin que, s'il arrivoit que je rencontrasse quelqu'un , on me prit pour un homme de La liochelle. Apres a\oir quelque peu marché, je trou\ai une grande porte qu'on bàtissoit pour descendre dans le fossé, et qui n'etoit pas encore achevée. Je descendis par cette porte le plus doucement qu'il me fut possible ; ce qui n'empêcha pas néanmoins que les sentinelles ne m'entendissent, et en criaot qui va là/ ne tirassent plusieurs coups qui passèrent autour de moi. Je continuai mon chemin dans les fossés, et trouvai dans un angle un petit escalier tournant qui servoit pour monter au liaut du fossé. Je montai par cet escalier; mais connue j'etois presque au haut, j'entendis un homme qui descendoit par le môme degré. Je pris ma résolution sur-le-champ, et sans m'étonner je lis semblant de regarder par une des canonnières ([ui etoient a l'escalier, et par les(iuelles on voyoitdans le fossé. Cvl homme qui descendoit me trouvant le dos tourné, et me prenant pour un des leurs, me demandii ce (jue je faisois. Je lui répondis qu'ayant entendu tirer et faire grand bruit, je regardois dans les fosses si je verrois (juehjue eliose. Lui, sans avoir le moindre soupçon de moi, me dit : «Ce sont ces » eo(juines de sentinelles (|ui ont toujours des «frayeurs pani(|ues. » Il descendit aussitôt, et j'achevai en niénie fenq)s de monter. Ktant en haut, je trouvai un sergent qm venoit de poser et de relever les sentint'llis. On me demanda ou j'allois, et je réi)on(lis froidement (jue j'avois reçu ordre de venir reeonnoitre s'il }, avoit quelque chose à cause des coups (|u'on avoit tins. Si[r quoi le .serj;enl, qui étoit un bon \ieillard, sans se mettre autrement eu piiiu' (|ui j'itois, me dit quv ee n'etoit rien (|uune fausse alarme, et me denuuula si je n'avois rien autre cliose à lui dire; je lui repartis que non : aussi elois-je dans une grande impatience de le quitter. Je passai de cette sorte, et échappai de ce yruud
péril par un effet visible de la protection de Dieu.
Je retournai par le même chemin d'où j'étois venu , et trouvai Cadet qui mattendoit , et qui m'ayant ouï frappa de deux pierres l'une contre l'autre, qui étoit le signal que nous nous étions donné. Il a\oit une bouteille de Nin dont il me lit boire quelques coups qui me redonnèrent de la vigueur, car j'en avois grand besoin, ayant beaucoup fatigué , et marché long-temps dans une terre fort difficile. Lorstjuc nous fûmes de retour au camp, je lis mon rapport de tout ce que j'avois pu remarquer de cette porte que j'avois trou\ee pour descendre dans les fosses, de la hauteur et de la largeur de ces fossés, du petit (.scalier tournant, et de tout le reste. Mais comme il y eut quelque contestation sur le rapport que lit l'un des deux sergens, et qu'ayant été besoin d'assembler le conseil de guerre , il se passa beaucoup de temps en ces délibérations , lorsque les troupes marchoient eu ordre le long de la grève pour aller gagner la porte qui donnoit entrée dans les fossés , la pointe du jour connnença bientôt a paroitre; et les ennemis ayant aperçu de loin les nôtres, firent tirer si furieusement leur canon , qu'il y eut beaucoup de nos gens tués ou ])lessés. Cette contestation qui fut en partie cause du malheur, porta le Roi , api'es la prise de La Uoelulle, a \ouloir s'assurer par lui-même de la \erite du rapport que j'avois fait.
Je remarquerai seulement encore ici un exemple, pour faire connoitre de quelle injporlance il est dans ces sortes d'entreprises de n'exposer pas témérairement le salut dune armée >ur le rapport de quehpies gens elounlis, ou sur l'iilce et les vains projets de personnes qui ne sont pas du métier. Le père Joseph, eapuein fan. eux , qui avoit un esprit remuant, et ipii des affaires de l'Htat et de la guerre faisoit le prinei|>al sujet de ses méditations, fut a\erti qu'il y a\oit un grand a(|ueduc par ou toutes les immondices de ta ville se dechiirgeoient, et qu'on pourroit aisément, en faisant couler des troupes dans la nuit par cet acpiedue, se rendre maître ensuite de la i>lace. Des ee moment il prit la résolution de tenter cette grande entreprise, et lit même dresser une terrible machine pour servir a ce dessein; mais il falloit reeonnoitre aup;u-a\ant si le p;issagc étoit bon, earc'etoit un homme delà ville qui en avoit donne avis au père Joseph, et l'on ne sa\oit si l'on de\oi( s'assurer sur cet a>is. L'on juirla à l'heure même tle m'y envoyer, et le Ilol me lit chercher de tous côtes; mais je me tenois caché, eommençant à m'ennuyer d'être ainsi toujours emploie à CCS sortes de découvertes qui m'ac-
qucToieiit pou (riioniicur, ])iii.s([ii'()n n'ajouloit pas asst'z (h" foi a iuod rappoi-t , cl (pii m'cxposoicMit à un pôril si ('vident. On nie trouva néanmoins à la lin clie/ un (l(! mes amis ou j(^ soupois; et n'ay'iiit pu reculer, j'allai sur-le-champ trouver le Koi , qui me dit qu'il m'avoit mandé pour ime affaire de eonsérpicnec que le père Joseph, qui étoit présent, me diroit.
Alors ce bon j)ère, faisant le maître et le général d'armée , me déclara tout son dessein , et me dit ensuite, avec un zèle peu discret, que le Roi m'ayaut choisi entre dix mille autres pour cette affaire importante, je devois penser a répondre à cette opinion si avantageuse de Sa .Majesté, et que, si je ne trouvois pas en n)oi toute la disposition nécessaire pour cela , il valoit mieux m'en désister ([ue de l'entreprendre. Ce discours me choqua fort, et il n'étoit nullement à mon goût qu'un capucin me fit des leçons de résolution et de courage. Je lui dis, tout en colère, quoiqu'en la présence du Roi, qu'il me faisoit tort, et qu'il ne me devoit pas parler de !a sorte, que Sa Majesté ne m'avoit jamais rien commandé que je ne m'en fusse acquitté en honnne d'honneur, et que si c'avoit été une autre occasion moins périlleuse, où l'on n'eût pu m'accuscr de quelque crainte, j'aurois supplié très -humblement le Roi de m'en exempter, puisqu'on me faisoit cet affront en sa présence. Le Roi , qui me vit ému , me remit un peu , s'étnnt adressé au père Joseph , et lui a>'ant dit qu'il me connoissoit, et qu'il répondoit de moi. Je partis donc avec un enseigne , durant une nuit où il faisoit d'horribles vents, ce qui favorisoit notre dessein. L'on avoit mis des soldats de cinquante eu cinquante pas pour nous soutenir en cas que nous fussions attaqués , et aussi pour nous montrer les endroits où il y avoit des fossés, de peur que nous ne nous perdissions dans l'obscurité. Etant arrivés à l'aqueduc, nous sondâmes avec une longue perche la vase, et nous trouvjunes partout une terrible profondeur de boue; et, après avoir regardé de tous côtés, nous jugeâmes ([u'il n'y avoit nulle apparence de passage. Nous retournâmes et fîmes notre rapport, qui fut que quarante mille hommes y périrOient comme deux , et qu'il ne falloit rien espérer de cette entreprise. Sur cela le père se dépite et s'emporte , en disant que cela ne pouvoit pas être, et qu'il avoit su le contraire d'un homme même de La Rochelle. Je lui repartis hardiment que s'il pouvoit faire prendre cet homme il le fit pendre, parce que c'étoit un affronteur; et j'ajoutai que quand même le passage auroit été bon , il eut été Impossibe de rien faire cette nuit, puisqu'il n'y âvoit pas de pont sur les fossés , mais seulement
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une planche sur la(|uelle w.\ homme seul avoit bi(!n (le la peine a passer. I.e père se mit a crier encore davantage, en disant (pi 'il avoit donné ordre qu'on en lit, et qu'ils dévoient être faits. J.a conclusion fut (fue n'y ayant point de ponts, et sa grande machine s'élant romjjue, tout ce grand projet s'évanouit. Lt le Koi , après la prise de i.a l\oehelle, voulut encore voir cet atpieduc, et lit remar(iuer au père Joseph le péril ou il avoit voulu exposer son armée. Ceci me fait souvenir de ce ([ui s'est passé entre le même père et le colonel llebron, qui a été si c(mnu en Allemagne et en l'i'ance. Cîu- , faisant ainsi de vastes projets et des desseins à perte de vue devant ce même colonel , et lui montrant sur une carte trois ou quatre villes qu'il lui marquoit (ju'on devoit prendre, le colonel llebron, (jui n'avoit pas accoutumé de recevoir de tels ordres d'un capucin, lui répondit en souriant : «.Monsieur '«Joseph, les villes ne se prennent pas avec le « bout du doigt. «
Puisque je me suis trouvé engagé à parler de ce bon père , je pense qu'il ne sera pas désagréable que je rapporte ici ce qui se passa vers ce même temps, entre lui et moi, sur le sujiit de M. le cardinal de Richelieu. L'on sait assez que ce cardinal a eu des qualités éminentes qui l'ont fait regarder, et dans le royaume et chez les princes étrangers , comme un grand ministre et un fameux politi({ue ; mais, comme les plus grands hommes ne sont jamais sans défauts , tout le monde a pu sans doute remarquer que c'a été dans lui un défaut considérable d'avoir témoigné, au milieu de ces grands services qu'il a rendus à l'Etat, un peu moins d'attache à son prince qu'il ne devoit, en retirant de son service et attirant en sa maison ceux qu'il jugeoit être ses plus fidèles serviteurs. Comme il savoit que j'étois du nombre de ceux qui étoient le plus inviolablement attachés à la personne du Roi, et que d'ailleurs il avoit remarqué en moi par lui-même ou connu par d'autres, quelque chose qui ne lui désagréoit pas , et qu'il eût bien souhaité dans ceux qu'il avoit auprès de sa personne , il eut la bonté de jeter les yeux sur moi, et se découvrit sur cela principalement dans l'occasion dont je vais parler.
S'étant approché un jour du quartier du Roi, dont il etoit auparavant fort éloigné , il lui demanda quelques compagnies pour faire garde devant sou logis, parce qu'il étoit alors plus exposé aux sorties des Rochelois. Le Roi lui en destina pour cet effet quelques-unes de ses gardes, et ce fut moi qui fis la première garde devant sa maison avec mil compagnie. Dans le dessein qu'il avoit de me yaguer et de m'attirer à son
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service, il donna ordre qu'on me prépariit une belle cliambre ou rien ne nnan({uoit; mais je ne voulus seulement pas me coucher durant la nuit, afin de veiller à ce qui étoit de ma charge. Il ne laissa pas de prendre de cela même une occasion de me flatter, et il affecta de me louer extrêmement devant quelques personnes de la cour afin qu'elles mêle redissent. Enfin il se résolut de me faire tenter tout de bon , et il choisit pour cela le père Joseph, qui étoit très-propre pour exécuter son dessein , étant entièrement dans ses intérêts, et n'ayant pas l'esprit moins adroit ni moins pénétrant que lui. Ce qui le porta à vouloir s'assurer de ma disposition, fut que .M. dcBeauplan, capitaine de ses gardes, étant fort malade, il avoit dessein, au cas qu'il mourût, de me donner cette charge, si Jevoulois bien Taccepter en m.e donnant tout-à-fait à lui , et sans aucune réserve, ainsi qu'on me le fit entendre en termes clairs; car il vouloit que ses officiers le considérassent comme leur souverain, et que dans les changeraens et les troubles de la cour, ils fussent toujours pour lui envers tous et contre tous sans exception. C'étoit la condition principale sous laquelle il leur faisoit entendre qu'il les recevoit à son service; et c'étoit aussi , je l'avoue, ce qui me causoit une juste indignation de voir qu'on leur fit ainsi renoncer, en (piehjue sorte, par une espèce de nouveau serment, a celui qu'ils a\ oient fait d'obéir au Roi , lequel j'ai toujours regardé comme mon maître, et au préjudice duquel je n'ai jamais pu en reconnoitre aucun autre.
Le père Joseph , passant donc un jour devant mon logis, ou au moins faisant semblant de passer pour ne pas faire connoitre ([u'il venoit exprès, demanda assez haut si j'y étois. On m'en avertit, et étant aussitôt descendu au-devant de lui , nous montâmesensembleà la chambre. Tout le monde (pii y étoit se retira à l'heure même jMnir faire place a ce ministre du cardinal, (pii n 'étoit guères moins redouté (jue lui. Ainsi nous nous enfernUÎmes tous deux seuls. Le père, avant que de s'ouvrir sur le sujet principal de sa visite, me demanda sij'avois l'ail cpreuve d'une certaine invention ([u'il avoit apprise d'im soldat, lequel avoit eu plusicui's conIVrenccs avec lui pourcpielques machines de guerre propres à inconnnoder lesHoehelois,et celle-ci étoit pour mettre le fru de bien loin dans un navire avec un coup de mous(|uet. Lors doue ([u'il m'i-ul dcmamle ce (pie j'en pensois , je lui dis cpie , puisqu'il me faisoit l'hoiuu'ur de vouloir bien savoir mon sentiment sur cela, j'étois obligé de lui dire (|ue je croyois la chose fort casuelle; ([ue ce soldat en ayant fait l'épreuve dans mt>n jardin, de trois ou quatre coups (pi'd a\oit tires, il n'y en avoil eu
qu'un seul qui eût réussi , et (pi'ainsi je ne jugeois pas qu'on dut s'assurer beaucoup sur un effet si incertain. Il me pria de vouloir bien aller chez lui le lendemain avec ce soldat afin qu'on en fît l'épreuve dans son jardin : «Nous \ous régale- " rons chez nous, ajouta-t-il , et je \ous promets « que vous y serez hien reçu. — Mon père , lui ré- «pondis-je, j'y serai beaucoup mieux que je ne " mérite ; ce m'est trop d'honneur de ce que vous «pensez à moi. — Oh, vraiment, j'ai bien sujet "d'y penser, repartit le père, il y a long-temps «que nous nous connoissons. Vous souvenez-vous « de cette rencontre ou vous m'offrîtes votre che- « val ? — Mon père , lui dis-je, j'ai honte depen- « ser à si peu de chose , et c'est une marque de vo- « tre générosité de ce que vous vous en sou\ enez " encore. »
Cette rencontre dont il parloit, fut qu'allant un jour à Saint-Germain, durant une très grande chaleur, je trouvai en chemin le père Joseph , avec un frère, qui y alloit aussi. C'étoit lorsqu'il commencoit à s'intriuuer avec M. de Luynes et à rechercher la fa\ eur de la cour. Je le priai le plus lionnêtement que je pus de vouloir monter sur mon cheval ; mais lui , qui ne croyoit pas alors qu'il fût permis à un capucin d'aller à clieval, quoi(iu'il ait cru depuis qu'H pouvoit même, pour le plus grand bien de l'Ltat, aller en carrosse, me remercia humblement, et il me dit seulement que, puisipie j'avois tant de bonté, il me supplioit de les soulager en les déchargeant de leurs gros manteaux et de la besace ([ue portoit le frère; ce que je lis avec grande joie: de sorte (pie e'etoit une assez plaisante chose de voir un capitaine portant la besace, comme c'en fut depuis nue assez rare de voir un capucin devi nu courtisan, et ministre du premier ministre d'Ktat.
C'étoit donc de cette rencontre (pie parloit le père, l('((uel continua a m'entretenir de cette sorte : " Je me suis toujours sou\iiui depuis, me
• dit-il, de la charité que \ous nous fîtes alors, «et je n'ai pu vous oublier en y pensant. J'ai « parle pour vous en plusieurs occasions à M. le "caiilinal , et j'ai reeonmi ([uil nous estime beau-
• coup. 11 est très-disposé a \ous ser\ir; il ne se
• trompe pas dans le choix (pi'il fait des personnes; il a un discernement merxeilleux pour ju-
"ger du mérite des gens; il récompense la vertu " partout ou il la coimoîf. — Mt»n père, lui dis-je, "je NOUS ai une extrême oî)!igalion de ce (pie " VOUS avez eu une si grande reeonnoissance "d'une si petite chose. Je ne merifois pas néan- " moins (pie vous parlassiez de moi a M. le cardi- <nal, et j'ai p.ur (pie ce (|ue vous avez eu la "bonti- de lui dire en ma louange ne tourne à «mon de.sa\anlage; car, comme un aussi grand
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«esprit que le sien ne pputcsfimoi* (jnc les choses *éininentes, n'y ayant rien en moi qui ne soit «très-commun , c'est faire tort en quelque sorte «à son jugement de lui vouloir donner de l'es- «time d'une personne qui ne la mérite pas. Je ne «pnis,ce me semble, me vanter (pie d'une chose, «qui est la rulclité inviolable que j'ai toujours «gardée au lloi mon maître, et dans laquelle je «puis dire, sans vanité, que je ne cède à per- « sonne. » T^e père, voyant que je m'apercevois de son dessein et que sa mine étoit éventée, ne s'étoima point, et prit sujet de mes paroles pour me répondre : " C'est cela même, me dit-il , que « M. le cardinal estime le plus en vous ; c'est cette « grande fidélité, connue de tout le monde , qu'il «recherche davantage : ce sont ces personnes «qu'il demande; il veut des officiers qui lui «soient fidèles et qui ne soient qu'à lui , sans ex- « ception et sans réserve. Il ne veut point de ceux «qui servent à deux maîtres ( ce furent ses pro- " près termes ) , sachant ])ien qu'il ne peut se « trouver de fidélité en eux. C'est ce qui l'a porté «à jeter les yeux sur vous, parce qu'il sait que «lorsque vous vous êtes donné à un maître vous « ne regardez que lui , et ne servez que lui seul «après Dieu. Il est si rare, en ce temps-ci, «ajouta-t-il, de trouver des hommes de cette « trempe, que , s'il falloit les acheter, M. le cardi- « nal les achèteroit au poids de l'or. "
Ou ne pouvoit guère sans doute pousser les choses plus loin , ni se déclarer plus ouvertement. Aussi , ne croyant pas alors devoir garder davantage de mesures avec une personne qui en gardoit si peu avec moi, je ne craignis plus de me déclarer aussi ouvertement qu'il le faisoit. « Je « sais , mon père , lui dis-je , que ce m'est un trop « grand honneur que son Eminence ait jeté les « yeux sur moi, et je suis très -persuadé que je « ne pourrois m'approcher de sa personne sans " être assuré de ma fortune ; mais puisque M. le « cardinal témoigne lui-môme qu'il estime prin- « cipalement la fidélité dans les serviteurs , ne « seroit-il pas le premier à me blJîmer d'infidé- « lité, si, après l'honneur qu'il a plu au Roi de « me faire en m'approchant de sa personne , et « me donnant de lui-même une lieutenance dans ses « gardes,jequittois sitôt son service pourmedon- « neràun autre? Ce seroit faire paroître une légè- « reté et une ingratitude bien inexcusable; et il n'y « a personne qui ne jugeât qu'ayant été si mau- « vais serviteur d'un roi de France, je ne fusse « très-indigne de l'être du plus grand cardinal de « Ta chrétienté. J'ai sans doute tout sujet de croire , « mon père, que M. le cardinal veut éprouver ma « fidélité en cette rencontre, et j'espère que vous « aurez la bouté de lui en rendre témoignage , et
« d'ajouter cette nouvelle gr/^ce à tant d'autreg « dont je vous suis obligé. » Alors le père , se sauvant heureusement par cette ouverture favorable que je lui donnois, feignit d'être fort satisfait de moi; et, après m'avoir loué de cette rcconiioissance que j'avois des faveurs de Sa .Majesté, il sortit , paroissant aussi content à l'extérieur (ju'il avoit de dépit au fond de l'ame de voir ses complimens si mal payés.
Le cardinal ne témoigna pas moins de satisfaction au dehors de la réponse que j'avois faite, relevant beaucoup cette grande fidélité que je faisois paroître : et, bien qu'il ne pût pas n'être point choqué de ce qu'un simple officier comme moi osoit refuser d'entrer à son service , il est incroyable combien cette ambition qu'il avoit d'exécuter ce qu'il avoit une fois entrepris lui fit user d'adresse pour me gagner. S'il parloit de quelques officiers de l'armée , il me relevoit pardessus les autres , et affectoit de me louer devant le Roi et devant les grands de la cour, en sorte qu'on me vcnoit dire fort souvent que j'étois bien obligé h M. le cardinal des témoignages si avantageux qu'il rendoit à toute heure de ma conduite. Je recevois ces complimens avec des paroles humbles et reconnoissantes en apparence , mais au dedans j'étois insensible à des louanges affectées d'une personne dont je connoissois les prétentions. Un jour le Roi, m'ayant accordé un bénéfice pour quelqu'un de mes parens , me dit d'aller trouver M. le cardinal pour lui faire civilité sur ce sujet. J'y allai , et lui dis que comme Sa Majesté remettoit tout entre ses mains, elle m'avoit envoyé lui demander son agrément pour un tel bénéfice qu'elle m'avoit fait la grâce de me donner. Je vis un homme qui avoit une très-grande joie du compliment que je lui faisois. Il me dit avec un visage riant qu'il étoit très-aise du don que le Roi m'avoit fait, qu'il connoissoit mon mérite, et qu'au lieu de trouver quelque chose à redire aux faveurs que Sa Majesté me pourroit faire , il y contribueroit volontiers de tout ce qui seroit eu son pouvoir. iMais cette bonne volonté qu'il me témoignoit alors ne dura guère ; et je dirai dans la suite de ces Mémoires comment , après avoir tenté les promesses et les louanges , et usé de toutes les voies de la douceur dont un ministre aussi habile que lui put s'aviser, il en vint enfin à la rigueur et à la violence. Mais il faut continuer ce qui se passa durant le siège de La Rochelle , et dire ici la plus grande affaire que j'aie eue de ma vie , que je puis assurer avoir été juste dans son origine , mais que plusieurs circonstances du lieu et des personnes rendirent criminelle.
Avant que de rapporter ce grand différend
que j'eus avec M. de Canaples mon mestre de camp, et fils de M. le maréchal de Créqui, il est bon de marquer en peu de paroles ce qui commença à lui donner quelque refroidissement pour moi. Un jour qu'il jouoit contre M. de Saligny, capitaine de la compagnie dont j'étois lieutenant, il eut le bonheur du jeu et lui gagna six cents pistoles. Le comte de Saligny voulut voir les des, ne sachant à qui s'en prendre de son malheur, et y ayant trouvé du défaut , il soutint qu'on avoit usé de tricherie , et qu'on lui avoit volé son argent. M. de Canaples se défendit en disant qu'il avoit joué bon jeu, qu'il n'étoit pas garant des dés, qu'il les avoit achetés pour bons, et qu'au reste il n'avoit pas eu plus d'avantage que lui-même , puisqu'ils en avoient joué tous deux également. Le comte de Saligny sortit aussitôt de la maison , et , me trouvant, il me conta ce qui s'étoit passé , et me témoigna être résolu de s'en venger, ne pouvant souffrir d'être ainsi la dupe de son mestre de camp. Je lui répondis ce que le faux honneur du monde inspire en de semblables occasions, et l'assurai de mon service, lui témoignant néanmoins quej'aurois encore mieux aimé les accommoder si cela se pouvoit, puisqu'en conservant ma charge je lui sauverois son honneur. L'affaire ne passa pas plus avant , ayant été en effet accommodée bientôt après; mais comme il n'y a rien de secret dans le inonde, cette parole que j'avois dite fut rapportée à I\L de Canaples , et il en fut extraordinairement piqué contre moi. II le dissimula néanmoins toujours, n'en faisant rien paroitre au dehors, jusqu'à l'occasion dont je parlerai bientôt après.
Cependant, nonobstant cet accommodement, il resta quelque amertume sur le cœur à iM. le comte de Saligny, et ne pouvant plus souffrir d'être connnandé par un homme de (pii il croyoit avoir reçu un affront, il se résolut de vendre sa charge. Il m'en parla, et me lit même la grâce de me demander si je n'aurois point ([uelque dessein de l'acheler, me promettant de m'en faire meilleur marché ((u'à un autre de deux mille écus. .le lui répondis (|ue j'en aNois tonte la volonté possible, niais (|ue les linanees me mancpioient; que cela ne m'empêcheroit pas de reconnoilre l'obligation ([ue je lui avois, et (lu'au reste je ne pouvois rien espérer que de la libéralité du Uni, ((ni m'avoit promis de me donner une compagnie, comme il m'avoit d(jà donné une lieulenance. M. de Boulogne, (huit j'ai parlé plusieurs fois, ayant su ce qui se passoit , m'exhorta fort à acheter cette charge, me promettant de me faire trouver de l'argent et iVvn vtre la caution; mais connue je n'ai jamais aimé
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à employer mes amis que dans la dernière nécessité, je lui dis que la difliculté n'itoit pas à trouver cet argent, mais à le rendre; que s'il vouloit être ma caution son argent courroit grand risque, et que je n'étois nullement d'humeur à faire ma fortune aux dépens de mes amis. M. de Saint-Prcuil m'étant venu voir quelques jours après , me dit que le comte de Sîiligny lui avoit parlé de lui vendre sa charge, mais que pour lui il n'y penseroit jamais qu'il n'eût su de moi auparavant si je n'avois point quelques vues sur cette charge. Je lui dis, comme au comte de Saligny, que j'eusse bien voulu l'avoir, mais que je ne voulois point racheter. « Ce « n'est pas de quoi il s'agit, me repartit-il; il y « en a assez comme vous : tout ce que j'ai a vous « dire est que tant que vous y penserez je n'y « penserai jamais; je sais trop la juste preten- « tioii que n ous y avez ; et si vous ^ oulez même « l'acheter j'ai quatre mille écus que je vous offre « présentement. » Je lui répondis alors fort sérieusement que je lui étois obligé, et que j'aimerois toujours mieux que ce fût lui qu'un autre qui l'achetât, parce que je l'aimois et lui souhaitois autant de bien qu'a moi-même. Mais j'ajoutai que puisqu'il me faisoit perdre mes espérances en achetant une charge que j'avois droit d'attendre de la libéralité du Roi , comme le comte de Saligny l'avoit reçue de la même libéralité, je le suppliois de souffrir au moins que je m'en plaignisse, et de ne trouver point mauvais que j'usasse de ce moyen pour tirer quelque avantage de mon malheur ; <• car j'ai "■ besoin, lui dis-je en riant , de quelque douceur " qui tempère un peu l'aigreur df ma bile, et -' (pii dissipe mon chagrin. >■ M. de Saint-Preuil m'assura qu'il m'aidcroit de bon cœur à tirer (juelque argent du Uoi , et ([ue je pou\ ois lui dire de quelle invention je prétendois me servir pour cet effet.
Connue la nécessite ouvre l'esprit, je ne rê\al guère pour trou\er l'iApcdient dont j'a\(»is besoin. Je lui dis([ue, puisqu'il alloit a l'ailiebourg où le Roi étoit pour lors, il falloit qu'il prit la peine de nï'ecrire de ce lieu une lettre, dans In- (pu'lle il me manderoit la resolution qu'il a\oit prise d'acheter cette conq)agnie, et tpiej'y répondrois par de grandes plaintes de linjuslicc ([u'il me faisoit ; qu'ensuite il pourroit parler à M. le duc de Saint-Simon en ma faveur, et lui faire voir ma lettre, alin (pic lui-même la monti'ilt au Uoi , et (ju'en lui faisant entendre la justice de mes plaintes il me procurât au moins (juchpie recompense de m'être plaint si justement. M. de Sainl-rreuil me promit d'en user ainsi , et de me servir de sou mieux. En effet, il
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m'écrivit (leïaillebolirg la leltreque nous avions c(jiicci'lOo, et j'y répoiulis par iiiu; autre toute remplie (le plaintes, lui inaiiclaiil (jue jélois le plus nialiieureux lioniine du iiioiule si cette eoinpagiiie sorloit des mains d'tme persoime qui l'avoit reçue de la pure libéralité du Koi; que je n'avois plus rien à espérer puis(|u'elle se vendroit ainsi toujours; (pie je n'él!)is pas fâché que ce fut lui (pii laeiietàt, mais (jue j'étois seulement facile de ce (ju'on l'achetoit, et ({u'ainsi le déplaisir que j'avois de voir toutes mes prétentions ruinées étoit si violent et si juste, que je ne pourrois l'oublier sitôt, ni en perdre le sentiment ((ue je devois en a\oir; qu'il fermoit la porte de la libéralité du Roi à mon éuard, mais (pi'aprés avoir sonlTert (iuel(|ue temps cette injustice pour l'amour que je lui portois, je pourrois peut-être quelque jour faire éclater mon ressentiment. M. de Saint-Preuil montra ma lettre à M. le duc de Saint-Simon, et lui parla à mon avanta^ue seUm l'accord fait entre nous. M. le duc de Saint-Simon la fit voir au Roi ; et comme il vit que le Roi commençoit à se fâcher, il lui dit que j'étois un peu excusable, et digne de compassion, si jecrioisen me voyant frustré tout d'un coup de toutes les justes prétentions que j'avois sur cette compagnie; qu'il suppiioit Sa Majesté de me tromper favorablement en me faisant quekjue grâce que je n'attendisse pas; que les plaintes étant naturelles à la douleur, elles étoient innocentes lorsque la cause de cette douleur étoit juste; qu'au reste j'étois un de ses plus fidèles serviteurs, qui avois exposé ma vie en cent combats, qui étois percé de coups, et qui raéritois autant une compagnie dans ses gardes que gentilhomme de son royaume. Le Roi, un peu adouci, répondit à M. le duc de Saint-Simon : << Il est vrai qu'il est brave honnne ; « il est juste d'avoir (luekiue considération pour « lui en cette rencontre. » Il envoya ensuite un ordre à M. d'ElTiat pour me faire toucher 4,000 livres.
Mais il ne fut pas néanmoins content de ma lettre ; et lors(j[ue je vins quelques jours après à Surgères, il me fit connoitre par sa froideur et par son silence qu'il n'étoit pas satisfait de moi. Ne sachant alors si je devois parler ou me taire , craignant d'une part que si je parlois je ne parusse insolent, et de Tautre que si je me taisois je ne me déclarasse coupable, je pris enfin néanmoins ce dernier parti , et me résolus de demeurer dans le silence, pour tâcher de vaincre la bonté du Roi par ma soumission et par la patience avec la(|uelleje demcurerois toujours auprès de sa personne sans rien dire. Pendant le souper M. le comte de Soissous (^ui n'étoit pas
trop bien auprès deSaMnjcsté vint la saluer, et lorsciu'ill'eut entretenue quelque temps il s'en alla. Tou.-; les autres grands seigneurs s'en allèrent de même les uns api'cs les autres. Cependant je demeurois toujours auj^res du Roi , espérant de l'obliger par ma pei'sévérance à me parler, et sachant d'ailleurs qu'il étoit bien aise qu'on se tint assidûment près de sa personne. Mais la |)atience m'échappa enfin, et, me mettant intérieurement en colère de ce ({ue le Roi gardoit si long-temps un si grand fi'oid à mon égard, lorsqu'il se leva de table je me jetai a sei genoux, et lui dis que la crainte de lui déplaire et la confusion que me causoit le souvenir de ma faute m'ayant obligé de me taire juscpi'alors, je croyois que sa bonté souffriroit (fue je lui demandasse un tres-humble pardon de mes emportemens et de mes plaintes. « Ho, ho, me répon- « dit tout d'un coup le Roi , qui vous a donc « obligé d'écrire une lettre si cavalière ? » Je lui repartis que Sa Majesté m'ayant fait espérer la compagnie qu'elle avoit doimée a M. le comte de Saligny, et M. de Saint-Preuil l'ayant depuis achetée, je savois bien qu'elle ne lui feroit pas une injustice en me donnant ce qu'un autre avoit acheté. Sur quoi le Roi me demanda de quoi donc je me plaignois. Il m'étoit facile de lui faire entendre (jue c'étoit de cela même que je me plaignois, que m'ayant donné parole de me gratifier de cette chargeil avoit permis qu'elle fût vendue. Mais il n'étoit pas temps de faire valoir la justice de mes plaintes, et il valoit mieux prendre le parti de la soumission; et ainsi, m'accusant moi-même, je répondis que je n'avois à me plaindre que de moi, et que je demaudois très-humblement pardon à Sa Majesté de l'avoir offensée. Le Roi , qui témoignoit être plus fâché qu'il ne l'étt.it, se laissant vaincre aisément à cette soumission que je lui faisois, me dit : « Soyez donc plus modéré une autre " fois, et ne vous plaignez pas si facilement « qu'on vous fait une injustice. J'ai commandé « à d'Effiat de vous donner 4,000 livres. »
Je me tins très-satisfait de cette douce réprimande, ayant eu lieu de craindre des suites fâcheuses de cette affaire. Mais, lorsque j'étois sur le point de me faire payer de cette donation du Roi , je pensai par une fausse galanterie me perdre entièrement auprès de Sa Majesté. Ayant rencontré un commis de M. d'Effiat, qui me dit cpieM. le surintendant me vouloit parler, j'allai chez lui dans la pensée qu'il vouloit me faire toucher les 4,000 livres dont j'ai parlé. En effet, il médit d'abord que j'étois beaucoup obligea la bonté du Roi , qui s'étoit souvenu de mes services, et lui avoit commandé de me donner
4,000 livres. Je lui répondis ([lie je reconnoissois avec tout le respect que j(î devois cette obligation que j'avois à Sa Majesté; mais que s'il vouloit me permettre de lui dire ma pensée, il me sembloit que ces 4,000 livres, qui pouvoient paroître quelque chose de considérable pour celui qui les devoit recevoir, étoient peu de chose pour unsi grand prince qui me les donnoit. .leerus en parlant ainsi à M. d'Kfliat qu'il prendroit selon ma penséece que j'avois pris la liberté de luidire, et qu'il auroit même la bonté dem'offrir à l'heure même son service pour me l'aire hausser la donation du Roi : aussi m'avoit-il toujours témoigné assez de bienveillance dans les rencontres pour me donner lieu d'attendre de lui cette honnêteté. Mais je fus bien étonné de voir mes espérances vaines et ma politique renversée; car il entra tout d'un coup en une très-grande colère contre moi , et me reprocha avec des paroles très-dures l'ingratitude dont je pavois les bienfaitsde Sa Majesté. Jeeonnustrop tard lafaute que j'avois faite, et ne pensant plus qu'à la réparer, au lieu de solliciter une nouvelle donation, je le suppliai de m'excuser si la nécessité ou j'étois de faire beaucoup de dépense pour subsister avec honneur dans ma charge m'avoit fait prendre cette liberté auprès de lui. Je l'assurai que c'étoit la seule confiance que j'avois toujours eue en sa bonté qui m'avoit porté a lui parler de la sorte, et que d'ailleurs j'avois et aurois toute ma vie toute la reconnoissance possible des libéralités du Roi.
Le commis dont j'ai parlé , qui étoit fort de mes amis, prit alors ma défense, lâcha d'adoucir aussi M. d'Klïiat, et lui dit, pour confirmer ce que j'avois avancé, que dans le poste ou j'etois auprès du Roi, je me trouvois obligé de faire une dépense beaucoup plus grande que mon bien; (jue je m'endeltois beaucoup dans ma charge, et (ju'ainsi c'eloit plutôt pour mes créanciers (jue pour moi (jue je demandois de l'argent; (|ue je lui devois a lui-même 4,000 livres, et qu'il avoit intérêt à la donation ((ue le Roi m'avoit faite; ce qu'il disoil néanmoins pour m'obliger, afin <|u"en rendant son maître son propre débiteur il put au moins mesauNcr par ce mo\en la donation du Roi, (pii couroit assez grand ris((ue. Cependant on eut toutes les peines du monde à apaiser M. le surintendant, (pii parut un peu plus sévère à l'égard des autres (pi'il ne l'eloit peut être pour soi-même, n'étant pas sans doute d'humeur a trouv er de l'excès dans les liber.dités dont il auroit plu au Roi de récompenser ses services. Enfin néanmoins, après avoir été prie et sollicité par i>lusieurs personnes considérables, il me promit de ne me rendre aucun mauvais
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office auprès du Roi, mais de me servir, au con-
traire , en ce qu'il pourroit.
Quelques jours après, lorsquej'étois en garde avec ma compagnie sur la mer dans les vaisseaux de Sa Majesté, les Rochelois envoyèrent quatre brûlots vers nos vaisseaux pour les brûler. A l'instant que je les vis venir, je commandai à tous mes gens de présenter des picots , et d'en faire comme une haie qui pût les empêcher d'approcher. Aussitê)t dit, aussitôt fait; la haie étant faite, ces brûlots demeurèrent arrêtés, sans pouvoir gagner jusques à nous, ni nous faire le moindre tort, et tous les feux dartifice joueient au dedans sans se répandre au dehors. Le Roi vit de loin ce qui s'étoit passé, étant près d'entrer sur la digue pour s'y promener; et m'ayant envoyé quérir par le comte de Nogent , il voulut savoir de moi-même ce que j'avois fait pour me défendre de ces brûlots; il étoit aussi bien aise, comme il avoit beaucoup de bonté pour moi , de trouver cette occasion de me témoigner qu'il me pardonnoit tout-à-fait la faute dont j'ai parle. C'est pourquoi, aussitôt que je lui eus dit, ce qu'il axoit déjà su, que j'avois fait faire une haie pour empêcher l'approche de ces brûlots , il me dit , avec un visage riant , qu'il étoit satisfait de moi et content de mes services. M. le duc de Saint-Simon, qui étoit présent, mu fit entendre aussitôt après ce que Nouloit dire principalement le Roi en me parlant de la sorte, et me dit que je vécusse bien avec M. de Saint- Preuil , m'assurant qu'il me serNiroit auprès de Sa .Majesté dans les occasions.
[1(128] Ayant rapporté auparavant le sujet (ju'aNoit M. de Canaples d'êlre pique contre moi, avec (luekiucs autres parlieulariti'S qui arrivèrent depuis, je suis obligé de parler maintenant du grand différend que nous eûmes ensemble (|uel(|ues mois a[)res, durant le même siège de La Rochelle. J'etois un jour aile reconnoitre un lieu propre pour placer un corps-de-uarde, en un poste éloigné des dunes environ de quatre cents pas. De cet endroit élevé je vis paroître de loin, par dessus les dunes, de fort grands nuits de na\ires comme de hautes pointes de clochers. Je fus d'abord un peu surpris, ne sachant ce (|ue ce pouvoitêtre; mais lors(|ue j'eus vu et compte juscpi'à cpiatorze de ces pointes , je ne dt)utai plus (pie ce ne fût l'armée navale des Anglais, conunandeei)ar le milord de Vigert, de laquelle on a\oit oui parler. C'est pounpioi, à l'heure même, je courus à toute bride au quartier du l\oi pour faire le rapport de ce cpic j'a\ois vu, ajoutant (|iie ci' ne pouvoit être iiue l'armée na- \ale d" Viii^Iiti-rrc. T.e Roi, ayant découvert de sa yuerilc toute la Hotte, qui eloil, et pour le
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ii()iiil)rc dos vaisseaux et pour leur ^rnndcur prodij^icusc, une des plus belles et des plus puissantes quon eut vues , me eonuiianda d'aller avertir lesolïieiers devenir reeevoir ses ordres, afni que toute l'armée fût en état de recevoir cette flotte si elle vouloit tenter quelque attaque; et il m'ordonna en même temps d'aller ensuite choisir un champ propre pour mettre les réf^imens en bataille. Etant arrivé cliez M. de Canaples, mon mestre de camp , je lui dis que le lloi m'avoit donné ordre de le venir avertir de faire mettre son régiment en bataille à cause de l'anivée des Anglais. Mais comme le major du régiment étoit fort malade, et (jue celui à qui on en avoit donné la commission se trouvoit aussi un peu mal ce même jour, outre qu'il n'entendoit pas trop bien son métier , M. de Canaples me pria d'aller mettre moi-même le régiment en bataille. Je l'assurai qu'aussitôt que je me serois acquitté de l'ordre du Roi, qui m'avoit commandé d'aller reconnoître le champ de bataille, je ne manquerois pas d'obéir au sien ; mais que je le priois seulement de se souvenir que c'étoit mon rang ce jour-là de commander les enfans perdus, car, depuis que j'étois entré dans le régiment des Gardes, il ne s'étoit point encore présenté d'occasion pour mol de les commander; et l'on sait assez que ces emplois, quoique périlleux , sont regardés comme des places d'honneur que l'on ne cède jamais à personne. M. de Canaples me promit de s'en souvenir et de ne point donner ce commandement à un autre. Je partis donc sur cette parole de mon mestre de camp , ne croyant pas qu'un homme d'honneur comme lui pût jamais y manquer dans une chose qui m'étoit due, et surtout en une occasion si importante. J'allai ensuite choisir le champ, où toutes les compagnies, tant du régiment des Gardes Françaises que Suisses, se rendirent à l'heure même. Je formai tous les bataillons, plaçai chaque compagnie dans son poste, chaque soldat dans son rang, et les officiers à la tête des compagnies pour encourager les soldats par leur exemple , et avoir la première part de tous les périls et de la victoire.
Après avoir ainsi exécuté le plus diligemment qu'il me fut possible les ordres que j'avois reçus, je retournai chez M. de Canaples pour lui rendre compte de ce que j'avois fait. Je rencontrai près de son logis M. de Savignac , mon ami intime et lieutenant de la compagnie de M. de Rhoderic, lequel, pour bonnes nouvelles, me dit qu'il s'en alloit à son poste, et qu'il avoit reçu ordre de M. de Canaples de commander les enfans perdus. Il est aisé de juger de la surprise où je fus de voir le mépris qu'on avoit fait de moi en me
manquant si visiblement de parole en cette rcneontic; et je me persuade que je paroîtrai un peu excusable si je me suis emporté dans cette affaire, puisqu'un aussi grand affront (|u'étoit celui-là ne pouvoit, sans une vertu bien affermie, et sans une puissante grâce de Dieu, être supporté avec patience par un lionune de co-ur, surtout dans la pensée ou j'étois alors que Dieu se déclaroit pour celui qui, étant outragé en son honneur, repoussoit par les armes l'offense qu'il avoit reçue. M. de Savignac ne m'eut pas plutôt déclaré ce que je viens de dire, (|ue je lui répondis avec chaleur: « Comment! M. de Canaples « vous a donné cet ordre? Il ne le peut pas puis- « qu'il me l'a promis, et que de plus il m'appar- « tient. C'est agir contre sa parole et contre la « justice. — Je ne l'ai point demandé , me re- « partit-il ; parlez à M. de Canaples, il veut peut- « être vous donner un autre emploi : je vous « prie de ne vous point fâcher avant que vous « ayez entendu ses raisons. — Non, non, lui ré- « pondis-je fort en colère , il n'y a jamais de rai- " son d'agir contre la justice et contre sa parole. « Je ne veux point d'autre ordre que celui qui « m'appartient : l'on ne peut pas vous donner '( justement ce que l'on ne peut m'ôter qu'avec « injustice. » M. de Savignac qui m'aimoit fort , mais qui ne croyoit pas néanmoins me devoir céder en une telle rencontre, me dit : -< Monsieur, « je ne l'ai point désiré, l'on me l'a donné ; je ne « puis pas m'en départir sans un ordre particu- « lier. »
Là-dessus, me doutant bien que M. de Canaples ne m'avoit fait cet affront qu'à cause qu'il avoit bien voulu me le faire , puisqu'il y avoit trop peu de temps pour avoir pu oublier ce qu'il venoit de me promettre, j'allai le trouver, étouffant mon ressentiment au dedans de moi , et ne témoignant rien savoir. Je lui dis que le régiment étoit en bataille, et que , quand il lui plairoit d'y venir , il trouveroit tout en ordre, comme le Roi l'avoit commandé. « Au reste , monsieur , ajou- « taije, je crois que vous vous êtes souvenu de « moi"? — Et de quoi ? me repartit-il. — Du com- » mandement des enfans perdus que vous m'avez « promis , et qui m'appartient aujourd'hui , lui « dis-je, » Alors, faisant fort le surpris et l'étonné, il s'écria : « Ah ! vraiment, je l'ai donné à M. de '( Savignac, j'en suis bien fâché ; je l'ai oublié. » Moi, qui voulois lui faire connoître que j'en étois encore plus fâché que lui , je lui repartis avec fermeté : « Comment ! monsieur, vous l'avez ou- « blié? Est-il possible qu'un homme d'honneur « oublie sitôt la parole qu'il a donnée? — Je ne « puis pas qu'y faire , me dit-il , je ne m'en suis « point souvenu. » Comme je vis qu'il mejouoit.
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je lui répondis avec encore plus de force : « Vous « l'avez peut-être oublié, monsieur, parce que vous avez i>icn voulu l'oublier; mais il n'en ira pas de la sorte; car, si vous l'avez oublié, je me souviens bien, moi, que c'est mon rang, et je suis résolu de ne le pas perdre. — Comment voulez- vous que je fasse? me dit-il; les ordres sont déjà donnés. — Cbangez, monsieur, s'il vousplait, les ordres, lui dis-je. — Voulezvous, repartit-il, que je fasse une injustice a un autre en lui ôtant ce que je lui ai donné?
— Comment! monsieur, m'écriai-je, vous m'avez bien fait une autre injustice en m'ôtant ce qui m'appartenoit, ceque vous m'aviez promis.
— Enfin que voulez-vous? me dit-il tout en colère. Je ne puis clianger les ordres : allez-vousen au régiment. — Oui, monsieur, lui dis-je, j'irai à la tète des enfans perdus. Vous m'avez donné votre parole , foi de gentilhomme et d'homme d'honneur : j'ai fait ce que vous m'avez commandé , et vous n'avez pas satisfait à ce que vous m'avez promis ; je vous déclare , monsieur , que je suis résolu de périr plutôt que de quitter ce qui m'est dû : vous allez voir une
a terrible affaire. Il y a trop long-temps, ajoutai- « je, que je mange le pain du Roi, pour manquer « à lui faire voir, dans une occasion aussi péril- « leuse qu'est celle-ci , qu'il ne s'est pas trompé n dans le choix qu'il a fait de moi en m'appro- « chant de sa personne. Tout le regret que j'ai est « de vous avoir parlé d'une chose dont je ne de- « vois pas vous parler. — Monsieur , monsieur « de Pontis, me dit-il, considérez à qui vous par- « lez. » Alors, haussant encore ma voix ; «Je « sais, monsieur, lui dis-je, que je parle à une « personne ([ui m'avoit engagé sa foi et sa parole, « et qui m'a mancfué en l'une et en l'autre. » Sur quoi M. de (^ana|)les, outré de se voir traiter de la sorte par unoflicier de son régiment, me répondit:'Allez, vous êtes un insolent. — Monsieur, « lui reparlis-je, le res|)e('t que je vous dois nrem- « pèche de vous dire une chose ([ui vous IVielie- « roit. » Kt, en tirant tant soit peu mon épee , et en la remettant aussitôt : • \ oila , ajoutai-je , « ce qui me fera faire raison (|uel(iue jour. » M. lie (^anaples, poussé à bout, et surpris extraordinairemenl de cette menaee , me dit : « Je vous « interdis de Notre eharge. >■ Mais, eoniine je sa- ^ois (pi'il enlreprenoit une ehose qui neloit pas en son pouvoir , je lui repartis sans m'étonner : « Monsieur , vous usurpez une autorité (|ui ne u vous appartient pas. I.e l\oi étant pri'senl , « c'est lui seul ((ui peut m'interdire. •■
Je le quittai la-ilessus, et, voyant que cette affaire auroit de dangereuses suites pour moi si je n'allois au-devant, je crus devoir me hâter
d'en parler au Roi. Je l'allai trouver, et lui dis que , lorsque j'exécutois ses ordres, M. de Canaples avoit donné mon rang à un autre. Le Roi , qui étoit peur lors fort occupé à donner tous les ordres nécessaires pour l'armée, n'eut pas le loisir de m'écouter , et il me renvoya à M. le duc d'Epernon, comme au colonel de l'infanterie française. Je ne perdis p<jint de temps, n'eu ayant point à perdre dans le grand empressement où l'on étoit , et j'allai chez M. dEperuon à Iheure même; je lui déclarai le différend que j'avoiseu avec M. de Canaples pour avoir exécuté les ordres de Sa Majesté et les siens , et lui témoignai que , m'étant adressé au Roi sur cela , il mavoit renvoyé vers lui pour lui demander justice à cause ((uil étoit pour lors trop occupé a donner les ordres a toute l'armée, et qu'ainsi je le suppliois de me donner le poste qui m'appartenoit. M. d'Epernon me répondit que ce n'étoit guère le temps de vider ce différend , les ennemis étant en présence , et les affaires publiques devant être préférées aux particulières; qu'après le combat on jugeroit notre affaire à loisir , et qu'on reudroit justice à l'un et à l'autre. » Mais moi, mon- '< sieur, dis-je, que deviendrai-je? car il m'a in- ' terditde ma eharge. ■ — Ho! dit M. d'Epernon, « il a fait ce qu'il n'a pu faire. Le Roi étant pré- " sent, c'est à lui seul qu'appartient ce droit; ' et lorsque j'y suis, le Roi n'y étant pas , c'est " à moi seul qu'il appartient. Allez dire de ma
> p;ut a M. de Canaples qu'il vous laisse exercer H votre charge , et que nous viderons ce différend
> lorsque nous aurons ville celui que nous avons ' présentement avec les ennemis. » Cette parole de M. d'Epernon me rassura; mais, jugeant bien qu'il n'etoil pas à propos que je la portasse moimême a ^L de Canaples, de peur de giiter da- \ antage cette affaire , et de me brouiller de nouveau avec lui, je suppliai M. d'Epernon, en lui présentant mes tablettes, d'avoir la bonté cfy écrire lui-même ce cpi'il vouloit mander a ^L do (lanaples, lui témoignant que j';q)prehendois de retourner eluv. lui pour lui déclarer sa volonté , de peur qu'il ne s'emportât contre moi, et que je ne manquasse peut-être au respect que je lui devois. M. d'Epernon écrivit donc sur mes tablettes, et manda à M. de Canaples de me laisser exercer librement la fonction de ma charge ; et étant ainsi fort content de me \oir appuyer de M. le colonel, je m'en allai au régiment.
Ayant rencontré NL de Saint-rreuil , mon capitaine , je lui ct>nlai mon affaire en peu de mots sel(U) le peu de temps (|ue j'a\t»is, lui donnai l'ordre de M. d'Epernon, et le priai de vouloir bien le porter a >L de Canaples le plus promptc-
ment qu'il se pourroit. J'allai ensuite prendre mon poste que l'on m'avoit refusé; et Dieu permit que M. de Savi^iiae, a qui eette place avoit été donnée à mon préjudice, ne s'y trouvai pas lorscpu' j'arrivai ; cai', (piuicpic nous l'us.sions bons amis, j'ctois résolu de ne point céder mon rang, et M. deSavignae ne l'éloit pas moins de garder celui qui lui avoit été doimé.
Mais il arriva malheureusement que M. de Canapics, qui faisoit le tour du régiment des (jardcs lorsque j'allai prendre mon poste , m'aperçut de loin a celte place avant que d'avoir reçu la lettre de M. le due d'Kpernon. il accourut eu même temps à moi au petit galop , la canne à la main ; et , croyant m'épouvantcr par ses menaces, il me crioit : « Je vous ôterai bien de là, je '< vous en ferai bien sortir. » Comme je n'étois pas d'humeur à m'ctonner aisément des paroles , je le laissai approcher de trente ou quarante pas , et lui criai ensuite de n'avancer pas davantage. «Ne prétendez pas , lui dis-je, monsieur, me « faire un affront , car je suis très-résolu de ne le « pas souffrir : quel droit avez-vous de m'ôter ce « que le Roi m'a donné ? » A ces paroles, sautant en bas de cheval et mettant i'épée à la main , il s'approcha comme si j'eusse dû me laisser battre et outrager; mais, ne voulant pas lui donner la peine de venir jusqu'à moi , je mis aussi I'épée à la main, m'avançai vers lui, et fis la moitié du chemin , étant résolu, non de l'attaquer, mais de me défendre. J'avoue quec'étoitun coup extraordinaire, et qui pou voit passer pour capital, qu'un lieutenant mît i'épée à la main contre son mestre de camp à la tête de toute l'armée ; mais, me croyant appuyé de l'autorité du Roi et du colonel, et me voyant sur le point d'être outragé et déshonoré pour jamais , sans avoir fait d'autre faute que de m'être acquitté des ordres que le Roi m'avoit donnés, je ne pensai qu'à me sauver de ce mauvais pas , quand il auroit dû m'en coûter la tête.
M. le duc d'Angoulême étant accouru avec quelques autres grands seigneurs, lorsque nous avions déjà allongé deux ou trois coups , nous séparèrent; et la chose en demeura là , jusqu'à ce que l'on eût vu que la flotte anglaise avoit moinllé l'ancre et s'étoit mise à la rade , sans s'apprêter en aucune sorte au combat. Alors M. de Canaples, qui se sentit extraordinairement piqué de l'affront qu'il croyoit avoir reçu à la vue de toute l'armée, résolut d'aller promptement trouver le Roi afin de le prévenir sur cette affaire. Je le vis monter à cheval , et me doutai aussitôt de son dessein ; et, comme il y alloit du tout pour moi d'empêcher que le Roi ne fût prévenu , je montai aussi à l'instant sur le meilleur de mes
chevaux, résolu de faire tout mon possible pour devancer M. de Canaples; mais , me coimoissant un j)cu chaud , et s'étant douté que je ne man- (picrois pas de le suivre, il prit un sentier détourné et me ccda le grand chemin. Ainsi il arriva le premier chez le Koi, et lui dit la chose tout-à-fait à son avantage, l'assurant quej'avois voulu l'assassiner en tirant I'épée contre lui a la tête du régiment ; mais il ne dit pas (pu; lui-même avoit voulu le premier m'ôter l'hoimeur et j)eutêtre la vie, en présence de tant d ilUistres témoins. Il exagéra mon crime autant qu'il put, et fit entendre à Sa Majesté que si la justice n'en étoit faite toute la discipline militaire alloit être renversée, qu'il n'y auroit plus de sûreté pour les officiers à l'égard des soldats, ni pour les mestres de camp et les généraux à l'égard des moindres officiers de l'armée. Le Roi répondit qu'il ne vouloit pas s'opposer à la justice , qu'il allât voir M. d'I^^iernon, et qu'il en fit informer.
J'entrai chez le Roi dans l'instant que M. de Canaples en fut sorti; mais je le trouvai entièrement prévenu. Car, lorsque je voulus ouvrir la bouche pour lui parler de mon affaire, il me dit avec sévérité : « Canaples m'en a parlé ; c'est une <• mauvaise affaire pour vous si elle est ainsi qu'il
«me l'a dit Sire, lui repartis-je , Votre Ma-
«jesté en sait plus que personne. Si elle a pour «agréable de s'en informer et de m'entendre, « elle verra que je n'ai rien fait que pour son ser- « vice et par son ordre. Je la supplie très hum- « blement de se souvenir des ordres qu'elle m'a «donnés. — Eh bien, allez voir M. d'Epernon, « me dit le Roi ; dites-lui que c'est moi qui vous «envoie, et que je lai parlerai. » J'allai aussitôt chez M. le duc d'Epernon, espérant trouver quelque accès auprès de lui, à cause de l'ordre dont j'ai parlé qu'il m'avoit donné pour M. de Canaples ; mais je fus étrangement surpris de le trouver encore moins disposé à m'entendre que le Roi. Il me dit d'abord : « ^Monsieur de Pontis , «INI. de Canaples m'a parlé de votre affaire; on « voit maintenant un étrange désordre parmi tous « les officiers de l'armée. Il n'y a plus de sou- « mission ni de dépendance. Les enseignes veu- «lent faire la charge des lieutenans; les lieute- « nans veulent faire celle des capitaines; les « capitaines veulent fiiire les mestres de camp , « et les mestres de camp les colonels. J'empéche- « rai bien ce désordre. Je m'étonne comment « vous avez osé venir ici. — J'y viens , monsieur, « lui repartis-je, avec la sauve-garde du Roi, qui « m'a envoyé pour vous dire qu'il vous parlera « de cette affaire. — Vous avez bien fait, me re- « partit M. d'Epernon , de venir ici delà part du
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« Roi , car sans cela je vous aurois fait arrêter , « pour vous donner tout le loisir de penser a ce « que vous pourrez dire pour la justification de « votre crime. » Alors, voyant qu'il ne me restoit plus de défense que dans la soumission et l'huniilité, je le suppliai de ne me point condamner sur le seul rapport de ma partie , et sans avoir entendu mes raisons. Je le conjurai de considérer que les innocens se trouvent souvent accablés par l'autorité de leurs ennemis, qui veulent faire passer pour crime tout ce qui s'oppose à leur injustice , et pour criminels tous ceux qui se défendent de leur oppression. «J'espère, monsieur, «ajoutai-je, que si vous avez la bonté de vouloir « entendre de la bouche de personnes non pas- «sionnées la vérité de l'affaire, vous excuserez «mon malheur, et prendrez même ma défense , « me jugeant plus digne de votre compassion que «de votre colère. Je vous supplie, monsieur, de «vous souvenir de la lettre que vous m'avez fait « la faveur d'écrire pour moi à M. de C.anaples , «dans laquelle vous le blâmiez de ce qu'il avoit «eu la hardiesse de m'interdire, le Roi et vous «étant présens dans l'armée, et lui commandiez « de la part du Roi de me laisser dans la libre «fonction de ma charge. Ainsi, lorscju'il m'a «voulu déshonorer contre l'ordre formel du Uoi «et le votre, monsieur, j'ai cru que le Roi et « vous-même me mettiez l'épée à la main pour « venger l'injure qu'on faisoità l'autorité du Roi, « et pour me défendre en même temps de l'affront «qu'on me vouloit faire. <•
Ces raisons étoient assez fortes pour lléehir l'esprit de .M. d'Kpernon , dont l'honneur et lautorité sembloient être engagés dans ma cause ; mais comme il n'avoit pas le loisir de les considérer, et (|u'il étoit d'ailleurs prévenu par tout ce que lui aNoit dit M. de Canaples, et (ju'enlin mon action paroissoit fort odieuse par elle-même, étant dé|)ouillee des circonstances ([ui pouvoient la rendre plus imiocente, je vis bien (ju'il étoit Ires-maiintentiomié à mon égard, et «lue je devois prendre congé de lui. Jugeant aussi (jue je n'étois pas trop en sùrefé, je résolus île me retirer chez M. le maréchal de Schomberg, qui m'a toujours fait l'honneur de m'ai mer et de me protéger avec une bonté extraordinaire.
(le fut alors ((ue je commeneai à nu- représenter l'inconstance de la fortune des honunes. Jesoupirois dans le fond ilu cieiM" de \o\v (|u'après avoir servi si fidèlement le monde dmant tant d'années, le monde me récompensoitsi mal ; qu'après avoir exposé mille fois nu» \ie pour le service de mon priiu-e, j'etois sur le point de la perdre honteusement parla rigueur de lajustiee, OU au moins de passer le reste des jours que ja-
vois à vivre dans l'éloignement et l'oubli des hommes. J'envisageois la misère d'un homme fugitif et vagabond , qui craint tout , qui nespere rien, qui regarde toutes les créatures comme étant bandées contre lui pour le rendre malheureux, et qui ne peut attendre que de la mort la lin de toutes ses inquiétudes et de ses misères. Aussi ne désirai-je jamais de mourir que ce jour-la ; et je pensois à la mort comme au plus grand bonheur qui pût m'arriver, craignant surtout l'epée de lajustiee , et ne redoutant guère moins de vivre malheureux hors de la cour et de ma patrie. Telles étoient les pensées tout humaines qui m'agitoient, et les vues basses qui occupoient tout mon esprit. Je ne savois pas encore que c'est un bonheur à un homme qui a long-temps vécu dans les armées et à la cour, d'être obligé de s'en éloigner pour penser à quelque chose de plus sérieux , et donner au moins le reste de sa vie à Dieu , lorsque le monde ne veut plus de lui. Mais Dieu me préparoit ainsi de loin peu à peu , en me faisant goûter les amertumes du siècle, à y renoncer un jour ; et toutes les différentes afflictions dont il m'éprouvoit étoient, sans que j'y pensasse , comme autant de gages de sa miséricorde sur moi. Lors donc que j'étois aiusiattentif a me regarder uniquement moi-même dans toutes les suites fâcheuses de cette extrémité où je me trouvois réduit , Dieu me regarda et m'inspira la pensée de lui demander sou assistance. Je lui dis avec de profonds soupirs : » Seigneur, «vous connoissez ma misère, et je eonnois votre H miséricorde. Prenez ma défense puiscjueje n'ai «nul défenseur." Ma prière fut courte; mais le sentiment avec lequel je la lis fut très-vif et partoit du fond du cœur. Au reste l'excès de ma douleur, de mon trouble et de mon iiupiietude fut tel , ([ue je ehangeai et devins presque mecounoissable en tres-peu de jours, nuscaVv-uv mêmes ayant grisonné et blanchi dans ce peu de temps; car il faut avoir éprouvé ce que c'est a un homme de cœur et d'hoimeur de se voir réduit a craindre l'epee du bourreau , pour juger de l'état ou j'étois.
L'on commença, au5sil<\t après que je me fus retiré chez M. le maréchal de .Sehomberg, a traiter et à cxamiiu'r mon affaire. L'on lit faire les iutoi mations accoutumées et battre le tambour par tous les carrefours, pour me signilier un ajournenu'ut persoimel. Mais, comnu" j'aimois encore mieux passer |M)ur criminel étant libre que de mi- rendre prisonnier et de m'exposer aux violentes intrigues de mes eimemis, je fus interdit et demis de toutes fonctions de ma charge, et défense fut faite a tous soldats et ofliciersdu régiment dcmoreconnoitre pour officier.
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Les procédures étant achevées, on les porta à M. le due d'Epernon, comme colonel de l'infanterie, et par conséquent le premier juge. M. d'Kpernon en pai'la au Roi , (|ui , n'ayant pu se dépouiller (le eetle bonté extraordinaire qu'il a toujours eue pour moi, et a}ant dessein de me sauver la vie, voulut, sans s'opposer ouvertement à Injustice, tirer cette affaire en longueur, alin qne le temjis ayant un peu adouci les esprits, il pût plus facilement aeeoi'der ma grâce, sans être blâmé par les principaux oITiciers de son armée , dont l'autorité scmhloit être intéressée daiis la punition de ma faute. Le Roi lit donc réponse à M. le duc d'Epernon qu'il falloit prendre les avis des maréchaux de France et des pi'inci|)aux officiers de l'armée. Ainsi l'affaire fut sursise un ou deux joui s.
INIais ce qui servit extrêmement pour la justification de mon innocence, fut la générosité tout extraordinaire et inouïe de M. le maréchal de Créqui, père deM.de Canaples; car, aussitôt qu'il eut été informé de notre différend, il se déclara hautement pour moi contre son propre lils. Il blâma dcAant plusieurs personnes l'action de M. de Canaples, comme d'un homme qui avoit manqué à sa parole , et loua publiquement la mienne, comme d'un homme de cœur qui avoit repoussé une injure extraordinaire par une action extraordinaire. Et cette déclaration de M. le maréchal de Créqui , qui renonçoit ainsi à l'inclination naturelle pour soutenir la justice , fut d'un très-grand poids pour ma cause, n'étant pas aisé de s'imaginer qu'un père pût se déclarer contre son fils si la justice eût pu se trouver de son côté. On ne laissa pas néanmoins d'examiner mon affaire dans le conseil.
Cependant M, le maréchal de Schomberg agissoit secrètement auprès du Roi, pour le supplier d'avoir compassion d'un officier qui l'avoit servi avec tant de zèle et de fidélité jusqu'alors, et pour le porter à faire en sorte que toutes choses fussent adoucies. Le Roi n'y étoit , comme je l'ai dit, que trop porté par lui-même, et il en parloit souvent à plusieurs; mais chacun répondoit avec beaucoup de retenue, craignant d'une part de choquer Sa Majesté , qui ne paroissoit pas être contre moi , et redoutant d'autre part l'inimitié de M. de Canaples qui étoit puissant. Il s'en trouva un néanmoins qui dit librement sa pensée au Roi sur ce sujet; mais, autant que le sentiment de M. le maréchal de Créqui, père de ma partie, fut généreux, autant l'avis de celuici fut indigne et méprisable. Il avoit été autrefois mon capitaine sous le règne de Henri le Grand , lorsque je n'étois encore que cadet dans le régiment des Gardes. Le Roi, voulant donc un
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Jour lui faire flionneurde s'ouvrir a lui sur mon affaire, lui dit : < Vous connoissez Pontis depuis « plus long-temps que pas un autre; il me semble '«qu'il est patient, (pioi(|uil soit un peu chaud " et provençal. Il faut sans tloute tpi'on fait bien '■poussé, et qu'on lui ait mis le pied .sur la gorge; '< que vous en .semble 'i* .- C'étoit sans doute se déclarer assez ouvertement pour moi, et engager cet officier à parler avantageusement duii homme dont le prince témoignoit lui-même défendre lacau.se. (À'pendant, contre l'attente de tout le monde, il eut assez de dureté pour répondre au Roi que, quand ce .seroit son propre lils qui auroit commis cette action , il la condainneroit dans son fils comme criminelle. Le Roi, (pti s'étoit attendu à toute autre chose, et (|ui a\oit cru qu'on dût avoir plus de respect pour ses sentiinens, témoigna être extraordinairement surpris d'une réponse si malhonnête , et il se retira vers la fenêtre sans rien dire. En effet, c'étoit condamner bien sé\ èrement par sa réponse un homme que Sa Majesté avoit comme absous par sa demande; et il est sans doute que si sa voix n'avoit été vendue contre moi, il n'auroit jamais parlé de la sorte en une telle rencontre. Aussi , lorsque cette grande affaire fut entièrement terminée , et que j'eus enfin obtenu ma grâce, il m'en fit diverses fois de grandes excuses, qui ne servirent néanmoins qu'à le condamner encore davantage.
Tandis qu'on examinoit mon affaire dans le conseil , M. du Haliier, alors capitaine des Gardes du Corps, qui depuis a été maréchal de France et gouverneur de Paris sous le nom de L'Hôpital, et M. d'Estissac , mestre de camp d'un régiment d'infanterie , m'envoyoient quelqu'un tous les jours, ou venoient eux-mêmes me donner avis de tout ce qui s'étoit dit dans le conseil et dans les entretiens du Roi toucliant mon affaire , témoignant par ce bon office la bonté toute particulière qu'ils avoient pour moi dans le temps de ma plus grande disgrâce ; et je connus par ce moyen qui étoient les vrais ou les faux amis, ou les ennemis entièrement déclarés. .Te sus qu'il y avoit dans le conseil de guerre quarante-huit juges contre moi, tant princes que maréchaux de France , ducs et pairs, colonels, maréchaux de camp et mestres de camp : ce qui venoit de ce que ces grands officiers étoient bien aises, en favorisant M. de Canaples, de relever l'autorité de leurs charges , et de se rendre plus redoutables que jamais aux capitaines, lieutenans et enseignes. Ils étoient ainsi en quelque sorte juges et parties , et vouloient faire un exemple en ma personne, craignant que si cette hardiesse de mettre l'épée à la main contre son mestre de camp étoit autorisée en demeu-
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raiit impunie , ils ne tronyassent à l'avenir plus de résistance que de soumission dans les olïiciers subalternes, et ne se vissent souvent engagés à se battre plutôt comme de simples gentilshommes, qu'à commander avec l'autorité du Roi a leurs inférieurs. J'avoue, en effet, que leur crainte eût été juste si les circonstances de mon action ne m'eussent mis entièrement a couvert de ce reproche , et n'eussent fait connoître à tout le monde que, s'il n'est jamais permis à un officier subalterne de mettre l'épée a la main contre celui qui le commande, il n'est pas davantage permis a un mestre de camp de manquer de parole a celui qui lui est soumis, et de lui ôter, contre toute sorte de justice et contre l'ordre du Roi et du colonel général , le rang qui lui appartient par sa charge.
Mais en même temps qu'un si grand nombre de personnes se déclaroient pour ma mort, j'eus la consolation d'en voir plusieurs qui me soutinrent jusqu'à la fin, et qui de ma cause voulurent bien en faire la leur. Outre ceux que j'ai nommés, M. le comte de Soissons, prince du sang, m'envoya dire de me retirer chez lui, m'assurant qu'il me protégeroit contre tous, et que tant qu'il auroit de la vie il me conserveroit la mienne. M. de Toiras, gouverneur du fort de Saint-Martin en l'île de Ré , m'envoya aussi assurer de son service et me conjurer de me retirer dans l'ile de Ré, ou il me promettoit toute assurance; mais M. le maréchal de Schomberg me conseilla de ne pas sortir de chez lui , à cause de la bonne disposition ou le l\()i témoignait être sur mon sujet. Ainsi je fis remercier ces messieurs a\ ec tout le respect et toute la reconnoissance que je me sentois oblige d'avoir pour des offres si honorables et si avantageuses.
Knlin le l\oi étant fort sollicité i)ar M. de Schomberg, et suivant aussi sa propre inclination, me lit dire par le même M. de Schomberg que je me pouvois retirer dans son (piartier, qu'il me donnoit pour ma sûreté; mais, connue en l'ctat ou j'étois je craignois tout et n'a|)prehend()is rien davanlnge (pie de tomber entre les mains de la justice, je me conlentois de demeurer pendant le jour dans le (piartier du Roi , cl me retirois la nuit dans la nuMne maison de M. le maréchal.
Un jour, lors(pu' je me promenois dans la basse-eour du lo^is du Roi a\ee messieurs de Montigny et de Marsillae, tous den\ ca|)ila;nes aux (lardes, ces deux officiers me dirent (|u"ils ne me conscilloient pas de demeurer plus long-temps dans le camp , puisipie j'étois toujours en danger tant cpu" je passois |)our criminel , et (pie si je \ enois une fois ;i être arrête e'etoit fait de moi. M. de Marsillac même m'offrit cent pistoles, et xM. de
Montigny cinquante, me priant de les recevoir pour l'amour d'eux. Je leur répondis que j"en avois encore deux cents, et que leur bonne volonté m'étoit plus chère et plus précieuse que l'or même qu'ils m'olïroient. Dansée moment le Roi mettant la tête à la fenêtre n)'aperçut, et me fit signe avec le doigt de l'aller trouver; mais comme les personnes malheureuses rapportent tout a la crainte qui les possède, et que j'avois alors l'esprit prévenu de répouvante que me venoient de donner ces deux officiers, je pris ce signe du Roi à contre-sens; et , croyant quec'etoitune menace qu'il me faisoit, je devins tout trouble et tout hors de moi. Je leur dis : « Navez-vous pas vu que le Roi « m'a menacé ? vous me l'aviez bien dit , je suis « mort : il faut que je m'enfuie; nous ne me ver- « rez plus jamais. » Et à l'heure même, sans délibérer plus long-temps, ni consulter ma raison , après les avoir embrassés tous deux , je sors , je cours, et je fuis comme si tout eût été perdu. Je cherche de tous côtés mon valet et mon cheval , et ne trouve ni lun ni l'autre. Me voila comme au desespoir. Je crois que Dieu m'a abandomieà la justice. Je me rcpens d'être venu au quartier du Roi ; et enfin , ne sachant à qui m'en prendre, je décharge toute ma colère sur mon valet qui étoit absent, et me promets de ne lui pas épargner les coups de bâton lorsque je l'aurois trouvé. Mais comme il sembloitque toutes choses conspirassent à augmenter mon inquiétude, lorsque je courois ainsi qu'un homme furieux parmi les vi- \an(liers, cherchant mon valet et ne le pouvant trou\er, je fus epou\ante plus (|uejanïais, ayant a[)ercu un honnne (pii c«)uroit et qui crioit après moi. (létoit un garçon de la chambre du Roi , nommé Cadet, que Sa Majesté avoit envoyé afin de me rassurer et de m'avertir de l'aller trouver. Mais n'étant point en état de raisonner et n'ecoutanl (pie ma frau'ur, je crus (ju'il me poursuivoit a mauvais dessein, et je me mis a courir mieux que jamais. Knlin néanmoins, revenant un peu a moi , et connnen(.'ant a me douter que je jwuvois bien avoir pris une fausse alarme, je m'arrêtai; et cet homme setant approche me dit (pic le Roi l'aNoit euNoye pour me commander de le \enir trouNcr. Je lui demandai ce que l'on disoit de moi , sur quoi il se mit à rire et me re|Kntit en raillant : •■ On dit (pu' vous avez pris l'epouNante, • et (pie NOUS m'a\ez bien l'ait courir. Mais (pie ■< craignez- vous? I.e Roi veut seulement \oiis i)ar- « 1er. J'ai eu le plaisir aujourd'hui de \oir fuirde- " Nant moi M. de Pontis. " Je résolus donc daller dans l'instant trouver le R«>i , et de retourner sur mes pas, (pioiquc le trouble, l'agitation et le travail de mou es|)rit et de mou corps eussent ete si excessifs, que lu sueur doutj'a\oisele tout trempé
avoit perce mon pourpoint jusqu'ci priroitrc au dehors.
Je n'eus pas l)es()in alors de Ijcaueoupde temps pour me préparer à ee que j'avois à dire au Roi. Je n'en avois eu (luelropduranlma reti'aile pour passer et re|)ass('r dans mon esprit tout ee qui servoit à prouver mon innoecnee ; et , ayant toujours espéré ([ue le Hoi me donneroit la lil)erté de me justilier devant lui, j'avois médité et concerté un narré exact et adroit, où, ne suivant que le sens commun, j'avois ramassé tout ee qu'un liomme de guerre nourri depuis trente ans dans la eour, et qui n'avoil ([ue l'éloquenee de la nature, pouvoitdire de plus plausil)le pour rendre son action moins odieuse , en la revêtant de toutes les circonstances ({ui faisoient paroître la justice de sa cause.
Lorsque je fus arrivé dans la cour du logis du Roi, M. le duc de Saint-Simon qui avoit la tète à la fenêtre me lit signe de monter par l'escalier de la garde-robe, et étant monté, il me dit que le Roi m'avoit envoyé quérir pour apprendre de moi-même la vérité de mon affaire. Il m'introduisit ensuite dans la chambre, où le Roi étoit couché à cause d'un petit remède qu'il avoit pris. M'étant approché du lit du Roi, je me jetai à genoux, et fis paroître sur mon visage le regret que j'avois dans le cœur d'avoir irrité contre moi un pi'ince qui m'avoit toujours témoigné tant de bonté et comblé de tant de faveurs. Sa Majesté me dit aussitôt qu'elle vouloit que je lui disse la vérité de toutes choses, sans rien déguiser, et qu'elle m'avoit fait venir exprès pour cela.
Il n'y avoit alors dans la chambre que le Roi, M. le duc de Saint-Simon et moi. Ainsi , ayant toute liberté de lui parler, je le fis de cette sorte :
« Sire, je ne puis assez remercier Votre Majesté « de la grâce et de l'honneur qu'elle me fait de « vouloir bien que je lui rende compte de mes ac- « tions ; car j'ai toujours espéré de sa bonté et de « sa justice que, si elle daignoit m'écouter, elle « me jugeroit plus malheureux que criminel. J'ose « lui dire que si ma conscience raereprochoit d'a- « voir manqué à mon devoir et contrevenu à ses « ordres, je n'aurois jamais eu la hardiesse de me « présenter devant elle, et que je me serois banni « volontairement de sa cour et de son armée pour « aller chercher la mort hors de son royaume , où «je n'aurois pu vivre après avoir perdu mon lion- « neur. Ainsi , quoiqu'au conseil de guerre ceux « qui sont amis de M. de Canaples, ou qui n'ont « pas connu la vérité de mon affaire, se soient « déclarés contre moi , j'espère que >'otre Majesté, « étant équitable comme elle est, jugera, sur la « vérité des choses que je lui dirai , que c'est M. de « Canaples seul qui a contrevenu à ses ordres ,
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aux lois de la guerre et de son honneur, et qu'au lieu (pi'il se plaint (jue je lui ai fait injure, c'est lui , au contraire, qui me l'a faite. Au reste, sire, Votre Majesté sait que je lui ai toujours dit la vérité; mais je lui proteste de nouveau (pi'en cette rencontre je ne lui dirai rien non-seulement (|ui ne soit vrai, mais (pie tout votre régiment des Gardes ne sache aussi bien que moi, et que M. de Canaples lui-même ne peut nier.
« Votre Majesté se souviendra, s'il lui plaît, que lui ayant apporté la nouvelle de l'arrivée de la Hotte d'.Angleterre, elle me commanda daller avertir les oflieiers de venir prendre ses ordres, et d'aller ensuite choisir un lieu propre pour mettre l'armée en bataille. J'allai aussitôt porter cet ordre aux officiers, et je le dis à M. de Canaples comme aux autres. Il me pria d'aller moi-même mettre le régiment en bataille à cause que notre major étoit malade. Je lui dis i que j'allois premièrement exécuter les ordres de t Votre Majesté, etque jenemanquerois pas ensuite d'obéir aux siens; mais comme e'étoit mon jour décommander les enfans perdus, ne l'ayant point encore fait depuis que j'avois Ihonneur d'être entré dans le régiment, je le priai de s'en souvenir, lui témoignant la passion que j'avois de reconnoître par quelque service considérable la grâce toute singulière que Votre Majesté m'avoit faite de m'approcher de sa personne, et de me donner volontairement une lieutenance dans ses gardes. Il me promit de s'en souvenir, et je le quittai sur cette assurance. Après avoir satisfait aux ordres de Votre Majesté et à ses ordres particuliers, je retournai pour lui rendre compte de tout, et en même temps pour lui demander l'effet de sa promesse, en lui demandant s'il s'étoit souvenu de moi. Mais il fit d'abord semblant de ne pas comprendre ce que je voulois lui dire; etlor.squeje me fus fait entendre clairement, il me fit entendre aussi clairement qu'il m'avoit oublié. Je supplie Votre Majesté de considérer s'il étoit possible à un homme d'honneur, comme M. de Canaples , d'oublier en si peu de temps la parole qu'il me venoit de donner, et si ce n'étoit pas me dire nettement qu'il m'avoit oublié parce qu'il avoit bien voulu m'oublier.
« J'avoue, sire, que je fus touché sensiblement de cette injure, et que je me sentis piqué jusqu'au vif de voir que M. de Canaples ue m'avoit pas seulement traité comme un homme de néant et coiume un valet, m'ayaut manqué de parole , mais qu'il avoit encore usurpé le pouvoir qu'il n'avoitpas, de m'ôter le rang que Votre Majesté m'avoit donné , et de changer, par le seul dessein de me faire affront, l'ordre général établi dans son armée. J'ai cru , sire ,
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« qu'il n'étoit pas permis à M. de Canaples de s'élever au-dessus de Votre Majesté , eu trauchaut du souverain et en m'ôtant , de son autorité privée , le droit que ma charge et mon rang me donnent, et que j'ai taché de mériter par mes services. Cet alTront, sire, me toucha plus que n'auroient fait toutes les injures qu'il eut pu me dire dans la chaleur de la colère ; et je demande pardon à Votre Majesté si je lui dis que cela m'outroit et me désespéroit : car je voyois que c'étoit de sang froid qu'il m'avoit si maltraité, et qu'il avoit médité et délihéré de me faire cet affront. J'avoue aussi , car je n'oserois rien déguiser à Votre Majesté, qui m'ordoime de lui parler franchement, que , dans le premier mouvement de ma douleur, je ne pus pas nrempécher de lui dire quelques paroles un peu fortes, pour lui représenter mieux l'outrage qu'il me faisoit. Mais si je manquai en quelque chose au respect que je lui devois comme à mou mestre de camp, il avoit manqué le premier au respect qu'il doit à Votre Majesté et à sa parole. Ainsi je crois pouvoir dire que sa faute étoit heaucoup plus grande et moins excusable que la mienne, parce que c'étoit, sire, sur votre autorité même qu'il entreprenoit, et que, quelque inférieur que je lui sois, il y a néanmoins plus de proportion entre un mestre de camp comme lui et un lieutenant comme moi, qu'entre Votre Majesté et M. de Canaples. DepUis,sire, c'étoit lui qui m'avoit oft'ensé le premier sans que je l'eusse mérité, et après même qu'il m'avoit donné sa parole; de sorte que si je lui ai dit quelque chose de moins respectueux , c'est lui-même qui m'a réduit malgré moi à cette extrémité. Votre Majesté sait que je suis, grâce à Dieu, assez patient ; mais il a, sire, poussé à bout ma patience, et a voulu, ce que je crois, éprouver s'il me restoit encore ([ueUpie honneur, après (ju'il senihloit a^oir voulu me lôler entièrement par cet affront. Ainsi Votre Majesté voit assez que M. de Canaples n'est pas seulement cou|)able de sa faute, mais encore de la mienne, puisqu'il ne peut pas se plaindre a\('c justice de ce que j'ai crié lorsque j'ai senti le mal qu'il m'avoit fait.
» 11 ne s'est pas contenté, sire, de m'Ater le rang ([ui m'éloit dû , et de blesser en ce point votre auliuile, il a passe encore plus avant ; car, sur ce (jue je lui témoignai avoir eu cette rencontre les sentiniens d'un honune d'honneur, et que je lui déclarai assez nettement (|ue je ne pomrois pas perdre sitôt le sou venir d'un si grand affront, il se tint blesse de ce (pie je sentois
« cette cruelle uffeuse, et il s'irrita de telle sorte
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«contre moi, qu'oubliant l'ordre de la guerre '< qui défend à tout mestre de camp d'interdire '< un ofticier lorsque Votre Majesté ou M. d'E- '< pernon sont dans l'armée, il voulut usurper ce « pouvoir en m'interdisant sur-le-champ l'exer- « ciee de ma charge. Mais comme je savois qu'il << ne lui appartenoitpas, je me contentai de le lui « faire connoître, et le laissai aussi mécontent de « moi que j'avois sujet de l'être de lui, pour ve- ■< nir me jeter aux pieds de Votre Majesté, et lui « demander justice de l'affront qu'on m'avoit fait.
« Les grandes affaires ([u'elle avoit pour lors " ne lui permettant pas de m'entendre, elle me «renvoya à M. d'Epernon, lequel , après avoir « entendu notre différend, me fit réponse que j'al- " lasse dire de sa part à M. de Canaples que « Votre Majesté vouloit qu'il me laissât dans la « fonction de ma charge. Je le priai de vouloir « prendre la peine de le lui écrire lui-même, alla « de ne me pas engager dans quelque nouvelle « contestation avec lui ; ce qu'il (it a l'instant sur "mes tablettes, que je domiai a M. de Saint- « Preuil , qui me promit de les lui porter à l'heure « même.
« Sur cette assurance je m'en allai prendre « mon rang à la tête de l'armée, me promettant « que M. de Canaples ne manqueroit pas d'obeir «à l'ordre de M. d'Epernon, ([ui etoit celui de « Votre Majesté ; mais je fus bien étonne de le « voir s'opposer en tout à > os ordres pour me « déshonorer et pour me perdre; car, lorsqu'il « m'eut vu de loin à mon poste, il vint aussitôt à " moi au galop, la camie a la main, et me mena- « cant de me maltraiter. Moi, sire, qui me sen- « tois appuyé de votre autorité et de celle de « M. le colonel , me voyant sur le point d'être « traité comme un coquin à la vue de toute l'ar- « niée, je crus devoir l'avertir, pour son lioimeur " et pour le mien, lorsipiil etoit encore éloigne, « de ne me pas approcher, et de ne me pas faire « un affront que je ne m'etois pas prépare à souf- « frir, lui déclarant ([ue c'étoit Notre Slajeste (jui « m'avoit doiuu' cette place, (|ue M. d'Epernon " m'y avoit maintenu, et qu'ainsi je ne pouvois ■ pas la ((uitter sans un ordre exprès de Notre « Majesté ou de M. le colonel. M. de Canaples " jugeant alors , à ma contenance et a mes pn- " rôles, (pie je n'etois pas dispose à souffrir des • coups de caniu" , crut (pi'il auroit meilleur mar- " clic de moi en sautant a bas de son clie\al et ■> s'avancant l'epec a la main. 11 est vrai, sire, « que me voyant pi-essé de celle sorte, et comme " forcé de défendre ma vie, que j'avois sujet de « croire qu'il vouloit m'ôter aussi bien que mon -> honneur, je lis de nécessite \ertu, et me dispo- « sai a conserver l'uue et l'autre.
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« Je n'ose dtelarer plus particulièrement à «Votre Majesté Cl' que je (is alors, et en (pielle « disposition je me trouvois. Je sais le. respect «que je lui dois, et la confusion (jue me doit «causer le souvenir de ma faute, lors(iu'elle me « fait la griice de vouloir bien m'écouter. " Alors le Uoi, m'inlcrrompant , ine dit : " Parle/ liardi- « ment, ne craii;iu'/ rien : vous savez que je vous « ai défendu de me rien caelier, et que je veux «itout savoir. » Jugeant donc, par cette réponse du Roi , et par le changement qui me parut sur son visîige, qu'il prenoit (|uel((ue plaisir à m'écouter, et ([ue ce que je lui dirois ne lui seroit pas désagréable, reprenant alors mon discours d'un air plus libre et plus cavalier : » Puisque Votre « Majesté , lui dis-je, veut que je lui parle avec « une entière liberté, j'avoue, sire, que, lorsque «je vis que M. de Canaples me faisoit un hon- « neur que je n'eusse osé espérer de sa généro- «sité, je le reçus, étant ce me semble dans la « disposition de bien disputer ma vie, qu'il m'é- « toit plus glorieux de conserver pour votre ser- « vice que de l'abandonner lâchement à la pas- « sion d'un homme qui me vouloit perdre. Ainsi, «lorsqu'il s'avança l'épée à la main, avec une « grande chaleur et des paroles menaçantes, je « n'en fus point étonné, et je ne pensai guères « qu'à reconnoître l'honneur qu'il me faisoit , eu « lui épargnant une partie du chemin et me met- « tant en état de répondre à sa civilité le mieux « qu'il me seroit possible. Je crois , en effet , pou- « voir dire à Votre Majesté, puisqu'elle veut que «je ne lui dissimule rien, que si M. d'Angou- « lême ne fût venu dans l'instant nous séparer, « M. de Canaples auroit peut-être reconnu qu'il lui « étoit plus aisé de me menacer que de me tuer, « et de m'interdire , sans autorité , l'exercice de « ma charge, que de me chasser de mon poste à « coups d'épée. »
Le Roi , qui s'étoit fort plu à un narré si sincère et si naïf, et qui voyoit en effet que les circonstances de mon action rendoient ma cause très-favorable, fut tellement touché de ces dernières paroles, qui étoient si franches, et que j'avois prononcées avec un air fo)-t militaire et d'un ton un peu provençal , qu'il me dit, avec un visage serein et riant : « Tu mis donc l'épée à la « main? — Il est vrai, sire , lui répondis-je, je « l'avoue franchement, et je n'ose le dissimuler à « Votre Majesté; mais c'a été M. de Canaples qui « m'y a contraint ; et je crois que Votre Majesté « n'auroit pas voulu que je me fusse laissé tuer « comme un coquin , aussi bien sans cœur que « sans honneur. — Et comment fis-tu'? ajouta le « Roi. — Sire, Votre Majesté me pardonnera si « je lui dis que je commençois à mesurer mon
n épée avec la sienne et que je me défendois de " mon mieux, l()rs(|u'on nous vint séparer. >■ Mais ce n'éloit pas ce (pie le Koi dcmaudoit; car, comme il m'avoit vu un peu échauffe en lui faisant ce récit, il vouloit avoir le plaisir de me voir représenter mon action avec (pieUpie chose de celte ardeur ((ui métoil Iroj) natuiclie. Ainsi M. le due de Saint-Simon, ((ui s'étoit retiré vers la fenêtre de la clunnbre |)Our n)e lai,sser plus en liberté avec le Roi , ayant bien compris ce qu'il souhaitoit, me le fit entendre. Alors , m'animant autant (juc la présence du Uoi le pouvoit permettre, prenant mon manteau sur l épaule gauche , et, me mettant en posture, je fis avec le bras et la main ce que le respect m'empêclioit de faire avec mon épée. Le Roi , qui vit la naïveté de mes gestes et le feu qui me pétilloit dans les yeux et sur le visage, ne pouvant plus se retenir, se couvrit un peu de son drap pour pouvoir rire plus à son aise et sans être vu; ce qui me fit juger aussitôt que ma cause étoit gagnée.
Loi'sque toute cette petite comédie fut achevée, le Roi me dit de me bien souvenir de toutes les particularités que je venois de lui dire, et me défendit expressément de témoigner à qui que ce fût que j'étois venu le voir. Il me commanda de me trouver à la porte de sa chambre à l'heure qu'il en sortiroit pour entrer dans le conseil , de me jeter à ses pieds, et de lui raconter ensuite toute mon affaire , comme si je ne lui en avois point parlé. Je me retirai à l'heurij même, et descendis par l'escalier de la garde-robe le plus secrètement que je pus.
Ce fut alors que je reconnus que Dieu, bien loin de m'avoir abandonné comme je l'avois cru d'abord , m'avoit assisté d'une manière tout extraordinaire, et par deux effets visibles de sa providence : le premier en rendant le Roi si favorable à ma cause, et le second, en ne permettant pas que je trouvasse mon cheval ni mon valet pour m'enfuir , puisque je me fusse perdu par ma fuite.
Je ne manquai pas de me trouver sur les onze heures à la porte de la chambre du Roi , lequel étant sorti avec grand monde, et entre autres avec le cardinal de Richelieu et le cardinal de La Valette, je me jetai à ses pieds , et commençai à lui parler de cette sorte pour lui demander audience.
« Sire , je viens me jeter aux pieds de Votre « Majesté pour implorer sa miséricorde. Je viens " remettre ma vie entre ses mains, parce qu'il «■ m'est plus avantageux de la perdre par l'épée « de sa justice , si j'ai mérité de la perdre , que « de la conserver plus long-temps étant misé- « rable , fugitif et digne de sa colère ; mais je
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« supplie très-humblement votre bonté , sire, de « vouloir auparavant m'accorder la ,u;ràt'e de « m'entendre, afin que, si je suis assez heureux « pour pouvoir faire connoitre mon innoeence , « j'aie la consolation d'Otre absous par le jugerc ment même de \'otre Majesté , et que si au « contraire je )ie puis faire voir la justilieation « de ma conduite, je sois condamné par ma «■ propre bouche. »
i Le Uoi, qui vouloit exprès me témoignerbeaucoupde froideur pour mieux cacher l'intelligence secrète qui étoit entre lui et moi , m'écouta avec une contenance fiere, ayant la main sur le côté, et se tenant au milieu des deux cardinaux. H me dit ensuite avec un visage assez sévère : « Levez- " vous afm que je vous entende mieux ; si vous «■ avez quelque chose à dire pour votre justifi- « cation, dites-le, et parlez selon la vérité.» Toute la cour étoit présente à cette audience extraordinaire, et je plaidai ma cause durant un demi-(juart d'heure, de la même manière que je l'avois fait en particulier dans la chambre du Roi, mais beaucoup plus sérieusement , comme parlant en public, en présence des cardinaux, des princes et des seigneurs de la cour.
Tandis que je baranguois de cette sorte, le Roi dit tout bas au cardinal de Richelieu , ainsi que je l'ai su depuis d'un seigneur qui l'entendit : « Vous voyez que Canaples l'a poussé à bout; « pour moi je ne le trouve pas si criminel. » Et lorsque j'eus achevé de parler il dit tout haut : « Il est vrai qu'on n'a pas dû lui ôter le rang « que sa charge lui domioit, puisqu'il n'avoit « fait que ce (pie je lui avois commande. "
On entra ensuite dans le conseil; et le cardinal de Kiehelieu a^ant su du Koi (juil desiroit qu'on remît encore le jugement de cette affaire à cause de la présence de la flotte emiemie, (|ui altendoit tous les jours un vent linorable pour ralla(|ue (le la digue, son Kminenee le déclara à messiein's du conseil. Ainsi lalï;iire fut remise en un autre temps, c'est-à-dire (jue le Koi s'en réservoit le jugement; et au sortir du conseil, Sa Majesté ayant eu la bonté de me le dire, je la suppliai tres-lunnblcment de vouloir bien me faire la grâce de ne me laisser pas inutile, mais de m'employer à (lueUpie chose pour son service. Elle nie le promit, et m'ordonna cependant de demeurer dans son (juartier, sans aller au régiment des (lardes, et sans faire aucune foncliou de ma charge.
Le Uoi se sou\int de moi en effet connue il me l'avoit promis, et il me lit {juehiues jours après capitaine d'une galiote pour aller battre la mer et reconnoitre les ennenns. Je pensai a l'heure même à faire ma cour et ù me mcllre
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bi(^n dans l'esprit du Roi, en me signalant dans cette nouvelle cliarge dont il m*a\oit gratifié. Je lis acheter d'abord plusieurs aunes de taffetas, et faire quantité de banderoles ou étoieut les armes de Fi-ance, que j'arborai de tous ctités sur n)ou vaisseau , lequel se trou^a si propre et équipé si lestement que plusieurs seigneurs y entroient a Tenvi, et vouloient a toute force courir sur mer avec moi. Me trouvant importuné de cette foule de personnes dans le temps de ma disgrclce , et craignant que cela ne me fit quelque nouvelle affaire auprès du Roi , ou quau moins je ne pusse pas exécuter si lidelenunt ses ordres, n'étant pas tout-a-fait maître du vaisseau , Je voulus l'en avertir. Il fut bien aise de voir que je rejetois toute autre faveur pour ne rechercher que la sienne et ne m'attacher qu'a lui seul , comme en effet j'en avois plus de besoin que jamais. Ainsi ayant défendu a tous ces seigneurs et à quelque autre personne que ce fût d'entrer dans ma galiote, et leur ayant témoigné, pour leur cacher la cause véritable de cette défense , qu'il vouloit qu'ils se tinssent tous auprès de sa personne , hormis ceux qui avoient des charges , je demeurai seul maître de mon vaisseau. Je commen(.'ai donc a battre la mer de tous côtés pour tâcher de découvrir les desseins des ennemis, et je souhaitois passionnément de [K)Uvoir rendre quehjue service considérable au Uoi, aliu d'a\oir lieu de faire ma paix et d'obtenir tout-afait ma grâce.
J'étois un jour en pleine mer durant la nuit , lors(jue mon pilote, ([ui etoit parfaitement habile dans la science de la marine, me \int dire, environ une heure a\anl le jour, ([u'un petit \ent frais s'elevoit, c^ue le temps aussi bien que la marée étoient favorables aux ennemis, et qu'ainsi il se tenoit assure que s'ils aN oient envie de tenter l'atlatiue de la digue, ils ne laisseroient point plisser ce jour-la. Ko effet le jiilote ne se trompa pas, et l'cNenement lit connoitre (ju il parloit avec sagesse et expérience ; car au bout de (jue!(iue temps nous entendîmes un coup de canon du côte de la Hotte d'Angleterre, leipiel le même pilote assura éire le premier sigUiil du comliat;et il ajouta que si l'on en tiroit un second il n'en falloil plus douter, (liunine je me liois beaucoup en lui , je lis le\cr a l'heure même tous mes gens, soldais et fort^ats, et leur commaiulai de se tenir prêts, afin (ju'au premier coup (lesifllet on tirât a la rame a toutes forces. Le second coup de canon ne l'ut pas long-temps à être tire, et dans l'instant je lis ramer vers le rivage à force de bras, et vis que les ennemis eommencoient déjà a tendre les voiles pour se ilisposor a l'allaciuc de la digue. Auuil pris
terre , j'allai aussitôt dire au Roi que les ennemis tendoieiit les voiles et se préparoicnt |)()in' s'approcher, que le temps, le vent et la niarce leur étoient si favorables (|u'ils ne pouvoient pas perdre une si belle occasion.
Le Roi à cette noincllc donna les ordres partout, et alla ciisuilc avec une parliiî de sa noblesse à sa ballcric, qui étoit au chef de Haye, m'ordonnant de demeurer a couvert sous cette batterie.
Il ne se passa rien de remarquable ni d'éclatant dans ce combat que les coups de canon, dont l'on tira une prodigieuse quantité de part et d'autre. L'on n'entendoit que tonnerres, et l'on ne voyoit ([u'éclairs au milieu d'une fumée noire et épaisse qui couvroit toute la mer. C'étoit aussi un beau spectacle de voir les eara((ues de ces vaisseaux monstrueux qui ressend)loicnt à de grandes maisons flottantes sur l'eau , et qui, s'avançant les uns après les autres en très-bel ordre vers notre digue , y faisoient tout d'un coup, en présentant le flanc, une décharge de cinquante ou soixante volées de canon à la fois.
Mais si les Anglais attaquèrent vertement on leur répondit aussi vertement. La batterie où étoit le Roi fit des merveilles. Il tira lui-même plusieurs coups , prenant un singulier plaisir à tout ce qui regardoit l'exercice de la guerre; et il ne fut jamais plus libéral ni de plomb contre ses ennemis , ni d'or et d'argent envers ses soldats et ses canonniers, qu'il encourageoit en leur jetant les pistoles, et leur montrant le premier l'exemple. Durant ce combat, je me tins toujours à couvert sous le canon de sa batterie, selon l'ordre qu'il m'avoit donné, me hasardant néanmoins quelquefois à suivre un vaisseau quand il retournoit de la charge, mais étant contraint de m'en revenir bien vite , de peur d'être surpris par quelques autres. Il n'y eut qu'un boulet de canon qui donna dans ma galiote , dont elle fut fort blessée , et deux forçats furent tués.
Enfin les ennemis voyant le ciel déclaré pour nous, et tous leurs efforts rendus inutiles, furent contraints de faire une retraite aussi honteuse à l'Angleterre et funeste à La Rochelle que glorieuse aux armes du Roi. Je recommençai à battre la mer comme auparavant , et je fus assez heureux, en courant ainsi afin de reconnoître la posture des ennemis, pour faire une i-encontre favorable qui me servit avantageusement à me remettre dans les bonnes grâces du Roi , et à obtenir ma grâce. Ayant aperçu une belle proue flottant sur l'eau , qui étoit toute dorée , et portoit les armes d'Angleterre, je m'approchai de plus près, et vis que c'étoit une capture considérable et un présent digne du Roi. Je la fis charger
avec grande peine dans ma galiote , et m'en retournai fort glorieux vers le rivage; et après l'avoir fait décharger a terre, j'allai droit au quartier du Roi. Je rencontrai en y allant M. de Hassomi)ierre, qui me dit que W. de Canaples l'avoit j)rié dv. demander ma gi.ice au Uoi de sa part, a cause ([ue .M. le maréchal de(iré(piis()n |)cre blàmoit fort, connn(; j'ai dit , son action , et que de plus il connut (pielle étoit la dis|)ositi()ndu Uoi sur mon sujet ; ce qui le portoit a aller connue de lui-même au devant , et a .se faire un mérite d'une chose dont il espéroit par ce moyen avoir plus d'honneur. Je lui dis l'heureuse rencontre que j'avois faite; et il me donna toutes sortes de bonnes espérances, m'exhortant a me bien servir de cet avantage pour faire ma cour. Je lui déclarai mon dessein , qui étoit de faire entendre au Roi que le coup (|ui avoit emporté celte proue étoit venu du côté de sa batterie, comme il étoit vrai en effet, et de lui persuader insensiblement que c'étoit lui-même qui avoit tiré le coup. Il approuva fort ma pensée , et me témoigna qu'il croyoit que c'étoit la vraie manière de travailler pour mes propres intérêts en procurant la gloire du Roi.
Je continuai donc mon chemin , et , entrant chez le Roi , je me composai le mieux que je pus sans faire paroître la moindre gaité, mais au contraire toute ki modestie et la contenance d'un homme qui avoit sujet d'appréhender les suites d'une aussi méchante affaire que la mieime. Je lui dis qu'il y avoit un des grands > aisseaux anglais fort blessé , et que j'avois trouvé une grande pièce de la proue , que j'avois cru devoir apporter pour la faire voir à Sa Majesté si elle le desiroit. Je ne voulus pas m'avancer de dire d'abord autre chose au Roi, me doutant bien qu'il se porteroit de lui-même à s'attribuer la gloire de ce coup. 11 me dit aussitôt qu'il vouloit l'aller voir. Dans le chemin il me demanda en quel endroit je l'avois trouvée : je lui répondis fort simplement, et sans m'avancer en rien, que je l'avois trouvée en tel endroit sur la droite , qui étoit le lieu exposé à sa batterie. Le Roi , qui désiroit passionnément que l'on crût que c'étoit lui qui avoit abattu cette proue , mais qui n'avoit pas encore osé s'en vanter sans fondement, fut ravi de ma réponse, et dit aussitôt : » C'est moi-même ((ui ai tiré ce coup eu » un tel temps ; j"ai vu le vaisseau qui s'est sauvé « dans l'instant que le coup a été tiré; je me dou- « tois bien qu'il étoit blessé. » Lorsqu'il m'eut donné cette ouverture, je commençai à appuyer son sentiment et à en apporter diverses preuves, qui furent un très-grand sujet de joie pour ce prince, qui se piquoit de tirer fort juste, et qui véritablement excelloit dans toutes les choses de
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1q guerre, n'y ayant peut-être aucun autre dans tout son royaume qui sût mettre en bataille aussi habilement que lui une armée, quelque nombreuse qu'elle fût. Jl prit donc très-grand plaisir a faire voir cette proue, et à dire à tous ceux qui survenoient que j'étois témoin qu'elle avoit sauté api'ès un coup qu'il avoit tiré, ce qui ne medonnoit pas moins de joie qu'a lui , de me voir ainsi le juge et l'arbitre de ce coup; me promettant bien qu'après avoir jugé si favorablement pour ce prince, il ne jugeroit pas moins favorablement pour moi.
M. le maréchal de Bassompierre ne voulant pas laisser passer une conjonctui-e qui m'étoit si favorable, et voyant le Roi en si belle humeur, donna ouverture à Sa Majesté pour faire, à sa prière et en sa considération, ce qu'elle auroit bien voulu faire d'elle-même, mais qu'elle n'osoit, de peur de paroître agir plutôt par faveur que par justice. « Je supplie et je conjure Votre Ma- « jesté, lui dit-il , de m'accorder une très-humble '< supplication que j'ai à lui faire. » Le Roi, qui voyoit peut-être ou il en vouloit venir, fit un peu le difMcile, et lui dit qu'il lui déclarât auparavant ce que c'étoit, qu'il ne pouvoitpas engager sa parole sans savoir a quoi il l'engageoit. « Sire, « lui repartit M. de Rassompierre , je puis assurer « Votre Majesté que la cause est bomie , et qu'elle « n'aura pas sujet de se repentir de m'avoir « accordé la griice que je lui demande. — Mais « dites-moi encore ce que c'est, repartit le Roi ;
« si la cause est bonne pourquoi craignez-vous
«de me la déclarer? Est-ce quehpie chose qui
« vous regarde , ou quehpi'un de \os parens? —
« Sire, lui dit-il , cette faxcur ne regarde ni moi
« ni mes parens, mais quelque autre qui en a plus
« de besoin. — Ho! vous êtes trop fin pour moi,
« répliqua le Roi , je ne suis pas devin pour con-
0 noitre vos pensées.» Kniin , M. di' Rassompierre le lui déclara nettement, et lui dit (jue
c'étoit ma grâce (pi'il prenoil la liberté de lui
demander, et delà part même de M. deCanaples,
qui étoit au désespoir d'avoir donné lieu à ce mal-
heur(|ui m'etoit arrivé. Alors le Roi , faisant fort le
surpris et l'étoimé, demeura (pi('l(|Uf temps sans
parler, connue s'il eût eu peine a lui accorder ce
(pi'il (lemandoil; et néanmoins, dans le moment
que M. de liassoujpierre lui parloit ainsi, il me
serra tant soit peu l'épaule sur la(iuelle il s'ap-
puyoit, comme pour marcpu-r son secret consentement. M. de IJassompierie lui réitéra deux ou
trois fois la même deniande avec a.sse/. d'empressement; et connue le Roi ne pcnsoit qu'a .sauver
les apparences , il lit semblant de se rendre enlln
aux importunités de celui ((ui le |)res.soit a\ec'
sompierre. » Moi qui cependant tenois les yeux baissés avec un visage triste , et qui ne disois pas une parole , aussitôt que j'eus entendu le commandement du Roi, j'allai remercier M. de Bassompierre, et re\ins ensuite accoler la cuisse du Roi , en lui disant : -< C'est à ^'otre Majesté, sire, « que je dois tout. Je tiens d'elle et ma fortune " et ma vie; j'espère la donner quelque jour pour '< votre service, et signer de mon propre sang la « reconnoissance que je dois à votre bonté. « Le Roi , après avoir parlé quelque peu à l'oreille de M. de Rassompierre, me dit daller avec lui, et de faire ce qu'il m'ordonneroit.
iNous allâmes d'abord chez M. de Canaplcs , qui, en ayant été averti par un gentilhonnne que M. de Ra.ssompierre lui avoit envoyé devant, soi'tit jusqu'au deuré pour le recevoir. Lorsque nous fûmes entrés dans la chambre, M. de Bassompierre dit a M. de Canaples : ■< >'oici M. de '< Pontis que je vous amène, selon que le Roi me « l'a commandé. Je veux être le médiateur d'une « parfaite réconciliation entre vous deux. Il faut « que vous oubliiez tout le passé; autrement je me " déclare l'ennemi de l'un et de l'autre. » M. de Canaples, qui avoit lui-même désiré que celte affaire fût étouffée pour les raisons que j'ai dites, s'en vint aussitôt m'embrasser, et, me voulant prévenir par civilité, il me dit gaiment : ' Mon- '< sieur, je vous prie, ne nous souvenons plus du « passé, car il ne nous est pas avantageux d'avoir '« pour ennemi M. de Rassompierre. .Nous avons " tous deux été un peu opiniâtres. Il y a eu de " ma promptitude et de la \ôtre. La chaleur nous •< a emportes. Nous sonunes tous deux excusables " en ce (jue nous sonunes tous deux coupables, " et j'espcre que ce mal produira un grand bien, " puisque nous nous en aimerons a\ec plus dar- " (leur. >. Me tenant ohliue au dernier point d'un compliment si généreux, je lui rejjondis a\ec cordialité et liberteipu' je me tenois trop heureux dans mon malheur de ce qu'il me procuroit l'honneur de son amitié, que j'esperois lui témoigner toute ma vie combien je me seutois obligé de sa générosité; (pi'il coimoissoit l'air et l'Iunneur de mon pays; mais {|ue je pouxois l'assurer cpie si j'etois (pu'l(|uelois un peu brutal ilans les occasions, je n'en avois ([ue plus de chaleur pour cvux qui m'honoroient de leur amitié. • Je ne vous •< fais point d'excuses, monsieur, parcecpu' vous " avez eu la boule de nu- pre\enir en m'excusant " le premier, et il vaut mieux ne nous plus sou- < venir d'une chose (|ue nous vouilrions n'être "jamais arrivée.» Nous nous embrassânu*s de nouveau; et M. de Rassompierre m'ayant embrasse, nous lit enet)re tous deux embrasser une
tant d'inslancc, et il me dit: -Remerciez Ras- troisième fois pour conlirmer davantage cette
nouvelle union , qui fut toujours depuis si sineère, (pie M. de Caiiaplcs ne pnl s'cnipc'-clicr de It'inoiyiUT de la froideur a ecux (jui i'avoient sollieité de poursuivre cette affaire contre moi ; car il assura diverses fois qu'il uv. l'avoit pas tant fait de lui-inènie ((u'en suivant le mauvais conseil de plusieurs f;ui\ amis.
M. de n.issompierre me mena ensuite chez M. le maréchal de Crécpii, qui avoit fait paroîlre dessentimens si i^t'uéreuvsur mon sujet, (^omme je ne pouvois jamais reconnoître les témoignaiics si particuliers (pi'il m'avoit donnés de sa honte, je lui dis, après les premiers complimci^s , (|ue j'avoi.s un déplaisir tres-sensihic de ne pouNoir lui faire connoître par des effets et par des actions le ressentiment que j'en avois au fond du cœur; que j'attendrois avec impatience qu'il se présentât quehjue occasion de l'assurer par mes services comhien je m'étois senti ohligé de cette bonté extraordinaire avec laquelle il m'avoit défendu , lorsque presque tous les autres m'ahandonnoient, et que cette grande générosité avoit été une des principales raisons qui m'eussent fait connoître assurément que je n'étois pas si coupable, puisque je savois qu'il étoit un père trop bon et trop juste pour se déclarer sans une grande raison contre M. son fils en fa\ eur d'un étranger comme moi, qui ne pouvois lui être considérable que par la justice de ma cause. M. le maréchal de Créqui me répondit, avec la dernière honnêteté, que je lui faisois tort de tant relever ce qu'il avoit fait , comme si pour être père il eût dû se dépouiller de tous les sentimens de l'humanité et de la justice à l'égard de ceux qui pouvoient avoir quelque différend avec ses enfans , et qu'ayant simplement agi selon son devoir , il méritoit d'autant moins d'être loué qu'il auroit dû être blâmé s'il y eût manqué ; puis, se tournant vers M. de Bassompierre, il ajouta : « N'est-il pas juste de « rendre à chacun ce qui lui est dû ? Pourquoi n sera-t-il permis à mon fils de faire un affront » à un gentilhomme et à un homme d'honneur? « Ne i'aisons point tant les suffisans. Mon fils , « pour être mestre de camp du régiment des « Gardes, n'est pas en droit de faire violence à « M. de Pontis qui n'est que lieutenant : peut-être « que la charge fait honneur à mon lils , au lieu « que les autres font peut-être honneur à « leur charge. Enfin je n'ai point autre cliose « à dire , sinon qu'au cas que M. de Pontis « eût été condamné, j'aurois moi-même mené « mon fils en croupe derrière moi , pour l'obliger « à lui faire raison de l'affront qu'il lui avoit fait t< souffrir. »
J'allai rendre ensuite mes respects à M. le lluc d'Epernou et à quelques autres seigneurs qui
ma voient servi dans mon affaire; mais Je ne sais (•(miment il airi\a (pie je nian(piai alors de ni'aequitter envers M. le cardinal de Uiciielieu de ce que je lui devois pour ce qu'il lui a\oit plu de faire en ma faveur dans cette affaire. La conférence que j'avois eue avec le pcre Joseph, et le dessein (jue je savois qu'il avoit de me retirer du service du Koi , avec le redis (jue javois lait d'entrer a son service, me domioient ((uelque cloignement de paroître devant lui. (Cependant, comme il étoit un peu jaloux des bons oflices qu'il rendoit a ceux qui reeherchoient sa faveur, il se sentit très-i)i(|ué de ce (ju'apres qu'il m'avoit luimême fait rechercher par le principal de ses ministres, j'avois manqué en celte rencontre a le venir remercier de la parole qu'il avoit dite de la part du Roi dans le conseil, pour remetti'c le jugement de ma cause. Aussi je connus qu'il ne s'en étoit pas caché; car i'évêque de Mende, quelques jours après, s'étant informé de moi si j'avois été remercier M. le cardinal , sur ce que je lui répondis assez simplement que le peu d'accès que j'avois auprès de son Eminence m'avoit empêché de le faire, il me repartit que javois grand tort, et que M. le cardinal s'en ressentiroit. Je connus trop tard ma faute; et, voulant néanmoins la réparer , je priai M. Comminges- Guitaut de me servir d'introducteur. Mais le cardinal, qui n'aimoit pas les seconds hommages, et qui n'agréoit que les premiers encens, me reçut fort froidement , et me fit connoître par le sérieux de sou visage que mes civilités ne lui plaisoient pas. Aussi le même évêque de Mende s'étant bien voulu charger quelque temps après de lui faire mes excuses, son Eminence ne put lui cacher le sujet de son indignation, et dit ces paroles qui me furent depuis rapportées:" Il est « vrai , dit-il en parlant de moi , qu'il est venu « me remercier ; mais c'a été après tous les autres. « Je n'ai eu que les restes de ses eomplimens. Il '< ne ma donné que la dernière place dans sou « souvenir , quoique j'aie eu la première dans la « défense de sa cause ; et il n'est pas tant venu de « lui-même que ça été M. de Comminges qui l'a " amené, " Ainsi cette faute que je commis, qu'il regarda comme un mépris de sa personne , étant jointe au refus que j'avois fait quelques mois auparavant d'entrer à son service, lorsque jeu fus sollicité par le père Joseph, fut la principale cause de cette aversion si opiniâtre qu'il a toujours eue pour moi depuis. Je fus rétabli ensuite dans ma charge comme auparavant, et toutes les informations qu'on avoit faites contre moi furent lacérées.
Le trouble excessif, la crainte et l'inquiétude continuelle que m'avoit causés cette misérable
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affaire, me firent tomber dans une très-grande maladie et une lièvre tres-violente. Le mal étoit demeuré comme suspendu jusqu'à ce que , mon affaire ayant été entièrement terminée . et la joie succédant à un excès de tristesse, la nature se trouvât comme accablée par le cliangement de ces deux états si différens. Je me vis donc, peu de temps après avoir écluippé la moit du côté de la justice, en un péril tout nouveau, tant du côté de ma maladie que de la part des médecins, qui furent presque cause de ma mort sans y penser , ainsi que je le dirai bientôt. Durant cette grande maladie je fus un peu inquiété par le souvenir de ma vie passée, et particulièrement de queI({uos occasions où j'avois fait assommer plusieurs ennemis, plutôt par une ambition ou une passion particulière, que pour les intérêts de l'Etat. Je m'imaginois voir tous ces bommes comme présentant requête à Dieu contre moi, et lui demandant justice de leur mort. Cette pensée assurément me troubla , et je fis même quelque résolution de réparer cette faute; mais je connus quand je fus guéri qu'il y a peu de ces résolutions qu'on fait à la mort qui partent du fond du cœur, ne m'étant plus souvenu alors de ce que j'avois promis étant malade.
Lors donc que je commençoisà me porter un peu mieux, les médecins du Roi, Î\L Bouvard et M. Privas , m'ayant ordonné une médecine pour me purger, un misérable, que je ne veux point nommer, voulut se servir de cette occasion pour se défaire de moi et avoir ma cbarge. Il corrompit lapotbicaire, qui lui vendit ma vie à tel prix dont il leur plut convenir ; et, au lieu de la médecine qu'avoient ordoimée les médecins du Koi, il me prépara île tous les poisons qu'il savoit composer celui qu'il jugea le plus mortel. Mais je ne saurois jamais assez reconnoitre la grâce ({ue Dieu me lit de prendre lui-même le soin de ma vie , et de me sauver par un coup visible (le sa providence ; car, la nuit de devant le jour aucpicl je dcvois prendre cette médecine meurtrière, j'eus une très-grande crise, et je suai de telle sorte depuis dix beures du soir jus- (|u'à une beure après minuit , inu' je me trou\ai le matin parfailenient soulagé. Comme j'ai toujours ele ennemi des remèdes, me sentant d'une constitution assez forte pour m'en passer , je dis à mon vnlet de cbambre de mettre dans une armoire la médecine (|uc l'on m'avoit préparée, voulant laisser aebever i\ la nature ce qu'elle avoil si bien commencé. Les médecins m'elant venu voir pour être témoins de l'opération de leur remède, je leur dis, voulant un peu me divertir : -> lié bien! messieurs, vous voyez \me R espèce de miracle : u'cst-cepas là un effet pro-
« digieux et une preuve de la bonté de vos " remèdes ? " Eux , croyant que je parlois sérieusement , se mirent à faire léloge de leur ordonnance , et témoignèrent n'être pas si surpris que moi , faisant mine de s'être bien attendus à voir quelque cbose de grand d'un remède si bien composé. Ils ajoutèrent que puisque la première médecine avoit si bien opéré, il falloit que j'en prisse encore une seconde, afin de purger tout ce qui pouvoit être resté, et ils s'en retournèrent ainsi tres-satisfaits de l'beureux succès de leur remède. Je ne crus pas néanmoins devoir cacber à M. Privas, qui étoit mon ami particulier, comment la cbose s'étoit passée, et je lui dis, lorsque les autres furent partis, que j'avois eu la nuit une grande crise qui m'avoit exempté de prendre la médecine, m'étant trouve tout d'un coup beaucoup mieux après la sueur. Voulant lui i'aire connoitre en même temps la vérité de cequeje lui disois, je commandai à mon valet d'apporter la médecine ; mais il est vrai qu'il ne l'eut pas plutôt vue qu'il s'écria : « Ah ! mon- « sieur , qu'a-t-on voulu faire ? On a eu dessein '< de se défaire de vous, car voila de franc poi- '< son. Dieu vous a bien assiste puis(|ue vous étiez «perdu. ■' Sur cela il crie et il tempête, afin de sauver son honneur; il envoie chez le grand pré\ôt. On va chez l'apothicaire; mais on trouva qu'il avoit pris la fuite, ce qui me fit juger aussitôt que c'étoit \\n dessein concerte , et non un malheur ni une méprise. J'eus soupçon de la main qui avoit voulu attenter sur ma vie et sur ma charge; mais c'étoit assez pour moi d'en être échappé. Je ne voulus |X)inl en faire informer, et je lus même bien aise de ce (pie l'apothicaire n'étoit point pris, de peur que l'auteur du crime ne t'ùt découvert.
Je ne dois pas oublier ici la générosité de M. du Buisson , ce gentilhonnne qui, ayant été autrefois cadet dans ma compagnie, a\oit eu depuis uiu> ([uerelle a\ee moi , dont j'avois ensuite obtenu la grâce, et à (jui j'avois enfin proeuri' une lieutenancc pour ilernier gage de n^on amitic. Car ayant su , quoique fort tard , cette malheureuse affaire dont j'ai parle, et (|ui fut la principale eause de ma maladie , il \'\\\{ exprès illlalie au camp ou j'etois, dcNant La Uoelielle, ipu'l- (pies mois après que j'eus ete rétabli ilans ma charge , pour m'assurer cpie sa personne et tout ce (|ui étoit en son pouvoir eloient en ma dis|x)sition et ;\ Uïon ser\ii'e. Il >oidiit par cette rei'onnoi>sanee extraordinaire disputer en quelque faeon a\ee moi il'amilie, et nu* faire et>nnoitrc ([u'il n'y avoit point d'infortune qui fût capable de refroidir son affection , ni de distance de lieux qui pût ariêlcr l'ardeur qu'il tivoit i)our le salut
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(l'une personne à qui 11 se senloit ohlii:*'' de sa vie et de sa fortune.
Le Uoi, ayant résolu de sceourir l'ile de Ré, où eoniniandoit INI. de Toiras, et (jni étoit investie par l'armée navale d' Angleterre, eliar.^M'a T\I. I(! inaréclial de Sclioinhcr^ d'y passci- avec la meilleure partie de nos troupes. Sa Majesté étoit pour lors à Aytré, a une petite lieue des tranchées. T>a nuit , comme j'étois de ^^arde,je vis paroilre fout d'un coup une LM-ande llanime et une fumée très-épaisse sur La Rochelle, et j'entendis en même temps un fort urand hruit. J'envoyai dans l'instant deux ou trois soldats, l'un après l'autre, pour savoir la cause de ce grand fracas ; et nul d'eux n'étant revenu , je crus que les ennemis pouvoient bien se servir de cette occasion de l'éloi^nement d'une grande partie de nos troupes, pour faire peut-être (juelque entreprise sur le quartier même du Roi. Je fis donc mettre à l'heure même tous nos gens en bataille, et, après avoir donné avis à M. le maréchal de Rrezé de ce qui se passoit, j'allai avec lui et avec M. de L'Isleroy à la chambre où le Roi étoit couché.
M. le maréchal l'ayant éveillé , je lui dis ce que j'avois vu, et le grand bruit que j'avois entendu , qui duroit encore. Le Roi se leva et monta à une guérite, pour connoître par luimême la vérité de ce que je lui disois; et étant persuadé par ses propres yeux de ce que je lui avois rapporté, il dit en nous regardant : « Gela « passe la raillerie. » Il me demanda ensuite si j'avois envoyé aux tranchées , et fait mettre en ordre tous ses gardes, et il commanda qu'on l'habillât et qu'on lui apportât ses armes. Alors un officier considérable , brave homme d'ailleurs , mais peut-être un peu précipité dans son zèle en cette rencontre , dit à Sa Majesté : « Sau- « vez, sire, vos serviteurs; sauvez votre peuple. « Si les ennemis viennent ici nous attaquer , vo- « tre personne sera peut-être en danger , à cause « qu'une partie de votre armée est passée dans « l'île de Ré , et que nous sommes restés peu de « monde ; je conjure Votre Majesté de se retirer « à Surgères. » Le Roi lui répondit sans s'émouvoir : » Je ne sortirai point d'ici, et je veux « combattre à la tête de mes gens de pied ; qu'on « m'apporte promptement mes armes. » 11 est vrai que cette réponse si ferme , et cette résolution si généreuse du Roi, me donnèrent une joie que je nesaurois exprimer; et me jetant aussitôt à ses pieds pour lui accoler la cuisse, je lui dis tout transporté hors de moi : « Sire, ayant « ainsi notre Roi à notre tête , chacun de nous «vaudra plus de vingt hommes, et une seule « compagnie vaudra tout un régiment ; nul n'o-
" sei-a .s'épargner en cette occasion , et nous " dom)crons tous jusqu'à la dernière goutte de ■< notre sang. » Le Roi , ayant pris ensuite ses armes , doima tous les ordres nécessaires pour soutenir un assaut, en cas (jue les ennemis \insscnt l'attaquer dans son (piai-tier; mais dans le temps ([ue tout le monde sepréparoit au combat, l'un des soldats que j'avois envoyés aux tranchées arriva , et nous assura que les Roehelois, bien loin de penser a quelque sortie, avoieiit été eux-mêmes beaucoup effrayés par \m nvMheur ({ui leur étoit arrivé, le feu ayant pi'is a leurs poudres, et causé tout ce grand bruit que l'on avoit entendu. Le Roi reçut cette nouvelle comme il avoit reçu la première, sans s'émouvoir, et il ne fit paroître aucune joie de se voir en sûreté, connne il n'avoit témoigné aucune crainte à la vue de ce péril. M. le maréchal de Rrezé , faisant alors réllexion sur ce qui s'étoit passé, me dit : « Vois-tu, si le Roi avoit suivi le « conseil qu'on lui avoit donné en se retirant à « Surgères, il nous auroit fait jeter tous trois «dans l'eau, lorsqu'il auroit reconnu qu'une » fausse alarme lui auroit fait prendre la fuite. » J'étois bien sans doute de son sentiment; et, quoi qu'il pût arriver, je n'aurois pu me résoudre de lui donner un conseil qui, bien que plus sûr , paroissoit peu honorable à un si grand prince. Mais les rencontres inopinées ne nous laissent pas toujours la liberté de notre esprit , et les plus sages s'y peuvent méprendre. Je me souviens aussi que , lorsque tout le monde étoit dans l'inquiétude et dans le trouble, à cause delà personne du Roi que l'on croy oit exposée, un officier, pensant peut-être davantage à ce qui regardoit le Roi qu'à soi-même , après avoir un peu raisonné sur ce qui pouvoit être la cause de ce grand bruit, s'échappa de dire cette parole : « Je crois que ce ne sera rien , s'il plaît à Dieu. » Sur quoi tous ceux qui étoient présens, peu accoutumés à un tel langage ,se mirent à l'insulter et à se railler de lui comme d'un homme qui témoignoit assez par cette parole qu'il avoit peur. Il est vrai que , quoique je ne fusse pas meilleur queles autres, je ne pus pas toutefois n'être point choqué de ces railleries et de cette insulte, qui me paroissoient si mal fondées; car, comme j'ai déjà remarqué ailleurs, il me semble que c'est une grande brutalité de s'imaginer que , pour paroître courageux , il faille oublier qu'on soit chrétien ; et il est sans doute que si ce même officier eût nommé alors le nom du diable au lieu de celui de Dieu , bien loin d'en être repris, quelques-uns même l'en auroient plus estimé. Tant il est vrai que l'on connoît peu ce que c'est qu'un homme de cœur , et que l'on s'imagine qu'il suf-
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fit d'être impie pour être brave. Cependant les insultes que l'on fit si injustement a ce pauvre officier furent si piquantes et si continuelles, que, ne pouvant souffrir d'être ainsi en butte à tous les fanfarons et les jeunes gens de l'armée, il fut obligé, quelque temps après, de demander son congé, et se vit réduit a se retirer.
Le lendemain tous les officiers généraux vinrent rendre au lloi leurs soumissions, accompagnées de grandes louanges. Sa Majesté m'avoit fait venir auprès de sa personne , et il est vrai que je fis ce jour-la ma cour d'une manière fort agréable; car le Roi mefaisoit l'bonneur de me citer à tousmoinens, en disant: « Demandez à '< Pontis comment cela s'est passé ; " aimant mieux qu'un autre parlât de lui que lui-même. Ainsi je représentai cette action de Sa Majesté avec toute l'ardeur et toute l'éloquence cavalière que l'on peut s'imaginer, et il ne me fut pas diflicile d'y réussir, puisqu'en cette rencontre j(! pouvois être fort bon courtisan sans être flatteur, et que pour faire l'éloge du Roi je u'avois qu'à dire ce que j'avois vu.
Un jour, relevant de garde , et étant obligé dépasser par un petit vallon tout découvert, et commandé par une éminence ou étoient pointées quatre ou cinq pièces de canon des ennemis, comme j'étois à cbeval à la tête de quatre cents hommes, et marcbois assez légèrement en m'entretenant avec un caporal nommé de La Croix , je m'avisai, sans autre dessein, de mettre ma jambe sur le cou de mon cheval, comme l'on fait quelquefois pour se délasser , quoique ce ne fût pas bien le temps de le faire, mais plutôt de doubler le pas. Dans ce moment il vint un boulet de canon de haut en bas, donner justement dans rétrier d'où j'avois retiré ma jambe, qui en fut brisé. La violence du coup fit abattre mon cheval, qui se releva néanmoins à l'heure même; et conune dans l'instant je voulus remettre mon pied a l'etrier je ne le trouvai plus, reeonnoissaiit alors la providence de Dieu, ([ui m'a\oit ainsi sauvé la jamhe, et peut-être la vie, et le bénissant de tout mon cœur de cette grâce, craignant beaucoup de demeurer estropié , et de me voir hors d'état de servir le Uoi. On \oulut lui eu faire une galanterie, et on lui dit (pie j'avois perdu une jambe d'un coup de canon ; mais Sa Majesté, ayant su ensuite que j'avois seulement perdu mon étrier, s'en divertit et n'en lit i[uv rire.
J.es Aiiglaisayant si bien investi la mer ([u'on ne pouvoit faire passer des vivres dans l'ile de Ré, le Uoi résolut d'y faire couler vingt esquifs, fort légers et fort plats, chargés de vivres et de toutes sortes de provisions, et me donna ordre II. c. n. M. T. \i.
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d'accompagner M. d'Esplandes qui les conduisoit, afin que je retournasse lui faire rapport de ce qui se seroit passé. Toutes choses étant préparées, et ayant un vent très-favorable, nous nous embarciuàmes la nuit, et abordâmes en peu de temps fort heureusement à l'ile , a travers les feux et les boulets de canon qu'on faisoit voler autour de nous , et malgré cinq grands vaisseaux anglais qui voulurent nous approcher , mais qui ne purent, manque d'eau. Les boulets, tombant sur le gravier du rivage, élevoieut et envoyoient dans nos <;squifs des monceaux de pierres, et tuoient beaucoup de nos gens. Souvent aussi un boulet cnlevoit, de dessus l'épaule d'un soldat, le sac de farine, ou d'autres vivres qu'il transportoit hors de l'esquif. Nous étant assis, M. d'Esplandes et moi, pour nous reposer, un boulet de canon vint percer, sous moi , une valise sur laquelle j'étois assis, et emporta une partie des bardes qui étoient dedans , sans que je reçusse d'autre mal, sinon que je fus jeté, par l'effort du coup, a plus de quinze pas du lieu ou j'étois. Comme M. d'KspIandes m'eut encore importuné pour me faire asseoir en un autre endroit sur une pierre de taille auprès de lui, devinant en quelque sorte que cette place ne m'etoit pas favorable, et qu'il m'étoit plus avantageux d'être debout, je me levai, et au même instant, ce qui paroitroit presque incroyable, un boulet de canon emporta cette pierre et la mit en pièces. Il y avoit peu de plaisir à se familiariser de si près avec les coups; je pensai donc à m'en retourner pour faire mon rapport au Roi; et me mettant sur un fort petit es([uif avec un seul batelier, je repassai ce bras de mer à travers plus de cpiatre cents M)lées de canon ([u'on tira sur ce passiige. C-e (|ui le rendoit encore plus difficile, étoit que, dans lespace d'un quart de lieue, il y avoit sur la mer plusieurs longues chaînes de poutres de bois attachées par le hout , les unes aux autres, avec de gros anneaux de fer, de sorte qu'a chacune de ces chaînes il falloit attendre (juelque grand flot, pour pouvoir faire passer l'esquif avec le flot au-dessus des poutres. Le Roi, cpii ne m'atlendoit pres(pie |)lus, croyant tpie tout eloit péri a cause du grand feu que l'on avoit fait toute la nuit , fut bien étonné de me revoir et d'appreuilre l'heureux succès de notre passage.
Le temps arri\a eulin ipie cette ville, tpii etoit toute l'esperani-e et tout l'appui du parti îles hérétiques , ilevoil tomber entre les mains de son prince légitime. L'extrémité ou eile se trouva réduite par la famine fut telle, (piun tre.s-grand iu)mbre de persoimes mouroient de faim : et je dirai ici , sur cela, ce que j'appris ensuite de la
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propre Iwuche démon liAte, ('tant outré dans La Jiochelle; car, voulant me lainî connoilrc (piolle avoit été l'extrémité de leur misère, il me protesta que, pendant huit jours, il s'éloit lait tirer de son sanp; et l'avoit lait IVieasser pour en nourrir son pauvre enfant, s'ôtant ainsi peu à peu la vie à soi-même pour conserver celle de son fils. L'éloquence du ministre Salbert qui étoit un homme d'une jurande considération parmi eux, servit beaucoup pour faire résoudre les Kochelois à souffrir de si grandes extrémités. L'entêtement de leur nouvelle reli»iion les rendoit comme insensibles à tout; et Tobstiiiat ion, jointe à la grande autorité et à la conduite héroïque de Guiton, maire de la ville, qui se rendit si fameux durant ce siège , sembloit leur donner de nouvelles forces et leur inspirer à toute lieure un nouveau courage. Il suffit de dire , pour donner quelque idée de sa fermeté, qu'un de ses amis, lui montrant une personne de leur connoissance qui se mouroit de langueur et de faim , il lui répondit froidement : « Vous étonnez- vous de cela? « il faut bien que vous et moi en venions là. " Et comme un autre lui disoit que tout le monde mouroit de faim , il repartit avec la même froideur : « Pourvu qu'il en reste un pour fermer les « portes c'est assez. » Mais il parut trop visiblement que le Ciel se déclaroit en faveur des armes du Roi : lesRochelois le reconnurent eux-mêmes, et furent obligés d'avouer qu'il y avoit quelque chose d'étonnant , de voir que le temps fût si beau en une saison comme celle de l'automne , où l'orage et la mer avoient accoutumé de faire trembler toute La Rochelle et de s'étendre jusque dans les rues. Ce qui augmentoit encore l'étonnement de tout le monde , et pouvoit passer pour un effet miraculeux de l'assistance de Dieu dans cette grande entreprise , fut que la peste étant alors furieuse dans les deux tiers du royaume , ce canton en demeura entièrement exempt, au milieu des nécessités épouvantables d'une ville réduite en un si pitoyable état , et de l'infection qui a accoutumé d'accompagner les grandes armées , principalement après un si long siège.
Les Rochelois, voyant donc qu'il ne leur restoit aucune espérance du côté de l'Angleterre, dont la flotte avoit fait inutilement divers efforts pour les secourir, commencèrent à traiter de la capitulation de la ville; et l'un des articles fut que le maire Guiton seroit conservé dans tous les honneurs et dans tous les privilèges de sa dignité. Dix députés vinrent avec la ratification des articles, le 20 d'octobre de l'année 1628, se jeter aux pieds du Roi dans sa chambre, où il étoit accompagné de M. le comte de Soissons, de messieurs les cardinaux de Richelieu et de
La Valette, de messieurs de Chevreuse , de Raâ-
som|)ierre, de Seliomberg , d'Kfliat et autres; et la ils implorèrent de nouveau la clémence de Sa Majesté, le sieur de La Gousse, avocat du Roi au présidial, portant la parole pour eux. En môme temps les bourgeois se mirent sur les remparts et contrescarpes à crier vive le l\oi ! Quatre cents hommes furent nommés par Sa Majesté pour aller se rendre m.iitres de la \ille, préparer son logement, faire nettoyer les rues et les maisons, et mettre ordre a toutes choses pour son entrée. Elle choisit quatre capitaines et quatre lieutenans, dont J'en étois un, pour les commander «ous M. le duc d'Angouléme a qui elle nous ordoima d'obéir, et elle nous fit de très-expresses défenses de causer le moindre désordre dans la ville, menaçant de faire une punition exemplaire s'il entendoit quelques plaintes. Entre autres choses, le Roi nous reconimanda de ne point souffrir que les soldats vendissent le pain à ces pauvres affamés qui en manquoient depuis tant de temps, et de leur permettre seulement de recevoir quelques présens, en cas qu'ils leur en offrissent d'eux-mêmes. Nous entrâmes donc dans La Rochelle avec cet ordre du Roi ; nous nous rendîmes maîtres des portes, et plaçâmes en divers lieux des corps-de-garde. Nous trouvâmes cette ville en un état qui faisoit horreur et compassion à tous ceux qui y entrèrent. Les rues et les maisons étoient infectées de corps morts, qui y étoient en grand nombre sans être ensevelis ni enterrés ; car, sur la fin de ce siège, les Rochelois, ressemblant plutôt à des squelettes qu'à des hommes vivans, étoient devenus si languissans et si foibles qu'ils n'avoient pas le courage de creuser des fosses, ni d'emporter les corps morts hors des maisons. Le plus grand présent qu'on pouvoit faire à ceux qui restoient étoit de leur donner du pain, qu'ils préféroient à toutes choses, comme étant le remède infaillible qui pouvoit les empêcher de mourir, quoique ce remède même devînt à quelques-uns mortel, par la grande avidité avec laquelle ils le mangeoient, et s'ètouffoient en même temps.
J'eus en cette occasion un difféi-end avec uu Rochelois, qui pensa être cause de ma perte. Ayant donné quelques pains à un homme Cfui paroissoit en avoir grand besoin, j'eus quelque envie d'une arquebuse qu'il avoit, qui étoit fort belle ; je lui demandai s'il vouloit la vendre, et, le trouvant un peu difficile, je le pressai tant que je le fis enfin consentir à me la donner pour onze quarts-d'écus. Mais, lorsque je l'eus payé et que je m'en allai avec cette arme, il se repentit de me l'avoir vendue, ou plutôt de n'avoir pas tant reçu de pain qu'il auroit voulu ; et, com-
mencant à entrer tout d'un coup en une fureur incroyable contre moi, il dit tout haut, en sorte que je l'entendisse : » Je voudrois que l'argent de « ces onzequarts-d'écus lui fût fondu sur le cœur, « et qu'il eût dans la tête le plomb qui est dans «cette arquel)use; il m'emporte ici mon arme « qu'il m'a fait vendre malgré moi. » Etonne que je fus d'un compliment si brutal, je me retournai aussitôt vers lui et lui dis : « Comment! mon « ami, vous ai-je fait tort eu vous payant de votre « arquebuse l'argent dont vous êtes convenu '>. Je « vous avoiso'U jusqu'ici honnête homme, mais « vous m'avez détrompé. » L'autre me paya surle-champ d'un démenti, et, la patience m'échappant, sans avoir égard a la défense du Roi, et à l'extrémité ou cet homme étoit réduit, je lui déchargeai un soufilet sur sa joue toute décharnée, et lui dis qu'il devoit penser à qui il parloit, et ne pas ainsi démentir un homme d'honneur. Alors étant tout furieux d'avoir reçu ce soufilet, il commença à crier et à tempêter. Il dit tout haut qu'il vouloit s'en plaindre au Roi, qu'on lui faisoit violence, et qu'on l'outrageoit contre la parole que Sa Majesté leur avoit donnée. Je vis aussitôt jusqu'où iroit cette affaire si je ne l'étouffois d'abord, me tenant bien assuré de porter ma tête sur l'échafaud si le Koi en entendoit parler. Je fis donc tout mon possible, et par moi-même et par mes amis, et par les parens de cet homme, pour tâcher de l'apaiser; je lui présentai encore dix-huit quarls-d'éciis ([u'il me refusa, voulant se vengera ((uchpic prix (jue ce fût. Mais enfin je le cond)lai par tant de prières et d'importunités de la part de ses meilleurs amis, qu'il s'adoucit, et je lui donnai, pour sa peine de s'être mis si fort en colère, environ une douzaine de pains par-dessus ceux qu'il avoit déjà reçus. (>()imne il vint ensuite me faire ses excuses, et (|u'il me dit que l'extrême nécessite ou ils etoient l'avoit fait emporter de la sorte, je lui fis une remontrance charitable (ju'il reçut fort bien, et lui fis entendre (louecnieiit (pi'un des grands points de la vie eloil de connoitre eiux a (jui on parloit, et de ne pas offenser les gensdhonneur par un démenti comme il avuit fait. Je lui offris en même temps mon service et autant de [)ain pour lui ou jjour ses amis (ju'ils en auioienl de besoin. Ainsi tout ce différend se termina a nous ri'iidi'e bons anus.
Le Roi ayant fait son entrée dans La Uochelle, M. le duc d'Angoulême voulut aller voir ce fameux (luifon {|in avoit lenvi tête si long- temps au plus grand prince de IKurope. (^)uel(pies ollieiers du nond)re (les((uels j'etois l'y accompagnèrent. Il etoit petit de corps , mais grand desprit et de cœur; et je puis dire qiie je fus ra\i de
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voir dans cet homme toutes les marquer d'un
grand courage. Il étoit magnifiquement meublé chez lui , et avoit grand nombre d'enseignes qu'il montroit l'une après l'autre , en marquant les princes sur qui il les avait prises , et les mers qu'il avoit courues. Il y avoit quantité d'armes chez lui ; et entre autres j'y aperçus une fort belle pertuisane qu'il avoit prise à un capitaine dans un combat. Je ne me fus pas plutôt échappé de lui dire ((u'elle étoit belle , (pie , comme il étoit extrêmement généreux , il me la donna aussitôt, et me força de la prendre avec une centaine de piques dont il me fit aussi présent. Il fit une très-belle réponse à M. le cardinal de Richelieu lorsqu'il alla lui rendre ses civilités; car sou Eminence lui parlant du roi de France et de celui d'Angleterre , il lui dit qu'il valoit mieux se rendre à un roi qui avoit su prendre La Rochelle, ([u'à un autre qui n'avoit pas su la secourir. Mais il fut ensuite bien mécontent de ce cardinal ; car n'ayant rendu la ^ ille au Roi qu'après lu parole ({u'on lui avoit donnée de lui conserver les mar([ues de sa dignité, et l'un de ces privilèges étant que , lorsqu'il marchoit dans La Rochelle , il étoit toujours accompagne de douze hallebardiei's portant ses livrées , son Kminence lui envoya dire un jour que, le Roi étant dans la ville, il étoit contre les règles qu'il gardât ces marques d'une dignité qu'il n'avoit plus , puisque le Roi étoit alors seul maire et maitre de La Rochelle. Cet ordre nouveau pi((ua étranglement (iuitt)n, qui se vit ainsi trompe et déchu de ses honneurs, contre l'assurance (lu'il en avoit eue; et il me dit que s'il avoit cru qu'on eût dû lui mancpier ainsi de parole, le Roi n'auroit pas trouve un seul honune en entrant dans La Uoelielle, parce qu'il auroit soutenu juscpi'a la fin. l'eut-êlre même que le lloi auroit ete obligi' de lever le siège, à cause de l'IÛNcr et des tempêtes qui s'elevereut aussitôt après la réduction de la ville; car le beau temps finit le jour même de la réduction, et le 7 de noviMubre ensuivant, la mer fut si furieuse durant la nuit , (juelle rompit ipiarante toises de la digue du côte de Marillac. Le \ai^^eau du chevalier de La Fayette , poussé d'un coup de vent dans le i>ort , rompit trois ou quatre machines s.ms s'eutlommager. Cinc} ou six vaisseaux anglais eelionerent a la côte d" \ni;oulin. .\insi on peut ilire \.\\\v. si (iuiton Ne l'ùt entête de s*)Utenir seulement encore un mois, comnu' il lauroil pu, nous étions eu grand danger de i)crdre en un jour tout le fruit de tant de travaux et d'un si lom; siège; car le n)auvais temps, joint a la rupture di' la di^ue, auroit procure inlailliblenienl du sectiurs aux assièges; et il n'y eut qu'un coup visible de la main de Dieu qui les
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obligea de se rendre dans ce moment si favorable aux armes du Roi.
Après que Sa Majcslé eut demeuré quehiue temps dans i.a l^)elieile pour donner ordre à toutes choses, et ôter toute oeeasion a ses liai)itans de se révolter de nouveau, il s'en retourna triomphant à Paris, avec la gloire d'avoir désarmé en (iuel(|ue sorte l'hérésie dans son royaume par la prise de cette ville.
LIVRE \'III
Le duc (1c Roliaii fait iiiio i^iaiulo eiilropiiso sur la a illc df Moiilpt'liii'r, cl csl lialii pai' ccliii (pii dcvctil lui livicr la ville. J.c sieur de INjiilis est envoyé \isiler les Alpes ]i(iui' le passage des Iroupes du Hoi. Sa niodeialion a l'égard d'un lionnne (pii avoil voulu le tuer poui' un autre. Sa conduite envers le.^ eadi'ls et les soldats de sa compagnie. DitIV'rend (pi'il eut avec un capitaine (pii logea par force dans sa teiie de l'ontis. Le lioi va avec toute son aruié<! eu Savoie, et force le pas de Suse. Grande aubaine (pie le sieur de Pontis obtient du Roi, et qui ne lui produit (pi'un grand procès. M. le duc d'Orléans veut forcer le corps-de-garde du Louvre, le sieur de Pontis étant en garde.
Pendant le siège de La Rochelle, dont j'ai parlé dans le livre précédent , ceux du même parti que les Rochelois , sous la conduite de M. le duc de llolian, tirent une grande entreprise sur la ville de Montpellier, et voulurent intéresser dans leur dessein un de mes intimes amis, qui étoit le baron de M.... , second capitaine du régiment de Normandie. Cet événement est assez considérable pour être rapporté en ce lieu , avant que je continue la suite de ces Mémoires. Le baron de M.... dont je parle avoit épousé une femme huguenote ; et lorsqu'il étoit un jour à une maison de sa femme , le baron de Bretigny lui proposa de favoriser une entreprise de M. le duc de Roban, qui vouloit se rendre maître de la ville et citadelle de Montpellier. On lui promit de l'en faire gouverneur, et lieutenant général en l'armée de M. de Rohan, ou de lui donner deux cent mille écus, que le duc de Rohan lui-même s'engageoit de lui payer. Le baron de M.... étoit trop fidèle à son devoir pour consentir à une action si lâche ; mais pour éviter un mal il s'engagea dans un autre, et résolut de trahir pour le service du Roi celui-là même qui prétendoit l'obliger à trahir le Roi. Il répondit donc au baron de Bretigny que l'affaire étoit d'assez grande conséquence pour y penser, qu'il s'en retournoit à Montpellier où sa compagnie étoit en garnison, et que de là il lui manderoit de ses nouvelles par un fort brave soldat nommé Cadet, qu'il avoit nourri laquais, et en qui il avoit une entière confiance.
Il ne perdit point de temps, et donna avis à
M. des Fossés, gouverneur de Montpellier, de cette proposition qu'on lui avoit faite. Ils con* certent tous deux ensemble un niêtne dessein , (jui fut de trahir eeu.x qui avoicnt bien osé leur proposer de trahir le service de leur prince. M. de M.... envoie aussitôt (^adet vers le baron de Bretigny pour notier l'affaire, et l'on en parle à M. le duc de Rohan, lequel dit ([u'il ne vouloit point s'engager dans rentre|)rise si les murailles n'étoient ouvertes du côté de la citadelle. M. des Fossés les l'ait ouvrir peu a peu en trois endroits sous divers prétextes; et ensuite M. de liohan, voulant s'assurer de toutes choses, envoie un ingénieur en habit de soldat au baron de M...., ([ui le mit en sa compagnie pour lui faire tout voir sans soupçon. Le gouverneur cependant faisoit faire a\ec assez de négligence la garde de la citadelle, et le travail des lignes de coiTimunication, par où M. le duc de Rohan devoit donner avec quatre cents hommes pour escalader la muraille et le fossé qui n'étoient pas hauts, et se rendre maître ensuite de l'esplanade qui étoit entre la citadelle et la ville. Toutes choses étant disposées, le baron de M.... fit avertir qu'il étoit temps d'exécuter l'entreprise. M. le duc de Rohan , voulant ôter tout soupçon de l'assemblée de ses troupes, feignit de vouloir assiéger le château de Courconne, à trois lieues de Montpellier, où il se rendit avec sept mille hommes de pied et trois cents chevaux.
Le soir pris pour l'exécution étant venu , le baron de M.... , et Guitaut, capitaine du régiment de Normandie , à qui M. le gouverneur avoit confié le secret de l'affaire, entrèrent en garde dans la citadelle. L'ingénieur déguisé en soldat, dont j'ai parlé , vit toutes choses de ses propres yeux, en sorte qu'il ne pouvoit avoir le moindre soupçon du mauvais tour qu'on avoit résolu de leur jouer. M. de M.... ouvrit ensuite toutes les portes , ponts-levis , poternes de la porte des champs ; et l'ingénieur sortit avec Cadet pour aller trouver M. de Rohan et l'amener. On convint avant qu'il partît que, lorsque le duc seroit proche avec son armée , il enverroit deux officiers pour savoir s'il ne seroit point arrivé de changement. A l'instant que l'ingénieur fut sorti, le gouverneur, averti par M. de M.... de son départ, assembla tous les capitaines, fit prendre les armes à tous les soldats des deux régiments de Picardie et de Normandie , qui pouvoient faire deux mille huit cents hommes. Il en disposa huit cents aux principales places et avenues de la ville , avec ordre de tuer tous les bourgeois qui sortiroient de leurs maisons, ou qui se voudroient jeter par dessus les murailles, à cause que quatre mille habitants huguenots dévoient
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prendre les armes ; il mit douze cents hommes aux trois ouvertures de la muraille de la \ille qui répondoit sur l'esplanade qui va à la citadelle,)' fit faire en diligence, à force d'ouvriers, de très-grands retranchemens , avec de bonnes barricades par derrière, et des ouvertures pour donner passage aux douze cents hommes qui avoient ordre de sortir sur les ennemis qui dévoient entrer dans l'esplanade par les lignes de communication. 11 plaça huit cents hommes dans la citadelle, dont cinq cents dévoient aussi sortir en même temps sur les ennemis dans l'esplanade, et trois cents qui étoient choisis dévoient demeurer avec lui dans la citadelle. 11 fit de plus pointer sur cette esplanade vingt canons chargés de balles de mousquet, et mit quelque nombre de bons soldats avec des hallebardes derrière la dernière porte en dedans de la citadelle. Au dessus du pout-levis , fait en trébuchet , il mit Beine , l'ingénieur de la place, tenant une hache en sa main, avec ordre exprès de ne couper la corde du pont que lorsque M. de Goussonville lui crieroit hurle la i/iain. Tout fut ainsi disposé avec une diligence incroyable; et le baron de M.... dit au gouverneur que si les deux hommes que l'on devoit envoyer vouloient l'emmener avec eux pour aller trouver M. de Uohan, il ctoit trèsrésolu d'y aller plutôt que de leur donner soupçon, quoicju'il se tînt assuré qu'ils lui donneroient cent coups de poignard après sa mort, se voyant joués comme ils le furent; mais qu'il ne se soucioit pas de mourir, pourvu qu'il rendit service au Kol en se vengeant de ceux (pii l'avoient jugé capable de manquer a son de\oir.
Tout étant dans un profond silence , enfin deux hommes de commandement vinrent à la porte des champs trouver le baron de M..., selon qu'on en étoit convenu. 11 leur dit que toutes choses étoienl en Irès-bon état, et i|ue s'ils vouloient il les feroit entrer dans la place: sur ((uoi ils lui répondirent que le connoissanl pour brave homme ils se lioient entièrement à lui ; que M. de Rohan étoit proche, (pi'il donnoil ses ordres , et arriveroit dans un (lemi-(iuarl d'heure. Le baron lui repartit (pi'il alloil doue rentrer, et (juil si' tiendroil derrière la porte en dedans de la citadelle pour la leur ouvrir. Ainsi ils s'en retournèrent sur leurs pas, et aussitôt après toutes les troupes ennemies s'approchèrent. .M. de Uohan changea, en venant, le premier dessein (|u'il avoit eu de donni'r par les lignes de conuiumition, espérant que, s'il entroit d abord dans la citadelle , il seroit trois heures après maître de la ville. Il avoit sept mille hommes de pied et trois cents chevaux; cl le lendemain il lui \iiit encore trois mille hommes du \iNarais. L'onlre
POXTis [1628]. 5^
étoit que deux cents hommes choisis, entre lesquels étoit un grand nombre de gentilshommes et d'officiers, dévoient donner les premiers; que mille hommes les soutiendroient, et le reste selon le besoin qu'on en auroit. Le baron de Bretigny, auteur de l'entreprise, qui marchoit le premier de tous , frappa a la première porte de la citadelle assez doucement, et demanda, ens'adressant au baron de M.... : Cousin, étes-vous » là? » Un sergent que l'on avoit bien instruit de ce qu'il avoit a dire répondit : > Monsieur, il est « aile faire un tour au corps-de-gaide; mais il « m'a laissé ici pour vous assurer qu'il revient « dans le moment ^ous rece\oir. Cependant ser- « rez-YOus, et mettez-vous en bataille. ■ Alors le baron de Bretigny dit et fit dire de main en maiu à ses gens : " Serre, serre. " Cinquante et un de ces deux cents premiers s'étant donc avancés avec lui , Beine , qui eut peur de voir entrer tout ce monde , se hâta de couper la corde avec la hache, sans attendre l'ordre : aussitôt le pont fit la bascule , et une partie se trou\ant entre lu porte de la citadelle et le pont, le reste tomba dans le fossé. Ceux de la citadelle jetèrent ù l'heure même quantité de feux d'artifice dans le fossé et tout à l'entour pour y voir plus clair, et tirèrent sur le gros qui etoit dehors, dont il y en eut plusieurs de tues ou de blesses. Quant à ceux qui se trou\erent entre la porte et le pont, il y en eut trente-neuf de tués et douze de faits prisonniers , dont la plupart etolent fort blesses. Cadet ([ui les eoniluisoit s'etant nomme, et les nôtres lui a\ant jeti' une corde [H)ur le tirer à eux, ceux qui etoienl près de lui le retirèrent et le retinrent par force, en disant qu'ils ne souffriroient jamais qu'il se sauMit si le gouverneur ou (pulque autre en son nom ne leur promettoit la vie. Kl en effet, lorsqu'ils xirent ([u'on \ou!t)it absolument le tirer sans leur rien pruiiKltie , ils le percèrent de plus de vingt coups, dont néanmoins il ne mourut pas. M. de Uohan se retira étant au desesjioir; et, faisant jeter les pains de munition (|u'il avoit fait apporter, il lit charger dans les charrettes les morts et les blesses iju'il put raM)ir.
Je ne sais pas ce que l'on jugera de cette action ; mais p<.)ur moi , quoique quelques - uns pourront peutnMre l'excusera cause de l'indignation (|ue conçut un lionnne d'Iionneur de se \oir juge capable de trahir la lidelite qu'il de\oil à son prince, j'avoue ipielle me causa uni- douleur très-sensible, et que je ne pus |H)int la regarder autrement que connue une véritable trahison. Latlaehenu'nl in\iolable que j'a\(>is aux intérêts et au si'rviee du Uoi, ne put point me faire approuNcr dans mou umi ce que j'eusse condannui
[(02«] MKMOIRES
en rnoi-mc*mo. La trahison (|n'()n lui \(niloit inspirer nodevoit pas l'cnf^aircr dans une autre trahison, et ee n'étoit pas, ce me senii)le, entendre assez les règles de la fidélité et de l'iionneur de prétendre se faire un mérite auprès de son roi , en traliissant eeux (|ui vouloicnt le porter à le trahir. La traliison ne elian^^e point de nature pour changer d'ol)jet, et c'est toujours être inlidèle que de inanquer à sa parole et à sa foi , quand ce seroit pour les intérêts du plus grand prince du monde, (.et officier étoit sans doute très-loual)!e de rejeter les offres les plus avantageuses du duc de Rohan pour s'attacher à son de- ■voir; mais c'étoit hiesser ce même devoir de surprendre par de helles promesses le duc de Rolian , et de lui donner une parole qu'il ne vouloit ni ne pouvoit légitimement lui garder. La voie royale lui étoit ouverte. Le duc de Rohan lui-même l'eût estimé et jugé digne de sa charge, s'il eût refusé ouvertement de le servir contre son roi ; mais il s'attiroit le hlàme de ses plus intimes amis en quittant la voie de l'honneur pour user de ces détours : je confesse que je ne pus plus regarder comme mon ami un homme qui avoit été capahie d'une si lâche trahison.
Peu de temps après que nous nous en fûmes retournés à Paris ensuite delaréduction de La Rochelle, le Roi me commanda d'aller en Dauphiné, en Savoie et en Piémont , pour reconnoître tous les passages d'Italie, dans le dessein qu'il avoit d'y faire passer son armée contre le duc de Savoie. Je partis avec cet ordre ; et ayant visité le Dauphiné, la Provence et le Piémont, et reconnu avec tout le soin possible tous les chemins par où l'on pourroit faire passer les troupes au-delà des monts, je dressai un mémoire exact de toutes choses, et m'en revins à Paris au bout de deux ou trois mois. Le Roi envoya quérir M. d'Escures, qui faisoit les cartes, et étoit maréchal des logis de ses armées. Il lui montra ce mémoire que je lui avois présenté, et lui donna ordre de l'examiner avec soin, et de le confronter sur ses cartes ; et il connut, par le rapport que lui en fit ensuite M. d'Escures, que mon mémoire étoit fait dans la dernière exactitude quant aux lieux, dont il pouvoit seulement répondre, ne connoissant pas les passages aussi bien que moi qui étois du pays. Sa Majesté eut la bonté de me témoigner qu'elle étoit satisfaite de mon service , et qu'elle s'en souviendroit. Elle donna ordre aussitôt àtoutes choses pour son voyagede Piémont, où elle vouloit aller en personne avec toute son armée.
Il m'arriva dans Paris vers ce même temps une rencontre très-fàcheuse , de laquelle Dieu permit que j'échappasse avec beaucoup de bonheur. Revenant un soir fort tard du Louvre , à
cheval, et allant porter l'ordre que je venois de prendre de Sa Majesté à M. de Saint-Preuil mon capitaine, qui jouoit en une maison par-delà l'IiAtcl de Hellegardc, lorsque jeus passé cet Jintel , et que j'élois devant la chapelle de l'Iiôtel de Soissons , mon lacpiais mardijuit avec un flambeau \ ingt |)as devant moi , un homme me vint porter au coin d'une rue un coup d'épée de toute sa force, capable de me percer de part en part, et de me crever sur-le-champ, ^lais Dieu conduisit la main et l'épée de cet homme si heureusement pour moi, qu'au lieu de me donner dans le ventre elle donna dans l'aicon, sous le pommeau de la selle , et se rompit. Le coup fut si violent que la pointe de l'épée y demeura enfoncée de la longueur d'un demi-pied. Surpris de ce coup que j'entendis plutôt que je ne le vis, je sautai prestement a bas de mon cheval , et , mettant l'épée à la main, je renversai cet homme par terre, le maltraitai, et peu s'en fallut que je ne le tuasse dans le premier mouvement de ma colère. Il m'avoua qu'il s'étoit mépris, qu'il étoit valet de chambre de M. de Bellegarde, et qu'il m'avoit cru être un gentilhomme de qui il avoit reçu des coups de bâton. Cette sorte de méprise me déplut fort; néanmoins, ayant quelque pitié de lui, je retournai sur mes pas, et entrai dans l'hôtel de Bellegarde. Monsieur étant déjà couché , je me contentai de l'cmettre son homme de chambre entre les mains de l'écuyer. Le lendemain je crus être obligé de lui venir faire mes plaintes ; et, bien qu'il aimât ce valet, il dit aussitôt pour me donner quelque satisfaction qu'il le falloit faire pendre, et que c'étoit un coquin. Mais comme ce n'étoit point ce que je prétendois , et que je voulois principalement l'avertir de ce désordre afin qu'il en empêchât les suites, je lui dis que, puisque c'avoit été un malheur, et que cet homme n'avoit eu aucune mau^'aise volonté contre moi , et que d'ailleurs je n'avois point été blessé, je le suppliois de lui pardonner, et de l'avertir seulement d'être plus sage à l'avenir. Il insista néanmoins sur ce qu'il avoit déjà dit qu'il le feroit pendre : mais quand je fus de retour chez moi il me l'envoya avec son écuyer pour me dire qu'il le remettoit entièrement entre mes mains pour en faire ce qu'il me plairoit. Je répondis que, puisque M. de Bellegarde le remettoit entre mes mains , je lui pai'donnois de bon cœur. Le Roi néanmoins ayant su la chose dit qu'il le falloit faire pendre ; mais il se contenta de l'avoir dit sacs qu'il le fit faire.
Une autre fois. Dieu me donna lieu de reconnoître cette protection par laquelle il m'avoit si visiblement sauvé la vie, en me présentant une occasion à moi-même de sauver la vie à un
homme qui étoit en très-grand danger de la perdre, .f'avois un jour soupe chez une personne de la cour de mes amis , et comme je m'en retournois à cheval sur les onze heures du soir, étant accompagné de deux laquais dont l'un portoit un flambeau devant moi , je vis de loin sur le pont de Notre-f3ame trois ou quatre voleurs qui attaquoient et qui poussoient fort rudement un homme qu'ils avoient acculé contre une muraille, et qui se défendoit du mieux qu'il pouvoit. Je ne délibérai guère a lui donner le secours que j'aurois pu attendre d'un autre dans une semblable occasion, et, piquant de toute ma force au milieu de ces voleurs, je les étonnai et les troublai de telle sorte que je les écartai dans l'instant et les fis fuir. Mais je ne me trouvai pas peu embarrassé en voyant cet homme presque aussi étourdi et interdit que s'il eût encore été au milieu des voleurs. Il ne savoit s'il étoit en sûreté avec moi , et j'eus toutes les peines du monde à le faire revenir à lui. Je lui demandai (jui il étoit, à qui il appartenoit, et en quel lieu il demeuroit; mais je ne pouvois rien tirer de sa bouche. Cependant je ne pou vois me résoudre de l'abandonner dans cet état, me doutant bien qu'il pourroit être attaqué de nouveau, et volé plus facilement. Je lui donnai donc le loisir de reprendre un peu ses esprits, et, après lui avoir nommé les (juartiers et les auberges les plus considérables de Paris, j'appris enfm qu'il logeoit dans la place Maubert, et qu'il étoit maître d'hôtel de iM. le duc de Lorraine, qui étoit pom- lors à Paris. Alors je tfichai de le faire monter en croupe derrière moi ; mais ne l'ayant jamais pu a cause que c"étoit un homme fort gras et replet, et qu'il n'étoit pas encore bien rassuré, je crus devoir mettre moi-nu''m(^ pied à terre, et, fai.sant mener mon cheval par un la([uais , je l'accompagnai a pied jus(|u'à son logis, ou il me remercia le mieux qu'il put, n'étant pas encore tout-a-fait revenu a lui. Il demaiula à un de mes gens qui jétois et où je demeurois; et il vint le lendemain me témoigner sa parfaite reeonnoisvanee du s(m\ ice ((ueje lui avois rendu. Il m'invita même ((U('l(|ues jours après a un sou|)er ou je menai (pu'l(pu>s })ersonnes deciualité (le mes amis, qui \\v lurent pas moins surpris que moi de la magnilieence de ce repas.
[Hi'i!)] Le Ho! ayant dessein, comme je l'ai dit auparavant, de l'aire marcher son armée contre le due de Savoie, la lit partir au fort de l'hiver, et se mit lui-même en chemin au mois de février de l'année tnsn. Je demeurai encore quehiues jours ;\ Paris \Hn\v rassenjhler quehiues soldats (fui etoient restes, el alLii ensuite a\ccee que j'avois pu ranuisser , jusqu'au nombre de
deux cents, retrouver le Roi par-delà Fontainebleau, selon l'ordre qu'il m'avoit donné. Lorsque je fus arrivé auprès de Sa Majesté , je distribuai chaque soldat dans sa compagnie, et pris ensuite mon rang a la tète de la mienne , pour marcher vers Lyon avec l'armée. Ma compagnie , c'est-àdire celle de M. de Saint-Preuil , dont j'avois presque toujours la conduite, étoit alore composée de deux cent cinquante hommes , tous gens bien faits et fort bien vêtus. Il y avoit environ quatre-vingts jeunes gentilshommes, qui étoient pour la plupart de très-bonne maison, et avoient un bel équipage. Comme j'avois l'honneur d'être connu de toutes les personnes de la cour et de tous les principaux ofliciers de l'armée, et que l'on savoit que je m'étois toujours fort applique à ce qui regardoit ma profession, que j'etois surtout tres-attaché à la discipline , et que je prenois un très-grand soin des soldats , un grand nombre de personnes de qualité me faisoient l'honneur de me confier messieurs leurs enfans, pour leur apprendre ce que l'expérience et le travail de beaucoup d'années m'avoient appris à moi-même. Aussi je crois pouvoir dire sans vanité que j'étois aimé, craint et obéi dune façon tout extraordinaire par mes soldats. Mais je tàchois d'user d'une adresse particulière pour gagner l'affection des cadets ; car je leur donnois tour à tour le commandement sur toute la compagnie, afin qu'en apprenant le métier de soldat ils apprissent en même temps celui d'oflicier et de capitaine.
Le Roi , fort content de voir cette compaLrnie en un si bel ordre, me témoigna sa satist^action en m'accordant nn privilège que les autres n'avoient pas; car, conune je \is (|ue ma compatrm'e etoit si grande et reniplii* déjeunes gentilshommes de tir.mde (pialite, je crus devoir lui témoigner (jne, me trou\ant seul, connue j'etois alors, sans mon capitaine (|ui étoit absent , et avant dans ma compagnie tant de noblesse, ([ue messieurs leurs parens m'a\()ient fort ri'commandée, je me sentois accable sous la ehariie, et cpu' si Sa Majesté ne maccord(»it (jneUpie privile-^c en faveur de tous ces jeunes cadets , alln de }xnivolr les traiter plus favorablement que le reste des soldats, comme ils n'etoient i>oint accoutumes à la fatigue, ils .seroient bienlot mécontents de moi, en feroient des plaintes a leurs parens (jue j'aurois ensuite |>our ennemis, et |>ourroient bien se débander à la fin el abandonner l'armée. Le Uoi me répondit avec beaucoup de bonté que je lui faisois plaisir de l'axerfir de cela : " Kt je suis .. bien aise, iijonta-t-il . (juc vous m'ayez demau- " tie ee (|ue je nous .K'eorde avec joie. « Ain>i j'eus toujt)urs depuis double logenuMit |H)ur ma cora-
IC>'2U\ MÉMOIllES
p;if;nic, et je pouvois, par cv moyen, faire (|ii('lqiie distinction entre les cadets et les soldais ordinaires.
J'avois aussi un très-grand soin d'empôclier le désordre dans les loj;einens, ne pouvant souffrir que les soldats lissent aucun tort aux pauvres gens dans les villages, (^est pourfpioi , lorsque j'en sortois, je niettois toujours en bataille ma compagnie hors le village, et faisois publier que, si quelque paysan avoit à faire quelque plainte, il la vînt faire sans rien craindre. Ainsi, avant que de déloger, je faisois rendre ce (lu'on avoit pris, et ne sortois point du village que je n'eusse un certidcat du seigneur et du curé , voulant toujours avoir dans ma poche ma justification, et craignant d'être accusé auprès du Roi , qui m'étoit plus sévère qu'à tous les autres à cause qu'il vouloit, comme j'ai dit, se servir de moi pour réformer la discipline dans ses Gardes. Mais j'avois encore une autre raison qui m'obligeoit d'être un peu exact en ce point, savoir que, comme j'avois ce grand nombre de gentilshommes dans ma compagnie, qui dévoient un jour commander dans les armées, je ne voulois pas les accoutumer à piller, de peur que lorsqu'ils seroient ofliciers ils ne permissent à leurs soldats ce qu'on leur auroit permis à eux-mêmes; outre que je ne pouvois pas souffrir ces bassesses dans de jeunes gens de qualité, qui dévoient avoir un cœur plus noble et plus généreux que tous les autres. '
Lorsque notre armée fut arrivée à quelques lieues au-deçà de Lyon, comme il fallut lui faire passer la rivière sur des bateaux, et que je jugeai qu'il pourroit bien y avoir un grand désordre dans ce passage, je dis à M. de Vientais, capitaine aux Gardes , qu'il falloit tâcher de passer les premiers si nous voulions le faire plus sûrement et avec moins d'embarras. Ainsi, dès le grand matin, nous embarquâmes nos compagnies, et passâmes sans aucune confusion et sans perte d'aucune chose. Il parut ensuite que notre crainte n'avoit pas été sans fondement , car il y eut tant de désordre dans le passage de l'armée que beaucoup de bagage fut perdu. Le Roi séjournant quelque temps à Lyon, l'armée se rafraîchit aux environs, et je m'en allai avec ma compagnie et deux autres à un village qui est à une lieue par-delà Lyon; mais il se trouva que ce village, qui nous avoit été marqué pour le logement de nos compagnies , appartenoit à un de mes parents, capitaine dans un nouveau régiment, qui étoit pour lors en Dauphiué. Sa femme, étonnée de ce grand nombre de soldats , vint me prier et me conjurer de faire tout mou possible auprès du Roi alia d'exempter sa terre
de ce logement. Ce n'étoit pas une chose trop facile, l'armée étant dispersée de tous eûtes; et j'eus grande peine a m'y résoudre, lui disant (jue les ordres avoient déjà été donnés, et que ce seroit causer du désordre dans l'armée. Néanmoins il nni fallut rendre aux prières d'une finiuie et d'une cousine; et je retournai a L\on pour tâcher d'obtenir du Roi ce que cette dame souhaitolt. Je lui dis donc d'abord que je suppliois très-humblement Sa Majesté de se souvenir qu'elle étoit à l'entrée de mon pays, et que je veiu)is importuner sa bonté de m'accorder une grâce, qui étoit de faire changer notre logement a cause que le village qui nous avoit été destiné api)artenoit a un de mes parens. «Ils me pressent, " sire, ajoutai-je , de faire voir en cette rencontre " le crédit qu'ils s'imaginent que j"ai auprès de « Votre Majesté. >' Le Roi se retournant vers les seigneurs qui l'accompagnoient : «Il est vrai, « leur dit-il en riant, que nous approchons de « ses terres; il est bien juste d'avoir quelque con- « sidération pour lui. » Il donna ordre en même temps à M. d'Escures de changer ce logement; et aussitôt que j'eus reçu le nou\el ordre je m'en retournai au village , d'où je lis déloger le même jour les trois compagnies , qui ne perdirent pas néanmoins à quitter ce logement, en ayant eu un meilleur.
Mais il arriva par une étrange rencontre que, dans le temps même que je rendois ce bon office à mon parent, en déchargeant son village des gens de guerre qui y étoient déjà entrés, lui, de son côté , ayant levé une recrue de trente ou quarante soldats, alla loger à Pontis. J'avois dans la maison seigneuriale un fermier qui étoit un brave soldat, et qui avoit de la générosité et de la sagesse. Ce capitaine étant donc entré dans le château , et ayant dit au fermier qu'il venoit loger dans la maison , ce fermier le reçut fort civilement comme une personne qui m'appartenoit, et lui dit que tout étoit à son service. Il le traita en effet fort bien , lit accommoder et panser ses chevaux , et donna du pain et du vin à ses soldats. Mais comme ce capitaine lui eut déclaré qu'il vouloit séjourner là deux ou trois jours, et qu'il falloit que les paysans logeassent et nourrissent à leurs dépens ses soldats , ce fermier , un peu surpris, lui répondit qu'il le recevoit comme parent de son maître, et non pas comme capitaine , et qu'il n'étoit pas raisonnable de vexer les pauvres sujets de son seigneur. L'officier commença à faire le méchant, et dit qu'il avoit son ordre pour y loger. Le fermier, qui n'étoit pas étourdi, jugeant qu'il valoit mieux céder, dépêcha en même temps secrètement un homme vers moi, et me manda ce qui se passoit.
DU STEUR DE
II est vrai que je fus irrité au dernier point de la lâche conduite et du mecliant naturel de cet homme. Je répondis à mon fermier par une lettre sanglante contre lui , témoi<inant que je renoncois ù sa parenté et à son amitié , que je ne le pou vois plus considérer que comme un homme sans honneur, et qu'au reste, si ses coffres et son bagage ctoient encore dans le château, il ne les lui rendît point qu'il n'eût payé toute sa dépense et celle de ses soldats. Cependant ce capitaine, après avoir demeuré deux ou trois jours a Pontis, se disposa à partir, et pria mon fermier de lui envoyer ses coffres en un lieu qu'il lui marqua : le fermier le lui promit , n'a} ant point encore reçu aucun ordre de moi. Ainsi il partit avec sa compagnie, bien content d'avoir traité son parent et son ami comme un homme qui lui auroit été le plus étranger. Mon fermier, ayant depuis reçu la lettre que je lui éerivois, et connu ma volonté , fit une bonne résolution de l'exécuter comme un serviteur fidèle, et comme un brave soldat. Quelque tenqis après, le capitaine, ennuyé de ce qu'on ne lui rapportoit point ses coffres, les envoya redemander; mais celui qui vint de sa part fut bien étonné d'entendre pour réponse que, lorsque INI. le capitaine auroit envoyé de l'argent pour payer sa dépense et celle de sa compagnie, on lui renverroit ses coffres. Il n'eut pas plutôt appris cette nouvelle, qu'il vint lui-même tout en colère redemander son bagage; mais le fermier lui répondit civilement que, lorsqu'il lui auroit plu de donner l'argent de toute sa dépense et de celle de ses soldats, on lui rendroil aussitôt ses coffres. -Comment, dit-il, la « dépense de mes soldats! .Ne leur étoit-elle pas « due? — Monsieur, lui répondit le fermier, j'ai « ordre de ne vous point rendre vos coffres sans «cela; mon maître me l'a défendu; je sais qu'il « veut être obéi , et (ju'il ne seroit pas .sur pour «moi d'y man(iuer; voila sa lettre, prenez, s'il « vous plaît, la peine de la lire vous-même. " 11 lut cette lettre si sanglante que j'avois écrite contre lui; et parce ((u'il vit qu'elle étoit comme un miroir ((ui lui rc|)nsent()it son mauvais naturel et sa lilehele, il ne put la regarder (|u"il n'eût horreur de lui-même; et ne sachant sur qui décharger sa colère, il se répandit en injures et en paroles outrageantes; enfin il partit tout furieux, voyant bien (pi'il n'étoit pas le plus fort, parce (|ue dansée village il n'y iivoit guère moins de cent bons soldats aeeoutunies au l'eu, etchaiuls a se battre, ainsi (|ue des Provençaux, qui etoient tous bien ré.solus de défendre les intérêts de leur seigneur.
Mais il arriva ensuite un étrange bouleversement dans Icspril de ce capitaiuc. Su fcinine , ù
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qui je venois de rendre ce bon office dont j'ai parlé en déchargeant son village du logement des gens de guerre, lui écrivit en ce même temps une lettre par laquelle elle lui mandoit le service considérable qu'ils avoient reçu de moi , et le conjuroit qu'en quelque lieu qu'il me rencontrât il me fit connoitre le ressentiment qu'ils auroient toute leur vie de cette générosité que je leur avois témoignée, et de cette épreuve qu'ils avoient faite de mon amitié et de mon crédit auprès du Roi. Il est diflieile de se représenter de quel étourdissement cet homme fut frappé par cette lettre. Il se vit accable de civilités par un ami, en même temps qu'il l'accabloit lui-même d'injures et de mauvais traitemens. Le voila donc combattu de deux passions toutes contraires. La colère d'une part le trouble et l'inquiète; d'autre part la honte et la civilité d'un ami lui font violence. Il ne sait d'abord quel parti prendre; mais enfin la honte l'emporte au-dessus de la colère • il se reconnoît coupable , il sent la plaie qu'il a faite à notre amitié, et il pense à y remédier. Il retourne tout rempli de confusion chez le fermier, il fait nulle excuses, il lui présente de l'argent pour lui et pour ses soldats, et il reçoit aussitôt ses coffres. Il emploie ensuite tous ses amis, et entre autres M. de Bonne, qui étoit un seigneur de Dauphiné , afin de tàeher de se réconcilier avec moi; mais je ne pus jamais me résoudre de reconnoître pour mon ami un homme qui avoit témoigné si peu d'honneur et de uénérosité pour ses amis; et tout ce (jue je pus accorder aux importunites de ceux (pii s'emj)loyerent pour lui en cette rencontre fut une entrevue, dans huiuelleje lui dis pour compliment (ju'ayant riionneur de le connoitre, je ne m'estimois pas moins heureux d'être eoimu de lui pour ce que j'étois. Il me fit (luantite d'excuses; mais je ne voulus jamais le re\oir depuis, jugeant qu'un homme (pii avoit ete capable d'une telle lâcheté ne pouvoit guère changer de naturel, ni se rendre digne d'être aimé.
Le Roi , après avoir fait quehpie séjour à Lyon, passa à (i renoble, et de (1 renoble .i Kmbrun; et coinnie il y devoit demeurer (]uel(|ues hniis. je lui demandai congé pour aller devant jusciu'à Pontis, qui n'en étoit pas éloigné, avec quinze ou viimt officiers du régiment i\v^ dardes. Nous v demeurâmes cpiatre ou eiii(| jours, pendant les- (piels je les recalai si bien (pie nous y inani;erimes le revenu de deux années. Nous ne pensions qu'à nous divertir, lorsque nous eûmes tous ensemble un grand combat a soutenir. Nous entendîmes tout d'un coup, en nous promenant , un grand vent comme un tourbillon; et avant aussitôt regarde du côte que nous l'uvious entendu ,
nous aperçûmes un aigle d'une prodij^Meuse grandeur qui avdit fondu sur une; Iroupc de |)()ul('ls d'Inde. iNous courûmes a jinsliml, jusqu'au uonibrede douze ou treize que nous étions, l'épée a la niaiu pour combattre ce roi des airs. Mais ce furieux oiseau , au lieu de s'épouvanter, vint luimême à la eliar^e contre nous, ne pouvant |)as s'élever à cause que le pavs éloit has et (ju'il n'avoit pas assez d'air, étant fort pesant, oulre qu'il se trouva surprisavant qu'il pût prendre son avantage pour s'envoler. C'est une chose incroyable que la fureur avec laquelle il se lancoit contre nous. Sa force étoit si {grande, que d'un seul coup d'aile il étourdit et renversa l'un de nous autres par terre, et qu'il pensa tuer sur-le-champ un des plus gros miitins du pays, en l'empoignant avec une de ses serres lorsqu'il vouluts'approcher de lui pour le colleter. Enfin il ne fut pas en notre pouvoir à tous de lui rien faire avec nos épées; et nous ne pûmes jamais le vaincre qu'après avoir envoyé quérir un fusil , dont nous lui tirâmes deux ou trois coups pour l'abattre. iNous portâmes avec nous cet aigle à Embrun pour le faire voir au Roi , à qui M. de Comminges, qui étoit de la partie, lit le récit de notre combat ; et comme Sa Majesté témoigna qu'elle auroit bien désiré de s'y être rencontrée , il lui repartit fort agréablement que sa personne auroit été moins en sûreté en combattant contre cet aigle , que si elle eût combattu contre celui de l'Empire.
J'avois donné ordre à toute la soldatesque du village de Pontis de faire tirer toute l'artillerie , qui se réduisoit à queUiues mousquets et à plusieurs boîtes, que j'avois fait préparer pour saluer le Roi quand il passeroit au pied de la montagne sur laquelle le village est situé. Ainsi, lorsqu'on ne s'attendoit à rien moins, on entendit tout d'un coup un grand bruit ; et le Roi , s'étant arrêté exprès sur le pont de la Durance, qui passe dans la vallée , témoigna prendre plaisir à entendre ce bruit avec lequel je tâchois de faire l'honneur de ma maison, et dit en raillant : " Il nous fournira « du canon dans le besoin. » Ensuite le curé de la paroisse avec la croix et tous les paroissiens vinrent saluer le Roi. Le curé harangua Sa Majesté en son langage provençal. Le Roi voulut lui répoudre aussi en ce même langage , mais il eut bien de la peine à se faire entendre ; ce qui donna lieu à tout le monde de se divertir. Après que ce prince eut regardé et considéré avec beaucoup de bonté tous ces pauvres gens , qui se jetèrent à genoux devant lui, il les fit relever et les renvoya.
Je crus devoir me servir de cette occasion favorable pour supplier très-humblement Sa Majesté de vouloir vider un grand différend qu'avoit
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ce village , qui , étant situé sur les confins de Dauphiné et de Provence, étoit tous les jours aux mains avec les sergens de l'une et de l'autre province , qui y prélendoient toutes deux également. Je représentai au Roi la tyrannie qu'on exerçoit tous les ans contre ses pauvres sujets, en voulant leur faire payer deux fois la taille, et le priai de vouloir par son autorité faire cesser ces injustes poursuites. Le Roi en parla a son conseil, et le choix me fut donné de celle des deux provinces queje voudrois. M. deCréqui, gouverneur de l)auphiné, l'ayant su, me pressa l'ort de choisir le Dauphiné , me promettant sa protection et son service en toutes occasions. Je lui répondis qu'il me faisoit trop d'Iionneur, mais (jne je le suppliois de trouver bon queje procurasse l'avantage de ce pauvre peuple, qui trouvoit plus ses commodités a être de la Provence , et qu'au reste je savois qu'il étoit trop généreux et avoit trop de bonté pour moi pour ne me pas continuer l'honneur de sa protection quand je serois d'un autre gouvernement , puisque, de quelque province que je fusse, j'appartiendrois toujours au Roi, qu'il faisoit gloire de servir. Je choisis donc, avec l'agrément de Sa Majesté, la Provence, de laquelle, selon le jugement même de M. d'Esoures , le village de Pontis étoit plutôt que de Dauphiné. J'obtins un arrêt du conseil sur ce sujet; mais le Roi accorda de plus un beau privilège à la maison seigneuriale de Pontis, qui fut qu'au lieu que toutes les affaires et les différends du village dévoient se juger par la justice de Provence, celles qui regardoient la maison du seigneur se renverroient toutes au conseil du Roi; ce qui s'est depuis toujours observé, tant à l'égard des affaires de la paroisse , sur qui la justice de Dauphiné n'osa plus rien entreprendre, qu'a l'égard de celles du seigneur, qui n'a jamais reconnu d'autre juge que le conseil.
Le Roi étant arrivé à Rriançon , où il y a une montagne qu'on ne descend que sur des ramasses , qui est une espèce de chaise derrière laquelle est celui qui la conduit et qui la fait descendre et rouler avec une prodigieuse vitesse par ces chemins escarpés, Sa Majesté me dit que, comme j'étois le guide, il falloit que je ramassasse le premier. La fille du consul du pays se présenta pour me conduire. Le Roi d'abord eut peine de voir qu'une fille entreprit une chose qu'il croyoit si périlleuse ; mais quand on l'eut assuré que cette fille entendoit fort bien le métier , il dit en riant : « Hé bien ! nous serons au moins sages à ses dé- '< pens. » Je me mis donc sur la ramasse sous la conduite de cette fille, et descendis comme un trait cette montagne sur les neiges. Etant remonté ensuite à pied la même montagne pour venir dire au Roi qu'il n'y avoit nul péril, il se mit sur une
de ces ramasses conduite par le consul , père de la lille qui m'a voit conduit, et descendit avec autant de vitesse et de boniieur que j'avois fait. Il récompensa cet homme d'un privilège, et de quelques pistoles qu'il lui donna. Tous ceux qui accompagnoient le Roi descendirent de la même sorte. Quant à l'armée, on lui a voit fait prendre un chemin plus long pour passer plus aisément.
Lorsque le Roi se fut avancé avec toute son armée jusqu'à une lieue de la ville de Suse, il commanda à M. de Commingcs, capitaine aux Gardes, des'en aller le lendemain avec ses maréchaux des logis à Suse, pour préparer son logement et celui de toute la cour. Il me donna ordre en même temps d'accompagner .M. de Comminges, afin que S! le comte de Verrue qui g.'U'doit le pas de Suse nous donnoit passage , je retournasse lui en faire le rapport, et qu'en cas qu'il le refusât nous observassions la manière et les endroits par où l'on pourroit l'attaquer. Xous partîmes donc le lendemain , douze ou quinze de compagnie. Etant arrivés à deux cents pas du détroit, on fit sonner de la trompette; et aussitôt le comte de Verrue envoya un officier avec dix ou douze soldats, pour savoir qui c'étoit et ce qu'on voulolt. INI. de Comminges demanda à cet officier qui ètoit celui qui commandoit, parce que le Roi l'avoit envoyé pour lui parler. Celui-ci nous dit de demeurer au lieu où nous étions, nous promettant de revenir aussitôt nous faire réponse. Après qu'il eut fait son rapport au comte de Verrue, (jui gardolt, comme j'ai dit, ce détroit avec environ deux mille hommes, il revint à l'heure même nous dire que le comte venoit lui-même nous parler, et qu'il n'étoit pas nécessaire que nous avançassions davantage ; ce qu'il disoit afin de nous empêcher de reconnoître le détroit. Le comte de Verrue s'avanea ensuite avec deuv cents mous(|uetalres, et, après (pi'il nous eut .salués fort civilement, M. de Comn)iiiges lui dit : " Monsieur, le Roi mon maître " m'a commandé d'aller aujourd'hui à Suse pour « lui préparer son logis, parce ((u'il \ eut demain y '< aller loger. ■■ M. le eonile de Verrue lui repondit a\ee beaucoup (le ehillte : ■ Monsieur, Son Al- " tesse tiendroitàgrand honneur de loger Sa Ma- « jesté ; mais , puisqu'elle vient si bien nccompa- « gnéc, vous trouverez bon , s'il vous plaît , ((uej'en " avertisse auparavant Son Altesse. — Quoi donc, « monsieur, lui repartit M. de Commiuues, est-ce « que vous ne voulez pas nous laisser passer ? — « Monsieur, lui répli(|ua le comte de Verrue, vous « trouNcrez bon , connue je vous ai dit, que j'en «donne avis auparavant à Son Vitesse. » M. de Conmiinges lui répondit : •■ .le m'en vais dojic , <i monsieur, en faire mon rapjwrl au Roi. — Vous
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'< pouvez faire ce qu'il vous plaira , lui repartit le « comte. »
Nous prîmes ensuite congé de lui , et allâmes retrouver Sa Majesté , qui témoigna n'être point choquée de la réponse du comte de Verrue, et dit au contraire qu'il avoit répondu en homme desprit et comme un grand capitaine. De son côté aussi elle se disposa a faire l'action d'un grand roi , en donnant a l'heure même tous les ordres pour attaquer le pas de Suse. Ce qu'il y eut de plus remarquable dans cette occasion célèbre dont on a depuis tant parlé, fut que les ennemis nous attendant de pied ferme à ce détroit, qu'il nous eût été impossible de forcer, furent bien surpris de voir le comte de Saux, qui , après a-.oir fait nettoyer les neiges avec des pelles, et crrimpe sur ces hautes montagnes, vint fondre tout d'un coup sur eux et les investir par derrière. Us lâchèrent pied aussitôt, et quittèrent toutes leurs fortifications; de sorte qu'ils ne donnèrent pas le loisir a nos troupes de leur faire sentir la pesanteurdu bras du roi de France, a qui Ils avoient ose refuser le passage. Il y eut néanmoins beaucoup des nôtres de tués ensuite par le canon de Suse, qui fouettoit etnettoyoit d'une étrange sorte tout le chemin. Le maréchal de Schomberi: y fut blesse; mais sa blessure ne le rendit cpie plus glorieux et plus hardi contre les ennemis. Suse se rendit aussitôt a Sa Majesté ; et la paix ayant ete faite ensuite, le Roi y fut visité par Son Altesse. Sa Majesté, ayant voulu lui rendre sa visite, lit cequelle put pour tâcher de la surprendre , mais elle ne le put ; car le due en ayant ete averti deseendit en bas au devant (lu Roi ,(pii lui dit : ■' .l'avois envie de \ous « surprendre et d'aller ju.s(|ue dans votre chani- « bre. « A quoi Son Altesse repartit ai:réablemcnt qu'un grand roi comme il etoit ne pouvoit pas facilement se cacher. Kt connue le Roi et le duc passoient avec un grand monde sur une galerie (pii n'étoit pas des plus fortes, le Roi ayant dit à M. de Savoie (|u'ils se hâtassent de peur ((ue la galerie ne tond)rtt sous eux, le duc lui lit ciu'ore cette réponse agré-able, qu'on voyoit bien que tout tremhlolt sous un si grand roi. S;i M.tjeste lui tlt Noir toute son arnu'c. et lui donna le plaisir de considérer l'éclat de la noblesse française, après lui avoir fait sentir quelque temps auparavant la force et la grandeur de leur comage.
Lorsipu" notre armée etoit en Piem(>nt avant la paix, elle pilla par droit de L'uerre un haras de M. le duc de Sa\oie. Avant eu pour ma jKirt trois parfaitement Iwaux coursiers de >'nple8, M. le comte de Soissons mcnvo\a prier de les lui vendre afin de les rendre au duc. Je lui lis dire (pi'avant donne trente pistoles pour a^(^ir un de CCS choau.x , je lui donnerois le cheval pour le
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iiK-mc prix s'il le jugcoit a propos ; mais que pour lc!r lieux autres (jui ne iiiavoieiil rieiieoùlé, je les lui reiulroisde honeu^ur sans eu rien prendre. M. le comte fut un peu surpiis de ma réponse, et m'envoya une bourse pleine de pisloles, me faisant dire qu'il ne vouloit point les chevaux sans les paver; mais eomme pour être moins rielie que beaueoup d'autres je n'en avois pas moins de cœur, je lui renvoyai sa bourse avec les chevaux , sans avoir jamais voulu prendre plus que les trente pistoles que in'avoit coûté celui dont j'ai parlé.
Le Roi étant a Valence, après avoir repassé les monts, apprit que plusieurs villes s'étoient révoltées par l'induction des religioimaires, et il alla mettre le siège devant Privas, qui étoit une des plus fortes. Je perdis durant ce siège un de mes bons amis qui étoit capitaine aux Gardes, et qui fut tué malheureusement par une de nos sentinelles, allant fort tard reeonnoitre quelques travaux. Ce qu'il y eut encore de plus déplorable, fut que le meilleur de ses amis, qui étoit un officier de l'armée, fut cause de sa mort sans y penser; car, lorsqu'il se traînoit en montant sur une colline, cet officier, le prenant pour quelqu'un des ennemis, commanda à la sentinelle de tirer sur lui , ce qu'elle lit à l'heure même , lui déchargeant un grand coup de mousquet dont il fut tué. Il s'en fallut peu que je ne fusse compagnon de son malheur, m'étant offert d'aller avec lui; mais il voulut aller seul, et il y demeura aussi tout seul. Qui ne reconnoîtraet n'admirera dans ces rencontres la providence de celui qui règle et qui ordonne comme il lui plaît tant d'événemens différens ; qui sépare deux amis pour ôter la vie à l'un et sauver l'autre ; qui permet qu'un homme qui voudroit avoir donné de son sang pour un autre, soit cause luimême innocemment de sa mort? Mais j 'avois alors les yeux trop appesantis vers la terre pour m'èlever jusqu'à ce principe, et je suivois comme les autres le torrent du siècle , pleurant la perte d'une personne que j'aimois , et ne passant point plus avant. Je ne dirai rien davantage de ce siège ni des autres villes qui se rendirent au Roi, D'ayant pas dessein de faire une histoire dont l'entreprise passeroit les bornes de mon esprit , mais seulement, comme j'ai dit, de remarquer, selon les différentes rencontres , quelques circonstances dont je me puis souvenir, et qui sont utiles pour faire connoître la conduite de Dieu dans tout le cours de notre vie, ou qui peuvent donner quelque connoissance d'un métier que j'ai taché d'exercer avec application durant tant d'années.
Le Roi étant retourné à Paris , il m'arriva
quelque temj)s après une assez grande fortune selon l(; monde, siM'toul pour une personne connue moi, ([ui paroissois destine a a((|ueiir plus d'honneur (pie de bien, lorscpie j'en voyois tant d'autres s'élever et s'enrichir en fort peu de temps. Un jour que le Roi étoit a Saint-Germain , et qu'il descendoit l'escalier fort légèrement pour s'en aller a la chasse, je me rencontrai sur le même escaliei'; et Sa iMajestt'' ayant appu>é son bras sur le mien pour deseendie plus \ile et plus sûrement, je crus devoir me servir de cette occasion pour lui demander une aubaine considérable d'une lingère de la Reine, espagnole de nation, nommée Rachel de \ iage, qui ne s'étoit point fait naturaliser , et qui étoit extrêmement malade. Je me contentai d'exposer pour lors la chose en deux mots, et de supplier le Roi d'avoir la bonté de se souvenir de moi , ainsi qu'il m'avoit fait la grik-e de me le promettre. Sa Majesté m'assura qu'elle s'en souviendroit. Et en effet , quelques jours après, lui ayant dit que cette lingere étoit a l'extrémité et ne pouvoit pas passer la nuit, elle me promit l'aubaine. Comme je savois que je ne manquerois pas de compétiteurs, je suppliai instamment le Roi de m'assurer de sa protection, lui représentant qu'il y auroit bien des personnes qui s'efforceroient de m'enlever ce don de sa libéralité, comme étant plus digne d'eux que de moi. Le Roi me dit : « Allez, ne vous mettez pas en peine; je « vous promets de vous soutenir. « En effet Sa Majesté lit bien voir dans la suite qu'elle m'avoit pris en sa protection , me préférant à plusieurs seigneurs qui témoignèrent un assez grand empressement pour avoir cette aubaine, qui étoit assurément très-considérable , et que je pouvois regarder comme une récompense que le Roi avoit la bonté de m'accorder pour mes services. La lingère étant morte la même nuit, le lendemain, dès le matin, plusieurs grands seigneurs, comme le duc d'Elbeuf , le marquis de Rambouillet, grand-maitre de la garde-robe, et quelques autres, vinrent demander au Roi cette aubaine. Sa Majesté, se souvenant de la parole qu'il m'avoit donnée , répondit à tous ces messieurs qu'il n'en étoit plus le maître , et qu'il l'avoit déjà accordée à quelqu'un. Le Roi ne leur en dit pas davantage pour lors; mais il s'en ouvrit néanmoins ensuite à M. le duc d'Elbeuf, qui avoit beaucoup de bonté pour moi , et qui , ayant su que Sa ]Majesté m'avoit donné cette aubaine, lui témoigna en avoir une grande joie. Il lui protesta même que , s'il eût su qu'elle eût pensé a me faire cette grâce , il se seroit joint avec moi pour l'en conjurer. Mais les autres u'ètoient pas tous dans les mêmes seutimens que
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M. le duc d'Elbcuf , et principalement un des premiers officiers de la maison du Roi , qui fit paroître assurément un peu trop d'ardeur pour obtenir cette aubaine, et qui même, ayant su que Sa Majesté me l'avoil promise, dit à l'huissier de la cliambre de me refuser la porte le jour suivant. Ainsi , lorsque je voulus prévenir les mauvais offices que je savois bien qu'on s'efforcoit de me rendre en cette affaire, et que je vins me présenter de i^rand matin à la porte de la chambre afin d'avoir audience des premiers, l'huissier me dit assez rudement que j'attendisse (|iie le Roi fût levé. Je jugeai bien d'où cela pouvoit venir, et connus sans peine qu'on ne me fermoit la porte de la chambre du Roi , que pour me fei-mer en même temps la source de ses libéralités. Je crus néanmoins qu'un prince s'étant déclaré comme il avoit fait fermeroit la bouche à ses sujets, et que nul ne seroit assez hardi ni assez puissant pour demander de nouveau , ou pour ol)tenir une grâce que Sa Majesté m'avoit volontairement accordée.
J'attendis donc que le grand monde arrivât, et j'entrai avec quelques seigneurs dans la chambre. Je dis tout d'abord au Roi en le saluant, que je le suppliois d'avoir la bonté de se souvenir de moi. Sa Majesté me répondit : « Je m'en « suis souvenu , je vous donne ce ({ue je vous ai « promis, et qu'on s'est eflorcé inutilement de « vous ôter. Allez tout présentement trouver La « Vrilliére, et lui dites de ma part qu'il vous dresse « le brevet de la douai i(m de cette aubaine. » Je suppliai Sa Majesté de vouloir y envoyer quel(|u'un de sa part, lui représentant que M. de La Vrilliére pourroit bien me faire (juclque difficulté : « Je vois bien, me repartit le Roi, que « vous êtes accoutumé h prendre vos sûretés : « allez devant, et j'y enverrai (piel((u'uu. ".le m'y en allai donc dans le moment; et il m'arriva ce que j'avois prévu, qui est que M. de La Vrilliére me dit (lu'il falloit qu'il parblt lui-même au Roi de cette affaire, qu'il alloit au Louvre, et (pi'il lui en parleroit. .le voulus y être eu persoime, et , niontaiit en carrosse axcc lui, nous nous en allâmes chez le Uoi. .l'y trouvai messieurs de Saint- L. et (le Sainl-(î., (|ui , ne jugeant pas do moi aussi favorablement (|ue Sa Majesté, et croyant que le don (prelle me faisoit etoit plus dii;ne d'eux (pie de moi , osèrent bien lui demander s'il savoil conihien valoit celte aubaine. !,e Uoi leur dit : " Je crois (lu'elle peut valoir .')0,(n)o ««francs. — Comment, sire! lui dirent-ils, elle « en vaut plus de 200,oon. Quand Votre Ma- « jestéauroit donne à M. de Ponlis .'>o ou (îO,ooo « livres , ne se trouveroil-il pas bien reeoni- « pensé"? » Celte réponse trop hardie choqua fort
le Roi, qui, trouvant mauvais cpie ces personnes voulussent ainsi contr(')ler ses actions, leur répondit d'un ton plein d'autorité : <> Les rois se « règlent dans ces choses par leur volonté : « quand cette aubaine vaudroit 100,000 écus, je » la donnerois à Pontis avec encore plus de « joie. \ ous croyez que parce qu'il a peu de bien «■ je devrois lui donner peu ; et moi je voudrois '< au contraire lui donner encore plus que je ne " lui donne, parce que je sais qu'ayant beaucoup « de mérite il a peu de bien. • Cette réponse, sortie de la bouche du Roi et prononcée, comme j'ai dit, avec fermeté, fit taire tout le monde, et me causa une joie que je ne puis pas exprimer, de voir que Sa Majesté vouloit bien me soutenir si hautement contre la puissance des grands , qui croyoient avoir droit de s'opposer a la bonne volonté qu'il avoit pour moi.
Le brevet m'ayant été expédié promptement, une personne de la cour qui avoit une cliarge considérable vint me faire ce beau compliment : "Monsieur, me dit-il, comme vous n'entendez « pas les affaires, si vous voulez me donner la » moitié de cette aubaine je m'en vais vous ren- « dre sûr possesseur de tout le reste , sans que « vous ayez aucun procès. >• Connue je le connoissois pour un homme fort habile et un peu intéressé, je le remerciai fort civilement de ce bon office qu'il ^ouloit me rendre, ou, pour mieux dire, qu'il vouloit se rendre à lui-même, lui disant que la charge n'étoit pas si pesante que je ne voulusse et ne pusse bien la porter moi seul. J'envoyai ensuite des soldats de ma compagnie dans les maisons de campagne (jui apparteiioient à cette lingère, dont j'etois établi héritier, et, voulant reconnoitre en quelque sorte la libéralité du Roi, je lui lis porter toutes les toiles de Hollande et batiste (pii etoicnt dans sa boutitpie de l'aris, et entre autres un tres-graud lit de point coupé (pie le Roi doima a la Reine, et (pii etoit estime 10,000 ecus , connue il distribua aussi et lit présent de toutes les toiles aux filles de la Keinc. Mais je reconnus depuis (pic c"a\oil ete une générosité uu peu trop grande pour moi, de redonner ainsi par présent une bonne jiarlicde ce (pie le Roi m'avoit donne; car il m'arri\a (pi'apres mêlre défait de ces riches toiles et de ce lit magniil(pic, et avoir pris possession des terres et (les autres biens de cette lingere,run de ses parcns présenta reipiête a\i parlement en consiHiuencc dune vieille lettre, par laipiclle il pretendoit faire voir que cette Kspagnole a\oit été naturalisée. Je n)c trouvai bien étourdi de celte nouNcilc. Je résolus d'envoyer en Espagne un homme expies (pu pût s'inf(»rincr plus particulièrement de la vérité : mais ce graud voyage
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ne me valut autre chose que la perte de 600 écus
(juc cet lioimne dépensa; car, après (|i(e lalTaire eut été j)()Uisuivie au parlement, le proees ayant durélorl lonj^-lemps, il y eut enlin un arrêt rendu contre moi, portant (pie tous les fonds de terre appartiendroientau parent, et que les meubles, bestiaux et auties elioses me demeureroient. Ainsi, après (pie j'eus donné ce qu'il y avoit de plus beau dans les meubles, je lus encore dépossédé des tei-res ; et ce qui me devoit valoir plus de 200,000 livres ne m'en valut pas 10,000, tous frais rabattus. Le Roi, ne pouvant s'empêcher d'en rire avec moi , me dit après que cet ariêt fut rendu : « Il faut avouer, Tontis, que tu es « né pour être un homme d'honneur , mais non « pas pour être un homme riche. — Sire, lui ré- « pondis-je en souriant , il a dépendu de moi « d'être honnne d'honneur, mais il ne dépendra « que de Votre Majesté de me faire quand il lui « plaira un homme riche. — Mais d'où vient « donc, me répliqua le Koi, que tu n'as pu gar- « der cette aubaine? — Sire, lui repartis-je, Von tre Majesté me l'avoit donnée, votre justice « me l'a ()tée ; mais Votre Majesté est encore « toute puissante pour me faire réparer avan- « tageusement cette perte par quelque autre « grâce. » Le roi se contenta d'en rire , et je demeurai tel que j'étois auparavant; car il est vrai que Dieu, qui savoit que les grands biens auroient pu me perdre en ra'attachant encore davantage au monde, éloigna toujours de moi les grandes fortunes auxquelles il sembloit que j'aurois pu aspirer ; et , par un effet de son extrême miséricorde que je ne connoissois pas alors, il permettoit que pendant le cours de ma vie je fusse traversé dans tous mes desseins, parce qu'il en avoit un autre sur moi qui m'étoit inliniment plus avantageux que tout ce que je pouvois souhaiter alors. Plus je me rendois assidu à ma charge, et fidèle en toutes choses à mon devoir, moins j'avauçois ma fortune. Le Roi, que je servois avec une ardeur incroyable , faisoit sans doute paroître une bonté toute particulière pour moi , ainsi qu'on l'a pu déjà remarquer en divers endroits de ces Mémoires ; mais , eu même temps, la volonté qu'il avoit de me tenir toujours attaché auprès de sa personne , l'empêchoit de m'élever à des charges considérables qui m'auroient donné plus de liberté de m'en retirer; et il ne se pressoit pas fort de me faire de si grands avantages dans l'état où je me trouvois, pour m'engager par là à une dépendance plus absolue de lui seul. Il m'arriva vers ce temps , lorsque j'étois en garde au Louvre , une rencontre assez plaisante en elle-même, quoique fâcheuse pour les conséquences , et à cause de la qualité de la personne
à qui j'eus affaire. Le Roi m'avolt ordonné de coucher toujours au corps-de-garde , contre la coutume de tous les autres ofiieiers , voulant me rendre extraordinairement sujet a ma charge, et d'autant plus , comme j'ai dit , attaché auprès de sa personne (ju'il me connoissoit lidele et affeetioimé a son service. M. le duc d'Orléans , (|ui logeoit alors dans le Louvre, revenant une nuit fort tard a pied, résolut de surprendre le corpsde-garde par une espèce de divertissement qui pensa nous coûter bien cher à tous , aussi bien qu'a lui-même. Comme il étoit toujours bien accompagné, quelques-uns de sa suite s'étant approchés de huit ou dix pas de la sentinelle, comme en passant leur chemin, se jetèrent tout d'un coup si adroitement et si prestement sur elle , qu'ils l'enveloppèrent avec un manteau , et lui mirent un mouchoir dans la bouche pour l'empêcher de crier. Ils vinrent ensuite tous ensemble au corps-de-garde , et commencèrent a crier : « ïue! tue! » J'étois alors sur la paillasse , et la plupart des soldats du corps-de-garde étoient endormis ; mais nous fûmes bientôt réveillés , et quelque surpris (pie je fusse, me voyant ainsi tout d'un coup pressé, je sors la porte lépée a la main, ciiant : « A moi ! à moi ! » J'appelle les piquiers et les mousquetaires, et je commence à pousser assez vigoureusement nos assaillans , sur le dos desquels on déchargeoit de grands coups de piques qu'on ne leur épargnoit pas. Comme ils se virent recm si gaîmeut ils se mirent à crier : « Le duc d'Orléans ! » et le prince crioit lui-même : « Gaston ! Gaston ! » Mais plus ils crioient , plus je frappois sans rien écouter, jusqu'à ce qu'enfm nous les enfermâmes tous dans le corps-de-garde, ou l'on étoit sur le point de leur faire un trèsméchant parti, lorsqu'ayant vu et reconnu M. le due d'Orléans je m'écriai : « Ah ! monseigneur , « qu'avez-vous fait ? vous avez joué à vous per- « dre , et à nous perdre tous avec vous. » Je le fls entrer aussitôt dans ma chambre , et fis cesser tout ce tumulte, les soldats étant extraordinairement échauffés et irrités de s'être ainsi laissés surprendre.
Il n'y eut personne de tué parce que cela fut fait fort prestement , et que les soldats eurent à peine le loisir de se reconnoître et de se mettre en état. Je vins ensuite trouver M. le duc d'Orléans , et lui dis que j'étois au désespoir de ce qui venoit d'arriver ; mais qu'il devoit nous pardonner , puisque nous n'avions pu faire autrement , ne sachant pas qui c'étoit , et que nous étions perdus si nous nous fussions laissés forcer. M. le duc d'Orléans me répondit : « Va , va , ce « n'étoit que pour rire ; pourvu que tu n'en dises « mot ce ne sera pas nous qui voudrons nous en
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n vanter. » Je ne pus point néanmoins prendre cette affaire en riant , et j'appréhendois merveilleusement quelque disgrâce de cette rencontre. M. le duc d'Orléans me protesta qu'il me pardonnoit de bon cœur, et me donna toute assurance en me faisant bon visage. Jamais prince n'eut si belle peur , son jeu lui ayant si mal réussi , et se voyant par sa faute poussé si vigoureusement , et sur le point d'être assommé par ceux qui eussent dû le garder. Ce fut un très-grand bonheur pour nous et pour lui qu'il s'en retirât la Aie sauve, puisque nous étions pei'dus sans ressource, quoique en faisant notre charge. Tels jeux ne devroient jamais se tenter, et sont indignes , je ne dis pas d'un grand prince , mais du moindre gentilhomme. Je le conduisis ensuite jusque vers son appartement , ou il se lit aussitôt saigner. Je lis une sévère réprimande a la sentinelle, qui étoit un brave cadet, et qui fut plus malheureux que coupable en cette rencontre , quoique selon les lois ordinaires de la guerre il méritât punition. Le matin je me trouvai au lever du J{oi , n'osant lui cacher celte affaire qu'il auroit apprise d'ailleurs. Il me mena dans son cabinet , ou je lui dis comment la chose s'étoit passée. Après qu'il m'eut demandé si son frère n'étoit point blessé , et qu'il eut su qu'il n'avoit aucun mal , il n'en lit que rire, et me dit : <> Je vois bien qu'ils ont été « battus connue il faut; mais il n'importe , ils le « méritoient. » Craignant néanmoins toujours que M. le duc d'Orléans n'eut quelque ressentiment de cet affront, je pris la liberté de supplier treshumblement le Uoi de vouloir bien faire ma pai\ auprès de lui ; ce (jue Sa iNlajeste eut la honte de me promettre. Il lui envoya un valet de chambre le matin pour s'informer de sa santé, sans parler de rien. M. le duc d'Orléans, qui navoit garde de se vanter de ce qui lui étoit arrivé, lui lit réponse ((u'il se portoit bien, mais ([uil s'etoit fait saigner pour (luehjue légère indisposition : et étant lui-même vemi au bout de (piehiue temps voir le Koi, Sa Majesté U^ mena dans son cabinet, où après lui avoir témoigné (ju'il avoit déjà appris cette nouvelle, et lui avoir parle forlenuMil sur cette tenu'rite avec kupielle il jouoit ainsi à se faire misérablement assonuner , il m'appela, et dit à M. le duc d'Orléans : « Voilà Pontis qui n est au désespoir de ce (|ui lui est arrive à votre « égard. «. Ce prince lui répondit aussitôt (|u'il ne me savoil pas mauvais gré de ce (|ue j'a\ois fait, et qu'au contraire il me ser\iroit dans les occasions. Et en effet, il en eut si peu de ressentiment, que quel(|ue temps depuis, ayant désiré de donner une enseigne a un île mes soldats, Sou Altesse royale me la lit avoir.
LIVRE IX
Le Roi envoie le cardinal de Richelieu avec une puissante armée pour secourir le duc de Mantoue. Mort de M. de Canaples. Casai assiéj^c par les ennemis est secouru, llntrevue des généraux de France et d'tspagrie après la paix. Le cardinal Ma/arin sauve l'armée de France , et le sieur de Pontis la tire ensuite d'un grand péril.
[1630] Leduc de Savoie, voyant le Roi éloigné et retourné a Paris, crut qu'il y alloit de son honneur de rompre le traité qu'il avoit fait avec lui, a cause qu'il l'avoit fait plutôt par force que de sa bonne volonté. Dans ce dessein il rechercha l'alliance du roi d'Espagne et de l'Empereur , qui envoya investir le duc de Mantoue dans sa ville capitale, par le grand Colalte, avec une pui^sante armée. Le Roi , justement irrité de la mauvaise foi du duc de Savoie , envoya le cardinal de Kichelieu au commencement de l'année iGoO pour repasser les monts, et secourir le duc de Mantoue son allié, en vengeant cette mauvaise foi du Savoyard. Ce fut une chose de grand éclat que la marche du cardinal de Riehelieu , lorsque pour aller a Pignerol il passa par la plaine de Moiitolins; car durant toute une journée il lit marcher l'armée en bataille , tous les officiers à pied , et lui au milieu de l'armée dans son carrosse , se divertissant avec le petit *** , enfant fort ji»<i , qui étoit presque toujours avec son Kminence, et no la quittoit qu'alin d'aller faire l'espion dans toute l'armée. Quoiqu'il fiit encore fort petit, il s'aequittoit habilement de ce ministère , et se moutroit en cela grand disciple d'un si grand maître; car, sans rien faire paroitre de son dessein , il s'en alloit folâtrer et se di\erlir avec les uns et les autres, et tout ce qu'il entendoit il le rapportoit au cardinal, il fourboit ainsi tout le monde d'autant plus sûrement iju'il le faisoit plus innocennnent en apparence , couvrant sa malice sous le voile de la simplicilt' ordinaiie de cet âge. Comme j'elois dans l'armée, et beaucoup observe à cause du refus que j'avois fait d'entrer au service de son Eminence, je crois bien que je ne fus pas plus epariine que tous les autres par cet enfant , ([uoitpu' je me tinsse assez siu" mes {:ariles pom* ne rien dire (|ui pût être rap|K)rle. Mais i|ui se seroil délie d'un si jeune espion , et qui auroit cru que le jeu d'un enfant de cet ilge eût elc de jouer et de fourber tous les officiers de l'armée ?
Qiianil nous fumes arrives i-n un village proche la pilite rivii're de Doria , son Eniimnee y fut visitée par son Altesse de Savoie , a laquelle on rendit par son ordre les mêmes honneurs qu'à Sa Majesté. Apres cette première entrevue, (jui .se lit pour parler d'acconnuodement , le cardinal sapprèla a passer a gue la rivière avec toute la cavalerie, a^aul euvovc liulaulcrie prcadic uu
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d('l()iir pour la passer sur lui ponl. Ce que je trouvai de rcinarqual)le en cctU; rencontre , Ait de voir un évèciue et un eaidinal revêtu d'une cuirasse de couleur d'eau , et un liabit de couleur de feuille morte, sur le(|ue! il y avoit une petite broderie d'or. Il axoit une belle plume autour de son chapeau ; deux paues marclioieiit devant lui à cheval, dont l'un portoit ses {gantelets, et l'autre son habillement de tête ; deux autres pages marehoient aussi à cheval à ses deux côtés , et tenoient chacun par la bride un coureur de grand prix ; derrière lui étoit le capitaine de ses gardes. Il passa en cet équipage la rivière de Doria, ayant l'épée au côté et deux pistolets à l'arçon de sa selle; et lorsqu'il fut passé à l'autre bord, il lit cent fois voltiger son cheval devant l'armée , comme s'il eut pris plaisir à faire voir qu'il savoit quel([ue chose dans cet exercice.
De là nous allâmes coucher à Rivoli, ou son Eminence fut visitée de nouveau par son Altesse de Savoie, à qui on rendit en entrant les mêmes honneurs que l'autre fois; mais, lorsque le cardinal et le duc se furent entretenus, et que ce dernier eut refusé de consentir à quelques propositions qu'on lui faisoit, on nous envoya avertir de ne lui faire non plus d'honneur lorsqu'il sortiroit c|Tie si c'eût été un simple particulier. C'est pourquoi, ayant mis aussitôt nos armes bas, nous promenant et nous entretenant les uns avec les autres, nous ne finies pas semblant de le voir passer.
De Rivoli le cardinal étant résolu d'aller mettre le siège devant Pignerol , usa d'une ruse de guerre assez ordinaire pour tromper le duc de Savoie, faisant mine de vouloir aller assiéger Turin , afin que Son Altesse , étant empêchée à s'y fortifier le mieux qu'elle pourroit, ne pensât point à jeter quelque secours dans Pignerol. Son Eminence ayant donc fait avancer l'avant-garde et l'artillerie jusqu'à une lieue de Turin, lit défiler tout d'un coup l'arrière-garde vers Pignerol ; et , ayant ainsi de l'arrière-garde de son armée fait l'avant-garde, il vint surprendre si bien cette ville , qu'elle se trouva investie sans qu'on eût pu y faire entrer aucun secours, ce qui l'obligea de se rendre en très-peu de jours. Le pauvre M. de Comminges, capitaine aux Gardes, un de mes plus intimes amis , perdit la vie durant ce siège par sa pure faute; car, comme j'avois été reconnoître deux ou trois fois un travail avancé pour voir si l'on ne pourroit point le pousser encore plus avant, et faire un logement plus près de la ville, il voulut aussi l'aller reconnoître, et en demanda permissi(m à M. le maréchal de Créqui, qui lui dit d'abord qu'il ne luiconseilloitpas de s'aller faire tuer sans nécessité, puisque j'avois vu tout ce qui étoit
a voir. II ne se rendit pas pour cela, et pressa tant M. le maréchal , qu'il obtint de lui la permission de s'aller faire casser la tête, ne considérant pas ((ue Dieu punit assez souvent la témérité et l'ostentation de ceux (pii recherchent le péril. Il me pria de lui montrer le chemin , ce que je ne pus lui refuser, et il s'avança plus que moi. Kn levenant il arriva, je ne sais comment, que je demeurai derrière; et comme il niarchoit devant moi assez doucement en un lieu fort découvert, je lui dis de doubler le pas et de ne faire point tant le brave, j)aree (jue je voyois un homme qui le couehoit en joue. Lui, craignant sans doute de paroitre avoir (iuel(|ue crainte, alla son pas ordinaire, bravant la mort qui le menacoit ; et dans ce moment il reçut un coup de mousquet au travers du corps , dont il fut jeté par terre. Il ne mourut pourtant pas sur-le-champ, car, ayant été emporté au camp, il vécut encore quelques jours : et ce fut alors qu'il reconnut , quoi({ue trop tard, qu'il avoit tort de n'avoir pas suivi le conseil de M. le maréchal de Créqui et le mien. J'eus une sensible douleur de le voir dans cet état ; mais on ne peut empêcher le malheur d'un homme qui court volontairement à sa mort : et jamais je ne vis d'effet plus visible du juste jugement de Dieu dans la punition de ceux qui osent tenter sa providence et affronter le péril sans nécessité; car, quoiqu'il fût effectivement fort brave et un de mes meilleurs amis , je ne pus point ne pas condamner une conduite si peu sage. Il est juste et il est même nécessaire de ne pas craindre la mort lorsqu'il s'agit d'être fidèle a son devoir ; mais c'est la dernière folie d'entreprendre de la braver à contre-temps. J'avoue que j'ai toujours méprisé cette ridicule bravoure, et que je n'ai jamais pu faire gloire de m'exposer à un coup de mousquet sans y être engagé. Il n'y a rien de plus sot que d'être tué de la sorte ; c'est s'attirer le mépris et le blâme de tout le monde, pour s'acquérir une fausse gloire de bravoure. Je ne saurois trop parler contre cette vaine idée de courage qui emporte une infinité de jeunes gens ; et il est bon qu'ils apprennent, par l'exemple de ceux qui les ont précédés, que jamais cette sorte de mort n'est en honneur , ni devant le monde ni devant Dieu.
Pignerol s'étant rendu , je fus un de ceux qui reçurent ordre de faire travailler aux fortifications de la ville , et je fis bâtir un grand bastion, qui porta depuis le nom de Pontis.
Pendant que les armes du Roi étoient si heureuses en Piémont sous la conduite du cardinal de Richelieu , Sa Majesté se mit en chemin pour venir à Lyon avec toute la cour, environ au mois de mai de l'année 1630. Et comme le duc
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de Savoie persistôit toujours à vouloir soutenir ce qu'il avoit commencé, le Roi alla mettre le siège devant Chambéry, qui ne fit guère de résistance et se rendit presque aussitôt; mais cela n'empêcha pas que M. de Canaples n'y reçût un coup de mousquet dont il mourut quelque temps après. La ville s'étant rendue il y fut mené. Je ne saurois exprimer l'amitié et la tendresse qu'il me fit l'honneur de me témoigner dans sa maladie. Jamais peut-être on ne vit d'exemple d'une plus parfaite réconciliation. Il souhaitoit que je demeurasse presque toujours auprès de son lit, et, me parlant quelquefois du différend que nous avions eu ensemble au siège de l.a Uochelle, il me disoit avec une bonté extraortlinaire : < En « vérité, mon pauvre monsieur de Ponlis, je ne « vous connoissois point, et il étoit nécessaire en « quelque sorte que nous nous brouillassions pour «nous connoître l'un et l'autre, et pour de\enir « bons amis. » Je ne pouvois guère me dérober d'auprès de lui pour m'acquitter des fonctions de ma charge; et à moins qu'on ne lui dit que le Roi m'avoit envoyé quérir , ou que quelqu'un de nos généraux m'avoit mandé, il se plaignoit comme si j'eusse voulu l'abandonner en un état où il témoignoit avoir une si grande confiance eu moi. Je faisois de mon côté tout ce qui m'étoit possible pour répondre à une si parfaite cordialité. Je le consolois tout de mon mieux, je l'encourageois et lui domiois bonne espérance, et j'ose dire (jue si Dieu n'avoit disposé de lui, j'aurois pu prescpie espérer de retrou\er en sa personne un autre M. Zamet pour l'amitié, tant il me lit paroître d'affection et d'ouverture de cœur. Mais son heure étoit \enue, comme la nôtre viendra un joui'; et je dois lui rendre ce témoignage, ayant voulu le ^oir expirer , ciu'il mourut avec de grands sentimens de Dieu.
Plusieurs places se rendirent comme (Chambéry, et tout plioit sous les armes du Roi. Mais il m'arriva un grand accident au siège du fort de MonInu'Iiant, que le marecliid de (>b;ilillon a\()if eu ordre d'assiéger, ou i)lulôl d'y continuer le siège commencé par le sieur de Vignoles. Les nôtres ayant un jour dressé une batterie contre deiix flancs bas, et les incommodant fort, les ennenus en dressèrent une contre la nôtre, de cin(| ou six (les plus grosses |)i('ci's de leur artillerie, (|ui lit un si terrible feu i\uv tous les affûts de notre canon furent brises, et les canonniers ou tues ou mis en fuite. Je tenois un eorp-dcgarde à ein(|UMnle p;is de là; et craignaiil (|ue les eniu'mis, cnllcs d'un si bon succès, lU' noulussenl faire (|uel(|ue sortie, j';ill;ii ti'ouver promptcmeut la sentinelle, et lui recommandai fort de se tenir sur ses gardes, de peur de (luehiue sur II. c. n. M. T. \r.
prise que je craignois plus que toute autre chose : je me retirai ensuite a mon poste. Dans le même temps que j'y arrivois, il vint un boulet de canon donner le long d'une muraille contre laquelle les soldats du corps-de-garde avoient posé et arrangé leurs mousquets tout droits, et les coupant tous par le milieu, il les fit tirer tous en même temps. Ce grand bruit et un accident si extraordinaire m'ayant surpris, me lit faire plusieurs pas en arrière, comme il arrive dans un premier étonnement. Mais Dieu permit que ce premier boulet de canon, m'ayant ainsi étonné par un si soudain et si furieux fracas, me sauvât la vie; car dans l'instant il vint un ou deux autres boulets de canon qui donnèrent dans le haut de la muraille et la renversèrent au lieu même dou le premier m'avoit fait sortir. Dieu néanmoins voulut en quelque sorte me faire sentir que c'ètoit lui qui m'avoit sauvé de ce péril , en permettant que je fusse atteint par une assez grosse pierre ({ui, tondjantsur moi, me brisa mon hausse-col, et me meurtrit l'épaule.
Au mois de septembre de la même année 1 030, le Roi tomba fort malade à Lyon ; et pendant cette maladie on rendit de très-mauvais offices au cardinal de Richelieu auprès de Sa Majesté. Ce cardinal en étant bien averti, crut que sa présence à la cour étoit nécessaire pour dissiper ce grand orage qui se formoit contre lui par l'intrigue de ses ennemis (pii étoient puissans. Il partit donc de l'arnièe, dont il laissa la conduite à messieurs les maréchaux de La Force, de Schomberg et de Marillac, donnant néanmoins tout le secret des affaires à ^L de Schomberg , qui lui étoit fort uni par une conlldenee tt)Ute particulière, et il s'en alla i)roin|ilenu'nt a L)on. Le Roi s'etant ensuite guéri s'en retourna a Paris, ou ce cardinal l'accompagna pour ne pas hasanlcr davantage la fortune par son absence.
Cependant (|uc notre armée etoit en quartier de rafralehissiMuent , je fus établi par messieurs les généraux et les interulans de justiee pour faire raccummoder tous les moulins (jui iloieiit sui- la ri\ière de la Mante; it h- munitiounairc (tant lond)è malade en ce ménu' temps, l'on me donna encore la eonnnissi«)n de faire faire le pain pour toute l'arnu'c. Allant un jour rei-oimoilrc h- long di' la rixii'ri' h-s moulins ipii a\ oient besoin d'être rejjares, je vis de loin une chapelle dont je m'approchai, non par dévotion, mais par curiosité. Connue j'in trouvai les portes murées, je voidus sa\oir ce (|u"il y a\oit dedans, et je lis nioulcr un soldat, (|ui, ayant casse une vitre, aperçut dans cette chap»'lle <pianlite de sacs (le ble ent.isses les uns sur les autres. Apres une deeou>crtcsi heureuse et si salutaire a no-
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tre armée, qui n'avoit pas beaucoup de pain, j'allai trouver nos généraux , et leur promis de faire amener une fort jurande provision d(! blé, s'ils vouloient me fournir un ^rand nondjrc de charrettes avec bonne escorte. Le jour suivant on me domia toutes les cliarreltes de l'artillerie et environ cent cinquante de l'armée, avec autant de soldats que j'en demandai. Nous ehargeAmes donc et cMuncnâmes ce blé, à la réserve de qu('l(|uc cincpiante sacs (pie nous ne pûmes eiupoitcr à cause de l'alarme (pii se répandit dans tout le pays , et de quelques troupes qui vinrent pour charger notre convoi, et qui, donnant sur la queue du bagage, nous eussent fort incommodés à cause du grand end)arras, si nous n'eussions pensé à la r(;lraite de bonne heure, .le reçus par l'ordre de messieurs les généraux ini quart d'écu de chaque sac pour ma récompense ; mais je puis dire que dans la commission que j'avois de faire des farines pour toute l'armée, il m'auroit été bien facile de profiter d'une très-grande somme d'argent, si je n'avois renoncé de bon cœur à tout autre gain que celui qui me paroissoit le plus légitime et selon les règles de l'honneur.
Notre armée se rafraîchissoit ainsi dans le comté de Mante , lorsque le Roi , pressé par M. de Toiras , qui défendoit la citadelle de Casai, de lui donner du secours contre les troupes d'Espagne qui l'assiégeoient , envoya un ordre à messieurs les généraux de faire marcher incessamment l'armée vers Casai pour le secourir. Cette résolution prise et publiée, M. le maréchal de Schomberg me dit qu'il falloit faire faire du pain biscuit pour toute l'armée, pour onze jours de marche; ce que je fis. Et par dessus la provision , je Ils présent à M. de Schomberg de deux mille pains avec de l'anis , à M. de La Force de huit cents, autant à M. le maréchal de Marillac, et aux maréchaux de camp, intendans de justice et trésoriers de l'armée à proportion.
Toute l'armée , avec tout son équipage , s'étant rendue dans la plaine de Raconi , elle y fut rangée en bataille, et divisée en trois corps: avant-garde , corps de bataille et arrière- garde. Cette marche fut continuée jusqu'à quatorze ou quinze lieues de Casai, où l'on eut avis que le duc de Savoie s'étoit ligué avec l'Espagnol pour nous donner sur la queue; c'est ce qui fut cause que l'on changea l'ordre de la marche. On disposa notre armée en trois colonnes : l'avantgarde faisoit la colonne droite, le corps de bataille faisoit la colonne du milieu, et l'arrièregarde faisoit la colonne gauche. Entre la colonne droite et la colonne du milieu marchoit tout le canon et attirail. Entre la colonne du milieu et
la colonne gauche marchoit l'équipage de messieurs les généraux et de toute l'armée; de sorte que tout étoit enfermé. La cavalerie étoit sur les ailes, a la tète et a la (jucue, par escadrons et en forme de halaille. En cet ordre on continua les marches durant toutes les plaines, nos troupes étant toujours en état de combattre, soit l'armée de Savoie (pi'ils avoient en queue, soit celle d'Espagne ([ui étoit en tèle; mais les Espagnols ne voulurent point soilir de leurs retranchemens, s'oi)ini!Urant à prendre la citadelle de Casai qu'ils tenoient déjà fort pressée. Lorsque nous fûmes arrivés au bourg d'Oximeane, a quatre petites lieues de Casai , nous y séjouruîimes trois jours, attendant toujours di-s nouvelles de M. de Toiras, vers qui Ton avoit envoyé six hommes pour l'avertir de l'approche de notre armée et l'assurer du secours, et pour convenir en même temps de l'heure que l'on fcroit avancer les troupes pour attaquer les rctranchemens. Il ne revint qu'un seul honune des six que l'on avoit envoyés. Toutes les mesures étant prises, les ordres furent donnés pour faire marcher les troupes droit à Casai. A une lieue de la ville on fit faire halte pour attendre le signal de la citadelle, qui devoit être une grosse fumée, à laquelle on connoîtroit que tout le monde étoit prêt dans la citadelle et sous les armes.
Au moment que le signal eut paru, toutes les troupes s'av ancèrent , étant disposées en trois corps : M. de La Force commandoit l'aile droite, M. de Marillac l'aile gauche, et M. de Schomberg le corps de bataille , parce que c'étoit son jour de commander l'armée. Avant que de nous approcher des tranchées, il nous harangua de cette sorte en peu de mots , mais avec beaucoup d'ardeur, et de cette éloquence vive et guerrière qui sied bien dans la bouche d'un général , et qui est la plus capable d'animer toute une armée : «Compagnons, nous dit-il, voici la plus «importante et la plus glorieuse occasion que « nous ayons vue de notre temps; j'en espère une «bonne issue, voyant le courage et l'ardeur de « tant de braves gens à qui le plus grand roi de « la terre a confié l'honneur de ses armes, et l'é- « tonnement des ennemis (pii branlent déjà et « qui tremblent avant le combat. Si vous avez « été jusqu'ici des braves, il faut être aujourd'hui « des héros. Le péril et la mort sont pour ceux « qui les craignent et qui les fuient; c'est être à « demi victorieux de les affronter sans rien crain- « dre. Nous avons une armée en tête et une au- « tre en queue. Ceux qui fuiront seront tués hon- « teusement comme des lâches; et ceux-là seuls « qui seront tués en tuant les ennemis mourront « d'une mort glorieuse. Je pardonne , dès à pré-
«sent, à celui qui ne m'épargnera pas s'il me « voit faire une action iâclie; mais je ne pardou- « nei'ai pas a celui qui tournera la tète pour fuir. « Allons donc sans rien craindre ou la gloire et «notre devoir nous appellent; et je promets à « tous ceux qui se seront signalés pour le service « de leur prince, de faire valoir leurs belles ac- « tions auprès de Sa Majesté, et de leur procurer « l'honneur et la récompense dus à leurs services. »
Ce peu de paroles , jointes à l'ardeur de celui qui les prononcoit, et au courage de ceux qui les écoutoient, fit marcher toute l'armée comme si elle eût été déjà assurée de la victoire. Les enfans perdus , et ceux qui les dévoient soutenir, s'avancèrent. Lorsqu'on fut à demi portée du canon on fit la prière selon la coutume, et, en gardant un profond silence, on attendit le coup de canon qui devoit être le signal pour charger les ennemis. A l'instant qu'il fut entendu, nos troupes s'avancèrent avec une résolution et une ardeur incroyable , quoique nous nous mirassions dans l'embouchure du canon , qui, étant pointé le long des retranchemens des ennemis, ne pouvoit manquer de produire un terrible carnage. Le maréchal de Marillac, comme étant le plus avancé, avoit déjà commencé l'attaciue, et nous étions tous dans la meilleure disposition où l'on vit jamais une armée , de combattre pour la gloire de notre prince et de notre patrie, lorsque tout d'un coup, au grand mécontentement de toute l'armée , on vit paroître M. de .NL'izarin a cheval , sortant du camp des eimemis, tenant à la main et faisant voltiger une feuille de papier blanc, pour mar(iue d'accord et de paix , et criant à liante \oix : "Halte! halte! arrête! arrête! ' i>e dépit ([u'eurent les soldalsde se voir ainsi arrêtes dans le plus fort de leur ardeur, en porta quelques-uns jusqu'à cet excès que de faire une déchargecontre lui de plusieurs coups de moustpu't. JNos généraux eurent tirande peine a les arrêter; maiscnlin M. de Ma/.arin , avant eu la liberté de s'approcher et de conférer a\ee messieurs les maréchaux de France , leur déclara (|ue les généraux d'Ksj)agne l'envovoient vers eux pour leur présenter le papier, alin ([u'ils y dressassent eu\mêmes les articles de p.ii\ cpi'ils \oudi"oient. >L de Sehoniberg re|)on(lil (|ne cette affaire méritoit bien que les généraux, de part et d'autre, en conférassent ensemble , et que, tant (lu'elle ne se traileroit (pie par entremise et par écrit , il resteroil toujours (pielques sujets d'éclaircissement ((ui si-roienl autant de semences di- nouveau \ troubles.
Alors ^L de Ma/.arin s'en retourna au camp des ennemis, pour convenir avec eux du lieu où ils pourroienl s'assembler. L'on choisit celui ([ui
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étoit entre les deux armées comme le meilleur et le plus sûr. Tous les généraux de part et d'autre s'y rendirent, et dressèrent tous ensemble les articles du traité, selon qu'ils en convinrent entre eux; c'est a savoir, qu'on metttoit la ville de Casai entre les mains du duc de Mantoue, que l'on en fcroit sortir les soldats français, et qu'on mettroit en leur place des Montfcrrins, sujets du duc de -Mantoue; que l'armée du Roi se retireroit du Montferrat, sans partir toutefois du poste ou elle étoit avant qu'elle eût fait embarquer sur le Pô tout le canon et l'équipaLre des ennemis, et qu'on mettroit pour gouverneur dans la citadelle un ofiicicr montferrin que l'on nomma. Les articles étant signés par les généraux, ils se séparèrent après de grands complimens de part et d'autre; et notre armée se retira à un quart de lieue de là, alin d'ôter tout ombrage aux ennemis, et y campa la nuit sous les armes, de peur de quel([ue surprise. Les eimemis campèrent aussi la même nuit dans leurs retranchemens , et décampèrent le jour suivant des le grand matin , alin de passer la rivière le même jour suivant l'accord.
Il tomba cette nuit une si grande abondance de pluie, que toutes les armes des soldats en furent gâtées et eux tout percés. C'est pourquoi , dès le matin, ils se dispersèrent la plupart de côté et d'autre dans les \illages voisins pour se sécher, laissant leurs armes dans le camp assez en desordre. Cependant M. le maréchal de Tt)iras sortit de la citadelle et vint au camp saluer messieurs les maréchaux. M. de Schomberi; , qui n'étoit pas en fort bonne intelliiicnce a\ee lui, lui dit d'abord: ' Kh bien, monsieur, voila |>our la "Seconde fois! " voulant dire qu'il l'aNoit déjà secouru en un autre sicue dans lile de tU-, lors- (|u'il y fut assiégé dans Saint-Martin iwr Buc- Uiniiham, i;énéral des Anglais. M. de Toiras lui i-epondit ci\ ilement , (iuoi((ue froidement : > Oui , " monsieur, j'en ai l'obligation au\ armes du lloi «et a vous aussi, monsieur." Knsuite M. do Schomberg lui donna a dîner et aux deux autres marecliaux.
l'emlant (lu'ils etoieni a table avec grand nionde ilans la salle, ou j'etois aussi présent et témoin de tout ce ipù se passoit , >oiei n>essieurs les généraux d'Kspai:ne, Piceolomini et Colalte, (pii, après avoir travei-se notre camp, entrèrent tout d'un coup dans la salle. M. le maréchal de Sehomberi;, fort surpris, aussi bien ipie tous les autres, leur dit : " Vraiujcnt , mes- • sieurs, je suis bien fiiehe de n'en avoir pas été > averti , puistpu" j'aurois monte a cheval iH)ur al- " 1er au-devant de vous. - Sur quoi Piccolomini , (pii ne manquoit non plus d'esprit (|ue de cœur,
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lui répondit : « Nous l'avons fait exprcs, nion- « sieur, et nous avons voulu vous surprendre au «moins dans la paix, ne l'/iyanl pu l'airt! connue «ennemis. Mais il Caul «pieje vous avoue, ajouta- «t-il, que j'ai été nioi-mèmc un peu surpris en «passant par votre cajup 5 car, au lieu (jue je puis « dire que je n'ai jamais vu d'armée , quoique j'en «aie eonunandé plusieurs et en dilTérens pajs, "(pii lût plus belle et en meilleur ordre, et qui «lémoii;n;it i)lus d'ardeiu' pour se bien battre ([ue «la vôtre, lors(|u'elle éloil bier rangée en bataille «et prête à forcer nos retrancliemens, je n'ai « trouvé aujourd'hui persoime dans votre camp , «et n'ai vu que les armes de vos soldats en con- « fusion et en désordre de tous côtés.» IM. de Scbomberg, nous faisant alors un sijiiie de l'œil pour aller faire promplenu'ut rassembler tous les soldats sous leurs drapeaux, répondit a Piccolomini avec beaucoup de présence d'esprit : « Cela «ne doit nullement vous surprendre, monsieur, « lui dit-il ; car moi , qui suis allemand de nation , «lorsque je vins m'établir en France, et que jen- « trai au service du Roi , je fus à la vérité d'abord «aussi étonné que vous de voir cette humeur «dans les Français. Mais, lorsque j'eus com- « mandé quelque temps, et que je me fus accou- "tumé a l'air du pays, je reconnus que les soldats «français etoient les plus courageux et les plus «ardens lorsqu'il s'agit de combattre, et les plus «portés à se donner du bon temps lorsqu'ils n'ont «plus d'ennemi. Ce qu'il y a de commode en eux, <• c'est que, s'ils mettent promptement les armes «bas, ils les repremient aussi promptement; et «afin que vous soyez vous-même témoin de la vé- «rité de ce quejedis, je veux tout présentement «vous feire voir quelle est l'humeur de nos Fran- « çais. Je ferai battre le tambour par tous les « quartiers , et je vous donne ma parole qu'avant «que nous ayons traversé le camp vous verrez «toute l'armée en ordre. »
En même temps tous les officiers qui étoient dans la même salle sortirent en foule, et, étant montés à cheval, coururent de tous côtés jwur rassembler tous les soldats. Cependant M. le maréchal de Scbomberg employoit toute l'adresse de son esprit pour entretenir et arrêter insensi- Llement messieurs les généraux d'Espagne : il leur fit ensuite prendre un petit détour, et les amusa durant quelque temps sans qu'ils pussent se douter de rien. Enfin son adresse et la diligence des officiers fut si grande, que Piccolomini et Colalte trouvèrent en repassant toute l'armée en très-bel ordre. Les officiers la pique à la main , et les soldats avec leurs armes , faisoient tous bonne mine : ce qui surprit et étonna cle telle sorte ces deux généraux d'Espagne , qu'ils
avoient peine à se persuader que ce fût par ce chemin (pi'ils avoient passé, croyant au moins (pi'il y eut quelque enchantement (pii charmât leui's yeux, et leur fit \oirce (pi'ils n"a\oii ut jamais \n ni en Kspagne ni dans le reste de l'Furope. l'iccolomini voyant ce bel ordre, et renuu'quant sur le visage de tous le courage qui les animoit, ne put s'empêcher d'en témoigner de l'admiration; et il dit agréablement à M. de Scbomberg qw'W ne pouvoity avoir qmt de l'honneui" à être vaincu par tant de braves soldats conduits partant de grands capitaines. Ils prirent ensuite congé les uns des autres et s'en retournèrent a leur armée.
Mais les suites ne répondirent pas à tant de civilités, et la mauvaise conduite de nos généraux pensa être cause de la perte de l'armée. On viola le traité de paix en quelques-uns de ses principaux articles, et au lieu que l'on étoit convenu que les nôtres meneroienl juscpie sur l'eau tout le bagage des ennemis, tout leur canon et son attirail, les Français, par une conduite peu digne d'eux et que tout le monde a condamnée, volèrent une partie des cordages, des brides , des licous et du reste du bagage de l'armée d'Espagne. Au lieu que nous étions obligés, comme j'ai dit, de faire sortir de la citadelle les soldats français, et de mettre en garnison à leur place des soldats du Montferrat, on fit faire en grande diligence quantité d'iiabits à la montferrine , et l'on employa un si grand nombre de tailleurs pour ce sujet, qu'en un jour et une nuit il y eut près de huit cents de ces habits de faits, dont on habilla autant de soldats français, que l'on fit entrer dans Casai en guise de Montferrins, après leur avoir appris deux ou trois mots du langage du pays. Ainsi , par le moyen de leurs habits à manches pendantes, et de ces mots, sicjnor si, si- (jnor la, ils se rendirent maîtres de la citadelle; et ce qui couvrit encore davantage cette tromperie , fut que l'on mêla avec ces soldats français quelques soldats montferrins qu'ils avoient gagnés; de sorte qu'une partie mit tout le reste à couvert.
On passa encore plus loin, et l'on manqua d'exécuter le principal article, qui étoit celui du gouverneur, lequel avoit été établi, comme j'ai dit, du consentement des deux parties ; car, comme on eut résolu de le tirer de ce poste sous prétexte qu'il étoit espagnol de cœur et d'affection , on le joua et on le surprit de la manière que je vais le rapporter. Deux jours après que les ennemis furent passés au-dehà du Pô avec leur bagage et leur canon , notre armée se divisa en deux corps: huit mille hommes d'infanterie et quelques escadrons de cavalerie passèrent aussi la rivière sans
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canon pour s'en aller à Livourne; le reste de rinlanterie, et ce qui restoit de cavalerie avec le canon, niarclm , pour une plus grande sûreté, tout le long de la rivière sans la passer, se doutant bien que les ennemis pourroient faire quelque dessein sur notre armée, qui étoit du même côté que la leur, et ne voulant pas l'embarrasser de tout l'attirail du canon, qui n'est pas commode pour la reti-aite. Cependant M. le maréchal de Marillac, ayant résolu de surprendre le nouveau gouverneur de la citadelle, s'avisa, lorsque notre armée fut passée , et qu'il ne restoit plus que les généraux avec quelques troupes à passer, d'inviter ce gouverneur a venir souper chez lui. Quand il fut sorti de la citadelle, l'on avertit tous les soldats déguisés en Montferrins qui y étoient en garnison , de changer le mot de guerre, et de lui refuser la porte quand il retourneroit du souper , comme si on ne le connoissoit point et qu'il ne sût pas le mot. Ce gouverneur , ayant donc soupe chez M. de Marillac qui lui fit mille honnêtetés , prit congé de lui fort content pour s'en retourner à sa citadelle : mais il fut bien étonné du compliment que la sentinelle lui fit lorsqu'il s'approcha pour entrer; car aussitôt qu'elle l'entend elle l'arrête , et demande qui il est. II répond : « Le gouverneur. — Le mot '? réplique la sentinelle. » Le gouverneur ayant dit le mot qu'il avoit lui-même donné avant de partir, la sentinelle lui crie : » Arrête , demeure la , « traître de Français qui te veux saisir de la ci- « tadelle; si tu avances je te tue. » Voilà donc le pauvre gouverneur en un étrange étourdissement. Il se voit traité de traître et de Français; mais il reconnoit aussitôt (pie c'est un Français qui le trahit. Il crie , il tempête contre la France; il nous appelle des perfides, des méchans, des fourbes, etc. ; mais plus il crie (|u'on le trahit, plus la sentinelle lui crie qu'il est un traître , et qu'il ne s'approche pas. Il revient trouver nos généraux , (pii , l'ayant joué si civilement, lui repondirent avec la même civilité (pi'lls n'etoient pas garans de la mauvaise conduite des Montferrins ; (jue c'étoil au duc de Manloue (ju'il .se devoit plaindre , puis(iue c'etoit entre ses mains i\m> le Uoi avoit remis la place. Mais le gouverneur, qui i)ênétra le sens cache de ces pjiroles, n'y fut pas trompé, et il écrivit aussitôt après ;iux généraux d'Kspngne, ([ui n'éloient (pi'a deux ou trois lieues de là, de (pu'lle sorte les l'rancais lavoient exclus de la citadelle.
Cependant nos généraux, ayant passe la rivière pour aller trouver leur armée (pii les attendoit à une lieue de là dans un village où elle s'êtoit arrêtée, lîrent grande dilii^enee, et s'avancèrent avec toutes leurs troupes jusqu'à Livourne.
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D'autre part, les ennemis ayant appris la trahison qu'on avoit faite au gouverneur de la citadelle de Casai, et étant d'ailleurs dc\ja irrités de ce qu'on avoit pillé une partie de leur bagage, se résolurent de venir fondre sur nous lorstpie nous étions plus foibles par la division de nos troupes, et se mirent en cliemin dans ce dessein; mais yi. de Mazarin, qui faisoit l'office de médiateur, et qui avoit procuré cette pai.x, voyant le péril où nous allions être exposés , joua un tour d'Italien aux Espagnols, et, étant monté à cheval , vint a toute bride en notre camp a Livourne en pleine nuit. Jétois en garde cette même nuit du côte qu'il arriva; et la sentinelle l'ayant arrêté et ouï le nom de Mazarin, elle m'appela. Je m'avançai à l'heure même, et vis M. de Mazarin , qui me dit d'abord avec une grande émotion : «Ah! monsieur, vous êtes '< perdus ! les ennemis sont a une petite lieue d'ici, « et ils viennent avec toute leur armée fondre '< sur vous : faites promptement sonner l'alarme " par tout le camp. » Je lui répondis assez froidement : « Nous ne faisons point sonner l'a- '< larme, monsieur, sans l'ordre du général; sa '< tente n'est pas loin d'ici , et je vais vous y me- '< ner si vous le trouvez bon. >■ Je ne laissai pas de profiter de cet avis et d'envoyer toujours par avance avertir dans tous les quartiers qu'on se tint prêt; et cependant je menai M. de Ma/.arin à la tente de M. le maréchal de Schomberi:. Le compliment qu'il lui fit en se jetant a son cou fut celui-ci: «Ah! monsieur, faut-il que j'embrasse « présentement une personne que je dois \oir ' morte dans une heure ! — (Àunmcnt! monsieur, "lui dit M. (le Schomherg, il send)Ie (pie \ous " nous vouliez faire peur. ■• M. de Mazarin lui répondit : «Je ne veux pas vous faire peur, mon- « sieur, mais je veux vous sauver la vie et à foute '< votre armée, puisipie les ennemis vont fonùrij " sur vous, et ne sont (|u'a une petite lieue d'ici. « Ils étoient pourtant a deux lieues; mais il nouloit nous donner l'alarme plus chaude |X)ur nous presser davantage. M. de Schomherg lui re|)«)ndit avec le froid d'un grand gênerai: - l\>ur\u < (pie nous les voyions \enir ils ne nous feront • pas (le peur; mais il est juste de |)rciulrc ses « sùrcles. >< Il lit sonner en même temps l'alarme par tout le camp; et nous courûmes , tout autant d'ofliciers (pie nous étions presens, jwur porter ses ordres partout , de sorte (pu* notre armée fut bientôt prête a se mettre en marche.
On assembla cependant le conseil de guerre pour délibérer sur ce (pion a\oit a faire, et l'on jugea (pie notre année étant trop foible pour soutenir l'effort d'une si puissante, il falloit penser à lu retraite : l'on doit iH>urtaut bien fâché
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de se voir dans la nécessité de fuir devant i'Espaj^nol; ni;ii.s ciiCin Ton crut (\ur l.i retraite étoit toujours liouorai)!»' lorscfue la r<'sistan(;c étoit si nianirestenieiit périlleuse. M. de Seli()nil)erii eut la conduile de l'avant -i^arde, et les deux autres maréchaux celle de l'arriere-iiarde. Toute notre armée fut mise en bataille, et elle marcha en cet ordre durant toute cette retraite, à cause qu'on avoit (leu\ lieues de plaine eampai;iie à traverser. iM. (le Malissi, ca|)itaine aux Gardes, eoinmandoit les enfans perdus, et, sous lui, un lieutenant et moi commandions ceux d'entre les enfans perdus qui étoient les plus avancés vers les ennemis, .l'eus une assez lirande querelle avec cet autre lieutenant, voulant commander tout seul comme .son ancien, et lui voulant commander avec moi en qualité de lieutenant, et disant, de plus, que si je venois à être tué il n'y auroit plus personne (pn commandât, ce qui causeroit beaucoup de désordre et de carnaiie parmi ces premières troupes. Notre opiniâtreté à nous maintenir chacun dans notre poste alla si loin , qu'il s'en fallut peu que nous n'en vinssions aux mains, tant l'ambition est aveuiile et violente dans les occasions même les plus périlleuses. Les généraux étant accourus pour apaiser ce différend, ordonnèrent que je commanderois le lieutenant , mais que le lieutenant commanderoit aussi sous moi ; ce qui étoit plus dans l'ordre et remédioit à toutes choses.
Lorsque nous fûmes assez avancés dans cette plaine, j'aperçus de loin quatre cavaliers qui couroient à toute bride vers nous ; j'envovai avertir en même temps les généraux , qui vinrent aux enfans perdus afin d"y attendre ces cavaliers, qui, s'étant ensuite approchés avec un trompette , dirent à messieurs les maréchaux de France que les généraux d'Espagne les envoyoient pour leur témoigner qu'ils se trouvoient fort offensés et outragés par le violement qu'ils avoient fait de tous les articles de l'accord , et qu'ils venoient avec toute l'armée d'Espagne pour leur en demander raison. Nos généraux leur répondirent que, puisqu'ils croyoieut avoir reçu une injure, et qu'ils vouloient s'en venger , ils étoient aussi de leur côté tout prêts de leur donner satisfaction les armes à la main, et de leur rendre raison dans un combat; qu'au reste ils étoient si éloignés d'avoir rompu leur accord , que même ils l'exécutoient alors en se retirant du jMonfcrrat, suivant l'un des articles du traité; que leur marche n'étoit point une retraite de fuyards et de perfides, mais une marche de braves soldats qui portoient ailleurs leurs armes victorieuses; que les Espagnols étoient eux-mêmes des traîtres et des gens de mauvaise foi , puisque , n'ayant osé quelques
jours auparavant soutenir ras.saut de toute l'armée française, ils venoient ratla(|ner par derrière lorsqu'elle étoit divisée ; (pi'ijs se traliissoient en cela , et faisoient trop eonnoitre leur lâcheté , ])uisqu'il étoit plus ipie visible qu'ils n'avoient fait auparavant la paix qu'a cause qu'ils s'étoient sentis les plus foibles, et ne la rompoient présentement qu'a cause (pi'ils se eroyoient les plus forts par la di\ision de nos tioujies; (pie néanmoins leur p(!tit nond)re ne laisseroit pas de leur faire sentir que peu de Français valoient beaucoup d'Espagnols, et que ce n'étoit pas par le grand nombre des soldats , mais par le courage qu'on devenoit victorieux. Ils ajimserent ainsi fort long-temps ces quatre cavaliers par de semblables rodomontades , plus propres a l'Espagnol qu'au Français, qui aime plus ordinairement a se vanter des choses qu'il a faites que de celles qu'il doit faire.
Cependant nos troupes marchoient toujours et s'avancoient le j)lus qu'elles pou voient, nonobstant ces belles paroles de leurs généraux , qui pou\ oient bien amuser ces cavaliers, mais non l'etarder la marche de notre armée qui se sentoit la plus foible. Enfin , se trouvant lassés et ennuyés de l'éloquence de nos généraux, ils prirent congé deux, et s'en retournèrent aussi vite qu'ils étoient venus. En même temps on fit aussi doubler le pas à notre armée; et déjà l'avant-garde étant arrivée en un vallon jusqu'à une rivière nommée Doria-Balta, sur laquelle étoit un pont, elle se hâta de passer pour faire place à l'arrière-garde lorsqu'elle seroit arrivée. D'autre côté, l'arrière-garde étant encore assez loin commença à découvrir peu à peu , en montant sur une colline , jusqu'à trente-cinq et quarante escadrons de cavalerie en très-bel ordre, et marchant grand train. Nous nous vîmes approcher ensuite de plus en plus des ennemis, qui s'attendoient bien à nous tailler tous en pièces, et nous regardoient déjà comme des victimes dévouées à leur vengeance; comme en effet il eût été impossible de résister à tant de troupes avec si peu de monde que nous étions. Mais ils furent tout-à-fait trompés dans leur attente; et nous eûmes le loisir de mettre entre eux et nous la rivière dont j'ai parlé : ce qui arriva d'une assez plaisante manière , et par une petite ruse de guerre dont je m'avisai , et que ces grands généraux d'Espagne ne purent point découvrir.
Lors doue que notre arrière-garde fut arrivée au chemin par lequel il falloit descendre dans le vallon, et à l'entrée duquel il y avoit une vieille masure, comme nous nous vîmes assurés de notre perte , et principalement nous autres
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qui tenions la queue et touchions presque aux ennemis, je lis sauter tout d'un coup dans cette masure un nombre de quelques vaillans soldats avec un sergent, et leur donnai ordre que, lorsque les ennemis seroient a quarante ou cinquante pas, ils fissent une décharge sur eux, en tirant sagement et posément les uns après les autres; ce que j'espérois pouvoir arrêter et même détourner ceux qui nous poursuivoient, dans la pensée qu'ils auroient peut-être que le péril seroit plus grand qu'il n'étoit. Cette ruse nous réussit parfaitement; car, les ennemis s'étant approchés, et nos mousquetaires ayant tiré plusieurs coups de suite, ainsi que je le leur avois marqué, on lit l'aire halte aussitôt à toute cette cavalerie ; et dans la crainte qu'eurent les ennemis qu'il n'y eût dans cette masure beaucoup de monde qui les arrêtât dans leur marche , ne voulant point donner le loisir à notre armée de déliler, ils négligèrent d'attaquer ce corps-degarde prétendu, et lirent a l'heure même demitour à gauche pour venir fondre sur nous par im autre endroit. Mais ce détour les retarda plus qu'ils ne pensoient, et fut cause du salut de toute Dotre arrière-garde , qui eut le temps de passer la rivière, les uns sur le pont, et quelques autres auj)r('s d'un moulin, ou ils n'avoient de l'eau qu'a la ceinture. Les mousquetaires que j'avois fait entrer dans la masure, voyant l'armée ennemie détournée, s'en revinrent joindre l'arrière-garde, et, étant tous passés, il ne restoit plus (|u'un goujat (|ui a\oit pris un mouton, dont il étoit un peu embarrassé. M. de Scliomberg le lit aussi passer comme tous les autres, et, me disant par galanterie qu'il n'y auroit pas jus(|u'au mouton (|ui ne passât, il m'embrassa avec beaucoup de bonté a cause de ce service (|ue je Ncnois de rendre a l'arniee. Il passa ensuite le dernier de tous , n'étant suivi (pu* de moi seul ; et le pont fut aussitôt rompu après nous. Les ciuiemis parurent prescpie dans l'instant (|ue n(»us fûmes tous passés , et se montrèrent a l'autre bord de la ri\iere; mais, trouvant celte barrière entre eux et ïïous , ils se vengèrent par des injures et par des outrages, ne pouvant en venir aux mains, ils ne laissèrent pas néanmoins de faire une furieuse decliarge ipii causa un Iresgrand bruit dans ce vallon , mais peu d'effet , n'y ayant eu (|ue vin^t-eiiKi ou trente des nôtres de tues ou de blesses, pour servir seulenu-nt de témoignage à cette illustre et glorieuse retraite. INotre armée miU'clui ensuite vers Kouys, ayant laissé une boinie garde sur la rivière pour empêelu'r le i).is>age aux ennemis, (pii le tentèrent la Miènie nuit , mais (|ui furent si vigoureusement repousses , tant par la garde que nos
généraux y avoient posée, que par un secours qu'on y envoya de notre armée qui étoit encore assez proche, qu'ils furent contraints de renoncer à leur dessein , et de retourner honteusement d'où ils étoient venus en si grande hâte. Les nôtres revinrent aussi joindre le corps de larmee, qui alla se rafraîchir a Fouys et aux environs. Ce fut dans le château de ce bourg , qui appartient à trois comtes du pays , que M. le maréchal de Marillac fut arrêté quelques jours après par un revers de fortune , ou , pour parler plus chrétiennement, par un jugement de Dieu qui devroit faire trembler tous ceux qui regardent leur fortune comme la mieux affermie. Il y a dans ce château trois ou quatre beaux pavillons, dans chacun desquels chaque mai'écbal de France eut sou logement.
LIVRE X
Disgnke du cardinal de Richelieu. Son relablissenicnl. Le niaiéclial de >laiillae est arrêté i>iisonnier et condaiiiiié. I5ataille de C'a-steiriaudary. Le due de Montmorene) est pris dans le eoniliaf . Itelalioii de son i)roeès et de sa mort. Siéj;e de Mancy. Conl'erence du duc de Lorraine avec le sieur de Ponlis. Reducliou de la ville sous lobeissance du Roi.
Pendant tout le temps de la guerre dont j'ai parlé, la reine-mere Marie de Meilicis, le garde des sceaux de >hirillac et quelques autres seigneurs remuoient à Paris, et formulent, par des intrigues secrètes, un puissant parti contre le cardinal (le Hiehi'lieu pour l'elDiuiier île la cour. 11 fauilroit un long discours pourdemêler toutecelte grande affaire et en découvrir tout le secret, qui pourroit fournir la matière a une ample histoire Il sullit donc de dire ici (jucles ennemis de ce cardinal agirent si puissamment au|)ris tlu Koi, ipi'ils lui per>uaderent cnlin île l'eloiL^ner de sa cour. Le garde des sceaux dépêcha a l'Iieure même un courrier au mareclial de Marillac son frère, pour lui mander cette disgrâce de celui qu'ils regardoienl comme leur eimenii particulier aussi bien ipie celui de tout le ro\aume;et il se njouissoit avec lui, dans la lettre qu'il luiecriNoit , de eeque ce t:rand obstacle de leur t'ortuiu'ctoit lève. Cette nouNclle rejouit extraordinairement ce mareclial , et lui lit concevoir de très-hautes espérances. Il témoigna publicpuMuent sa joie aux deux autres mareeliaux de l'ranee s»'s coul'reres, ilout lun , sa\oir M. de Scl\ond)eri: ,(|uirtoit uni tres-etroitcnient avec .M. le cardmal , conçut un très-grand chagrin de ce qu'il navoil reçu aucunes lellresdc sa part .et juiiea (|ue sa fortune juiurroit bien être ébranlée par la chute de celui ipii a\oit ete toujours son protecteur, .letois en i;arde ce jour-la dans le château de louys, qui doit, comme j'ai
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dit, le quartier cl le logcinciil de nos généraux ; .et, en ayant encore été le lendemain et la nuit suivante, je fus témoin oculaire de tout ce qui s'y passa. M. le maréelial de Selioiiiherg, ne pensa.nt alors (|u'a sa disgrâce, ([u"]! rcgardoil comme insépai-ahle de celle du cardinal de ISichelieM, ne voulut point souper ce jour-la ; et M. le maréchal de INlarillac , de son côté, ne pensant à rien moins qu'à devenir tout puissant dans l'Etat avec son frère, se remplissoit l'esprit des grandeurs qu'il se promettoit et (|u"il goùtoit déjà par avance. Mais nous allons \()ir en sa personne un des plus reiloutables exemples qu'on puisse s'imaginer de l'incertitude des choses humaines et des vains projets des sages du monde.
Lors(pi'on regai'doit déjà le cardinal de Hiehelicu connue un homme enlierement abattu sous le parti de ceux qui le haïssoient et hors d'espérance de se pouvoir jamais relever , il trompa en un instant tous ses ennemis, et, par un coup de la plus grande politique qu'on vit jamais, il mit sous ses pieds ceux qui triomplioieut de lui. Il tourna contre eux tout l'effet de leur mauvaise volonté, et se servit pour les combattre de la facilité du même prince qu'ils avoient armé pour sa perte. Le cardinal de La Valette, son ami , sachant sa disgrâce, lui conseilla de ne se pas décourager et de ne quitter pas la partie. Il lui persuada de retourner trouver le Roi, et de faire de nouveaux efforts pour tâcher de se rendre maître de son esprit, et lui représenta que les rois étant les images de Dieu même, ils vouloient être importunés comme lui par les hommes, et qu'il n'y avoit que la persévérance qui l'emportât. Le cardinal de Eichelieu sui\ it ce conseil politique de son ami , et il retourna lièrement chez le Roi ; et usant de tout son esprit, dont il avoit un si grand besoin en cette rencontre , et s'armant de tout son courage pour faire violence à celui de ce prince , il lui parla de cette sorte : « Je viens, sire, lui dit-il, « apporter ma tête à Votre Majesté, afin qu'elle « fasse de moi ce qu'il lui plaira , si je ne lui prouve, « non-seulement par des raisons invincibles, mais « par des pièces indubitables, que le maréchal de « Marillac, le garde des sceaux son frère et les « autres ont attenté sur sa personne ; qu'ils ne sont « mes ennemis que parce qu'ils sont les vôtres , « sire; qu'ils ne veulent m'accabler par leurs ca- « lomnies que parce que je soutiens les intérêts « de Votre Majesté contre leurs violences; que ma « querelle n'est pas celle d'un particulier, mais de « tout l'Etat. Ils savent , sire , que je pénètre dans « leurs artifices, et que je me sers de votre auto- « rite royale pour rendre inutiles leurs mauvais « desseins , et ils ne veulent m'éloigner d'auprès « de votre personne, me chasser de votre cour et
<' me baimir du royaume, qu aliii de pouvoir plus " impunément .se jouer de votre Iwnté, (|ui les " considère comme de fidèles serviteurs lorstiu'ils " noui'rissent dans leiu- ame des trahisons et des ■< ixMlidies. Si Votre Majesté veut bien mepermet- < (re de lui dire ce (jue je sais de science certaine, " elle aura sans doute peine à croire ce que je puis « à peine me persuader moi-même , et qui n'est " pourtant que trop vrai. Elle .saura ([uemes en- « nemis négocient secrètement pour la détrôner, " et (luelcms intrigues tendent a s'assurer de vo- " fre personne royale, afin que, l'ayatit fait mettre " dans la prison d'un monastère , comme on en a « vu des exemples dans nos histoires, ils se ren- « dent maîtres de l'Etat. »
Ces paroles et beaucoup d'autres , prononcées d'un ton assuré i)ar une personne (pn s'etoit acquis un certain empire sur l'esprit du Roi, persuadèrent si bien , ou pour mieux dire, étonnèrent de telle sorte ce prince, qui étoit d'ailleurs, comme l'on sait, d'un naturel défiant, qu'il permit au cardinal de faire arrêter le maréchal de Marillac et le garde des sceaux son frère. Ce dernier ayant été fait aussitôt prisonnier, un courrier fut dépêché dans l'instant à M. le maréchal de Schomberg, avec ordre de la part du Roi de faire arrêter le maréchal de INIarillac. Ce courrier fit une si prodigieuse diligence , qu'étant parti deux jours après le premier courrier dont j'ai parlé, qui avoit porté les nouvelles de la disgrâce de M. le cardinal, il ne laissa pas d'arriver au camp un jour après lui. M. le maréchal de Schomberg ayant lu cet ordre du Roi, fut dans une aussi grande surprise que l'on peut s'imaginer, de voir la face de la cour si prodigieusement changée en si peu de temps. Il eut de la joie du rétablissement si prompt de ses espérances et de sa fortune; mais il fut fâché de ne la voir rétablie que par la ruine de celle du maréchal de Marillac qu'il aimoit. Il avertit M. le maréchal de La Force de l'ordre qu'il avoit reçu du Roi , et m'ayant fait venir, il me dit d'aller quérir M. de Montigny, premier capitaine, et tous les autres officiers du régiment des Gardes, de faire entrer ma compagnie dans la cour du château , et de faire ensuite lever le pont-levis. J'exécutai à l'heure même ce qu'il m'ordonna : tous les officiers se rendirent dans le château ; ma compagnie qui étoit en garde entra dans la cour, et les ponts-levis furent levés. Tout ceci ei'it pu donner quelque soupçon au maréchal de Marillac, si ce n'eût été qae, ce jour-là ayant été pris pour faire la montre, il avoit lui-même été d'avis le jour précédent qu'on enfermât tous les officiers pour empêcher les passe-volans ; ainsi il n'en eut aucun ombrage.
Nous montâmes tous ensuite dans la chambre
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de M. le maréchal de Schomberg , où entra en même temps M. le maréchal de Marillac, qui, s'étant contenté de le féliciter sur ce qu'il avoit reçu un courrier, lui dit qu'il le laissoit lire ses lettres, qu'il alioit cependant diner, et qu'il reviendroit ensuite poui" apprendre des nouvelles. M. de Schomberg le pria de ne se pas donner cette peine, l'assurant qu'il Iroit lui-même lui faire part de ses lettres , et il le conduisit jusques à moitié chemin. Lorsque le maréchal de .Marillac vit ma compagnie dans la cour, il dit sans se douter de rien au maréchal de Schomherg : « Vous avez voulu em- « pêcher les passe-volans ; c'est fort bien fait. » Ainsi il alla dîner; car ^1. de Schomherg ne voulut pas le faire arrêter alors, n'ayant pu encore déclarer aux officiers l'ordre qu'il avoit reçu. H revint donc dans sa clunnhre aNcc nous tous, et, après avoir regardé s'il n'étoit entré personne (jui eùtquelqueconlidence particulière avec M. de .Marillac, il ferma la porte au verrou , et nous parla de cette sorte :< Messieurs, le Roi vousafaitl'hon- «neur de vous confier la gloire et la sûreté de ses « armes, et il vous confie aujourd'hui la sûreté de K sa personne et de son Etat. Je ne doute point « que vous ne soyez surpris de l'ordre que j'ai reçu «de Sa Majesté; mais il ne nous appartient pas « de pénétrer dans les secrets de la volonté du « prince , et il est uniquement de notre devoir de « respecter ses commandemens , et d'ohéir à ses « ordres. Le Roi m'a donné charge d'arrêter M. le « maréchal de IMarillac. C'est assez que je vous « aie déclaré sa volonté , et je sais que vous lui « êtes trop fidèles pour maiu[uer a lui ohéir, i)rin- « cipalementen une affaire de cette importance. » Ensuite il nous dit qu'afin que la chose pût s'exécuter plus sûrement ,et([u'on pût moins s'en douter, il i'alloit (|ue nous lissions (pu'hjucs i)l;iiutes en sortant de sa ehand^re, connue s'il nous relcnoit toujours nos montres, et ne vouloil point nous payer.
.!(! ne i)uispas exprimer rétonnement oii je fus, et la douleur que je ressentis d'une si triste nouvelle. Connue j'ainiois et respeclois d'une manière toute particulii-re M. le marcehal de Marillac, et que j'ose dire qu'il me faisoit hicn l'honneur de m'aimer aussi, je sentis ((u'on nu' déchiroit le C(rur, entendant parh r de cet ordre d arrêter une personne ((uej'honorois iniiuinirnt , cl vo\ant la nécessili- ou j'étois de contrihuer a sa perle. H nu' fallut néanmoins contenir et céder a une autorité supérieure , mon devoir et ma charge in'ohligeantd'obéir à l'ordre du Roi. IS'ous sortîmes donc tous ensend)le de la chand)re de M. le maréchal de Sclioud)erg, chacun se plaignant a.ssez h.iutement (pie e'eloit une chose etrani;e d'avoir affaire à un honunede celle humeur, qui proinetloit tou-
jours de payer, et qui ne payoit qu'en paroles, qui les arrêtoit eu un pays éloigné, et les avoit empêchés de retourner auprès de la personne de leur prince ; qu'après tout il n'y avoit rien tel que d'être auprès de son maître. Ils faisoient ces plaintes et d'autres encore qu'il avoit lui-même commande que l'on fit.
Sur la fin du dîner de M. le maréchal de Marillac, messieurs de Schomberg et de La Force s'en vinrent avec nous tous dans sa chambre. Et comme il s'avança au-devant d'eux étant fort gai, et demandant quelles nou\ elles ils avoient reçues de la cour, il en entendit de bien tristes pour lui, lorsque M. de Schomberg, lui présentant les lettres du Roi qui portoient l'ordre de l'arrêter pour les crimes qui y étoient spécifiés, le pria de prendre la peine de lire lui-mêuie ces lettres. Ou peut bien s'imaginer quel effet est capable de produire dans l'esprit d'un homme un si prodigieux et si prompt renversement de fortune et d'espérances; nuiis il est eounne impossible néanmoins de se figurer la violence de la colère qui le transporta hors de lui , lors(|u'il lut les fausses accusations dont on le chargeoit , et sur lesquelles on le faisoit arrêter ; car, ne se recomioissant plus alors lui-même, et ne sachant ou il en étoit , perdant tout respect et toute crainte, il commença à s'enq)orter contre M. le cardinal de la manière la plus outrageuse ( l , disant tout haut, sans le nommer, que celui qui avoit dit ces choses au Roi en avoit menti , que e'étoit un fourhe, un traître et un parjure.
Le maréchal de La l'oree le vo\ant ainsi emporté, et jugeant (pie cela nu'Mue lui pourroit luiire si le cardinal le savoit, s'efforça de l'adoucir en lui disant très-sairement : " Il n'y a encore " rien de perdu, monsieur. ^ Ous savez que j'ai ' n:oi-mêine tire l'épee contre mon prince , et " (pie ce[)endant il n'a pas laisse de me pardon- « ner, et de me confier même la eoiuluite de ses « arnu'es. Si vous êtes innocent, votre innocence « en sera d'autant plus glorieuse étant plus C(m- <' nue; et si vous êtes coupable, \otre crime ne « sauroit être si grand (pie la eleinenee du Roi " ne soit encore plus grande pour vous pardon- " ner si vous vous jetez aux pieds de Sa Majesté, ' et implorez connue moi sa misériwrde. >• Mais rien n'etoit capable d'arrêter les mou^emens de sa juste indignation. Kl (pioi(pie je ne puisse point approuver l'excès de son emp(»rtement , j'a\oue néanmoins (jue si jamais il y eut une occasion lêgitinu* de repousser a\ee force l'injustice de la calomnie, e'etoit lors(iu'un aussi Liraud honune cpie le maréchal de Marillac, qui
^|| I.(>s Vlrmoiirs île Pii>S(\i;iir i>ai!ciit au conlrairo Je la graiulc rcsi;jnalion de Marillac.
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avoit toujours gardé uiu; fidclilc iinioliihU; a son prince, se voyoil ainsi nialicicuscmciil acciisf d'avoir voulu allciitcr sur sa Mlx-rlc, sOr sa couronne l't sur sa vie. C'éloicnt aussi ces horribles accusations dont il se sentoit tres-innocent, qui le faisoient coinnie sortir hors de lui-même, et parler sans aucun res|)cct conire ceux dont il étoit au moins ()l)li;;c de redoider la puissance.
M. le maréchal de Sehomherg voyant ({ue rien n'étoit capable de l'adoucir, et ne pouvant pas le voir plus long-temps dans cet excès d'aflliction et de désespoir, pensa à se retirer, et lui dit enfin ({u'il ne croyoil pas pouvoir remetlre sa ])ersonne en ime meilleure garde ([ue celle a qui le iloi inême faisoit l'honneur de conlier la sienne. Mais comme il avoit encore l'épée au côté, M. de Montigny dit à M. de Schomberg qu'il lalloit le prier de la quitter, et de se mettre en état de jirisonnier. C'est pouniuoi iM. de Schomberg lui dit à l'oreille que, puiscjue c'étoit une nécessité de se soumettre à l'ordre du Roi , il valoit mieux qu'il quittât lui-même son épée, en se retirant doucement dans une garde-robe qui étoit proche : ce qu'il lit à l'heure même. Que s'il eût été d'un sens plus rassis, il auroit pu facilement se sauver par la fenêtre de cette garde-robe, sous laquelle il y avoit une charretée de foin, et il n'auroit été obligé de sauter que six ou sept pieds de haut ; mais il étoit tellement occupé de sa douleur, et si transporté hors de lui-même, qu'il ne pensoit qu'à l'injustice qu'on lui faisoit, sans songer à s'en delixrer. Comme j'étois en garde , ainsi que je l'ai dit , je le gardai tout le reste de ce jour et toute la nuit suivante.
M. le marquis d'Atichy, son parent , ayant eu la permission de s'entretenir avec lui , après quelque conversation, le maréchal lui dit d'aller écrire à diverses personnes , et de ne point fermer ses lettres pour éviter le soupçon. Cependaiît il me pria d'aller trouver M. le maréchal de Schomberg, pour lui demander s'il voudroit bien mettre dans son paquet une lettre qu'il désiroit d'écrire au Roi. M. de Schomberg , après y avoir pensé quelque temps , me répondit qu'il le feroit de tout son cœur, mais que le courrier étant à M. le cardinal , il ne pouvoit pas l'assurer qu'elle fût rendue au Roi. Il me dit ensuite, parlant du même M. de Marillac : « Je l'avois « bien cru violent ; mais je ne l'aurois jamais cru « jusqu'à ce point. L'homme est bien peu de « chose quand Dieu l'abandonne. Le jugement « nous manque toujours au besoin. « Mais sans doute que tout autre qui eût été en sa place , auroit reconnu par sa propre expérience ce que peut sur l'esprit de l'homme le plus constant un
coup aussi im))révu et aussi rude qu'étolt celui
(|ui fiappa M. de Minillac. On lrou\e plus facileinenl a redire aux plaintes (pi une douleur excessive arrache de la bouche des autres, qu'on ne supporte patiemment la sienne propre. Ce grand homme lit néanmoins une faute en cette occasion, et ne se ménagea pas assez pour ses propres intérêts; car le courrier même ayant entendu une |)arlie de ce ([u'il dit avec une troj) grande chaleur conire M. le cardinal , on ne peut douter qu'il n'ait contribué lui-même a lendre sa cause plus mauvaise auprès de cette Kminence, (pii ne nuinciua pas sans doute d'être informée de toutes choses.
.lallai donc porter a M. de Marillac la réponse de M. de Schomberg touchaiit la lettre qu'il vouloit écrire au Roi, et il en lit une de quatre grandes pages, fort belle et tres-éloquente; car la douleur ne man(iue jamais de l'être. Dans cette lettre il représentoit au Roi que ses ennemis ne s'efforçoient de le perdre qu'a cause des bons services qu'il avoit rendus à Sa Majesté, et qui le rendoient digne de leur haine; que le propre caractère de l'envie étoit d'attaquer les plus louables actions de ceux qu'elle regarde d'un œil mauvais; qu'elle cherche le mal dans le bien, les ténèbres dans la lumière, et le crime dans la vertu ; qu'elle inspire plus de hardiesse à ceux qu'elle anime pour accuser et pour perdre les innocens, que ces innocens mêmes n'ont d'empressement pour se défendre; mais qu'il espèroit de la lumière et de l'équité du Roi qu'elle ne se laisseroit pas surprendre à la mauvaise volonté de ses ennemis; qu'elle jugeroit au contraire de sa fidélité inviolable a sou service par tant de témoignages publics qu'il en avoit donnés jusqu'alors, plutôt que par les faux préjugés de ses calomniateurs , et qu'ainsi il se remettoit entièrement entre les bras de sa justice, qui étoit toujours favorable aux innocens; qu'au reste il ne pouvoit pas croire que, lui ayant fait l'honneur le jour précédent de lui envoyer une lettre si remplie de bonté , il eût pu en un instant être changé de telle sorte à sou égard; qu'il reconnoissoit en cela la main de ses ennemis , qui se trahissoient eux-mêmes , et qui commencoient déjà à usurper son autorité royale au même temps qu'ils l'accusoient d'avoir voulu y attenter. 11 ajouta diverses choses dont je ne puis pas me souvenir, et me l'ayant donnée à lire, comme à une personne qu'il houoroit particulièrement de sa bienveillance, il me pria de la porter à j\L le maréchal de Schomberg afin qu'il la lût aussi. M. de Schomberg, après l'avoir lue, me la rendit pour la reporter à M. de Marillac , et le prier de la raccourcir, de peur
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que le Roi ne la lut pas étant si longue. M. de Maiillac suivant son conseil la raccourcit, et la lui envoya de nouveau; mais M. de Sclioniberii, par honnêteté, ne voulut point la lire, disant qu'il savoit bien que M. de Marillac n'y avoit rien mis contre le respect qu'il devoit au Roi; ce qui le contenta fort, et le porta à se louer beaucoup de cette honnêteté de M. le maréchal de Schomberg.
Durant toute la nuit suivante il ne ferma point du tout l'œil pour dormir, et il ne lit autre chose que se promener, que crier, que se plaindre, qu'écrire des lettres et les déchirer après les avoir écrites, tant étoit grande l'agitation de son esprit. Il se représentoit à tous momens l'effroyable malice de ses ennemis, et pouvoit à peine .se persuader qu'il y eût des hommes assez misérables pour publier de si grandes calomnies contre un innocent, ni qu'il y eût des princes assez faciles pour les croire. Il ne savoit queUpiefois à qui s'en prendre; et, après avoir fait diverses réflexions sur le respect qu'il devoit au Roi, sur la mauvaise volonté du cardinal , et sur sa propre innocence, il consideroit la providence de Dieu comme la souveraine dispensatrice de tous ces événemens humains ; il imploroit la miséricorde et la justice divine. Enfin il est impossible d'e.\|)rimer la multitude , la di\ersité et la violence des inouveniens presque con- \uisifs qui parurent , et dans son corps et dans son esprit, pendant cette nuit fatale qui sui\it immédiatement sa disgrâce. Ce fut alors qu'il sentit bien que le poids de sa grandeur l'accabloit , que son rang si élevé dans le monde ne servoit qu'a rendre son malheur |)lus éclatant, et qu'enfin son innocence n'aurojt point été accusée si sa fortune avoit moins été digne d'envie.
.l'avoue que la vue de cet état si déplorable d'une personne i)our (jui j'avois le dernier respect, et ([ui me faisoil l'homieur de m'aimer , me (Iccliira cruellement le cceiu" pendant celle même nuit, ou je fus témoin de tout ce cjuil dit et de tout ce ((u'il lit sur ce sujet. (Connue je me faisois a moi-même une extrême violence pour me reliMiir, et (jne je n'osois par prudence me deeliarger au debors d'une p.ntie de ce (pii m'aeeabloil , je sentois (pie ma douleur s'augmentoit d'aulant plus (pu- je l'étouffois au dedans de moi. .l'eus certes tout le loisir de faire bien des réflexions, et d'envisager en bien des manières le \)v\\ dassmvinee cpii se trouve dans les plus grands elablissemens de celte vie. Le prompt rétablissement d'un cardinal disgracié, et le soudain renversement de toutes les espérances de ses ennemis, étoient mu* ample matière (|ui me fournissoilde grands sujets de me dégoûter de la fa-
veur ; mais le temps n'en étoit pas encore venu ; et il ari'ive rarement que nous prenions pour nousmêmes ce que nous voyons arriver aux autres. L'esprit seul s'arrête a le considérer, et l'on ne passe presque point plus avant. Je ne sortirois jamais de ce sujet auquel je ne puis penser encore a présent sans douleur ; mais il sufiit d'ajouter ici que ce grand maréchal fut mené jusqu'à quelques lieues de Turin, deux ou trois jours après qu'il fut arrêté , et que de là on l'envoya avec une escorte de cinq cents chevaux à Paris.
[ffj32l C'étoit vers la fin de l'année fG30; et son procès lui étant fait par ordre du Roi, ou, pour mieux dire, par celui du cardinal de Richelieu , qni fit établir a Ruel une chambre de commissaires choisis de divers parlemens pour ce sujet, il ne fut achevé qu'en 1G32. Je ne rapporterai point ici ce qui se passa dans toute cette grande affaire. On sait, par la connoissanee publique et par les mémoires qui sont entre les mains de tout le monde , que si on avoit suivi le sentiment de ((uelques-uns de messieurs ses juges qui n'avoient pas passé jusqu'alors pour les moins habiles, la lin de cette affaire lui eût été aussi glorieuse qu'elle lui fut au contraire funeste , et que ses ennemis auroient eu lieu de rougir d'avoir atta((ué son innocence ; mais Dieu permit par un effet de sa justice, que M. de .Marillac lui-même se sentit oblige d'adorer, (|u'il fût accablé par le nombre de ses autres juges.
Sur la fin de son procès, environ quinze jours ou trois semaines avant qu'il lut condanme, l()rs(iu'il eloit garde a Kuel par M. des lleauv , lieutenant des Gardes du Corps , ipi'il n'aimoit pas, le Roi me domia ordre de l'aller garder. J'eus une très-grande peine à m'y résoudre, craignant les suites de cette affaire, a cause de la liaine(pu' je savois «pie nu' portoit M. le cardinal tle Kiehelieu , et du respect tout particulier (piil savoit bien que j'avois pour M. île Marillac; car, ayant un enncn>i si \igilant et si redoutable, j'etois assure (pie, si je manquois en la inoiiulic chose, il ne mampieroit pas celte (U'casion pour me perdre. Je pensai donc a faire tout mon possible pour me décharger de cette commission, et je suppliai instamiuenl Sa .Majesté (le ne me point éloigner d'auprès de sii personne |>our me cliaruer de la uarde d'un mareclial (le l'rance (pii mavoil >ou\ent commande dans les armées, .l'ajoutai (pie tout le monde sachant (piil avoit beaucoup de considération pour moi Je serois étrangement observe par mes ennemis, et exposé à tous les effets de leur mauvaise Nolonte. Que craignez-vous, nie dit le
« Roi, puisque c'est moi (jiii vous envoie? est-ce « que vous .ippréliendez de me m;iii(|Mer de lidé- «Iité?''.le lui répondis (pie janrois mieux aimé mille fois mourir cpie de m;m(pier a mon devoir; que ce n'étoit nullement le sujet de mon appréhension, mais que je craignois ce que Sa Majesté savoit mieux (pie moi (pie je pou sois appréhender, et en même lemps j(! me jetai a ses pieds. J.e l\()i me repaitil doucement et a\ee beaucoup de bonté : • Allez, aile/, obéissez ; soyez- moi «fidèle, et ne craignez rien. » Ainsi je lus obligé de partir.
M. le maréchal de Marillac témoigna avoir de la consolation de me voir, et d'être en la garde d'une j)ersoniR' qu'il aimoit. .le le trouvai dans l'assurance et la fermeté (pi'inspire une bonne conscience. 11 me disoit fort souvent : » De quoi « peuvent-ils me convaincre , sinon d'avoir tou- « jours très-fldèlement servi le Roi? Pourvu que « l'on me fasse justice , je sais qu'ils ne sauroient « me faire aucun mal. » Il dressoit lui-même s(?s écritures, et il étoit tellement persuadé de son innocence , qu'il ne crut jamais qu'il fût possible qu'on le condamnât à la mort. J'évitois autant que je pou vois de lui parler seul , pour ôter tout sujet de me soupi^onner d'a\oir quelque intelligence secrète avec lui. Cependant messieurs ses commissaires le faisoient venir de temps en temps pour l'interroger sur différens chefs d'accusation qu'on leur avoit présentés contre lui. Un jour que je leconduisois dans leur chambre , il me disoit avec un vis;ige gai , en s'appuyant sur mon bras: « Aboyez-vous, mon- « sieur , dans tout ce dont je me sens coupable il « n'y a pas de quoi faire fouetter un page. » Mais il fut bien étonné lorsqu'étant entré dans la chambre , et ayant connu la disposition de ses juges, (pu' prenoient pour règle de leur jugement la volonté de son ennemi, il vit qu'il ne devoit plus s'attendre qu'à porter sa tête sur un échafaud. Il changea de telle sorte dès ce moment , qu'il n'étoit plus reconnoissable lorsqu'il sortit de la chambre. La mort étoit peinte sur sou visage et dans ses yeux. Son esprit n'étoit occupé que de cette effroyable injustice qui prévaloit au-dessus de son innocence; et son corps s'affoiblit si fort dans ce moment, (|u'il ne pouvoit presque plus se soutenir. S'appuyant sur moi , il disoit tout haut, mais d'un ton bien différent de celui dont il parloit en venant : «Ah ! où est le « Dieu de vérité ({ui connoît mou innocence ? « Seigneur, où est ta providence, où est ta jus- K tice ? Venez , mon Dieu , à mon secours ! » On ne pouvoit rien s'imaginer de plus touchant, et r(m peut juger si j'en étois attendri ; mais il falloit l'aire bonne mine et digérer cruellement au
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dedans de moi la douleur dont je me sentois déchiré.
(domine j'avois accoutumé d'aller de temps en temps rendre compte au Roi de ce qui s'étoit passé, lorsque je vis ce grand maréchal condamné à la mort, je pris occasion de supplier Sa Majesté de me décharger de sa garde, ne pouvant pas me résoudre de conduire jusiju'au sup plice une personne pour q-.ii j'eusse été dans la disposition de domuîr ma propre vie. Le Roi Uic l'accorda avec beaucoup de bonté. Ainsi je ne dirai rien touchant sa mort, dont les paiticularités furent recueillies avec grand soin et données au j)ul)lic. .l'ajouterai seulement (pie, (pielque violent qu'il fut de son naturel , et quelque assuré qu'il se tint de son innocence, il se soumit à la lin avec une parfaite résignation a l'ordre de la justice de Dieu, qui sait se servir quand il lui plait de l'injustice des hommes pour exécuter ses arrêts divins; et reconnoissant alors avec beaucoup d'humilité que Dieu vouloit lui faire miséricorde, et punir dans lui, par cette mort publicpie, ses crimes cachés, il souffrit dans cette vue, non-seulement le dernier supplice avec l'infamie qui l'accompagne, ayant eu la tête coupée en pleine Ci rêve, mais encore les insultes de ses ennemis, dont la mauvaise volonté paroissoit à peine satisfaite par sa mort. Car il est assez étrange que, lorsqu'on vint dire au cardinal de Richelieu que ce maréchal étoit condamné à la mort, il dit qu'il n'auroit pas cru (jue cette affaire en dût venir jusque-la; mais (pi'il paroissoit que les juges avoient des lumières que les autres n'avoient pas. C'est ainsi qu'après avoir employé tous les moyens possibles pour perdre celui qu'il n'aimoit point, il voulut se justifier en apparence , en rejetant sur les juges la haine d'une condamnation que tout le public a attribuée à lui seul. Et ce qui pouvoit paroitre sans doute plus dur et plus insupportable à M. le maréchal de Marillac , c'est (pie cette manière froide et indifférente dont le cardinal parla de sa mort, après l'avoir désirée et procurée avec tant d'ardeur, ne pouvoit être regardée que comme une secrète malignité , par laquelle il insultoit à la fin sanglante d'un homme innocent, qui méritoit plutôt des larmes de toutes les personnes sages que la raillerie pi(piante de son ennemi.
Je ne m'arrête point à dire ici ce qui se passa à l'égard de M. le garde des sceaux de Alarillac sou frère, qui mourut dans la prison pour la même cause , et à l'égard de la Reine mère du Roi, cette illustre princesse que son exil et sa mort ont rendue encore plus illustre que sa vie. C'ont été autant de victimes dévouées au chagrin
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d'un ministre politique, rjiii ne trouva point d'autre moyen d'assurer sa haute fortune que par la perte de tous ceux qui s'opposoient à ses desseins , et qui s'attaclioient uniquement au service et aux intérêts vérital)les de leur roi.
Je veux passer maintenant a ce qui regarde une autre de ses victimes, dont la personne fut encore plus illustre que celle du maréchal de IMarillac, et dont la fin fut aussi tragique, quoique sa cause lut moins innocente. Je parle du grand duc de Montmorency, qui , ne pouvant supporter la domination violente de celui qui s'étoit rendu en quelque sorte maître de l'esprit et de la personne du Roi , se ligua avec M. le duc d'Oi'léans pour délivrer la i'"rance , tous les grands et le Roi même , de l'oppression sous laquelle ilsgémissoient. Tel fut son dessein, dans lequel il ne paroissoit l'ien que de louable; mais les moyens dont il se servit ne furent pas également innocens; car, n'étant jamais permis de prendre les armes contre son prince, pour quelque sujet que ce puisse être, il se crut bien assuré d'engager dans son parti le frère unicpie du Roi, et pouvoir en sa compagnie se soulever, non pas tant contre son souverain que contre celiu' qui abusoit de son autorité jiour abaisser tous les gi'ands et tous les princes. Il ne consulta pnsen cela autant qu'il de\oit son devoir et sa raison ; et il devoit auparavant considérer qu'il n'est pas sûr dans ces rencontres de faire un grand fond sur la liaison des princes, qui s'engagent (raulant plus facilenient dans ces révoltes qu'ils abandonnentaisénientdiins la suite ceux qui les y ont engagés, et qu'ils trou\enl toujours dans leur (pialité l'impunité de leur faute.
M. de Schomberg étant alors dans le Languedoc avec une armée pour s'opposer au\ desseins de Monsieur et du duc de Montmorency, nous eûmes ordre. M. de Saintl'reuil et moi, iwvc (|uel(pi('s compagnies des Gardes, de l'y aller joindre. I.or.scpie nous fûmes arrivés auprès de M. le maréchal , toute l'armée, ipii neloit (|ue de six à sept milit' lionnnes, marcha \ers la ville (le C.astelnaudary , (';q>ilale du Laur.'igais, (pii lenoil pour Sa Miijesle. (U-ile de Monsieur et du due de Montmorency, composée de treize mille hommes, s'approcha à trois lieues de celle du Uoi; mais il y avoit entre les deux armées de grandes ravines el fondrières cpii nous assuroicnt beaucoup dans le desaNanlage «pie nous avions à cause de notre petit nond)re. Il se trouva en\ iron à un ([uart de lieue de là , au milieu de ([ueUpies vignobles, une maison vide, fort connnode pour y poser un corps-de-garde, à cause ((u'elant en \u\ lieu assez elevi- on y pouvoil découvrir toutes les démarches île l'ennemi, ('.'est pourciuoi M. le
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maréchal de Schomberg y envoya un sergent et quelques soldats, avec ordre néanmoins de se retirer en cas qu'ils y fussent attaipiés. Cependant le duc de Montmorency, qui sïtoit avancé a\ec cinq cents hommes pour reconnoitre la situation et la contenance de notre armée, ayant aperçu cette petite maison , crut qu'il pourroit bien y avoir quelque corps-de - garde. Il l'alla charger aussitôt, et n'eut pas de peine à lui faire quitter ce poste, ou il mit un j)uissant corps-degarde de cent cinquante hommes.
Notre armée ne branloit point, et M. de Schomberg avoit résolu, étant le plus foible, d'attendre l'attaque, ayant d'ailleurs la ville de Castelnaudary pour retraite assurée dans le besoin. Le duc de iMontmoreney, étant retourné fort gai vers Monsieur, lui dit : «Ah ! Monsieur, voici le jour « où vous serez victorieux de tous vos ennemis; " voici le jour où vous rejoindrez le fils avec la « mère (entendant parler du Roi et de la Reine- "mère); mais il faut, ajouta-t-il en montrant '< son épée, rougir cette épée jusqua la garde. » M. le duc d'Orléans , qui craignoit l'issue du combat, lui répondit assez froidement :<' Ho! « M. de Montmorency, vous ne quitterez jamais " vos rodomontades. Il y a long-temps que nous " me promettez de grandes victoires, et (pie je « n'ai encore eu que des espérances. Quant a n.oi, «je veux bien que vous sachiez que je sauiai " l)ien toujours faire ma paix et me retirer moi « troisième. •■ Sur cela quelques paroles de chaleur furent dites de part et d'autre; el le duc de Montmorency s'etant ensuite retiré en un coin de la salle ou etoient les comtes de Moret et de Hieux, et .M. d'Aiguebonne, un de mes intimes amis, de qui j'ai su tout ceci, il dit à ces deux premiers, parlant de M. le duc d'Orléans: '< Notre honnne saigne du nez. Il parle de s'en- " fuir lui troisième; mais ce ne sera ni vous, monsieur de Moret, ni vous, monsieur de Rieux, • ni moi, (pii lui servirons de troisième dans sa ■ retraite; et il faut (jue nous l'engagions anjour- " d'hui si avant (pi'il soit oblige maigre lui de " mettre l'epee a la main dans le cond)al. •
Dans ce temps (jne M. de Monlnuireney se disposoit à nous approcher, .M. de Scinnnberg mit son armée en bataille devant la xille de C.aslelna\i(lary. où il pensoit , connue j'ai dit , se retirer s'il doit p(»ussé. In genlilhonnne du pays, iige de soixante-dix ans, vint alors lui dire (pio s'il vouloit lui doimer ciiu] cents mousquetaires et deux ou trois cents chevaux, il l'assurolt de la victoire, et lui livreroit l'armée des ennemis, en leur dressant une endniscade (pi'ils ne pourroient ev iler an|)res dim pont ou il failoil (piils passassent pour pouvoir venir attaquer l'armée du
Roi. Le maiTchal de Sclionil)er}^' ('coiita l'avis de ce gentilhomme avec joie, et crut ne pouvoir niaïKfuer de le suivre vosant qu'il ne hasardoit (jue huit ou neuf ceuls iionnucs pour toute l'armée. Il commanda doiu- a iM. de Saiiit-I'reuil , a quelques autres oriieicrs et à moi, de suivre le f^entilhommc avec cinq cents mousquetaires des Gardes (lue nous avions amenés à l'armée, et il y ajouta trois cents chevaux. Le lieu se trouva en effet très-|)roi)re jxHir dresser une end)uscade; car e'étoient des fondrières, des chemins creux et des fossés , auprès des(iucls l'armée de Monsieur devoit nécessairement passer pour aller gagner le pont. Nous plaçâmes donc les mousquetaires dans ces lieux creux où ils ne pouvoient être vus, et la cavalerie en un endroit plus élevé, parce qu'elle avoit ordre d'attaipier, afin de conduire et faire tomber les ennemis dans l'embuscade de l'infanterie, qui étoit rangée et disposée de telle sorte qu'elle pouvoit faire en fort peu de temps une décharge de cinq cents coups de mousquet.
Le duc de Montmorency ayant persuadé à IMonsieur de s'avancer avec l'armée , nonobstant la pique qu'ils avoient eue , marchoit à la tête de l'avant-garde , et derrière lui les comtes de Moret et de Kieux. IMonsieur tenoit le corps de bataille, et il n'y avoit point d'arrière-garde, mais seulement un gros de réserve. M. de Afontmorency, comme chef de l'avant-garde, donna le premier dans le chemin de l'embuscade, et ayant été attaqué par nos gens de cheval , il les repoussa vigoureusement et les défit en partie; mais, comme il poursuivoit un peu trop chaudement sa pointe, il tomba avec l'avant-garde dans notre embuscade , qui en moins de rien fit une si furieuse décharge sur eux , qu'on ne vit jamais un plus grand carnage en si peu de temps. Les comtes de Moret , de Rieux et de La Feuillade y furent tués. Le duc de Montmorency lui-même, après avoir fait tout ce qu'un grand général pouvoit faire en cette rencontre, et avoir même forcé quelques rangs des nôtres , fut à la fin abattu sons son cheval ; et la nouvelle s'étant répandue à l'heure même qu'il avoit été tué avec tous les autres, Monsieur jeta ses armes à terre et dit qu'il ne s'y jouoit plus. Ainsi il iit sonner la retraite.
Cependant un sergent des Gardes nommé Sainte-Marie me vint dire qu'il croyoit a^ oir vu M. de Montmorency abattu sous son cheval ; mais comme j'avois une liaison très -particulière avec ce duc , que je respectois et que j'aimois tendrement à cause de ses grandes qualités , je ne voulus pas aller moi-même le faire mon prisonnier, étant fort touché de son infortune. J'en
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avertis donc M. de Saint - IVeuil , étant bien aise d'ailleurs de lui céder cette gloire. Il ne voidut pas non plus y aller tout seul, et il me pressa si fort (piil me fil résoudre de raccompagner. Nous nous en allâmes donc avec le seraient cl (juelques soldats au lieu ou il l'avoit vu. M. de Saint-Prenil lavant aperçu en ce pitoyable état, s'écria : « Ah! mon maître!" qui étoit le nom dont il l'appeloit toujours. I^e duc de .Montmorency, qui avoit eu autrefois (juehpie pique contre Sainl-l'reuil, et qui ne l'aimoit pas, s'imagina qu'il étoit bien aise de trouver cette occasion de le désobliger et de se venger d'une personne qu'il regardoit comme son ennemi; et dans cette première crainte il lui cria, étant tout hors de lui : " .\e m'approche pas; j'ai eiu-ore assez de " vie pour t'oler la tienne. " M. de Saint-Pi'euil, qui étoit infiniment éloigné d'avoir la pensée de lui faire le moindre mal , et qui étoit au contraire très-touché de le voir en cet état, lui protesta qu'il ne venoit que pour le servir, et qu'il auroit mieux aimé mourir mille fois que de rien faire contre le respect qu'il devoit a sa personne. M. le duc de Montmorency s'étant un peu rassuré, et m'ayant aperçu avec M. de Saint-Preuil, nous témoigna qu'il nous étoit obligé, et qu'il s'estimoit heureux d'être tombé entre nos mains, puisque nous avions cette bonne volonté pour lui. Nous nous approchâmes ensuite pour le secourir, et nous eûmes toutes les peines du monde à le retirer de la fosse, où sa cuisse étoit engagée sous son cheval mort qui étoit très-pesant. C'étoit d'ailleurs une chose très-digne de compassion de le voir tout couvert de sang , et presque étouffé par celui qui lui sortoit de la bouche , étant fort blessé. Je le pris enfin entre mes bras , et le mis dans un manteau que je fis porter par quatre soldats qui le tenoient chacun par un coin. Nous rencontrâmes M. de Brezé, lequel M. le duc de Montmorency ayant aperçu, comme il craignoit alors toutes choses , et qu'il u'avoit pas toute la liberté de son jugement, il eut quelque appréhension de le voir, à cause qu'il étoit particulièrement son ennemi. Il demanda en même temps à M. de Saint-Preuil un confesseur afin de pouvoir au moins mourir en chrétien. Mais M. de Saint-Preuil le rassura de nouveau, et lui promit que tant qu'il seroit en sa garde il ne lui arriveroit aucun accident. On le conduisit ensuite cà M. le maréchal de Schomberg, qui lui dit, avec un très-grand sentiment de compassion et de tendresse, qu'il étoit extraordinairement touché de son malheur, et qu'il auroit souhaité qu'il lui eût coûté de son sang , et ne le pas voir tombé dans cette infortune ; car tout le monde avoit du respect pour la personne et pour le mérite de ce
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grand homme. Il demanda à M. de Schomberg un confesseur, craignant u toute heure de mourir en cet état sans confession ; mais !e m.aréchal de Schomberg l'assura qu'il n'avoit rien à craindre, et qu'il lui donneroit son chirurgien pour le panser, ou tel autre qu'il voudroit choisir; et on le mena quelque temps après a Lectour,
Comme j'avois reçu un ordre du Roi de l'aller trouver s'il se donnoit quelque combat, afin de lui en porter les nouvelles, Je partis le plus proinplemcnt qu'il me fut possii)le, et fus le premier, de trois courriers qui étoient partis en même temps, qui arrivai à Fésenas, ou s'étoit rendue Sa Majesté. Etant entré dans la salle où elle étoit avec M. le cardinal de Richelieu et plusieurs grands seigneurs de la cour, je m'adressai, non au cardinal, comme faisoient beaucoup d'auti'es, mais au Roi, et lui dis qu'il s'étoit donné un combat et que son armée avoit été victorieuse. A cette nouvelle , le Roi fut saisi dune si grande crainte que Monsieur neùt été tué , qu'il devint tout pâle et tout défait, et qu'il s'écria à l'heure même, dans le transport de la frayeur ou il étoit : « Quoi donc ! mon frère cst- « il mort ? » Je le rassurai dans l'instant , en lui disant qu'il ne l'étoit pas et qu'il se portoit trèsbien. Le cardinal de Richelieu étant surpris de ce cri ({ue le Roi avoit fait, et de cette grande affection que Sa Majesté avoit fait paroitre envers son frère, ne put s'empêcher de dire à quelques personnes (pii étoient présentes : « 11 a « beau faii'e la fiuerre à son frère , la nature se « déclare et lui fait violence. »
Je rendis ensuite compte au Roi des particularités du combat et de la prise de M. de Montmorency ; et dans le temps que je lui faisois le récit de tout ce qui s'étoit passé , les autres courriers arrivèrent, (|ui , s'adressant, non au Roi, niais au cardinal , lui rapportèrent les mêmes choses (juc je venois de déclarer à Sa Majesté.
Quel([ue temps après toute la cour partit pour s'en aller h Toulouse; et conuue j'étois bien aise de pri'udrc cette occasion, voyant la liuerre linie, d'aller faire im tour a Pontis où j'avois plusieurs affaires, ayant demandé mon contré au Roi, il ne voulut pas me le permettre, et me eonunanda de l'aecompagner jus(|u'A Toulouse. Son dessein étoit de se servir de moi pour conduire M. de Montmorency à Paris, ou, en (pialite de pair de France, il devoil êtic juue par le ))arlement des pairs, (jui est celui de Paris; mais le cardinal de Richelieu , qui le regardoit comme son ennemi particulier, n'aimant |)as les longues lirocedures, et craiLinant (pie la cpialilê, les alliances et le mérite de celui (pi'il haissoit ne fussent capables avec le temps de llechir l'esprit
du Roi, il aima mieux user de voies abrégées, et , passant par dessus toutes les règles établies pour le jugement des pairs de France , il persuada à Sa Majesté d'ordonner que le procès du duc de Montmorency seroit fait au parlement de Toulouse. 11 n'étoit peut-être pas fâché aussi de le faire juger au milieu de son gouvernement, et à la vue de tout un peuple dont il étoit si fort honoré.
Cependant le Roi me commanda d'aller trouver ma compagnie qui étoit à quelques lieues de Icà, et que j'avois laissée auprès de Sa Majesté au commencement de la guerre sous la conduite du seul enseigne, lorsque je reçus ordre avec M. de Saint-Preuil, connne je l'ai dit, de conduire cinq cents mousciuetaires en Lan<ruedoc. Il me donna ordre en même temps de me rendre le lendemain à Narbonne , ou Sa Majesté devoit aussi arriver pour continuer son chemin vei-s Toulouse. Il y avoit quelques jours qu'on entendoit d'épouvantables bruits sur la mer , comme des mugissemens de taureaux , ce qui me parut présager certainement quelque L:rande et furieuse tempête. L'effet le lit connoitre bientôt; car, comme j'étois en chemin avec mon valet , nous entendîmes tout d'un coup un très-urand éclat de tonnerre, accompagné de furieux éclairs, et il tomba dans l'instant une si effroyable pluie, que durant près de quatre heures l'on ne voyoit presque ni ciel ni terre. Ayant à passer un ix)nt qui étoit sur une petite rivière , je courus à toute bride pour tâcher de prévenir les grandes eaux ; mais elles se grossirent si fort en tres-peu de temps, et il vint par dessus le pont un si izrand Ilot dans le moment que je le voulus passer, (pi'il s'en fallut peu que mon cheval ne fût emporte, ayant de l'eau jusipies au ventre. Mon valet y fut encore en plus i:raml damier, n'a\ant passé cpi'apres moi. Nous courûmes ristpic ensuite d'être noyés mille fois, nos chevaux étant obligés de nager en divers endroits et tous les chemins étant eoimne des rivières. Le Roi, (jui etoit tlans le même temps sur le chemin de Narbonne, n'eut pas moins de peine à se sauver au grand trot dans la \ille. Toute la cour perdit son hallage; il y eut plus de trois cents honunes de noyés; plusieurs carrosses, et entre autres de ceux de la Reine, y demeurèrent; et ses lillcs eurent beaucoup de peine à être sauvées, lu clu'vau-lcger en sau\a deux, les ayant mises, l'une (le\ anf et l'autre derrière lui , sur son ehe- \al. Pour moi, étant arrivé avec toutes les peines du monde au lieu ou étoit ma compagnie, je vis toutes sortes d'oiseaux et de bêtes, jus- (pi'aux l.ipins, entrer dans les maison>^ au tra\ ers de tout le monde et se sauver dans les grcnicnj.
Il n'y a aucune exagération dans ce que je dis; (;l l'on anroit cru (•crtaincniciil (juc c'iùl ctt; un nouveau d(''liij;e, la pluie ayaiiUlurc, coiiunc J'ai dit, quatre heures dans sa plus grande; violence, et vingt-quatre heures en tout.
.le ne fus jamais |)lus emharrassé que je me trouvai pour lors; car, me j)i(iuant d'être exact, et ayant reçu Tordre dcnit j'ai pai'lé de nierench-e le lendemain à Narbonne avec ma compagnie, je ne \oulois pas y manquer, .le l'y menai en effet , mais avec une fatigue incroyable, juscpielà (pic le Uoi m'en lit des reproches, et me dit (pie je me nxxiuois de mener des troupes par la campagne durant un tel temps. Sa Majcstc' continua son chemin jusqu'à Toulouse, ou j\I. de Montmorency fut aussi conduit par son ordre il y arriva le 27 octobre de l'aïuH'e 1032, sur le midi. On le mena dans la maiscm de ville, et on le mit en la garde de M. de Launay, lieutenant des Gardes du Corps. Les rues et les places publiques, qui sont depuis la porte par ou il entra jusques à l'Hôtel de Ville , t'toient bordées de soldats des Gardes et de Suisses , et on avoit encore posé des corps-de-garde en divers endroits dans tout le reste de la ville, tant le cardinal appréhendoit que celui qu'il regardoit comme son prisonnier ne lui échappât.
Trois heures après que M. de Montmorency fut arrivé, deux commissaires se rendirent à l'Hôtel de Ville pour l'interroger. On lui lut d'abord la commission que le parlement avoit reçue pour lui faire son procès. Sur quoi il dit avec beaucoup de douceur qu'encore qu'il ne dût être jugé qu'au parlement de Paris à cause du rang qu'il tenoit en France, il reconnoissoit néanmoins que son affaire étoit d'une telle nature, que, si le Roi ne lui faisoit grâce , il n'y avoit point de juges qui n'eussent droit de le condamner ; qu'il étoit ainsi très-eontent d'avoir pour ses juges messieurs du parlement de Toulouse, qu'il avoit toujours honorés, et qu'il estimoit fort gens de bien. Les commissaires s'assirent au bout de la table , et le firent asseoir à leur main gauche. On lui confronta sept témoins, savoir : quatre officiers du régiment des Gardes , deux sergens , et le greffier des états de Languedoc. Il avoua tout ce que les officiers du régiment des Gardes déposèrent touchant la journée de Castelnaudary. Et l'un d'eux , étant interrogé s'il avoit connu M. de Montmorency dans le combat , il répondit en pleurant que l'ayant vu tout couvert de feu , de sang et de fumée , il eut d'abord de la peine à le reconnoître , mais qu'enfin , lui ayant vu rompre six de leurs rangs et tuer quelques soldats dans le septième, il jugea bien que ce devoit être M. de Montmorency, et qu'il l'avoit su depuis
eertainemenl, lorsque, son cheval étant tombé mort sous lui, il demeura au même lieu sans se pouvoir dé^iager.
Les comiiiissaires lui demandèrent s'il a\(>it signé la délibération des états de Languedoc du 22 juillet, dans laquelle ils supplioicnt .NL le duc d'Orléans de les honorer de sa protection, et pronu ttoient de fournir tout l'articnt néces.saire |)our soutenir son parti , et de ne se séparer jamais de ses intérêls. Il nia (ju'il l'eût signée, et le iirenier lui ayant été confronté, il se mit en une grande colère contre lui , l'appelant faussaire , et l'accusant d'avoir supposé son seing.
Tonte la cour cependant étoit occupée a faire de tres-instantes prières au l»oi pour demander la grâce de M. de Montmorency, et tout le monde faisoit en même temps des prières a Dieu pour ce sujet ; car , outre qu'il étoit extrêmement aimable pour sa personne, les grandes alliances qu'il avoit avec la maison royale, ayant l'honneur d'être beau-frere du premier prince du sang, et oncle de deux autres princes et d'une princesse , qui est madame la duchesse de Longueville , et le nom illustre de sa maison , qui a été connu eu France en même temps que celui de la religion , étoient cause que tout le royaume s'intéressoit dans sa conservation. Le cardinal de La Vallette fit paroître par dessus tous les autres un zèle extraordinaire en cette rencontre; et, après avoir fait auprès du Roi tout ce qu'il put, aussi bien que le nonce du Pape et que tous les princes, il eut recours aux prières de l'Eglise, qu'il fit faire de tous C(')tés, y assistant lui-même avec plusieurs personnes de la cour , et n'oubliant rien de tout ce qu'une amitié aussi ardente et aussi généreuse qu'étoit la sienne peut inspirer dans ces rencontres. Les penitens bleus firent aussi une procession, à laquelle il se mêia un grand nombre de personnes de qualité, et ils allèrent visiter les corps des apôtres saint Simon et saint Jude le jour de leur fête, dans l'abbaye de Saint-Cernin , où la messe fut chantée et où beaucoup de monde communia , chacun témoignant qu'il faisoit ses dévotions à l'intention de M. de Montmorency , dont il demandoit la vie à Dieu. M. le duc d'Orléans lui-même , quoique complice de la révolte , ayant mis, comme j'ai dit, les armes bas, et étant rentré dans son devoir, n'oublia pas le duc de IMontmorency dans cet extrême péril où il le voyoit. Il envoya au Roi un gentilhomme qui , s'étant jeté par trois fois à ses pieds, le supplia de sa part, avec tontes les instances possibles, de vouloir faire grâce à une personne qui avoit toujours témoigné une très-grande passion pour le service de Sa Majesté , et qui s'étoit engagée dans ce malheur,
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aussi l)ien que lui , plutôt paî; l(';iè'rt'té que par une volonté mauvaise et criminelle.
Parmi tous ces grands qui sollicitoient la grâce de M. de Montmorency, ^ï. de Saint-Preuil, mon capitaine , osa , par un manque de jugement presque incroyable, mêler sa sollicitation particulière, ayant demandé sa vie au Uoi en présence du cardinal de Richelieu; ce qui fut trouvé si ridicule qu'il fut le jouet de toute la cour. Le Roi s'en moqua, et le cardinal lui dit par un compliment à la Richelieu, lorscpi'il entendit faire cette prière à Sa Mnjesté : « Saint-Preuil , si le Roi vous fai- « soit justice il vous feroit mettre la tète ou vous « avez les pieds. » J'entendis moi-même ce compliment , qui me parut un peu cavalier pour un évèquc. Mais il est vrai que ce n'étoit pas à un petit officier à demander une grâce que tant de princes et de grands seigneurs ne pou voient point obtenir. Ce qu'on peut dire pour son excuse , est qu'ayant non-seulement un profond respect, mais encore une tendresse pai'ticulière pour la personne du duc de Montn)orency, et l'ayant fait son prisonnier, il crut a\oir quekpie droit de demander sa grâce, et suivit moins en cela les lumières de sa raison que la pente de son cœur. Pour moi, qui n'avois peut-être pas moins ni de respect ni d'inclination pour lui, et ([ui pouvois également le regarder comme étant mon prisonniei-, je crus devoir me contenter des puissantes sollicitations de ceux qui étoient les premiers du royaume, ne pouvant me joindre à eux (jue par mes souhaits et par mes vœux. J'étois touché beaucoup plus que jenesaurois l'exprimer, tant par mon propre sentiment (jue par la vue de la desohilion presi[ue générale qui paroissoit,et diins la cour et parmi le peuple même; jus(|ue-la ((u'unjour, lorsque le Roi étoit dans sa salle avec grand monde, on entendit tout d'un coup un gi and lunudte causé par le peuple, (pii, tout Iranspurle de douleur et de tristesse, se mil a crier auprès du logis du lloi : « Miséricorde ! miséricorde ! (iràce ! grâce ! » Le Roi demanda ce que e'étoit que tout ce grand bruit; et M. de IJrezé , ([ui a\oit été fait maréchal de France depuis la journée de (lasfchiaudary , lui ayant ditcpie si S,i Majesté \ouloit prendre la peine de mettre la têle a la fenèlre, die auroit coni|)assion de ce pauvre peuple, le Koi repondit assez lierement , et suivant sans doute plutôt les impressions (pie lui avoit données le i-ardinal (|ue les siennes propres : » Si je \ouiois suivre li's dif- » férentes inelinalions d'un pi'upleje n'agirois pas •< en roi. ■■
Pendant (pie toutes ces sollieilations et ((ue toutes ces |)rièresse faisoieni pour la conservation de !\L(le Montmorency, el(pi'il sembloil ([u'il n'y eut qu'une seide voix de tous les grands et de tout le II. c. n. M. r. \ I.
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peuple, qui d'un commun consentement demandoient a Dieu et au Roi la vie d'un seul homme chéri uniquement de tout le monde, ce duc lui seul semhloit presque s'être oublié lui-même pour ce qui étoit de la vie du corps. La persuasion où il étoit de s'être rendu coupable de mort , et la connoissance particulière ([u'il avoit du caractère de l'esprit de son principal ennemi , lui ôtèrent toute pensée et toute inquiétude touchant sa grâce; et, s'abandonnant entre les mains de Dieu, il pensa uniquement à se procurer ime autre grâce que celle de cette vie qu'il étoit tout résolu de quitter. Ainsi l'on peut dire que tous ceux qui prioient n'ayant point été exaucés, ils le furent d'une manière beaucoup plus avantageuse à son salut, puisqu'en même temps que le Roi refusoitde lui accorder sa grâce, Dieu le favorisa tres-partieulierement de celles du ciel , layant touché d'un vif repentir de ses fautes, et du désir de les expier par la mort. 11 s'y prépara en effet par uue confession générale, à laquelle il se disposa pendant deux jours par une a|)plication toute particulière sur lui-même et sur toute sa \ie passée; et, souhaitant de se fortifier davantage contre une aussi violente tentation qu'étoit celle qu'il avoit à soutenir, il demanda et reçut le corps de notre Seigneur , comme le sacré viatique dont il espéroit toute sa force.
Le même jour , qui etoit le 20 d'octobre, les chambres étant assemblées au parlement, M. le garde des sceaux s'y rendit , accompagné des six maitres des re([uêtes, et l'on y examina son procès. La nuit suivante tous les gens de guerre qui etoient aux environs de 'l'oulouse eurent ordri» d'entrer dans la ville, et se mirent en bataille dans toutes les places et carrefours, jus(prau nombre de plus de douze mille hommes. Sur les sept ou huit heures du matin, M. le comte de ('harlus alla prendre M. de Montmorency dansTMôtel d<j Ville, et le mena au Palais dans son carrosse. Il le conduisit jusqu'à la chambre ou Messieurs étoient assembles, et ou M. le garde des sceaux avoit pris séance, et, a[)rès l'avoir mis sur la sellette, il se retira, l.esjuucs baissèrent tous les veux lors((uil entra, et la plupart teiioient leurs mouchoirs a leur \isage, comme s'ils eussent \oulu cacher leurs larmes, qu'ils ne iK)Uvoient faire jxiroitre en cette occasion av( e bienséance. La sellette etoit placée au nnlieu du paapiet, et on l'a- \oit extraordinaireineuf ele\ee, en sorte (prelle etoit prescpie a la hauteur des sièges des juges. Il etoit sur la sellette nu-fête, sans être lie, contre l'usage du parlement de Toulouse, ou nul ne paroit sur la sellette (pie les fers aux pieds. M. le garde des sceaux , a|)rès lui avoir fait les demandes ordinaires ([ui sont de formalité, lui demanda
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s'il avoit si^ïiié la délibération des États deLan- {^lu'dof : sur quoi il rrpondit ([uil tloit n rai (|u'il i'avoit siynéc, qu'il s'en cloil souvenu après y avoir pensé, et qu'il avoit eu tort de le nier.
On lui demanda s'il avoit appelé iM. leduc d'Orléans dans son {gouvernement : il dit que non, mais que les Etats de la proviiiee lavoient prié de vouloir prendre la proleetion de leurs i)riviléf:es. Interroge si Monsieur ne lui avoit pas l'ait prendre les armes, il dit qu'il ne vouloil point ehereher des excuses sur la personne de Monsieur. Interro{;é qui l'avoit donc obligé à faire ee qu'il avoit fait , il répondit que e'avoil été son malheur et son mauvais conseil. Interrogé du nom de ceux qui l'avoieiit accompagné au combat , il dit qu'il étoit demeuré d'accord avec les témoins de tout ce qui s'étoit passé. Interrogé s'il avoit intelligence avec les étrangers sur la frontière, il le nia absolument, et soutint qu'il n'avoit jamais eu intention de nuire à l'Etat. 11 répondit à tout ce qu'on lui demanda , avec tant de modération et d'honnêteté , et d'un ton de voix si charmant, que les juges ont avoué qu'ils eurent une extrême peine à se contenir , voyant ce grand homme dans cet état si touchant. A la fin de l'interrogatoire, M. le garde des sceaux lui demanda s'il ne reconuoissoit pas qu'il avoit fait une très-grande faute, et qu'il méritoit la mort : à quoi il repartit avec un grand sentiment qu'il méritoit au-delà de tout ce qu'on pouvoit dire. Étant ensuite sorti il demanda à rentrer, et excusa devant la cour le greffier des Etats qu'il avoit chargé et maltraité le jour précédent.
Lorsqu'il se fut retiré, et pendant qu'on le remena à l'Hôtel de Ville, le parlement étoit aux opinions : on ne pouvoit pas beaucoup délibérer sur ce sujet ; et un homme qui avoit été pris ayant les armes à la main contre son prince, ne pouvoit pas n'être point condamné à la mort. Ainsi l'un des commissaires forma le premier l'avis de mort, et on remarqua qu'en finissant il avoit les larmes aux yeux. Toute la compagnie ayant ôté le bonnet sans dire un seul mot , M. le garde des sceaux conclut de même, fit dresser et signa l'arrêt avant que de sortir du Palais. Alors tous les juges se retirèrent en grande hâte dans leurs maisons, pour donner toute la liberté à leurs larmes et à leurs soupirs, qu'ils avoient été contraints de retenir par cérémonie dans le siège de la justice. L'arrêt ayant été porté au Roi, Sa Majesté ne put ellemême s'empêcber de s'attendrir, et elle changea deux articles de l'arrêt : l'un, que l'exécution qui devoit être faite dans les Halles se feroit à huis clos dans l'Hôtel de Ville , et l'autre, que M. de Montmorency pourroit disposer de ses biens qui avoient été confisqués : ce qu'il fit ensuite par un testament qu'il donna à M. de Saint-Preuil pour
le |)orter à Sa Majesté , le priant de lui demander ])ar(lon de sa part. Et il voulut, par une action digne d'un vrai chrétien , témoigner encore à son plus grand ennemi (ju'il renoneoit en mourant à tout ressentiment eta toute haine, ayant chargé le même M. de Saint-Preuil d'offrir à M. le cardinal d(; l'kiehelieu un tableau de saint François, pour nianpie ((u'il mouroit son serviteur.
Sur le midi du même jour (jue larrèt fut donné, les deux commissaires et le grefUer criminel se rendirent dans la chapelle de l'Hôtel de Ville, ou l'on fit venir M. de Montmorency, lc(piel se mit a genoux au pied de l'autel, et, a_\ ant les yeux sur le crucifix , il ouit pnmoncer son arrêt. S'étant ensuite levé, il dit a ceux qui étoient présens : « Priez Dieu , messieurs , qu'il me fasse la gr.1ce '< de souffrir chrétiennement l'exécution de ce « qu'on me vient de lire. » Les commissaires le laissant entre les mains de son confesseur , l'un d'eux lui dit:» Nous allons faire, monsieur, ce que «vous nous avez commandé; nous prions Dieu « qu'il vous fortifie. » Comme il demeura dans la chapelle, et qu'il leva de nouveau ses yeux sur le crucifix , les ayantensuite baisséssur seshabits qui étoient fort riches , il jeta sa robe de chambre , et dit : « Oserai-je bien , étant criminel comme je suis, « aller à la mort vêtu avec vanité, lorsque je vois « mon Sauveur mourir innocent tout nu sur la " croix! Il faut, mon père, ajouta-t-il en parlant « à son confesseur, que je me mette en chemise '( pour faire amende honorable devant Dieu des « grands péchés que j'ai commis contre lui. «Dans ce moment le comte de Charlus vint lui demander de la part du Roi l'ordre du Saint-Esprit et le bâton de maréchal de France. Il employa tout le temps qui lui restoit à s'offrira Dieu, à se fortifier contre la mort par la vue des souffrances de Jésus-Christ, et à le prier de vouloir lui pardonner ses péchés. S'étant informé de l'heure à laquelle il devoit être exécuté, il demanda comme une grâce de mourir à l'heure que Jésus-Christ étoit mort, c'est-à-dire environ deux heures plus tôt qu'il n'avoit été ordonné : ce qui fut laissé à son choix. Il écrivit avant que de mourir à madame de Montmorency sa femme un billet par lequel il la conjuroitde vouloir se consoler, et d'offrir à Dieu pour le repos de son ame la douleur qu'elle ressentoit de sa mort, en modérant son ressentiment dans la vue de la miséricorde que Dieu lui faisoit.
Il se fit couper les cheveux par derrière, et, étant nu en caleçon et en chemise, il traversa, au milieu des gardes qui le saluèrent à son passage, une allée qui conduisoit dans la cour de l'Hôtel de Ville, à l'entrée de laquelle il reucon- , tra l'écbafaud , qui pouvoit être de quatre pieds
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de hauteur. t>orsqu'il fut monté, accompagné de son confesseur et suivi de son chirurgien, il sahui la compagnie, qui n'étoit que du greffier du parlement, du grand-prévôt et de ses archers, et des officiers du corps de ville qui avoient eu ordre de s'y trouver. Il les pria de vouloir hien témoigner au Roi qu'il mouroit son très-humhie sujet, et avec un regret extrême de l'avoir offensé, dont il lui demandoit pardon aussi hien qu'a toute la compagnie. Il s'informa ou étoit l'exécuteur, qui ne l'avoit point encore approché, et ne voulant plus souffrir par humilité que son chirurgien le touchât, mais s'ahandonnant absolument entre les mains du bourreau afin qu'il l'ajustât, qu'il le liât, qu'il le bandât, et qu'il lui coupât encore les cheveux qui ne l'étoient pas assez , il dit avec un profond sentiment d'humilité qu'un grand pécheur comme lui ne pouvoit mourir avec assez d'infamie. Enfin il se mit à genoux proche le billot, sur lequel il posa son cou en se recommandant à Dieu , et l'exécuteur à l'instant lui coupa la tête, chacun ayant détourné les yeux , tous fondant en larmes, et les gardes mêmes jetant les plus grands soupirs.
Ainsi mourut Henri de Montmorency, duc et pair, maréchal, et autrefois amiral de France, gouverneur du Limgucdoc, petit-fils de quatre connétables et de six maréchaux, premier chrétien et premier baron de France, beau-frère du premier prince du sang, et oncle du fameux prince de Condé, après avoir gagné deux batailles, l'une navale contre les heréti(iues, par laquelle il disposa la prise de La Rochelle, et l'autre sur terre contre l'Kmpire, l'Italie et l'Kspagnc, par la((uelle il força les Alpes, et disposa la délivrance de (]asal , qui toutes deux ont contribué à cette urande gloire ((ui a ele\é le roi de France au-dessus de tous les princes de rKtn-ope. Ceux qui assistèrent à sa mort lui ont rendu ce témoignage, qu'on ne vit jamais, en une semblable occasion, et dans une personiie de sa (jualité, tant de pieté ni de courage : aussi étoit-il juste que l'on vit en la personne du premier chrétien et du plus vaillant honuue de Fraïu'c, des merveilles (le la nature jointes avec des nuracles de la grAce. Depuis la monarchie, il ne fut point (le seigneur dans le rovaume à (|ui la nature et la fortune eussent fait de plus riches presens. Il na(|uil en i:.'».', , le plus riehe , le mieux fait, et le plus noble seigneur du royaume. Sa conversation et sa parole étoient ebnrmanfes. Il avoir une honn(Heté et un accueil qui le rendoient infiniment aimable. Il employa dans toute sa vie, pour les intérêts de Sa M.ijesfe, tout ce (pie son esprit , sa sagesse , sa naissance , et tous ses au-
très grands avantages lui acquirent de crédit et de gloire , tant parmi les étrangers que parmi ceux de sa nation; jusque-la qu'il a renoncé à ses propres intérêts pour le service du Roi et pour le bien des affaires publ:([ues, et a fait la guerre a ses dépens dans le Languedoc, pendant dix années, contre les rebelles. Enfin le Roi a bien voulu lui-même, deux diverses fois, publier dans son royaume ses louanges en des termes si avantageux et si honorables, qu'on peut dire en quelque sorte de ce dernier engasement où il s'est trouvé, qu'il a paru un peu excusable de n'avoir pu vivre en voyant la Reine mère du Roi chassée de France, le frère unique de Sa Majesté éloigné de la cour, et tant de grands, ou exilés, ou emprisonnés, ou exécutes a mort par la violence d'un seul ministre, et que c'a été un grand malheur pour lui d'avoir cru pouvoir rendre un service considérable à son prince ea prenant les armes contre ce ministre.
11 ne faut plus s'étonner, après ce ([ue je viens de dire, si tous les peuples et tout le royaume furent touchés si sensiblement de sa mort. Aussi dans l'instant que l'exécution eut été faite, le grand-prévôt ayant fait ouvrir les portes, tout le peuple entra en foule avec un empressement incroyable pour voir le corps. Leur douleur, et la venérati(m qu'ils avoient pour la persoime du grand duc de Montmorency étoient telles, que, ne pouvant se consoler d'une autre manière de la perte (lu'ils avoient faite, ils s'étouffoient prèsque les uns les autres pour pouvoir au moins s'approcher de leehafaud , et recueillir le sang répandu ((u'ils mettoient dans leurs mouehoii-s. Quelques-uns même se portèrent jusqu'à cet excès (pie d'en boire, et tous généralement fondoient en larmes.
(iependant deux ecclésiasticfues (pii appart(^noient a M. le cardinal de La N'alette vimrnt prendre le corps et le portèrent dans In chapelle de la maison abbatiale de Saint-('ernin , où, ayant été embaume, il fut mis dans un cercueil de plomb, et, par ui\ privile'je tout particulier, enterre dans le^lise de Saint-C.ernin , dans la- ([uelie, depuis le temps (pie (Iharlenuigne y apporta les corps des saints apôtres , nul n'avoit ete enterre; en sorte (pie les comtes de Toulouse ne purent pas eux-mêmes \ a\oir leur sépulture: Cl' (|ui ne lui p;i> une pefile manpie de la vénération (pion avoit pour cet illustre eriiiiiiiel, que l'on crut digne d'être enterre en un lieu ou nul autre n'avoit droit de l'être. Des (piatre heures du m.ifin on conunenca à y dire ((uantite de messes selon la coutume; et entre les .uilires (pii la dirent, furent meviieurs les evê(pu's de Painiers et de Comminges. La jilupart de messieurs
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du parlement y furent aussi avec le peuple rendre les derniers devoirs a celui (juils naNoiinl pu condannier (ju'en j)leurant, et avec k; dernier regret. Ainsi (inil celle sanjilanle trai^édie, (pii, on Taisant voir le plus i^rand lionunc du royaume exécuté sur un éclialaud, ù la vue de toute la cour, et au milieu de la province et de la ville capitale dont il etoit i^ouverneur, représente en même tem[)s dans sa personne combien la j;ràee du (Jiel, qui l'assista si divinement sur cet écliafaud, est plus estimable que la laveur de la cour, qui l'abandonna en im besoin si pressant. On ne sera peut-être point iacbé de voir ici un sonnet qui peut lui ser\ ir d'épitaplie, et avec lecjuel Je Unirai ce sujet.
Ce grand Montmorency n'est plus (jn'nn peu do. rendre Que le sort précipite ou tout doit arriver. Là courent sespaieils, si l'on en peut (loiivcr; C'est le destin d'Acliillc et celui d'Alexandre.
Tant de rares vertus ne l'en ont \m défendre ; Mars commença l'oulraf^c^, et ne sut l'acliever. Il respecta le san^ quOn a vu réserver A la plus vile main (pii le pouvoit répandre.
De son bras (pii couvroit les campagnes de morts L'un et l'autre élément ont senti les efforts, Et sa gloire a passé tout ce (pie l'on admire.
Quand le Ciel d'un héros veut la terre honorer, Il n'en fait que la montre, et soudain le retire, De peur que sa valeur ne le fasse adorer.
[1G33] Le Roi, après l'exécution de M. le duc de Montmorency, partit avec toute la cour pour s"en retourner à Paris, et nous eûmes l'année suivante, qui étoit 1G33, de nouveaux troubles et de nouvelles brouilleries du côté d'un autre prince qui, bien qu'il fût souverain, Tétoit néanmoins avec dépendance du Roi. Le duc de Lorraine rompant divers traités qu'il avoit faits avec Sa Majesté , et refusant de faire hommage à la couronne à cause du duché de Bar, le Roi résolut de s'aller faire justice à lui-même les armes à la main. 11 partit vers le mois d'août pour aller mettre le siège devant la ville de Nancy, qui étoit une des plus fortes places de l'Europe. J'eus l'honneur de l'accompagner partout lorsqu'il se donnoit la peine d'aller lui-même tendre les cordeaux pour dresser les lignes des retranchemens, ce qu'il faisoit avec une habileté particulière, excellant, comme je l'ai déjà remarqué, dans toutes les choses de la guerre.
Le duc de Lorraine , se voyant en un assez grand péril de perdre tous ses Etats par sa faute, envoya au Roi le cardinal de Lorraine son frère, afin qu'il traitât de la paix; et après beaucoup de détours et de vaines défaites, il fut à la fin contraint de céder à une plus grande puissance et à une lumière plus pénétrante que la sienne.
Il lésoltit (II! venir lui-même trouver le Roi en son (juarlicr, (pii étoit a Neuville, a une lieue de Nancy, ou il lui lit toutes sorles de soumissions. Le Koi lui lit de son côte un fort bon accueil , et le reçut avec les mêmes témoignages d'amitié (pie s'il n'avoit eu aucun sujet dètre mal salisfait de lui. Il eut le chapeau a la main durant (piel([ue temps, et s'etant couvert ensuite il lit aussi couvrir le due. Mais connue il comioissoit parfaitement, après plusieurs expériences qu'il en avoit eues, la souplesse de son esprit, il piit résolution de l'empêcher adroitement d'aller ce jour-ia à Nancy, se doutant bien que s'il l'y laissoit aller il pourroit user de quehiue nouvel arfilicc, et, s'enlermanl peut-être dans la ville, vvfuser de lui en ouvrir les portes, nonobstant la parole qu'il lui donnoit. La chambre du Roi étoit fort obscure; c'est pourquoi, feignant de ne pouvoir lire des lettres (ju'il avoit reçues, il fil apporter des llambeaux , alin (jue lorsque la nuit viendroit le duc ne s'en aperçût pas. Jl étoit environ quatre heures après midi au mois de septembre.
Le duc de Lorraine, qui avoit une fort grande envie d'aller à ?>ancy, voyant que le Roi se mettoit à lire des lettres, voulut prendre congé de lui, et le pria de trouver bon qu'il s'en allât pour donner ordre à l'exécution de ce qu'il lui avoit promis. Le Roi , qui étoit très-persuadé que son intention étoit plutôt d'en empêcher l'effet, lui répondit simplement : « Mon cousin , vous êtes " bientôt las de nous voir ; il n'est pas tard , il n'y « a qu'une petite lieue d'ici à Xancy, et il ne vous " faut pas une heure pour y aller. » Ainsi le Roi fit si bien par ses adresses, en le caressant, en lisant des lettres et en l'entretenant de différentes choses, que la nuit vint insensiblement. Enfin le duc de Lorraine , commençant à s'ennuyer fort , voulut une seconde fois prendre congé du Roi et s'en aller. Le Roi demanda à ceux qui étoient présens quelle heure il étoit; et ayant su qu'il étoit sept heures, il dit au duc comme s'il eût été fort surpris : « Cela est étrange comme le " temps passe vite ; il est trop tard, mon cousin, «pour que vous vous en retourniez présente- ■< ment. >- Le duc , qui eût mieux aimé, sans comparaison, marcher toute la nuit que de demeurer ainsi entre les mains du Roi, lui répondit qu'il connoissoit très-bien les chemins, qu'il seroit bientôt à Nancy, et qu'il ne lui falloit que trèspeu de temps , comme Sa Majesté elle-même lui avoit fait l'honneur de le lui dire. Le Roi, qui se vit un peu pressé, et qui ne vouloit rien témoigner de son dessein , s'en tira fort adroitement en demandant à quelques officiers qui étoient présens si la garde étoit posée; car,
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comme ils lui eurent répondu qu'elle l'étoit, et que tous les ordres étoient déjà donnés, il dit au duc de Lorraine : « Mon cousin, il n'y a pas d'ap- " pareiice que vous partiez aujourd'hui , il est « trop tard , et la uarde étant posée il faudroit « tout troubler; il vaut mieux que vous couchiez « ici, et vous partirez demain de grand matin. » Ainsi, après beaucoup d'instances qu'il lit de nouveau pour partir, il fut enfin obligé de consentir a la volonté du Roi , n'osant le choquer dans la conjoncture présente des affaires.
On donna [)our logement a xM. le duc de Lorraine la maison du cardinal de La Valette ; et le Roi commanda à M. le duc de Saint-Simon et au comte de Nogent de l'aller entretenir durant son souper, et à moi avec ((ueicpies autres officiers de le servir. Mais cet liomu'ur que Sa Majesté lui faisoit rendre tendoit à s'assurer davantage de sa personne; car ce fut dans ce même dessein qu'elle ordonna que douze Suisses garderoient sa porte comme par honneur. Le duc de Lorraine fit soui)er avec lui messieurs de Saint- Simon et de Nogent, qui l'entretinrent jusqu'à onze heures de nuit. Cependant l'on lit entrer secrètement dix ou douze soldats pour s'assurer du dedans de la maison, et nous nous retirâmes ensuite, tout autant ({ue nous étions d'officiers, avec M. le duc de Saint-Simon et le comte de Nogent.
Son Altesse de Lorraine s'étant couchée , je fus commandé pour faire bonne garde avec ma compagnie tout autour de sa maison , de peur qu'il ne lui |)ril envie de s'enfuir a la laveur de lanuit. Ainsi, voyant l'importance de cettegarde, je posai des sentinelles de si.v i)as en six pas , et je me plaçai sous un arbre auprès d'une sentinelle , vis-à-vis d'une des fenêtres de la chambre ou le duc étoit couche. La pensée (|u'il eut d'a- \o\v été pris pour dupe et joue par le Koi, conune il l'avoit été en effet, lui donnoit une merveilleuse in([uiétude ; et, ne pouvant prendre aucun repos dans son lit, il voulut tenter s'il ne pourroit point s'enfuir. Il se le\a donc environ à uiu' heureaprés minuit, et vint nu'tlre la lélea la l'enéfr(M|ui donnoit sur l'ai'bre sous l('{(uel j'ctois pour le moins aussi éveille (|ue lui. D'abord il se mit a chanter comme pour se désennuyer, et appelant peu de temps après la sentinelle, il cria : •> Sen- " tinelle, sentinelle, j'entends beaucoup de bruit, >< (lu'est-ce (pie c'est? - Je pris la parole au lieu delà senlinelle, et lui répoiulis {[w e'etoit un corps de cavalerie qui faisoit ta ronde. ■> De com- " bien est-il , ajouta le duc? — Il est, monsieur, " lui dis-je, de deux mille chevaux. — C.onnnent ! " de deux mille c!u'\au\ ? repli(pia-t-il ; i-cla est « extraordinaire ; la garde n'a pas accoutume
« d'être si grande. — Pardonnez -moi, monsieur, « lui dis-je , elle est d'ordinaire aussi forte. — « Ho , quelque chose de moins , repartit-il ; vous " la faites plus grande qu'elle n'est : passe, passe. " Et qui est celui qui la commande? — Chacun "■ a son tour , monsieur , repondis-je ; tantôt les « maréchaux de camp , tantôt les lieuteuans gé- « néraux , et ainsi des autres. — Vraiment , dit « le duc, la garde est bonne, il n'y a rien àcrain- « dre. >' J'ajoutai que partout ou etoit le Roi on faisoit la garde de même. Knsuite, comme il vouloit me sonder , il continua de cette sorte : -< Mais " n'est-ce point un officier a qui je parle? » Je lui répondis que j'étois un pauvre cadet , son serviteur. « Oui ! ajouta-t-il en s'étonuant ; j'eusse " pourtant cru a vous entendre parler ([ue vous " étiez un officier. He bien donc, eamaratle, puis- '< que tu es soldat , dis-moi , y a-t-il long-temps « que tu fais le métier? — Monsieur, lui dis-je, " il y a dix à douze ans. — Et combien y a-t-il " (}ue tu es dans les Gardes? >■ Je lui repondis qu'il pouvoit bien y avoir en\ iron cinq ou six ans. H Comment! il y a donc long-temps, ajouta-t-il , « que tu sers sans récompense? d'où vient que tu « n'es pas monté plus haut ? >• Je lui repartis qu'il y avoit des gens plus heureux les uns que les autres, et que pour moi jetois des derniers, et que j'attendois tous les jours le bonheur (jueje \oyois arriver a quelques-uns de mes camarades. Il me demanda si au moins l'on me payoit bien mes montres; je lui répondis que je n'avois nul sujet de me plaindre de ce côte-la, et que si jetois malheureux dans le reste jetois heureux en ce point. Apres (piil meut dcmaiule de nouveau combien on me donnoit, et (pie je lui eus repondu ([ue je recevois la paie ordinaire des soldats , il ajouta : « .Mais c'est être pourtant bien malheu- • ieu\ de demeurer toute >a vie en cet état sans ■ monter a ipieUpie charge : ne desin'ro's-tu pas " bien donc d'avoir (pieK|ue emploi? ■ Je lui dis (lu'assurement , s'il plaisoitau Uoi de me donner ([uchpie charge, je ne la refuserois pas. •< Hi> ■> bien , continua-t-il , écoute, camarade; si tu " veux, il V a bien movcn de faire ici la l'ortune ■• d'un honnête honune. •• Je lui repondis (pie j'avois l'honneur de servir le plus grand prince du monde, (|ui avoit bien le pouvoir de nu* récompenser si je savois bien le servir. Il me rcjKirlit fort agréablement : ■ Mais tu ne l'as donc |)as en- ■' eore bien servi jiis(pies ici , puis(iuil y a si long- •' tenjps (pie tu le sers , et cpi'il ne t'a |x)int ■> encore récompense ? — C'est qu'il me veut eprou- .. ver long-temps, monsieur, lui dis-je, alin de • mieux juger si j'en suis diu'ne. L'on ne perd •> rien a attendre. Cest pourtpioi jatteiuls tous " les jours ; et ce sera peul-êlre des denjain qu'il
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«> me récompensera, .le suis .-ni moins .-issuréque » je ne s.iurois in;m(|iier de lui cire lidele, et (|ue « c'est l'unique moyen (l";i\ancer ma fortune. » Le duc de Lorraine ju<^eu bien par ma réponse que je parlois avec eouiioissanee, et qu'il n'avoit rien a espérer de mon côlé. (^est |)our(|uoi, bien qu'il se sentit pi(pié jus(|u'au vif et outré au dernier point ûv se \()ir ainsi dupé, il lit mine néanmoins d'estimer notre sentinelle en lui disant : ft Va, mon camarade, tu es un brave ^areon,je «t'aime de cette Innneur; adieu. » Et a l'heure même il se r(^tira. Lu gentilhomme (|u'il avoit avec lui, et ([ui entendit ee pourparler , lui dit aussitôt : « Ah I mon nuiître , vous êtes arrêté ; « il n'y a pas moyen de nous sauver. > Cependant je m'en allai dans le moment donner avis à M. le duc d'Epernon de l'entretien (pie j'avois eu avec Son Altesse, alin qu'il en avertit le Hoi. M. d'Epernon, espérant que le duc pourroit peut-être revenir une seconde lois a la charge, voulut luimême en avoir le divertissement , et vint se poster avec moi sous mon arbre. Le duc, en effet, ne manqua pas de se présenter de nouveau à la fenêtre peu de temps après , et il cria : « Cama- « rade, sentinelle, quelle heure est-il? >■ .le lui dis qu'il n'êtoit pas encore deux heures. Il me demanda si ce n'êtoit pas à moi qu'il avoit déjà parlé. .Te lui dis que c'étoit moi-même qui avois eu cet honneur. 11 ajouta : -> Vous êtes bien lonç;- « temps en faction ; » car il lui ennuyoit merveilleusement, et il eût bien souhaité d'avoir affaire à un autre qu'à moi. Je lui répondis qu'il n'y avoit pas encore deux heures que j'y étois, et que le temps approchoit qu'on me devoit bientôt relever. « D'où vient , ajouta le duc , que je n'en- « tends plus le même bruit que tantôt"? — C'est, « monsieur, lui dis-je, que la patrouille est pasce sée; et elle repassera peut-être bientôt. — « Vraiment , dit-il , cette garde est belle et bien « grande 5 mais il est vrai que c'est un grand « prince qu'elle garde. Va, tu es heureux de ser- « vir un si grand roi. C'est le prince de l'Europe « qui sait le mieux tous les ordres de la guerre. « — Je serois, monsieur , lui dis-je , le plus mal- « heureux homme du monde, si je ne connoissois « mon bonheur d'être au service d'un si grand « prince ; et vous pouvez bien , monsieur , ajou- «■ tai-je, juger de sa grandeur mieux que per- « sonne, en ayant vu quelque chose. — iNe fait- « il pas faire lui-même l'exercice , continua le «duc? — Oui, monsieur, lui dis-je, il le fait « faire à son régiment des Gardes , à ses mous- « quetaires et à tous les régimens. — Il vous fait a bien travailler , à ce que je vois, ajouta-t-il, et « ne vous laisse guère en repos. — Il est vrai , «. monsieur, lui repartis-je , qu'il nous fait sou-
I « vent bien suer; mais il ne s'épargne pas aussi '< lui-même. >- Il me demanda ensuite ou doit le logis de M. le cardinal , ajoutant (ju'il se doutoit bien qu'on y faisoit boime garde ; et sur ce que je l'assurai (pu; dans tout le (piarlicr du Uoi on laisoit la nu-me garde, il dit en riant : <■ Il y a •< (lu plus ou du moins; tous n'ont pas besoin d'c';- '< tr(! gardés également. " Il s'étendit fort ensuite sur les louanges du Koi ; et, après m'a voir tourné sur tous les sens, me trouvant partout à l'épreuve de ses attaques, il me dit enlin : -< Ho bien, mon » camarade, qui que vous soyez, je suis votre « serviteur; adieu. » Et ainsi il si; retira.
M. le duc d'Epernon avoit pensé tout gâter, n'ayant presque pu s'empêcher d'éclater de rire, tant le jeu lui paroissoit agréable; car, outre que les choses d'elles-mêmes étoient plaisantes, l'air dont nous nous parlions I un a l'autre sans nous voir, l'un étant toujours a lattaque et l'autre sur la défensive , avoit quelque chose de divertissant. Je me retirai quelque temps après, ayant donné ordre à la sentinel le que si le duc mettoit de nouveau la têtea la fenêtre et vouloit la faire causer, elle lui dit assez rudement : « Retirez- « vous , monsieur ; dormez s'il vous plaît : c'est « ici une heure indue. » Mais elle ne fut pas dans cette peine ; car le duc ne se présenta plus se voyant pris. Le Roi , ayant été informé par M. le duc d'Epernon à son ré\eil de cette agréable conférence , s'en divertit avec ceux qui étoient présens , et il avoit grande envie de me l'entendi-e conter à moi-même.
Je ne tardai guère à l'aller trouver , et lui eu fis tout le récit de la manière la plus naïve qu'il me fut possible. Lors(j[ue je lui témoignai que le duc m'avoit tenté eu me disant qu'il y avoit moyen de faire la fortune d'un honnête homme, Sa Majesté me dit que je devois le pousser plus avant, et faire mine d'accepter l'offre qu'il me faisoit , pour voir jusqu'où il auroit été; sur quoi je répondis assez prestement au Roi que , si c'eût été à recommencer , je l'aurois fait parce que Sa Majesté me le commandoit, mais que je n'eusse pas cru qu'il eût été sûr pour moi de le faire auparavant , puisque j'aurois eu peut-être assez de peine a lui persuader que j'en faisois seulement la mine , et qu'ainsi j'aimois toujours mieux jouer au plus sûr, et ne point tenter une chose qui eût eu besoin d'interprétation. Le Roi se mit à rire; et voulant avoir le plaisii* de faire lui-même ce conte, comme il le faisoit fort agréablement , il me défendit d'en parler ; mais , lorsqu'il avoit conté la chose à quelque seigneur de sa cour, il m'appeloit , et vouloit cjue je confirmasse ce qu'il avoit dit. Chacun en dit le bon mot , à toute heure le duc de Lorraine et le lieutenant de
Pontis étoient en conférence l'un avec l'autre. Le Roi envoya le matin demander au duc de Lorraine des nouvelles de sa santé , et lui dire en même temps qu'il s'étonnoit qu'après avoir écrit, comme il avuit l'ait, à ceux de Nancy, ils ne lui ouvroient pas les portes selon le traité, car Son Altesse leur avoit déjà écrit une fois sur ce sujet; mais elle leur avoit défendu auparavant d'obéir à sa lettre , quelque commandement qu'elle leur put faire, a moins qu'ils n'y vissent une marque particulière dont elle étoit convenue avec eux. Le Uoi donc lui lit témoigner qu'il avoit quelque sujet de croire qu'il ne lui vouloit pas tenir sa parole, qu'il le prioit d'agir en homme d'honneur, et d'écrire de nouveau à ses sujets de la ville de Nancy. Le duc leur écrivit pour la seconde fois , mais sans y mettre encore la marque dont j'ai parlé; ce qu'il faisoit dans l'espérance que le Koi le laisseioit enfin aller à Nancy pour faire lui-même ouvrir les portes. Ceux de Nancy n'ayant donc pas davantage obéi à cette seconde lettre (ju'à la première, le duc de Lorraine étant pressé de nouveau par le Koi de lui tenir sa parole, et n'espérant plus avoir la liberté d'aller à Nancy s'il n'exécutoit le traité, il leur écrivit enfin un billet , avec la marque (jui étoit comme le signal auquel ils dévoient obéir. Ainsi ils ouvrirent les portes au Uoi. Toutes ses troupes y entrèrent les piques baissées, les rangs fort serrés, la mèche allumée, et toutes prêtes à combattre si on leur faisoit quel(|ue trahison. Nous nous rendîmes maîtres de tous les (juarfiers et de toutes Us places; et l'on lit ensuile connnandement a toute la garnison lorraine de mettre les armes bas. Un de mes amis, nommé de La Serre , qui étoit un des principaux officiers de la garnison, entendant crier, armes bas ! pensa se désespérer, et nu' (lit (|ue, s'il eût cru ([u'on les eût dû traiter de la sorte, le Koi n'y seroit jamais entré (pie par la brèche, .l'adoucis un peu son courage , et le portai à souffrir paisiblement son malheur. Ainsi li^ Uoi fut entièrement maître de Naïu-y, dont il doima le gouvernement a M. de Hrassac.
iJVRi: \i.
LcsitMir (if l'onlis csl l'ail c(>iiniii>,saii(' ni'iu-ral des Suisses ou l'i'uiKc. Il se lui't uial (misuIIc .ui|ii('s du lloi pour avdir \(iulu si' «h^faiic de (t'Uc cliainc II va eu llnllaiiilc avec le luaicclial dr Hiczi'. lîalaillc d'Wcin, où il lait prisouiiit-r II- riinilc de Tciia , licntciiaiil j;t'ii('ral doTarluvv d'i;s|ia;;u('. l'iiscdc la villf de liilcnioul , et liiirriblcs iuliuinahilcs des Hollandais. Louxaiu csl assiège. I,c sit'ur di- l'untis \.\ loicn le diAli-au d Aisfol aMMqualiT ((Mds niousiiuclaiics. DilYcioud (|u'il eut a\<'( lui ollicior de ranufc siu <i' sujt'l.
[l634j Eu 1 année 1(33-1, quelques mois après
la réduction de Nancy, le Roi voulut m'honorer de la charge de commissaire général de tous les Suisses qui étoient en France. Il sut que plusieurs Suisses avoient beaucoup de créance en moi , et que m'ayant fort prié de leur montrer l'exercice je n'avois pu les refuser ; ce qui étoit cause qu'ils venoient souvent me trouver en mou logis, oujetàchois de leur apprendre ce qu'ils désiroient. Ayant donc su que j'étois particulièrement aimé de ces bonnes gens, il jugea que cette confiance qu'ils avoient en moi me donneroit une grande fticilité pour faire d'eux ce que je voudrois. Ainsi m'ayant un jour demandé, lorsqu'il étoit a Versailles, si les Suisses me venoient voir à l'ordinaire, et s'ils apprenoient quelque chose ; comme je lui eus répondu qu'ils continuoient toujours d'y venir, et qu'ils étoient un peu pesans, mais très-bonnes gens, il me repartit tout d'un coup : « Il faut que je vous « établisse leur commissaire général dans mon « royaume, afin que vous puissiez les régler tous '< comme vous avez réglé votre eompaunie. >• J'acceptai avec grande joie cette proposition qui m'étoit très-honorable, et je témoignai au Uoi la profonde reconnoissance que j'avois de l'honneur qu'il me faisoit de me choisir pour cet emploi ; mais, ne voyant pas bien clairement le moyen d'y parvenir faute d'argent, je ne m'avançai point davantage pour lors, étant bien aise de voir si le Uoi feroit quelque chose de plus que' de me témoigner de la bonne volonté. Celui qui étoit alors pourvu de cette charge étoit un nommé Ferrary cpii ne plaisoit pas à Sa Majesté; et eétoit encore une des raisons pour lescpielles le Uoi pensa à me la donner, afin (pio, comme j'étois entièrement attaché auprès de sa personne, je prisse la place d'un autir dont il n'étoil pas satisfait. (Juel(iue temp>^ après (pi'il m'en eut parle la premiire fois, il m'en parla de nouveau , et me dit (pi'il falloit ([ue je vendisse ma charge de lieutenant aux dardes pour m'aider à acheter celle de commissiiire général des Suisses. Il me dit même avec une lH»nte extraordinaire cpi'il se chargeoit de faire lui-même le marche de ma lieutenance, et ipi'il m'en feroit ilonner le plus d'argent iju'il se pourroit. .le consentois fort volontiers à toutes ces pro|>ositions , ((ui m'éfoient aussi avantageuses qu'honorables ; mais j'envisageois les suit«'s d'un engagement pour leciuel je sa\ois ipi'il me falloit trouver une somme trois fois plus grand»' (|ue ci'lle (pie je pouvois tirer de ma charge. Je laissois néanmoins agir le Uoi, n'osant in'op|X)ser à ses ordres, et espérant qu'il lui viendroit peut-être dans l'esprit qu'il etoit uu peu plus riche (pie moi , et que ce qui mctoil impossible lui seroit
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îiisô. Il fit donc venir M. tic (Ihcnoisc, dv (]u'\ j'civois riionneur d'entre l'ori aime, d, (ini vouloiL acJietor une licutonance dans les (laides ponr son fils le baron de lioucaiit ; cl mon alTaire étant entre les mains d'(m aiis^i puissant enlrcmelleur que le Koi , le inarelié fut bientôt conclu par le prix de 12,000 éeus, qui étoit plus d'un tiers plus qu'on ne vendoit alors les iieuteiianees aux (lardes. Le l{oi mv pressa ensuite de traiter a\ee i\F. I'"errary pour sa charge , et me promit de me faire donner une (juittanee de !ses linances, par laquelle répargne seroit obligée de payer à mes créanciers ce qu'ils m'auroicnt avancé pour cette cliarf;e, en cas que je vinsse à être tué. (À-la m'ol)lij;ea de penser tout de bon à en traiter, et je conclus le marebé a\ec M. Ferrary par le prix de 30,000 écus.
Cependant, comme mes amis venoient en foule m'offrir de l'argent pour payer la cbarge, je pressois le Roi de vouloir bien me faire donner la quittance des finances (|u"il m'avoit fait la grâce de me promettre, et je sollieitois aussi moi-même auprès des personnes qui pouvoient contribuer davantage à me la procurer. Allant un jour chez M. de Bullion pour ce sujet , et trouvant sur l'escalier M, de Bellièvre, qui a depuis été premier président du parlement de Paris, je le priai instamment de vouloir prendre la peine de remonter pour recommander juon afftnre à M. le surintendant. Il remonta aussitôt, et fit ce que je souhaitois, avec cette grâce et cette honnêteté qui l'ont fait aimer de tout le monde. Quolcjne M. de Bullion fût tout-à-fait à ]\î. le cardinal de Richelieu , qui n'avoit aucune inclination pour moi , il répondit assez civilement qu'il auroit bien souhaité de me servir, mais que si le Roi m'accordoit cette prérogative par dessus tous les autres ofticiers, il les auroit tous ensuite sur les bras; qu'ils demanderoient au Roi la même grâce , que Sa Majesté ne pourroit leur accorder sans engager extraordinairement son épargne, ni leur refuser sans me faire autant d'ennemis qu'il y auroit d'officiers dans l'armée; que je pouvois néanmoins présenter ma requête au conseil, et que là on eu délibéreroit en présence de Sa Majesté.
Je crois qu'il ne manqua pas d'en parler à M. le cardinal , et qu'il eut bon ordre de s'y opposer; car, quoique le Roi fût bien résolu de m'accorder cette grâce , qu'il en eût même parlé à M. le chancelier qui témoigna l'approuver, et qu'il se fût chargé avec une bonté toute particulière de présenter lui-même ma requête dans son conseil , je ne laissai pas d'être débouté de ma demande, ainsi que le Roi prit la peine de me le dire au sortir du conseil en ces termes
icmarqiiables : <- Auus avons , me dit-il , été ton- ■ dus, nous avons perdu notre cause; mais ne " vous mette/ pas en peine, je vous récompen- " serai , et vous donnerai quehpie chose (|ui " vaudra plus. •■ il est vrai que je ne pus a.ssez admirer qu'un prince perdit sa cause de cette sorte dans son conseil , en une affaire (jui dé[)i'ndoil absolument de sa libéralité, et (pie, voulant faire une griice et donner une juste récompense a \\n de ses oniciers, il ne le pût pas. .Mais il n'éloit pas difficile de juger d ou pouvoit venir cette impossibilité.
Cependant, (|Uoi(|ue le Roi me promit, comme j'ai dit, de m'assister et de me i-écompcnser d'une autre manière , je n'étois nullement d'humeur a m'assurer sur une promesse dont je voyois si clairement que les effets pourroient bien n'être pas en son pouvoir. J'eusse mieux aimé de l'argent comptant; et me voyant ainsi engagé sur l'a-ssurance que le Roi m'a\()it donnée tout d'abord, craignant (|ue mes créanciers ne fussent en danger de perdre quelque chose après moi, j'étois presque déjà dégoûté de cette charge avant que d'en avoir pris possession. Le Roi néanmoins me pressa si fort, (jue je me vis obligé malgré moi de passer par dessus tout, et d'entrer en possession de la charge.
Pour faire le serment accoutumé, il me fallut habiller à la suisse d'un habit de velours noir avec du passement. J'avois une toque de grand prix dont le Roi me fit présent, ou il y avoit une fort belle aigrette , un oiseau de Paradis , avec quelques autres enjolivemens. Je fis venir une partie des officiers suisses , jusqu'au nombre de soixante ou quatre-vingts; et, étant entré à leur tête dans la salle où le Roi étoit avec fort grand monde, je l'allai saluer, selon la coutume, à la suisse. Le Roi me reçut comme les ambassadeurs, étant debout a côté de son lit, et m'ôtant son chapeau ; il me donna sa main à baiser, et me dit par galanterie : « Parlez suisse. " Je lui répondis que Sa Majesté ne m'avoit pas donné le loisir de l'apprendre. Après que j'eus fait le serment accoutumé je me mis au côté du Roi ; et à mesure que chacun des officiers suisses s'avauçoit pour lui faire la révérence, je les présentois en lui marquant toutes les bonnes qualités des uns et des autres , et faisant en peu de mots le portrait de chacun d'eux, pour faire connoître au Roi leurs différentes humeurs que je connoissois parfaitement ; ce qui fut pour ce prince et pour les seigneurs de sa cour qui se trouvèrent présens , une espèce de petite comédie qui leur donna un assez grand divertissement; car je tâehois d'affecter par mes gestes et par mes paroles la naïveté de ces bonnes gens, voulant
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paroître vrai Suisse comme eux , tant que j'eus riialiit de Suisse.
Le Roi me fit la grâce de m'entretenir longtemps de ma charge, et me dit qu'il a\oit dessein de la rendre entre mes mains une des premières charges de sa cour. En effet il y attacha de très-beaux privilèges, et, me donnant luimême des règles pour me conduire à l'égard de tous les autres officiers de l'armée , il me marqua qui étoient ceux à qui il vouloit que je cédasse, et ceux a qui je ne le devois pas faire. De tous les officiers suisses je n'avois au-dessus de moi que le colonel , qui étoit le maréchal de Bassompierre, et j'étois le premier quant à la police du régiment d;s Gardes suisses, et de tous les autres {(ui étoient en France, jusqu'au nombre de se|)t a huit mille , ce qui étoit selon son ancienne institution. Le Roi voulut même que, lorsque M. le maréchal de Rassompierre seroit absent, je commandasse aussi bien pour ce qui regardoit la guerre que pour ce (jui étoit de la police; et je puis dire véritablement (jue c'étoit pour moi la plus belle charge que je pusse souhaiter.
Huit ou quinze jours après que j'en eus pris possession, comme j'ai dit, et fait le serment entre les mains de Sa .Majesté, je fis faire l'everciee au réuiment en présence de urand monde et de beaucoup de personnes de qualité. Je commençai par le serment qu'il fallut faire faire au lieutenant colonel ; ce qui se fait de cette sorte : Le eoimnissaire général, représentant la personne du Koi, se tient couvert; et le lieutenant colonel avec tout le régiment met chapeau bas. Alors le commissaire général, s'adressant à ce lieutenant colonel , lui demande le serment en ces termes : » Ne jurez-vous pas , sur la pru't que « vous prétendez au paradis, d'être fidèle au Roi «toute votre vie, et de mourir plutôt ([ue de « rien faire contre son service, de lui dire ou « de lui faire dire ce (pu- vous saurez (pii pour- « roit être préjudiciable à .sa personne ou à son « Ktat '! etc. » Apres (|ue le lieutenant colonel a fait le serment en cette manière, le eonnnissaire général lui counnande de le lain- faire t\t' même sorte a tout le régiment , et ensuite on fait l'exercice.
Mais (|uoi(pril n'y eut rien que de grand et d'honorable dans cette eharge, cpu' je possedois avec fous les anciens privilèges, ji' men déboutai bientùl pour plusieurs raisons. Le \\o\ nu- tlonnoit tous les jours divers ordres jjour le reglentent de tous les Suisses, cpiil vouloit (pu' j'accoutumasse i à une discipline aussi exacte (pie celle d'un cloître très-réforme, .le me trouNois aee.ible snus la multitude des soins dont il nie chargeoil , et des
comptes que j'étois obligé de lui rendre tous les jours. Sa Majesté ne me parloit à toute heure que de nouveaux réglemens, et je me voyois mille fois plus assujetti qu'auparavant. < A quoi donc «me sert, disois-je en moi-même, cet honneur « qui me rend esclave et misérable, et pourcpioi « vendre ma liberté et ma vie pour un peu de " vent et de fumée ? » Je voyois d'ailleurs mes amis en danger de perdre l'argent qu'ils m'avoient prêté, parce que si le Roi témoignoit avoir bonne volonté pour moi, on ne souffroit point qu'il l'exécutât , et on s'opposoit aux grâces qu'il me vouloit faire. H y eut même quelquesuns de mes amis qui me représentèrent fortement toutes les suites de cet état ou je m'engageois; et, quoique je le visse et le sentisse mieux qu'eux, toutes ces choses jointes ensemble conti ibuèrent à me faire prendre une ferme résolution de me défaire d'une charge dont j'envisageois moins l'honneur que le poids, qui m'etoit devenu insupportable.
-Ala urande peine étoit d'y faire consentir le Roi, et je regardois comme une disgrâce assurée pour moi de lui en parler. Je me sentois néanmoins disposé à tout événement ; et l'étant un jour venu trouver, je lui dis que je me voyois dans une étrange extreniité ; (juayant acheté ma charge sur la parole (pi'il lui avoit plu de me donner que son épargne en tiendroit com[)te a mes créanciers, ils me sollicitoient maintenant de leur donner quelque assurance. «Notre Ma- « jesté, lui dis-je, jugera, s'il lui plait, de ce que «je ])uis faire en cette rencontre , et s'il est juste « (pie je trompe mes amis. J'aime mieux , sire, " remettre ma charge entre les mains de Notre " Majesté, et m'en défaire a\ec son agrément, " (fue de me \oir obligé de l'Imporluner si sou- « \ent ])our une chose de cette nature. •> Le Roi, (pioicpie tres-eh(U|ué de la demande (pie je lui faisois, se contint pour loi's. Il me répondit (piil etoit vrai qu'il inaNoit promis tic mac(|uitter sur son épargne, mais que son conseil pour plusieurs raisons .s'y étoit opposé; (pi'au reste, puiscpie j'a- \()is toutes ces iiupieludes, et (pie je ^()ulois me défaire de eet emploi . je pensasse à choisir (piel- ([u'un (pii lui agréât.
Après (pie j'eus obtenu cette permission du Hoi , je traitai avec un nomme Saint-Denis, qui me lit perdre deux mille ecus sur ma charge, nayant jamais \i>ulii m'en donner plus de \iimthuit mille, de trente mille (pie je laNois aehettr. M'ayant ainsi fait perdre celte sonmie, il ne laissa pas de me demander encore une grâce, qui etoit (pic je voulusse parler en sa fa>eur, afin (pie le Hoi lui coiiser\âl celte charirc avec les mêmes pri\ileges qu'il a\oit eu la boute d'y atta-
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cher en ma considération. Je lui rendis le bien
pour le mai , lui proincttaiit de faire tout mon possii)le pour lui procurer cet avantage, mais lui témoignant en même temps ([uv jelois trompé si je Tobtenois; ear je eomioissois u peu près la disposition du Roi , qui ne m'avoit accordé ces privilèges qu'a cause de la lonj,me expérience qu'il a\oit de ma parfaite fidélité , en un temps ou peu de personnes s'attaehoicnt uniquement a son service. En effet, lorsque je le lui présentai , et que je pris la liberté de lui demander la conservation des mêmes privilèges dont Sa Majesté m'avoit bonoré, tout ce que je pus lui dire pour faire valoir les services de cet officier et relever toutes ses bonnes qualités fut entièrement inutile. Elle refusa tout net ma demande , et nous renvoya sans écouter presque ce que je disois. Ainsi il fallut se tenir encore trop heureux de ce qu'elle \oulolt bien lui accorder cette charge avec ses droits ordinaires.
Cependant le Roi, qui étoit tout-à-fait en colère de l'empressement que j'avois eu pour me défaire de ma charge, quoiqu'il n'en eût rien fait paroître d'abord, ne put s'empêcher de me le témoigner quelques jours après en des termes qui me donnèrent lieu de croire que je ferois mieux de m'éloigner de la cour pour quelque temps. Ce qui choqua plus le Roi fut la pensée qu'il eut que j'avois été dégoûté de son service. L'expérience qu'il avoit depuis plusieurs années de la manière dont on lui enlevoit tous les jours ses plus fidèles serviteurs lui donna le même soupçon de moi ; ce qui lui lit dire sur mon sujet à M. le chancelier, qui voulut bien me le redire depuis : « N'est-ce pas une chose étrange qu'aus- « sitôt que j'ai un bon serviteur on me le débau- « che ? » Mais en vérité ce prince ne me faisoit pas en cela la justice qu'il m'a faite dans la suite ; et ayant eu l'honneur d'approcher de sa personne depuis si long -temps , j'étois encore peu connu de lui pour ce que j'étois, puisque rien au monde n'étoit capable de me détourner du service légitime que je devois à mon prince, et que nul autre que lui n'eût jamais pu avoir la même place dans mon cœur. Ma disgrâce ne dura pas néanmoins beaucoup de temps ; et Sa Majesté m'envoya bientôt faire commandement de l'aller trouver lorsqu'il s'en alloit à Sainte-Geneviève-des-Bois. Je demeurai quelques mois à la cour comme auparavant , sans avoir de charge que celle d'ordinaire auprès du Roi.
[1635] La guerre étant déclarée à l'Espagne vers la fm du mois de mai de l'année 1635 , ou leva beaucoup de troupes dont on lit plusieurs armées , l'une desquelles devoit entrer dans les
charge, je suppliai Sa Majesté de me donner (|uci(pi(' emploi, et de nie |)ciiiiellre daller avec M. le mareclial de l'>re/c en Hollande, lui témoignant que je m'ennuyois de mener ainsi une vie oisive et inutile, et de ne rien faire pour son service. Je fus un peu surpris de la réponse du Roi , {|ui me demanda avec beaucoup de bonté si je n'étois pas content de demeurer auprès de sa personne, et si je pouvois m'ennuyer étant actuellement a son service. Je lui répondis néanmoins avec assez de présence d'esprit qu'il étoit vrai que je ne méritois pas cet honneur, mais que cétoit afin de me rendre plus digne de le servir ([ue je souliaitois d'aller en Hollande, et d'apprendre en un pays étranger, et dans l'école la plus parfaite de la guerre , diverses choses qui contrihueroient à me rendre encore plus capable des emplois dont il m'honoroit. Le prétexte dont je me servois étoit spécieux, et la conjoncture ou je me trouvois alors n'étoit pas moins favorable; mais ce prince, qui se voyoit enlever tous les jours, comme j'ai dit , ses plus fidèles serviteurs, témoigna d'abord beaucoup de peine à m'accorder ce que je demandois, craignant que, lorsque je serois ainsi éloigné, j'en fusse moins attaché à sa personne , et plus susceptible des impressions que l'on voudroit me donner ; car il est certain que le peu d'attachement qu'il remarquoit dans la plupart de ceux qui l'approchoient , le portoit à avoir une considération toute particulière pour les moindres de ceux en qui il remarquoit une disposition opposée ; et ainsi l'on ne doit pas s'étonner s'il témoignoit quelquefois se rabaisser à l'égard d'un simple officier comme moi pour l'attacher davantage à son service, puisque les conjonctures fâcheuses du gouvernement sembloient l'obliger à tous ces ménagemens, qui d'ailleurs ne convenoient pas à un si grand prince; mais, quelque opposition qu'il eût à me permettre de faire la campagne de Hollande , il fut néanmoins obligé de se rendre enfin aux importunités de plusieurs de mes amis, qui savoient que j'étois alors comme dans un état violent à la cour, n'ayant point de charge considérable , et qui sollicitèrent si puissamment pour moi, qu'ils obtinrent , quoique avec quelque violence, mon congé.
M. le maréchal de Brezé avoit pour moi une bonté et, j'ose dire, une tendresse de père; et pour marque de l'amitié sincère dont il m'honoroit, il me donna une très-belle médaille d'or, sur laquelle étoieut gravées une épée d'un côté et une bourse de l'autre, voulant m'assurer par là que son épée et sa bourse étoient à moi : ce qui sans doute pouvoit passer pour une assez
Pays-Bas par la Picardie. Me voyant alors sans grande faveur, surtout dç la part d'un homme
de sa qualité , qui se communiquoit assez peu et ne se rendoit accessible qu'a peu de personnes. Il me chargea de lever son régiment, dont il me fit premier capitaine et major, et de plus comme son aide de camp. L'armée de Picardie , qu'il commandoit alternativement avec M. le maréchal de Chàtillon, n'étoit pas moins de vingt mille hommes de pied et de six à sept mille chevaux.
Le dessein des généraux étoit d'aller assiéger la ville de Namur , située sur la Meuse. C'est pourquoi , lorsque l'armée en approcha de quatre ou cinq lieues, M. le maréchal de IJrezé nous envoya M. de Yientais, M. de J.ansac et moi, pour reconnoître auparavant les ennemis et les dehors de la ville , et nous donna une escorte de trois cents chevaux. Nous primes au village d'Avcin quelques prisonniers, de qui nous sûmes que les ennemis s'avançoient avec toute leur armée sous la conduite du prince Thomas , ({ui en étoit général, du comte Feiia, lils du comte de Bénévent, gouverneur d'Anvers, son lieutenant générel, et du comte de Buquoy, qui commandoit la cavalerie. Nous marchâmes toute la nuit, et, nous étant avancés jusques assez près de Namur, nous laissâmes dans un bois notre escorte , alin de pouvoir nous approcher davantage de la ville et mieux reconnoître toutes choses. Nous entendîmes aussitôt toutes les trompettes, les tambours et tout le charivari d'une armée qui marche avec son bagage et avec son artillerie. Comme il faisoit clair de lune, nous commençâmes aussi bientôt à voir l'armée qui passoit sur le pont de la Meuse, et nous conqitâmes jusqu'à quarante comj)agnies de cavalerie.
En ayant trop vu et entendu pour n'être pas assurés que ce ne fût l'armée ennemie, nous retournâmes promptement joindre notre escorte , et regagner le village d'Avein au grand trot ; car il ne faisoit pas trop sûr de s'arrêter en chemin, les ennemis ayant connnence bientôt après a détacher (luelques pelotons de cavalerie pour battre la campagne et venir reconnoître notre armée. Si j'eusse voulu croire messieurs de \ ientais et de Lansac , nous nous fussions arrêtes à Avein pour nous reposer a cause (|ue nous étions extrêmement fatigues; mais je leur représentai si fortement le péril ou ils s'exposoient d'être égorges par les coureurs, ce (|ui ne leur eût pas été honorable, (|ue nous continuiimes notre marche juscpià l'armée. Nous fîmes notre r;ii)port a M. le maréchal de lire/e, (|ui eut dahonl (pielque peine a croire {|ue les ennemis fussent si proche; mais, ne pouvant neamnoins démentir nos yeux et nos oreilles, il domui à l'heure mênie tous les ordres pour que nous ne fussions pas sui'pris pur les euucmis.
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M. le maréchal de Chàtillon avec toute l'arrieregarde etoit encore assez eloiuue ; et , quoique le maréchal de Brezé ne fût pas fâché de commencer la bataille sans lui , il lenvoya néanmoins avertir de s'avancer en diligence. La maréchal de Chàtillon arri\a peu de temps après ; et, considérant avec sa froideur accoutumée la posture des ennemis, il dit fièrement aux ofliciers qui étoient presens : « Je me réjouis de les voir si près « de nous; je les aime mieux la qu'a Bruxelles. « Les ennemis s'étant emparés du \ illage d'Avein, on fut obligé de disposer notre armée en Ijataille dans un vallon fort étroit, ou nos généraux neurent pas peu de peine a corriger par leur habileté le désavantage du lieu. Le maréchal de iirezé prit l'aile gauche, et le maréchal de Chàtillon l'aile droite. M. de Breze , qui me faisoit rhonneur, comme j'ai dit, de me temoianer beaucoup de bonté, et qui eroyoit que javois quelque expérience dans la guerre , voulut ce jour-la que je fisse la charge de sergent de bataille; ce qui m'obligeoit de me trouver en divers lieux pour y faire exécuter les ordres des généraux.
Au commencement du combat, les enfans perdus des ennemis repoussèrent les nôtres, qui tombèrent a\ec assez de désordre sur ceux (pii les soutenoient. Leur artillerie, (pii etoit postée tres-avantageusement pour eux, lit en même temps un si grand feu et un tel fracas, qu'une grande partie des troupes de l'aile gauche en fut ébranlée. Ce fut alors qu'un officier considérable (|ui étoit à cheval proche île moi , et a ijui je venois de parler, prit tout d'un et»up l'épouvante et s'enfuit a toute bride. Ceux (pii le virent commencèrent a crier : « Ln tel s'enfuit. Qu»>ique je ne le connusse point particulieivment, je fus touché néanmoins de voir (pie cette seule action etoit capahli' de le perdre pour jamais; et , dans l'instant , je dis a haute voix a ceux tpii TaNoient remaripie : ■' Non, il ne s'enfuit point, et il va " ou je lui ni commande. ■> Kn même temps je lui env(i\ai un irentilhomme (|ui etoit auprès île moi et a tpii je me (lois, pour laNertir de ce (pie j"avois témoigne en sa faveur, et l'ohliLier (U' revenir sur-lc-eliamp reprendre son |)osfe, et me dire devant tout le monde (pi'il avoit exécuté l'ordre (pie je lui nvois donne. Kn effet il revint à Iheure même; il me parla comme me rendant compte (le ce (pi'il avoit fait, et il eut foute s;i vie une parfaite reeonnoissance de ce bon oflice que jo lui rendis alors.
Nos troupes s'etant rassurées de nouveau apr»s cette première e|X)uvanle dont j ai parle, et faisant rellexion sur ce (pi'tm pourroit leur re|)roeher de s cire elouuces du bruit du canon, e(
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d'avoir plie d'aljord, rciilicrciil an coinhat cl niarclicrciil coiitrc, les {'iiiiciiiis avec lanl de l'urie, (Hi'aprcs une iTsistaiicc opiniiilri', (|in dura l()ii<;-tc'inps de pari cl d'autre, ils lurcul culiii oi)ii,né.s de Ulciier le pied (;t de nous abandonner le ciianip de l)alaille. Je remarquai alors le prinecî Tiionias, (pii après avoir (■()nd)allu av(!e beaucoup de xalcurse retirades derniers. Ktanl extraordinaircnienl i)ressé , il lut oblige de sauter par dessus une pelilenuiraillepour se sau\er; et en sautant il laissa tomber son ebapeau et sa canne, au bout de laquelle ses armes étoient <>ravées sur une poignée d'or. Comme Je le suivois de fort près, Je ramassai celle canne et la donnai ensuite au maréchal de IJre/c, (juien lit quel(|ue temps après présent an Koi. De plus, nous poussâmes si vivement le comte Ferla, son lieutenant yénéi-al, qu'il fut obligé de me demander quartier en criant : « Sauve la vie, ran- « con de 10,000 écus. » Ainsi Je le lis mou prisonnier.
Mais, quelque grande et signalée qu'ait été cette victoire, elle fut sanglante pour la France, qui perdit un très-grand nombre de braves gens qui y furent sacriliés pour le bien général de l'Etat. On y prit une infinité de drapeaux, et de cornettes, et on y lit beaucoup de prisonniers. Le principal étoit le comte Feria dont J'ai parlé. Don Charles, bâtard de l'archiduc Léopold, le colonel Sfondrate, italien, le colonel Brons, anglais, y furent aussi pris. Pour le prince Thomas et le comte de Buquoy , ils trouvèrent leur sûreté dans leur fuite. J'eus un assez grand différend après le combat avec celui qui commandoit les enfans perdus, lequel soutenoit que le cjmte Feria étoit son prisonnier, à cause que c'étoient ceux qu'il commandoit qui l'avoient poussé et force de se retirer, et qu'ainsi il appartenoit à celui qui les conduisoit. Je lui répondis que c'étoit à moi que le comte Feria avoit demandé quartier, et que c'étoit à moi qu'il s'étoit rendu, et qu'au reste je m'en rapporterois au Jugement du prisonnier même. On lui demanda donc de qui il se reconnoissoit le prisonnier; et il répondit aussitôt que c'étoit à moi qu'il avoit demandé quartier et qu'il s'éloit rendu. Ainsi notre différend fut Jugé par la déclaration de ce comte , lequel à l'instant, et pour marque d'affection, me donna son écharpe de général. 11 me lit présent aussi d'un reliquaire qu'il portoit sur soi , lequel J'ai gardé toujours depuis. Je m'atteudois bien de recevoir de la libéralité du Roi les 10,000 écus qui se payent ordinairement pour récompense à celui qui a pris dans un combat un général ; mais je ne fus pas plus heureux dans cette rencontre que dans tou-
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tes les autres de ma vie, ou il sembloit que ce (lu'on appelle la fortune; du monde s'enfuit toujours de devant moi ; car Dieu permit (pi'au bout de (jucliiues mois le comte Feria se .sauvât; et (juoique le Uoi ne laissât pas de me promettre la même somme qui m'étoit due pour ma récompense, je n'en vis aucun effet.
Apres celle célèbre Journée de la bataille d'Avein, le |)rince d'Orange, (pii avoit été déclaré généralissime des deux aiiiiees de France et de Hollande, et qui étoit pour lors a plus de dix lieues de notre arn)ée, eut un grand dépit de ce que nos généraux avoient donné la bataille sans lui. Il se désespéroit de n'avoir point eu de part a une action si glorieuse, et peu s'en falloit qu'il ne regardât celte victoire comme une perte considérable pour lui. J^ors donc que nos troupes victorieuses s'avancèrent , et que nous commencions à nous approcher de son armée , messieurs les maréchaux de l'ranee Jugèrent a propos de m'envoyer vers lui pour le saluer de leur part, et lui dire que quand il plairoit à son Excellence elle trouveroit toute notre armée prête à le recevoir et à lui rendre les honneurs qui lui étoient dus. Ils me donnèrent ordre aussi qu'en cas que c^ prince se mît en chemin, je le quittasse a une lieue de notre armée et retournasse au grand galop les avertir, afin que tous les généraux et les principaux ofliciers allassent au devant de lui. On commanda en même temps à tous les soldats et à tous les ofliciers de l'armée de se mettre eu la meilleure posture, et de prendre sur eux tout ce qu'ils avoient de plus beau et de plus riche , aiin de faire plus d'honneur a celui qu'ils recouuoissoient pour leur généralissime; et l'on mit ensuite toute l'armée en bataille.
Etant arrivé auprès de M. le prince d'Orange, je lui lis mon compliment de la part de messieurs nos généraux avec le plus d'honnêteté qu'il me fut possible, et lui témoignai l'empressement qu'ils avoient de lui rendre eux-mêmes et de lui faire rendre par toute l'arméece qu'ils lui de voient commeà leur généralissime. Mais ce prince, sur l'esprit duquel la victoire d'Avein avoit fait une terrible impression , se trouva si fort interdit qu'il ne savoit proprement que me répondre, ni quelle résolution il devoit prendre. Comme Je le vis chancelant et irrésolu, et qu'il ne me répondoit rien de positif, me disant tantôt une chose, et tantôt une autre, je me lassai à la lin, et lui témoignai que Je n'atteudois que sa réponse pour m'en retourner vers nos généraux. Se voyant ainsi pressé, il me dit qu'il vouloit bien \ enir trouver notre armée , et en même temps il détacha environ mille chevaux du corps de la sienne, afin qu'ils l'accompagnassent jusqu'au lieu où étoit la nôtre ; mais il chan-
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gea de sentiment bientôt après, et il n'avoit pas encore fait une demi-iicue, qu'il me dit qu"il étoit trop tard ce jour-là pour qu'il vînt joindre notre armée, et qu'il vouloit différer jusqu'au lendemain. Ce fut alors qu'il se découvrit, et qu'il me témoifina assez ouvertement le dépit secret qu'il avoit eu de ne s'être pas trouvé a la bataille; car il médit, quoique par manière de raillerie : « Votre armée est présentement bien « glorieuse et elle triomphe, je m'assure, d'avoir « remporté une si belle victoire. Quand elle nous « auroit attendus pour nous y laisser pi-endre " quelque part, elle n'auroit pas eu sujet de s'en " repentir, et elle auroit au moins éprouvé si les « Hollandais sont bons soldats. » Je lui répondis fort respectueusement que notre armée avoit été pressée par celle des ennemis, et (juc nous n'avions combattu que parce que nous n'avions pu différer le combat; mais que, comme il etoit notre généralissime , il y avoit la [)remière part , et en auroit toujours la principale gloire; que les Français ne doutoient point du courage des Hollandais, et qu'il se trouveroit encore assez d'occasions dans cette guerre ou ils pourroient soutenir la gloire de leur réputation, .le pris ensuite congé de son excellence, et retournai vers nos généraux, qui furent très-mal satisfaits de ce que ce prince n'axoit pas voulu venir ce jour-là, ou cluuiue soldat en parliciilier et tonte l'armée en général étoit dans le plus bel ordre ou elle eût jamais été. Mais la chose ne fut différée qu'au lendemain, où son Excellence fut reçue avec tous les honneurs qui lui étoientdus, et avec toutes les cérémonies accoutumées.
Les deux années niai-cherent ensuite vers Tirlemont, ville qui est devenue célèbre par sa prise et par le saccagement horrible qui en fut fait avec tant d'inhumanité et de sacrilèges, que je ne puis encore y penser sans que les cheveux me dressent presipie a la tète. II Ihllut d'abord prendre les faubourgs; et connue j'etois des premiers avec les enfaus perdus, j'eus dans l'assaut une assez grande brouillerie avec M. de La JMotle-lioudaneourt ; car, nw \()\ant en même lang (|ue lui, et dans une aussi grande ardein* de jjousser ma pointe el de mouler le premier a l'escalade, il eonunenea a me crier : ■< Monsieur, « monsieur de l'onlis , vo.is ne marchez pas en « votre rang. Je suis meshe de camp; je dois " marcher devant vt)us. » Je lui répondis sans m'emou\()ir : • Monsieur, chacun garde le poste « (|ui lui a ele (lomu-. \'ous gardez le \ùtre, el " je tacherai de conserver le mien. ■ Ma réponse, au lieu de lui plaire, le mit tout de bon en colère, il ne put souffrir ma froideur et la fern\eté a\ec laquelle je lui a\ ois parle; et, conuncneunt à
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jurer un peu , il me cria encore plus haut que si je ne m arrétois il se resseutiroit de cet affiont. Je lui répondis en riant que je croyois qu'il ne s'en souviendroit que pour m'en aimer davantage, lorsque nous serions tous deux entrés glorieusement dans la ville, et que c'etoit la tout le ressentiment que j'attendois de Ihonneur de son amitié. H ne prit pas néanmoins en raillerie ce que je disois; et comme nous avancions toujours chacun de notre côté , lorsque je montois déjà sur un travail avancé en forme de bastion, et qu'il me vit près d'être monte, et de lui ravir l'honneur qu'il prétendoit de monter le premier, il se mit a me crier de nouveau , mais avec plus de chaleur qu'auparavant , que si je ne ni'arrêtois il alloit faire tirer sur moi. C'étoit assurément une aussi agréable chose que l'on puisse guère s'imaginer, de nousxoir ainsi tous dvux parlementer et combattre touchant l'honneur de l'assaut, l'un avec le froid d'un homme qui rit, et l'autre avec toute la chaleur d'une personne qui est tronsportée de colère. Je ne meto-mai pas da\antage de ce dernier compliment cjuc des précédens, et je lui dis avec la même gaite qu'à l'ordinaire : « Si je ne connoissois M. de ha « Motte -Houdancourt, et quelle est sa généro- « site, j'aurois quelque lieu de craindre ce dont '< il me menace ; mais je sais (jue c'est seulement « pour rire. Je m'en \ ais, monsieur, ajoutai-je, \ ous » faire le chemin et vous ouvrir un passage. "Dans le même instant je gagnai le dessus du bastion avec mes soldats; et les ennemis, se voyant forcés de tous côtés, se retirèrent dans la ville.
Je me trouvai justement , étant monte, \is-avis d'une des portes; et connue ce poste etoit très-avantageux, cela contribua encore à augmenter le chagrin et la mauvaise hunu-ur de M. de La Motte-Ilaudanct)urf , (|ui fut oblige de prendre un détour, et se rencontra en un autre poste beaucoup moins favorable ipie le mien. Mais je fus prophète, car notre (luerelle, n'avant conuuencé qu'avec le combat, se termina bientôt heureusement de la manière (|ue je le vais dire. .M. le maréchal de Hre/e, ayant su (|uil y a\oit dans les fosses îles taimeries <|ni etoient fmt [iropres pour placer des et)rps-de-garde , nu* chargea de les aller reconnoitre. J'y fus au milieu d'un grand feu et des mous(iuetailes (pii siflloicnt de tous côtes auloin- de moi , s;ms que j'en fusse blesse. Ayant reiu\)ntre une de ces tanneries, je la trouvai en effet tres-proprc |)our y poster un eorps-dc-uarde. J'en avertis M, le maréchal de llve/c, et lui dis en même temps (|u'il nefalloif pas y liasiu'dcr beaucoup de soldais parée (m'en cas de sortie ils seroient tous en i:n péril cNidcnt ilêlre assomnu's par les ennemis.
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M. de ta Mottc-îfaïul an court vUnt lors pré
.«ont; et, comme il étoit déjà un peu revenu de cette mauvaise humeur dont j'ai parlé , il commença à rire à son tour, et à me dire assez galamment : "Il faut avouer (|ue j'ai été tantôt « liorrihicment en colère contre toi ; je pense (pie « si je t'eusse teiiii entre mes dents je t'eusse cassé «tous les os. Pour l'aire notre paix, il faut que « tu me mènes voir cette tannerie; » ce qu'il disoit pnr une espèce de bravoure qui convenoit peu à une personne de sa (jualité et de son mérite. Aussi, jugeant à peu près de son intention, et croyant bien (pu- je ne lui ferois pas un fort jirand déplaisir de le refuser , je lui dis assez brus(|uement (pie je ne ferois point ma paix avec lui à condition de le mener ensuite à la boucherie; que ce seroit se réconcilier en ennemi, et que je ne le rei;ardois pas comme tel ; qu'il n'étoit nullement nécessaire qu'il s'allât faire tuer par vanité. M. le maréchal de Brezé, qui ne vouloit pas paroître moins brave que M. de La Motte-Houdancourt , me dit sur cela qu'il vouloit lui-même y aller , et que je les y menasse tous deux ; mais , ayant honte , pour un maréchal de France, qu'il se piquôlt de ces sortes de bravoures , et voyant que tout cela n'étoit qu'une vaine galanterie et une rodomontade à contretemps, je lui répondis, avec la même liberté qu'à M. de La Motte-Haudancourt , que j'en avois oublié le chemin. Il lit mine de se fâcher, quoiqu'il l'eût été peut-être davantage si j'avois voulu le mener au lieu dont il s'agissoit; et il me dit qu'il étoit tout de bon en colère contre moi , et que je m'étois fait deux ennemis au lieu d'un que j'avois auparavant. Je lui repartis, sans m'étonner beaucoup de sa colère, que ce n'étoit pas à un général comme lui à se faire tuer par galanterie; que ce droit n'appartenoit qu'à la jeunesse , et que le moindre soldat de l'armée avoit intérêt au salut de son général. Ainsi tout notre différend s'apaisa ; il trouva son compte , et moi le mien ; et après qu'ils eurent tous deux satisfait leur petite vanité, ils ne s'estimèrent pas malheureux de ce qu'il ne leur en coûtât rien. Les ennemis, se voyant extrêmement pressés, et hors d'état de pouvoir résister à deux si puissantes armées , ne voulurent pas se hasarder de soutenir le grand assaut, et, étant sortis par une porte de derrière qui n'étoit pas investie , ils se sauvèrent. On vint en donner avis au maréchal de Brezé, qui dit cju'il falloit laisser fuir la garnison , et se rendre maître de la ville. Je lis approcher son régiment contre la porte, après avoir fait abattre avec beaucoup de peine le pont-levis; mais comme cette porte étoit bien barricadée par derrière , et qu'il étoit nécessaire
d'entrer dedans afin de la débarrasser, je fis fort serrer les soldats qui étoient les plus proches de la porte, et, étant monté sur leurs épaules avec un soldat (jui avoit une hache, je le lis entrer par une des fentes dans l('S{{uelles s'emboîtent les solives qui soutiennent le pont-levis. >'oulant ensuite y entrer moi-même, il arriva dans ce mcjment que les soldats s'écartèrent tant soit peu, et , tombant au milieu d'eux, je pensai être étouffé. Je me relevai néanmoins fort pi'()m[>temcnt, et remontai de nouveau sur leurs épaules, et, n'ayant jamais pu retirer mes souliers, j'entrai nu-pieds par la même fente , et fis rompre la porte, par laquelle tout notre régiment et le reste de l'armée entrèrent.
L'on étoit convenu aupai'avant avec le prince d'Orange que les Hollandais n'entreroient point dans la ville à cause des \ iolences et des violemens auxquels ces esprits hérétiques sont accoutumés ; et M. le maréchal de Brezé , pensant à empêcher le désordre, m'envoya aussit('>t avec une vingtaine de soldats pour garder un couvent de religieuses. Je trouvai dans ce couvent quantité de draps d'écarlate avec d'autres marchandises qu'on y avoit apportés comme en un lieu de sûreté; mais, connoissant le désordre de la guerre, je dis à ces bonnes religieuses qu'elles jouoient à faire piller leur maison ; que je ne leur conseillois pas de demeurer en ce lieu plus long-temps , et que si les troupes venoient de ce côté-là, il ne seroit peut-être pas en mon pouvoir d'empêcher le pillage. Elles me répondirent tout éperdues : « Ah I monsieur , sauvez-nous la vie «et l'honneur; nous ne savons ou aller ni que « faire. » Je les assurai que j'y ferois tout mon possible ; mais je leur témoignai en même temps que je n'y trouvois pas trop de sûreté pour elles.
Cependant le prince d'Orange , qui avoit quelque mécontentement de la ville de Tirlemont à cause qu'elle ne lui avoit pas payé une somme d'argent considérable qu'elle lui devoit, laissa entrer ses soldats dans la ville contre l'accord. Ces misérables, s'étant répandus en un moment dans tous les quartiers, pillèrent, ravagèrent et massacrèrent les prêtres et les religieux avec les plus grandes inhumanités qu'on sauroit s'imaginer. Comme le couvent des religieuses que je gardois étoit grand, ils ne manquèrent pas aussi d'y venir en très-grand nombre , partie Hollandais, partie Cravates, partie rran(^ais, tous enragés et pires que des démons, tous sans Dieu, sans religion et sans raison. Je me battis tout le plus long-temps que je pus avec le peu de soldats que j'avois, et je soutins tant que j'eus des forces contre cette multitude de furieux ; mais, ayant enfin enfoncé les portes , ils entrèrent en
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foule, et chargèrent notre corps-de-garde, dont ils blessèrent les uns et mirent les autres en fuite. Pour moi, comme je me dèfendois toujours avec mon épée, sans vouloir leur céder le passage, et étant résolu de périr plutôt que d'exposer tant de pauvres fdles à leurs violences , l'un des officiers , plus brutal encore que les soldats, voulut me fendre en deux d'un coup de son sabre qu'il me déchargea de toute sa force; et il l'auroit fait assurément si je n'avois, avec mon épée, soutenu l'effort du coup, qui la rompit néanmoins en deux. Alors, comme je me trouvai sans défense, ils se jetèrent sur moi, m'arrachèrent ce qui me restoit de mon épée , et me coupèrent mon baudrier, ({U'ils emportèrent. Je me mis à crier foi't haut que je m'en plaindrois a son Excellence, ce qui leur donna quelque appréhension; et, n) 'ayant laissé la vie, ils se contentèrent de me cliasser hors de la maison. En même temps, ne trouvant plus d'obstacle à leur fureur , ils rompent toutes les portes du couvent, brisent tout, violent et massacrent toutes les religieuses ([u'ils rencontrent, pillent toutes les marchandises dont j'ai parlé, et causent des désordres qu'il est impossible de représenter. Je vis avec une douleur que je ne saurois exprimer une de ces pauvres religieuses qui couroit tout éperdue , ayant un couteau enfoncé dans la tète, et qui crioit en pleurant : « He , «messieurs, sauvez-moi la vie !» J'eusse bien voulu me sacrifier pour leur service; mais j'étois sans armes et fort éloigné, outre (pi'il m'eût été impossible de résister à une si grande foule.
Ayant ensuite rencontré le colonel (pie je connoissois, je connnencai à lui crier tout en colère : « Comment ! monsieur, est-ce là l'ordre que vous «faites observer dans la guerre? Après (|ue les "généraux m'ont envoyé en ce lieu avec un «corps-de-garde pour le défendre, vous souffrez « que ces coquins-ci s'en viennent nous charger « et nous assommer comme ennemis ; qu'ils m\)- « tcnt mes armes par force, et (|u'ils pillent et «violent tout dans une maison religieuse (|ue les ' généraux ont |)ris en leur sîuive-uarde ? — Que voulez-vous (|ue je fasse? me ilit-il ; ce sont des " Cravates, qui sont pires que des bètes farouches Mlez-y, lui dis-je, avec une canne, et
" frappez fort et ferme; chasse/.-moi Ions ces co- (piins ([ui m'ont arraché mes armes et (pii ' m'ont voulu assonnner. >• Il me repondit (pi'ils lelueroient lui-n)ème s'il y alloit, étant acharnes connue ils étoient , et (|u*il ne savoit comment j'avois pu écha|>per d'entre leurs mains, et comment ils ne m'avoienl point mis en pièces. Ce n'eloit pas l;i me donner satisfaction, et j'etois en une terrible colère d'avoir cté ainsi niultniité, et
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de voir qu'un colonel ne pût pas se faire obéir par ses soldats. Je m'en allai donc à l'heure même trouver M. le maréchal de Brezé, ne me possédant presque pas et ayant les yeux tout étincelans de fureur. Je me plains qu'on a violé son autorité , cpi'on m'a voulu assommer dans ce couvent ou il m'avoit envoyé, qu'on a tout pillé avec les dernières violences, et qu'il n'y a non plus de raison à ces voleurs qu'à des loups furieux et affamés. Ce maréchal , étant au désespoir de voir la perfidie des Hollandais, fit mener une partie de l'armée derrière ce même couvent, et , s'étant cantonné en ce lieu , il donna moyen de se sauver à six ou sept de ces pauvres religieuses qui se réfugièrent vers lui, s'étant échappées par derrière.
Il arriva deux ou trois jours après qu'étant avec quelques officiers de mes amis, et m'en allant au quartier du Roi , je rencontrai ce misérable officier qui m'avoit si maltraité. Je le reconnus aussitôt à cause que la douleur d'un si mauvais traitement avoit peint très-vivement son visage dans mon esprit et dans ma mémoire, et je commençai a lui dire tout en colère : « Ah ! « malheureux, je te reconnois pour le traître qui « me fit l'autre jour un si grand affront; rends- '( moi mon épée et mon baudrier. >• Sur cela il voulut mettre l'épée à la main; mais je lui sautai prestement au collet, et, lui appuyant le bout du pistolet contre la tète, je lui dis que s'il ne me donnoit sur-le-champ son épée et son baudrier je lui cassois la tète. Il ne le voulut pas éprouver parce (pi'il me vit fort en colère; et, étant tout étonne, il fut oblige de me donner ce que je lui demandois. Alors je le pris par le bras, et lui dis avec fermeté et avec la même autorite que j'aurois parlé à un soldat. « Tu n'es (ju'un eo- « (pnn, je te vas faire pendre tout à cette heure ■' pour les violences ([ue tu as connnises contre ■< l'ordre des généraux. •• Ce pauvre misérable demeura tellement interdit et effrayé de l'audace avec la([uelle je lui parlois, (ju'il se trouva trop heureux de me demander pardon, et de me promettre mon epee et mon baudrier (|u'il n'a\i)it pas, niayant déjà donne la sienne. Il me lit prissent aussi, pour m'apaiser, d'une boite d'argent doré dans laquelle on met la |H>udre , avec un cordon de tresse d'or (|ui s'attaehoit en fttrme (le liMudoulière. Il meritoil assiu'ement dèfro pendu pour ces vittiences et ces inlunn;inite,s liorribles (pfil avoit exereees lui-même et fait exercer par ses soldats; mais connue je n'en avois pas l'autorité , et que d'ailleurs il etoit de l'arnu'c du |)rinee d'Orange, je me C(Uitentai jxiur mon particulier de la satisl'action (pfil me fit , sans parler de mon epee et de mon baudrier qu'il
me fit rendre depuis. Sou Kxellenee néaiiinoins, en ayant reçu de jirandes jtiaintcs de M. h; jnaehal de Hrc/é, le menaça en ma présence de le faire ])endre avee tous ses compagnons, ainsi qu'ils le méritoient en boime justice. .\v. ne bais si les menaces furent suivies de l'effet.
Les deux armées se divisèrent au sortir de Tirlemont : celle du prince d'Orauf^e tourna vers Bruxelles comiuk! si elle eut voulu lassiéjicr, et celle de l'rancealla vers I^ouvain. Klles s'arrèt(!rent plusieurs jours dans le pays qui est entre Tirlemont, Louvain et Bruxelles; maiscomme l'armée française marcha vers Louvain, lesKspap;nols commencèrent a se découvrir à lein" queue, l.e maréchal de Hrezé , surpris de les voir si proches, me donna ordre de faire entrer dans un clos qui étoit derrière notre armée trois régiments afin de pouvoir arrêter les ennemis. Je l'exécutai fort promptement, et plaçai nos p,ens d'une manière assez avantageuse pour pouvoir mettre à couvert notre armée, et nous défendre nous-mêmes de ceux qui nous attaqueroient. Je pensai perdre en cette rencontre une partie de mon bagaii,e, une roue d'une charrette s'étant rompue lorsque l'armée ennemie n'étoit éloignée que de cinq ou six cents pas ; mais , étant couru à l'artillerie, j'en achetai une 40 livres , et la fis mener fort diligemment et mettre à la place de celle qui étoit rompue. Ainsi j'eus encore le temps de sauver cette charrette. Nos trois régiments étant postés dans le clos dont j'ai parlé, les ennemis s'approchèrent pour nous attaquer, et il y eut grande escarmouche de part et d'autre. Cependant tout le reste de l'armée battoit eu retraite, étant trop foible pour donner combat, et elle marchoit toujours à grands pas; ce qui commença à faire un peu murmurer les trois régiments, qui disoient tout haut que je les exposois à la boucherie. Je leur répondis que j'attendois à toute heure les ordres du général , que je ne pouvois pas de moi-même leur faire quitter ce poste , et que s'il y avoit du péril pour eux il n'y en avoit pas moins pour moi.
Nous ne fûmes pas long-temps en cette peine, parce que M. le maréchal de Brezé m'envoya dire bientôt de nous mettre en marche pour le venir joindre. Les ennemis nous escarmouchoient toujours en queue , et lorsque nous fûmes arriv es à un bourg avec toute notre armée, ils commencèrent à nous pousser assez vigoureusement , et nous obligèrent enfin de quitter le bourg et de nous retirer en combattant , jusqu'à ce qu'ayant gagné un lieu plus étroit nous nous mîmes à faire ferme et à nous battre d'égales forces. Les ennemis , ayant ainsi perdu tout l'avantage que leur donnoit auparavant leur grand nom-
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bre, jugèrent i)lus a propos de se retirer pour aller donner sur la queue de l'armée du prince d'Oranue; mais ils ne la trouvèrent plus, ce prince ayant marché toute la nuit et mis ses troupes a couvert.
Les deux armées confédérées allèrent ensuite planter le siège conjointement devant Louvain. Comme je ne fus que dix ou douze jours a ce siège, pour la raison (pie je marquerai dans la suite, je ne saurois en rien dire de considéraljle. Il m'arriv a seulement une querelle de jeu et de galanterie avec deux de nos généraux , qui firent mine d'être fort en colère contre moi, a cause que je les tirai d'un péiil ou ils s'exposoient par pure bravoure a se faire tuer ridiculement. M. le maréchal de Brezé et M. le grand-mailre de La Meilleraye étant montés par galanterie sur le haut d'un retranchement, j'allai par derrière prendre M. de La Meilleraye par le milieu du corps et l'emportai jus(|u'au bas du même retranchement; je fis a l'instant la )nême cliose a >L le maréchal de Brezé, leur donnant a peine le loisir a tous deux de se reconnoître, et je leur dis, avec la liberté qu'ils vouloient bien que je prisse à leur égard : « Voilà de plaisantes galanteries qui nous coûte- « ront la vie à tous. Si les généraux sont tués qui « conmiandera l'armée ? et que de\ iendront les " autres officiers et les soldats? » Ces deux messieurs, aussi surpris qu'ils l'avoient jamais été, se regardant l'un l'autre, mirent l'épée à la main , et commencèrent à courir après moi comme pour se venger de cet affront; mais, ne voulant pas leur donner lieu de faire quelque chose de mal à propos et contre leur volonté, après que je leur avois rendu un si bon service, je me mis aussitôt à courir tout de mon mieux, de peur que le jeu ne se terminât à quelque malheur. Je sav ois bien que dans le cœur ils n'étoient point mécontens de se voir tirés d'un péril ou ils ne s'etoient engagés que par une vaine émulation. Aussi , quand ils me virent courir de la sorte, ils furent bien aises de ne me pouvoir atteindre, et ils s'arrêtèrent. Je ne voulus pas néanmoins me montrer sitôt devant eux , pour sauver au moins les apparences, et répondre par des mines à celle qu'ils avoient faite de me vouloir beaucoup de mal.
Quelque temps après, ayant reçu aux tranchées un coup de mousquet dans le bras qui ne me blessa que légèrement, on rapporta à INL le maréchal de Breze que j'étois blessé; sur quoi faisant fort le fâché contre moi , il dit qu'il auroit voulu que je fusse mort. Il parloit sans doute contre son intention ; car il m'envoya aussitôt sou chirurgien pour me panser, et lorsque j'allai l'en remercier ayant le bras en écharpe , je ne pus point m'empêcher de lui témoigner de nouveau
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([ne, bien loin de me repentir de ce que je leur avois fait, je ne croyois pas pouvoir leur inieuv témoigner le respect ([ue je leur portois, que d'empêcher de telles bravades qui alioient à la perte de l'armée. J'admire que de grands hommes soient sujets a de si grandes bévues, comme si un général étoit réduit à ne pouvoir faire paroître son courage que dans ces soi-tes de jeux, plus dignes déjeunes soldats étourdis que du moindre des of/ieiers , dont la vie n'est pas tant à lui qu'au lloi , et qui doit la ménager pour son service et pour le salut de ceux qui sont sous sa conduite, au lieu de la prodiguer ridiculement par vanité.
Je ne demeurai, comme j'ai dit, que peu de jours devant Louvain; car AI. de Bre/é, manquant d'avoine et de fouriage pour ses chevaux, me donna commission d'aller forcer un château nommé Arscot, qui est à huit ou neuf lieues de Louvain , où il y avoit grande abondance de toutes sortes de vivres, tant pour hommes (jue pour bétes. Il me donna pour cet effet une \ingtaine de charrettes, et environ quatre cents mousquetaires, avec lesquels je m'avançai durant la nuit vers ce château, qui étoit tout entouré de fossés extraordiiiairement larges et pleins d'eau, et défendu par une bonne garnison. Je trouvai moyen d'approcher de la porte avec mes gens, partie sur un bateau, et partie dans l'eau jusqu'à la ceinture, sur les ruines du pont qui avoit été rompu. Je fis enfoncer la porte à grands coups de levier, et, entrant par force, nous contraigm'mes la garnison, après deux ou ti'ois heures de combat, de se retirer dans une tour, d'où ils tirent leur capitulation. Je Ils charger aussitôt d'avoine et de foin les charrettes que j'avois menées avec moi , et les envoyai à M. le maréchal de Hre/é, lui mandant (pie s'il vouloit m'envoyer les chai'rettes de larlillerie, j'avois de (|uoj en charger cin([ cents de blé, d'avoine, de foin , d'orge et d'autres choses; car il y avoit dans ce ch:lteau de fort grands greniers (|ui en etoient pleins, à cause (pie l'on y avoit relire loutes les vichessesdcs vilhigesd'aleiilour. Je pensai ensuite à me forlilier et à me barricader le mieux (|ue je pus pour la défense de nos grains ; et .M. de Ure/.e m'ayant envoyé de nouveau grand nombre de charrelles, jeles reinoyai lonles ohargees comme aupara\ant; ce (jui rafraichil un peu le train île nos généraux.
Il m'arriva versée même lemi)s un grand liUïerend avec M. le martjuis de S..., (pii esl .uijourd'hui maréchal de l'ranee. (loinine il \ it (pie j'eiivoyois a raiinee lanl de vi\res et tant de fourrages, il nouIuI y avoir |)art, et, elant \eiui avec sa compagnie de ci'iil maîtres a ce chiite, m ou j'etois, il résolut d'y entier pour partager le
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butin. Nous étions des lors assez mal ensemble , parce qu'étant autrefois maréchal des louis, je lui avois marqué une maison ou il y avoit beaucoup de fourrage et grand logement, mais peu de cuisine a cause que l'hôte n'y étoit pas : ce qui le mit en colère contre moi , et le porta a me reprocher que j'entendois fort bien a le loger sèchement. Lors donc qu'il fut proche du château d'Arscot, qui étoit, comme j'ai dit, entouré de fort grands fossés pleins d'eau, il demanda a me parler. Je sortis dehors, ayant pourtant une barrière entre lui et moi , et vingt-cinq ou trente mousquetaires qui étoient prêts à tirer si l'on eût voulu faire la moindre \iolenee. Alors le marquis de S... commença a me congratuler de Iheureuse rencontre que j'avois faite, et me dit avec beaucoup d'hoimèteté qu'il venoit faire sa paix avec moi , et (|u'il reeonnoissoit bien qu'il y avoit eu de sa faute, et un peu de chaleur de jeunesse dans l'affaire (pii s'etoit passée entre nous deux. Comme je vis ((ue cette reconciliation etoit forcée et ces complimens intéresses , je lui répondis assez froidement que j'etois bien aise pour l'amour de lui qu'il reconnut (ju'il avoit eu tort. Quoiijue ma réponse ne lui plût pas il passa outre, et en vint au sujet piineipal de ses eonq)liinens. Il me demanda a entrer et a avoir (pielques charretées de fourrages. Je lui répondis que sans un ordre des généraux je ne pouvois lui rien donner de ce (pii étoit dans le château, parce ((u'ils m'y avoient envoyé, et que tout ce qui etoit iledans leur appartenoit, que je ne pou\ois pas non plus le laisser entrer avec sa compagnie sans leur ordre exprès; nuiis que s'il xouloit y entrer seul on lui ouvriroit la porte.
Il commença aussitt'tt a changer de langage, et a me dire en jurant (pie je parlois en roi et en souverain. H me menaça en même temps d'y entrer par force, et de se faire ouverture l'epee à la main. Plus il s'echaulTa, plus je lis paroitre de froid ; et, sans m'étonner , je lui ilis(pieje ne lui eonseilloispas de l'enf reprendre, (pie s'il branloit je fi'iois tirer sur lui sans remission. Ktoimc (pi'il fut (lu calme asee le(piel je repondois a ses menaces, il me dit : •' Tu es aussi froid t|u'une ' corde a puits, el tu me menaces de me faire • tuer! — Je fais ma charge sans m'emou\oir ,
lui reparlis-je. • llnlin il prit le parti le plus siir |mur lui, ipii fut de .se retirer, (pioi(pie en me faisant de grandes menaces, dont je n'etois gueres ( poinanté. Me doutant bien néanmoins (pi'il ne man(|iieroil pas de .s'aller plaindre a M. le maréchal (le lîrex.e, el ipi'il pDurr.tif le prévenir contre moi , je lui ecri\i> a l'Iieure même un biilil ou je lui mandoisdans la \eriti' comment la chose s'etoit passfo. .\insi , lorstpie .M. le mar(|uis de S...
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alla lui faire ses plaintes, cl qui! lui dit (iilie autres choses, pour nie desservir, que Je laisois si mauvaise j^arde qu'il auroit pu me surprendre dans le château s'il avoit voulu , M. le maréchal , qui avoit été informé de ma conduite et du sujet de ses plaiites par ma lettre, lui témoijj;na n'ajouter pas grande loi a eecpiildisoit, et me croire un peu trop vigilant pour ceux (jui entre|)rendroient de me surprendre. Il me récrivit en même temps une lettre ou il me louoit d'avoir a^i comme j'avois fait, en refusant l'entrée et le fourrage au manpiisde S... Il m'envoya même un ordre exprès de la part du Roi de ne recevoir (pii que ce fût dans le château , et de ne donner du fourraf^e à quelque personne de qualité ([ue ce fût, si elle ne venoit avec un ordre , ou de M. le prince d'Orange , ou de M. le maréchal de Cluîtillon , ou de lui- môme.
M. le marquis de S...., ne sachant pas cette réponse de M. le maréchal de Brezé, ni ce nouvel ordre que j'avois reçu, revint une seconde fois au château d'Arscot, et me dit qu'il avoit parlé à M. le maréchal de Brezé, lequel avoit fort blâmé ma conduite : il ajouta qu'il falloit que je lui ouvrisse à l'heure même si je ne voulois me révolter contre l'ordre du général. Je l'attendois sur cet article; et dans le moment, tirant de ma poche la lettre que j'avois reçue, et la lui montrant de loin , je lui criai : « Voici un homme qui « m'informera mieux des sentimens de M. le ma- « réchal de Brezé que non pas M. de S... Voilà « comme il me commande de vous ouvrir la porte « du château , en me louant de ce que je ue vous « l'ouvris pas l'autre jour, et me défendant de la « part du Boi d'ouvrir à qui que ce soit qui n'ap- « portera pas un ordre exprès de nos généraux. « Montrez-moi votre ordre, monsieur, lui dis-je, « et toutes les portes vous seront ouvertes. » Le marquis se trouva merveilleusement étourdi , et eut une extrême confusion de se voir démenti si honteusement par celui-là même dont il préteudoit s'autoriser. Il se retira à l'instant fort en colère , sans avoir d'autre satisfaction que d'avoir dit plusieurs choses désobligeantes contre M. le maréchal de Brezé et contre moi.
Je ne fus pas néanmoins aussi heureux dans la suite que je me l'étois proposé en devenant maître de ce château ; et il m'arriva à mon ordinaire que ce qui devoit enrichir un autre ne m'apporta aucun avantage. Le peu d'union qui étoit entre le prince d'Orange et nos généraux étant cause que le siège de Louvain n'avançoit point, il fut résolu qu'on lelèveroit. M. le maréchal de Brezé m'envoya à l'heure même une vingtaine de charrettes , avec une escorte de quelques compagnies commandées par les lieutenans , et me manda
que, le siège étant sur le point d'être levé, il me prioit d(! faire ciiarger ces charrettes de blé, d'avoine et de foin ; (jue je laissasse dans le château les officiers qu'il envoyoit avec leurs compagnies, et que je revinsse au camp avec les troupes que j'a\ois. Cette nou\eile, a la vérité, me surprit fort; car je in'altcndois assurément que Louvain seroit pris, et (pie le château d'Arscot que j'avois si bien gardé me demeureroit en partage, avec une bonne quantité de meubles qu'on y a\oit retirés, et qui étoient dans les coffres que J'avois toujours épargnés jus(|u"alors, les regardant comme a moi , et ne voulant point les rompre qu'a la fin. Mais je comptois sans mon hôte, et le soin que j'eus de les bien garder ne servit qu'à ces officiers, qui, ayant pris aussitôt ma place, rompirent tout, et s'accommodèrent aux dépens de ceux a qui ces riches meubles appartenoient. Je partis donc assez mécontent , après avoir fait charger le plus promptement qu'il me fut possible ces vingt charrettes que le maréchal de Brezé m'avoit envoyées, et je les fis escorter par les quatre cents mousquetaires que je remenois à l'armée. ÎNous aperçûmes a quelques lieues de la un parti de quatre à cinq cents chevaux ennemis qui paroissoient d'un peu loin , et qui venoient à la traverse nous couper chemin. Nous crûmes d'abord être perdus et taillés en pièces, à cause de la campagne ou nous étions , et ou la cavalerie avoit un grand avantage sur nous ; mais le guide me rassura, en me disant qu'il y avoit un peu plus loin un chemin assez élevé et étroit ou nous pourrions nous mettre à couvert de quelque bois, et que si nous voulions nous hâter nous aurions encore le temps de le gagner avant que d'être joints par les ennemis, qui seroient bientôt obligés de prendre un détour à cause d'un fossé qu'ils trouveroient en leur chemin. Je mis à l'instant tous mes soldats en bataille, et les enfermai à mou ordinaire entre les charrettes, sur lesquelles j'en fis monter quelques-uns. On toucha ensuite les chevaux, et, eu faisant très-grande diligence, nous arrivâmes au chemin dont j 'ai parlé , où nous fûmes approchés et attaqués par la cavalerie des ennemis. Je fis alors faire halte à tous nos gens, et les exliortai à faire bien leur devoir, en recevant à grands coups de mousquet les premiers qui se présenteroient. 11 est vrai que je ne fus jamais mieux obéi , et que jamais assaillans ne furent plus gaiment reçus ; car il se fit tout d'un coup une si furieuse décharge sur ces premiers , qu'elle en coucha grand nombre parterre, et ôta aux autres l'envie de nous attaquer davantage. Ainsi s'etant retirés plus sages , mais en plus petit nombre , ils nous laissèrent marcher en toute assurance.
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Cependant le niaréciial de Bi-ezé eut avis que j'avois été rencontré par quelques escadrons de cavalerie; et, s'ima^iiiant que tout étoit taillé en pièces , il commença a entrer dans une fort méchante humeur contre moi , et a m'accuser d'en avoir été la cause par ma néuligence, comme étant parti trop tard, et ayant mal à propos employé heaucoup de temps a m'enrichir du butin de ce ciuUeau. Je le trouvai dans cette mauvaise humeur lorsque j'arrivai; et quand il sut que nous n'avions rien perdu , il passa tout d'un coup d'un grand chagrin à une joie encore plus grande, et me dit avec le dernier étonnement qu'il avoit peine à comprendre connnent nous en étions échappés. Je lui lis entendre ce que j'avois fait, lui témoignant en même temps mon mécontentement de ce qu'on exposoit ainsi les troupes du Roi pour quelque fourrage.
On leva le siège aussitôt après; et notre armée étant allée pour se rafraîchir \ ers Hureinonde, elle y fut au contraire bien maltraitée. Ce pays étant tout de sables , il s'y éleva une si furieuse tempête, avec de si grands tourbillons, qu'on n'y respira durant plusieurs jours que le sable an lieu de l'air pur. CAnq a six mille honnnes en furent étouffés subitement, ou moururent en tres-peu de temps par les maladies que formoit en eux cette grande corruption; car non-seulement celui qui se respiroit par le nez, mais encore celui qu'on man^eoit avec les viandes, qui en étoient toujours l'ort assaisonnées, formoit une esi)ece de contagion dans le corps , qui s'en trouvoit bientôt accablé. Cela aflôiblit si fort notre armée, et la réduisit en un si pitoyable état, qu'elle ressembloit plutôt à un hôpital rempli de malades ipi'a nn canij) de soldats prêts a combattre : ce (jui fut cause (pie plusieurs demaïub-rent leur congé, et soupiroient après l'air natal pour recou\rer leur santé, que cet air malin avoit presque entièrement consumée.
l'armi ce grand nombre de malades el de misérables, j'aperçus un jour un homme \êlu connue nn gueux , (|ui alloit demaniler laumône, et (jui étoit mangé de vermine, et couvert de teigne. Après l'avoir considéré je le reconnus, et viscpie c'etoit un gentilhonune ([ui avoit maniée tout son bien, el s'etoit réduit par sa faute dans celte horrible misère. Je fus louche de compassion , et ayant donne (pu'l((ue argent iunon valet pour lui acheter le|)lus néeessairc, je lui connnandai de le suivre. On l'habilla ; et connue il lu'eul témoigne souhaiter extrêmement de s'en relourneren l'ranee, à cause (pi'il se mouroil de mahulie et de misère en ce pays-la, j'oblins, (pi()i(pie avee beaucoup de peine, son congé, a cause (pi'il eloit de notre armée , et que M. le nuu'echal de Hreze avoit reçu
ordre de ne laisser retourner personne en France. Comme la maladie et la misère l'avoient obligé de quitter le service, je sollicitai puissamment -M. le maréchal, qui ne put pas me refuser pour cet homme ce qu'il n'accordcit presque a personne, et je lui donnai cinquante écus pour la dépense de son voyage. Mais quoiqu'il se soit rétabli depuis et qu'il se suit mis fort a son aise , il lit bien voir que les plus grands services sont souvent peu recomuis, et qu'un faux honneur fait quelquefois oubliervolontairement l'obligation dont on a honte de se souvenir, car il fut six ans entiers sans venir seulement me remercier, fuyant même autant qu'il pouvoit de me rencontrer; et il différa pendant neuf années a me payer ce que j'avois avancé pour le tirer de la misère.
Lorsque notre armée étoit malade eu Hollande, ainsi que j'ai dit, je perdis et je retrouvai d'une manièi-e fort plaisante un cheval d'assez grand prix , et le meilleur que j'eusse alors. Qiiehiuun ayant trouvé le mo\ en de me l'enlever dans le camp même, je rencontrai, quelques joui"s après qu'on me l'eut volé, un cavalier monte sur un cheval (pii ressembloit tout-à-fait au mien. Je lui dis sans hésiter (|ue ce clie\al etoit a moi, et lui demandai de qui il l'avoit acheté. Il me repondit fort franchement que cela pouvoit bien être, parce (ju'il l'avoit eu à très-bon marche d'un soldat qui ne le lui avoit vendu que trois pistoles, et (piil étoit prêt de me le rendre pour le même prix. Ainsi en lui donnant cet argent jeus le cheval que j"a\ ois cru être le mien , ([uoicpie ce ne le fut pas. Quehpie temps après, connnejecrioisun peu haut en appelant (piehprun dans le camp, mon Neritable cheval, ([ui se trouva dans ce nu-me cpiarticr, et (|ui connut nia voix c»)nnne étant fort aceoutunu- a moi , se mit dans l'instant a hennir fort et ferme, comme pour mar(|uer (juil coimoùssoit la voix de son maitre. Je reeotmus aussi moi-même son hcmiissemcnt, itj'en\o>ai un \alet au lieu ou je l'enlendoi^, alin (|uil \ it si je ne m'elois point trompe. Il recoiunil mon che\al, et re\int m'en donner avis. .Sur (|uoi étant aile trouver celui qui l'avoit , je l'obligeai , quoi(iue avec assez de peine, à ww le rendre. Ainsi j'eus en fort peu de temps mim cheval et celui qui lui rosemhloit. Mai> ii arriva , par une rencontre assez agréable, ipu- ce dernier retrouva aussi bientêd son nuntrc;cai' loflicier à (|ui il appartenoit véritablement m'ayant rencontre aNcc s«)n cheval le reconnut , et me lit le même conq)limenl (|ue je lui aurois fait smis doute si j'avois ete en sa place, ipii et»>it tpie ce cheval eloit a lui. Il m'en donna nu'Mue une nnu'- (|uc assez certaiiu', (|ui doit (pie l'on Irouveroit .sous un de ses pieds tni morceau de drap vert eu forme dempbltre , (jui y avoit ete misa cause d'im
ior.
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mal (lu'il y avoit. On li'oina en clïct cf qu'il a voit (lil. Il nie donna une paire de i)istolets, et Je lui rendis son cheval : et ainsi , par le moyen de ces deux conjonctures et de ces différentes rencontres, ceux (|ui posscdoiciit ce (|ui ne leur appartenoit pas en furent dépossédés, et les deux elievaux relournercnl a leurs véritables maîtres.
LIVRE XII
I,c sieur (le l'onlis est dans une considiTalioii l<iii(p paille iilicrc aiipn^s (lu princi; (roranj^c, (pii s'cITitrcc imili- Icniciil (le le rclciiir à son scr\i(t'. I.c lUiiluiiloruic une cliaiK»' <!•' iai)i(ain(' aux (iardcs. ArlKicc dont on se sert (lour lui enie\er celte isralificalion du l'oi. (irande cons- (eiiialion dans l'arniée de France, du temps de l'iccojoniiiii et de Jean de Yeil, généraux d'Kspaf^nc. l-e sieur de l'onlis est coniniandé' pour aller secourir Ahbeville avec le réfiluient de lire/é. Sa conduite à l'éj^aid de celui (pii lui avoit \oulu enk'M'r le don du Hoi. Ou lui suscite des alfancs (>n cour au sujet de sa tiarnison d'Al)be\ille. Il est t'ait [)risonnier dans un tombât. Siéf^e de La Capelle. Le sieur de l'onlis crn|ièclie le soulèvement des Suisses. Siège et réduction de la \ ille d'Arras.
Pendant que notre armée souffroit beaucoup dans le lieu qui lui avoit été donné pour quartier de rafraîchissement, les Espagnols, ayant assiégé le fort de Schench, qui est situé en une île du Rhin , à quinze ou seize lieues de Ruremonde , l'emportèrent et s'en rendirent les maîtres. Le prince d'Orange résolut de le reprendre, etfit marcher dans ce dessein les deux armées vers ce fort. Ce fut en cette occasion que je commençai à avoir beaucoup d'accès auprès du prince d'Orange, et, si j'ose le dire, une union très-particulière avec son Excellence, dont il lui plut de m'honorer ; ce qui arriva de cette sorte : voulant connoître tous les officiers de notre armée, et savoir leurs noms, il les lit venir les uns après les autres dans une salle où il étoit. J\y allai donc à mon rang ; et comme >I. le maréchal de Brezé avoit eu la bonté de lui parler de moi favorablement en quelques occasions, et que j'avois eu aussi l'honneur d'être connu de lui-même , à cause de cette députation dont je fus chargé de la part de nos généraux , lorsque j'allai , comme j'ai dit, lui témoigner l'empressement où étoit toute notre armée de le recevoir comme son généralissime, il me fit la grâce de s'entretenir un peu plus particulièrement avec moi lorsque je lui eus fait la révérence. Il m'interrogea sur différentes choses de la guerre , sur lesquelles je tâchai de le satisfaire le mieux que je pus ; et à la fin m'ayant demandé si je pourrois lui fournir dans le besoin soixante ou quatre-vingts mousquetaires qui fussent tous braves soldats, et qui eussent leurs armes bien nettes, je; lui répondis, sans crainte de m'engager trop, que je ne lui en fournirois pas seulement quatre-
vingts, mais cent et deux cents, et trois cents s'il le vouloit ; que josois bien l'assurer qu'il n'y avoit point de régiment dans toute l'armée qui eût les armes toujours lielles et toujours luisantes comme le n»"dre,(|ui étoit celui de M. le maieclial de Rrezé, et (|u'il etoit eoMqjosé de fort bras es gens, l.e prince me demanda de nouveau ce que je faisois pour tenir toujours en si bon état les armes de nos soldats, même dans la marche de l'armée; et je lui dis (lu'en arrivant a (pjelque bourg ou il y axoit un armurier, j'avois soin de faire frotter toutes les armes du régiment.
Cette conférence que j'eus avec le prince dOrange, ou il me fit l'honneur de s'entretenir avec moi sur bien des choses, me concilia si bien ses bonnes grâces, (|u"il me témoigna une botité extraordinaire, jus(jue-la(jue,Iorsquej'ét()is sur le point de prendre congé de lui pour faire place a un autre, il me dit que je lui donnasse la main ; ce que refusant d'abord par respect, et voulant baiser celle du prince, il voulut absolument que je lui donnasse la mienne, laquelle il prit, et mettant la sienne dedans il me dit fort familièrement : -< Je « veux être votre ami , et que vous soyez le mien. « Vous m'avez plus satisfait qu'aucun autre : je « suis très-content de vous; car j'aime les gens qui « me parlent franchement, commejevolsquevous « avez fait. >■ Depuis ce temps-la, toutes les fois que ce prince me voyoit il m'appeloit, etsembloit prendre à tâche de me témoigner une bienveillance toute particulière devant tout le monde , m'obligeant même demepromenerquelquefoisun temps considérable avec lui. Je reconinis bientôt que tout cela ne tendoit qu'a m'attirer à son service, les princes n'ayant pas accoutumé d'en user avec ces manières si obligeantes inutilement et sans dessein. Aussi il me lit tenter dans la suite, et me dire de sa part que si je voulois demeurer en Hollande, et m'attacher auprès de sa personne, il me promettoit de me regarder et de me traiter comme son ami. C'étoit sans doute parler un langage peu ordinaire à un prince ; et je crois que ce qu'il pouvoit peut-être rechercher principalement dans moi, étoit ma fidélité et mon attache inviolable a celui que je servois. 3Iais c'étoit aussi cela même qui m'empêchoitde manquer a mon devoir en cette rencontre, outre que j'avois appris par une assez longue expérience quel fonds je pouvois faire sur ces amitiés des princes. Ainsi , répondant toujours avec toute sorte de reconnoissance et de soumission aux offres qu'on me faisoit, je témoignai ouvertement la volonté où j'étois de ne me point départir du service de la France.
Cependant la bonté si particulière que ce prince faisoit paroître à mon égard me suscita beaucoup d'envieux. Chacun en parloit à sa manière, et plu-
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sieurs se trouvoicnt blessés de ce qu'en diverses rencontres son Excellence prenoit plaisir à me relever par-dessus les autres : ce que j'avoue ne pouvoir pas approuver moi-même dans un prince , qui doit, ce me semble, ménager ceux qu'il honore de sa bienveillance , et ne les exposer pas de la sorte par des louanges souvent excessives a la haine de leurs amis. Mais c'est aussi d'autre part une grande injustice de s'en prendre à ceux qui sont innocens de cette faute; car si un prince, par prévention , ou avec justice, témoigne considérer quelqu'un plus que les autres, celui qu'il considère de cette sorte, ne faisant rien que s'acquitter de son devoir , n'en est pas coupable ; et c'est injustement que ceux qui sont moins considérés que lui pi'eiuient sujet de le haïr. Aussi le maréchal de Brezé m"a\ ant dit qu'il ne savoit ce que j'avois fait au prince d'Orange pour le porter à maimer, je lui dis nettement en ce peu de mots, qui renfermoient,ce me semble, un assez grand sens : « Je '< n'ai fait , monsieur, à son égard, lui dis-je, que » ce que je fais tous les jours au vôtre ;c"est-a-dire '< que j'ai t.iché seulement de m'acquitter de mon « devoir pour le contenter aussi bien que vous. Et « s'il m'honore de sa bienveillance , c'est une mar- •' que de la J)onté de son naturel , qui sait aimer '< ceux qui le servent avec affection. » Il me repartit : « Au moins ne vous laissez pas débaucher; " car j(! vous enleverois moi-même d'entre les bras « du prince d'Orange. » Sur quoi je lui dis fort cordialement et avec beaucoup de respect : « Mon- « sieur, vous êtes mon général et mon maître jiar- « ticulier, et vous le serez toujours aj)ri's le Koi. « Je sais troj) les obligalious que je vous ai pour « les pa}er dune ingratitude dont je ne me sens « pas capable. "
Je ne fus pas peu étonné dans la suite, lorsqu'on m'amena un grand chariot à six chevaux cpii me fut présenté de la part (les Etals, aliu de porter mon bagage, (létoit le |)rinee d'Orange (|ui me l'aNoit procure pour une plus grande marque de la boule (ju'il avoit pour moi; et il etoit entretenu aux dé])ens des mêmes Etats, sans (ju'il m'en contât un sou : ce (|ui me vint fort a propos, parei- (pie, deux de nu's eliexaux s'etaut épaules, mon chariot étoit demeure. Lors(|ue nous fûmes aussi arrives au fort de Seheneli , les mêmes Etats me fournirent un l)ateau a leurs dépens durant tout le temps quv j'v demeurai.
Le siège fui |)laute (le\aul ce fitrl >uv rentrée du mois (le se|)teiiil>re de la même année I (;:(.'. ; et ee l'ut durant ce siège (pu- le prince d'Orange voulut épr(Uiver si j'elois honune de parole : car, ayant forme une entreprise secrète sur la place, il me demanda tout d'un coup deux cents mousquetaires, (|ue je lui fournis a l'inNlanl , tels
qu'il me les avoit demandés. Son entreprise étant découverte et manquée , il témoigna m'en savoir autant de gré que si elle avoit bien réussi. Je ne me souviens point qu'il soit rien arrivé d'extraordinaire pendant que nous fûmes a ce siège. On repoussa seulement avec beaucoup de viuueur le cardinal Infant qui se présenta avec son armée pour secourir les assiégés, les Eran(?ais étant convenus dès auparavant avec les Hollandais que ceux-ci continueroient toujours le siège , et que ceux-là, c'est-a-dire les Erancais, n'auroientsoin pour lors que de l'epousser les ennemis; ee qu'ils lirent aussi avec beaucoup de courage, les ayant contraints de se retirer sans rien faire. Enfin à l'entrée de l'hiver l'armée de Erance alla hiverner dans le canton qui lui fut marque; et le prince d'Orange laissa pour continuer le siège le comte Guillaume de .Nassau, qui prit la place par capitulation sur la lin du mois d'avril de l'année suivante, c'est-à-dire au bout de huit mois. Notre régiment fut distribué dans quatre villes différentes, dans chacune desquelles j'avois aussi mon logement; mais je pas.sai la plus grande partie de l'hiver proche le prince dOrange à La Haye.
[1G3G] Le Roi cependant eut la boute de se souvenir de moi , quoique je fusse éloigne de sa personne, et me donna une charge de capitaine dans son régiment des Gardes. Il semble (juapres les longs services (pie j'avois tâché de lui rendre j'aurois pu espérer plus tôt la même réconq)eusc. J'en voyois une infinité d'autres qui , pour être moins (Idèles (pie je nétois, faisoient des fortunes considérables ; et pour moi, je demeurois toujours dans le mênu' état ; et l'attaehe inviolable ([ue j'a\ois toute ma \ïv temoii:nec pour la personne et le service du Roi , bien loin de me procurer un grarul avantage, m'etoit au contraire un obstacle a pousser ma fortune aussi loin (pie beaucoup d'autres. Je ne le dis |)as tant ne.tniroius pour me plaindre ((ue pour de[)lorer la condition d'un prince ((ui, étant maître du premier royaume du monde, avoit toufefoissans comparaison moins de pomoir de récompenser ceux (piil jiii;eoit ses plus lideles serviteiu's, (pie son ministre n'eu a\ oit d'agi andir les siens. Le Koi me lit donc expédier aussitôt une lettre de cachet pour me faire revenir eu Erance. M. de Boulogne, mon ami intime, (loiit j'ai déjà parle plusieurs fois, en a>ant su le sujet, m'eeri\il en même temps pour ni'obliger (le revenir le plus proiuptemeiit (pu- je pourrois a Paris, sans me manpier toutel"oi> rien de particulier, mais seulement en gênerai (pie cetoil pour uwv affaire qui m'eloit de constHiucncc.
M. (le C.h ambassadeur pour le Roi en
Hollande, a\ant reeii le pa(piet de la cour, et omerl les lettres selon la coutume, comme il Nil
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que S,i Mnjcsfc' inc donnoit la cliariic- dont j'ai parlé, il usa d'imc tros-inaiivaisc foi cii mon ei)- (Iroif ; et voulant se servir de eetle oceasion pour avancer son neveu, outre (|u'il étoit bien aise de me retenir en iloilandeaeausedefpielciuei^rande «'ntre|)rise cpi'il avoit sur (îueldres, il retint, par la plus i,n-aiide de toutes les injustices, la lettre de cachet (pii cfoit pour moi, cten\()ya a l'Iieure inénie son neveu à la cour , afin (pi'il parhît au cardinal de Riclielicu de ces entreprises qu'il forftioit, et qu'il ttlclult d'obtenir pour récompense de ce bon service la charité que le IU)i me destiiioit; mais son ne\eu perdit sa peine et ses frais, le IU)i ayant tcmoiuiié plus de fermeté qu'on n'auroit cru, et dit tout net qu'il avoit déjà donné cette charge. Cependant je pressois fort pour obtenir mon coni-é à cause de la lettre de M. de lîoulogne, qui me donnoit lieu de penser tout de bon a m'en retourner en France, outre que je commencois à manquer d'argent. Mais, soit que M. le cardinal s'y opposât secrètement , ou que M. l'ambassadeur fiît d'intellificnce avec messieurs les généraux pour empêcher mon retour , je ne pus jamais obtenir mon congé , et je me vis obligé, malgré moi, et contre l'ordre formel de Sa Majesté, de demeurer tout l'hiver dans le pays : ce qui fut cause que le Roi , n'ayant pas eu,, si je l'ose dire, le pouvoir de me faire revenir, quoiqu'il le désirât fort, donna la chargea un autre , après m'a\'oir attendu plusieurs mois.
Nous nous embarquâmes au commencement du printemps de l'année suivante, qui étoit 1636 ; et lorsque j'allai prendre congé du prince d'Orange , il me témoigna avoir quelque peine de ce que je ne voulois pas demeurer auprès de sa personne après les offres qu'il m'avoit faites ; mais comme il savoit que c'étoit cette fidélité même , qu'il estimoit davantage en moi , qui m'empêchoit de demeurer en Hollande , il ne laissa pas de m'assurer qu'il étoit très-content de ma conduite : « et si vous voulez même , me dit-il , j'é- « crirai au Roi pour lui rendre témoignage de vos « bons services. " Je lui répondis avec beaucoup de respect qu'étant né sujet du roi de France j'étois obligé de suivre ses ordres , mais que rien ne seroit capable d'effacer de mon souvenir tant de témoignages de bonté et de bienveillance que j'avois reçus de Son Altesse ; que je ressentois au fond de mon cœur, plus que je ne pouvois l'exprimer, l'honneur qu'elle m'avoit fait d'agréer mon service , et que si elle daignoit encore par un excès de bonté m'honorer de sa recommandation auprès du Roi , ce seroit comme achever de me combler de ses faveurs.
Lorsque nous fûmes arrivés en France , notre armée s'alla rafraîchir durant quelque temps en
Normandie; mais il vint bientôt un nouvel ordre de faire marcher toutes les troupes pour aller joindre M. le comte de Soissons et M. le maréchal de ]}rezé à l.a Fère. Je m'y rendis donc aussi avec notre régiment; et, connue je me trouvai extraordinairement fatigué, je me retirai en un grenier pour y dormir : ce qui me fut(loul)lement avantageux , pour me reposer et pour me sauver d'un grand péril ou l'on m'auroit engagé. Les ennemis étant en campagne avec une puissante armée composée de quarante mille bonnnes , et conduite par le prince Thomas et les deux célèbres généraux l'iccolomini et Jean de Vert, pilloient tout, se rendoient maîtres de plusieurs villes, et faisoient tout plier sous leurs armes. X)e long-temps on n'avoit vu une si grande consternation dans la France ; et la puissance de l'Fspagne prit si bien dans celte conjoncture l'ascendant sur nous, qu'il sembloit qu'il y eût de la témérité à vouloir même leur résister. Comme on jugea qu'ils ne manqueroient pas d'assiéger Le Catelet, ^L le comte de Soissons pensa à m'y envoyer, et me lit chercher de tous côtés pour cela. M. le maréchal de Brczé , qui savoit bien ou j'étois , me ménagea avec beaucoup de bonté eu cette occasion , et, jugeant bien que ce seroit m'exposer visiblement de m'envoyer dans une place qui ne pouvoit pas tenir contre une si puissante armée, il ne voulut jamais témoigner qu'il sût ou j'étois. Aussi il est sans difficulté que j'y aurois péri, puisque , n'étant pas d'humeur à me rendre sans me bien battre , j 'aurois peut-être exposé la place à être emportée d'assaut. Après donc que l'on m'eut bien cherché sans me trouver, on y eu envoya un autre au lieu de moi ; et les ennemis, ayant assiégé eetle ville vers le mois de juillet de la même année 1636 , s'en rendirent bientôt les maîtres.
De La Fère notre armée alla à Bray pour empêcher les ennemis de passer la rivière. Chacun travailla dans son poste à se fortifier le mieux qu'il put. Pour moi, mettant pourpoint bas avec tous les ofliciers et les soldats de notre régiment, nous nous retranchâmes si bien en quatre heures de temps dans une prairie au-deçà de la rivière , vis-cà-vis de la montagne par où dévoient descendre les ennemis, que nous étions entièrement à couvert de leur canon. J'avois fait aussi planter dans la rivière quantité de pieux pour empêcher le passage de la cavalerie. Ayant vu ensuite de loin un homme qui sondoit le gué , j'allai aussitôt avertir celui qui commandoit le régiment de Champagne de se préparer, et de s'attendre à être bien battu dans peu de temps , à cause que le poste où ils s'étoient retranchés se trouvoit moins avantageux et plus exposé. Je courus eu même
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temps donner avis à M. le maréchal de Brezé de ce que j "a vois vu , afin de recevoir ses ordres ; mais il n'en avoit point ù nous donner, tant il se trouvoit alors embarrassé. Je fus même un peu surpris de l'entendre lorsqu'il me dit que je me défendisse comme je pourrois en mon quartier , parce qu'ils ne savoient tous où ils en étoient , et j'ose dire que cet étourdissementde nos généraux me parut plus capable d'abattre le courage de nos troupes que la terreur même des Espagnols. J.es ennemis commencèrent bientôt après à paroître; et, ayant pointé sur la montagne quatorze pièces de canon, ils saluèrent tout d'abord notre régiment avec grand feu et grand bruit , mais peu d'effet; car, nous étant retranchés au pied de cette montagne, et comme enfouis bien avant dans la terre, le canon ne put nous faire aucun mal, et les boulets passoient par-dessus notre tète : au lieu que nous autres, au contraire, avions toute liberté de tirer sur eux sans nous montrer, et de les incommoder beaucoup. Ainsi, ne pouvant forcer ce qiiartier, ils transportèrent leur canon pour aller battre le régiment de Champagne, lequel en effet ils foudroyèrent à cause qu'il étoit beaucoup plus à découvert.
Nos généraux, se voyant forcés par cet endroit, firent mettre en marche notre armée pour se retirer à \esle, parce qu'il n'y avoit aucune apparence de résister, et que d'ailleurs , comme j'ai dit, les ennemis avoient l'ascendant sur nous par je ne sais quelle frayeur qui s'étoit répandue dans tous les esprits. Le dessein avoit été pris de l'aire ralVaiehir l'armée dans ce bourg ; mais j'avertis M. le comte de .Soissons de l'avis qu'on m'avoit donné qu'il y avoit au-delà un très-grand marais , et que , si nous étions poursuivis par les ennemis, nous pourrions bien, à cause du long défilé, y perdre une partie de nos troupes. Ainsi , (luoi((U()n ('lit (hja planté le i>i(pu't pour li* retranchement , il fut résolu (pie l'armée passeroit tout ce grand marais sans s'arrêter. Lorsque ^L le comte de Soissons étoit à table, ou il m'avoit f.iit l'honneur de me faire asseoir aussi , on lui \lnt dire tout d'un coup (pie les emieinis s'eloient beaueoiq) avancés, (|ue notre premier corps-degarde avoit déjà été poussé , et cpu' les enfaus perdus couroient ris{[ue d'être tailles en pièces, ("/étoient environ deux mille chevaux qui , s'étant (Iclaches de leur armée, se h;itoient de venir doinuM- en (pieuc sur la nôtre. Mors cliacun montant à cheval avec précipitation courut au lieu de l'atlaciue ; mais on trouva qwv nos gens avoient déjà été rompus, \insi nous fûmes contraints de battre en retraite et de chercher la sûreté de notre armée dans la \ille de No\on. Tant d'heureux succès dounoicnt grand cœur au\ euminis.
et causoient une étrange consternation parmi les nôtres, qui sembloient n'avoir plus de force que pour s'enfuir. Les généraux d'Espagne voyant >L le comte de Soissons , comme trop foible , retiré a Noyon avec son armée , allèrent mettre le siège devant Corbie, résolus de pénétrer plus avant dans la France, et de pousser la pointe de leurs victoires aussi loin qu'ils le pourroient.
Quelque temps après, le Roi qui étoit pour lors à Chantilly m'envoya faire commandement de l'aller trouver en diligence. Comme je n'avois point encore eu l'honneur de le saluer depuis mon voyage de Hollande, Sa Majesté me questionna fort, et voulut savoir de moi toutes les nouvelles de ce pays-la; et, après que je lui eus dit le principal de ce qui s'étoit passé, il me parla en particulier du prince d'Orange, et me lit assez connoître , ou que ce prince lui avoit écrit en ma faveur, ou que quelqu'un l'en avoit déjà entretenu; car il me demanda par quel charme je l'avois pu si bien enchanter, et me mettre si avant dans ses bonnes grâces. Sur quoi , connoissant un peu le naturel du Roi , qui étoit défiant, et qui auroit pu peut-être avoir quehpie soupçon de cette iirande conlidenee, je lui repondis avec la même franchise qu'a M. le maréchal de Hrezé, que je n'avois rien fait que m'acquitter fidèlement de mon devoir, et que j'etois obligea son Excellence de ce qu'elle a\oit eu tant de considération pour mes serviees (pie Sa Majesté m'avoit obliiie de lui rendre. Le Uoi enlin me demanda pounpioi je n'etois pas venu plus tôt, après la lettre de cachet (|u'il m'avoit fait envoyer. Je lui dis qu'on ne m'avoit rien rendu de sa part , et qu'on m'avoit refuse de me donner mon congé, sous prétexte (pi'on a\oil besoin de moi dans ces cpiartiers. Sa Majt^ste ne \()u!ant point se découvrir davantage, ni me déclarer le dessein (pi'elle avoit eu de me donner une charge de capitaine dans son régiment des (lardes, se contenta de me dire (pi'il falloit avouer (pie j'etois bien malheureux, et cpie je naurois jamais de bonheur, (j)mme je ne savois rien de cette affaire je ne lui fis aucune réponse, (pioi([u'il ne m'eût pas été difficile de lui repartir (|ue, ma fortune étant entre ses mains, il dependroit toujours de sa \olonfe de me rendre heureux. Je remanpi li dans ce moment une dnniluncciu'on avoit faite devant la |)orte du château, et je ne pus m'empiVher «l'en rire. Le Roi s'en aperçut; m'en a\ant demandé la cause, je lui dis (pie je siippliois très-huinblement Sa Majesté (le faire abattre cette demi-lune , afin (pi'on ne la frou\;it pas la a la honte de la France, comme si Ion a\oil eu besoin de cette fortification pour
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iijcl'rc fiisùrclc la [x-rsoimc (liiii si t:i"aii(l ))riiicc. I.c lioi nie (Imina ordre- ciisiiilc d'iillci' ])r()iii|)tciiiciUa MjbevilUï et d'y mcacr noirci rc'^iinciit, me piTssaiit de l'aire i;raiide dilijiciiee afin de porter de l'ar^enl aii\ Suisses, et de secourir la ville avant qu'elle AU assiégée par les enn(!mis. Il lit venir en iiiéiiK! temps un valet de chambi'e, ((iii, cil préseiiee de Sa Majesté, du eardinal de Hiehelieu et de M. de dliavimiy, me cousit et m'ajusta dans une elicmisctle sei/e cents pistoles. Je partis donc avec cet ordre, et, étant allé au plus \ ite rejoindre le régiment du maréchal de Jirezé, nous fîmes si bonne diligence, marchant jour et nuit, ipic nous arrivâmes à Ahheville assez à temps pour la sauver. iNous y entrâmes sur les deux heures après minuit avec une joie incroyable , tant des habitans que de ceux de la garnison, qui attendoient ce secours avec la dernière impatience, craignant à toute heure de se \oir surpris et o])ligés de se rendre, ou bien emportés d'assaut. Aussi nous trouvâmes toute la \ille comme en léu à cause de la multitude des chandelles et des flambeaux que l'on avoit mis à toutes les fenêtres : et chacun se réjouissant, ou n'entendoit qu'un seul cri d'une infinité de voix d'hommes, de femmes et d'enfans, qui tous ensemble faisoient retentir rive le Roi /Ils avoient sans doute sujet de se réjouir ; car , la garnison étant de beaucoup trop foible pour la défense de la ville, si nous fussions seulement arrivés une demi-journée plus tard, il n'y avoit guèresd'es- j péranee de sauver la place.
Dès le jour suivant l'on vit paroître vers les dix heures du matin cinquante-sept escadrons de cavalerie, les ennemis venant à dessein d'emporter la place. En même temps IM. le comte d'Alais, qui s'y étoit retiré, et qui avoit comme un petit escadron de cavalerie, sortit dehors, et je le suivis avec tout notre régiment que je divisai en plusieurs bataillons. Le reste de la garnison se posta sur les remparts, et l'on fit connnandcment à tous les habitans portant armes de s'y présenter aussi , de sorte qu'on ne voyoit partout que soldats très-résolus à se défendre. L'on fit tirer de la ville quelques volées de canon avec quelques coups de mousquet, plutôt pour faire voir aux ennemis qu'on avoit de quoi les servir, que dans le dessein de leur faire beaucoup de mal. Les ennemis délibèrèreiit pendant deux heures de ce qu'ils feroient ; et cependant dix ou douze trompettes de J\L le comte d'Alais firent quantité de fanfares pour témoigner qu'on étoit en belle humeur de les recevoir s'ils s'avançoient. Enfin, jugeant qu'ils pourroient être arrêtés dans leurs conquêtes s'ils entreprcnoieut l'attaque d'une ville soutenue par
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une si forte garnison, ils s'en retoiuncrent por- !(')• ailleurs leurs armes \ictorieuses.
.le demeurai environ un an dans Abbevillc avec le régiment du maréchal ûc i>iezc, parce qu'on craignoit toujours quelque entreprise de la part des ennemis qui étoient en garnison dans des villes (jui n'en étoient pas fort éloignées. Quchpies jours après (jue je fus arrivé, comme j'ai (lit, dans cette place, l'oriicier dont j'ai |)arlé, (jui a\oit voulu m'enlever la cluugc de capitaine aux Gardes que le i\oi me vouloit donner, y arriva aussi avec le régiment du marquis de Jlrczé duquel il étoit major. M. de P. . . , qui étoit un des i)his braves hommes de son temps, 1 y suivit bientôt, ayant une grande querelle avec lui pour un soufflet qu'on disoit que cet officier lui avoit donné. Tous les amis de part et d'autre s'employèrent pour apaiser ce différend. M. Miré déclaroit qu'il n'avoit point donné le soufflet; mais M. P..., ne pouvant souffrir qu'on eût seulement la pensée qu'il avoit reçu un soufflet, résolut de s'en venger à quelque prix que ce fut. M. Miré, qui me témoignoit beaucoup d'affection , quoiqu'il m'eût joué le mauvais tour dont j'ai parlé, sans que je le susse , me pria de vouloir bien m'entremettre de cette affaire, me disant en termes exprès qu'il étoit disposé à faire telle satisfaction qu'on voudroit, et qu'il se remettoit pour cela au jugement de telles personnes qu'on voudroit choisir. Souhaitant donc d'accommoder ce différend par les voies de la douceur, je fis mon possible pour porter ^L de P... à y consentir. Je me promenai diverses fois a\ec lui dans ce dessein, et lui dis que je ne conuoissois pas le sujet de leur querelle et que je ne voulois pas non plus le connoître; mais que, quelque affront qu'il eût reçu, il ne pouvoit être si grand qu'on ne pût le réparer par des voies d'accommodement et de douceur, sans être obligé d'en venir ou il prétendoit. Je l'exhortois à s'en remettre au jugement de leurs amis, et je lui disois tout ce qu'une longue expérience m'avoit appris que je pouvois lui dire, pour le porter davantage à un accommodement et le détromper de la persuasion où il étoit de ne pouvoir sauver son honneur sans un duel. Il n'écouta rien de ce que je lui disois, ou, s'il l'écoutoit en apparence, il n'en étoit pas moins résolu d'exécuter son dessein ; et il le fit en effet au bout de dix ou douze jours, s'étant battu hors la ville avec M. Miré, qu'il blessa mortellement de cinq coups, et de qui il reçut aussi lui-même deux coups.
M. Miré ayant été ainsi blessé, je le fis porter chez moi, et en pris un très-grand soin jusqu'à sa mort, qui n'arriva que trois semaines après. Je n'épargnai à sou égard ni peine ni argent, et
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je n'eus pas moins de soin de son ame que de son corps, ayant eu toujours clie/, moi et nourri durant toute sa maladie un religieux, lequel ne le ([uitta point. Ce qui étoit étonnant, cest que Dieu permettoit que, sans le savoir , j'obligeasse jusqu'à ce point une personne qui m'avoit ellemême si fort désobliué et comme ruiné ma fortune, ayant voulu m'enlever la charge que le l\oi m'a\ oit destinée , et ayant été la première cause que Sa Majesté la donna enfin à un autre. Ce pauvre homme, sentant sa conscience chargée de ce crime, et le sentant d'autant plus qu'il se voyoit comme accablé de bienfaits par celui-là même a ([ui il avoit reiulu un si mauvais office, résolut enfin de s'ouvrir à moi sur ce sujet. Quelques jours avant sa mort, tout fondant en larmes, il fit un effort extraordinaire sur lui-même, et me parla de cette sorte : <- Ah! monsieur mon «cher ami, il n'y a pas moyen de vous cacher « davantage ce qui me cause la dernière douleur, « et je me vois enfm obligé de vous témoigner le « déplaisir très-sensible que j'ai de vous avoir « desservi dans une affaire dont vous ne pouvez '■avoir le moindre soupçon; il y a long-tenqîs « que je cherchois l'occasion de vous en parler, « et de vous en demander \u\ très-humble par- « don. Je vous conjure donc, mon cher monsieur, « de pardonner à un homme (|ui a été assez mal- « heureux pour ruiner votre fortune. » Moi, fort étonné de ce discours, ne pouxant m'imaginer ce que c'étoit, je lui répondis cordialement cpie je croyois qu'il m'aimoit trop pour avoir fait ce (pi'il disoit. Alais ma réponse n'ayant servi qu'à augmenter ses larmes et ses sanglols, il me repartit : " Hélas! c'est cela même (|ui me touche '<jus(|u'au vif, de ce ((u'ayant tant de sujet de •' vous aimer, j'ai pu néanmoins me résoudre a '< vouloir bien m'avaneer à vos dépens; mais si '< vous ne me pardonnez avant que je vous le dc- « clare , je serai au désespoir, puisipie le tort ([ue "je vous ai fait est si grand, (pu- si vous ne me '< le pardonnez dans ce monunl ou je vais paroi- << tre devant Dieu, j'ai sujet de craindre (ju'il «ne me pardoime pas mon crinu'. >■ Il n'y avoit guère sans doute à délibérer dans l'clat et la disposition ou je le voyois : c'est pounpioi je lui (Usa l'heure même avec beaucoup de compassion (pic je pouvois l'assuri'r, cl lui prolcstois devant Dieu, (pu'je n'en am-ois aucun ressentiment , et ((ue s'il m'avoit effedivemcnt offense je lui par- » donnoisdc tout mon c(eur. Sur cette assurance, ((ue je lui donnai de la meilleure grâce cpi'il me fut possible, il me déclara toute la chose en ces ternu's : ■< C'est moi, dit-il, mon cher monsieur, '<(|ui ai rcmcrsc votre fortune; c'est nu)i (|ui << suis cause ([uc vous n'êtes pas prcscntcnu'ut ca-
•< pitaine dans le régiment des Gardes; c'est moi ' qui ai empêché que vous ne soyez revenu de 'Hollande, en retenant, par le moyen de mou «oncle, les lettres du Roi qui vous niandoient « de retourner à la cour pour prendre possession « de cette charge. -
H est vrai que je demeurai dans une surprise incroyable; mais l'extrême compassion que j'avois de le voir en cet état, étouffant tout ressentiment au dedans de moi , je l'assurai de nouveau que je lui pardonnois de tout mon cœur, et que je ne l'en aimerois pas moins pour cela , mais qu'au c(mtraire je l'en aimois davantage d'avoir bien voulu me le déclarer, puisque c'étoit une n)arque qu'il me connoissoit, et qu'il avoit l'opinion qu'il devoit avoir de moi. En effet, j'ose dire que j'eus toujours depuis la même affection pour lui; et, après sa mort , je lui lis faire un enterrement aussi solennel que si c'eût été a un général, les deux régimens marchant en ordre, les piques traînantes, et tout le reste étant observé selon la coutume des pompes funèbres. H étoit alors abandonne de tous ses parens et amis, et Dieu mênaiiea par sa providence qu'il fût uniquement assisté par celui que les fausses règles de l'hoimeur du monde send)loient devoir rendre s(m emiemi. M. son père ne mancjua pas néanmoins ((uelque temps après de me témoigner sa reconnoissanee, et de me faire rendre tout ce que j'avois dépense pour lui.
J'eus d'assez grandes brouilleries avec les officiers de la gabelle dans le tenq)s que je demeurai en garnison a Abbeville. >os soldats , qui n'ctoicnt ]ias trop bien payés, faisoient un petit tralic fort conuuodc pour les bouigcois il |H)ur eux-mêmes : allant acheter du sel a Saint-N'alery, ils le vendoient aux habitans à grand marche, et , trouvant ainsi leur compte les uns et les autres, il n'y avoit (pu les oiTieiers de la gabelle ((u! dcsespêroient de n'être pas assez forts pour empêcher ce ipii ne leur ctoit pas avantageux. Ces messieurs eu tirent grand bruit , et s'en plaignirent à M. le (hk" d'Angoulênu' qui les soutenoit iiour (pu-hpic considération particulière. Pour moi , connue je n'avois [las de (pioi satisfaire et payer le rcuimcnl , je les laissois agir, ne vovant [)as grand mal a cela, et y trouvant mênu' l'intérêt du Uni, (|ui frouvoit ainsi moyen de faire subsister les troupes sans rien débourser et sans charger ses sujets. Je ne leur connnandois pas néanmoins de le faire, mais je soufTrois (pi'ils le lissent sans m_\ opposer.
Kfant venu a Paris dans ce même len)ps jiour •rendre compte au Hoi de la garnison, je fusjus- (|ua près d'une heure après minuit à entretenir Sa Majesté de toutes choses. Je lui dis aussi ce
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que m'a\oit déclaré M. Miré avant sa mort, louchant la charge qu'il lui .ivoit plu de nu; destiner, et je pris de la occasion de lui en rendre mes très-humhles actions de grâces, lui disant ({ue mes eimcniis n'avoient pu au moins nie priver de la l'cconnoissancc ([ue je devois a Sa Majesté. Comme je vins ensuite a parler de la garnison, je dis au l\oi ([ue je me trou\ois extrêmement emharrassé , ne recevant point d'argent pour la pave des soldats ; et sur ce que Sa Majesté me demanda comment doue je pouvois faire subsister la garnison , je lui répondis, avec toute la liberté qu'elle vouloit ([ue je prisse auprès d'elle, qu'ils avoient trouvé un moyen de se payer eux-mêmes : « Ils vont, sire, lui dis-je , « acheter du sel à bon marché, et en tirent « quelque argent, en attendant que Votre Ma- " jesté puisse avoir ])ourvu à leur paiement. » Le Roi se mit aussitôt à rire, et me dit : « Keoute, « je ne les empêcherai pas d'être faux -sauniers; « mais s'ils sont pris par la justice, je ne les « empêcherai pas aussi d'être pendus. » Je lui répondis assez gaiment qu'ils étoient braves soldats , et que j'étois fort trompé s'ils se laissoient prendre. Cela se passa ainsi en riant.
N'ayant pu me coucher plus tôt cette nuit que sur les trois heures, je me récompensai sur le jour, et je dormis jusqu'à huit heures du matin ; ce (jui m'empêcha de pouvoir me rendre sitôt auprès du Roi. .le fus bien heureux de lui avoir pu parler le soir de devant ; car M. le duc d'Angoulême , étant au Louvre dès le matin , entretint beaucoup le Roi des désordres que causoit la garnison d'Abbeville. J'y arrivai sur ces entrefaites , et rencontrai quelques-uns de mes amis qui me dirent : « Vraiment , on parle de toi là- « haut d'une belle manière. » Je ne laissai pas de monter , n'ayant pas beaucoup d'appréhension à cause que j'avois parlé au Roi. Comme je fus à la porte de la chambre, le Roi , qui me vit , et qui vouloit avoir le plaisir défaire un peu discourir M. le duc d'Angoulême sur mon sujet eu ma présence , me fit signe de l'œil de ne me pas montrer. Je compris à l'heure même ce que Sa Majesté me vouloit dire : c'est pourquoi , me coulant doucement derrière le monde qui se trouva dans la chambre, j'allai justement me placer derrière M. d'Angoulême, qui parloit avec beaucoup de chaleur contre notre garnison. Alors le Roi, faisant l'étonné de ce qu'il disoit , et voulant le faire donner de bonne foi dans le panneau , lui dit : « Mais quoi ! Pontis n'est-il « pas à Abbeville, et n'empêche-t-il pas ces dé- « sordres ? — Sire , lui répondit M. d'Angou- « lêrae, il y est, mais il fait comme les autres; cf on dit néanmoins qu'il y tient un peu la main.
" — Prenez garde, lui dit le Roi, comme vous " parlez, il y a un homme icicpii \ous écoute.» Kn même tenq)S je me présentai devant AL d'Angoulême, et lui dis conmie en riant : " Vrai- " ment, monsieur, je vous suis bien obligé du « bon oflice (pie vous me rendez auprès de Sa " Majesté. " Lui , se troii\ ant evtraordinairement surpris de me voir lors(iu'il ne me pensoil j)as si proche, me dit tout d'un coup en se rétractant avec un peu de précipitation : « Ah ! monsieur, " monsieur de Pontis, on m'avoit bien dit cela « de vous, mais je ne l'ai jamais cru. >■ l.e Roi et tout le monde qui étoit dans la chambre ne ])urent s'empêcher de rire en entendant cette rétractation si subite, et je lui dis de nouveau a.ssez prestement : « Vraiment, monsieur, je vous en « suis encore plus obligé, de ce que ne l'ayant « pas cru vous l'avez voulu faire croire au Roi. » Il s'en tira comme il put, et toute la chose fut tournée en raillerie , M. d'Angoulême me faisant l'honneur de m'assurer de son amitié et de ses services.
Etant retourné à ma garnison , j'y trouvai plus grand bruit qu'auparavant; car les soldats , se voyant en quelque sorte appuyés , à cause qu'on ne leur défendoit point leur petit trafic , levoient le masque , et travailloient assez hautement pour leur profit, sans se mettre en peine des ofliciers, ni des archers de la gabelle, qui n'étoient pas les plus forts. Ils s'en allèrent un jour jusqu'au nombre de soixante ou quatrevingts, bien armés, à Saint- Valéry. Les officiers de la gabelle en ayant eu avis , mirent en campagne un aussi grand nombre d'archers , avec ordre de charger les soldats , et de les leur amener pieds et poings liés. Cet ordre étoit plus difficile à exécuter qu'adonner. S'étant rencontrés, ils se battirent furieusement. Plusieurs archers y furent tués , et quelques soldats blessés ; mais les soldats eurent l'avantage. Lorsqu'ils furent arrivés à Abbeville, deux de ceux qui étoient blessés vinrent se retirer chez moi comme en un asile. Je commençai à crier contre eux , les appelant des coquins , de ce qu'ils jouoient ainsi a me perdre , et les fis sortir par une porte de derrière, les logeant néanmoins dans une pauvre maison où on les pansa fort secrètement. Les officiers de la gabelle, piqués de ce désavantage et de cette disgrâce qu'avoient reçus leurs archers , me vinrent trouver aussitôt , et firent grand bruit , se plaignant que toute la ville étoit en désordre à* cause de nos soldats , et me menaçant d'en faire porter leurs plaintes jusqu'au Roi. Je feignis d'être fort en coière contre les soldats, et dis à ces officiers que s'ils pouvoient en faire arrêter quelques-uns , j'en ferois justice sur-le-champ.
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Je me mis moi-même à en faire la recherche ; et quoiqu'on ne pût rien découvrir, ces officiers témoignèrent être si satisfaits de moi , outre qu'ils étoient extraordinairenient fatigués et ennuyés de ces l)atteries , qui ne leur étoient pas fort avantageuses , qu'ils vinrent un ou deux jours après me trouver pour me parler d'accommodement. Ils me dirent qu'ils voyoient bien que j'élois homme d'honneur, et très-attaché aux intérêts et au service de Sa Majesté, et qu'ainsi ils ne pouvoient mieux faire pour arrêter tous ces désordres que de s'adressera moi-même, et me proposer un expédient dont ilss'étoient avisés, qui étoit de permettre à nos soldats d'aller acheter le sel à Saint- Valery, et qu'au lieu qu'ils le vendoient aux habitans d'Abbeville ils Tapporteroient au grenier du Roi, ou lemêmeargent(iu'ilsrecevoientdes bourgeois leur seroit payé, .le trouvai cette offre trop avantageuse pour nos gens, et, voulant me faire prier sur cela , je dis à ces officiers qu'ils étoient trop honnêtes gens, et que ceux de la garnison ne méritoient pas cette grâce, que je voulois absolument faire pendre les coupables. iNIais , soit qu'ils jugeassent favorablement de mon intention , ou autrement , ils me pressèrent et me conjurèrent si bien sur cela, que je fus contraint de leur accorder ce que je souhaitois plus qu'eux. Je fis donc la proposition aux soldats, (jui l'acceptèrent de tout leur co'ur, ayant depuis vendu leur sel au grenier du lloi, et ne laissant pas aussi de s'accommoder secrètement avec les bourgeois, contentant ainsi à fort bon marché les uns et les autres. Je gagnai par ce moyen et avec l'agrénicnl du lloi raffection de tout le monde, et surtout des bahitans, (jui ne pouxoient assez me témoigner leur recomioissanee de ce qu'empêchant par une bonne discipline qu'ils ne reçussent aucun tort de la garnison , je soutïrois même qu'ils se procurassent par leur moyen un avantage si considérable. J'eus aussi, din-ant le temps (jue je demeurai à Abbeville, un honneur assez particulier, (|ui fut d'avoir voix déliberative dans le conseil de iM. de Sè\e, alors intendant de justice, et depuis pré\ôt des mart'li.inds à Paris, leciucl, par une grâce toute spéciale, nie donna part dans ses jugemens , et MUilut me témoigner par cette intime confidence l'amifie dont il m'honoroit.
[|(;;57| \u mois de mai de riiniiec ir.:î7, le régiment du maiTclial de {{rc/.e, (|iiej(' conimandois, reçut ordre d'aller joindre les troupes du cardinal de La Valelte, cpii se dispo.soil a entrer avec une armée considérable dans les Pays-Bas. Le Uoi avoit eu dessein de me faire son lieutenant dans \bbe\ille; mais je ne pus goûter celte charge, ([ui , bien (priioiiorable, me reduisoit a
une vie particulière et paisible , et me privoit de l'unique plaisir que je prenois à combattre dans les armées contre les ennemis de l'Etat. J'en fus néanmoins fort pressé; et je ne doute point que la ville n'eût beaucoup de part dans ks sollicitations pour me faire avoir cette chaiL'e ; mais je répondis toujours que je l'accepterois de bon cœur si le régiment que je commandois demeuroit à Abbeville; et je ne voulus y entendre eu aucune sorte sans cela. Les habitans, qui temoignoient être si satisfaits de ma conduite, firent paroitre beaucoup de regret de ce que je lesquittois; et les principaux d'entre eux voulurent au moins se réjouir avec moi avant mon dépai't , m'ayant régalé trois ou quatre jours le mieux ([u'ils purent. Je crois que messieurs de la gabelle me virent partir avec moins de déplaisir; mais il seroit dil'ficile de satisfaire tout le monde. J'allai joindre notre armée, que commandoient le cardinal de La Valette et le duc de Caudale , et je ne fus pas long-temps sans payer le bon traitement et toute la bonne fortune que javois goûtée depuis un an dans une ville ou toutes clioses sembloient contribuer a mon di\ertissement. JNotre armée s'etant approchée de Cateau- Cambresis dans les J*ays-Has, je fus commandé avec deux cents hommes a la tête de larmee pour aller poser un corps-de-iianle |)lus avant , et la ca\alerie avoit ordre de nous soutenir; mais cet ordre ayant été tout d'un coup changé, et la cavalerie étant envoyée sur-le-champ à un autre poste, nous nous vîmes tout d'un coup imestis de (juelques escadrons de cavalerie des eniieiiiis, (|ue nous reuardàines d'abord comme des elie\au\ de notre armée ; mais nous fûmes bientôt détrompes ; et, nous trouvant ainsi surpris, nous nous jetâmes dans un lieu entouré de haies, ou nous nous défend imes fort et ferme assez lonu-teinps. \o\ ant enfin ([ue le nombri' îles ennemiseroissoit a toute heure, je crus (|uil \ auroit de la temeritu a \ouloirtenirdavaiitage contre plus de mille chevaux (pii nous attaiiuoient , sans (|u'il parût que (|ue l'on se mit en t'tat de nous secourir. Je criai donc: "(Quartier! messieurs, (|uartier! (l'est •' assez vous avoir donne des pleines de notre " courage, et ce seroit témérité de résister plus • long-tenqis. ■ Comme je vis «(ue l'on continuoit a nous charger, je criai tout de nouveau : (^)unrlicr! messieurs; si vous refusez de nous le ■ donner, vous verrez d'étranges afiaires, et vous " pourrez NOUS en repentir, puiscpie nous mour- " rons jus(|uau dernier lepce a la main. » Ils s'arrêtèrent , sachant bien ce que cetoit (pie des hommes désespères, et nou>doimerent lei|uartier (pie nous demandions. Les seuls officiers furent retenus avec moi; on renvova les soldats, et on
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nous mena a Canihray. Lo ]\oi n'eut pas |)liil(")l su que j'avois été l'ait prisonnier (pi'ii eut la bonté de nrenvoyer à (^arni)ia_\ M. de l.a Sal)lonnien; , valet de la ^arde-rohe de Sa Majesté , avee ma rançon et tout l'arirenl dont je pouvois avoir besoin pour ma dépense, et pour réparer la perte que j'avois laite dans le eombat. Ainsi je ne demeurai pas plus de six s(!maines ou deux mois au plus prisonnier.
Klant de reloiu'au mois d'août ou de septembre de la même année 1();J7, j'allai joindre l'armée de M. le maréebal de La Meill(;raye, dans le temps qu'il se résolut d'aller mettre le siège devant i^a Capelle. Il étoit fort mal dans l'esprit du Roi ; et ainsi iM. le eardinal de Kiehelieu, (jui l'aimoit fort, se trou voit assez enibarrassé. a cause de cette mauvaise disposition ou étoit le Roi sur son sujet. Cependant le maréebal de La Meilleraye, voidant se rendre considérable par ((uelque action éclatante, crut ((u'il devoit entrei)rendre, comme j'ai dit, le siège de La Capelle. Va: n'étoit pas néanmoins le sentiment du cardinal, qui , jugeant qu'il se perdroit tout-à-fait dans l'esprit du Roi s'il ne pouvoit prendre cette ville après s'y être engagé, s'efforça de l'en détourner, et lui manda qu'il considérât que l'entreprise étoit dangereuse, et la place assez forte pour lui faire recevoir un affront. Ce maréebal ne se rendit point pour cela, et il répondit à son Eminence que , bien qu'il y eût une bonne garnison , il la voyoit en état de pouvoir être prise, pour plusieurs raisons qu'il lui marquoit. Après lui avoir écrit de la sorte, il mit le siège devant la place. Le cardinal , craignant tout pour une personne qu'il aimoit, lui récrivit qu'il ne lui conseilloit point d'assiéger cette ville , et lui en marqua plusieurs raisons, qui faisoient assez connoîtreque son Eminence ne se tenoit pas alors elle-même si bien appuyée qu'elle pût lui promettre une assurance contre la disgrâce du Roi ; car les grands progrès qu'avoient faits les ennemis , comme j'ai dit, les années précédentes, avoient un peu ébranlé la fortune et la fermeté de ce ministre , qui eut besoin de toute la force de son esprit pour se soutenir contre les insultes et les plaintes générales de tout le royaume, comme il eut encore depuis besoin de toute sa politique pour se démêler de toutes les nou\'elles intrigues que l'on forma contre lui , ainsi que j'en toucherai quelque chose dans la suite. Le maréchal de La Meilleraye, ne s'ètonnant point de tout ce que lui mandoit M. le cardinal de Richelieu, lui récrivit que la place étoit déjà investie, et qu'il n'en pouvoit espérer qu'une bonne issue; et, après plusieurs autres choses qu'il lui marquoit sur ce sujet, il ajouta au bas de la lettre, comme il me lit l'honneur de
nie le dire lui-même, cette célèbre parole d'un
poète :
Aiiila(cs foiiiiiia jinal.
Dieu me préserva pendant ce siège d'une manière que je ne saurois assez admirer, en me retirant tout d'un coup d'une occasion ou je devois nécessairement me trouver, et ou la mort send)loit m'être inévitable. Ln jour que mon régiment devoit entrer en garde sur le soir, ayant su que M. dv. Rand)in-es, mon ami intime, qui étoit pour lors en garde, s'étoit trouvé mal la nuit passée, je l'allai voir. On me dit à sa tente qu'il étoit a la tête des tranchées. Je m'y rendis a riieure même, et l'ayant trouvé tout treml)lant connne un honnne qui avoit encore la lièvre, je lui dis avec un grand sentiment d'amitié qu'il se moquoit de demeurer ainsi en ce lieu, lorsqu'à peine il pouvoit se soutenir : -< Ne devriez-vous « pas, ajoutai-je, être au lit'? La tranchée est- « elle le poste d'une personne malade? Si les en- " nemis font quelque sortie, que ferez- vous en «l'état ou vous vous trouvez?» Il me répondit que ce n'étoit rien que son mal, et que pour ce qui regardoit les ennemis, il n'y avoit point d'apparence qu'ils voulussent faire aucune sortie; qu'ils avoient été dans un grand repos toute la nuit précédente, et qu'il ne paroissoit pas qu'ils eussent alors de grands desseins. Je lui repartis, selon l'expérience que j'en avois, que j'étois bien d'un autre sentiment que le sien, et que je trouvois qu'il y avoit d'autant plus à craindre qu'il croyoit qu'il n'y en avoit aucun sujet; que ce grand repos des ennemis m" étoit suspect et ne pouvoit rien présager de bon ; que les habiles pilotes craignoient beaucoup le grand calme de la mer. Je m'entretenois ainsi fort sérieusement avec lui, lorsque M. le comte de Russy-Lamet, qui étoit aussi de mes intimes amis, vint rompre notre entretien , me prenant en particulier pour me dire un grand secret, qui étoit qu'on lui avoit fait présent d'un pâté de cerf, et qu'il vouloit que j assistasse a l'ouverture qui de\oit s'en faire ce même matin à déjeuner.
Sur ces entrefaites arriva M. le maréchal de La Meilleraye , à qui je dis avec la liberté dont il vouloit bien que j'usasse avec lui : « >"raiment , «monsieur, ne faites- vous point conscience de « souffrir qu'un homme malade comme M. de « Rambures, qui a eu la lièvre toute la nuit, et « qui l'a encore présentement, se tienne à la tête « des tranchées? Commandez-lui, s'il vous plaît, « d'aller se coucher; car il a présentement un « autre ennemi à combattre que l'Espagnol. » M. de Rambures prit aussitôt la parole, et, voulant paroîtrc négliger sa lièvre lorsqu'il s'agissoit de s'acquitter de sa charge, il tourna en raille-
rie ce que je disois, et assura qu'il se portoit bien. M. le maréchal de La Mellîcraye le pressa de se retirer; mais il ne voulut jamais quitter son poste, et pour n'avoir pas voulu suivre mon conseil, il fut lui-même bientôt après cause de sa mort. Alors M. de La Meilleraye, qui avoit formé un dessein contre la ville , me dit qu'il failoit que je l'obligeasse en lui rendant un petit service, qui étoit de partir dans le moment, et d'aller dire do sa part au lieutenant de l'artillerie qu'il lui fît faire quatre mille fascines, et les tint prêtes pour six heures du soir précisément, parce qu'il eu avoit absolument affaire. Je lui promis d'y aller ; et lui s'étant retourné vers d'autres , M. le comte de JUissy-Laimt me dit tout bas d'attendre que iM. le maréchal fut parti , alin ((ue nous pussions déjeuner ensemble avant que je m'acquittasse de sa commission ; mais M. de J.a Meilleraye, qui cro\oit que je dusse partir dans le moment, m'ayant encore aperçu quel([ue tem])s après, me cria : «(Comment! vous n'êtes « pas encore parti ? Je pensois que vous voleriez « pour l'amour de moi. » Je lui dis que je n'osois partir devant lui, et que j'attendois qu'il s'en fût allé. Sur quoi il me répondit ((uc, ])uis([ue je n'y ét()is pas encore allé, nous nous en irions ensemble jusqu'au bout de la tranchée, et que la nous monterions tous deux à cheval pour aller chacun de notre côté. Ainsi je manquai le déjeuner, dont j'avois un très-grand besoin; mais par une providence toute particulière de Dieu, j'évitai une occasion ou j'aurois infailliblement perdu la vie , comme on le verra dans la suite. Aussitôt que j'eus quitté iVI. le maréchal de La Meilleraye, qui alla faire la visite des travaux , je courus au (|tuu'tier du lieutenant de rarlillerie. Je n'a\()is pas encore fait plus (lesi\ ou septceuts l)as (jue j'entendis un très-grand bruit d'une iulinilé de coups tirés. Je me retournai, et vis de loin toute la tranchée en feu, aussi bien (pie la courtine; et je crus bien (pi'il y avoit grande batterie, et ipu' les ennemis a\oient domie dedans nos retranclieinens. Je me trou\ai dans ce moment plus end)arrassé ([xw je ne puis expriuwv. D'une part l'amitié intime (pu* je portois a M. (le Uainbures me rappeloit a la tête de la Iraneiiee , d'autre côte la crainte de nu-eonteulei' et de eluupu'r le maréchal de l.a Meillerau- me pressoil d'exécuter l'ordre (piil mavoil donne. Kiilin je me résolus de pourvoir a l'im et a l'autre, s'il étoit possible, |)ar mon extraordinaire diligence, (l'est pour(pioi , continuant mon eliemin à toute bride, a l'heure nu-me (pie j'eus reneontie le lieutenant de l'artillerie, sans lui faire de grands discours, je lui dis tout net (pie M. (le La i\leillera\e m"a\oil en\o\e Uii eoni-
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mander de sa part de tenir pour cinq heures et demie du soir quatre mille fascines toutes prêtes; et de peur qu'il ne m'eût pas assez entendu, je le répétai encore une fois. Il me répondit que M. le maréchal lui commandoit une chose impossible. Je lui répétai pour la troisième fois , sans m'arrêter à raisonner avec lui, qu'il fit comme il pourroit, mais que j'avois ordre de lui dire de sa part qu'il failoit quatre mille fascines pour cinq heures et demie du soir; et a l'heure même le quittant , je retournai a toute bride vers la tranchée. Mais c'en étoit déjà fait, tout avoit été rompu; et je rencontrai en chemin le pauvre M. de Rambures qui avoit la cuisse cassée, que l'on reportoit en sa tente. Il me dit d'aboi'd en s'écriant : -Ah! monsieur, le pauvre lUissv est « tué , et tous ceux que vous avez vus a\ ec moi '< à la tête de la tranchée. Le corps-de-garde s'est « laissé surprendre ; ce qui nous a fait tous périr. " Tout ce (pie vous m'aviez dit m'est arrivé. " J'eusse été plus sage de vous croire. - Alors voyant que j'avois perdu un de mes meilleurs amis , que l'autre etoit si fort blesse , et qu'un tel carnage s'étoit fait en un moment , je fus accablé de douleur. ^Lais il n'étoit pas temps de s'écouter, et M. de Hambures lui-même me pria de couiir a la tranchée pour voir si l'on n'auroit point besoin de moi , et s'il ne seioit point nécessaire d'y mener mon régiment pour repousser les ennemis. Je courus donc le mettre en bataille; et le maréchal de l.a Meilleraye étant survenu , et m'y trouNant, me dit fort surpris : •> lie (pioi ! " monsieur de l'ontis, vous n'avez donc pas ete " ou je vous ai dit'^' Je lui repli([uai (pie c'etoit fait , et que j'avois dit et répète par trois fois au lieutenant de l'artillerie ce(iu'il m'avoit ordonne; (pie ce lieutenant trouvoit la chose bien dii'licile, mais (pi'il feroil son possible pmir le contenter. Il inédit ensuite qu'on n'avoit pas besoin de mon régiment, parce (pic les ennemis eloicnt d(ja repousses. Kt il ajtuita en me parlant avec beaucoup de honte et de cordialité : . Il faut axouer (pie " nous a\(Uis eu ici d'étranges at'l'aires dans le peu " de temps (pic tu as ete absent, lu m'as obliga- " lion de la \ie; car si tu etois demeure à la trancliee un (piart d'heure davantage, tu n'aurois |)as ete [ilus heureux ((ue le pauvre llussy et Uainbures, (pii ont ete tues. -- Monsieur, lui ■' dis-je, il est vrai (pie je \ous en ai rt)b!iL;ation. •' \ (»usavc/. perdu en la peis«)nnc de ^L de Hus.sy " un (le NOS meilleurs serviteurs et amis; car c'c- . toit un tres-brave homme. Pour M. de Ham- .. bures, il n'est (pie ble.s.se. • M. de La Mclllerave tle|)lora fort la perte de M. de lUi.ssv, disant (piil perdoit en lui un de ses plus intimes amis, tl (pie M. le eardinal > perdoit au^.si un de ses
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meilleurs serviteurs. \\ me dit ensuite que je me tinsse en état avec tout mon i-c'^inient pour l'entreprise du soir, et qu'il alloit reeonnoitre un chemin fort avancé. Souhaitant de l'accompai^ner, je lui demandai s'il ne vouloit point (pu- je le suivisse pour prcndic ses ordres. Il me dit d'.ihord (pi'il n'étoit pas nécessaire; mais s'étant depuis ravisé, il voulut bien que je l'y aceonipaj^nasse. Kt après que nous eûmes reconnu l'endroit, il y avança le soir un logement vers la ville, de plus de cent cinquante j)as, par le moyen des fascines (pi'il avoit commandées, pour se faire un passage dans un canal, .le ne dirai rien davantage de ce siège, ne me souvenant d'aucune particularité considérable, et je passerai à ce qui m'arriva l'année suivante lorsque je fus envoyé dans la Franche-(]omté.
Kn I();î8 , vers le mois de juin, je reçus ordre du Roi, étant à Paris, daller me rendre à l'armée commandée par M. le duc de Longueville, qui assiégeoit la ville de Poligny dans la Franche. Comté; et ma commission étoit de reeonnoitre l'état de l'armée, et de retourner en faire mon rapport à Sa Majesté. Quelque temps après que j'y fus arrivé, comme je n'avois point d'autre emploi que de voir et de combattre des yeux, le munitionnaire de l'armée , qui témoignoit avoir quelque confiance en moi, me pria de vouloir l'accompagner dans la visite qu'il alloit faire des montagnes voisines, afin d'y chercher des vivres. J'y consentis de bon cœur , me lassant de ne rien faire; et ce qui pouvoit alors paroitre seulement une rencontre du hasard, fut depuis d'une trèsgrande conséquence pour l'Etat , ainsi que je le dirai présentement. Tandis que nous parcourions ces montagnes, nous nous rencontrâmes avec un bon Suisse fort âgé qui portoit des lettres. Je re. connus son visage, du vieux temps où je l'avois vu dans les armées ; et , voulant à cause des troubles de la guerre lui prendre ses lettres adroitement pour voir s'il n'y avoit rien qui pût concerner le service du Roi , je renouvelai d'abord les anciennes connaissances , et, l'abordant avec beaucoup d'amitié : » Hé bien, mon bonhomme,- « lui-dis-je, où allez-vous ainsi tout seul dans ces «montagnes? — Je vais, monsieur, me dit-il, « porter quelques lettres en un tel lieu. — Il me « semble , ajoutai -je , que je vous ai vu autrefois « dans les gardes du roi de France : n'y avez-vous " pas servi en un tel temps? — Oui, monsieur, « me rèpondit-il , j'y étois dans ce même temps, « et j'y ai servi tant d'années. — Je croyois bien « aussi ne me pas tromper , continuai je; je vois « bien que je n'ai pas encore perdu la mémoire. « Hé bien , qu'est-ce , mon cher ami ? comment K vivons-nous ? Vous portez- vous encore bien à
" votre âge? — Hélas, oui, monsieur, grâces à •' Dieu, me dit-il, autant qu'un homme âgé " comme je suis se peut bien porter. — Vois-tu, " mon cher camarade, lui répartis-je, nous avons ■< tous deux une consolation, (jui est cpie si nous ' ne pouvons plus CNpércr de \ivre l()ng-tem])s, " iUMt« n'en craindrons j);is si long-teni{)s la mort. « J*our moi, j'ai trouve que le meilleur remède de " la vieillesse étoit de se réjouir un peu, et de ne " pas trop entretenir sa mélancolie. Dis-moi : fait- " il bon vivre en ce pa\s-ci? Le vin y est-il a bon '< marché? » A ce mot de vin, le bonhomme commence à montrer un visage plus serein, selon l'Iiumeur des gens du pays; et après qu'il m'eut assuré qu'il n'y faisoit pas mauvais vivre, et que le vin n'étoit pas trop cher : « Ho bien, lui-dis-je, "je veux que nous bu\ions a la santé l'un de «l'autre, et (|ue nous renouvelions nos connois- " sauces. Allons, buvons à la santé de la vieil- « lesse. " Je fis ensuite entrer le bonhomme dans une hôtellerie qui étoit proche; et là, comme il eut bu quelques verres, selon sa coutume, par dessus la juste mesure, je lui pris ses paquets de lettres que j'ouvris, et ou je trouvai que les Suisses vouloient prendre les armes, pour se maintenir dans leurs droits qu'ils croyoient que le Roi de France vouloit usUrper, à cause que M. le duc de Longueville assiégeoit Poligny, ou il y a des salines sur lesquelles ils avoient droit de prendre du sel. Comme donc ces bonnes gens sont merveilleusement jaloux de leur liberté, et qu'ils craignoient que le Roi ne voulût ainsi peu à peu usurper leurs droits , ils s'entr'exhortoient, selon leur pratique ordinaire, les uns les autres par ces lettres à prendre les armes, et à envoyer un certain nombre de gens de guerre en divers endroits, pour défendre leurs privilèges.
Ayant vu la conséquence de ce soulèvement, je laissai là le bonhomme assoupi comme il étoit, et je retournai à l'heure même trouver M. de Longueville, à qui je dis, sans lui parler d'autre chose , que, comme j'étois inutile à l'armée après avoir satisfait à l'ordre du Roi , je le priois de me donner mon congé, et de me laisser aller rendre compte à Sa INIajesté de la commission que j'avois reçue. Je partis donc du camp de Poligny, et lis la plus grande diligence qu'il me fut possible pour arriver promptement à Paris, où j'allai à l'heure même trouver le Roi; et, après lui avoir rendu compte de l'état de l'armée, je lui présentai les paquets de lettres quej'avoisprisau bonhomme suisse, et lui dis de quelle manière ils m'étoient tombés entre les mains. Le Roi, extrêmement étonné de ces nouvelles , mais très-content du service que je lui avois rendu , fit écrire en diligence à M. de Longueville et aux cantons
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suisses, pour les assurer de sa part qu'il ne prétendoit en aucune sorte toucher à leurs droits, qu'ils avoient eu un injuste soupçon de sa conduite, qu'il les aimoit et les ainicroit toujours, et les protégeroit contre tous : ce ({ui apaisa tous les troubles qui etoient près de s'élever dans leur pays.
. Il n'en falloit peut-être pas davantage pour avancer la fortune d'un autre plus heureux que moi ; mais il étoit dans Tordre de la J^rovidence que ce qui auroit pu servir a d'autres me fût inutile. Il est vrai (|ue je ne saurois me lasser de considérer et d'admirer en même temps tous les différens effets de la conduite de Dieu sur moi dans ma vie; car, quoique je fusse alors dans une insensibilité étonnante touchant les choses de mon salut, je vois clairement maintenant, et je remarque en cent conjonctui-es différentes le soin qu'il prenoit de moi en tant de manières, lorsqu'à peine je pensois à lui. 11 me préserva encore par sa providence, l'année suivante, qui étoit 1G39, d'une occasion ou il est visible que j'aurois été extrêmement exposé; et il se servit pour m'en détourner, d'un chagrin et d'une mauvaise humeur que je conçus sur le sujet que je vais dire.
[1G39J Un de mes amis doimant un jour a dîner à M. de l'euquieres et a un autre de mes amis, comme j'avois quelque dessein d'aller a la campagne suivante avec M. de Feuquieres, à cause qu'il entendoit fort bien les ordres de la guerre, et que je ne demandois pas mieuv que d'apprendre toujours quekpie chose de nouveau, je me priai de moi-même a ce diner alin de pouvoir lui parler de mon dessein. Un de ceux de la compagnie, intime ami de M. de Feuquieres, ne fit autre chose peiulant ce dîner que de dire un mot a l'oreille, tantôt a l'un , tantôt a l'autre : ce qui dcplaisoit assez a M. de l'('U(|uii'res, (jui affecloit déparier toujours tout haut. Aussitôt après le dîuer ce même ami prit M. de Feu(juières par le bras avec M. et madame de Saint-Ange pour les entretenir en particulier en un coin de la chambre. Nous denK'uriimes ainsi, un gentilhomme et moi, tout seuls, trcs-meconlens de ce procède; car je n'etois nullement accoutumé à me voir traité de la sorte, parlant familièrement à tous les plus grands seigneurs, et avant l'honneur d'entrer souvent dans l;i contidi'ncf ménu' des princes. Nous nous IcNjiincs donc, ce gcntilhonnne et moi, pour nous en aller; et quoicpie madame de Saint- Vnge fit ce (|u'elle put pour m'arrêter, voyant bien que je ii'étois pas content, et que je n'avois pas sujet di' l'être, je m'en allai tout fiîché , sans avoir pu parler de mon dessein a M. de Feuquieres ; et aiusi ma mau\aise humeur
fut cause que mon voyage fut rompu, et que n'ayant point accompagné M. de Feuquieres , comme je l'a vois souhaité, en cette campagne, je ne me trouvai point a la célèbre bataille de Thionvllle , d'où il est sans doute que j'aurois eu peine a me sauver, parce que j'aurois ete inséparablement attaché à la personne de ce grand homme qui y périt (l).
Je pris donc parti d'un autre côté , et servis cette campagne, durant quelque temps, dans larmée qui étoit à \'ervins sous la conduite du cardinal de La \ aletteet du duc de Caudale; je servis en qualité de major de brigades, c'est-a-dire major de quatre ou cinq régimens , dont la charge est de recevoir les ordres des généraux , et de les faire exécuter par toutes les troupes qui dépendent de sa conduite. Nous avions encore une autre armée dans Maubeuge, que celle des ennemis y tenoit comme bloquée, étant campée entre elle et la nôtre. Comme donc il s'agissoit de joindre les deux armées, on tint conseil dans celle du cardinal de La \ alette de la manière dont ou pourroit secourir celle qui etoit dans Maubeuge. M. de Gassion, le marquis de Praslin,et deu.x autres gentilsliommes, vinrent s'offrir à nos généraux de passer a travers les ennemis, pour aller porter la nou\elle dans la ville ou t'toit l'autre armée de l'arrivée de la nôtre, et de la disposition ou elle etoit de la secourir, alin (ju'ils se tinssent prêts aussi de leur côte pour un certain jour (ju'on leur marquoit , et cjuc l'on pût ainsi atfacjuer en même temps les eimemis des deux côtes. Les geiu'raux acceptèrent cette t)ffrt' ([u'ils leur faisoient, connue tres-a>antagtuse à toutes li's deux armées; et ceu\-ci étant fort bien montés commencèrent à pitpier droit >ers les ennemis. La sentinelle (pii les apircut donna à Tinstanl le signal au corps-dc-garde, ipii li'ur Noulut couper le cliemin. Le mar(|uis de l'rasiin a\ant un excellent cheval passa outri' a\ ce deux autres; mais le colonel de Gassion, qui fut investi par les ennemis, ne lit pas un coup nu)ins hardi (|ue l'autre; car, se jetant tout d'un l'oup a côte dans la riviert-, tout habille, botte, et t'peronnc, la bride de son clu'\al passée dans son l)r.is, il se sauva a l'autre bord a la nage , et revint ensuite par un autre tour se rendre dans notre armée.
L'autre armée (|ui etoit ilans Maubeuge , ayant eua\is par le manpiis de l'rasiin di- la marche de la nôtre, et du jour (pu- nous de\ ions atla(|uer les ennemis, .se tint toute prête |H)ur ce lemps-la, et attendoit sous les armes W moment de l'attaque. Cependant nous njarclulnu-s \ei*s les ennenùs; et lt)r.s{|ue nous eonnnencions a les appro-
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clier, il s'éleva tout d'iiM cotip un si l)orril)l(' brouillard, qu'on pouvoit a pt'iiic se \()ir de dix pas, et {(n'on ne savoit on l'on alloit. Toute l'arniée étoit dans une très-grande inquiétude, eraiij,naiit de tomber dans (pichpie einbnseade sans y penser. Les régiMiciis (pic je conduisois me donnèi-ent des peines iiilinics, en me rompant eontinuellement la tOte par leurs eris et ])ar leurs demandes, comme des gens qui ne savoient à tous momcns où ils étoicnt. Et ce qui augmentoit ma peine est que messieurs les siénéraux étoient assez cloi.uncs , a cause (pie nous étions les premiers et marchions a la tclc de toute l'armée. Enfin me trouvant importuné de leurs cris, et voulant voir si je ne découvrirois rien plus loin , je m'avançai à la tête de toutes les troupes (pielque quarante i)as devant; et fort peu de temps après, lorscfue nous marchions toujours, je commençai à découvrir d'assez près (luelques troupes ennemies. Je criai à l'heure même à nos gens : « Avance, avance, à moi , à moi. » Je fis battre dans le moment la charge, et nous chargeâmes si vertement ceux qui se trouxerent à notre rencontre, qu'ils se retirèrent avec peu de résistance ù la faveur de ce gros brouillard , nous ayant ouvert le passage ; car les troupes de l'armée de Maubeuge les ayant attaqués en même temps par derrière , ils ne voulurent pas se hasarder de soutenir tout à la fois deux armées.
Cette même campagne de l'année 1639, environ au mois de juillet, M. le maréchal de Chatillon , après la défaite de l'armée de M. de Feuquières , reçut ordre du Roi d'aller mettre le siège devant \ voy dans le Luxembourg. Je me trouvai aussi à ce siège, où je fus blessé d'un coup de mousquet à la jambe; mais cette blessure ne m'empêcha pas, après la prise de la ville, de m'acquitter de la commission que me donna le Roi, qui étoit pour lors à Mouzon, de faire raser entièrement cette place. J'intercédai néanmoins pour le portail d'une église, où je ne fus pas peu surpris de trouver les armes de notre maison , qu'un chanoine de mes parens y avoit fait mettre comme l'ayant fait bâtir. Le Roi , qui s'étoit rendu à Yvoy depuis qu'il avoit été pris, voulut par divertissement aller voir luimême ce portail avant que de m'accorder la grâce que je lui demandois; et comme ce prince étoit alors de fort belle humeur, et prenoit plaisir à vouloir passer par dessus les poutres et les ruines de la ville , je lui témoignai avec liberté que si nul chemin et nul lieu ne dévoient être inaccessibles à ses armes, ces sortes de chemins dévoient' être interdits à sa personne, et que je mériterois punition si , ayant l'bonneur d'être son guide, je le conduisois par des ruines et des
))récipices. Le Roi repartit fort agréablement : « lia raison, et il est juste que les princes mê- -' mes suivent ceux qu'ils ont choisis pour leurs " guides. » Lorscjue Sa Majesté eut considéré ce portail dont j'ai parlé, et les autres lieux cpi elle vouloit voir dans la ville, elle m'accorda ce que je lui avois demandé; mais l'ardein- avec laquelle je m'employai pour la démolition de cette place, et la fatigue que je me donnai, sans songer à ma l)lessure, furent cause que ma jambe s'enfla tout d'un coup et s'endamma extraonlinairement. Ainsi M. de Sève, (pie j'aNois eu l'honneur de connoître si particulièrement a Ahbeville, m'ayant fait la grâce de me prêter son carrosse, je me fis n)ener à Sedan, ou ^L le comte de'Soissons, M. le duc de Guise, et plusieurs autres seigneurs s'étoient retirés pendant leur disgrâce, (^onnncj'étois fort connu de toute la cour de M. le comte, je reçus beaucoup de visites, et n'eus pas le loisir de m'ennuyer dans mon lit. M. le comte voulut lui-même me faire l'honneur de me venir voir, ayant sans doute .sa vue particulière dans cette visite dont il ne m'houoroit pas sans dessein. Connoissant un peu le foihlc des grands, je fis tomber adroitement le discours sur les belles actions de Son Altesse, et parlai beaucoup de la grande journée de Rray, et de plusieurs autres choses que je croyois devoir plaire particulièrement à ce prince; mais je savois fort bien distinguer la reconnoissance que je lui devois à cause de la bonté toute singulière qu'il me témoignoit, d'avec mes devoirs principaux et les engagemens de ma naissance. Aussi , lorsqu'il m'envoya le lendemain une bourse pleine de pistoles, en me faisant dire que je pouvois en avoir besoin dans l'état où je me trouvois, je ne voulus point la recevoir; mais je la lui renvoyai, en prenant la liberté de lui faire témoigner que s'il n'étoit pas permis à un particulier comme moi de refuser un présent de la part d'un prince comme lui, je le suppliois, n'ayant pas besoin d'argent pour lors, d'avoir la bonté de me vouloir garder cette bourse pour un autre temps où j'en aurois plus de besoin. Et je n'eus pas sujet de me repentir d'en avoir usé de cette sorte; car je reçus aussit()t après une lettre de M. le maréchal de Chàtillon, qui me fit la grâce de m'écrire en confidence c[ue mon séjour à Sedan faisoit du bruit à la cour, et que le Roi trouvoit mauvais que mon logis fût le rendezvous de toute la cour de M. le comte. Cette nouvelle m'étourdit beaucoup, et m'ol)ligea, sans délibérer davantage, de partir dès le lendemain matin pour m'en retourner à Paris, ayant prié seulement un gentilhomme de vouloir faire mes excuses a M. le comte de Soissons , et l'assurer
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f]u un ordre du Roi m'avoit pressé de partir.
[I640] Je me trouvai l'année suivante, qui étoit 1G40, au siège célèl)re de la ville d'Arras, qui fut investie vers le mois de juin par messieurs les maréchaux de Chàtillon et de La .Meilleraye. Ces deux tiénéraux, ayant dessein de la surprendre, divisèrent leurs armées en deux, et lirent mine daller assiéger quelque autre place; ce qui fut cause qu'une bonne partie de la garnison de cette puissante ville en sortit pour renforcer quelques autres garnisons pour qui on craignoit. Mais ceux d'Arras se virent bien étonnés, ayant été tout d'un coup investis, à même jour et à même heure, de deux côtés différens par les deux armées de nos généraux, en sorte qu'il fut inipossii)le d'y faire entrer du secours. T/on (it aussitôt la circonvallation autour de la ville et les retranchemens pour le camp. Comme je voyois que ce siège pourroit durer, je me fis faire une maison de charpente vitrée où il y avoit deux belles grandes chambres, dans l'une desquelles M. le maréchal de Chàtillon se retiroit, et se déroboit très-souvent pour y dormir en repos, sans être importuné de personne.
Le comte d'Isemhourg, gouverneur d'Arras, qui étoit sorti de la place i)eu de temps avant qu'on l'investit, afin de conduire un renlbrt dans la garnison de Réthune ([u'il croyoit ({ue nous dussions assiéger, fut au désespoir voyant Arras ainsi bloqué, et il résolut d'y jeter quelques secours : mais tous les passages se trouvoient si bioi fermés, qu'il lu' vit point d'ouverture pour le faire sûrement. Ainsi il alla presser le comte de Lamhoy, qui conunandoit l'armée d'Kspagne dans le Pays-Ras, de venir au secours de la place. Ce comte en effet vint camper à (juelques lieues d'Arras, et détaclia ([uehjucs troui)es de son armée pour venir donner sur nos tranchées. On lenoit conseil chez M. le maréchal de l>a Meilleraye ou j'étois aussi, lorsque cette alarme \int au camp. A l'heure même ([ue j'eus entendu le bruit, je songeai à montera cheNal pour courir a mon (]uarlier. M. de Connniuges-Cuitaul, (|tii étoit un de mes plus intimes amis, \(t\ ant le péril ou je m'exposois de tond)er inlailliblement entre les mnins des ennemis qui me couperoient chemin , se mit à crier (pie l'on devoit m'empècher (le courir ainsi à ma mort. Kn effet, n)essieurs les généraux me dirent dans le moment (ju'ils vouloient au moins me donner une escorte de cavalerie pour me conduire jusipi'a mon cpiartier; mais, conime je me conlioisen la honte de mon cheval , je les suppliai de trouver bon (pie je m'en allasse seul , les assurant (pic j'en serois moins expose, et je partis en même temps. .Pavois une haipienee adiniral)li' dont J'ai depuis l. C. I) M. r. \ !.
. refusé 80 pistoles, et je puis dire qu'elle valoit davantage, puisqu'elle me sauva la vie dans cette rencontre; car, comme je courois à découvert pour aller gagner mon quartier, je fus aperçu par un escaclrou de cavalerie qui voulut me couper chemin en courant à toute biide à moi, le pistolet a la main, et me criant : < Ar- « rête, arrête! " Mais ne pouvant me résoudre d'obéir à cet ordre des ennemis lorscjue j'avois encore lieu d'espérer de me sauver, je piquai tout de nouveau mon cheval, ayant moi-même le pistolet a la main , et , sans écouter , je passai outre. Il y avoit un peu au-delà une montagne fort escarpée qu'il falloit que je montasse pour m'échapper , à cause que ces cavaliers me poursuivoient toujours, et me fermoient le chemin ordinaire de la montagne. Me ^()yant dans cette extrémité, je pressai mon cheval de faire un effort pour se sauver, lui et son maître; et en effet ce petit animal , comme s'il eût connu le péril où nous étions, fit un effort extraordinaire pour grimper cette montagne escarpée , ou il [)ensa être crevé par l'essoufllement et la peine horrible qu'il eut à monter. Les ennemis furent plus étourdis qu'on ne sauroit s'imaginer de me voir ainsi monte; et n'osant pas entreprendre de me suivre par un ciiemin si dangereux, ils montèrent par un autre endroit pour tâcher de me couper encore chemin; mais, comme je fus monté beaucoup plus tôt qu'eux, après que j'eus un peu fait reprendre haleine à mon cheval , et que je l'eus caressé pour ce bon ser\ice (pi'il me rcndoit, je me mis tout de nouveau a courir, et, les axant devances, je gagnai enlin le ([uartier.
Nos généraux, ayant eu a\is tpie j'a\(^is efe l)oursuivi parmi escadron de cavalerie, ctoient en i)eine du succès de ma course, lorxpie M. le maréchal de !,a Mcilleraxe, étant arrive quehpie temps après a mon (piartier, me trouva axec mon régiment quej'avois mis en bataille, et qui étoit tout prêt a bien faire; mais nous n'en eùnu'S pas d'occasion, parce (pie les ennemis s'etant seulement montres, et ayant mi tout notre camp [irepare a les recevoir, se retirèrent.
•le perdis durant ce siège diverses choses contre ma coutume, ayant toujoursns.se/. heureusement conserve ce (piej'aNois. In jour entre autres, j'avois envoxe (piehpies-uns de mes \alets chercher du fourrage \nm\- mes clie\au\, cpii ctoient en tout au nomhrv- de dix-huit ou xingt. Je leur dis de n'y en mener (pie deux ou trois, afin (pic s'ils faisoient (piehpic mauvaise rencontre je ne fusse pas en danger de les perdre tous a la fois. Mes gens, espérant rnp|H)rter un plus grand butin , ne laissèrent [ws, contre l'or-
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drc que Je leur avois donné, d'y en mener sept ou huit. Quelques troupes ennemies étant survenues, nos braves ne pensèrent qu'a se sauver, laissant mes ehevaux pom- les ,Lra;;es. Jl y avoit entre les autres un limonier qui étoit assurément un des meilleurs elievaux de sa qualité. Il avoit un courage naturel, et une fierté digne d'un cheval de J)ataille, et il ne lui manquoit que la taille et la forme pour mériter de porter un général d'armée. Ce cheval guerrier n'étant pas accoutumé au langage espagnol, et voyant hien qu'il étoit parmi des ennemis, se mit à jouer des quatre pieds et des dents contre tous ceux qui étoient auprès de lui , et il entra tout d'un coup en une telle fureur, que ceux qui eroyoient l'avoir pris ne pouvant en être les maîtres l'abandonnèrent enfin, et le laissèrent aller, en disant qu'il falloit qu'il eût le démon dans le corps. Comme il étoit attaché avec un autre il le sauva et l'emmena avec lui , et on les vit revenir tous deux toujours courant jusques au camp et jusque dans mon écurie, dont ils savoient parfaitement le chemin. Je fus ravi du courage de cet animal, et je dis à un valet d'aller voir si les autres ne seroient point d'humeur à revenir comme ces deux-là; mais ils ne parurent point. Je perdis encore, une nuit que j'étoisde garde dans les tranchées, toutes mes provisions de bouche. Mes gens avoient préparé dès le soir tout mon dîner pour le lendemain d'assez bon matin; et j'avois accoutumé de donner cà dîner aux officiers de la garde lorsque j'y étois. Comme donc j'attendois avec impatience qu'on m'apportât mon dîner, on me vint dire que tout avoit été emporté. On me prit plus de quarante jambons , un muid tout plein de viandes salées , et beaucoup d'autres choses , ce qui se montoit à une assez grande somme. Je fus néanmoins plus heureux que je ne pensois dans mou malheur; car nos généraux et quelques-uns des principaux officiers ayant su mou infortune , m'envoyèrent abondamment de quoi réparer cette perte ; et je trouvai qu'il m'étoit avantageux d'avoir été volé, ayant recouvré plus que je n'avois perdu. Les assiégés voulurent un jour faire une sortie d'Importance sur nous , et attendirent pour cet effet le temps auquel on changeoit les gardes, comme étant le plus favorable à cause qu'il y a toujours quelque désordre. Etant donc sortis de la ville au nombre d'environ huit cents hommes, ils s'avançoient avec une ardeur incroyable droit vers le quartier où nous étions. Comme je les vis venir à nous en si belle humeur, je criai à notre maréchal de camp : « Monsieur , voici des « gens qui se promettent d'avoir bon marché de « nous, et qui sont en grande disposition de nous
« bien battre si nous le voulons souffrir ; je m'en '< vais, ajoutai je, au-devant d'eux pour leur " faire la civilité; ' et m'adrej-sant aussitôt aux oflieiers démon régiment : "Allons, messieurs, " leur dis-je, allons entrer avec eux dedans leur « ville. » Je sors a l'instant de la tranchée, et la jjlupart des officiers me suivirent avec toute la soldatescjue. Les ennemis, nous voyant venir au devant d'eux pour le moins en aussi belle humeur (piils pouvoient être, se tinrent Uvacontens de notre civilité, et, tournant tout court a côté, ils attaquèrent un autre quartier ou ils n'étoient pas si bien attendus. Ils y battirent en effet et poussèrent très-rudement le régiment des Gardes, jusqu'à ce qu'ils fussent ensuite repoussés eux-mêmes dans leurs fossés par ceux qui le soutenoient. J'avois remarqué que deux ou trois officiers de mon régiment avoient fait la sourde oreille lorsque je les avois appelés pour sortir de nos tranchées ; et c'en étoit qui hors le péril faisoieut les braves. Je crus être obligé de leur faire connoître leur devoir, et leur dis au retour, étant assurément un peu ému, que, puisqu'il étoit dans l'ordre que le régiment obéît à celui qui avoit l'autorité pour commander , je prétendois être en droit de faire observer la discipline, et que je ferois tirer sur le premier qui manqueroità marcher lorsque je l'appellerois : « Si vous « ne voulez pas obéir , ajoutai-je, faites donc ma " charge et je ferai la vôtre. » Cette parole , que je prononçai avec chaleur à cause de l'amour que j'avois pour la discipline , me lit plusieurs ennemis; et ils se disoient les uns aux autres : « Quand il seroit notre général il ne parleroit « pas autrement. " Je dis aussi à un de ces officiers pour l'étonner davantage , que si je voulois je pouvois le perdre d'honneur, qu'il faisoit le brave quand il n'y avoit rien à craindre, et qu'il reculoit dans l'occasion du combat. Comme il connoissoit la vérité de ce que je lui disois, il me fit de grandes excuses et me conjura de l'épargner.
J'eus encore un assez grand différend avec le lieutenant colonel de mon régiment , nommé M. du Plessis-Bellière , pour un sujet qui ne serabloit pas devoir nous brouiller. Recevant tous les jours des plaintes de nos soldats a cause qu'ils n'étoient point payés , je m'avisai d'un expédient pour avoir de l'argent, et j'en parlai à ce lieutenant colonel afin qu'il en parlât aux trésoriers de l'armée. Celui-ci, gagné peut-être par ces trésoriers , au lieu de me seconder dans ce dessein , me prit à partie, et me demanda assez brusquement de quoi je me mêlois, ajoutaut que c'étoit mon ordinaire de ne me pas contenter de faire ma charge, mais que je voulois faire encore celle
des autres. Je lui repartis, à peu près du même ton qu'il l'avoit pris, qu'il étoit de mon devoir de prendre soin des intérêts du régiment, et que, puisque c'étoit à moi que les soldats faisoieut tous les jours leurs plaintes sur ce sujet, c'étoit aussi à moi à y pourvoir, et que si les autres ne s'acquittoient pas de leur charge, Je devois les en faire souvenir. 11 continua de me pousser, en me disant que je devois me contenter de faire ma charge , et que les autres sauroient bien faire la leur, et se passeroient très-bien de mes conseils. Comme je le vis s'opposer ainsi avec si peu de raison au bien généi'al du régiment sans que je l'eusse offensé, je le poussai aussi a mou tour, et lui répliquai que, sans faire tort à sa qualité , il y avoit de plus grands seigneurs que lui qui ne tenoient pas à déshonneur de me consulter : « Et « vous-même, monsieur, ajoutai-je, vous savez le « faire aussi dans les occasions , sans croire vous « rabaisser. » Là-dessus nous nous échauffâmes beaucoup de part et d'autre; et il y avoit grand sujet d'en appréhender de fâcheuses suites , si messieurs les généraux, en ayant été avertis, ne nous eussent accommodés, en sorte que depuis ce temps-la nous avons toujours été bons amis.
Mais M. l'évêque d'Auxcrre son parent, ayant su notre querelle, en conçut contre moi une haine si furieuse et si indigne de son caractère, qu'il résolut de me perdre, à quelque prix que ce fût, auprès de M. le cardinal de Richelieu, qui me baïssoit déjà autant qu'il aimoit cet évêque. Messieurs ses frères, avec qui j'avois une union assez parlleullere, m'en a\ertirent, et me dirent plusieurs fois qu'il me perdroit, et que je prisse garde à moi, parce que j'avois affaire à un homme puissant et habile pour faire le mal ; ce qui jne paroissoit une qualité rare et extraordinaire pour un i)rélat. Je les priai de me servir auprès de lui; et il est sans doute (|u"ils l'eussent fait de tres-bon cœur s'ils l'avoient pu; mais ils jue dirent qu'ils n'y pouvoient rien , et que c'étoit un esprit farouche et intraitable, qui etoit capable de les perdre eux-mêmes s'ils le cluuiuoient en (iuel(jue chose. On |)eul bien juger de la disposition ou je me trouNois, ayant un ennemi si \ iolcnt dont je ne pouNois repousser les violences, (junn manteau épiscopal mettoit à couvert. 11 fallut donc en venir aux soumissions; et je puis dire (|u'il est incroyable combien j'en lis, it combien de niacliini'S différentes je renuiai pour adoucir cet homme si lier, le craignant surtout à cause du cardinal de Ilichelieu dont je reiloutois la puissance. J'allai même une fois chez lui avec M. d'Orgeval pour lui donner toute la satisfaction (pi'il auroit j)u souhaiter. Je l'assurai (jue
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je n'avois jamais eu aucun dessein de le blesser dans ce qui s'étoit passé entre M. son parent et moi, mais que je venois lui témoigner le regret sensible que j'avois de ce qu'il s'en etoit tenu offensé. Il lit l'étonné, et me répondit que je ne l'avois pas offensé; et comme je le pressai un peu sur ce suj( t pour l'obliger de s'ouvrir a moi , il me tourna tout d'un coup le dos avec la dernière incivilité , et il rentra dans sa chambre. Ainsi je ne pus jamais rien gagner sur son esprit; et il m'arriva enfin ce que messieurs ses frères m'avoient prédit, qui étoit qu'il me perdroit; car il fut cause en elfet de ma disgrâce, dont je parlerai après la prise d'Arras.
^lais la raison pour laquelle ce prélat ne voulut jamais se réconcilier avec moi , fut la malheureuse nécessité où il s'étoit mis en quelque sorte de me haïr pour toujours, par la manière odieuse dont il avoit di^a parie a M. le cardinal sur mon sujet afin de mieux faire sa cour auprès de lui ; car, entre autres choses, il lui avoit dit quejetois si fort attaché au Roi , que , quelque chose qu'il me commandât, j'etois dispose a l'exécuter ; ce qui étoit le plus misérable oflice que l'on put jamais me rendre auprès de son Eminence, qui craignoit tout, et qui ne pouvoit rien appréhender davantage dans un serviteur du Roi que cette disposition qu'on m'attribuoit , d'être capable de tout faire pour son service. Je ne m'explique point davantage sur cela ; et l'on verra dans la suite qu'il me lit assez connoitre connuent ;1 l'avoit entendu, m'ayant réduit en l'etat que je vapresenterai dans la suite, ou il me rendit tout d'un coup aussi malheureux (jue je pou\ois être, me pri\ant même autant (juil etoit en son \muvoir du secours et de la protection de Sa Majesté. Ce que j'adnurai davantage en cette rencontre fut qu'au lieu qu'un cavalier et un officier de l'armée, connue M. du riessis-r»(iliere son parent , se dépouillât si promptemcnt do toute l'animosite (juil avoit eue contre moi, un evê(|nc, dont le caractère ne lui devoit inspirer (pie des mouvemens de charité et de paix , nourrit dans son cœur une haine irréconciliable contiv celui de (pii il se croyolt ol'l'ense , et mit sa gloire a le pousser jus(pu's aux dernières extremiti'S. Celte conduite si différente d'un homme ilipee et d'un prélat pourroit fournir uu ample sujet de réllexion à ceux qui connoissenl mieux que moi jus(|u'ou doi\enl aller la sagesse et la vertu d'un evêque.
Le Roi ayant fait partir un jour uu tres-grnnd convoi pour le ravitaillenu'nt du camp, avic une escorte de plus de eiiui nulle che\aux, M. le maréchal de l.a Meillera\e st)rlit du camp, et alla au de\anl d'eux asec encore trois mille cluvaux.
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L';irnu''C ennemie ne jiianqiia pas de prendre cette occasion pour venir dornier sur les tranclices. Aussitôt qu'ils parurent d'assez loin, M. le nianpiis de (jraininont, qui comrnandoit notre cavalerie, dit à M. le maréchal de Cliiitillon, aujjrès duciuei j'étois attendant ses ordres: " ^Monsieur, voila les •• ennemis (pii paroisscnt ; il laudi'oil allei'au de- « vaut d'eux avec (jucicpics escadi'ons dv cavalerie, « afin de rompre Uhu" premier effort et les em|)é- « cher de forcer nos relranehemens. » M. le maréchal de (^luitillon, qui étoit, comme l'on sait , d'un fort <;rand froid , lui répondit sans s'émou- Aoir : "Monsieur, il ne s'a,i;it pas d'aller conihat- « tre l'année ennemie, mais seulement dv. défcn- « dre nos tranchées. — Mais, monsieur, continua « M. de Grammont , c'est aussi pour les défendre « que je veux aller au devant des ennemis: celui «qui atta([ue est d'ordinaire le plus j'ort. — Oui , « monsieur, repartit M. de (^hatillon ; et si vous « êtes repoussé , (jui défendra vos trancliées '? i< Voyez-vous , ajouta-t-il en montrant Arras , « cette ville-lù est notre maîtresse. Il ne s'agit « que de la prendre, et il le faut faire à quelque «prix que ce soit, en répandant s'il est hesoin «jusqu'à la dernière goutte de notre sang. Il ne « faut point aller chercher les ennemis, il faut les « attendre de pied ferme , et voir ce qu'ils nous « diront. — Ah ! monsieur, répliqua M. de Gram- « mont fort en colère, c'est une jalousie que cela. « Vous me faites un affront de m'arréter en cette « occasion. Je m'en plaindrai au Roi. — Oui , « monsieur, je trouverai bon que vous en fassiez «< vos plaintes , répondit M. le maréchal , et je « vous prie de m'avertir quand vous le ferez afin « que j'y sois présent. Mais cependant , monsieur, « sur mon honneur, retournez-vous-en à votre « poste, et n'en sortez pas. » M. de Grammont , fort offensé, se retira en disant qu'il ne pouvoit pas ne point obéir au général , mais qu'il s'en plaindroit hautement.
Cependant les ennemis commencèrent à donner avec tant de fureur dans nos tranchées vers le quartier de M. de Rantzau, qu'ils y taillèrent en pièces quelques régimens, pillèrent tout le quartier, et se disposoient à enfoncer beaucoup plus avant pour tâcher de jeter quelque secours dans la place. Le fort de Rantzau fut pris plusieurs fois en cette occasion, et il nous demeura à la fin. J'accompagnai M. le maréchal de Chàtillon durant tout ce combat, qui dura près de cinq heures, et eus le plaisir de voir tout sans combattre, à cause que notre quartier n'étoit pas attaqué , étant éloigné d'une lieue de là. Quelquesuns étant venus crier à M. de Chàtillon que tout étoit perdu, que les ennemis nous alloient forcer, il leur répondit froidement et sans s'étonner :
Mic.Momrs
" Attendez , attendez (pi'ils aient tnut fait ; • et , fort j)eu de temps après, il commanda tout d'un coup à un corps de réserve de quatre mille chevaux de (ioniiei- sur les ennemis. Aussitôt dit, aussitôt fait. Ils allèrent à l'heure même les charger si vigoureusement, (ju'ils les chassèrent de tous les relranehemens , regagnèrent (pu'hpies [lieces (jui éloient perdues, et les poussèrent encore bien loin par-delà le camp. Ce fut alors qu'on reconnut , et (jue M. de Grammont avoua lui-même, que c'avoit été un coup de .sagesse a M. de Chàtillon d'avoir empêché (pi'il ne ■■ortit avec la cavalerie, puisque ce fut elle (jui sauva tout, étant demeurée dans le camp. à
Knlin la mine ayant joué et fait une assez « grande brèche, et deux autres étant encore toutes prêtes à jouer, nos généraux firent sommer ceux d'Arras de se rendre, en leur déclarant que, s'ils se sentoient assez forts pour espérer de soutenir encore après l'effet de ces deux mines, ils avoient droit de refuser de se rendre, et que, s'ils vouloicnt s'assurer eux-mêmes de la vérité de ce qu'on disoit, ils leur promettoient de les y faire mener sûrement sans qu'ils eussent lieu de rien craindre. Quelques-uns donc étant sortis de la ville, et ayant vu toutes choses, ne doutèrent plus de l'impossibilité qu'il y avoit à résister plus long-temps, et l'on conclut à la capitulation aussitôt après qu'ils eurent fait leur rapport ; car on ne leur avoit donné qu'une heure pour se résoudre, de peur qu'un plus long retardement ne leur donnât le moyen de rendre inutile l'effet qu'on se promettoit de ces deux mines. Ainsi les articles étant dressés , lorsque l'on fut convenu de part et d'autre de toutes choses, la ville fut remise entre les mains du Roi au mois d'août de l'année 1G40. M. le cardinal de Richelieu en avoit promis le gouvernement à M. de Saint- Preuil en cas qu'elle fût prise, et il lui tint sa parole, l'en ayant pourvu après sa réduction. M. de Saint-Preuil , avec qui , comme je l'ai déjà remarqué, j'étois uni très-étroitement , s'en étoit ouvert à moi dès auparavant , et il m'avoit même extrêmement pressé de demander la lieutenance de roi dans la même place. Je l'eusse bien souhaitée à cause de cette grande liaison qui étoit entre nous; mais, ne pouvant me résoudre de la demander, je le pressai fort lui-même de la solliciter pour moi , lui témoignant qu'il pourroit bien me procurer cette lieutenance après avoir obtenu si facilement pour soi l'assurance du gou-s ernement. Comme il connoissoit la disposition de M. le cardinal sur mon sujet, il n'osa jamais s'engager à faire cette sollicitation pour moi : et ainsi , après la réduction d'Arras , la lieutenance de roi tomba entre les mains de M. du Plessis-
lîellière; et J'y demeurai en garnison pendant quelques mois avec mon régiment, qui étoit toujours celui du maréchal de Brezé.
LIVRE XIII
DistçiAcc du sit'ur do Pontis. Ce (|iii se passa outre lui et un iM'ie louillaid sur le sujet d'un < riuic (lu'il juM'Uiéditoit avec le sieui' de Saint-I'ieuil. Coiuiiiile aitiliciouse du tils d'un Miitiislic qui dupe le cardinal do r.iclioliou et une partie de la l'rance. Disf^ràc»! du sieur de Saintl'reuil , av<'c [)lusieurs [)articularités considérables touchant l'ori^iiuf; do cette disgnke. M. le (iiaiid sollicite le sieur de l'ttniis d'oidror dans le parti ipi'il foruioit contre le cardinal do nidieliou. 1,0 sieur do l'onlis écrit sur ce sujet une lettre san^^lanto <ini tombe entre les mains de ce cardinal. Voyaj;e du lîoi on lîoussillon. Fortune cbancelanlc du cardinal, (jui triomphe onlin de ses ennemis. (Jrando coid'érenco qu'il a avec le sieur de l'onlis, qu'il s'efforce do nouveau d'attirer à son service. Mort de ce cardinal, qui est bientôt suivie de celle du Roi.
Je ressentis, bientôt après la réduction de la ville d'Arras, les effets de la mauvaise volonté du prélat dont j'ai parlé dans le livr<! précédent. 11 réussit si habilement a irriter le cardinal de l^ichclieu contre moi , que je me vis en un instant dépouillé de tout, et réduit à ne pouvoir plus même voir le Roi , que ce cardinal , par une hardiesse qui pourroit paroitre incroyable, ne craignit point de choquer hautement en cette rencontre , en se servant de son autorité même contre l'un de sesofliciers pour qui il savoit que Sa Majesté avoit une bonté et une considération toute particulière. Etant donc un jour venu à Paris par un ordre exprès du Hoi |)()in- faire ime assez grande recrue, et la conduire ensuite à Arras, je travaillai pendant quel(iiie temps à m"ac([uitter de cette commission; et, peu de jours avant que je retournasse à Arras avec les troupes que j'avois levées, je voulus ti-aiter les trésoriers extraordinaires de l'arnu'c a Aubi'ieres, ([ui est a ime lieue de Paris. Je le lis le plus magnili(|U('inent ([u"il me fut possible, n'épargnant rien pour bien régaler des personnes dont je savois qu'il étoit avantageux de s'ac(|uérir les hoimes grAces, et ne pensant guère a la disgriice (|ui devoit bientôt m'arriver,el pour la(|uellej"eusseeu Liraïul besoin de ménager cet argent, (pie je dépensai assez inutilement. Ce jotn* si gai et si serein fut donc suivi d'iu) autre bien triste potn* moi; car, lors(jue j'étois à table avec (|uel(pies-unsde mes amis, et que je pensois uniipieinent a me divertir avec eux, il arriva au loL^isune personne (pii demanda à me parler de la part de M. des ^oyers. M'elant aussitôt levé de table pour savoir ce (lu'elle me vouloit, elle me présenta un ordre écrit de la main de mondil siein- di-s >overs, cpii nu' mandoit (jue monseigneur le cardinal me laisoit
DU SIEUR DE POMIS [lG40j. Gl3
savoir, de la part du Roi , qu"il n'étoit pas nécessaire que je conduisisse a Arras la recrue de soldats que j'avois levée , et que j'eusse à ne point sortir de Paris sans un ordre particulier de Sa Majesté.
Cette nouvelle fut comme un coup de tonnerre pour moi, qui en demeurai tout étourdi. Apres néamnoins en être un peu revenu , je dis a cet homme, sans m'expliquer davantage, que je ne manquerois pas d'exécuter ce qui étoit marqué dans cet ordre ; et ensuite , me surmontant le plus qu'il m'étoit possible pour ne point troubler la joie de la compagnie, je vins me remettre à table sans rien témoigner de ma douleur. Il ne fut pas néanmoins en mon pouvoir d'empêcher qu'elle ne parut à ceux qui étoient à table. Ils me dirent aussitôt qu'ils voyoient bien que j'avois reçu quelque fâcheuse nouvelle ; mais je m'en déiis comme je pus, et ne voulus point leur rien déclarer.
En mêrne temps que je reçus l'ordre dont j'ai parlé, -M. le cardinal lit envoyer des billets, tant à l'épargne qu'aux autres lieux, pour défendre qu'on me payât mes appointcmens ordinaires. Ainsi je me vis tout d'un coup réduit au même état où j'avois été autrefois en arrivant tout jeune à Paris ; et , n'osant plus me montrer au Louvre , je vivois dans le dernier chagrin de voir toute ma f(»rtune renversée en un Instant. Le Roi néanmoins avoit toujours la même bonté pour moi ; il cherchoit même les occasions de m'en douner quelques marques; mais , comme il apprehendoit le cardinal (jui avoit bien osé le choquer si hautement sm- mon sujet, il se vit contraint de se ménaiicr lui-même en celte rencontre, et d'user d'adresse pour ne pas faire troj) paroitre cette bonne volonté qu'il avoit pour moi ; jusque-là (jue, lorsqu'il avoit envie de me parler, il ne vouloit pas le faire publi(iuement , mais me mandoit en secret et me donuoit cpichpu' rendez-vous, pour se cacher de celui ([ui etoit l'auteur de ma disgrâce. On croiroit à peine ce ([ue je dis , (ju'un si grand roi ait ete réduit a user de tous ces menagemens envers son ministre, si ce que je rapporte ici sur mon sujet n'etoit appuyé par la connoissance générale de l'autorité absolue que le cardinal de Richelieu s'etoit ac(|uise dans tout le royainne, dont il n'étoit pas fâche que le Roi même se ressentit quel(|uefois.
In jour entre autres Sa Majesté , voulant me. parler, m'envova le soir son premier valet de chanibre (pi'il affeetionuoit , et en (|ui il se lioit entièrement , nomme \rehambaut . puir me dire de sa part de me trouver le lendemain , ime heure avant le jour, en une galerie de Saint-Cicrmain ([uil me marqua Je m'y rendis exactement, et,
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ayant approche de la sentinelle, je lui dis de n'avoir j)oint d"oml)rafi;e de moi, et rassurai que le Roi ni'avoit eoniinandé de nie trouver à cet endroit à telle heure. I.a sentinelle ayant su mon nomme dit ([u'ellcavoil reçu ordre de mesoulTrir en ee lieu, mais (|u'elle me prioit seulement de me promener, et de ne la pas approcher, pour garder les formes qui ne permettent pas qu'on approche une sentinelle. Ainsi j'attendis en me l)roinenant l'arrivée du Roi, (pii, étani sorti tout d'un coup, me (it (aire (U^ux ou trois Jours comme îi la dérohée, en s'cïitretenant avec moi, et me dit ensuite qu'il m'avoit mandé dans le dessein de me mener à Versailles avec lui , mais que la nuit lui avoit fait changer de résolution, et qu'ainsi j'allasse trouver le trésorier de ses menusplaisirs, qui me leroit toucher quelque argent. Je n'étois pas en état de négliger un tel ordre, et je reçus en effet 500 écus, que je considérai particulièrement comme une preuve que le Roi me conservoit toujours l'honneur de son souvenir, et que, s'il ne pouvoit pas m'empécher d'être malheureux, ma disgrâce au moins lui étoit sensible.
Je dirai ici en passant qu'étant un jour allé voir M. des Noyers, qui ne me haïssoit pas, et ayant pris la liberté de lui demander d'où \ enoit que j'avois été traité de la sorte, il me fit une ré})onse toute semblable à celle que l'on dit être ordinaire aux inquisiteurs de Rome. « Vous devez « pourtant croire, me répondit-il , que le Roi ne « l'a pas fait sans avoir eu raison de le faire. — « Mais, monsieur, lui repartis-je, je ne me sens « coupable de rien. — Voyez , me répliqua-t-il « encore , examinez-vous. Il n'y a pas d'appa- « rence qu'on vous eût traité de la sorte sans « quelque grande raison. » Il se brouilla avec M. le maréchal de Brezé sur mon sujet , à cause que M. de Brezé, qui m'honoroit fort de sa ])ienveillance, croyoit que M. des Noyers me vouloit du mal , et me rendoit de mauvais offices, quoique dans la vérité je puisse dire qu'il ne me haïssoit pas par lui-même.
L'oisiveté produit ordinairement du mal , et il m'arriva aussi dans ce temps de ma disgrâce , oùjen'avois aucune occupation, une malheureuse affaire , dont Dieu permit néanmoins que je retirasse à la fin un grand bien. Il y avoit une dame de qualité fort belle et fort riche que M. de Saint-Preuil aimoit, et qu'il vouloit épouser. Un des cousins de M. de Saiat-Preuil , qui étoit un homme très-bien fait, aimoit comme lui cette dame, et avoit les mêmes prétentions. Cette concurrence, comme il arrive presque toujours , produisit entre eux une mortelle jalousie ; et M. de Saiut-Preuil , ne pouvant plus souffrir
ce rival, résolut de se battre contre lui , et de décider leur différend par cette voie diabolique. Comme c'est un des fruits les plus ordiiiaii'cs de l'amitié du monde de rendre ses amis i)artieipans de ses crimes, il me choisit pour le seconder dans ee misérable dess(!in ; et , avant (pie de l'exécuter, nous passâmes près de deux mois dans une occupation dont j'ose à peine parler ici, en faisanldesarmestous lesjoursl'un contre l'autre, pour ai)prendre ((uehpie coup extraoï'dinaire qui pût nous servir à nous défaiiT chacun de notre homme en peu de temps. De cet exercice digne de l'enfer , on ne pouvoit espérer que des suites très-funestes, si Dieu, par une bonté que je ne saurois assez adorer, n'eût empêché la consommation de notre crime en la manière que je vais rapporter.
Il m'inspira en ce même temps d'aller à confesse , et de consulter quelque bon père sur notre dessein, qui me donnoit quelquefois de grands remords de conscience. Je m'en allai aux pères Feuillaus, de la rue Saint-Iiouoré à Paris, où je demandai d'abord au premier religieux que je rencontrai qu'il me fit la grâce de me faire parler au plus saint et au plus savant homme de leur maison , ajoutant que j'a^•ois quelque chose d'importance à lui communiquer. L'on fit venir en effet le plus vénérable de leurs pères, qui étoit un très-bonhomme , comme on le va voir. C'étoit un vieillard, nommé Borromœo, dont la seule vue était capable de jeter de l'effroi dans l'esprit d'un vieuxpécheur comme j'étois. L'ayant abordé, je lui dis que je le priois de me vouloir faire la grâce de m'entendre en confession ; ce qu'il m'accorda. Après m'être confessé, et lui avoir déclaré entre autres choses la disposition présente où j'étois , et l'exercice misérable que je faisois pour me préparer à un duel , le bon père , frissonnant presque d'horreur d'entendre l'état effroyable où il me voyoit , me dit avec fermeté et avec colère ; « Comment avez-vous la hardiesse d'approcher «du tribunal de Jésus-Christ, étant dans cette « volonté criminelle de commettre une action si « détestable, et vous exerçant tous les jours pour « tuer le corps et l'ame de votre frère "? Vous êtes « dans un pire état que le diable même; car ce « malheureux esprit ne désire la perte des hommes " qu'à cause qu'il est perdu et damné lui-même "■ pour jamais. Mais vous, qui êtes dans le sein "de l'Eglise, qui faites partie et qui êtes un « membre du corps de Jésus-Christ , vous vous « disposez tous les jours à damner l'un de vos " frères et l'un de vos membres. Si c'étoit quelque <' rencontre imprévue ou vous fussiez obligé de « vous défendre , ou que ce fût un mouvement « subit et un transport de colère , vous seriez
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« moins criminel , et votre faute, quoique tou- « jours très-grande, ne vous rendroit pas si iu- « digne de la miséricorde de Dieu. Mais de dire « que de sang-froid l'on se prépare depuis iong- « temps à une action si malheureuse , par un exer- « cice aussi détestable qu'est celui d'apprendre le « moyen de percer promptement le cœur de votre « frère, est-ce être homme , est-ce être chrétien ? « Je ne puis pas vous donner l'absolution en l'état « ou je vous vois ; Dieu me le défend, et je me « rendrois coupable de votre crime, si je préten- « dois vous en absoudre par une absolution aussi « criminelle que votre action. »
Lorsque j'entendis ces paroles prononcées avec colère et avec force, je crus à la vérité entendre un coup de tonnerre, qui me foudroya et m'abattit de telle sorte , que je ne savois plus du tout où j'en étois. Dieu m'assista néanmoins; et, bien loin de résister à ce que me disoit ce bon père , je lui répondis avec douceur que je lui étois inliniment obligé de ce qu'il m'avoit parlé de la sorte, que je voyois bien que ma disposition étoit abominable aux yeux de Dieu et des hommes , et que je ne pouvois plus rien espérer que de la grande miséricorde de Dieu , et de l'assistance de ses prières. Ce bon père, me voyant ainsi étonné et touché de ses paroles, commença à me parler d'un air plus doux , et me dit avec une grande tendresse de cœur : « Il est vrai, monsieur, que « votre crime est si grand qu'il semble être inn digne de toute miséricorde; mais il n'est rien « d'inq^ossible a Dieu. 11 faut implorer sa bonté, « il faut le prier et gémir. Mais , hélas ! comment « lui denianderez-vous miséricorde, étant plongé « dans une si elïrcnable misère? Comment osere/.- « vous le prier, et M)us mettre en sa présence, « ayant le crime dans le cœ-ur connue vous l'a- « vez? » Me sentant touche par la tendresse de ce bon religieux, et par la force de la vérité, je me levai ; et lui se levant en même temps, je l'enil)rassai avec beaucoup de cordialité, el lui dis qu'il eloil \rai ipie par moi-même je ne pouvois rien espérer, mais que j'a\ ois conliance en ses prières , que je lui demandois de tout mon cœur. 11 m'embrassa à son tour, et me dit avec une tendresse de vrai père : "Oui, je vous pronu'ts << de me souvenir demain dv. \ous dans le saint « sacrifice de la nusse. Il faut espcrer (|ue Dieu , « par le mérite du sang que .lesus-Christ a re- « pandu pour les pécheurs, exaucera nos prières.» Je lui demandai son nom alin (|ue je pussi' n\o\v le bonheur de le venir \oir. Il me le dit, me témoignant (juil sentit ravi de me servir; et je retournai ainsi clie/, moi bien étonne.
M. de Saint-Treuil ayant voulu , selon sa coutume , faire avec moi le même exercice (Qu'au-
paravant , fut bien surpris lorsque je lui dis que je ne voulois plus m'amuser à tout cela, que j'avois parlé a un homme qui m'avoit si bien dit mes vérités sur ce sujet , que je n'avois pas envie de m'attirer un nouveau prône, étant plus que satisfait du premier. Saint-Preuil, qui étoit, comme on le sait , un homme fort détermine , et qui n'alloit presque jamais a confesse, me répondit en se moquant : " Vraiment, nous y voici : « et quelle nouvelle dévotion t"a-t-il pris? Tu es « devenu bien scrupuleux. Mais quel est donc cet
< homme-la? je voudrois bien lui parler. Vous
"Voudriez bien, repartis-je, lui parler? Cela « n'est pas diflicile si vous le voulez. Je suis bien « assuré qu'il vous étourdira aussi bien que moi, '< fussiez-vous encore plus méchant que vous '< n'êtes. — Mais qui est-il encore? me dit-il.» Après que je lui eus fait promettre qu'il l'iroit voir, je lui déclarai qui c'étoit, ajoutant que ce bon père ne m'avoit point épargne , et que jetois bien assuré qu'il ne le ménageroit pas davantage. «Ah! vraiment, s'écria Saint-Preuil, te voilà « bien encapuchonné avec tes moines. 11 ne res- « toit plus (jue cela pour t'ache\er. — Kcoutez, " lui repartis-je, ne pensez pas vous en moquer. « Je suis trompé s'il ne vous déferre tantôt aussi « bien que moi. Armez-vous de tout votre cou- «rage, et soyez brave tant qu'il vous plaira; « vous le serez bien si vous résistez a ce moine. « — Nous le verrons, repli([ua-t-il. »
Je le menai donc aux l'euillans; et le père liorromœo étant venu nous trouver dans le jardin , je lui dis : « Mon père , voila un honnne que "je vous amène, (|ui est encore plus méchant " ({ue moi, quoi(|ue je me reconnoisse i)ourtant "devant Dieu plus méchant ijue lui. Ninez si " vous le [)ourrez convertir; eepenilant je m'en " vais me jjromener dans une autre allée jH)ur " vous laisser dans la liberté. ■■ Saint-Preuil ayant déclare a ce bon perc sa clispositii)n présente, il l'entri'prit de telle sorte, et lui représenta si vivement l'horreur de son crime et de sa vie, et les jugemens effroyables de Dieu (|ui le menaçoient, que, tout braNc qu'il etoit, il se tr*una terrasse, et qu'au lieu (piil ctoit venu dans le dessein de si' moquer, il recul lui-n)ême une confusion ijui ne se peut exprimer , jUM|ue-la (jue, lorscjue nous eûmes pris congé du père, il me dit en nous en retournant : " J'en ai justju'aux gar- " des. Il m'a parle de telle sorte, que si je vcu.x
< espérer dèlre sau\e je n'ai plus (jua me faire " capucin. ■ Je fus étonne dt- rim|)re>sion si puissante (jue les paroles de ce Iwn religieux piUTUt fane sur son esprit; car, outre qu'il renonça des ce moment au duel dont jai parle, il se lit même depuis quelque chaui:cmeul dans lui, avant ete
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jtisqiK'S alors un vrai allu'-e qui avoil fait tout ce qu'il avoit pu pour nu- (l(''i)auclKT. .le retournai voir plusieurs (bis le pcre lîorroiiia-o, et je lus toujours luerveillcuseiiieiil édilié de ses entreliens; niais )ious élions eneore , et Saint-IVeuil et moi , terriblement éloignés de la voie dans laquelle j'ai connu depuis qu'il falloit marcher pour vivre chreliennemenl : et nous verrons dans la suite la (in trafique de cet homme (|ue j'avois eu loujoiM-s pour ami , lequel, après être tombé dans la dis-riiee de M. le cardinal aussi bien que Jiioi, périt enfin malheureusement.
.lai parlé auparavant d'une perte (pie je fis de quelques-uns de mes elievaux pendant lesié.ge d'Arras; mais j'en perdis un admirable durant ma(lisnràce, que j'appelois !\Jilie(leurs a cause qu'il étoit tout moucheté et marqué de toutes sortes de couleurs. La manière dont je le perdis, et dont je le recouvrai ensuite, me doimant occasion de parler de celui qui me l'enleva, m'euiiage a faire une petite relation , qui ne sera pas désagréable, touchant cet homme qui ne me dupa qu'après avoir dupé, pour le dire ainsi, toute la France. Il étoit fdsd'un ministre nommé Régis, tle la ville d'Orange. Il s'étoit mis au service de I Kmpereur contre son prince naturel , qui étoit le roi de France. Ayant été pris prisonnier à la bataille de Wolfenbuttel par les nôtres, on vouloit lui faire couper la tète comme à un sujet qui avoit été pris portant les armes contre son roi; mais ce jeune homme qui avoit un grand esprit , s'en servit avantageusement en cette occasion si périlleuse, disant qu'il étoit parent de M. de Lesdiguières, et se faisant appeler le baron de Champoléon. M. le comte de Guébriant, ayant ouï qu'il étoit parent de M. de Lesdiguières, dit ((u'il lui avoit trop d'obligation pour ne pas sauver la vie à un de ses alliés. Ainsi il le mit entre les mains de M. de Choisy de Caen, chancelier de M. le duc d'Orléans , qui étoit alors intendant de l'armée, afin qu'il le ramenât avec lui à Pai-is. Lorsqu'ils furent à la dernière hôtellerie proche Paris, M. de Choisy de Caen dit à ce jeune homme qu'il ne pouvoit pas le loger chez lui parce qu'il avoit ftmiille, c'est-à-dire femme et eufans , et que c'étoit la mode de Paris que chacun logeât chez soi, mais qu'il pourroit le venir voir quand il voudroit ; et il lui donna dix pistoles pour les besoins qu'il pouvoit avoir.
Notre jeune baron étant plein d'esprit, ayant unerprodigieusc mémoire, parlant fort pertinemment de toutes choses, et sur toutes sortes de sujets, connaissant tous les princes d'Allemagne , et tous les intérêts différens des Etats , résolut de duper la cour de France; ce qu'il fit avec une adresse et une habileté merveilleuse. Il trouva
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moyen, par quehpies amis cpi'il se fit bientôt à Paris, d'avoir accès auprès du cardinal de Uichelieu. Il lui parla des intri;.'ues et des alïaii'es les plus secrètes de l'Allemagne avec tant desprit, d'agrément et de suffisance, qu'il l'empauma tout-a-fait, lui faisant accroire qu'il étoit fort propre pour ses desseins, qu'il connoissoit la plupart des princes de rKmi)ire, (pi'il étoit assure d'avoir quand il voudroit cin(| a six mille chevaux que lui fourniroient un tel duc, un tel comte et un tel prince. J.e cardinal voulut néanmoins s'assurer de la vérité de ce qu'il disoit , et en conféra avec quehjues-uns de ses confidens (pii connoissoient plus a fond toutes les affaires d'Allemagne. Il relut même quelcpies mém(»ires qu'il avoit concernant tous ces différens pi'inces; et , ayant trouvé toutes choses conformes à ce que ce jeune baron lui avoit dit, s'y assura entièrement, n'ayant plus aucun soupçon de lui , et il s'en ouvrit a une personne de sa cour, en lui disant : «Ce jeune honmie entend parfaitement « toutes ces affaires; il faut nous servir de lui, il '< pourra nous être utile. » Pour le mettre donc de belle humeur, il donna ordre à IM. des Noyers de lui expédier un brevet de quatre mille li\res. Lui, qui voyoit que son jeu lui avoit si bien réussi (comme il étoit extraordinairement adroit en toutes choses) , contrefit aussitôt la lettre de M. des Noyers , et, au lieu qu'elle ne portoit que quatre mille livres, il en mit douze mille, et signa Noijcrs aussi bien que M. des Noyers luimême ; car il faisoit tout ce qu'il vouloit de son esprit, de ses doigts et de tout sou corps, contrefaisant habilement toutes sortes d'écritures, jouant très-bien de tous les instrumens de musique, et n'y ayant rien qu'il ne pût faire avec une habileté qui lui étoit naturelle pour toutes choses.
Il ne se contenta pas d'avoir ainsi attrapé les finances du Roi , il dupa encore différens particuliers de la même sorte, sous prétexte que AI. le cardinal l'envoyoit pour négocier quelques grandes affaires en Allemagne. Entre les autres, il voulut surprendre AI. le duc de Rouillon; mais pour cette fois il fut lui-m.ême surpris, et tomba d'une assez plaisante manière dans son propre piège. Il alla trouver AI. de Bouillon , et lui fit un compliment fort étudié et très-adroit pour l'engager à lui accorder la grâce qu'il lui dcmandoit, qui étoit de lui donner une lettre de recommandation pour Sedan , où il térnoignoit que AI. le cardinal l'envoyoit pour passer de là en Allemagne, et y traiter de quelques affaires importantes dont la cour l'avoit chargé. Ce qu'il demandoit à AI. de Bouillon étoit que , lorsqu'il seroit arrivé à Sedan , il pût avoir une bonne
escorte pour passer outre avec sûreté. Le duc de Bouillon , ne pouvant pas lui refuser ce qu'il demandoit à la considération du cardinal qu'il lî'osoit choquer, écrivit à son lieutenant de Sedan, et lui commanda de donner bonne escorte au gentilhomme qui lui rendroit sa lettre, à cause qu'il étoit en^o}é en Allemagne pour des affaires de grande importance. Notre baron ayant obtenu cette lettre, eu contrefit aussitôt une autre fort habilement, dans laquelle il mandoit à ce lieutenant que celui qui lui rendoit la présente étoit ime persoime de grande qualité, que IM. le cardinal considéroit et aimoit fort, et qui alloit de sa part pour négocier de grandes affaires en Allemagne; qu'ainsi il vouloit qu'il lui donnât telle escorte qu'il demanderoit pour y passer, et qu'il ne lui refusât rien de tout ce qu'il souhaiteroit , étant bien aise de trouver cette occasion pour faire voir à M. le cardinal qu'il étoit affectionné à son service. Mais comme il ne pouvoit pas contrefaire le cachet aussi bien que récriture, il prit la peine d'en faire faire \m exprès sur celui de cire qui fermoit la lettre de M. le duc de Bouillon.
Il alla ensuite à Sedan, où, après qu'il eut rendu cette lettre contrefaite au lieutenant, celui-ci, l'ayant lue, lui promit d'exécuter fidèlement tout ce que le duc son maître lui ordonnoit. Et sur ce que le Jeune b;u"on le pressa en lui disant qu'il falloitcpi'il partît ce jour-là même, il lui témoigna que cela étoit impossible pour ce jour-là, parce que leurs meilleurs cavaliers éloient en canqjagne , et ne dévoient revenir qu'au soir, et (jue d'ailleurs il falloil bien le reste de la journée pour préparer toutes choses; mais il l'assura que tout seroit prêt pour le lendemain matin, et qu'il lui feroit toucher trois cents pistoles, (jiii étoit ce (ju'il avoit demandé. Le jeune baron eut bien de la peine à se résoudre d'attendre juscpi'au jour suivant, craignant beaucoup (jue son jeu , |)ar (pielque rencontn^ , ne fût découvert; mais il fallut en passer par là, ne pouvant faire autrement; et, faisant alors de nécessité vertu, il lâcha de soutenir son personnage jus([u'a la lin , et alla saluer madame la duchesse de Houillon, (jui etoil pour lors a Sedan , et qui lui fit un tres-bon accueil.
Cependant, par un grand malheur |)our lui, le secrétaire de iM. le duc de Kouillon arriva celte nuit même de Paris à Sedan pour les affaires de son maître. Il sut aussitôt qu'un gentilhomme venoit d'arriver aussi de l\uis a\ ce une lettre de j\l. de 15ouilK)n, qui ordonnoit à si)n lieutenant de lui donner une boime escorte, et deux ou trois cents pisloles s'il les den\andoit.
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Lui, surpris de ce que son maître ne lui eu a\oit point parlé, dit aussitôt qu'il étoit un peu étonné du secret qu'on lui avoit fait de cette affaire, qu'il connoissoit l'humeur de M. de Bouillon, mais qu'il savoit qu'il n'étoit point assez libéral pour en user de la sorte, et qu'il eut bien souhaité de voir cette lettre. On la lui lit voir aussitôt; et l'ayant vue il dit : > Il est vrai que je « reconuois l'écriture et le cachet de mou raai- '< tre; mais je suis pourtant le plus trompé du '< monde si cette lettre n'est supposée et contre- « faite, car je sais que si c'est l'écriture de M. le ■' duc de Bouillon, ce n'est point la son esprit. " Il va trouver en même temps madmne la duchesse de Bouillon, et lui témoigne librement sa pensée; mais cette dame, qui craignoit l)eaucoup le cardinal, pressa fort qu'on donnât au gentilhomme ce ({u'il demandoit. ■' Nous ne som- « mes pas deja trop bien avec M. le cardinal , « disoit-elle, et il ne faut qu'une mauvaise ren- "■ contre comme celle-ci pour achever de nous " perdre; il vaut mieux hasarder tout. Qu'on lui « donne ce qu'il demande. » Le secrétaire lui répondit avec fermeté qu'il ne doutoit point cpie ce ne fût un faussaire , et qu'il souhaitoit de le voir avant ([u'on lui donnât rien.
Le lendemain, le baron étant \enu demander si tout étoit prêt , le lieutenant l'assura qu'il a\oit donné ordre a toutes choses, qu'il pou\oit partir quand il voudroit, et cpie le secrétaire de M. de Uouillon étoit arrive la nuit, et souhaitoit de lui parler. A cette nouvelle il fut fort surpris; mais, faisant bonne mine, il repondit gaiment qu'il en étoit bien aise, et seroit ra\i de le voir. On le fit donc parler au secrétaire, lequel, l'ayant un peu considère, lui dit en pnsence de beaucoup de monde : » Monsiein-, je suis arrive ' de Paris un peu après \ous , et je m'étonne fort " (jue mon maître ne m'ait point parle de la
■ lettre ipie nous a\e/. apportée, .le connois un " peu son humeur, et je nous avoue que j'ai peine
a me persuader (|u'il ait voulu me faire un secret de cette affaire, car menu* je ne vous ai ■• point vu chez nous, quoi([uej'N fusse dansce '< lemps-la. ■ Le banui, voyant son jeu découvert, lui repoiulit en colère : > Quoi donc 1 vous •> me preiuv, pour un faussaire ? .le \eu\ bien
■ (pie vous sachiez (pie je suis un homme d'hon- .. neur. Je m'en plaindrai à .\L le cardinal. —
■ Monsieur, repartit leseentaiie. je parierai tout - ce (pion \oiidra (pie cette lettre n'est |H»inl de ■> la main de mon maître, (|Uoiipie le cachet et " récriture soient semblables. — N ous me faites
un affront, repli(pia le gentilhomme, qui vous coûtera bien cher. — Oui , monsieur, ajouta le
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« sceiTtairo, qvinnd jo dcvrois perdre la vie, je «veux écrire juip.-iravaiit a mon inaitre, et j(î « me eonstitue j)ris()nnier avee vous. -
Cepeiulaut madame de lîouiilon erioit : «Qu'cm «le laisse aller, (ju'oii lui donne ee(|u'il demande; « cet liomme-la sera cause de notre perle. » Mais le secrétaire s'obstina de telle sorte ([u'on les mit tous deux eu prison, selon ffu'il l'avoit demandé, en alteudaiit qu'on pût recevoir des nouN elles du duc de IJouillon. Il arriva quelque temps après un ministre (jui venoit voir madame de IJouillon, latpiclk-, étant fort en peine de cette affaire, lui déclara le sujet de son in(piiétudcet de sa crainte, et le pria de prendre la peiiîe de voir cet homme que Ton avoit ainsi arrêté. Ce ministre connoissoit le père du jeune baron, qui étoit, comme je l'ai dit, ministre à Oraniic, et il l'avoit lui-même connu autrefois. I"]tant donc entré dans la chambre où il étoit, après qu'il l'eut un peu considéré, il le reconnut, et lui dit qu'il souhaitoit de lui parler en particulier. Comme ils se furent mis à l'écart : «Hé quoi! lui dit-il, n'ètes-vous «pas le fils d'un tel ? N'avez-vous pas de honte « de déshonorer votre famille par une action si « indigne?» Le jeune homme, tout rempli de confusion, lui avoua toutes choses, le priant d'excuser la nécessité qui l'avoit réduit à en user de la sorte , et de vouloir bien le servir en cette rencontre pour le tirer de ce mauvais pas où il s'étoit engagé; et il lui fit même entendre que, bien qu'il fût vrai que la lettre dont il s'agissoit fût contrefaite, il étoit vrai aussi que M. le duc de Bouillon lui en avoit donné une presque semblable sur le même sujet, et que d'ailleurs M. le cardinal de Richelieu vouloit effectivement se servir de lui pour les affaires de l'Allemagne, dont il avoit une connoissance très-particulière, et lui avoit même fait toucher une somme d'argent considérable dans ce dessein. Le ministre lui promit de le faire sortir; et ayant ensuite fait connoître à madame la duchesse de Bouillon et au secrétaire la vérité de toutes choses, on jugea qu'il étoit plus à propos de faire sortir sans bruit le jeune homme, et de ne point faire éclater cette affaire , à cause de la crainte qu'on avoit du cardinal.
Il alla donc retenir sa place dans le coche pour retourner à Paris; mais, n'étant pas plus sage qu'auparavant, il attrapa le maître du coche aussi bien que tous les autres; car , comme plusieurs eurent donné de l'argent en différentes monnoies , et qu'il vit que le commis paroissoit embarrassé à compter l'argent à cause de la diversité des espèces , étant d'un esprit fort vif, il fit l'obligeant et l'honnête , et dit au commis que ce compte étoit bien facile ù faire. Il prit dans
l'instant toute cette monnoie, et ayant en un moment distribué et séparé clia(pie espèce particidiere, il leur fit voir tout le compte fort clairement. Il prit ensuite lui-même avec les deux maiiis tout cet argent, et, le mettant dans le sac, il en fit couler adroitement une partie dans ses manches, dont on ne s'aperçut point jusiju'à Paris, ou le sac ayant été vidé on y trouva beaucoup moins ((u'il ne falloit; mais il s'étoit déjà échappé par un autre tour qu'il joua pendant ce même voyage.
Lin bon vieux Suisse, fort gros et replet, s'étant approché du coche, a cheval, notre baron lui dit, connue par honnêteté et par charité, qu'il voyoit bien qu'il étoit fort incommodé à cheval , que s'il vouloit prendre sa place ils iroient l'un après l'autre dans le carrosse. Le Suisse, qui étoit un fort bon homme, s'excusa d'abord comme d'une grande civilité qu'on lui faisoit ; mais enfin , ne pouvant plus résister aux instances si obligeantes du baron , il descendit de cheval pour monter dans le carrosse , et le baron prit son cheval. Lorsqu'on payoit à l'hôtellerie, il disoit au Suisse : « Je m'en vais payer pour « vous , et nous compterons tantôt. » Quand il eut ainsi payé plusieurs fois pour lui, ce bonhomme , avec une simplicité de Suisse , lui présenta sa bourse, en lui disant qu'il n'avoit qu'à prendre ce qu'il avoit avancé pour lui , et ce qu'il pourroit encore payer pour le reste du voyage ; mais le jeune homme , ayant la bourse et le cheval du Suisse , qui étoient tout ce qu'il vouloit , ne pensa plus qu'à s'échapper ; et en effet il laissa la compagnie, et alla toujours devant à Paris.
Ce fut alors qu'il trouva moyen de me surprendre aussi bien que tous les autres. Il ^int loger chez un tailleur en chambre garnie, et fit croire à ce tailleur qu'il étoit un homme de grande importance; qu'il avoit un ordre du cardinal pour aller en Allemagne à une grande commismission ; qu'il devoit là commander sept ou huit mille chevaux, et qu'il le feroit son intendant s'il vouloit : il lui promit des montagnes d'or, lui remplit l'esprit de belles espérances, et l'engagea insensiblement à lui faire un habit magnifique, et à lui aclieter quantité de bardes et beaucoup de vaisselle d'argent. Ce tailleur si généreux ne pensoit à rien moins qu'à établir une très-haute fortune , et il n'appréhendoit pas d'avancer tout cet argent pour celui qu'il regardoit comme un homme de la faveur et des coufidens du cardinal. Voulant le loger plus honorablement qu'il n'étoit, il l'amena dans une maison garnie ou j'étois pour lors , et le plaça justement dans un lieu fort propre pour jouer son personnage et duper plusieurs personnes, Comme il avoit un esprit si agréable,
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uue mémoire si prodigieuse , une connoissance si exacte de l'histoire, et une facilité presque incroyable pour débiter tout ce qu'il savoit, il cliarnioit tous ceux qui l'écoutoient ; il y avoit presse à qui Tauroit, et on recherchoit sa conversation et son amitié comme d'une personne de qualité et de crédit qui soutenoit l'un et l'autre par un esprit extraordiuaire. Il sut enfin si bien gagner le cœur de tout le monde, qu'il n'y avoit qui que ce soit des plus raffinés (jui ne fût très-disposé , et qui ne se tint même fort honoré de le servir de sa bourse comme de toute autre chose. Je n'y fus pas moins trompé que les autres, me trouvant charmé par la langue de cet homme et par mille témoignages d'amitié qu'il me donna. Il voyoit toujours cependant M. le cardinal de Richelieu et quelques autres personnes de la cour, trompant tous ces grands pour le moins aussi habilement que nous autres.
Enfin, après qu'il eut ramassé beaucoup d'argenterie et de bardes qu'il lit partir de\ant lui, et qu'il eut fait un fort beau train, il résolut de m'enlever aussi mon beau cheval dont j'ai parlé, qui se nommoit Millefleurs, et qui étoit une des plus belles et des meilleures baquenées qu'on ait jamais vues. Il me pria de lui prêter ce cheval pour aller voir son Eminence à Uuel, et il avoit donné ordre à tout son train de l'aller attendre en un certain lieu qu'il leur marqua. Personne ne pouvoit se douter de rien , tant il faisoit toutes choses avec adresse et avec esprit; et comme je n'étois pas plus déliant que tous les aulres à l'égard d'un homme que j'aimois, je ne délibérai guère a lui prêter ma haquenée , tenant à honneur de l'obliger. J'en eus en effet pour mon honneur; car, au lieu d'aller à Uuel, il prit le chemin de Flandre, et se sauva avec tout ce ([u'il avoit emprunté. Mais il arriva heureusement pour moi que ce misérable, ayant été rencontré par un parti de la ville d'Aire ou de Hethune, il fui mené |)risonnier ; et mon cheval, ayant ensuite ete repris par un autre parti d'Arras, tomba entre les mains d'un officiera qui j'avois fait avoir une compagnie.
(À'pendant, comme je vis que mon cheval ne re\('n()il point, et (|ue j'enfeiulis les plaintes du tailleur cpii avoil perdu toutes ses belles espérances, et de tous U-s autres (pii avoieut ete dupés connue lui, je conuneueai a nie [lersuader tout de bon (|ue j'avois été volé aussi bien (|u'eux tous. J'écrivis donc en Catalogne , en Provence, en riandre, en Allenuigne, partout ou j'avois queUpie connoissance, aliu ipie si l'on >«>Noi| mon cheval, qui doit connu de tout le monde, on s'en saisît, et (pi'on me le renvo\àl parce qu'il m'avoit élc dérobe. Eu ce même temps
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M. de Bourgailles , qui m'avoit succédé dans la charge de major du régiment de Brezé , qui étoit pour lors a Arras, et à qui j'avois dt)nné en pur don ma charge de premier capitaine, me manda que l'officier dont j'ai parle avoit mon ci.eval. J'écrivis à cet officier à l'heure même que je le croyois trop homme d'honneur et trop mon ami , pour vouloir garder un cheval de cette conséquence qui étoit a moi. Il me lit réponse qu'en ayant donné un autre pour l'avoir il n'etoit pas raisonnable qu'il y perdît. Quelque temps après, ce même officier étant venu pour quelques affaires à Paris sur mou cheval , le major dont j'ai parlé me le manda. J'allai aussitôt le chercher à son auberge , et ayant su qu'il n'y etoit pas j'entrai dans l'écurie; je dis au valet de seller mou cheval que je trouvai, et de dire a son maître quand il seroit de retour que c'étoit moi qui l'avois pris pour aller jusqu'à un tel lieu , et qu'il ne le trouveroit pas mauvais. Je m'en retournai ainsi chez moi avec Millelleur-; et jamais depuis je n'entendis parler du capitaine , qui n'osa point me venir redemander ce qu'il savoit bien ne lui appartenir pas. Je perdis depuis ce beau cheNal lorsque je fus pris prisonnier et mène eu Allemagne , comme je le dirai dans la suite de ces Mémoires.
[1641] La liaison si particulière que j'ai toujours eue avec M. de Saint-Preuil , gouNerneur d'Arras, depuis {|ue je fus lieutenant de sa compagnie dans les Gardes, mengaiie a parler de sa disgrâce et de sa mort, qui arriva pendant que j'étois aussi moi-même disgracie. Je m'assure qu'on ne sera point fâche d'apprendre diverses particularités qui reuardent les accusations dont on le chargea, et {|ue je puis niieiiv connoitre (jue beaucoup d'autres, ayant su dans la \erite, a cause de lamitie trcs-elroite cpi'il me portoit, autant ce qui pouvoit le justifier (pie ce ([ui le rendoit coupable.
Il faut donc savoir (|uil y a eu cpiatre ou cinq ehel's d'aeeusation «pii ont rendu odieux M. de Saint l'reuil, et ipii l'ont ct)niluit peu a peu sur l'echalaud par un jugement de Dieu , qui >oulut faire un exem|)le de sa justice en la personne tle l'oflicier le plus détermine cpii fut peut-être dans les armeis, (pioiipu la plupart de ees accus;itious partii'ulieres (pie l'on forma contre lui, et «pii fiu'cnt cause de sa perte, allassent beaucoup moins j\ son desavantaiic (pi'on ne l'a cru communément. I.e premier chef fut celui-ci : un relij;ieu\ de la i^raude et célèbre abba\e de Saint- \ ast d'Vrras, étant mécontent de son prieur, pour s'en Neiiiier \int lrou\er ou lit axerlir M. de Saint-Preuil (pfil y a\oil dans cette abbaye quaulile d'armes que l'on y a\oit cachées daus
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le toiDps que les espagnols (''toiciit encore maîtres de la ville. Il lui donna même iiii billet par lequel il lui marquoit précisément les endroits ou étoient ees armes, en cas (ju'il voulût les venir ciieielier; et il l'assura de plus qu'il y en avoit aussi beaucoup d aulres cacliées dans un monastère de (illes de la même ville, lui manpiant en même temps les lieu.v ou il les pourroit trouver. Sur cette nouvelle M. de Saint-Preuil alla aussitôt trouver le ])rieur de celte abbaye, et lui dit qu'il avoit été fort surpris de l'avis ([u'on lui a\ oit donné toucbant plusieurs armes (pii étoient cachées dans cette maison, et qu'il falloit qu'il lui remît entre les mains toutes ees armes qui appartenoient an Roi. Comme le prieur refusa toujours d'avouer (pi'il en eût aucune connoissance, M. de Saint-Preuil lui dit enlin tout en colère qu'il sauroit bien les trouver, et il sortit dans l'instant. Mais il revint bientôt après avec ses gardes, et, suivant le méiTioire du religieux, ayant fait fouiller aux endroits où elles étoient cachées, il les trouva, les fit emporter, et ajouta aux grands reproches qu'il lit au prieur de rudes menaces, disant qu'il feroit raser toutes les maisons religieuses de la ville, et qu'il n'y avoit que les moines qui fussent infidèles au Roi et qui eussent intelligence avec l'Espagnol. Mais ce I)rieur persista toujours à nier qu'il en eût eu connoissance ; et peut-être qu'il disoit vrai , étant l'ordinaire de ces maisons religieuses de changer souvent de supérieurs, et de cacher quelquefois aux nouveaux vernis ce qui s'est fait sous les anciens.
De cette abbaye M. de Saint-Preuil alla voir l'abbesse du monastère de filles dont le même religieux lui avoit parlé , et lui dit qu'il étoit fort étonné de ce qu'il avoit appris que dans leur maison elles cachoient quantité d'armes qui appartenoient au Roi ; qu'il venoit les lui demander de la part de Sa INÏajesté. Cette fille lui ré- ])ondit qu'elle n'étoit abbcsse que depuis un an , et qu'elle n'avoit aucune connoissance de ce qu'il lui disoit; qu'elle ne croyoitpas non plus que ses filles en sussent rien, mais que s'il vouloit les venir cbercher lui-même ou lui ouvriroit la porte , et qu'elles ne prétendoient point s'opposer aux intérêts ni au service du i\oi. iM. de Saint-Preuil usa de la liberté qu'on luidonnoit; et, étant venu en plein jour avec bonne compagnie, il entra dans le monastère, et fit enlever toutes les armes qu'il trouva au même lieu qui lui avoit été marqué. Cependant cette action lit beaucoup crier le monde contre M. de Saint- Preuil , et lui causa beaucoup d'ennemis, les parens des lilles ayant publié qu'il entroit par force dans les monastères , qu'il y violoit les religieu-
ses, ou les exposoit au violemenl de ^-ens perdus. Il est bien vrai qu'il y avoit dans ce monastère une religieuse (|ui étoit fort belle, et (|ue tout le monde dans la ville en étoit bien informé: ce fut aussi ce qui servit de plus t:rand fondement a cette accusation; mais, connoissant tres-particulierement M. de Saint-Preuil, je puis assurer qu'il n'etoit point capable d'une telle brutalité. Il y dit peut-être (pieltiues paroles injurieuses contre ces lilles, étant tout-a-fait en colère de ce (prelles cachoient ainsi des armes dans leur maison ; mais cela se peut excuser dans un homme aussi prompt qu'il l'étoit, et en une occasion ou il s'agissoit du service du Roi : et même lorsqu'on eut su toute cette affaire à la cour, le Hoi fit e\j)edier une lettre de cachet au prieur de la grande abbaye pour ren\()yer autre part.
Le second chef d'accusation fut plus criminel. II y avoit un meunier à Arras, qui, sous prétexte d'aller acheter du blé vers les villes frontières des ennemis , entretenoit une intelligence secrète avec eux, et leur donnoit différents avis touchant la garnison et la place. M. de Saint-Preuil en ayant été averti le fit arrêter , et vouloit lui faire faire son procès ; mais la femme de ce meunier, qui étoit une des plus belles femmes du pays, s'étant venue jeter à ses pieds, et lui ayant demandé avec larmes, pour l'amour d'elle , la vie de son mari , M. de Saint- Preuil, touché et vaincu par ses larmes, lui dit : « Oui , je pardonne à votre mari pour l'amour de « vous; mais faites si bien que vous l'empêchiez « d'y retomber, car je ne lui pardonnerois plus. » On prétend qu'il abusoit de cette femme, et que le mari le savoit bien , et que même, ayant continué d'entretenir par le moyen de son trafic sa première intelligence avec les ennemis , ils lui dirent de permettre qu'on abusât ainsi de sa femme sans témoigner qu'il en sût rien , à cause que, par ce moyen, sa femme counoitroit mieux les secrets du gouverneur , et que lui-même pourroit ainsi les servir plus avantageusement , dont ils l'assuroient de le bien récompenser.
Cependant ce misérable fut surpris une seconde fois et fait prisonnier ; mais, quoique M. de Saint-Preuil eût fait une si belle résolution* de le punir s'il retomboit dans sa faute, il lui pardonna tout de nouveau , n'ayant pu résister aux prières de sa femme ({u'il aimoit. Il le menaça néanmoins de le faire pendre sans aucune rémission s'il y retournoit. Trois ou quatre mois après , le meunier, sappuyant encore sans doute sur l'affection que le gouverneur portoit à sa femme , recommença les mêmes intrigues , et continua le même commerce qu'auparavant ; mais il se trouva bien trompé dans ses mesures)
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Car celui qui ne craigiioit pas d'autoriser le violement de la foi conjugale dans sa femme, afin de pouvoir plus impunément violer lui-même la fidélité qu'il devoit au Roi , dans l'espérance qu'il a\oit d'être récompensé par les ennemis de son Etat, reçut enlin une corde pour récompense de tous les bons services qu'il leur avoit rendus. Il fut découvert par un espion qui , a} ant été pris à Arras , déposa qu'il n'étoit venu que par la persuasion de ce misérable meunier , lequel fut arrêté aussitôt, et lui étant confronté, il fut convaincu de trahisoji contre TKtat, et comme tel condamné par l'intendant de justice et lepresidial du lieu à être pendu.
Cette condamnation, quoique si juste , aigrit extraordinairement tous les esprits contre M. de Saint-Preuil , tout le monde disant qu'il avoit fait pendre ce meunier, alin de jouir plus librement de sa femme; ce qui n'étoit pourtant pas; car, quoique en effet il se conduisit mal avec elle, ce qui paroissoit publiquement par les présens (lu'il lui faisoit et par le s;,in qu'il avoit de la rendre brave, il ne fit mourir son mari qu'a cause qu'il étoit visiblement criminel; outre que ce ne fut pas lui qui le condamna , mais, comme j'ai dit, l'intendant de justice et le présidial. Mais Dieu condulsoit secrètement IM. de Saint- Preuil à son nialbeur, a cause d(! ses impiétés et de ses excès ; et j'avoue ((u'ayant eu de grandes raisons pour l'aimer, et lui ayant des obligations très-particulières , je ne puis assez remercier Dieu de la grâce qu'il m'a faite de prendre tout le moins de part (juej'ai pu à sa mauvaise conduite, nonobstant l'étroite amitié (jui étoit entre nous deux ; car il ne tint [)as a lui cpie je ne participasse à ses crimes; et dans ce temps même de ma disgrâce dont je parle , m'étant dérobé pour l'aller voir à Arras sans qu'on le sût, il s'efforça de m'engager dans les mêmes désordres que lui, et voulut me persuader de prendre part ù sa mauvaise conduite ; mais le seul bonneur , et l'amour (|ue Dieu m'a toujours doimé pour la justice, in'inspirant une liorreur extrême du crime dans le(|uel je le vo\ois engagé , je lui ))arlai avec tant de force, et lui représentai si .vivement toutes les suites (ju'il a\()it à apprebender des excès auxquels il s'abandoimoit , (pie nous pensAmes nous brouiller fout-à-fait sur cela. « Je n'ai pas envie, lui dis-je à la lin, d'aller porter « ma tête avec la vAlre sur un eebafaud. Si nous « ne prenez garde à vous, Tissue ne \ous en sera « pas a\antageuse ni bonorable; et peu s'en faut << que je ne rompe avec vous dès i\ présent. — « Quoi donc! me répondit -il fort étonné, est-ce " ((ue \ous voulez tout de bon vous brouiller " pour toujours a\ec moi , et renoncez-vous dès
'< à présent à m'aimer ? — Tant s'en faut , lui « repartis-je , puisque , bien loin de vous luiïr , '< dont je me sens tres-incapable , vous ayant de « si grandes obligations et tant de raisons de « vous aimer, je manquerois au contraire au priu- " cipal devoir de cette amitié que je vous porte, si <> je manquois a vous parler comme je dois en « cette rencontre. Et d'aiileursje n'ai pas envie par X complaisance de m'engager avec vous dans des « affaires dont je crains beaucoup que vous ne « sortiez peut-être pas à votre bonneur. Cela est « étrange, ajoutai-je, que vous ne songiez point •< que vous faites faire des plaintes contre vous " de tous côtés. L'on parle de bien des choses ■ auxquelles vous devriez remédier. Je vois de « grandes suites ù tout ceci. >- Ces paroles le piquèrent, mais non pas aussi vivement que je l'aurois souhaité pour son avantage ; car s'il eût eu tout le sentiment qu'il devoit avoir de ce que je lui disois, au lieu de se fâcher contre moi il devoit plutôt se mettre en colère contre luimême, et penser à lui sérieusement.
Le troisième chef d'accusation eut pour fondement un pur malheur, dont l'on peut dire (pie M. de Saint-Preuil étoit entièrement innocent. M. le maréchal de La Meilleraye ayant pris par capitulation lîapaume, il fut arrêté ([ue la garnison en sortiroit à huit heures du matin pour se retirer a Douai. L'on écris it en même temps aux gouverneurs des villes frontières d'empêcher les coureurs et les partis, à cause que cette garnison devoit sortir de Bapaume à l'heure que j'ai marquée pour arriver à Douai vers les trois heures après midi. Cependant quehiues retardemens étant survenus, la garnison ne put point partir avant les trois ou quatre heures après midi, et elle fut obligée de passer la nuit dans la campagne, environ a une lieue de Douai. L'escorte que le maréchal de La Mcillcrau- lui avoit donnée, n'avant ordre de laceompamier (pie juscju^a une lieue de Douai, s'en retourna. Sur le soir de ce même jour, un (spion étant venu rapporter ù M. de Saint-Preuil ([ue ([uatre cents hommes de la garnison de lUthune iloient sur le iu»inl de sortir pour (pieUiue dessein , on tint un conseil ou je me trouvai, étant pi>ur lors à .\rras où j'etois venu voir le gouverneur, et nous jugeâmes tous ensemble ([u'ils iH)urroienl bien faire peutêtre ([uehpie entreprise sur la place, et (pi'il falloil , pour une plus grande sûreté, ([ue tout le monde se tînt prêt et stius les armes.
Sur le minuit il arriva un autre espittn qui rapporta ((ue les (pialre cents hommes etoient sortis avec (puKpie cavalerie par la iH)rte (pil repondoit vers .\rras, \insi, après avoir fait ass(inhK'r les capitaines, l'iui résolut d'aller au-
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devant dos omiomis. .T'nooompagn.'ii ^I. de Saint- PiX'iiil, et nous sortîmes cnNiroii six cciils lioninu's de pied et trois cents chevaux. Lors(|uc nous étions assez loin du lieu où étoit campée la garnison de Jiapaunie, nous nous avançâmes, M. de Saint-Preuil et moi, avec une escorte de cavalerie devant tous les autres, et ayant vu les fvu\ du campement, M. de Saint- l'icuii dit aussitôt : '< Ce sont sans doute les ennemis; il laut les « charger vigoureusement avant qu'ils se soient " reconnus. » Comme je n'étois pas tout-à-lait si bouillant (pie lui, je lui demandai si ce n'étoit point la le chemin de Ha])aume à Douai, ajoutant que ce scroit peut-être bien la garnison même de liapaume. Mais M. de Saint-Preuil me répondit que cela ne se pouvoit pas, parce qu'on lui avoit mandé qu'elle étoit partie le jour d'auparavant à luiit heures du matin , et qu'elle devoit arriver à J)ouai vers les trois heures après midi, ^'ous rejoignîmes ensuite nos troupes etnous nous mîmes en bataille,
La garnison de Jiapaume nous ayant vus d'assez loin venir à eux pour les charger, se mirent en posture de nous recevoir, et marchèrent droit à nous dans le dessein de se défendre , iiyant néanmoins envoyé devant un trompette de M. le maréchal de La Meilleraye. Mais les nôtres s'avancant avec beaucoup de chaleur, le trompette n'osa se présenter devant eux, et alla gagner le derrière de nos troupes. Ainsi il y eut d'abord plusieurs coups tirés de part et d'autre. Ceux de Bapaume se voyant chargés si vigoureusement et se doutant bien qu'ils n'étoient pas reconnus, se mirent à crier : « Bapaume ! Bapaume !» A ce cri , M. de Saint-Preuil fort étonné fit aussitôt sonner la retraite ; mais les soldats étoient déjà si animés, qu'ils pillèrent le bagage des ennemis sans qu'on les pût empêcher. Enlin néanmoins la grande chaleur s'étant refroidie , on délibéra de ce qu'on feroit. Pour moi , je dis à M. de Saint- Preuil que c'étoit là une très-méchante affaire , qu'il y alloit de l'honneur du maréchal de La Meilleraye, et qu'il falloit prévenir les mauvaises suites de cette méprise par toute sorte de satisfactions. M. de Saint-Preuil n'eut pas de peine à s'y résoudre , voyant aussi bien que moi les conséquences de cette affaire.
11 alla donc trouver aussitôt le gouverneur de Bapaume , et lui parla avec toute la soumission possible en ces termes : « Je suis , monsieur , lui « dit-il, au désespoir de ce malheur qui est arri- « vé. Je vous en demande pardon , mais je vous « proteste en même temps qu'il n'y a eu aucune « mauvaise volonté de notre part. L'on me man- « da hier que vous deviez arriver sans faute à (< Douai vers les trois heures après midi ; et il en
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" est aujourd'hm* six du matin. Qui eût jamais " pu se jx'rsuader que vous étiez encore en cam- " pagne ? L'on nous est venu de plus rapporter '< qu'il étoit sorti de Béthune un parti. Nous « avons cru que c'étoit vous; et nous l'avons cru « d'autant plus, (pie vous êtes venus au devant " de nous en bataille sans nous avoir même en- '< voyé un trompette. Toute l'apparence étoit « contre vous. Au reste, monsieur, je vous as- « sure que ni vous ni tous vos soldats n'y per- " drez rien; car je vous ferai tout rendre présen- " tement. Vous savez qu'on n'est pas toujours " maître d'eux lorsqu'ils sont datis la première » chaleur : c'est ce qui m'a empêché de les pou- " voir arrêter aussitôt que j'eusse voulu. »
Le gouverneur , ([ui étoit un fort honune d'honneur, lui r(''pon(Iit avec beaucoup d'honi.ê'teté qu'il reconnoissoit que c'avoit été un malheur tout pur; que le trompette qu'il nous avoit envoyé avoit eu peur et ne s'étoit point acquitté de sa commission, et qu'au reste il lui étoit obligé de sa civilité. M. de Saint-Preuil lui lit rendre ensuite généralement tout ce qu'on avoit pillé, ayant même payé de son argent aux soldats diverses choses qu'ils avoient prises : ce qui lui acquit si bien l'amitié de ce gouverneur, qu'il publia hautement la reconuoissance qu'il avoit de sa générosité. Et comme M. de Saint- Preuil savoit bien que ses ennemis pourroient prendre occasion de cette malheureuse rencontre pour le décrier à la cour, il pria le même gouverneur de Bapaume de vouloir lui mettre par écrit ce qu'il lui disoit de bouche, et de le signer de sa main, pour lui servir de justification en cas de besoin : ce qu'il fit à l'heure même avec de grands témoignages d'amitié , ne s'étant pas contenté de le signer, mais l'ayant fait encore signer à tous ses capitaines.
Cependant , quoique l'innocence de M. de Saint-Preuil fût visible en cette rencontre, ses ennemis se servirent de son malheur pour l'accuser malicieusement. Et ce qu'il y eut de plus fâcheux pour lui fut qu'il s'étoit déjà mis mal avec M. le maréchal de La Meilleraye pour une autre occasion; car ce maréchal, allant reconnoître une des villes de Flandre, passa par Arras dans l'assurance qu'il avoit (jue M. de Saint- Preuil, qui étoit fort de ses amis, lui fouruiroit sept ou huit cents chevaux pour l'accompagner jusques au lieu où il alloit; mais il fut bien étonné lorsque M. de Saint-Preuil le refusa, en lui disant qu'il lui étoit impossible de lui accorder ce qu'il demandoit, parce que si les ennemis venoient attaquer la place lorsque la garnison seroit si affoiblie , il courroit risque d'être cause de la perte de la ville , et de sa propre perte eu
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même temps. Ce refus piqua extraordinairement le maréchal de La Meilleraye , surtout à cause qu'il avoit dit au cardinal en partant que , pour ce qui étoit de la cavalerie , il se tenoit assuré de e(.'lle de la garnison d'Arras.
Le quatrième chef d'accusation fut sans doute le plus fort et le plus considérable ; et je fus aussi témoin de ce qui y scr\ it de fondement , m'étant trouvé à Arras lorsque la chose arriva pour la raison que je m'en vais dire , et dont j'ai déjà touché quelque chose par avance. Nous avions été mal ensemble, >L de Saint-Preuil et moi, comme j'ai dit auparavant, et je ra'étois vu sur le point de rompre tout-à-fait avec lui à cause de ses excès. Quelque temps après que je fus retourné à Paris, JNL de Saint-Preuil écri\it à M. le maréchal de Brezé que nous a\ions eu quelque petite brouillerie ensemble, et qu'il souhaitoit de se remettre bien avec moi , en me procurant la lieutenance de roi dans Arras, dont M. du Plessis-Bellière vouloit bien se défaire en ma faveur pourvu qu'on le récompensât, ce qu'il promettoit de faire; qu'ainsi il Icsupplioit de m'en parler pour m'obliger d'accepter la charge , et que , sachant l'autorité absolue qu'il avoit sur moi, il ne doutoit point que je ne lisse en cela ce qu'il me commanderoit. M. le maréchal de Brezé me fit donc l'honneur de m'en parler, sans me dire néanmoins que ce fût M. de Saint-J'reuil qui lui en avoit écrit; et il m'en pressa si bien , que je résolus de faire nn voyage à Ai-ras pour ce sujet. M. de Saint-Preuil m'y reçut à son ordinaire , c'est-à-dire avec grand accueil, et nous soupàmes en fort bonne compagnie. Il dit pendant le souper à M. d'Aubray, commissaire des guerres , qui étoit à table avec nous, qu'il le prioit de vouloir faire la montre bientôt, à cause que les capitaines l'en im|)()rlunoicnt tous les jours; et M. d'Aubray lui l'epondit fort honnêtement que ce seroit quand il le voudroit.
Le lendemain de grand matin tous les oflîclers de la garnison .se rendirent au logis de M. d'Aubray, faisant grand bruit, et pressant (|u'on leur pa\ àt l'argent ([ui leur eloit dû. Lui, fàehé peut-être de se voir pressé de la sorte, leur répondit assez sèchement (ju'il avoit ses ordres, que ce n'êtoit pas à eux à régler sa eommissi()n,(|u'ilsauroil bien prcndreson heure pour empêcher les passe-volans, (|u'il ler(ùt la montre lorsqu'ils ne s'y attendroient pas. Les oflleiers, aussi piques pour le moins de sa réponse <|u'il l'avoit été de leur deniande, vinrent trouver aussitôt M. de Saint-I'i"euil, et lui lirent de grandes plaintes de M. d' Vubra,\, en criant ([u'il ne vouloil point les payer, et (|u"il les Ironipoit toujours, etc. M. de Saint-Preuil alla aussitôt chez
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^L d'Aubray, et me pria de l'accompagner, comme je fis avec tous ces officiers. Il lui dit d'abord qu'il venoit voir s'il voudroit bien faire la montre ce jour-là. M. d'Aubray lui répondit qu'il avoit son ordre et qu'il la feroit quand il seroit temps. « Comment! monsieur, lui repartit « M. de Saint-Preuil , vous m'avez donné parole « de la faire quand je voudrois. — - Monsieur , « répliqua le commissaire, je ne puis pas chauL^er '< les ordres du Roi. C'est à moi à faire ma charge, '■ et à vous à faire la vôtre. — Je vous la ferai « bien faire moi , lui dit M. de Saint-Preuil. » Ainsi des complimens on passa aux paroles piquantes , et de ces paroles on en vint bientôt aux mains; car >L de Saint-Preuil, qui étoit fort haut à la main , s'emporta jusqu'à lui donner quelques coups de canne; et si je ne me fusse à l'instant mis entre deux pour arrêter cette violence, l'affaire eût été beaucoup plus loin; mais je ne tardai guères à les séparer, quoiqu'il n'y eût que moi seul de favorable à M. d'Aubray, tous les officiers étant ravis de le voir ainsi maltraiter. Comme je voyois les conséquences de cette misérable affaire , et que j'étois persuadé qu'elle seule pouvoit causer la ruine de M. de Saint-Preuil , je fis mon possible afin de les aceonunoder, avant que M. d'Aubray, qui ctoit parent de M. des Noyers, en eut écrit à la cour, et je fis même consentir M. de Saint-Preuil à lui faire satisfaction; mais il n'en voulut jamais recevoir, disant toujours ([u'il s'en plaimlroit à M. le cardinal et au Roi. Kniin , vo\ant qu'il n'êtoit pas en mon pomoir d'apporter aucun remède a cette affaire, je ne pensai plus ([u'a m'en retourner à Paris, sans vouloir songer davantage à ce (pii m'avoit amené à Arras , où je prévoyois dès lors qu'il arriveroit quelque l)oule\erseinent.
Un jour ([ue j'allai \oir M. des Nouts, connue j'entrai dans sa chambre , je m'arrêtai vers la porte voyant ((u'il s'eniretenoit avec M. le comte de Charost. Il se trouva justemi'Ut ([u'ils parloient alors de ^L de Saint-Preuil, et ((ue M. des Ni)yers, s'emportant fort contre lui, disoit assez haut pour (jue je le pusse entendre, ((u'il renversoil tout dans la garnison d'Arras, ([u'il etablissoit divers impôts sur la ville, (|u'il étoit entré par force dans un monastère , et y aM)it \ioIc' (les religieuses; (|u'a\ant abusi' ilc la femme d'un meunier il avoit fait pendre son mari, afin de jouir plus librement de cette femme, it qu'il avoit maltraite un commis.saire des armées. M. le comte de (',liaro>l , m'a\a.nt \u lorsqu'il iiarloit de la sorte, lui dit : •• Monsieur, Noila un homme " (pii vous écoule, qui peut bien \ous en dire "des nouvelles, car il a ele son lieutenant.»
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M. des Noyers lui rc'jJoiKlit : ■• lli;, j(! sais liicii «que M. de Pontis a été le iieulfiiiiiil de Sainl- «Preuil, et e'est pourciuoi il ne mjuuiui'ra pas «de l'exeuser. » Je m'apjjrocliai d'eux en même temps, et je dis à M. des iNoyers qu'il éloit vrai que j'avois ])eaueoup d'obligations à M. de Saiiit- Preuil, mais (jue j'clois très-éloi^iié de l'exeuser s'il éloit eoiipahie en quelque eliose , parce que je savois Irop (pie je (hwois eiieore plus au Pioi qu'à lui. " llo ea, me dit-il, n'esl-il pas vrai qu'il « est entré par l'oree dans un monastère de tilles, « et (pi'il en a violé quelques-unes? — Monsieur, " lui dis-Je, je jurerois devant Dieu et nietlrois « ma main au iVu (|u'i! n'a point l'ait eetle action. «Je sais bien (piil a été enlever des armes qui « étoient eacbées dans leur maison; mais le Roi « même a témoigné l'approuver , ayant envoyé « une lettre de cachet contre le prieur de Saint- « Vast, et contre l'abbesse de ce monastère. »
Sur cela M. des Noyers s'échaufTa beaucoup, et me soutint qu'il sa\oit de science certaine ce qu'il medisoit, et que de plus il étoit bien informé qu'il avoit fait pendre un meunier pour avoir sa femme. Je lui repartis qu'il l'avoit fait pendre après qu'il avoit été surpris par trois fois, et convaincu d'intelligence avec les ennemis. Je me contentai de lui répondre de la sorte sur les choses dont j'étois bien informé, et ne disois mot sur les autres, pour lui faire mieux connoître que je ne voulois justifier que l'innocence, et non les crimes de M. de Saint - Preuil. Mais M. des Noyers, qui étoit fort prévenu , s'emporta toujours contre lui avec beaucoup de chaleur : ce qui fut cause qu'au sortir de là M. le comte de Charost médit que, comme j'étois ami de M. de Saint-Preuil , il me conseilloit de l'avertir de penser à assoupir cette affaire, et de travailler de bonne heure à faire sa paix. J'allai trou\er aussitôt M. le maréchal de Erezé , et lui contai tout ce que M. des Noyers m'avoit dit contre M. de Saint-Preuil. Il me répondit qu'il falloit que je l'allasse trouver promptement, et lui dire de sa part qu'il étoit absolument nécessaire qu'il vint à Paris pour s'accommoder, à quelque prix que ce fût, avec M. de La Meilleraye et avec M. des Noyers; que tous ses amis s'y emploieroient, et que si lui, qui étoit beau-frère de M. le cardinal , a^oit ces deux personnes pour eiinemies, elles étoient assez puissantes pour le ruiner. Je le priai de vouloir bien écrire cela sur un billet afin que M. de Saint-Preuil me crut plus facilement; mais il me refusa tout net, en me disant : « Dieu m'en garde! car, quoique je «te dise ceci présentement, si tu allois rapporter « à quelqu'un que je te l'ai dit , je te démentirois «aussitôt. " Je lui repartis que j'espérois qu'il ne
!iie donneroit pas de démenti parce que je n'en parlerois a personne.
Je pris aussitôt la poste, et, étant arri\é à Arras, je m'entrelins asee M. de Saint-l'reuil jusques à près de trois heures après minuit, et le lis enfin résoudre, quoique avec grande jumuc, de partir le lendemain pour s'en venir a Paris. Nous nous minu's en chemin le jour suivant; mais il ne pei'sisla gu(!res dans sa résolution; car, après cpie nous eûmes fait six ou sept lieues, il changea en un instant, et, tournant bride tout d'un coup , il me dit qu'il ne vouloit point sortir d'Arras, et que quand il seroit une fois à Paris on lui ôlcroit son gouvernement. Il me fut entièrement inq)ossible de lui persuader le contraire, car il étoit frappé de Dieu, et condamné à la mort par l'arrêt de sa justice. Nous retournâmes ainsi à Arras; et comme je vis qu'il n'y avoit rien davantage à faire auprès de lui , ne voulant point j)articiper à son malheur , je m'en retournai à Paris.
Cependant ses ennemis travaillèrent à le décrier auprès du Roi et de M. le cardinal de Richelieu. ^I. le maréchal de La INIeilleraye surtout, étant extraordinairement piqué contre lui de l'accident qui lui étoit arrivé a l'égard de la garnison de Rapaume, et se souvenant du refus qu'il lui avoit fait de l'escorte de cavalerie qu'il lui demanda, le mit si mal dans l'esprit de ce ministre, qu'il ne fut pas difficile à ^L des Noyers, en venant tout de nouveau à la charge contre lui, d'achever entièrement de le perdre. Le Roi et le cardinal étant ainsi très-mal disposés sur son sujet , on donna ordre au maréclial de La Meilleraye de l'arrêter en passant, lorsqu'il s'en alloit en Flandre recounoîlre Lille avec une armée.
Ce maréchal étant donc proche d'Arras envoya dire à M. de Sair.t-Preuil de préparer les logemens de l'armée. Tout le monde jugea aussitôt qu'il étoit perdu , et il y eut même de ses amis qui lui conseillèrent de fermer les portes, lui disant que, puisque sa perte étoit comme assurée, il valoit encore mieux mourir les armes à la main que d'aller porter sa tête sur un échafaud ; mais il répondit fort généreusement qu'il ne lui arriveroit jamais de prendre les armes contre son roi; qu'il connoissoit la générosité du maréchal de La Meilleraye, et qu'il vouloit même aller au-devant de lui. Il y alla en effet avec quatre-vingts ou cent chevaux; et étant descendu de cheval pour saluer M. de La Meilleraye, ce maréchal mit aussi pied à terre, et ils remontèrent tous deux après s'être complimentés. M. de La ÏMeilleraye lui dit qu'il avoit ordre de faire loger une partie des troupes dans Arras, et lui
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ilemanda s'il avoit tout disposé pour cela. M. de Saint-Preuil lui répondit qu'il avoit mis ordre à tout. Il lui demanda de nouveau quels régimens il feroit entrer : à quoi ^I. de Saint-Preuil répondit qu'il talloit toujours faire entrer son régiment, et qu'il avoit l'ait l'etirer tous les soldats de la garnison dans un ({uartier de la ville.
Lorsqu'ilsfurentarrivés a la grande place d'Arras, les troupes furent disposées de tous côtés; et les sûretés étant prises, -AI. de La Meilleraye dit tout d'un coup a M. de Saint-Preuil qu'il étoit bien facile d'être obligé de lui dire qu'il avoit ordre du lloi de s'assurer de sa persoime. Ainsi le pauvre Saint-Preuil fut arrêté et conduit ensuite à Amiens, où il demeura prisonnier dul'ant (|uelques mois, .le désirai l'ort de l'aller voir dans la prison, et en demandai la permission au Roi; mais Sa Majesté m'avant renvoyé aux juges qui lui faisoient son procès, je fus refusé à cause que personne ne le voyoit. Ce fut très-assurément une grande grâce (|ue Dieu lui lit de le faire ainsi tomber dans la disgrâce des liommes, lorsque la fortune ou il se voyoit élevé le rendoit superbe et allier, et lui ôtoit tout souvenir de son salut. II le reconnut lui-même avant qu'il mourût, ayant dit à son confesseur dans la prison que Dieu avoit permis (ju'il tombât dans ce mallieur afin de le faire penser à lui, a\ant toujours juscpi'alors oublié J)ieu, et vécu dans l'impiété. Tout ceci se passa durant le temps de ma disgrâce : car, quoique j'eusse ordre de ne point sortir de Paris, je ne laissois pas de faire secrètement de temps en temps ([uckpies voyages, en avertissant néanmoins auparavant (|uel(pu's-uns des plus puissans amis (pu'j'avois en cour, comme M. le marécbal de lîrezé et M. le comte de Charost, afin qu'ils pussent me faire la grâce de me servir aujjrcs de iM. le cardinal en c.is de besoin.
Dans ce nu-nie Icnips de ma disgrâce, M. le maréchal de l>rezc,(iui mlionoroit, comme j'ai dit, d'une affection toute particulière , se vanta un jour de faire ma paix avec M. le cardinal, auprès ducpicl il étoit tout puissant ; et il inédit (le l'aller attendre de grand malin aux (lapucins de la rue Saint-llonori-, ou il nie pronni (pi'il me viendroit prendre pour me mener avec lui a l\uel. .("acceptai cette offre fort volontiers, étant trèslas de la vie obscure et misérable (|ue je menois i\ Paris. Je nie rendis doiu- exactcmenl au lieu manpié. Il \ vint aussi, vl nous nous vu albinu-s à Uuel ensemble. Mais il parut (|u'il s'etoit \anle d'une cliosi" (|ui n'etoit pas en son pouvoir; car, comme nous eûmes suivi M. le cardinal dans le jardin où il s'alla promener, M. le maréi-lial di- Jirc/.é l'ayant salue, cl, après s'être un peu vutretcnu avec lui, lui ayant dit (piil y a\oil dcr-
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rière son Eminence un homme qui s'appeloit M. de Pontis, qui auroit bien souhaité de lui faire la révérence, le cardinal ne se fut pas plutôt retourné, et ne m'eut pas plutôt aperçu qu'il me cria : Serrileur très-hinnb/c, qui étoit le compliment de congé ordinaire qu'il faisoit à ceux a qui il ne vouloit pas de bien. Je compris à l'heure même ce langage, et vis bien que cela vouloit dire que je n'avois qu'à me retirer promptement. Je le fis aussi tout le plus vite qu'il me fut possible; et, étant monté a che\al dans l'instant, je m'en retournai fort légèrement a Paris, croyant entendre a toute heure derrie v moi le Serviteur Irès-lmmble du cardinal de Richelieu. Le maréchal delirezé m'ayant dit quelque temps après que j'avois mal fait de m'en aller de cette sorte, je lui répondis que, si je n'eusse pas trouvé la porte ouverte, j'eusse plutôt sauté par dessus la muraille , et que je ne me liols point a de tels complimens.
Mais il m'arriva depuis avec son Eminence une autre affaire beaucoup plus fâcheuse. (|ui, étant capable de me perdre entièrement , tourna néanmoins entin, par un étrange revers , à mon a\antage, et fut même cause de mon rétablissement. J'avoue qu'encore à présent lorscpie j'y pense je ne saurois pres([ue m'imaginer connnent je pus sortir d'un si mauvais pas avec un si grand bonheur, et comment il fut possible (|u'un ministre tout puissant, qui cherchoit toutes les occasions de me ruiner, en ayant trouvé une si favorable, ne s'en servît au contraire que ixiur me témoigner de la bonté, et pour s'elït)rcer de nou\eau de m'attirer a son service. \ oici donc de ([uelle sorte cette affaire se passa :
[lG42] ^L de (^inq-Mars, grand-éeuyer de France, étoit pour lors apjiointe contre le cardinal de Hichelieu, et il formoil une intrigue puissante pour éloigner l'e ministre cpii etoit en butte à tous les granils de la cour. Comme il savoit que j'étois une personne tres-lidele et tresattachée au ser\ice du Uoi , et par conséquent emiemie du cardinal , il crut ([u'il pourroit lui être avantageux de m'ent:ager dans son parti et dans le dessein ((u'il avt)il de sup|)lanter du ministeriat celui cpiil ne pouNoit plus soulïrir. Kt jugeant même (|ue le temps de nui disgrâce etoit favorable pour cela, il m'envoya undesesconlldeus nonune I'ouiiuer«)lles, (|ui etoit lieutenant d'une compauuie de clie\au-legers, par let|uel il me manda que, puiscpie le cardinal de Uielielieu me rendoit si misérable, et tenu)ignt)it me vouloir perdre , je me rangeasse de son côte , et (pi'il sauroit bien me protéger contre ce tyran , nie [M'omettant mille bello choses (ju'il est inutile lie niarcpuT ici. Cettiit le temps ou le lloi etoit
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sur le point de partir pour le siège de P( rpi^^iiaii; et ainsi il prétcndoit m'iMijiM^cr a cv. voyage.
Je me trouvai étran<;eMi('iil ('iiil)arrassé sur le conseil que je devois piciidit' en celte rencontre; car il n'étoit pas fort dillicile de prévoir des lors la ruine de M. de Cinq-Mars, et je ne pouvois douter qu'il ne succombât à la fin sous la puissance d'un si redoutable ennemi. D'autre côté, je craignois que M. le grand-ecuyer , s'élant une ibis dé(;ouvcrt a moi de son dessein, ne me prît en aversion si je refusois de me joindre à lui. Je crus néanmoins qu'en attendant que j'y eusse pensé sérieusement et a loisir , je pouvois sans rien gâter me servir du prétexte de l'ordre du lloi que j'avois reçu de ne point sortir de J^aris. Ainsi je dis à INI. de Fouquerolles que M. le grand me faisoit un honneur que je ne méritois pas, de se souvenir de moi dans un temps où presque tous mes amis m'avoient oublié; que je le reconnojtrois toute ma vie, et aurois tout le sentiment que je devois avoir d'une grâce si particulière ; qu'au reste la défense formelle qui m'avoit été faite de la part du Roi de sortir hors de Paris , m'empêchoit de pouvoir accepter l'offre qu'il me faisoit ; mais que je le suppliois de croire que si je pouvois, sans me rendre criminel, entreprendre le voyage, je lui étois entièrement acquis et dévoué à son service ; qu'ainsi je lui demandois quelque temps pour en consulter avec mes amis.
J'écrivis ensuite à M. de Vitermont , un de mes intimes amis , pour le prier de conférer de cette affaire avec un autre de mes confidens , nommé M. de Venues. Je ne voulus pas néanmoins nommer M. de Cinq-Mars; mais je leur disois en général que j'étois extrêmement en peine de ce que je devois faire dans cette conjoncture du départ du Roi pour le voyage de Perpignan , et si je le suivrois nonobstant l'ordre que j'avois reçu , et que je savois n'être venu que du cardinal. La faute que je fis fut qu'étant en colère lorsque j'écrivis cette lettre je m'emportai fort contre lui , le peignant de toutes sortes de couleurs , et ne me servant pour le désigner que de termes offensans , comme de bonnet et de toque rouge , et d'autres semblables. Je pris néanmoins toutes mes sûretés pour faire rendre en main propre cette lettre à celui à qui j'écrivois; mais toutes mes précautions n'empêchèrent point qu'elle ne tombât dans la suite entre les mains du cardinal même , qui me faisoit observer avec grand soin, et qui, trouvant ce nouveau sujet de s'irriter contre moi, tourna enfin toute sa colère, par un effet surprenant de sa politique, pour me procurer l'avantage de ses bonnes grâces, et m'attacher s'il avoit pu à son service , ainsi que je le dirai plus bas.
Cependant le Roi étant déjà à Fontainebleau ,
d'où il de voit partir pour le voyage de Perpignan , me lit la grâce de menvoyer Arcliand)aut son fidcle, qui étoit lout-a-fait dans sa confidence, pour medire(|ucje pré|)arasse mon équipage afin de le suivre. Je demandai conlidemment au sieur d'Archambaut s'il m'apporloit cet ordre par écrit; et lors(ju'il m'eut dit (|ue non, je lui répondis fort librement, comme a mon ami, (lu'ayant un ordre par écrit de ne point sortir de Paris, et n'en ayant pas un autre par écrit pour en sortir, s'il plai-soit a .M. le cardinal de m'entreprendre sur cela, je me trouverois bien vite abandonné par le Roi même entre les mains de son ministre, qui ne me pardoi\neroit pas; qu'ainsi je ne pouvois pas sortir de Paris sans un autre ordre que celui qu'il m'apportoit. « Mais je m'avise, ajoutai-je, d'un moyen facile « pour me tirer de cette affaire. Comme je sais « que tu m'aimes , fais-moi la grâce de dire au Roi " que tu m'as trouvé fort malade. Aussi le suis-je « effectivement , et beaucoup plus mal que si «j'avois la fièvre et que mes affaires allassent «bien;» car c'étoient là mes vrais sentimens, n'ayant dans la tête que la faveur de la cour , et ne pouvant me bien porter que je ne m'y visse en bonne posture , tant la longue expérience que j'avois eue de la fragilité de cette faveur en la personne de tant de grands, et en ma propre personne, avoit fait peu d'impression sur mon cœur. Le sieur Archambaut, quim'aimoit fort, me promit de parler au Roi comme il devoit et comme je le souhaitois. Ainsi, étant retourné à Fontainebleau, il dit au Roi qu'il m'avoit trouvé fort malade , et que cependant l'impatience où j'avois été de partir aussitôt qu'il m'eut déclaré l'ordre de Sa Majesté témoignoit bien que j'avois toujours la même ardeur pour son service ; mais qu'il n'y avoit aucune apparence que je pusse me mettre en chemin dans l'état où je me trouvois sans courir risque de ma vie. Tout cela étoit trèsvrai , quoique en un autre sens que le Roi ne le comprit. Sa IMajesté témoigna être très-satisfaite de la fidélité de mon zèle ; mais , ne voulant pas que j'exposasse si inutilement ma vie, il dit au sieur d'Archambaut de ra'écrire de sa part qu'il me défendoit de me mettre en chemin que je ne fusse parftiitement guéri : ce qui n'arriva pas sitôt , mais seulement après son retour de Perpignan , lorsque ma disgrâce finit où celle d'un autre auroit dû commencer.
Le Roi ayant donc fait sou voyage en Roussillon, et la ville de Collioure ayant été prise sur les Espagnols, il y eut un grand différend entre M. le cardinal de Richelieu et M. le grandécuyer, qui demandèrent tous deux au Roi le gouvernement de cette place pour quelqu'une
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de leurs créatures. M. le grand-éeuyer, l'ajant demandé le premier, l'emporta au préjudice du cardinal, à qui le lloi répondit, lorsqu'il le lui demanda depuis, qu'il n'en étoit plus le maître, ayant dtja donné sa parole a un autre. Le cardinal, qui sa voit bien que cet autre étoit M. le grand-écuyer , regarda comme le dernier affront qu'il pût recevoir, de ce que celui qui étoit sa créature, et qui depuis étoit devenu son ennemi , avoit pu emporter sur lui ce gouvernement. Comme il s'étoit persuadé qu'il étoit maître de tout, et qu'il croyoit même s'être rabaissé en quelque sorte d'avoir demandé une chose qui dépendoit de son |)OU\oir , il fut piqué très-sensiblement du refus du Roi; et, jugeant bien que ce ne pouvoit être qu'un effet de la mauvaise volonté de ses ennemis, qui l'avoient mis mal dans l'esprit de Sa Majesté , il commença à entrer dans quehjue appréhension de voir bientôt renverser toute sa Ibrtune; car il savoit, comme j'ai dit auparavant, qu'il se formoit de puissantes cabales contre lui. C'est ce qui le fit résoudre, peu de temps après, à se l'etirer en un lieu de sûreté, afin que, quelque chose qui pût arriver, il fût en état de se sauver par la fuite. Ce sont de grandes aflaires et de grands ressorts que je n'entreprends pas d'éclaircir ici.
II me suffit donc d'ajouter qu'avant qu'il en vînt à cette grande extrémité de quitter en quelque sorte la partie, il s'a\isa, par la plus grande de toutes ses souplesses, de me mettre en jeu avec M. le grand-éeuyer, et de se servir de mon nom pour euiporter sur son ennemi ce qu'il ne pouvoit souffrir qu'il lui enlevât. Quoique ce fût lui-même qui eût été l'auteur de ma disgrâce, sachant néanmoins (pie je n'étois pas désagréable au Jloi, et (pi'il avoit même été très-sensible à ce prince de me voir éloigné de sa personne par une violence où il n'avoit eu aucune part , il crut qu'en parlant à Sa iMajesté en ma fa\eur dans cette rencontre, il pourroit peul-ctre obtenir pour moi ce (pi'on lui avoit dcja refuse, ne se incitant i;ucrc en peine s'il obligeoit un sim|)li' officier qu'il haissoit, pour\u (pi'il fit retomber sur son principal ennemi l'affront qu'il craignoit de recevoir. Il feignit ainsi de in'aimcr et île se souvenir de moi en celle occasion iniportanti- ; et il dit au Koi avec sa siinplicile ordinaire, lorsqu'il lui eut refuse le gouvernement dont j'ai parlé: « Mais quoi, sire, Votre Majesté ne se « souvicnt-ellcpas du pauvre Pontisipii n'a rien, « qui est mi.serable, et (pii mérite bien nean- « moins pour reconipcnsc de ses ser\ ices de rc- " cevoir ce gouvernement , dont il aura plus de « soin que pas un autre? •• Le lloi connut aussitôt le déguisement et l'artifice de celte demande.
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ainsi qu'il me fit l'honneur de me le témoigner lui-même depuis, sachant trop que c'étoit lui seul (jui m'avoit réduit a l'état ou je me trouvois alors, et que ce ne pouvoit être que par une fausse compassion d'intérêt propre qu'il feignoit en cette occasion d'être touché de ma disgrâce. Mais ce prince ne voulut pas lui faire connoitre qu'il pénétroit dans ses desseins et dans le secret de sa pensée; et, faisant semhlant de goûter fort la proposition qu'il lui faisoit , il lui répondit assez prestement que pour celui-là, en parlant de moi, il n'auroit pu le refuser, mais qu'ayant déjà donné sa parole il n'en étoit plus le maître. Ainsi M. le cardinal, qui avoit témoigné pour moi avec tant d'adresse cette bonne volonté apparente, par rapport à ses intérêts, vit tomber cette ruse si bien concertée, et fut contraint de chercher par d'autres moyens à renverser sou ennemi, comme il fit et comme il se voit dans l'histoire, ou la fin tragique de M. le grand-eeuver et de M. de Thou son confident, et les causes de leur perte sont représentées fort au long.
Lorsque ISL le cardinal leur eut fait leur procès il s'en revint à Paris, et partit de Lyon le même jour qu'ils y dévoient être exécutes. Sa marche , depuis Lyon jusiju'a Paris, se lit d'une manière aussi extraordinaire qu'on en ait jamais ouï parler. Comme il étoit incommodé, il trouva moyen de marcher sans se lever de son lit , y étant couché et porte par seize personnes. Jamais il n'entroit par la poite dans la maison où il devoit loger; mais M. îles Noyers, lun de ses plus fidèles serviteurs, faisant, pour le dire ainsi, le maréchal des logis, alloit devant, et avoit soin de faire faire une ouverture a l'endroit des fenêtres de la chambre ou il devoit reposer. On diessoiten même temps un graïui cchafaud dans la rue, sur lequel on montoit par des degrés, afin que l'on pût passer et faire entrer dans la clwuubrc par cette ouverture le lit magnifique dans leipiel son Kminence etoit couchée.
On tendit les chaînes a Paris tians toutes les rues par ou il devoit passer , alin d'empêcher la grande confusion du peuple, qui aecouroil de toutes parts pour voir cette espèce de triomphe d'un cardinal et d'un ministre couche dans son lit, (|ui reti>urnoit ii\ ce pompe aprc>a\oir vaincu ses ennemis. Je me trouvai comme les autres à son passade, et me plaçai pour le voir dans la rue de la Verrerie. Comme il n'otoit pas si malade (|u'il ne jetât les veux de côte et d'autre sur ceux (pu le rci^ardoienl , il m'aperçut au milieu (le la foule, cl dit aussitôt au lieutenant de ses gardes (pii etoit proche de son lit : - Aver- ■ tisse/. M. de i'ontis (pie je viens de voir, de se » trouver au Palais-Cardinal dans le temps que
«j'y descendrai. >■ 7\u même instant cet offieior se mit à crier au milieu de tout ce peuple en me nommant, et demandant si je n'elois pas la. Je répondis nrenlendant nomun-r, et in"étant montré, il me dit ce (jue M. le cardinal lui avoit donne ordre de me dire. Aussilôt tous mes amis conunencerent à me blâmer d'imprudence de m'ètre montré, disant que j'avois beaucoup de sujet de craindre; que le cardinal ne pouvoit a\()ir (jue (luchpie mau\ais dessein contre moi; (|ue j'clois Irop lier, et (jucje ni; devois pas m'engagei- ainsi témérairement dans le péril sans nécessité. Pour moi, au contraire, qui avois toute l'assurance d'un bomme qui ne se sent coupable de rien, ne sacbant pas que ma lettre dont jai parlé auparavant eût été surprise , je leur dis que j'etois résolu daller voir ce que son Kminence soubaitoit de moi ; et étant parti à l'Jieure même, je me rendis à son palais au moment qu'il y arriva. Je me présentai avec tous les autres; mais connue il y avoit un très-grand monde, ou il ne me vit pas, ou, s'il me vit, il ne voulut pas me parler en si bonne compagnie, se réser\ant de le l'aire en une meilleure occasion. Il dit étant arrivé d'un air fort content : « Ah ! '< Dieu soit loué, c'est une grande douceur d'être « cbez soi. >. Kt comme tous ceux devant lesquels il passoit se prosternoient avec \in profond respect, il leur disoit seulement \e serviteur très-humb/e , mais d'un accent bien différent de celui dont il me le dit lorsqu'il me mit en fuite par cette seule parole dans son jardin. Voyant qu'il ne m'avoit rien dit, je priai le lieutenant de ses gardes de témoigner à son Eminence que je n'a^ ois pas manqué de m'acquitter de l'ordre qu'il m'avoit donné. Il me le promit, et me pria de revenir le lendemain pour savoir sa réponse. J'y retournai diverses fois sans pouvoir saluer M. le cardinal , qui se trouva occupé tous ces premiers jours à recevoir les complimens d'un grand nombre de personnes de qualité qui venoient lui faire la cour après un si long voyage. Enfin, lorsque j'étois un jour dans son antichambre, et que je m'entretenois avec M. le premier président Mole, on me vint dire que son Eminence me demandoit : et ainsi ayant obtenu audience avant même M. le premier président, aussitôt que je fus entré ceux qui étoient près de son lit se retirèrent à un coin de la chambre, hormis deux pages ((ui demeuroient au pied du même lit en garde. JM'étant approché, je saluai M. le cardinal et baisai son drap. D'abord il me demanda pourquoi je n'avois pas été au voyage de Perpignan avec le Roi. Je lui répondis qu'ayant reçu un ordre exprès de ne point sortir de Paris, je n'en avois point reçu d'autre depuis, ni de la part
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de Sa Majesté, ni de celle de son Eminence. " Mais est-ce la, me dit-il, la véritable cause qui « vous en a empêché ? » Je lui rep;utis (|ue c'avoit été la seule crainte de désobéir au lloi et à son Eminence. « Mais encore, continua-t-il , n'y " a-t-il point eu (|uel(iue autre raison particulière " (pii vous a porté a demeurer? (^ars'il n'eut tenu " (ju'à le demander au Uoi , je s;ns (|uil est si bon " qu'il ne vousl'auroit |)as refusé. Il faut f(u"il y « ait eu en cela (piebpie cliosi; de caché (pie vous ne " ^oulie/. pas nous dire. — Votre Eminence sait » assez, lui dis-je, (jue ce n'étoit pas a un paiticu- " lier comme'moi d'avoir la bardiessededemander " au Koicpi'il m'approchât d(!sapersoime, lorstpi'il « m'en avoitéloignépoin"(lesraisoiis([u'il nem'est ■ paspermisde pénétrei*. — Je sais bien,merépli- " qua-t-i! , que le Roi ne l'auroit pas trouvé mau- « vais de votre part ; et il n'étoitpas même difficile " que vous trouvassiez des amis qui se chargeas- « sent de pailer pour vous, sans (jue vous vous " adressassiez vous-même innnédiatementauRoi. « — 11 est vrai, monseigneur, lui répondis-je; « mais votre Eminence me permettra de lui dire « que j'ai tâché toute ma vie de n'être point à « charge à ceux qui m'honoroient de leur bien- « veillance, et de ne les employer presque jamais '< pour mon regard particulier. Je sais que le Roi «a beaucoup de bonté pour moi; mais c'est à « cause de cela même que j'ai toujours cru être « obligé de recevoir ses châtimens et ses faveurs « avec une égale reconnoissance, étant persuadé - que plus il a de bonté pour moi , plus je suis « coupable lorsque je l'ai offensé en quelque chose, « — Je suis bien aise, me repartit le cardinal , de « vous voir dans ces sentimens, car on ne sauroit « trop reconnoître les faveurs du Roi. Mais il me « semble néanmoins que l'on pourroit accuser en « quelque sorte une personne de n'avoir pas toute « l'estime qu'elle devroit du bonheur qu'il y a à « être auprès de Sa Majesté, et d'être même cou- « pable de quelque mépris , lorsqu'elle se tient « aussi contente d'en être éloignée que d'en être « proche; et ce n'est pas être à charge à ses amis " que de les prier d'intercéder pour soi dans ces « rencontres. Je ne puis pas croire , ajouta-t-il , « qu'il n'y ait eu quelque autre raison que vous « me cachez; car enfin il n'y a point de prince « qui soit tellement irrité qu'il ne puisse être apai- « se. » Il me faisoit l'honneur de me parler ainsi familièrement, et il sembloit que nous contestassions ensemble, lui étant toujours sur l'attaque, et moi sur la défensive. Enfin, comme il vit qu'il n'avançoit rien par toutes ses demandes si souvent réitérées, et que je me tenois toujours fixe sur le même point sans m'écarter, il me dit que, puisque je ne voulois pas lui répondre sur ce qu'il
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me demandoit, il ne vouloit pas aussi nie dire le sujet pour lequel il m'avoit mandé; mais que j'allasse trouver de sa part M. des iXoyers qui me le diroit. lleommandaen même temps à un des deux pages de sa chambre, nommé La Grise, de me mener chez M. des Noyers.
Je ne manquai pas de faire quantité de réllexions sur cet empressement extraordinaire que témoignoit le cardinal pourconnoître ce qui m'avoit arrêté ù Paris. Je ne sa\ ois pas encore que la lettre que j'avois écrite sur ce sujet fût tombée entre ses mains ; et je crus que son inquiétude pouvoit bien venir d'une rencontre qui m'arriva long-temps auparavant , et qui lui donna de fâcheux soupçons contre moi. Etant un jour chez le Roi , Sa .Majesté me lit signe de la suivre dans sa garde-robe , ou je n'étois jusqu'alors jamais entré. Je n'osai d'abord suivre le Koi; mais il avertit l'huissier de me faire entrer; et s'étant assis sur un coffre, fort pensif, il commença à me demander avec beaucoup de confidence d'où venoit que les capitaines ([u'il avoit faits le quitloient tous, et qu'il n'en restoit presque pas un auprès de sa pei'sonnc. Je les excusai le mieux que je pus, disant au Uoi en général que, pour ce qui étoit des vieux officiers, ils étoient usés par les fatigues de la guerre, et hors d'état de s'acquitter de leurs charges, et (fue pour les autres, il y en avoit plusi(!urs qui avoient été estropiés pour son service, et que (juelques-uns pouvoient bien aussi s'être ennuyés des grands travaux de l'armée. Le Koi m'ayaut repli([ué el demandé en parlicuiicr d'où venoit ([u'uii tel, ([u'il me nomma , Tavoit ({uitté pour se mettre au service de M. le cardinal, je lui répondis fort franchement et sans hésiter (|ue celui-là n'avoit pas gagné au change de (juitter le maître pour le valet, (le furent mes pi'opres paroles, (pii ne dé])lurcnf pas sans doute au Koi. (le pauvre prince se mit ensuite à me compter avec ses doigts tous ceux (jui l'avoient quitté, déplorant en (luehjue sorte son n)alheur. Et j'avoue ([ue , (pioi(iue je tâchasse d'excuser les uns et les autres le niieu\ (pi'il me fui possible, jetois tres-sensibliMueu! louelu de voir un si grand roi abandomié de la plvq)art de ses serviteurs; et je ne pouvois me persuader, le respectant et rainuïut au point (|ue je faisois, comment on pouvoit êlre assez, lâche pour préférer à son scr\ ice celui d'un de ses sujets, (pielipupuissant (pi'il pût être. Il me |)arul être dans une inciuielude extraordinaire tlurant tout cet entre tien, passant continuellement d'muliscours à l'autre, tantôt denu'uranl connue tout interdit , et tantôt me faisant (pielipie nou\clle demande; en sorte (pie, comme il navoil |)as accoutume de me palier avec toutes ces circonlocutions et ces de-
tours, je crus indul)itablement qu'il avoit quelque chose dans l'esprit qu'il n'osoit me déclarer, quoiqu'il eut bien voulu m'y faire tombôr insensiblement; car, comme c'étoit dans le temps que le Koi formoit déjà quelque dessein contre .M. le cardinal, il y avoit grand sujet de croire qu'il vouloit me coulier quelque secret sur cela.
^lais il arriva tout d'un coup que notre entretien fut rompu par le comte de Nogent, qui regardoit à travers la porte par une fente ou par le trou de la serrure; dont le Roi s'etant aperçu, il cria, demandant s'il y avoit la quelqu'un. En même temps le comte de .\ogeut ayant gratté a la porte, le Roi , comme tout surpris, se leva avec tant de précipitation qu'il pensa me faire tomlK*r, témoignant assez par son extérieur qu'il etoit fâché qu'on me trouvât en ce lieu avec lui. Aussitôt que M. le comte de Nogent fut entre, il dit au Roi qu'il venoit de la part de M. le cardinal pour demander à Sa Majesté si elle demeureroit au logis sans sortir, à cause que son Eminence souhaitoit de la venir voir. Le Roi lit réponse que M. le cardinal seroit le tres-bienvenu. Le même comte de Nogent me demanda ensuite dans le particulier ce que le Roi me disoit lorsqu'il me parloit ainsi avec action, me faisant assez connoitre (ju'il s()up(;onnoit quelque chose de cet entretien. Il est vrai que j'eus une grande en\ie de niortilier sa curiosité, et de lui faire conq)rendre qu'il se mêloit de ce qui ne le regardoit pas; mais, craignant un homme qui étoit si fort dans les intérêts du cardinal, je lui repomlis simplenunt ipie le Roi m'entretenoit, selon sa coutume, de différentes choses touchant ses armee>, les sohlats et les ofliciers. H me re|)artit, se doutant bien ((ue c'étoit une défaite, (ju'il y avoit (juclque autre chose sur le tapis. Et s'en étant retourne chez M. le l'aiilinal, il lui donna lii'U d'avoir île man\ais sctupcons contre moi, lui disant (|u"il m"^;\>'it \;i seul avec le Roi dans sa garde-robe , et ipie Sa Majesté me parloit connue en conliilencc ilc (|uclque affaire secrète.
(le fut donc de cette rencontre partii'uliere, et (le cet entretien familier (|uc j'avois eu a\ec le Roi,(|ueje crus (pie M. le cardinal \ouloit s'informer doucement lorsipie je le vis dans l'occasion dont j'ai parle, et sur le sujet de laquelle j'ai rajv porle tout ceci. Lors(iue je fus arrive au logis de M. des .\o\('rsa\ec le page de M. le cardinal, les livrées de son En>inence me tirent ouvrir le passage au travers de tout le monde (|ui allendoit pour avoir audience. (Ihacun me lit place, res|)ectant celui dont le page me conduisoit ; et étant monte tout droit a\ec lui en la chandire de M. des Novers, après (pic je l'eus salue et (pi'ileut su (pie je \enois de la part de M. le cardinal, il me lit
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t'Dtror son! avec lui dans son cahiiict. La , il comniciica a me faire les inèiiies (iiieslioiis (lui m'avoieiit déjà été faites, me demanilaiit et redemandant pliisiem's fois d'oii veiioit (|ue je n'avois pas suivi l(! Iloi au vovat^c^ de Perpignan. Je compris (|ue e'étoit un dessein concerté entre M. le cai'dinal et M. des ^'()^ers, et que ce nétoit pas sans suj(!t qu'ils |)aroissoient être d'intellineiiee sur cette affaire, .le trouvois d'ailleurs qu'il étoit du dernier ridicule de me demander tant de fois raison d'une chose (pi'ils connoissoienl heaucoiq) mieux ((ue moi, et J'étois d'humeur à me mettre tout (le l)on en colère si j'en eusse eu la iiherté ; mais pensant à qui je pariois, je me retins par la crainte du cardinal , et demeurai toujours ferme à la réponse (|ue j'avois faite à son Kminence : qu'ayant reçu un ordre par écrit de la part du l\oi, sianéde M. des Noyers lui-même, j)our ne point sortir de Paris, il auroit été le premier à me hlâmer si je l'avois fait. Il me tourna et me retourna en toutes manières, dans l'espérance de découvrir quelque chose ; mais comme il me vit à l'épreuve de toutes ces questions, après qu'il m'eut ainsi entretenu quelque temps, il prit une liasse de pa[)iers sur sa tahle, de laquelle il tira cette lettre fatale que j'avois écrite à M. de Vitermont sur le sujet du voyage du Iloi , et sur la personne en particulier de M. le cardinal, et, me la donnant, il me dit : « Voyez un peu cette lettre ; « regardez si vous pourrez recounoître votre écri- « ture et votre seing. »
Je demeurai dans un étonnement et un étourdissement d'esprit qui ne se peut exprimer , voyant une lettre que je ne pouvois pas m'imaginer avoir pu tomber entre leurs mains sans une espèce de magie , puisque j'étois assuré de la personne à qui je l'avois confiée , et encore plus de celui à qui je l'avois écrite , qui m'a depuis protesté diverses fois ne l'avoir jamais reçue. Enfin, n'y ayant pas moyen de nier que je l'eusse écrite et signée , et n'étant pas accoutumé à gauchir dans ces rencontres, j'aimai mieux la recounoître franchement , et je lui dis avec fermeté : « Il est vrai, monsieur; je reconnois cette écri- « ture et ce seing : j'avoue que c'est moi qui ai « écrit cette lettre , et par conséquent je suis « obligé d'avouer tout ce qui est dedans quand il « m'en devroit coûter la tête aujourd'hui. » Cette franchise plut sans doute à M. des Noyers, qui ne laissa pas néanmoins de m'entreprendre et de me parler sur cela avec toute la force possible. « Quoi ! me dit-il , vous avez eu la hardiesse de « traiter de la sorte M. le cardinal , qui est le plus « grand génie et le premier homme du monde ; « lui ([ui fait du bien à toute la terre , et qui tire
" de la poussière pour élever dans des charges con- '. sid( lables ceux (juilépiouve en être dignes; lui
■ (|iii travaille uniijuement à contenter tous les " sujets du l\oi , (|ui fait du bien à ses ennemis " mêmes, et qui , dans le mênu' temps (|ue \ous " le (Irchiriez de la soite dans cette lettre, a " voulu vous ser\ir auprès du l«oi en lui dcîinan- " dant pour vous le gouvernement de (^ollioure. ' Kst-il possible que de petits officiers atfaciuent " si injurieusement les hautes puissances, et qu'on
■ s'oublie juscju'à ce ])oint (pie d'outrager ceux " a (pii le prince commet le soin et la conduite de " ses Ktats! >-
Je lui répondis (|u"il étoit vrai que j'avois eu tort de parler ainsi d'une personne à qui je devois toute sorte de respects; mais (jueje le suppliois de ne pas trouver mau\aissi un pauvre prisonnier comme j'étois s'étoit échappé à se plaindre et à crier un peu plus haut qu'il ne devoit; que e'étoit toute la liberté qui restoit à un misérable, de décharger son cœur en déplorant sa misère ; qu'on n'avoit point accoutumé de le trouver mau- . vais, ni de regarder une personne comme plus coupable, pour avoir parlé moins respectueusement dans ces occasions , ou il sembloit (jue ce fût plutôt la douleur qui parloit que la personne. « C'est le seul moyen , monsieur, lui dis-je , qu'ont « les prisonniers de se soulager; ils disent tous « librement ce qui leur plaît, et nul ne les accuse « de rendre par là leur cause plus criminelle. Il « n'est que trop naturel , monsieur , de crier lors- « qu'on sent du mal , et il semble c^u'il y ait quelque « stupidité à souffrir sans dire mot. Enfin j'a"soue « que je n'ai pas eu toute la patience que je de- « vois ; mais je crois que vous avez trop de bonté « pour ne me pas excuser dans mon malheur, « lorsque , ne me sentant coupable de rien , je me « suis vu tout d'un coup accablé sous le poids « d'une aussi grande disgrâce que la mienne. «
M. des Noyers, qui fut touché de la manière dont je lui pariois, et qui d'ailleurs avoit sans doute bon ordre de bien ménager cette occasion pour m'attirer au service de M. le cardinal , me dit qu'il vouloit me servir auprès de son Éminence , et qu'il se chargeoit de très-bon cœur de faire ma paix, pour me témoigner qu'il m'aimoit véritablement, et qu'il n'étoit pas moins mou ami qu'il l'avoit toujours été. Je pris ainsi congé de lui , en l'assurant que je reconnoîtrois toute ma vie l'obligation que je lui avois. Je m'en retournai, ne pouvant assez admirer les divers ressorts et les souplesses différentes de la politique de ce ministre , qui , me haïssant à cause de l'attache que j'avois à la personiie du Roi, et cherchant depuis si long-temps un prétexte pour
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me perdre , aima mieux se servir de cette occasion qui se présentoit , pour m'attirer à sa personne que pour me ruiner entièrement.
Apres être retourné diverses fois cliez M. des Noyers sans pouvoir jamais lui parler a cause du grand monde qui avoit affaire à lui, ayant un jour rencontré M. le maréchal de Brezé et M. le maréchal de La Meilleraye, ils me dirent qu'ils ne savoient ce quej'avois fait à M. le cardinal, mais qu'il paroissoit tout changé à mon égard , et qu'il parloit souvent de moi en l)onne part. M. de Brezé ajouta qu'il vouloit me mener chez lui. M. de La Meilleraye dit que ce seroit lui qui m'y mèneroit. Après quelque contestation de part et d'autre, ils convinrent qu'ils m'y mèneroient tous deux . Et ainsi étant allés tous ensemhle chez M. le cardinal, comme nous fûmes entrés dans sa chamhre, ils lui dirent : « Monseigneur, « voilà M. de Pontis que nous amenons à Votre « Eminence , hien repentant et hien résolu à vous « offrir son service. » M. de Brezé dit : « Je me « rends caution de sa parfaite fidélité. » M. de La Meilleraye ajouta : « et moi aussi je réponds pour « lui.» Cependant je ne disois mot, ne les avouant de ce qu'ils vouloient hien avancer pour moi que par un profond et respectueux silence.
Alors M. le cardinal, s'adressant à moi, me dit d'un ton riant et un peu railleur : « Hé hien, « monsieur de Pontis , il n'a tenu qu'à vous seul « jusques ici de faire votre fortune. Vous avez « cru gagner davantage ailleurs, et mieux avan- « cer vos affaires; mais vous n'auriez pas ])erdu « de vous approcher de nous. » Ce compliment me donna , je l'avoue , un très-grand dépit au fond de mon creur, de voir qu'on raillât dans moi la (idélilé invlolahleciucj'avois vouée à mon prince, et qu'on me jugeât capahie d'èlre dél)auclié de son service; mais je retins ma colère, comme j'y étois ohligé, et lui répondis, avec tout le respect extérieur (|neje lui devois, que j'étois confus de l'honneur (jue son Eminence me faisoil de penser à une personne connue moi , ([ue je m'en reconnoissois Irès-indigne; {[ue néanmoins ma conscience ne me reproelioit point d'avoir manqué à m'acquitter fidèlement des ordres que j'avois reçus de sa part, et à rendre à son Emi- )ienee tous les services doni j'avois été eapahlc; mais (ju'il doit vrai (juc j'avois cru ne pou\oir quitter le service du Roi sans être hlâmé par elle-même d'une très-grande ingratitude, puisqu'elle savoit que je tcnois de la pure liheralite du Boi, et ma fortune et ma vie. ].v cardinal, sans faire senihlanl de comprendre ce (pie je disois, me répondit (pie le passé ne serviroit qu'à nous rendre meilleurs amis à l'avenir, et qu'il falloit que je revinsse le voir.
Mais comme je n'étois nullement accoutumé à sa cour ni à ses manières, je résolus d'en user à peu près à l'avenir comme j'avois fait par le passé, et je jugeai a propos de donner avis de tout ceci au Roi, qui n'eût pas été content que je lui eusse cache des particularités qui le regardoient de si près. Des que je lui en eus touché quelque chose il me fit entrer dans son cabinet, ou je lui contai naïvement tout ce qui s'étoit passé entre M. le cardinal , ^L des Noyers et moi , dont il rit hien en son particulier. Mais lorsque je lui dis, entre autres choses , ce que INL des Noyers m'avoit déclaré touchant le gouvernement de Collioure, qu'il disoit que M. le cardinal avoit demandé pour moi a Sa Majesté , le Roi ne put s'empêcher de s'écrier avec quelque indignation de cette souplesse et de cet artifice si grossier : Ah .' le fourbe. Je lui demandai ensuite s'il trouveroit bon que j'allasse voir M. le cardinal, comme il m'y avoit fort exhorté, ajoutant que s'il plaisoit à Sa Majesté je ne vcrrois jamais cette Eminence qu'en tableau. Mais le Roi me repondit qu'il valoit mieux l'aller voir comme les autres, pour lui ôter tout ombrage, et me conserver au moins cette hoime volonté (lu'il me témoignoit.
Depuis ce temps-la, qui étoit vers le mois de septembre de l'année 16 f2, je fus parfaitement bien en cour, étant toujours auprès de la personne du Roi , qui me mena a\ ec lui diverses fois chez M. le cardinal, lorsqu'il l'alla visiter sur les derniers jours de sa vie, sans néanmoins me faire entrer dans sa chambre. Le jour que ce grand ministre mourut, quelques heures avant s.'i mort, comme j'étois dans la chambre du Roi, M. des Noyers lui vint dire fort gai (pie M. le cardinal étoit ressuscité, et qu'il se portoil beaucoup mieux après aNoir pris un remède t|ui lui avoit fait (les merveilles. Le Roi, ([ui sa\(>it (pie la maladie du cardinal étoit telle ((u'il ne iKuivoit pas en réchapper, demeura, en recevant celte nouvelle, au même état (piil etoit aupara\ant, sans faire paroifre ni joie ni tristesse. Il \ int en elTel une autre [lersonne ([uehiue temps après, (pii dit au Roi (pie son Eminence etoit expirée, et (pi'elle lavoit vue passer. Le Roi, ne voulant pas se fier à cette première nouvelle , en attendit une seconde et une troisième; et (piand la chose fut assurée il se contenta de dire a (pielipies-uns ipii eloient auprès de lui : « Il est mort un iiraïul po- .. Iili(pie. >' AussittU après, messieurs les marechaux (le La Meilleraye et de Rreze, ses oréntures, vinrent se jeter aux pieds du Roi, et lui demander sa protection. Le Roi les embrassa et leur (lit (pi'il aNoit toujours fait estime de leur l>ersonne, et qu'il les aimeroit toujours p(»urvu qu'ils le servissent fidèlement. En quoi ce prince
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tcn!()ii;iia hcaucoiip de houle, n'ayaiil jamais iail pai'oifrc k' moiiulrt' ressent iinciit de ce (lu'ils aNoienl élé toujours uiii(|uenient allaeliés au ser- A iee (lu eardinal; et e'est sans doulc une as^e/ i^riMide polili(juc de niénat;er (iuel(|uerois ses ennemis, même lors(iue (iuel(|ue événement e\lraoi-(linaire les eni^a^e a elian^i;er de eonduile a notre égard.
Je ne Jouis pas long-temps des bonnes grik-es du IU)i depuis la mort de M. le eardinal. Ceprinee n'eut j)res(p.ie aueunc; santé depuis, mais lut toujours dans une espeee de langueur (jui le réduisit enfin a un état digne de eompassion. S'étant mis m\ jour au soleil , qui entroit par une fenêtre de sa eliambre, pour s'éehautïer , comme je vins le saluer sans prendre garde à cela, j'allai justement me placer ensuite devant la lenètre; sur quoi le iloi me dit assez agréablement : « Hé ! " l'ontis, ne m'ôte pas ce que tu ne me saurois « donner. >- Je ne compris point ce que Sa Majesté me vouloit dire , et , en étant fort en peine , je demeurois toujours à la même place. Alors JNI. le comte de Tresme me dit que c'étoit le soleil que jotois au lloi, et je me retirai à l'heure même. Ce pauvre prince devint si maigre et si défait, qu'ayant pitié de soi-même dans l'état où il se voyoit , il découvroit quelquefois ses bras tout décharnés, et les montroit à ceux de sa cour qui le venoient voir.
[!G43j Lorsqu'il étoit au lit de la mort, M. de Souvré, premier gentilhomme de la chambre , ayant ditunjonr, selon la coutume, que tout le monde sortît atin que le Roi pût reposer, et ayant tiré le rideau du lit du côté que j'étois pour m'o- ])liger de sortir comme les autres, le Roi retira tout d'un coup son rideau , et m'ordonna de demeurer; car son dessein n'étoit pas tant de reposer que de se voir délivré de l'importun ité des gens de la cour. Il commença ensuite avec une bonté toute particulière à s'entretenir familièrement avec moi ; et voyant de loin de dedans son lit, par la fenêtre de sa chambre du château de Saint-Germain , le clocher de Saint-Denis, il me demanda ce que c'étoit. Comme je lui eus ré- {)ondu que c'étoit l'église de Saint-Denis, il me dit, en envisageant déjà sa mort :« Voilà où « nous reposerons. » Puis tirant son bras de son lit, il me le montra en me disant : « Tiens, Pon- « tis , vois cette main , regarde ce bras ; voilà « quels sont les bras du roi de France. » Je vis en effet , mais avec une angoisse et un serrement de cœur que je ne puis exprimer, que c'étoit connue un squelette qui avoit la peau collée sur les os, et qui étoit tout couvert de grandes taches blanches. Ce prince me fit voir ensuite son estomac, qui étoit si fort décharné que l'on
comptoit facilement tous les (»s, connue s'il n'y avoit point eu de chair. Ce fut alors (jue, ne pou- \ant plus retenir au dedans de moi la douleur (pii m'etoulToit, je m'abandonnai aux larmes et aux s()Ui)i)s, et lis connoitre a Sa Majesté en me l'ctirant, (juc j'étois touché au dernier point de le \oir en un élat (pii m'étoil , si j(! l'ose dire, plus sensible qu'a lui-même.
Je ne parle point ici des conjectures que l'on fit touchant sa maladie : ce sont des secrets qu'il seroit assez imitile et même assez diflieile de déeouNrir. Il suriil de j-econnoitre que ce i)rine(; mourut au moment auquel J)ieu avoit résolu (|iril (levoit mourir, il est le maître de la vie et de la mort des grands aussi bien que des petits; et c'est en vain qu'on s'efforce de connoître les vraies causes de la mort des princes, lorscpi'on sait qu'elles se rapportent toutes a la volonté de celui qui a un empire souverain sur les rois. Il étoit très-mal servi dans sa maladie, et ne prenoit presque jamais un bouillon qui fut chaud; ce qui me donnoit une extrême peine de voir un roi beaucoup plus mal servi, au milieu de ce grand nondjre d'officiers, que le moindre bourgeois de Paris.
Je n'étois pas dans sa chambre lorsqu'il mourut , car on empêchoit tout le monde d'y entrer; mais je puis dire que cette mort m'affiigea jusqu'à un tel point, que je demeurai près de trois mois ayant l'esprit comme aliéné, ne sachant à qui m'en prendre de cette mort, cherchant tous les jours mon roi et ne le trouvant plus, ce qui me réduisit presque au désespoir. Car il est vrai quej'aimois ce prince, et que j'avois toujours senti une très-forre passion pour son service; et j'ose dire que je me tiendrois bien heureux si je pouvois me porter avec la même ardeur a servir celui qu'on ne peut jamais perdre en le servant fidèlement , et qui mérite infiniment plus d'amour que tous les princes de la terre ; car Dieu a voulu sans doute me faire connoître , par cet exemple très-sensible de lamour désintéressé et si ardent que je portois à son image, combien j'étois obligé de l'aimer lui-même. Et en effet, j'ai quelquefois admiré la disposition dans laquelle il m'avoit mis sur le sujet de ce prince, puisque, bien que je fusse très-persuadé au fond de mon cœur que, quelque bonté qu'il me témoignât , il avoit peu récompensé mes services, j'étois néanmoins si i-empli de reconnoissance pour les grâces que j'avois reçues de lui, que j'ai répondu diverses fois à quelques personnes qui blâmoient la conduite du Roi sur mon sujet : " J\'étoit-ce pas , « leur disois-je , un trop grand honneur et une « trop grande récompense pour un ver de terre « comme moi , de ce qu'un si grand roi m'avoit
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« fait la grâce de m'approcher de sa personne? » Ainsi je ne considérois pas tant les grands services que j'avois rendus a ce prince que l'honneur qu'il m'avoit lait de les agréer, et je croyois n'avoir fait en tout cela que m'acquitter de l'obligation de ma naissance. Je pratiquois de cette sorte sans y penser, à l'égard d'un roi de la terre , ce que l'Évangile m'a fait connoitre depuisque nous devons pratiquer à l'égard de Dieu, en nous regardant comme inutiles a son service, et comme infiniment trop heureux d'être jugés dignes de combattre sous ses enseignes et d'exécuter ses ordres divins.
LIVRE XIV
Le maréclial de\iti-y engage le sieur de Ponds à accompagner le niaifiuis de Vitiy son (ils, et à se charger de la conduite du régiment de la lîeine. Vigueur avec la- (|ueii(' le sieur de l'onlis arrête une sédition des soldats, et soutient ensuite le maninis de V ilry contre tous les olliciers. Siège de Holiiwcil en Allemagne. Ine partie de noire armée est délaile à Tubingen; l'antre partie, sous la conduite du sieur de Fontis, se défend \ijoiileiisement contre trois armc-es, et se rend enlin ;i corn- I osition. Tout ce ([ui lui est an ivé pendant sa prison en Allemagne. 11 est obligé de payer deux fois sa rançon.
.le ne demeurai pas long-temps, après la mort du roi Louis MM , sans emploi; et, ([uelque las que je dusse être du service après tant d'années que j'avois consumées inutilement sous divers rois, je m'y rengageai de nouveau , sans penser à autre cl ose qu'à traîner les restes de cette misérable vie connue je pourrois, en suivant le cours du torrent du siècle qui m'emportoit comme tant d'autres. Un joiu" donc ([uej'étois encore au lit , M. le maréclud de Vitry me vint surprendre; et comme la honte (jue j'en eus me lit jeter de l'autre côté du lit dans la ruelle, en lui disant (pi'il me faisoit un affront et qu'il seroit cause qu'on se railleroit de moi si on venoit à le savoir, il me dit qu'il avoit une affaire de conséquence à me counninrupier. Ku même temps il retira le rideau du lit et me pressa de me recoucher, en me promettant (|u"il me parleroit sans me voir afm de ne me point faire de peine. Il me dit ensuite qu'il venoit pour me prier d'ime chose qu'il vouloit (pie je lui accordasse avant cpi'il sortit de ma maison. Comme je ne demaiulois(|u'a me délivrer de lui promptemeni, je lui répondis aussitôt, sans savoir ce (pi'il desiroit de moi , (|ue je fcrois tout ce (pi'il me commanderoit , étant son très-hund)le serviteiu", et je le chassai, pom* le dire ainsi , bientôt apri's ; car, ayant une fois ma parole , il s'en alla tres-eonteut sans s'expliquer davantage.
11 ne différa guère néanmoins a me déclarer
que ce que je lui avois promis étoit d'être premier capitaine du régiment de la Reine qu'on levoit,et dont son fds devoit être mestrede camp. Il me conjura en même temps, par l'amitié qu'il étoit persuadé que je lui portois, de vouloir bien prendre le soin de former ce jeune seigneur, qui , étant sans expérience , avolt besoin d'être soutenu et conduit par une personne qui sût le métier. 11 est vrai (jue je demeurai tout court à cette proposition qu'il me lit; et, quoique je fusse déjà engagé par ma parole , tenant alors ces sortes d'emplois au-dessous de moi , je lis tout ce que je pus pour m'en dégager. Mais il me fut impossible de retirer ma parole de M. le maréchal de Vitry, qui sut d'ailleurs si bien m'engagcr de nouveau par mille hoimêtetes et mille offres, que je fus obligé de consentir; e.ir il m'assura que je serois seul maître de tout le régiment , et que son (ils n'auroit que le nom de mestre de camp; que je donnerois moi-même les compagnies, et qtienlin je lui rendrois le plus grand service qu'il put attendre de moi en acceptant cet emploi seulement pour cette année, et pour faire part à son lils d'une partie de ce que je sa\ois. Il étoit pour lors fort mal avec M. le duc d'Angouléme à cause ([n'ayant été auparavant gouverneur de Pro\ence, et n'étant pas aime des Pro\encaux, la cour lui en ôla le gouvernement pour le donner à M. d'Angouléme; ce qui fut cause d'une fort grande mesintellilicnee entre eux, le maréchal de Vitry disant que M. d'Aniioulème lui avoit rendu de mauvais oflices à la cour. Il avoit même résolu de pousser cette affaire plus loin; mais, comme il n'avoit pas grande justice à espérer de ce côte-la, l'alTaire s'assoupit insensihlement d"ellc-méme. Cependant, tandis ipi'on levoit le reuiment (le la Heine, je m'en allai a une terre de mes amis pour passer (piehiue tenq)s , et je donnai la lieutenanee de ma compagnie à lui nexeu que j'avois , (pii fut tue au service du Uoi d'un coup de mous(piet. I.ors donc (|ue j'etois ainsi à In campagne occupe seulement a me di\erlir, je reçtis ordre de la cour d'aller a Sens poin* faire marcher vers Troyes (piatre regimens(pii etoient là en garnison, .le le mandai à l'heure même à M. le mar(|uis de Vitry, alin ([u'il s'avançât aussi a\ee sou régiment , et je me rendi> a .Sens selon l'ordre (|ue j'avois reçu de la cour. Il arriva (pi'elant un join* loge dans lute terre de M. de Bellegarde, père (le M. rarchevê(iuo de Sens da présent, ce sei'j;nem" me >int trouver, me dit que cette terre lui appartenoil , et me pria de vouloir bien l'evempter de ce loL;eutent. .le lui re|Mmdis, avec la plus grande homu'-tete (juc je pu>, (pièce ([uartier nous avoilete donne \Hi\iv y loger qua-
tre jours ; mais qu'en sa considiîration je tjlcheroisde l'aire changer les ordres pour faire délo^nT les réf^iinens des le leiulciiiain malin, .l'ajoutai que s'il vouloit je ferois lout mon possible pour les faire sortir à riieur(! Miénie , mais (|ue eoinine il eloit lard, (!t (piils avoiciil déjà soupe , ils nv. feroient f^uerc plus de mal jus(prau leudciiiain. Il se trouva iuliuiiiienl oblige de la niaiiieredout je lui parlai , ne s'attendant peut-être pas à un send)lable eomplinient de la part d'un oflieier qui avoil ses ordres et qui eonduisoit tant de troupes; ear il est vrai (pie j'ai mui-mèn)e été étonné plusieurs Ibis de la dureté avee kuiuelle agissent beaucoup d'olTieiers , qui se croient exempts de toute civilité lorsqu'ils ont la force en main ; au lieu qu'ils pourroient quelquefois avoir de la considération pour des personnes de qualité et de mérite , et que, s'ils ne peuvent pas se départir de leurs ordres , ils peuvent au moins toujours les exécuter avee douceur et honnêteté.
Pendant le séjour que nous fîmes à Troyes il s'éleva une grande sédition parmi nos troupes. Un soldat de notre régiment , des plus méchans et des plus déterminés , s'étant enivré , donna un coup d'épéedans le ventre d'une femme enceinte, et de ce seul coup tua la femme et l'enfant dont elle étoit grosse. Une action si noire ne pouvant pas être excusée par le vin, je lis prendre ce misérable alin de le faire juger au conseil de guerre. La plupart des officiers , qui étoient jeunes et inexpérimentés , au lieu de s'élever contre un si grand crime, témoignoient être favorables à celui qui l'avoit commis, croyant peut-être qu'il y alloit de leur honneur de soutenir un soldat contre des bourgeois qui en demandoient la punition. Tous les soldats se mutinèrent, voulant sauver leur camarade ; et je vis l'heure qu'une action si détestable demeureroit impunie. Pour moi , qui avois une extrême horreur de telles injustices, et qui de plus n'étois pas d'humeur à plier sous le caprice d'une soldatesque mutinée, je représentai à M. de Vitry que c'étoit là sa première campagne , que s'il ne faisoit valoir l'autorité que le Roi lui avoit donnée , non-seulement tous les officiers, mais les soldats mêmes le mépriseroienl; qu'il s'attireroit la haine de toute une ville qui pourroit bien porter ses plaintes jusqu'à la cour s'il accordoit l'impunité à un si grand crime ; qu'enfin cette occasion étoit pour lui de la dernière importance , et que d'ordinaire toutes les suites dépendoient des commencemens. M. de Vitry entra fort dans ce que je lui disois; et, quelque importunité qu'il reçût de la part des officiers, il résolut de faire faire justice, et se reposa sur moi de la conduite de cette affaire.
liMOlIJKS
Il est vrai que ce fut une resolution très-hardie et très-généreuse a un jeune seigneur comme lui , d'entre|)rendre de s'opposer à tout son régiment; mais comme il me faisoit Ihonncur d'avoir une tri's-grande créance en moi et (jue M. son père lui as oit particulièrement recommandé de ne rien faire (jue par mon conseil, il crut bien que je ne l'engagerois point en une chose dont il ne pût sortir a son honneur. J'entrepris en effet cette affaire, et la soutins avec tant d'autorité et de fermeté, que je lis enfin condamner le criminel a être pendu et étraiiL'Ié, et fis signer sa condamnation par tous les capitaines mêmes qui lui étoient favorables. Mais voyant que ces mêmes officiers ne laissoient pas de venir ensuite importuner tout de nou\eau JM. de Vitry, pour tâcher d'obtenir la grâce de ce malheureux qu'ils n'avoient pu se dispenser eux-mêmes de condamner, comme je craignois qu'étant encore fort jeune il n'eût peut-être pas la force de résister à tant d'officiers , je le conjurai de ne point commettre son autorité en cette rencontre, et lui conseillai d'aller plutôt faire un tour en sa maison proche de Brie-Comte-Robert, lui témoignant qu'il pourroit peut-être bien arriver quelque malheur ; que je voyois les esprits bien échauffés, que les officiers étoient la plupart nouveaux, et ne savoient pas leur métier, et qu'ainsi je me sentois obligé de le conjurer une seconde fois de se retirer, alin que, s'il arrivoit quelque chose de fâcheux , sa réputation et son autorité n'y fussent point intéressées , mais que tout le mal retombât plutôt sur moi. Je lui représentai tant de raisons sur cela , que je le fis à la fin résoudre de s'en aller, et de me laisser seul chargé de l'affaire.
Me voyant ainsi plénipotentiaire , et n'ayant plus à craindre quelque affoiblissement dans un autre qui fût au dessus de moi , je me disposai à soutenir l'honneur et l'autorité du Roi comme je devois, et je rappelai tout ce que je pouvois avoir de courage et de fermeté pour ne rien craindre que de ne me pas faire assez craindre dans cette rencontre. Lorsque l'heure de l'exécution fut venue, je fis mettre tous les régimens en bataille, résolu de périr plutôt que de céder au caprice des nouveaux officiers et des soldats mutinés. Le criminel ayant paru , les mutins commencèrent à faire grand bruit, et la sédition croissant de plus en plus, ils résolurent d'en venir aux mains mettant la mèche sur le serpentin , et criant tous ensemble. Grâce, grâce! ie me voyois presque seul contre tant de personnes armées et prêtes à faire feu , la plupart des officiers étant bien aises de cette révolte des soldats, et témoignant l'approuver. Mais comme j'avois appris par une Ion-
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gue expérience que la hardiesse fait tout dans ces rencontres , et qu'un seul coup d'autorité est capable d'arrêter en un instant le plus grand feu de la révolte, ayant aperçu un grand plumet qui faisoit le fanfaron plus que tous les autres, et qui crioit à haute voix, Grâce, grâce.' }e fendis la presse , et étant allé droit à lui sans rien craindre, je le saisis moi-même au collet devant tout le monde , et lui dis avec autorité : « Oui , mon- « sieur ! vous faites donc le séditieux et le mutin , « et vous osez vous révolter contre les ordres du « Roi! Vous serez pendu sur-le-champ sans autre « forme de procès. Donnez ordre à votre cons- « cience. » Je haussai en même temps le ton de ma voix , et tâchant de faire lire ma juste colère dans mes yeux : « Quiconque osera branler, m'é- « criai-je, et ne rentrera pas dans son devoir, je « saurai bien en faire justice et sauver l'honneur « et l'autorité du lloi. A qui pensez-vous avoir « affaire, messieurs? C'est le Roi même que vous « attaquez. » Je lis lier à l'instant mon bomme, qui bien étourdi se jeta à mes pieds, et ne pensa plus qu'à me demander grâce pour soi-même. Je feignis d'être inexorable, et lui dis en le faisant conduire vers la potence qu'il n'avoit plus de grikeà espérer, et qu'il se recommandât a Dieu parce qu'il alloit être pendu sur-le-champ.
Cependant au même moment que j'eus saisi celui-ci , tous les autres en furent tellement effrayés, chacun craignant en particulier pour soi, qu'ils s'apaisèrent, et qu'il se lit un profond silence, pas un n'osant plus ouvrir la bouche, hormis celui qui croyoitêtre pendu, et((ui imploroit avec cris et a\ec larmes ma miséricorde. Dans cet entre-temps, le criminel pour (pii toute la sédition avoit été excitée, étant sur le point d'être secoué, et se voyant sans espérance de salut, voulut au moins décbarger alors sa conscience, et déclara devant tout li' monde ([ue, pour ce ([ui regardoit le meurtre (|u'il avoil conunis en la personne de la fennue enceinte, le vin en avoit été la cause, nuiis (ju'il se sentoit de plus obligé de découvrir plusieurs autres crimes (pi'il avoit connnis, pour justilier l'iimocence de plusieurs persoiuu's (|ui en étoicnl fanssciiuMit at'cusees. Ainsi il lit une déclaraliou publicpie de plusieurs meurtres dont il avoit été l'auteur, ensuite de quoi le bourreau ptun- pénitence letrangla.
Quand il fut ipu'stion de peiulre l'autre, connue je vis toute la sédition apaisée, je ue crus p;is devoir nu- liiiler , ui pousser les choses plus loin , de peur d'aigrir davantage les esprits, outre (pu* je fus touche de la rcpentaïu'e et de letourdissenient de ce cadet qui n'avoit pas encore eu le loisir de se reconnoirre : ainsi je nu* contentai de le faire alors mener en prison , ou je lui dis (pu>.
comme il n'avoit pas été jucé, je lui faisols grâce, a condition qu'il serviroit un an entier dans le régiment sans pouvoir sortir; ce qu'il accepta de grand cœur, comme une pénitence bien favorable. Ensuite d'une action si hardie et si heureuse, les principaux de la ville de Troyes, le président, les conseillers, les échevins et plusieurs autres, vinrent chez moi pour me remercier de la justice que j'avois faite d'un si méchant homme, et me témoigner la reconnoissance publique qu'ils en avoient ; sur quoi je leur témoignai que je n'avois rien fait que mon devoir en rendant justice comme j'y étois obligé.
M. de Vitry nous vint après rejoindre à Bar lorsque nous y fûmes arrivés avec les troupes; et là je lui dis que, comme il ne vouloit pas aller joindre -M. d'Angoulême, ainsi que M. le maréchal son père le lui avoit défendu pour la raison que j'ai marquée auparavant, je cioyois qu'il seroit bon que j'allasse trouver M. le prince à Longvvy, alin d'y prendre ses ordres. 11 le jugea à propos aussi bien que moi, et attendit mon retour à Bar avec ses troupes. M'étant donc rendu auprès de M. le Prince, je lui dis cpie je venois avertir Son Altesse de l'approche de nos troupes, que M. le mar([uis de ^ itry etoit à Bar aNcc le régiment de la Reine, et qu'il eût bien désire de n'être point obligé de le conduire lui-même, mais de se rendre au plus tôt près de sa personne s'il le trou\(>it bon. M. le prince me téinoii:na (|U*il scroit bien aise de voir .M. dcMtry, et (juil tiendroit à honneur de l'avoir auprès de lui. Il uic donna en même tenqis un mémoire pour notre marche et nos logenu'ns.
Je n'employai (|ue sept ou huit jiiurs dans ce voyage, et cependant mon absence fut c.iuse d'une nouvelle sédition qui s'éleva dans le régiment de la Reine contre M. de \itry. Les oflil'iers entrèrent en grand differeiul touchant le rang de (puUpies-uns d'entre eux , et, ne \oulant pas s'en tenir a ce (pie M. de N ilry en jugeoit, à cause (pi'il étoit jeuiu', et n'avoit pas encore assez d'autorité pour les régler, ils députèrent à son insu l'un de leur corps, nonune de La l'ortiniere, \ers la lU'ine pour porter leurs plaintes à Sa Majesté. M. de Nilry, étant ene»>re sans expérience, ne saNoit à quoi se résoudre , ni coinnu'Ut il se devoit conduire i>our ne reeexoir pas cet affront, et il attendoif a\ee impatience que je fusse de rel(»ur. Je lrou\ai les choses en cet etnt lorstpie j'arrivai , et je fus bieut»^t iul'tu'ine de ce différend par les ollieiers , (pii \tMilurent me prévenir sur leur afi'aire, m'etant tous venus trouver, et me demander tout d'abord si je ne pren- (Irois pas les intérêts de tous les ofliciers du corps ilont jelois moi-même. Je jugeai d'abord qu'ils
1613] MKMOIKKS
pouvoienl l)icn sïtrc lirouillis avec M. de Vitry ; et , sans vouloir m'engaj'ei' à rien : » Je vois bien, « messieurs, leur (lis-je , ([u'il est arrivé (|uelque « eliose depuis (jue je suis parti, .le ne puis pas « vous répondre avant (pie j'aie pailé a .M. le « marquis de \itry; vous me blàmerie/ les i)re- « miers si j'allois si vite. Il est étranj^e que vous « ne puissiez, ni commander ni obéir , et qu'ayant « été établis de la part du Roi pour faire obser- « ver la discipline parmi les soldats, vous la vio- « liez tous les jours vous-mêmes, en refusant de « vous soumettre à celui qui a l'ordre pour vous « commander. »
J'allai ensuite rendre compte de mon voyage à jNI. le mar([uis de ^ itry , qui me témoigna bien de la joie de la réponse de M. le prince. J'ai tendis (fu'il me i)arliit le premier de ce qui s'éloit passé, ne voulant pas lui témoigner que j'en susse rien; et il le fit aussitôt, en me disant qu'il avoit eu bien des affaires depuis que j'étois parti ; que tous les ofliciers du régiment s'étoient emportés jusque-là que d'envoyer à son insu un député pour présenter à la cour leurs plaintes. « Hé quoi? monsieur, lui dis-je, n'étes-vous donc « pas mcstre de camp du régiment de la Reine? « Tous les ofliciers n'ont-ils pas été soumis par « l'ordre du Roi à votre autorité? N'est-ce pas « vous qui avez fait leur fortune, puisque c'est de « vous qu'ils tiennent leur cbarge, et que si vous « aviez voulu vous en auriez bien pu choisir «d'autres? Il ne falloit pas souffrir, monsieur, « qu'on fit cette injure à votre autorité qui est « celle du Roi même; c'est dans ces rencontres «qu'il faut payer de sa personne. Comment! « ajoutai-je, ils ont envoyé à votre insu un dé- « puté à la cour! Ne souffrez pas, monsieur, cet « afi'ront; il y va de tout votre honneur et de la « dignité de votre charge. Si vous faites soutenir « tous ces gens-ci dans votre première campagne « ils vous craindront à l'avenir; mais s'ils sortent " de leur devoir, et l'emportent au-dessus de « vous, ils seront toujours disposés à se révolter, « sans que vous puissiez en être le maître. 11 faut « vous donner l'empire sur eux, ou bien ils l'au- « ront sur vous. » M. de A itry me répondit : « ^lais comment vouliez-vous que je lisse? J'étois « seul ; personne ne m'autorisoit , et j'attendois « votre retour. — Comment, monsieur ! lui dis-je; « qu'importe que vous soyez seul , étant revêtu « de l'autorité de votre charge? Qu'est-ce qu'un « seul ofticier contre la multitude des soldats « qui lui sont soumis? Et cependant ne doit-il pas « répoudre au Roi, sur sa vie, de la discipline « de ses soldats? Tous les officiers de votre ré- « giment ne sont-ils pas obligés de vous obéir, et « u'avez-vous pas l'autorité du Roi pour les com-
« mander? J/on n'a rien a craindre, monsieur, « lors(|u'on a le droit de son côté avec le pouvoir "du Roi. Il faut ranger les mutins a \ec sairesse '< et fermeté; mais puisipTils ont méprise \otre " jeunesse , je saurai bien les obliger encore a " respecter votre personne, et ils se repentiront " d'avoir manqué a leur devoir.» Je lui dis ensuite qu'il dépêchât un courrier à M. le maréchal de Vitry, auquel je me donnerois l'honneur d'écrire pour lui faire entendre toute cette affaire. " J'our cinquante éeus, ajoutai-je, vous ferez « soutenir tous ces ofliciers, et les obligerez de « rentrer dans leur devoir. >> M. de N itry s'y accorda, et j'écrivis à M. le maréchal son père à peu près en ces termes :
Mo\SKirj>KLR,
« Ayant été obligé de faire un petit voyage a « Longvvy pour y aller recevoir les ordres de '< son altesse M. le prince , il est arrivé un étrange « désordre parmi les ofliciers du régiment de « M. votre lils pendant mon absence. Ils ont eu « si peu de respect pour son autorité, et ont fait « paroître une si grande ingratitude pour leur « bienfaiteur, qu'oubliant de quelle main ils te- « noient leurs charges , ils ont député à son insu « un lieutenant nommé de La Fortinière vers la « cour, pour porter leurs plaintes au Roi et a la « Reine touchant leur rang , ayant méprisé en « cela l'autorité de M. votre fils , à qui il appar- '< tenoit d'en juger. Que si ce député ne vous a « point été voir, il a témoigné en cela le mépris «qu'ils font encore de votre autorité, puisque, « s'ils ne voidoient pas recevoir justice par la «bouche du fils, ils la dévoient demander au «père. J'ai donc cru, monseigneur, être obligé, « par la part que je prends à tous les intérêts qui « regardent votre maison , de vous a^ ertir de « cette insolence , afin que vous leur fassiez sentir « ce que vous pouvez à la cour, et ce que peut « une dignité offensée comme la vôtre et celle de « M. votre fils. Faites, s'il vous plaît, qu'il soit «dorénavant absolu dans le régiment, et que « tout le monde sache que, quiconque désormais « osera attenter sur l'autorité de celui qui com- « mande de la part du Roi, il doit s'attendre à « en être puni comme cette insolence le mérite. « Je suis,
« Monseigneur,
«Votre très-humble et très-
« obéissant serviteur,
« DE Po>Tis. »
M. le maréchal de A^itry ayant reçu cette lettre alla aussitôt chez la Reine; et il trouva que le sieur de La Fortinière avoit déjà beaucoup remué
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et intrigué. Mais comir.e il avoit de puissantes raisons de son côté, et que d'ailleurs il soutenoit ces raisons par sa ({ualité et par son crédit à la cour, il parla à la Reine de telle sorte , qu'il renversa tout ce que ce lieutenant avoit fait, et obtint de plus permission de le faire arrêter prisonnier, comme il lit. Il eut ensuite la bon lé de m'écrire une lettre parfaitement obligeante, dans laquelle il relevoit extraordinairement l'affection toute particulière et paternelle que je témoignois à son fils, au préjudice de tous les officiers du régiment, me conjuroit de la lui continuer , et m'assuroit que, pour ce qui étoit du sieur de l.a ]-"ortinière , je n'axois plus rien à craindre de sa part, et qu'il l'avoit l'ait enlin mettre en prison après avoir détrompé la Reine sur les choses dont il l'avoit déjà prévenue. Il écrivit en même temps à M. son fils sur mon sujet, d'une manière qui me donnoit plus de confusion que de vanité, Im' mandant qu'il n'avoit bien connu celui qu'il lui avoit donné qu'en cette importante occasion 5 qu'on ne trouvoit guères de ces sortes d'amis, qui préféroient notre honneur à leur intérêt; qu'il se sentoit mon obligé à un point qu'il ne pouvoit exprimer, et qu'il lui conimandoit sur toutes choses de m'honorer, de m'obéir, et de suivre en tout mon conseil. Lorsque j'eus reçu la lettre si obligeante que M. le maréchal de Vitry m'avoit fait la grâce de m'écrire, je la brûlai a|)res l'avoir lue, aimant à obliger les persoimes de ((uij'avois l'honneur d'élre aimé, mais craignant des louanges qui pouvoient plus m'attirer la haine ou l'envie, que l'estime et l'affection de l)ien des gens. M. le maréchal de Vitry me renvoya ((uel((ue lemps après le sieur de \a\ Fortinière, a (jui je lis une sévère réprimande, lui faisant connoitre que sa faute étoit plus grande que celle de tous les autres officiers, premièrement, en ce ((u'étant un vieux oflicicr de l'armée, au lieu d'apprendre aux plus jeunes leur devoir, il avoK mieux ainu- se rendre com|)lice de leur révolte; secondiMuent , en ce <pie s'etant chargé des plaintes de tous les autres, il s'étoit lui seul rendu coupable de la faute d'eux tous. Il s'excusa le mieux (|u'il put , et il (il tout son possible poiu' renlri-ren grâce et avoir une eonipagnie; mais nous ne xoulùmesjaniais, M. de \ itry ni moi , lui en di)nner. Aussi meriloil-il plul(')t punition (pic récompense.
M. de Vitry alla donc, comme j'ai dit, trouver INl. le prinee, et je le suivis avec tous les reuimens. .le dirai ici une chose assiv. extraordinaire (pie je \is en pas-anl a \ aiidrevnnge. (-cite ville est située sur les eonlins de la Lorraine, environ A ((uin/e lieues de Metz; elle est composée également de huguenots et de catholi(|ues; l'église des
catholiques sert aussi de prêche aux huguenots ; le curé et le ministre vivent en une parfaite intelligence l'un avec l'autre. Les dimanches les catholiques entendent la messe depuis huit heures du matin jusqu'à dix heures, et a dix heures les catholiques sortent pour faire place aux huguenots , s'entre-saluant les uns et les autres fort ci\ilement; et dans la même chaire ou le curé a prêché aux catholiques, le ministre prêche ensuite aux huguenots, qui n'ont néanmoins que la nef , le chœur ou est l'autel étant propre aux seuls cathcliques. Et lorsqu'un dimanche les catholiques sont entrés a l'église a huit heures, le dimanche suivant ils n'entrent qu'a dix heures. Enfin il s'observe une si parfaite égalité entre eux, qu'ayant été traité par le curé, le ministre me vint prier de dîner aussi chez lui, faisant ainsi toutes choses chacun à son tour.
Lorsque nous eûmes joint le corps de l'arime ou étoit -M. le prince , qui devoit en laisser la conduite à M. le maréchal de Guébriant, ce maréchal eut envie de traiter Son Altesse et tous les principaux officiers de l'armée en la ville de Saibourg, ([ui est a dix ou douze lieues de Longw y. Il me fit l'honneur de me prier du festin, et me choisit même pour faire les honneurs de la maison. Ce fut un des plus grands festins qui se soient jamais faits. Il y avoit deux tables ser\ les également dans deux salles différentes. Celle de M. le prince étoit d'einiron vingt couverts, et il n'y avoit que Son Altesse, M. le maréchal , les lieutenans généraux et les maréchaux de camp : l'autre table étoit des mestres de camp, ou étoit M. de Vitry et ou j'étois aussi a\ec lui, ayant la charge, connue j'ai dit , de recevoir ceux qui \enoient et de les conduire à la salle du festin; car, lorsqu'on ine venoit avertir, (piittant à l'heure même ma serviette, j'allois au devant d'eux pour les recevoir. Dans la salle de M. le prince, il y avoit plusieurs timbales et douze trompettes, trois a cha([ue C(')le de la salle, (pii sonnoient toutes ensemble lors(pie Son Altesse buvoit; et il y en avoit vingt-six ou trente autres (pii leur répondoicnf en un autre lieu , avec plusieurs instrumens ([ui lormoient un concert tresagreable et tres-charmanl.
l.()rs(|u"on en fut au dessert, M. di- liant/au, lieutenant général, arriva dans la cour. On m'en avertit, et comme je savois (pie M. le prince ne l'aimoit pas, j'allai dire tout bas a M. le maréchal (le (îuebriauf ipic M. de Rantzauetoit dans la cour. Il me dit fort embarrasse : • Laissez-le " la, et ne faites pas semblant de l'avoir vu. » Ainsi je m'en retournai à notre table. M. de Rantzau s'ennuya et se chagrina fort, voyant ([u'on ne le venoit pas recevoir; mais enfin se
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lassant d'attendre, il monta assez bruscjiicnienl à la salle ou étoit Son Altesse; et aussitôt quv. M. de (juébriant l'eut apereu , il se leva avec les autres, faisant rétoniié; et chaeun lui portant le verre, ils lui dirent (piil doit venu un peu tard, mais (ju'il y avoit encore de (pioi le réualer. Kn même temps on lit apporter devant lui ties piles de perdrix, de laisans et de toute sorte de gibier; et connue il ainioit nn peu la bonne cbère on le réi!,ala avec excès.
, Après tout ce i^rand rcj^al toutes les troupes marchèrent, ets'étant rendues en |)lusicurs Journées dans la plaine de lienleld, proche le Kliin, on mit là toute l'armée en bataille, et chacun prit congé de M. le prince qui devoit s'en retourner. Il y a\oit (juantité de monde (jui soubaitoit de s'en retourner avec lui; mais il ne le voulut accorder à personne. Cependant, comme mes amis avoient su (pie nous devions passer en Allemagne, ils m'écrivirent avec assez d'empresment, et m'importunèrent par diverses lettres pour me faire retourner , me mandant que j'avois déjà vu l'Allemagne, et que j'allois perdre la mon temps. M. d'Espenan, qui étoit fort aimé de Son Altesse, et comme son favori, me dit même qu'il vouloit lui parler pour moi; et l'ayant fait, il obtint avec assez de peine mon congé. Mais ayant depuis pensé plus sérieusement à la chose, et considérant que M. le maréchal de Vitry me sauroit très-mauvais gré si j'abandonnois ainsi M. son fds , je résolus de passer outre et de forcer mon naturel pour aller au - delà du Kbin. Cependant, en voulant ménager les bonnes grâces de M. le maréchal de Vitry, j'encourus l'indignation de M. le prince, qui prit cette affaire au point d'honneur , et se fâcha tout de bon contre moi. Etant allé comme les autres lui faire la révérence pour prendre congé de Son Altesse, il me dit tout bas, ne sachant pas encore mon dessein : « Ne venez - vous pas avec « nous? Je vous ai donné votre congé. » Je lui répondis que Son Altesse m'avoit fait un honneur que je ne méritois pas , de m'accorder une grâce qu'elle avoit refusée à tous les autres , mais qu'ayant depuis considéré que si je m'en retournois cela causeroit beaucoup de plaintes contre Son Altesse , et à moi beaucoup d'envieux, je la suppliois de me permettre de demeurer. M. le prince se sentant piqué, comme si je n'avois pas assez reconnu la grâce toute singulière qu'il m'avoit faite , entra tout de bon en colère contre moi, et me repartit : « Vous êtes « un ingrat; j'ai fait pour vous ce que je n'ai voulu « faire pour personne, et vous ne m'en savez pas « de gré. » Et à l'heure même me tournant le dos , il se plaignit à M. d'Espenan de ce qu'il
lui avoit demandé pour moi une chose dont je m'étois mofiué aussitôt qu'il me l'avoit accordée. Assurément que ce fut une tres-fàcheuse rencontre pour moi, (pioi(|u'il me send)lc (|ue jétois plus coupables de «^éuero^itè (pic d'iniiralilude; car, ajant plutôt soullcrt (pi'on de mandat mon congé que je ne l'avois demandé moi-niènie, je ne refusai de m'en servir qu'à cause que j'aimois mieux me forcer en faisant ce voyage contre ma volonté, ((ue de désobliger M. le maréchal de Vilry en abandonnant M. son (ils contre ma parole. Mais il est vrai(iueje fis une faute en souffrant que l'on demandât pour moi à Son Altesse une chose qui étoit de cette conséquence , avant ({ue d'en avoir assez considéré toutes les suites, et avoir fait la réilexion que je lis depuis ; ce que j'avoue avoir donné un juste sujet u xM. le prince de me blâmer au moins de légèreté.
Toute l'armée, ayant pris congé de Son Altesse, passa le Rhin vers la ville d'Offenbourg , à quelques lieues de Strasbourg, et de la elle s'en alla, sous la conduite du maréchal de Guébriant , mettre le siège devant Rothvveil. M. le mar((uis de Narmoustier, frère utérin de M. de Vitry , et maréchal de camp , m'envoya avec environ quinze cents hommes pour passer la forêt Noire et faire tête aux ennemis, jus(iu'a ce que l'on eût disposé toutes choses pour le siège. Nous pensâmes périr dans les neiges, dont nous eûmes toutes les peines du monde à nous tirer, y en ayant trois pieds de haut sur ces montagnes. Après ciue nous eûmes passé quelques jours dans ces misérables postes, le maréchal de Guébriant nous envoya requérir et soutenir en même temps avec quelques troupes; et nous fîmes une trèsbelle retraite à la vue des ennemis, qui ne nous poursuivirent pas plus loin ({ue la forêt. Nous nous rendîmes donc au siège de Rothvveil , où les ennemis ne firent rien de considérable qu'une sortie, à laquelle il y eut un grand désordre parmi les nôtres. J'avois dit à mon neveu , dont j'ai parlé, de m'accompagner pour visiter le lieu de la garde, où nous étant transportés, je trouvai que les régimens qui étoient en garde , et qui étoient de nouveaux régimens, la faisoient avec beaucoup de négligence, se tenant presque aussi peu sur leurs gardes que s'ils eussent été en pays de sûreté. Voyant un si grand désordre, je commençai à leur crier : « Hé comment , messieurs, « je pense que vous ne vous souvenez pas que « vous êtes en garde! Les ennemis auroient « bon marché de vous s'ils venoient présentement <c vous attaquer. — Nous avons des sentinelles « et des corps-de-garde fort avancés, me dirent- « ils. — Oui , leur repartis-je ; mais vos corps- « de-garde seront forcés devant que vous puiS'
tt siez avoir pris les armes. « Je me fis montrer ensuite tous les corps-de-garde et les lieuv ou étoient posées les sentinelles, et lis écrire le tout par mon neveu sur mes tablettes, afin que, lorsque mon régiment monteroit eu garde , je lusse informé de tous les postes.
Dans ce même temps ce que j'appréhendois arriva ; car six cents hommes ou environ , étant sortis de la ville, vinrent fondre tout d'un coup sur ce quartier ouj'étois encore, et ayant forcé sans peine les premiers corps-de-garde , ils vinrent brusquement charger le gros. Je me vis ainsi, avec mon neveu, presque enveloppé en un instant; car il se lit un si grand désordre, et tout le monde se trouva si peu préparé, que les capitaines, les lieutenans et les soldats, qui étoient, comme j'ai dit, fort nouveaux dans le métier, prirent la fuite sans écouter tout ce que je pus leur dire , ni se mettre en peine de tout ce que je pus faire pour les rassurer et les rallier. Il est vrai que, lorsque je vis tant de gens, qui faisoient auparavant les braves, abandonner si facilement leur poste à ceux qui les attaquoient, je ne pus point m'empécher de leur crier : « Hé « quoi , messieurs ! les officiers montrent donc « l'exemple aux soldats de s'enfuir? » Comme je n'étois pas en état de soutenir seul avec mon neveu l'effort de tant d'ennemis qui nous tomboient sur les bras, nous prîmes aussi tous deux le parti de la retraite; et, enfilant des chemiïis coupés et détotuMiés, nous nous vîmes poursuivis et serrés de près par ((uatre grands coquins qui paroissoient fort disposés à nous égorger , étant soutenus de plusieurs autres qui les suivoicnt. Nous sautâmes donc pour nous sauver une haie qui étoit proche, et gagniimes un petit chemin étroit et élevé , d'où nous pouvions leur parler de haut en bas; et ayant tourné tout d'un coup visage nous fîmes ferme. Ceux qui nous pressoient si vivement jugèrent alors (|u'il ne faisoit pas sur pour eux de nous Ncnir attat|uer sur celt(^ éminence, et s'en retournèrent sur leurs pas.
Cependant tout le ((uarlier étant enlevé, nous courûmes promplement au nAtre avertir M. de Yitry, et ayant mis le régiment en bataille, nous nous disposiiuies a venir reg;igner les tranchées. Apres donc (|ue tous les ordres furent donnés, nous fînu's marcher nos gens à la charge. Il y avoit un grand chemin par le(|uel nous devions jmsser, (|ui éloil commandé directement p;n- un éperon borde de huit ou neuf pièces de canon, dans l'embouchure descpiels on se miroil facilement; ce qui ne nous etoit pas fort agréable. Pour éviter ce rude passage , je Ils faire au legimentun demi tour à droite tout à découvert,
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I avant fait rompre une haie, quoique tous les of-
liciers et les soldats eussent bien de la peine à s'y résoudre. Les ennemis étant obligés de changer de place leur canon , cela donna quelque temps aux nôtres de s'avancer ; mais on ne put faire néanmoins une si grande diligence , que trois pièces de canon ne fussent pointées contre nous, et n'emportassent a l'heure même trois de nos rangs. Comme chacun s'avancoit en ijrande hâte sans regarder derrière soi , et que c'étoieut des derniers rangs, personne presque ne s'en aperçut que moi , qui allai dire tout bas en riant à M. de Vitry : « Trois de nos rangs ont été « distribués; mais n'en parlez pas, je nous prie, « de peur f{ue cela ne décourage les autres qui « n'en ont rien vu. » Nous passâmes ainsi assez heureusement tout à découvert, et nous allâmes charger tout d'un coup les ennemis avec une si grande vigueur, que nous regagnâmes en fort peu de temps tout ce qui etoit perdu , et les repoussâmes jusque dans leur ville; ce qui fut sans doute tres-glorieux au régiment de la Reine et à M. le Vitry qui le commandoit.
M. le maréchal de Guéhriant voulant un jour aller reconnoitre un poste fort expose pour y placer une batterie, je le conjurai de n'y point aller de peur de n'en pas revenir. Il se rendit aux instances que je lui en lis, et j'y allai au lieu de lui. Après que j'eus reconnu le lieu, je jugeai qu'il etoil elïeetivenu'nt tres-prt>pre jxtur son dessein ; maisje découvris en même tem|)s connue une espèce de fenêtre, sur laquelle etoit pointée une coulevrine qui me menaçoit personnellement. Je me trouvai un peu embarrassé, craignant également d'avancer ou de reculer, de peur (le trouver la mort de côte ou d'autre. Knfin néanmoins, connue ce coup était reserve à un maréchal de France, et non à un siuiple capitaine connue moi, je me sauvai sans recevoir aucun mal. Je lis num rapport a M. de (lucbriant, (|ui résolut aussitôt d'y aller lui-mênie. Je m'y oppos.ii tant (juc je pus, lui représentant le péril \isible ou il s'exposoit a cause de cette pièce de canon, dont il etoit impossible de se mettre à couNcrt; mais lui, m'ayant repondu (pi'il > alloit (le son honneur de prendre la ville, necouta point ce (pie je lui disois. Il y alla en effet, et il \ trouva la mort (pie je lui avois prédite; car, celle coulevrine avant été tirée sur lui , il en eut le bras gauche tout brisé. Kt comme on l'eut rapporte à son lo^is, il me dit avec fermeté lors- (pie je le vins vt)ir : Mon ami , je t'assure (jue .. t(His nos jours sont comptes. Il falloit neces- " sairement (pie je mourusse en ce lieu. •• Il vécut encoif (iucl(|ues jours. Cepciulnnl sa blessure avant etc tenue fort secrète, les ennemis
r,io
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qui n'en savoient rien vinrent capiUilt'i- dis le nu'me jour; et lui, étant clans son lit, sii^na de, sa main droite en leur présence la capitulation, avec une assiette; et une rernieté d'esjjrit (|ui les einpéclia de connoitre (pi'il éloil jjlessé, croyant seulement qu'il eùt(|uel(|ue léji,ere inilis|)osilion. Après que la ville eut été rendue on l'y transporta, et il y mourut quel({ues jours après, triomphant en (pieiipie sorte de l'Allemamie et de la l''i'aiiee; car tous les autres lieutenans i;éMérau\ étoient IVicliés contre lui de ce (lu'il assiégeoit cette ville, et le rci!,ardoient d'un œil jaloux.
[lG44] Après la mort de M. le maréchal de Guél)riant,ÎM.de K.... ( 1) prit la conduite de l'armée, laquelle, décampant de Hothweil, s'alla rafraîchir une parlii! vers Tuhintien, (pii l'ut le quartier de jNI. de U...., et une autre partie vers Meringhen , qui fut celui de M. de Vitry et le nôtre. Ce fut en ce lieu fatal qu'il arriva un grand échec à notre armée, dont la principale cause fut la mauvaise conduite du général , que le vin rendoit négligent a faire ce qui étoit de sa charge; car, au lieu de veiller comme il y étoit obligé à la sûreté de ses troupes, il s'endormit en (jnelque sorte au milieu des ennemis, qui vinrent avec une puissante armée le surprendre dans son quartier, taillèrent en pièces une partie de ses troupes , et le firent lui-iuéme prisonnier. Notre quartier étoit éloigné du sien environ de quatre lieues, et nous ne fûmes avertis de ce désastre que par la rencontre que je vais dire. J'envoyai ce nième jour dès quatre heures du matin à son quartier les sergens avec quelques autres soldats pour aller quérir le pain de munition, et je leur donnai ordre de revenir à neuf ou dix heures au plus tard. Cependant , comme ils n'étoient point de retour ni à neuf ni à dix heures, je commençai à entrer dans quelque inquiétude, d'autant plus quej'avois entendu tirer quelques coups de canon. J'allai trouverai, de Vitry, et lui dis qu'assurément il étoit arrivé quelque malheur; que ces coups de canon que nous avions entendus ne nous présageoient rien que de mauvais; que j'étois d'avis qu'on envoyât à l'heure même un homme sur un de ses meilleurs coureurs, afin qu'il pût nous rapporter promptement des nouvelles. M. de Vitry approuva mon sentiment; mais tous les autres officiers, tant de notre régiment que des autres régimens qui étoiejit avec le nôtre, crièrent tous qu'il falloit s'enfuir, disant que, si les ennemis venoient là nous attaquer, ils nous tailleroient tous en pièces, nous trouvant ainsi séparés du corps de l'armée.
Je m'opposai très-fortement à cet avis, et leur (1) Ce lui Ranl/.au qui prit le coiriinaiulinieiU.
représentai au contraire qu'ayant reçu ordre de demeurer dans ce poste, si nous n'étions assures que le général étoit pris, nous ne pouvicms nous enfuir sans nous mettre tous en danger dètre punis comnuî des l;iclies, des traîtres et des déserteurs; (|uil falloit donc auparavant s'informer de la vérité, afin que si notre général étoit seulement attaqué nous allassions promptement le secourir, et que s'il étoit pris nous pussions ensuite nous procurer une honorahie retraite. Enfin , (pioi (pie pussent dire tous les autres, je l'emportai au-dessus d'eux, et envoyai dans l'instant un homme, sur un des coureurs de M. de Vitry, avec ordre de ne se point arrêter, afin que nous ne différassions pas davantage a prendre notre parti. Cet honnne ayant fait une trèsgrande diligence pour se rendre au (piartier du général, et en ayant fait encore une plus grande pour s'en revenir, rapporta que les ennemis s'étoient rendus maîtres de tout , et que tout le quartier avoit été fait prisonnier.
Nous pensâmes donc aussitôt à la retraite. Il étoit déjà tard, et il falloit nous hâter de gagner jusqu'à la foret qui étoit à trois lieues de la. Ainsi l'on disposa toutes choses avec grande précipitation; et comme il y avoit un pont fort étroiî à passer sur le Danube vers sa source, et que c'étoit le jour du régiment de Mazarin, commandé par Saint-Germain, de faire l'avant-garde, il se hâta de passer le pont le premier afin de faire place aux autres qui dévoient le suivre pour le soutenir. J'allai moi-même reconnoître le champ où il devoit être mis en bataille aussitôt après qu'il seroit passé, et je m'en revins ensuite. Mais la cavalerie des ennemis nous attendoit au passage, et ce régiment ne fut pas plutôt passé qu'il se vit chargé par mille chevaux qui parurent dans l'instant et le taillèrent en pièces. Lors donc qu'on se vit hors d'espérance de pouvoir passer, nous jugeâmes tous ensemble qu'il valoit mieux s'en retourner dans le bourg de Meringhen , et nous y barricader comme nous pourrions, afin d'y faire une honnête capitulation ou d'y mourir en gens d'honneur.
Comme c'étoit M. de Vitry qui commandoit toutes ces troupes, et qu'il avoit ordre de M. son père, ainsi que je l'ai remarqué, de ne rien faire que par mon avis, je me vis engagé en cette importante occasion de faire la charge de général; outre qu'il est assez ordinaire dans ces rencontres imprévues, et dans ces nécessités pressantes, que chacun se décharge fort volontiers de la conduite sur celui qui a une plus longue expérience, et qui s'est acquis une plus grande créance dans les esprits. Je dis donc d'abord à M. de \itry qu'il falloit nous préparera tout, et mena-
ger cette occasion, qui seroit peut-être la plus glorieuse de notre vie. Puis, criant a haute voi.x a tous les soldats : « Compagnons, leur dis-je, " il faut mourir, mais il faut vendre bien cher « notre mort si on ne \ eut pas nous domier la « vie. » Tout le monde mettant ensuite la main à l'œuvre dans un péril qui regardoit également tout le monde, on barricada toutes les avenues et toutes les portes; j'allai moi-même poser les sentinelles, les corps-de-garde et les corps.de réserve dans tous les lieux avantageux et importans. Je tâchai d'animer tout le monde par mes paroles, par mon exemple et par le courage extraordinaire que Je sentis et que je crus devoir faire paroitre en cette occasion; et je i)uis dire que je fus parfaitement secondé par M. de Vitry, qui , bien que jeune, et à sa première campagne, se signala par dessus les autres, et surpassa toute l'attente qu'on eût pu aNoir de lui par la fermeté et la présence d'esprit qu'il témoigna.
Après (pie nous eûmes donné ordre à toutes choses et pourvu à tout ce qui pouNoit procurer quelque sûreté à notre petit corps d'armée, où il y avoit plus de blessés et de malades que de sains, dont le nombre ne se montoit pas a plus de seize ou dix-sept cents honnnes qui fussent en état de combattre, il vint sur les neuf ou dix heures du soir un trompette de M, le duc de Lorraine pour nous sonnner, de la part de Son Altesse, de nous rendre a discrétion , et nous menacer (pi'en cas de refus l'armée se préseiiteroit toute le lendemain , et que nous ne devions plus espérer de quartier. Lorsque j'entendis qu'on nous sommoit de nous rendre à discrclion, je m'écriai tout en colère : « A discrétion, nous au- « très ! que nous nous rendions a discrétion! «Quoi! l'on pourra disposer de nos personnes « et de nos vies comme l'on voudra"? Non , non ; «nous ne sommes pas nés gentilshommes et «Français pour nous rendre connne des Uîches, « et être traités comme des co(pnns. Mourons ! «mourons l'épée a la nuiin! Nous vendrons ;ui « moins notre vie bien cher. Qu'ils viemient à « la bonne heure avec toute leur armée ! Qu'ils «viennent allacpier des gens désespérés : ils « éprouveront notre courage, et ils i)oinrout bien « s'en repentir. >■ 'rt)us les oflieiers et les soldats, qui ne goûtoient pas non plus (pie moi cette sorte de discrétion , étant de plus animes par la chaleur avec hupielle ils m'entendirent parler, résolurent tous de mourir phit(')t cpie de se rendre îiinsi sans eonihatlre a la diseretion des ennemis. Le trompette s'en retourna donc, et nous nous disposâmes a nous bien défendre. Le lendemain les trois armées des ennemis, savoir : celle de LKnipereur, celle du due de Uaviere et
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celle de M. de Lorraine, généralissime, se présentèrent devant Meringhen; et le jour suivant arrivèrent quatorze pièces de canon qui furent pointées contre le bourg, et foudroyèrent toutes les murailles et les maisons durant cinq heures de temps.
11 y avoit une chapelle environ a deux cents pas du bourg, dans laquelle les ennemis avoieut posé un corps-de-garde de quelque quatre-\ ingts hommes qui se trouvoient en un poste assez avancé pour pouvoir nous incommoder beaucoup. >'e pouvant souffrir que les ennemis voulussent ainsi nous insulter en s'approehant si près de nous, je dis a M. de Vitry qu'il etoit honteux de souffrir un corps-de-garde si près du bourg, et qu'il seroit même dangereux de le laisser la plus long-temps, qu'il falloit y envoyer soixante bons soldats bien résolus de les chasser ou d'y périr. La-dessus tous les oflieiers me parurent assez froids, et chacun parlant sans doute pour soi , dans la crainte qu'ils avoieut d'y être envoyés, ils dirent beaucoup de raisons pour faire voir la difliculté de l'entreprise. Je jugeai bien aussit(Jt que c'etoit plus la peur qu'ils eoiisultoient que la raison; et voulant leur donner l'exemple, je leur dis : ■ Ho bien, messieurs, je "Vois ce que c'est; il faut que j'y aille moi- « même; et vous connoîtrez que j'ai eu raison " lorsipie l'entreprise aura réussi. > Je pris a\ee moi dans l'instant soixante honnnes, a\ec du feu et i)lusieurs bottes de paille, et je sortis durant la nuit avec toute l'assurance d'une pers.mne qui n'avoit pas seulement à combattre les ennemis, mais encore à fortifier et a encourager tous les siens, (jui paroissoient certainement peu assures a cause de ce grand nombre (pii les atfa(pii)it et (pii leur (itoit toute espérance de pouNoir sortir de cette occasion avec honneur. M 'étant approché de la chapelle dont j'ai parle, je reconnus qu'on y faisoit assez maïuaise garde, a cause (|ue les eimemis ne s'attendoient a rii'U moins (pi'a des sorti(S. Aussi li-s a_\ant charges fort \\goureusement , nous les taillâmes en pièces. Je lis ensuite allumer les bottes de paille et mettre le feu à la maison, et lis voir aux ennemis et à nos gens l'avantage ((ue nous a\ions remptirte contre latleiite (Us uns et des autres. C.liaenn île nos camarades |U)rta emie a la gloire de cette action, et il n'y en avoit pas un de ceux qui faisoienl tant les diflieiles auparavant, (|ui n'eût souhaite de tout son i-irur d'a\oir eu part a l'entreprise.
(ic pendant une action si hardie de la part d'un ju-til nond)re de gens assièges par trois armées, (tonna si fort les ennemis, que toutes les trois arn)e(>s i\culèrent à l'heure même de plus de
trois cents pas, craîi;nnnt qu'il no so fit quciquo grande sortie, et redoutant la valeur et la force (le personnes désespérées comme nous étions. Aussi il est certain ((ue dans ces sortes d'occasions, où les forces sont si iuci^aics, c'est le courai^(; et la hardiesse qui doit sup|)léer au petit nombre, et qu'on ne peut accuser de témérité ceux qui s'exposent alors aux plus grands périls, puisqu'il n'y a (|ue ce moyen seul ou de se sauver soi-même, ou de procurer au moins le salut et la gloire de tous les autres.
I.e lendemain le canon des ennemis étant arrivé , comme je l'ai dit , lit un si grand feu et causa un tel fracas dans toutes les maisons de ce bourg , qui n'étoient que de terre et que de boue, (ju'on nevoyoit de tous côtés que solives et que poutres renversées. Je ne laissai pas néanmoins d'en prendre sujet d'encourager les uns et les autres, leur disant que toutes ces ruines nous servoient d'autant de remparts contre l'attaque des ennemis. M. de Vitry m'ayant prié quelque temps après de vouloir bien monter à une espèce de petit donjon qui étoit sur une des portes du bourg , pour découvrir la posture des ennemis, je lui dis, voyant un peu mieux que lui le danger où j'ullois être exposé : « Vous ne « voulez pas , monsieur , sans doute que j'en re- « vienne, adieu donc, monsieur; et dans l'instant « voulant donner courage à tous les autres et « leur montrer qu'il étoit temps de s'exposer et «de ne rien craindre, j'y montai; mais je fus " plus heureux que je ne pensois , n'y ayant reçu « aucun mal , et , après y avoir posé une senti- « nelle , je m'en revins. »
Au bout de fort peu de temps la sentinelle avertit que les armées s'avançoient, que tout étoit disposé pour donner l'assaut, et que les enfans perdus marchoient déjà à la tête. Nous nous disposâmes donc aussi de notre côté à les recevoir, et assurément qu'il se seroit fait un épouvantable carnage , dans la résolution où nous étions de ne pas trahir l'honneur de notre prince, et de ne nous abandonner pas lâchement à la discrétion de nos ennemis; mais avant que de donner l'assaut, ils nous envoyèrent de nouveau un trompette, pour dire à M. de Vitry que M. le duc de Lorraine le prioit de ne pas attendre les dernières extrémités; qu'il se devoit assurer que Son Altesse le traiteroit avec toute l'honnêteté qu'il en pouvoit espérer, et plusieurs choses semblables qui ne regardoient que sa personne en particulier. Comme je vis qu'on ne parloit que de la capitulation de M. de Vitry, sans parler de celle de tout le reste des troupes, je demandai au trompette si l'on ne nous feroit pas la même capitulation qu'à notre général; le trompette me
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répondit qu'on nous traiteroit tous en gens d'honneur. Cette parole nous fit donc enlin résoudre a nous rendre, a condition ipic les oriicicrs paieroicnt rançon , et que les soldats auroicnt la vie sauve.
La raison qui lit changer si promptement de résolution aux ennemis, étoit qu'ils furent trompés par le courage tout extraordinaire des nôtres, qui leur lit croire que nous étions au moins v\]u\ ou six mille combatlans dans ce bourg, puis(pie nous avions osé soutenir deux jours et demi devant trois armées, et qu'ainsi il leur faudroit bien perdre du monde pour tailler en pièces six mille homn)es désespérés et retranchés derrière des poutres et des ruines. 11 fut donc ainsi résolu ((u'on donneroitclcs otages de part et d'autie pour une plus grande assurance de la capitulation. M, de Lorraine nous en ayant envoyé un, et notre otage étant long-temps à s'apprêter, celui des ennen)is s'ennuya, et se plaignoit fort de ce qu'on différoit si long-temps a envoyer l'otage de notre part. Enfin sa patience s'etant lassée, et ayant peut-être pour suspect un si long retardement, il voulut s'en retourner; mais, comme j'en vis la coiséquence, je l'arrêtai tout court, lui présentant le pistolet à la tête, et lui dis : « Non, monsieur, vous ne vous en irez pas «s'il vous plaît, et vous demeurerez plutôt sur « la place. Vraiment il seroit fort beau qu'après «que vous avez reconnu ici toutes choses , \ous « allassiez comme un espion en donner avis a « nos ennemis. Vous demeurerez, monsieur , s'il « vous plaît , et quand il ne vous plairoit pas. » Cela l'arrêta tout court ; et nous étions peut-être perdus sans cela , puisque si les ennemis avoient connu notre petit nombre, ils auroient eu peine sans doute à consentir à la capitulation. Notre otage ayant été ensuite envoyé nous nous rendîmes. Les malades furent laissés à Meringhen , et tous les autres furent conduits par quelques compagnies de cavalerie au quartier des ennemis, et ils saluèrent tous le duc de Lorraine en passant devant lui. Nous étions cinq ou six des principaux officiers qui eûmes permission d'aller à cheval, et d'avoir l'épée au côté. Ainsi nous tâchâmes dans le malheur où nous nous trouvions engagés de faire aussi bonne mine que si nous n'eussions pas été prisonniers.
Je fus député de tout le corps le soir de ce même jour, pour aller faire la révérence à M. le duc de Lorraine, et lui demander l'effet de la parole qu'il avoit doimée ; et comme Son Altesse m'eut répondu qu'elle entendoit garder la capitulation, je lui repartis que cependant l'on avoit fort maltraité plusieurs officiers de notre armée, que l'on en avoit volé, qu'on eu avoit dépouillé et
même tué quelques-uns, et qu'ainsi je venois sui> plier tres-huiiiblenient Son Altesse de ne pas permettre de si grandes violences contre le droit des gens. Le duc de Lorraine me parut être fort étonné de ce que je lui disois , et me répondant tout en colère : « Quoi, me dit-il, l'on a dépouillé « et Ion a tué ! Les connoissez-vous? tenez-vous « auprès de moi afin (pie si vous en pou\ ez recon- « noître quelqu'un j'en fasse justice en votre pré- « sence. » Son Altesse lit publier aussitôt par toute l'armée une défense sous peine de la vie de toucher à aucun des nôtres. Cependant, nonobstant cette défense, presque tous nos gens furent volés, et je dirai même que Son Altesse y donnoit quelquefois les mains en secret, ainsi que j'en fus témoin; car, étant un jour assez proche du duc, j'entendis qu'un chevau-léger lui vint dire tout bas ([u'il avoit vu un joli cheval à un de nos principaux officiers, qui auroit été bien propre pour l'écurie de Son Altesse, et que si elle vouloit le lui permettre, il sauroit bien le lui amener. J'entendis le duc qui lui ré])i)ndit tout bas qu'il le vouloit bien, pour\u que ce ne fût pas devant lui ni proche de lui, parce que autrement il se verroit obligé d'en faire faire justice. Lorsque je l'eus ouï parler de la sorte j'allai promptement avertir cet officier de se rapprocher de Son Altesse, et lui en dis la raison. Il négligea l'avis que je lui donnois, ne pouvant pas s'imaginer que l'on fût assez hardi pour lui ôter son cheval, à cause de la qualité qu'il avoit dans notre armée; mais lechevau-léger dont j'ai parlé n'ayant point d'égard à sa qualité s'approcha de lui , monté sur un méchant bidet, et lui dit pourc()nq)limenl(iu'il n'avoit pas besoin d'un si beau cheval étant prisoimier, ([u'il lui en amenoit un qui seroit plus convenable à son état, et qu'ainsi il le prioit de le barder contre le sien. JN'otre officier, trouNant (|u'il perdroit trop à ce change, lit diniculle d'y consentir, et s'attira cet alTront de se voir jeté tout d'un coup a bas de son dieval , se croyant alors trop heureux de pouvoir monter le bidet de((uinze écus, dans la crainte qu'il avoit d'être misa pied.
Il y eut donc un très- grand desordre pai ini nos lrou|)es, tant parla mauvaise eondiiiteck'sgcncraux des ennemis, ((ue par la licence et le peu (le discipline de leurs soldats. On Aloit aux uns leur manteau, on arrachoit aux autres leur chapeau avec leur plume, a d'autres leur justaucorps; et nul pres(pi(> n'cloit a couvert de la violence de ces brutaux ,(pii croyoieni asoirtout droit de nous piller, à cause ([ne nous nous étions rendus, (pu)i- ((ue nous ne l'eussions fait ipi'après la parole (pi'on nous avoit donnée, (pi'on nous Iraiteroit en gens d'hoimeur. (>onnne je vis i-elte grande injustii-e, jeconuuencaiàm'animer tout de bon pour la ile-
BU SIEUR DE POXTIS [l644]. C43
fense de nos compagnons , me tenant très-bien appuyé par la nouvelle assurance que m'avoit donnée Son Altesse. Et ainsi lorsque j'en voyois quelques-uns de maltraités , jallois sans rien craindre a leur secours; et comme si j'eusse été l'un des officiers des ennemis, je chargeois ceux (|ui les maltraitoieiit a grandscoupsde canne, avec l'autorité que me donnoient le seul honneur et le seul zèle de lajustice; et les nôtresme secoudoient parfaitement en ce point , faisant mine de ne me connoître pas afin que je pusse mieux les servir. Craiunant néanmoins ((iielque trahison par derrière, à cause (pie je me trouvois ainsi continuellement au milieu de ces voleurs , je déboutonnai mon manteau , de peur que quelqu'un ne le tirant tout d'un coup par force ne me renversât par terre. Kt cette prévoyance ne me fut pas inutile; car, passant entre deux haies fort élevées et épaisses, un cavalier qui étoit caché derrière m'enleva en un Instant mon manteau et s'enfuit aussitôt le hmg de la haie. Je me retournai fort en colère, et jaurois bien voulu pouvoir la sauter pour aller l'aire moi-même lajustice de ce voleur, ({ui avoit eu la hardiesse, contre la défense formelle du izénéral , de mettre la main sur moi : mais dans l'impuissance ou j'étois de le faire, je me contentai de le maltraiter de paroles, et me consolai en disant ([u 'aussi bien ce manteau me chargeoit et mincommodoit.
Ayant vu un de nos capitaines maltraite par un cavalier qui vouloit lui arracher son justaucorps chamarré d'argent, je courus à lui, et ayant déchargé eiiKj ou six grands coups de canne sur ses oreilles, je lui lis ((uitter prise et délivrai d'entre ses mains celui (lu'ilcroyoit déjà avoir dépouille. Cependant comme je ne pouvois plus souffrir un si grand désordre et un traitement si indigne, j'allai trou\er de nou\eau ^L de Lorraine, et lui dis (|ue tout le monde meprisoit sa défense ; (pi'on r(>m|)oli la capitulation a toute heure, et (|U*on ne nous tenoit point parole; (luon inaNoit vole à moi-même mon manteau, et que les violences (pi'on exereoit à l'égard de tous nos compannons etoient si grandes, cpieje me sentois obliire d'importuner de nouNcauSon Vitesse, jK)ur la prier de nous traiter en gens d'honneur, ainsi (prdle nous en avoit donné parole. Le duc, témoignant être fort en colère, dit (jii'il les feroit tous pendre; et en effet il (it lui-même aussitôt après justice en la personne d'un cavalier qui avoit eu la hardiesse d'arracher le maiiteima un de nos ofliciers en sa présence. Car l'ayant |><)ursnivi à l'instant le pistolet à la main ciii(| ou six cents pas, et l'ayant enlin approche, il lui cassa la tête, et arrêta pour ce jour-la les violences.
O.i nous mena tous a l\othvveil,que lesenne-
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rnis avoient résolu de reprendre. Nous pensâmes mourir de faim en chemin , n'ayant pas même un morceau de pain a maniicr; de sorte que, lorsqu'il se reneontroit (puhpic prunier sauva<;e, ou queUju'une de ces ronces (pii portent comme une espèce de mûres, on livroit autajit de combats pour demeurer maître du prunier et de ces ronces. Cette méchante nourriture me causa depuis, comme a beaucoup d'autres, des dyssenteries (pii nous incommodèrent e.vtrémemenl dans la prison. iMa principale crainte cependant étoit que le duc de Lorraine ne me connût pour celui qui l'a^ voit si bien joué autrefois, et empêché de se sauver au siège de Nancy , comme je l'ai rapporté en son lieu. C'est pourquoi je pris toujours grand soin de cacher mon nom , en me faisant appcîler le capitaine de la Couronne. Ce fut pour cette même raison que je refusai d'être prisonnier de Son Altesse, comme elle-même me lit l'honneur de me l'offrir après que UolIiNveil eut été pris en trois ou quatre jours, et qu'il fut question de jeter le sort sur les prisonniers pour les séparer en trois, savoir pour l'Empereur, pour le duc de Bavière, et pour le duc de Lorraine. Car, quoiqu'il me fût inliniment plus avantageux de tomber entre les mains de ce dernier, de qui j'avois reçu toutes sortes de bons traitemens , craignant néanmoins que s'il venoit ensuite à découvrir qui j'étois, il lie se ressentit du mauvais office que je lui avois rendu à Nancy, je pris la liberté de lui répoudre, lorsqu'il me iit la grâce de me demander si je voulois être à lui, que j'étois bien aise d'être tiré au sort comme les autres ; que Son Altesse me faisoit beaucoup trop d'honneur, mais que je ne désirois aucune prérogative par dessus tous mes compagnons. Je tombai ainsi par le sort dans le partage du duc de Bavière. Et un jeune gentilhomme de mes parens qui avoit une lieutenance dans notre régiment, étant prisonnier du duc de Lorraine , comme je crus qu'il seroit moins en danger que moi d'être volé, pouvant être toujours auprès de sa personne, je lui donnai deux cent cinquante pistoles que j'avois, avec un diamant qui ne valoit guère moins, lui disant qu'il me gardât cet argent , et qu'il ne s'éloignât point de Son Altesse de peur qu'il ne fût volé.
Lorsqu'il eut reçu cet argent et ce diamant , il composa avec le colonel dont il étoit prisonnier, et lui fît entendre qu'il étoit un pauvre cadet , mais que s'il vouloit lui promettre de lui donner la liberté , il tâcheroit de lui faire toucher cinquante pistoles qu'il demanderoit à M. de Vitry qu'il avoit l'honneur de connoître. Le colonel, qui ne demandoit que de l'argent comptant , et qui n'avoit peut-être pas espéré d'en pouvoir tant tirer de lui, lui promit de le ûiire conduire en lieu
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de sûreté, moyennant les cinquante pistoles qu'il lui promettoit. il n'eut pas de peine a lui luurnir celte somme, et il obtint parce mou-n sa liberté. Il s'en retourna en J'rance, et témoignant un peu trop d'indifférence pour celui qu'il avoit laissé prisonnier en un pays éloigné, il ne pensa qu'a se divertir, connue si l'argent n'eût dû jamais lui man(|uer. Aussi trouva-t-il le moyen de s'enrichir de nouveau, pour pouvoir fournir a ces dépenses, étant allé recevoir en mon nom mes appointemens ordinaires sur les linances. Et lorsque ses amis ou ses parens lui reprochoient de ce qu'il ne se mettoit point en peine de solliciter pour ma liberté, il leur répondoit toujours (|ue jene nian- (piois pas d'amis (jui avoient soin de moi, et que tout ce qu'il auroit t;ichéde faire pour meser\ir m'auroit été inutile. Ce que je remarcjueen ce lieu pour faire rougir ceux qui seroient capables d'une telle conduite, et pour faire voir que souvent un véritable ami nous est plus fidèle dans ces rencontres que ne seroient nos proches.
Après que Rothvveil eut été pris, comme j'ai dit , par les ennemis , je fus conduit à Augsbourg avec ceux de mes compagnons qui étoient tombés comme moi dans le partage du duc de Bavière. Lors((ue nous étions en chemin, quoique je fusse moi-même presque mourant , je prêtai mon beau cheval, dont j'ai parlé, qui se nonimoit Milleileurs, à l'un de mes compagnons qui faisoit fort le malade, et qui, au lieu de me le prêter de temps en temps pour me soulager à mon tour, ne pensa qu'à s'accommoder à mes dépens , et s'en alla beaucoup devant sans m'attendre. Comme je n'en pouvois presque plus, je dis à quatre ou cinq de mes camarades qu'il falloit nous aller un peu reposer et rafraîchir dans une hôtellerie qui étoit proche; mais ce rafraîchissement que j'y cherchois me coûta bien cher; car après que nous eûmes bu et mangé, ayant tiré de ma poche un écu d'or que je jetai sur la table , à la mode de France , en disant à l'hôtesse : " Payez-vous là-dessus, et rendez-moi « mon reste ; « et ayant pris ensuite et mis dans ma poche ce qu'elle me rendit, sans le compter , cinq ou six cavaliers allemands, qui buvoient dans ce même lieu, remarquèrent cette indifférence que je témoignois pour l'argent ; et jugeant sans doute par cette pièce d'or qu'ils ra'avoient ainsi vu jeter sur la table, que nous pouvions être quelques seigneurs français et que nous avions des pistoles , ils résolurent de nous détrousser.
Après donc que nous fûmes partis, lorsque nous étions déjà assez loin, ces Allemands, montant à cheval , coururent à nous. J'étois demeuré un peu derrière, et je me trouvai alors tout seul.
Ces cavaliers m'ayant donc approché commencèrent à me crier tout d'un coup : la bourse ! Moi , fort étonné d'un compliment auquel je ne m'attendois pas, je sautai fortprestementun petit fossé, et la, mettant l'épée à la main, et criant à mescamaradesqul étoient devant : «A moi,mes- « sieurs, à moi ! «je commençai a medéfendre le mieux que je pus, sans penser au nombre de ceux qui m'attaquoient. Ils me tirèrent deux coups qui ne me blessèrent point; et, quoi qu'ils pussent faire pour m'approcher, ils ne le purent jamais, tant je me remuois et les écartois à droite et à gauche avec mon épée. Cependant mes camarades, et celui-là même dont j'ai parlé, que j'avois secouru quelque temps auparavant contre le cavalier qui l'avoit voulu voler, au lieu de venir à moi pour me secourir, se sauvèrent dans des marais, et me laissèrent tout seul à la merci de cinq Allemands ivres , et armés de sabres, de mousquetons et de pistolets. Je me défendis en la manière que je l'ai dit l'espace d'un demiquart d'heure ; et peut-être qu'a la fin ils se fussent lassés aussi bien que moi , n'eût été qu'un d'eux, venant par derrière, et me surprenant, me déchargea un grand coup de sabre pour me fendre en deux. M'étant tourné dans l'instant , je soutins le coup avec mon épée , qui fut rompue de l'effort , et leur donna lieu de se jeter tous sur moi. Ils me fouillèrent, et me prirent sept ou huit pistoles qui me restoient, et, ayant déboutonné mon pourpoint , et regardé de tous côtés s'ils trouveroient (pu'l(|ue autre chose, ils me prirent la médaille d'or (pie M. le maréchal delîrezé m'avoit donnée, dont j'ai parle auparavant. Mais , en me volant ainsi, ils me laissèrent ce que j'avois de plus précieux , qui étoit la vie, étant sans doute conduits par la main de Dieu , (pii les arrêta et les empêcha de me tuer, comme il scmljloit cpi'ils dussent le faire apri's une si longue résistance, et dans l'ivresse ou ils étoient. Je me trouvai en cette occasion dans une telle chaleur et dans une si forte résolution de bien disputer ma vie, ipie si mes camariulcs ne m'eussent pas ainsi abandonne, je crois pres(pie que nous eussions été pour le moins autant en état de démonter ces mêmes cavaliers (pie d'être détroussés par eux.
Jallai l'aire ensuite mes plaintes au lieutenant colonel Mirex de (pii j'etois prisonnier, et lui (lis (pie j'avois ete vole et maltraite par des cavaliers ([ui m'avoient pris mon argent , et , entre autres choses, une médaille d'or {|ue je regrettois plus (pie tout le reste. Il me répondit (piej'avois tort de ne la lui avoir i)as donnée. Il lit l'aire en même temps recherche de ces voleurs, plus pour la médaille (ju'il vouloit avoir ([ue pour
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autre chose ; et l'un d'eux ayant été arrêté , il le fit pendre pour servir d'exemple; mais je ne pus rien recouvrer de ce que j'avois perdu.
Quand nous fûmes proche de la ville d'Augsbourg , on fit commandement aux prisonniers qui étoient a cheval de mettre pied a terre, et l'on nous mena quatre à quatre derrière nos ennemis, qui entrèrent ainsi dans la ville triomphant de nous. 11 fallut boire ce calice avec tous les autres auxciuels je ne m'étois pas attendu lorsque je me rendis sur la parole qu'on nous donna de nous traiter en gens d'honneur. Je lis ensuite présent de mon beau cheval au colonel Mirex dont je viens de parler, et on nous mit tous dans des caves , ou la paille nous servoit de lit, et ou nous n'avions de lumière qu'autant qu'il pouvoit en entrer par les soupiraux de ces caves , c'est-à-dire, a parler franchement, qu'on nous pla(^a dans des cachots pour nous obliger à payer une plus forte rançon.
,\ous fûmes trois mois dansée misérable état, vivant des aunK'mes que nous envoyions demander dans la ville pour les pauvres prisonniers; car, comme ils sont assez charitables dans ce pays-là , il y avoit de bonnes femmes qui nous apportoient dans leurs tabliers du pain, de la bière ou du cidre, cpi'ils nousdeseendoient avec des cordespar le soupirail. Nous envoyâmes demander quelque charité à des religieux qui étoient toutpuissans dans cette ville; mais nous ne reçûmes que de la dureté de leur part; et les luthériens se montrèrent plus charitables envere nous ({ue ces religieux (pii se piipioient en cela d'être de bons polili(pies; ce cpii me mit dans une si grande colère, que je rcsoli's avec six ou sept de mes compagnons de m'en venger, comme je le dirai dans la suite.
\près (pie nous eûmes passé deux cm trois mois dans ces cachots .weedes incommodités et des misères (pii ne se peuvent exprimer, siuis que (jui que ce soit de mes amis pensât à moi , et sollicitât à la cour ma rançon ou mon échange, Dieu seul se souviiii de nous, et m'einoya dans la prison un homme tout reinpH de charité, (pii, en visitant les prisonniers par principe de pieté, eut compassion delà misère ou il me vit réduit. C'etoit un imagier de Hrctagne qui etoit venu tiiiTupier en ce pays, et qui, sans (pic j'eusse la moindre connoissanrede lui, se sentit touche de tendresse pour moi. Il me demamla d'abord , après avoir vu la nécessite et les misères que je souflrois, si je pourrois bien lui t'aire rendre a Paris ciiKpiantc cens en cas (pi'il me les donnAt. Je deiueurai f(»rt étonne, et fus (piehpie temps eoinine interdit par cette offre de charité (pie me t'aisoit un hoiuine t(ue je ne connoissois pas;
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mais, après y avoit-iin peu pcnst', je lui r(|)()ii(lis avec sijii|)licil('' et francliisc (jue si jo visois , et (pic je rcloiii'iiasse en l'rMiicc , je lui jjronicttois (le; les lui rciidn!, mais (pu; si j<; inourois en ccî lieu ses einnuanle éeus seroicnt peidus. -< Je ne « veux point vous tromper, ajoutai-je, et la mi- "sère ou je suis ne m'enipèclie point de \()us j)ai'- •' lei' Iranclicincut. " (le boidittnnne, ayant aussi un peu rc'Nc de son côté, me repartit : » ilo bien, «monsieur, il n'importe; il me suflit (pie vous « me promettiez de me les faire rendre si «vous retournez en France; que si vous mou- « rez, je ne m'estimerai pas plus pauvre (piand «j'aurai perdu ein(piaiite éeus poiu' avoir lait « charité a une personne ({ui en a un si grand be- « soin. »
Il me demanda ensuite si je n'avois point quelque ami dans ([uckprune des villes de l'Allemagne. Je lui répondis que non. Il me demanda de nouveau si je ne connoissois personne a Amsterdam. Je lui dis que j'y connoissois un marchand fort honnête homme, nommé M. de Cu~ mans. « J'en suis bien aise, me repartit-il , car •' je le connois aussi; je lui écrirai pour vous. » Je lui témoignai le mieux qu'il me fut possible la reconnoissance que j'avois de sa charité , et je regardai dès lors cet homme comme envoyé de la part de Dieu pour me soulager dans une si grande extrémité. Le lendemain , il ne manqua pas de me faire toucher les cinquante éeus qu'il m'avoit promis , dont je fis part à l'instant à mes compagnons , reconnoissaut , par la charité que je leur lis, celle qu'on me faisoit à moi-même. Et ce bonhomme écrivit en même temps au marchand d'Amsterdam une lettre par laquelle il lui mandoit qu'il avoit vu à Augsbourg un nommé de Pontis qui se louoit beaucoup de sa générosité, et qui parloit de lui comme d'un des plus honnêtes hcmimes qu'il connût, mais qu'il avoit alors un extrême besoin de son assistance, étant prisonnier de guerre et dans une très-grande misère.
Je veux dire ici quelle fut la cause de l'amitié qui étoit entre moi et ce marchand d'Amsterdam. Lorsque j'allai en Hollande avec le maréchal deBrezé, comme on l'a vu auparavant, je fis connoissance particulière à Amsterdam avec lui, remarquant en sa personne quelque chose de fort généreux et de fort aimable. Je ne savois pas qu'en me faisant cet ami je me procurois pour l'avenir un libérateur qui , sept ou huit ans après , devoitme rendre la liberté et la vie, en me tirant par sa libéralité d'un état aussi misérable que celui que je viens de représenter. Mais Dieu, sans doute, y pensoit pour moi par un effet de sa providence et de sa miséricorde que
je ne puis assez reconnoltre. Lorsque je fus retourne (le Hollande a Paris il m'envoya son fils, et me pria de lui faire apprendre la teinture en éearlate de la façon des (iobelins, me conjurant en même temps de vouloir bien prendre (pieUpie soin de lui , et payer .sa pension. Je m'en chargeai de tout mon co'ur, et, tenant lieu de pcre à cejeune garçon, le regardant comme mon lils, je pristous les soins possibles pour l'avancer dans sa profession, et pour le rendre honnête homme. Je lui fournis toute sa dépense, et surtout je le soignai connne un autre moi-même durant une grande et longue maladie (ju'il eut a Paris, n'épai-gnant ni soin, ni peine, ni argent. Son père m'a}ant ensuite mandé qu'il mesupplioitdedonnerquelcjue honnête homme à son fds pour le conduire jusqu'à Calais, d'où il vouloit (pi'il s'end)arquàt pour retourner en son pays, je ne me crus point trop bon moi-même pour l'y conduire , et, ne l'ayant point voulu quitter de vue que lorsqu'il fit voile , j'écrivis de Calais à son père , et lui mandai que j'avois cru être obligé par notre mutuelle amitié d'accompagner son fils jusqu'au vaisseau. Il n'y aura donc pas tant de lieu de s'étonner après cela si ce bon marchand se conduisit aussi généreusement que je le vais rapporter, lorsqu'il eut appris l'extrémité oùj'étois réduit en Allemagne.
Environ six semaines après que l'imagier de Bretagne m'eut fait la charité dont j'ai parlé, en me donnant cinquante éeus dans la prison , et nous faisant retirer des basses-fosses ou nous étions, pour nous mettre dans une chambre sous bonne garde , le propre neveu du marchand d'Amsterdam arriva à Augsbourg , et demanda permission au comte de Fouques, gouverneur de la ville, de me parler. L'ayant obtenue , il vint un soir lorsque nos prisonniers soupoient d'une tête de bœuf avec une fort méchante sauce, dont je ne pouvois manger, me portant fort mal; et étant entré dans la chambre avec un flambeau devant lui, il demanda si M. de Pontis n'étoit pas là. Je me présentai aussit()t, et me fis connoître pour celui qu'il demandoit. Lui, m'ayant salué, me déclara qui il étoit, et me dit que son oncle ayant appris mon malheur l'avoit envoyé exprès pour me faire offre de son crédit, de son assistance et de sa bourse. Me sentant extraordinairement obligé d'une générosité si peu ordinaire , je lui répondis que je ne méritois pas qu'il eût pris la peine lui-même de faire un si long voyage pour ma considération; mais qu'il étoit vrai que j'avois souffert de si grandes incommodités depuis que j'étois dans la prison , que je ne pouvois refuser l'offre si avantageuse qu'il me faisoit, contre ma cou-
tume, qui avoit toujours été de n'employer presque jamais mes amis pour moi.
Après force complimens de part et d'autre, je lui dis que celui qui avoit fait savoir de mes nouvelles à M. son oncle m'avoit fait la charité de me prêter, sans me connoître, cinquante écus, et qu'ainsi la première grâce que je lui demandois étoit de les lui rendre. Il le lit ; et ayant ensuite déclaré à M le comte de Fouques qu'il répondoit pour moi, il me lit sortir de la prison avec mes autres compagnons, à qui je donnai de l'argent ; car je reçus par le crédit de M. de Cumans luiit ou dix mille livres, dont je me servis pour fournir à tous nos besoins, et pour payer aussi quelque partie de ma rançon , afiu d'avoir une plus grande liberté , ne voulant pas la payer entièrement, mais espérant toujours d'être échangé contre quelque prisonnier de qualité , et aimant mieux attendre longtemps pour l'honneur. Cependant on me pressoit fort de donner ma parole, afin que j'eusse une entière liberté d'aller partout sans gardes, ce que j'eusse bien souhaité, me trouvant fort las, de l'humeur dontj'étois, de me voir ainsi toujours accompagné et resserré. Mais je demeurai assez long-temps sans que je pusse me résoudre de la donner, n(; me tenant pas tout-à-fail aussi assuré des autres que de moi, et craignant que si quel([u'un de mes camarades avec qui je désirois de ne me point séparer venoit ensuite à se sauver, faute d'avoir de quoi payer sa rançon, je ne passasse pour complice , et ([u'on ne m'en fit un crime.
Ce fut dans cet entre-temps , où je n'avois encore qu'une partie de ma liberté, que nous l)ens;imes causer un grand soulèvement dans les Klats du duc de iJavière, par le ressentiment ))arliculicr ([ue nous eûmes contre les religieux dont j'ai parlé, contre (|ui nous étions tous, connue j'ai dit, extraordinairenienl irrités, à cause qu'ils nous avoient refusé le secours ((ue nous pouvions justement attendre de calholii|ues, de prêtres et de religieux; car ils ne s'éloient pas même contentés de ne noiis rien en\(\\er; mais, voulant paroilrc fort at lâches aux intérêts de l'Klat du duc de Haviere, dans Uniuel ils étoient très-puissans, ils publièrent, après (pi'on nous eut retirés, comme j'ai dit, des basses-fosses pour nous mettre dans une chambre, (pu- M. le ('on\le de l'"on(|ues avoit Ires-nial fait de nous élargir, et qu'on ne pouNoil trop s'assurer (le nos persomu's, comme étant Krancais, et capables de causer des brouilleries dans l'Ktat. J'eus avis de cette nouvelle charité (ju'ils nous aviiient faite, en ayant l'te informé par notre hôte, qui avoit lui-même compassion de notre
misère; et, voyant avec un extrême dépit jusqu'où ils portoient leurs soins politiques, je résolus de m'en venger à quelque prix que ce fût, et je crus pouvoir avec justice leur faire ressentir le tort qu'ils avoient d'user d'une si grande dureté envers des catholiques prisonniers et des étrangers. J'avoue néanmoins que le moyen que je voulus prendre pour cet effet étoit un peu violent; mais enlin si je commis une faute, je la regardois comme un zèle de justice, pouvant dire, ce me semble, que je ne pensois pas plus à venger mon intérêt particulier que l'intérêt du public, et celui de la charité et de la religion, qui étoit si visiblement violé eu nos personnes par ces religieux.
Comme nous avions permission de nous promener quehiuefois dehors avec des gardes, un jour qu'ils étoient éloignés de nous, je dis a mes conqîagnons : ■< Je ne sais pas, messieurs, de « quel sentiment vous êtes; mais, pour moi, je « vous déclare que je suis tout résolu de me ven- « ger des religieux d'Augsbourg, qui font honte " a notre religion en faisant paroitre beaucoup •( moins de charité que les luthériens. H faut « nous joindre tous ensemble, si vous me croyez, " et rendre, si nous ptmvons, un bon service > au Roi, en tâchant de remettre entre les mains 'c de Sa Majesté une ville ou ces religieux do- " minent avec une autorite si dure et si absolue. « Le plus grand mal qui puisse nous arriver est » de mourir; mais il nous sera glorieux de mou- < rir pourun semblable sujet, et en même temps « avantageux d'être délivrés d'une si grande « misère. .Mourons donc i)lutôl ipie de souffrir << une si injuste domination. ^ em:eons la religion « et la pieté, et servons notre Uoi , même en ce " pays éloigné où nous sommes prisonniers pour " ses intérêts. .■ Je ne leur eus pas pluli\t parlé de la sorte ([u'ils entrèrent tous dans mon sentiment, et lenioigiuMcnt la même ardeur pour le service de notre prince.
iNous finies complot en même temps de sonder queUpies luthériens pour tâcher de les engager dans notre parti. Dans ce dessein, nous allâmes joindre un capitaine allemand «jui se promenoit un peu loin de nous ; et nous étant entretenus d'abord de choses indifférentes, nous trouvânu's heureusement (pu- celui (pie nous voulions sonder sur ce sujet avoit la menu- pensée (pie nous, et souhaitoit de nous tenter sur la même chose. Lors donc (pie nous eûmes trouve lieu de nous ouvrir a cet oflieier, et (piil se fut également ouvert à nous, il nous témoigna cpiil doit dans la resolution de nous aider, et de faire pour cela tout ce cpii seioit en son pouvoir. Je liou\ai ensuite moveu de parler à un maître
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tciicvin, qui étoit un fort brave liommc , et qui avoit ou aiitrelois cominuiidcmciil: dans les armées. Comim; je savois (juc la (loiniiialion de CCS rcli.';i('u\ dans la \ilk' cloil; devenue insuppoi'lable à beaucoup de monde, je me liasardai de lui en parler, et, l'ayant trouvé tres-aninu' conireeux, je ne fis point de difficulté de iui communiquer notre résolution , ([u'il ajjprouva fort, et qu'il me promit de seconder de tout son pouvoir, iue témoi,i;nant qu'il étoit lui-même tres-ennuyé du i-ouvcrnement présent. Ainsi, nous étant assurés de quelques personnes de la Aille, et sachant d'ailleurs que tous les soldats français qui pouvoient être à Auiisbourj^ ne nianciueroient pas de se joindre à nous, il fut arrêté que ces prenn'ers se rendroient maîtres d'une des portes de la ville, que nous autres prisonniers, qui étions en assez grand nombre, nous nous assurerions d'une autre porte, et qu'auparavant je domierois avis de toutes choses à M. le prince, afin qu'il vînt à notre secours, et qu'il pût favoriser notre entreprise dans le temps que nous l'exécuterions.
Toutes nos mesures étoient parfaitement bien prises; et peu de personnes étant informées de notre dessein, de peur de quelque trahison, il y a\oit tout sujet d'en espérer un bon succès. Je trouvai moyen cependant d'envoyer un lîomme secrètement à M. le prince pour l'avertir de toutes choses, et pour le prier de vouloir seconder notre entreprise , en nous donnant qucl({ue secours dans le temps de l'exécution. Mais nous'fùmes aussi étonnés qu'affligés de sa réponse, par laquelle il nous mandoit que les affaires du Roi ne permettoient pas qu'il vînt poui- nous secourir, que les armées de Sa Majesté étoient embarrassées ailleurs , et en assez mauvais état , et qu'ainsi j'avisasse bien à ce que j avois à faire, de peur que nous ne courussions risque d'être tous perdus. Cette affaire manqua de la sorte; et quoiqu'il soit vrai que nous en eûmes alors un très-grand regret, néanmoins y ayant fait depuis une réflexion plus sérieuse, j'ai reconnu qu'il y avoit plus de témérité que de sagesse dans cette entreprise , et qu'une passion excessive contre la dureté de quelques religieux en ayant été l'origine , le succès en auroit été toujours très-incertain, et que notre perte entière en pouvoit être la suite.
Cependant , après avoir long-temps refusé de donner ma parole , pour la raison que j'ai marquée auparavant, je m'y résolus enfin avec mes camarades, ne pouvant plus vivre dans cette contrainte et cette servitude continuelle où nous étions a cause de nos gardes. Mais je leur représentai fortement avant que de la donner, qu'il
failoit plutôt périr que de ne la pas garder, et (pi'il étoit indigue de gens d'honneur comme nous de s'engager a une chose, a moins cpi'on ne fût Ircs-i'ésolu de la tenir. Aussi l'un d'eux ayant voulu s'enfuir dans la suite, et le pouvant faire moi-mênK! comme lui, je m'y opposai tout-a-fait, cl empêchai qu'd ne conuiiit une si grande lâcheté, lui ayant même dit sur ce sujet que je me souviendrois toujours (jue le feu iloi mon maître a\oit renvoyé un officier (pd s'étoil sauvé après avoir donné sa parole, et avoit jugé qu'un homme qui avoit manqué à son honneur étoit indigne de le servir.
Aussitôt ({ue nous eûmes ainsi donné notre parole, et obtenu la liberté, je comnu'iicai a voir les compagnies , et a hanter la cour du duc de liavière. Je fis connoissance avec plusieurs grands, et particulièrement avec le favori du prince, qui étoit le comte de Cœurse. Le duc de Bavière lui-même, de qui je conmiencai d'être connu, me traita avec toute la bonté possible, et ayant su que j'étois celui qui commandoit dans l'occasion de Meringhen , il voulut diverses fois me persuader de demeurer à sa cour, me disant souvent : « L'on ne pense point à vous en France ; '< je suis assuré qu'ils vous laisseront mourir ici , « sans vous échanger avec quelqu'un de mes of- « ficiers. C'est pourquoi demeurez , si vous me « croyez. Je vous donnerai tel emploi que vous « voudrez, et vous le choisirez vous-même.» Il ne se pouvoit rien ajouter aux témoignages de bonté que je recevois de la part de ce prince, et aux instances qu'il me faisoit pour m'engager à son service; mais, quelque mécontent que je fusse et que j'eusse lieu d'être de la cour de France, où j'avois été entièrement oublié, je ne pouvois point me résoudre de m'attacher à une cour, ni goûter aucune proposition sur cela, quelque avantageuse qu'elle pût être. Et d'ailleurs j'espérois toujours quelque chose de la part de mes amis. Aussi il est très-certain que si M. le maréchal de Yitry n'étoit mort dans le temps que nous fûmes faits prisonniers, il se seroit employé hautement pour moi , et auroit fait valoir l'action de Meringhen autant qu'elle sembloit le mériter. Mais mon malheur fut que ce maréchal étant mort, M. de R..., qui ne pouvoit se consoler d'avoir été si honteusement surpris, en mêîiie temps que M. de 'S^itry et moi a\ions eu assez de résolution et de conduite pour faire tête pendant trois jours à trois armées, avec quinze ou seize cents hommes seulement, s'efforça d'étouffer cette action autant qu'il put , afin de cacher au moins son déshonneur , eu dérobant la gloire des autres.
Me voyant donc abandonné , et comme hors
du souvenir de mes amis, je résolus d'envoyer à mes dépens un courrier en France , pour écrire à M. Sers ien et à M. d'Avaux, et les supplier de parler pour moi à la Reine, et de faire en sorte qu'on m'échangeât contre quelque prisonnier. M. Servien , occupé sans doute à des affaires plus importantes, ou n'ayant peut-être rien de boii à me mander, ne me fit aucune réponse. Pour M. d'Avaux, il me fit la grâce de me récrire, et me manda qu'il avoit écrit à la cour pour moi, mais qu'il y avoit un si grand nombre de prisonniers, et que tout étoit si brouillé, qu'il ne croyoit pas pouvoir me servir comme il l'auroit souhaité, et que néanmoins il s'y emploiel'oit (le bon cœur. Je ne laissois pas d'attendre toujours, et je ne pouvois presque me persuader qu'il fût possible qu'on oubliât un officier qui a\oit vieilli dans les armées, et dont les longs services étoient connus de toute la cour, sans parler de ce dernier que je croyois méi'iter quelque récompense. Mais je coniuis dans la suite (jue je m'étois trompé dans mon compte; et la longue expérience que j'avois du monde ne m'avoit point encore assez appris que le service (lu'on rend aux princes leur paroît souvent assez bieii récompensé par la prison , ou par la mort que l'on souffre pour leur gloire, et pour celle de leurs Ktats.
Tandis que je vivois d'espérance, et que j'attendois à toute heure quel((ues bonnes nouvelles du côté de la cour, je passois mon temps a visiter plusieurs villes de l'Allemagne, et surtout j'allois souvent à Munich, lieu de la résidence ordinaire de son altesse de Bavière. J'avois l'honneur de m'entretenir assez souvent avec Son Altesse, et de lui parler avec assez de liberté sur les differenles choses (pii se presentoient. In jour donc qu'en sa présence nous parlions , M. le comte de ]'ou([ues et moi, des l)eaux présens de chevaux , d'oiseaux rares , et de plusieurs autres choses que le roi d'Kspagne avoit envoyés au roi de Fraïu'e, le comte de I''ou(|ues dit ((ue, ((uoi(|ue ces deux princes se lissent la guerre, ils ne se baïssoient pas; et ayant ajouté dans la suite de l'ealretien (ju'il ne croyoit pas (pie le roi de France eût aucun dessein sur 1" Vllemagne, je re- Ie\;ii aussil(')t cette parole (|ue je croyois peu honorable aux prétentions (lu lloi , lui répondant bautenuMit en présence de Son Altesse :" Pour « moi , monsieur, lui dis-je, je crois (|ue le Uoi « nu)n maître a encore assez d'ambition pour « voidoir monter (piel([ue jour sur un trt'tne sur " le(iuel ses iiredeeesscurs ont ete autrefois as- « sis. " l.e duc de iJavière a l'heure mènu' tourna ce ((ue je disois en raillerie, et, tcinoiunant n'être pas surpris de ma réponse, il dit (pi'il n'en
attendoit pas d'autre de moi , que j'étois toujours également bon Français , quoi(iue relégué en Allemagne, et qu'il voyoit bien que je me vengeois de ceux qui m'avoient pris prisonnier. Il est vrai aussi que je ne gardois guère de mesures lorsqu'il s'agissoit de défendre l'honneur de la France et des armes du Roi ; car, quekiue sujet qu'il semblât que j'eusse pour lors de parler moins favorablement de la cour de J'ranee , je ne pouvois oublier rinelination naturelle ni renoncer a la pente du cœur qui me portoit à soutenir la gloire de ma patrie dans de semblables occasions, où il suffit d'être bon Français pour envisager moins ses intérêts particuliers ({ue ceux de son prince et de son pays.
Je commençai néanmoins à la fin de m'ennuyer de la vie que je menois dans ce pays étranger ; et voyant que l'on ne pensoit non plus à nous en France que si nous eussions été morts, sachant de plus que l'on proposoit de nous envoyer au fond de l'Allemagne pour y servir, je me -résolus de traiter de ma rançon , et je fis aussi résoudre mes compagnons à la même chose, leur ayant prêté de l'argent à sept ou huit, par le moyen du correspondant de M. de Cumans , qui avoit ordre de ne me rien refuser de ce que je lui demanderois. Nous achevâmes donc de payer notre rançon au colonel, et nous primes jour pour nous en aller. Ce jour-là même le colonel nous traita tous à dîner; et apr('s (jue nous eûmes diné, il nous dit daller dire adieu a nos amis, et de re\enir ensuite chez lui, nous promettant que, pour nous dire le dernier adieu, il feroit porter un pâté avec quelques bouteilles de vin dans le jardin, et que là nous boirions tous ensenfijle à la santé du roi de Fratu'c et de son altesse de IJavicre. Il tâcha en nu'uu' temps de s'excuser le mieux (juil put de ne nous avoir pas aussi bien traités que nous le méritions, nous assurant qu'il nel'avoit fait par aucune mauvaise volonté, mais en suivant seulemint la prati(iue du pa\s et le droit eonunun de la guerre, (jui permcttoit de tirer une raiu'(U\ honnête de ses prisonniers. Il ajouta nu"'nu'(|ue si jamais il étoit prisonnier en France, il lu* trouveroil pas mauvais {[u'on en usât de la même S(M'te à son égard pour avoir une nu'illture raïu'on. Je luidis,s;u)s m'arrêter beaucoup a son conqilimi ni . (pi'il ctoit vrai que nous avions ete trés-maltraites, et que je pouvois bien l'assurer que s'il avoit en le malheur d'être lui-même notre prisonnier, il auroit en tout sujet de se louer du traitement (pi'il auroit reçu de nous, et auroit comm la diffi-renee des coutumes de la France et de 1" MIcmagne ; mais (|uenlin, puis((ue cetoit lusage du pays de traiter ainsi les prisonniers de guerre, je lui pro-
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mettois que nous n'en aurions nuciin ressentiment ([lie contre le pays en général, et non eontn; lui en particulier, et si même je rencontrois que!(iue occasion de lui rendre service, je le ierois (le bon cd'ur.
^ous le (|uitl(ini('s de la sorte pour revenir après (pie nous aurions pris eonu;e de nos amis. Mais il arriva un li-cs-grand mallieiu', poui' lui et pour nous, aussitôt que mms fûmes sortis de sa nuiison ; car, ayant pris sa femme par la main pour descendre en bas dans le jardin, ses ('perons le firent tomlx^r, et il l'oula depuis le haut de Tesealier juscju^en bas, ou il y avoit un petit j)ilier contre lequel il se choqua rudement par le derrière de la t(ile et se la cassa. Il perdit dans l'instant m(jme la parole, et au bout de vingtquatre heures il mourut. Nous revînmes cependant bient(")t après 5 et ayant trouvé le pauvre homme en ce pitoyable état, comme nous avions d(jà notre passe-port et que nous craignions , ce qui arriva en effet , qu'on ne nous arrêtiîtde nouveau, nous résolûmes de partir sans différer davantage. JNlais la femme du colonel fit si bien par tous ses discours qu'elle nous retint en quelque sorte malgré nous. Et cependant les officiers de la garnison écrivirent au duc de Bavière pour le prier de permettre qu'on nous empêchât de partir comme nous voulions faire sans payer notre rançon, après que le colonel étoit mort.
Son Altesse , n'étant point autrement informée de la vérité , leur accorda ce cfu'ils demandoient ; et nous fûmes ainsi rançonnés une seconde fois par la plus grande de toutes les injustices ({u'on pouvoit nous faire , après tous les mauvais traitemens que nous avions déjà soufferts. Ainsi je puis dire que les pertes que je fis cette année étoient beaucoup plus grandes que je ne pou vois porter, puisque après avoir perdu dix -huit chevaux, dont quelques-uns étoient de grand prix, avec tout mon bagage, je fus encore oblige de payer deux fois ma rançon, sans compter l'argent que je prêtai à mes camarades, dont je perdis une partie.
LIVRE XV
Le sieur de Pontis revient en France ; il t(^moigne un peu trop haut son niécontentemenl de la cour, et refuse d'abord de servir. 11 est commandé pour aller garder les montagnes de Provence et de Dauphiné pendant la première guerre de Paris. Belle action du chevalier de Pontis son frère, qui avoit été pris par les Turcs. Relation de tout ce (|ui se passa dans le mariage d'une nièce du sieur de Pontis , et des grandes affaires qu'il eut à soutenir à l'occasion de ce mariage.
[1645] Je ne tardai guères, après avoir payé une seconde fois ma rançon , à sortir d'un pays
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dont j'avois tant de sujets d'être mécontent. Je me mis donc en chemin pour m'en retourner en France avec un ou deux de mes compagnons, ayant laissé à Uberllngen M. de Rubentel qui étoit malade. Je lui donnai tout l'argent dont il poiivoil avoir besoin, et n'en pris poiu- moi ([u'autantipi'il m'en falloit pour me conduire jus(pra Lyon, ou j'espérois bien d'en trouver. A une journée d'Augsbourg un soldat français qui s'étoit sauvé se vint joindre a nous; et le voyant a pied et .sans argent, je lui achetai un cheval a(in (piil pût nous accompagner, et le défrayai dans tout le voyage : ce (jui étant joint avec la perte que je lis en chemin d'un de mes chevaux qui mourut, me lit manquer tout-a-fait d'argent lorsque je fus arrivé en Suisse. >e sachant alors à (pii m'adresser, je m'avisai d'aller trou\ er M. de Caumartin, ambassadeur pour le Hoi en ce paysla, et je lui dis (|ue, quoique je n'eusse pas l'honneur de le connoitre ni d'être connu de lui , la nécessité me forçoit de le venir trouver pour le prier d'avoir compassion de pauvres prisonniers comme nous, qui venions d'Allemagne, et qui n'avions pas de quoi achever le voyage jus({u'en France. 11 me demanda, après m'avoir interrogé sur diverses choses, combien je voulois. Sur quoi je lui repartis que j'avois besoin d'environ cinq cents écus. Quoiqu'il parût d'abord un peu surpris à cause qu'il ne me connoissoit pas, il me traita néanmoins fort obligeamment , et me lit toucher mille ou douze cents livres , qui me servirent à continuer mon voyage jusqu'à Paris. J'allai aussitôt faire ma cour moi-même chez la Reine, qui me demanda quekfues particularités du pays d'où je venois, et me promit, après avoir su tout ce qui s'étoit passé, de se souvenir de moi. Elle me fit en effet toucher six cents pistoles; mais c'étoit comme une goutte d'eau à l'égard de ce que je devois , et de ce dont j'avois besoin pour m'équiper de nouveau et me remettre en état d'aller à l'armée , comme la Reine vouloit m'obliger de le faire.
Cependant M. de Cumans dont j'ai parlé, qui m'a^ oit fourni tout l'argent dont j'avois eu besoin en Allemagne, m'écrivit avec sa générosité ordinaire ({ue je ne me misse point en peine de lui payer cet argent, ajoutant c{ue je le lui rendrois quand je pourrois , et que quand je ne le pourrois pas il se tenoit parfaitement bien payé de m'avoir pu rendre ce service. Sur quoi je ne puis m'empêcher de remarquer cette différence si prodigieuse cjui se trouve souvent entre l'amitié dont les grands du monde témoignent quelquefois qu'ils vous honorent, et celle qu'ont pour vous effectivement de simples particuliers, puisque en même temps que je me voyois abandonné
et entièrement oublié de quelques seigneurs, qui étoient persuadés que je les avois servis souvent aux dépens de ma propre vie, un étranger. Hollandais, et un marchand, pour avoir eu soin seulement de son lits , me traita dans toute cette affaire avec un cœur plus digne d'un prince que d'une personne de sa condition. Mais, quelque grande que fût à mon égard l'honnêteté de M. de Cumans, comme j'avois toujours de la peine à me laisser vaincre par mes amis dans ces disputes d'amitié et de générosité, voulant m'acquitter réellement de mes dettes, je vendis une terre que j'avois en IJcauce, et en ayant tiré 50,000 livres, je rendis à Paris au correspondant de M. de Cumans l'argent que je lui devois. Je mis aussi dans ce même temps en religion deux nièces que j'avois qui étoient pauvres, et qu'on avoit recommandées à ma charité, en ayant placé une dans un couvent d'ursulines, et l'autre dans une maison de Sainte-Marie, toutes deux en Provence: et je voulus ainsi dans le temps même que j'avois le plus iK'soin d'argent, reconnoître en quelque sorte la charité que j'avois reçue moi-même des étrangers par une protection toute visible de Dieu.
Je trouvai à mon retoui- d'Allemagne que ce gentilhomme de mes parens dont j'ai parlé s'étoit servi, povu' jouer et se divertir , de tout l'argent que je lui avois confié. J'en fus dans une très-grande colère , voyant un si mauvais naturel, et je ne voulus jamais faire ma paix avec lui qu'il ne m'eût rendu mon diamant, et ne m'eut promis de donner a mes neveux deux cents pistoles. Après cela je voulus lui faire connoitre que mon amitié n'étoit point changée pour lui nonobstant sa mauvaise conduite; et pour lui montrer l'exemple de la générosité (|u'il devoit suivre, je lui donnai la preinieri' conipagnie du régiment de la lU'ine, qui m'avoit toujours été conservée; car je ne voulus pas suivre M. de Vitry ù la campagne prochaine, étant fort piqué de ce (jue j'appris ((ue madame la maréchale de Vitry n'a voit pas parle aussi la\orablenieiit de moi à la IU'iu(Mpi'elle auroil pu, et me trouvant tro|) mal recompensé pour avoir servi, coinnui j'aNois fait, M. son fds aux dépens de ma liberté, de mon bien et de ma \ie : ee qui ne m'empèeha pas Miéaumoins d'honorer et d'aimer toujours INI. de Vilry, tpii eut pour moi tous les sentimens d'une personne de sa (jualité, et d'un vrai ami. J'oublioisde dire (pie, lor.s(iue je fus arri\e à Paris, le bouhonnne imagier dont j'ai parle me vint trouver pour se rejouir avec moi de mon ittour. H est \ rai (pu' j'eus une Ires-^rande joie de pouvoir le régaler, et lui témoigner comme je lis, par tous les bons Iraitemens possibles,
combien je me sentois obligé de la charité qu'il m'avoit faite, sans me connoitre, dans un pays étranger. J'achetai ensuite une caisse d'images choisies pour 400 livres, dont je lui fls présent; mais comme ce bon mareliand avoit un cœur tres-généreux , il ne vouloit point absolument la recevoir, et me disoit avec la simplicité d'un vrai bonhomme : « Je vous prie, monsieur, '< de ne me point obliger a prendre cela; je suis « encore plus riclie que vous , et vous avez plus « besoin d'argerit que moi. " Nous pi([uant ainsi tous deux de générosité , après que nous eûmes contesté quelque temps, je l'emportai a la fin, et l'obligeai malgré lui à preiulre ce qu'il ne pouvoit plus me refuser sans quehpie mépris.
Ayant à être payé de l'une de mes pensions, j'allai a Fontainebleau ou la cour étoit pour lors, afin d'en solliciter le paiement auprès de la Reine. Sa Majesté m'ayant assuré qu'elle se souviendroit de moi , j'attendois toujours l'accomplissement de sa promesse; mais, après que j'eus attendu près de deux mois ;i Fontainebleau , depensant beaucoup d'argent inutilement, dans l'espérance de recevoir celui qui m'étoit du , je me lassai à la fin d'un si long retardement; et, croyant avoir trouvé un expédient a\antai:euv pour presser honnêtement Sa Majesté de se souvenir de moi, j'allai lui présenter le brevet de ma pension en lui disant qu'elle avoit eu la bonté de me promettre (lu'elle penseroit à moi; mais comme je ^oyois (pie la nuiltitude des affaires importantes dont Sa Majesté se trouNoit chargée a\ oit été cause qu'elle m'a\oit oublie, je venois prendre la liberté de lui remettre entre les mains le brevet que le feu Uoi m'a\oit fait la grâce de me domier, afin (ju'il lui plût d'en gratifier (piehpu' autre persoime (pii le meritjit inieuv (pie moi. Fa Heine, un peu sur|)rise, me dit avec (piehjue chaleur : •> \ ous êtes impatient, « attendez encore un peu. ■■
J'attendis donc encore, et M)uIus voir l'eft'et de celle seeoiule promesse; mais limpatienee me |)rit a la lin ; et , ('(unme je vis (pie l'on prenoit de si longues mesures pour me payer seulement cin(| cents écus (pii m'etoient dus, je résolus de retourner une troisième fois trouver In Heine, et, contre le sentiment de mes amis, que je devois plut('tl croire (pie non pas ma tèle.j'.illai un peu trop lieiemenl lui présenter mon br(>- \et. File le prit; mais, dans le premier mouvement (le la colère ou elle fut contre moi de voir (pieje la pressois de cette sorte, elle me n^jeta le papier et me dit fort iiulimur : -< Ho ! le feu Uoi .. m'avoit bien dit de \ ous (pie vous eliez prompt . et \ioleiit. — Madame, lui repartis-je. le feu " Uoi eloit mou nuiitre, et il me l'aisoit trop
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« d'honneiu" de penser a moi , même pour inc « rcprcndic (l(! mes (Icfaiits ; mais je puis, ma- " (lame, assuier Votre .Majesle (lue, s'il a lrou\é « quelque cijose à redire a mou humeur, il n'a " jamais rien trouvé a redire a ma fidélité. » La JU'iue me répli(pia (pi'cîlle ne parloit pas aussi de ma fidélité, mais(|u'elle hli'imoit mon wnportement. .le lus ainsi payé de mon obstination , et j'appris à mes dépens à suivre une autre lois le sentiment de mes amis. Mais il est vrai qu'il me semble (piej'étois un peu excusable, me sentant poussé a bout, et outré au dernier point de voir niesserviees l'éeompensés de la sorle.
.le me retirai un peu a l'écart après cette disgrâce; et M. d'Etainpes, maître des requêtes, étant entré dans la chambre au bout de quelque temps, et s'approcbant pour s'entretenir avec moi, je lui dis en riant : « Mais, monsieur, sa- « vez-vous bien que vous parlez à un homme « djsu;racié, et contre qui la Reine vient de se « mettre en colère '? — Oui ! me répondit-il fort « agréablement. Ho bien, c'est à cause de cela « même que je veux m'entrelenir avec \ous,et « faire connoître que je n'en suis pas moins votre « ami. »
La Reine qui étoit rentrée dans son cabinet , en étant sortie sur le soir avec un seul flambeau devant elle, et lisant attentivement une lettre, je crus que c'étoit madame de Sennecé , à cause que Sa Majesté n'avoit pas accoutumé de sortir si peu accompagnée. Comme j'étois assez libre avec cette dame, croyant que ce fût elle, je m'approchai par derrière , comme si j'eusse voulu regarder dans la lettre qu'elle tenoit, et je lui dis : « Madame, ne me feriez-vous point bien la « grâce de parler pour moi à la Reine '? » Sa Majesté s'étant retournée à ce compliment, je demeurai fort effrayé, et, lui demandant un très-humble pardon de mon insolence, je lui témoignai que l'ayant vue seule contre l'ordinaire, je l'avois prise pour une dame de sa cour. La Reine, qui s'étoit, je ne.sais comment, adoucie depuis trois ou quatre heures de temps, ayant eu peut-être quelque regret de m'avoir parlé avec une si grande colère, me dit le plus honnêtement et le plus obligeamment du monde : « C'est une « lettre que je viens de recevoir, où l'on me « mande que mon fils d'Anjou se porte bien , et « a commencé à chausser aujourd'hui des sou- '< liers. » C'étoit beaucoup trop pour moi que Sa ]^L^jesté voulût bien me parler ainsi après mon emportement; mais elle acheva de me comhler en ajoutant que je me trouvasse lorsqu'elle iroit à la comédie, et qu'elle parleroit pour moi à M. le cardinal.
Je m'y rendis à l'heure précise; et Sa Majesté
ayant en enct parlé à M. le cardinal en ma faveur, son Kminence m'appela ensuite, et me dit (jue la Reine s'étoit souvenue de moi, et lui en avoit parlé en bonne part : il ajouta que je le vinsse trouver le lendemain à son lever, et (|u'il donneroit ordre (pi'on me laissjil entier dans sa chambre. Il est vrai (pie loi-scpie je \is ainsi les ciioses changées a mon avantage , je. ne pus point m'empêcher de me railler un peu de mes amis, qui m'avoient déjà quitté la plupart, leur disant assez fièrement que leur service étoit apparemment ])lus utile aux autres ([u'a moi , et (|ue je m'étois toujours fort i)ieii trou\ é de solliciter mes affaires par moi-même, au lieu d'employer des an)is comme eux. M'étant rendu le lendemain des le matin chez M. le cardinal , son Eminence écrivit de sa propre main un billet par le moyen du(piel je fus payé de ma pension.
.l'etois toujours cependant fort mal satisfait et fort chagrin de me voir sans aucun emploi et sans récompense, et surtout de ce que notre dernière action de Meringhen étoit entièrement étouffée par la jalousie du général , qui se mettoit à couvert de son déshonneur a nos dépens. Voyant d'ailleurs qu'on vouloit encore m'obliger d'aller à la campagne suivante et de servir, quoique je fusse hors d'état de le pouvoir faire après toutes les pertes que m'avoit causées ma prison, je ne pus plus garder aucunes mesures; et étant comme au désespoir de me voir traité avec tant de dureté, j'allai m'en plaindre hautement à l'un des ministres, à qui je représentai avec toute la force possible l'état où je me trouvois alors, après les services qu'il savoit que j'avois rendus au feu Roi, Ce ministre, au lieu de me donner queU^ue satisfaction sur ce sujet , me blâma fort d'ingratitude, et me fit entendre que c'étoit à moi à obéir, puisque le Roi vouloit que je servisse cette campagne. Sur c[uoi je lui répondis avec une chaleur excessive et indiscrète que tout le monde voyoit aussi bien que moi le peu de justice qu'on me rendoit; qu'un vieux officier comme j'étois ne méritoit pas d'être traité de la sorte, et({ue, pour ce qui étoit de la campagne prochaine, j'étois absolument résolu de n'y pas aller; (jue j'avois tout perdu en perdant le feu Roi mon maitre, et ({ue je ne me souciois plus de tout ce qui me pouvoit arriver.
Ces paroles irritèrent si fort ce ministre , qu'il fit en sorte d'obtenir une lettre de cachet contre moi pour me faire mettre à la Rastille. J'en fus averti , et je m'en moquai d'abord , croyant que c'étoit pour me faire peur ; mais , ayant été depuis assuré par un de mes amis que si je demeurois davantage chez moi j'y serois arrêté au
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bout de deux heures, je cius ne devoir pas faire le brave plus long-temps, et je me retirai dans la maison d'un seigneur de la cour, qui me dit d'abord qu'il étoit bien mon ami , mais qu'il ii'étoit pas assez puissant pour me protéger, et que je ne serois pas en sûreté chez lui. Ainsi j'allai demander protection à M. le comte d'Harcourt , qui me reçut avec toute la bonté et la générosité possible, et me donna une chambre dans son hôtel , me faisant porter à dîner et à souper tous les jours, et me faisant l'honneur de me voir matin et soir.
Je demeurai pendant quelques semaines en cet état , jusqu'à ce que M. le maréchal de La Meilleraye étant venu à l'hôtel d'Harcourt , et ayant eu l'hoimeur de l'entretenir, il me dit qu'il s'engageoit déparier pour moi, et de faire ma paix auprès de la Heine. Il me mena en effet au Louvre dans son carrosse , et me présenta à Sa Majesté, qui me ilt la grâce de me témoigner qu'elle n'avoit pas doimé un ordre particulier de me faire mettre en prison , mais qu'elle a\oit seulement donné un ordre général pour arrêter tous les of liciers qui ne voudroient pas suivre l'armée. Ainsi la colère où je m'étois abandonné, m'ayant donné lieu d'appréhender une disgrilce entière, servit au moins a me faire trouver quelque douceur dans l'état ou j'élois alors, après être rentré en grâce et avoir recouvré ma liberté.
[1649] J'eus ordre ensuited'aller en Provence, pour faire passer en (Catalogne (|uel([ues troupes qui étoient au nombre de cin(| a six inilk' hommes. Je ne me souviens point présentement d'aucune chose remarquable qui soit arrivée en cette occasion. C'étoit dans le temps de la première guerre de Paris , où l'on sait (|ue tout étoit en trouble et en confusion dans le nn aume; et je fus encore connnande pour garder les montagnes de Provence et de l)au[)lune. Je lésai pour cet effet un régiment d'infanterie et une compagnie de cavalerie; mais je trouvai une grande dilïérence entre ces troujjcs et celles {|ue j'avois connuandces du temps du feu Uni. (!ar, au lieu que la diseipline exacte (|ue ce prince faisoit observer me donnoit une autorité absolue sur mes soldais, je ne recevois tous les jours que des plaintes conlimielles (pion me faisoit de ceux-ci , (|ui étoii'ut aci-outunu's au liherlinage et au vol, et ([ui se croNoienl autorises a secouer toute sorte de joug par le desordre (jui accompagne ordinairenu'iit les guerres civiles. Connne je n'étois point d'humeur à souffrir celle licence, et (pie je ne me vo\ois pas en elal de pouvoir réduire ces brutaux sons une exacte discipline connue autrefois, étant si peu soutenu
et très-mal payé, j'aimai mieux enfin abandonner le métier que de ne le pas faire avec honneur, et je me défis de mon régiment entre les mains d'un officier de mes amis qui paroissoit un peu moins scrupuleux que moi. Ce fut dans le temps que j'étois ainsi occupé a soutenir les intérêts du Uoi dans la Provence et le Dauphiné, que je mariai une de mes nièces à un gentilhomme fort noble de la maison de Poligny. Cette nièce étoit fille de mon neveu, le fils de mon frère aine; et comme je mariai alors la tille, j'avois long-temps auparavant marie le père. Les circonstances de ces deux mariages étant assez remarquables, méritent bien que j'en fasse ici une petite relation particulière, en reprenant les choses de plus haut, et rapportant premièrement de quelle sorte j'avois fait le mariage du père.
Je crois avoir oublié de dire dans ces Mémoires que j'avois un frère chevalier de Malte , dont j'estime devoir rapporter ici quelque chose (pii me paroît assez remarquable. C'etoit un homme qui avoit de l'esprit et de la capacité; il 1 savoit plusieurs langues, et entre autres il parloit celle des Turcs comme la française. C'est ce qui le porta à demeurer cpielque temps déguisé dans Constantinople , dont il considéra a\ec soin les dedans et les dehors, et i-emarcpia très-exactement ce qu'il y trouva de fort ou de foil)lc. Il me souvient qu'il m'a dit depuis quelquefois, ce qu'il rapporta des lors au grand-maitre de l'Ordre, (pi'il lui sembloit que si les princes chrétiens pou\()ient être unis, il ne leur si-roit pas ilifticile de se reniire maîtres de celte Nille si cele!)re, et qu'il croyoit que l'empire des Ottomans subsistoit moins par sa propre force que par la di>ision de ses ennemis. Il a passé dans Malte pour un honnne de service et de cceur : et pour moi , ce (pie jeu puis (lire dans la \erite, c'est (pi'il me semble (pie je n'elois qu'un poltron auprès de lui.
l.ors(pi'il fai.soit ses caravanes dans un vaisseau de l'Ordre, il l'ut atta(iue et pris par (pieUpies vaisseaux d'Alger. Il jeta aussitôt sa croix dans la mer, sachant ((ue les Turcs, ou tuent les che- Naliers, (pi'ils haïssent comme leurs ennemis mortels, ou les mettent a une fort haute rançon. Il fut assez heureux dans son malheur, car il tomba entre les mains d'un maître beaucoup plus honnête homme ([ue n'ont aei-oulume d'être ces peuples baibares. I.e lure lui a>ant demande ce (lu'il sa\oit faire, il répondit ([uil se eonn()issoit bien en chevaux, et leiu" apprenoil tout oc qui pouNoil les dresser et les rendre de grand prix; (pi'il savoit aussi dessiner, et d'autres choses semblables, (a- Turc, (jui a\ oit voyage et (pii
l'toit assez poli, fut fort satisHiit de l'adresse! de son esclave; et lui ayant fait aelieter de jeunes elievaux, le ehevalier les mit bieiitcU en un état qui plut fort à son mailre, et (pii lui lit voir la vérité de ee qu'il lui avoit dit. Trois ans se passèrent de la sorte, pendant les(piels le ehevalier tenta diverses fois inulilement de se sauver.
Au bout de ce temps, le Turc, fort satisfait des services de son esclave , lui dit : « Je suis « content de vous , je suis prêt de vous en doinier « des iTiar(|ues , si vous voulez me demander « queUpie cliose. » Le ehevalier lui répondit qu'il lui étoit inliniment obligé, et qu'un esclave n'avoit rien à demander à son maître que l'agrément de ses services. " J'approuve fort votre « retenue, repartit le Turc, et j'entends bien ee « que vous n'osez me dire. Servez-moi encore « un an , et vous verrez ce que je ferai pour « vous. " On peut aisément s'imaginer ce que le chevalier fit cette dernière année, pour achever de se mettre tout-à-fait dans les bonnes grâces de son maître. Aussi , lorsqu'elle fut passée , le Turc l'ayant fait venir dans sa chambre lui dit : « Vous m'avez servi en homme d'honneur , et « non en esclave ; je veux vous traiter de même « présentement , et reconnoître le cœur avec le- « quel vous avez agi à mon égard. Dites-moi " donc où vous souhaitez d'aller , comment vous « voulez être habillé , et de quoi vous avez besoin. « Demandez-moi toutes choses avec liberté , et « vous l'obtiendrez comme vous feriez du meil- « leur de vos amis. » Ayant su qu'il désiroit d'aller à Marseille , il le fit habiller comme il voulut, il lui trouva un vaisseau , paya son passage, et lui donnant plus d'argent qu'il n'en avoit demandé, il le renvoya aussi comblé du bon traitement qu'il recevoit de ce Turc, que le Turc avoit été luimême satisfait des bons services qu'il avoit reçus du chevalier sans le connoître.
Lorsqu'il fut arrivé à Marseille, il m'écrivit pour me témoigner l'extrême mécontentement où il étoit de mon frère aîné , qui n'agissoit pas avec toute la générosité qu'il devoit à son égard , et qui même avoit témoigné un peu trop d'indifférence dans le temps qu'il fut esclave parmi les Turcs. Comme je connoissois l'humeur bouillante du chevalier , et que les termes un peu violens dont il usoit dans sa lettre me donnoient lieu d'appréhender quelque malheur, je demandai permission au Roi, qui vivoit encore, de faire un voyage en Provence , et je m'y rendis en poste le plus promptement que je pus. Il ne me fut pas difficile de pacifier toutes choses étant sur les lieux , ayant donné au chevalier tout ce qu'il pouvoit souhaiter, et l'ayant mis en état de pouvoir retourner à Malte, sans craindre que rien lui
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manquât pour son entretien. Je voulus même obliger encore particulièrement mon frère aîné, et le combler par de nouveaux témoignages d'amitié. Je le pressai donc de m'envoyer son fds à Paris lorscpi'il seioit un peu plus grand, et je lui promis de lui faire apprendre sa philosophie, ef tous les autres exercices capables de le former pour le monde. Il y consentit de tout son cœur, et ne manqua pas de me l'envoyer lorsqu'il eut atteint l'âge de treize ou (piatorze ans. J'en pris tout le soin possible, et je commençai à le faire élever comme mon propre fils, n'épargnant rien pour ce sujet. C'étoit quehiues mois avant le siège de La Rochelle dont j'ai parlé.
IMais, avant que de rapporter la manière dont je mariai ce neveu, il faut dire encore ici une aventure (|ui tient presque de la fiction, quoiqu'elle soit très-veritable, par laquelle mon frère le chevalier trouva l'occasion de reconnoître la générosité du Turc dont il avoit été esclave, par une générosité encore plus grande dont il usa à son égard. Quatre ou cinq années donc après qu'il fut sorti , comme je l'ai dit, d'esclavage, étant un jour à Marseille, et se promenant sur le port avec un gentilhomme de ses amis , il vit un vaisseau qui aborda , et d'où il sortit des soldats avec quelques esclaves qu'ils avoient pris. Il aperçut d'abord parmi eux un Turc qui lui renou\ela tout d'un coup l'idée d'une personne qu'il connoissoit, sans pouvoir encore s'assurer que ce fût celui qu'il pensoit. Mais s'étant un peu approché, et l'ayant regardé fixement, il reconnut que c'étoit son ancien maître. Il se jeta aussitôt à son cou , et l'embrassant avec un transport de joie , il lui dit : « Vous ne me trouvez à Marseille « que parce que vous avez eu assez de générosité « pour me renvoyer d'Alger, et que vous m'avez « traité comme si j'avois été votre meilleur ami. « Mais je veux vous faire voir aujourd'hui que « Dieu ne laisse point les bonnes actions sans « récompense, et qu'un Français tiendroit à dé- « shonneur de se laisser vaincre en honnêteté par « un homme d'un autre pays , quel qu'il pût « être. » Il demanda en même temps à qui appartenoit cet esclave , et à quel prix on le mettoit ; et ayant payé sa rançon , il le régala magnifiquement, lui fit voir tout ce qu'il y avoit de beau dans Marseille, et après l'avoir équipé de toutes choses, et lui avoir donné beaucoup plus qu'il n'avoit reçu de lui, il le renvoya à Alger selon son désir. M. le duc de Guise , qui étoit alors à Marseille, voulut parler lui-même à ce Turc; et s'étant fait conter plusieurs fois cette action par le chevalier de Pontis , il lui disoit : « Je vous « crois parce que j'ai vu votre Turc , et que je « suis moi-même témoin de ce que vous faites
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« pour lui ; mais à moins de cela, je prendrois '< tout ce que vous m'en dites pour une aventure « de roman. »
Le chevalier de Pontis eut, quelques années après, une commanderie considérable dans la l'rovence, ou l'Ordre en a plusieurs; et s'étant trouvé depnis malheureusement en^aué dans la querelle d'un de ses amis, il le servit dans un duel où, quoiqu'il eût l'avantage , il reçut une blessure dont il mourut au bout de quelques joui-s.
Je ne puis assez détester , et dans moi-même et dans les autres , cette coutume , ou plutôt cette fureur qui engage tant de braves gens dans ces funestes combats. On m'a dit quelquefois que , sous la seule régence de la feue l»eine-mere, Anne d'Autriche, on avoit compté neuf cent trente gentilshommes tués en duel , en diverses provinces de ce royaume, sans les autres dont on avoit caché la mort, ou que l'on avoit attribuée à d'autres causes. Jl me semble qu'un aussi grand nombre de gentilshommes, mêlés dans toutes les troupes d'une armée, sufliroit pour faire gagner à un prince une grande bataille. C'est pourquoi on ne sauroit avoir assez d'estime et de vénération pour la sagesse et la justice du roi Louis \IV à présent régnant, qui, par une sévérité également eiirétienne et avantageuse à son Etat, s'est rendu inexorable envers tous ceux qui s'engagent dans ces sortes de combats , et a trouvé le moyen de rendre les duels aussi rares aujourd'hui qu'ils étoient communs sous les règnes préeédcns. Kt pour moi jhonore extrêmement ce grand nombre de seignein's et de gentilshommes vraiment braves, et ilont la sagesse n'a pu être suspecte de timidité, qui ont déclaré et signé pul)li([uement qu'ils ne tenoient pas pour des gens de c(i>ur ceux (fui metloient leur gloire à l'aire les gladiateurs, et à prodiguer p.-u" une sotte brutalité leurs personnes , (pii'sont destinées à servir l'Ktat et à combattre pour leur prince.
Mourons ù la bonne heure à une brèche ou dans un combat, à la tête d'une compagnie ou d'un régiment , lorsipie notre vie est un sacrifice (]ue nous rendons a Dieu et à nos rois, ((ui en sont les maîtres, et (pie cette mort est pleine d'honneur. Mais qui voudra désormais s'exposer à ces rencontres sanglantes, ou nous perdons et notre honneur et notre fortune, lors même (jue nous ne perdons |)as la vie, et ou nous ne pou- \()ns mourir qwc la perte de notre salut ne soit assurée?
Il faut parler ici maintenant des deux conjonctures favorables (jui me donnèrent lieu de m 'rier avantageusement mon ucncu dont j'ai parle, et ensuite la fd le de ce neveu , et (pii pourroient
peut-être passer , aussi bien que celle du chevalier que j'ai rapportée, pour deux aventures de roman , si la sincérité et la bonne foi , que j'ai particulièrement aimées toute ma \ie, ne me mettoient à couvert de ce soupçon. 11 arriva donc dans le temps ([ue le (ils de mon frère aine, que j'avois fait venir de Pro\ence, étoit a Paris, et que j'avois soin de lui faire apprendre tous ses exercices, qu'une dame de Dauphiné vint a Paris avec sa fille, pour un grand procès qu'elle avoit à cause de la garde-noble de cette lille qu'on lui vouloit enlever, .len entendis parler; et me trouvant engagé a prendre je ne sais quel intérêt a ce qui la regardoit , à cause du même pays, je voulus sonder, avant toutes choses, le véritable motif qui la faisoit agir dans cette affaire. Je pris donc la liberté, me trouvant un jour avec elle, de lui demander si c'etoit la seule \ue de l'intérêt de sa tille qui la portoit a poursuivre cette gardenoble , et lui témoignai en même temps cpie j'efois un peu étonné de voir la chaleur avec hupiellesa partie agissoit contre elle. Elle me repondit fort ingénument qu'elle ne s'y regardoit point ellemême , et que, comme elle navoit rien de plus précieux au monde que sa lille , c'etoit aussi pour elle seule qu'elle travailloit en cette affaire. Etant persuadé de ce qu'elle me disoit, par la nuniiere si franche dont elle parla , je lui dis avec la même franchise que, puis((uelle agissoit par principe de générosité, je voulois aussi être généreux à son égard, et la servir, tant par moi-même que par mes amis, comme si javois eu intérêt a ce qui la regardoit.
.le commençai en elïet a m'accpiitti'r de ma parole, et a employer tous mes amis pour cette dame. Sa partie ayant résolu de la fatiguer et de l'ennuyer , tant par le temps ([ue par la dépense (pii est toujours fort grande à Paris, surtout pour ceux (|ui n'y ont pas d'elablissenu'nt , tirant lalfaire en longueur, et ensuite toute la cour étant allée au siège de La Uoehelle, connue je l'ai l'ait voir dans ces Mémoires, cette dame se vit aussi obligée de suivre la cour pour ne pas abandonner son procès (pii étoit pendant au c»)nseil. I, "engagement ou elle se trouva île faire toutes ces grandes dépenses lorsipreile maïKpmit d'argent , la porta a me venir témoigner le desespoir ou elle etoit de Noir (pielle consumoit tout son bien i-n i)roers sans rien avancer, et sans avoir même de (pioi fournir a la nou>elle dépense de i-e voyage, .le la ras.^ur.ii et l'encourageai le mieux ([uc je pus, lui protestant tpu' je fcrois l'impossible pour la faire sortir de cette affaire avec homu'ur. .le lui demandai ensuite de combien d'argent elle a\oit besoin ; et elle m'ayant supplie de lui avancer ôoo ecus , je lui lis donner
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peu de tomps après 200 pistolcs. Kiifin je sollicitai si hit'ii iiu's amis, cl je in'cni|)lo\ai si puissaininciil dans celle alTaire, (pie la daine iiagna son procès.
Elle se sentil si ol)lii;ec du service que je lui avois rendu , qu'elle soni^ea à le payer par l'eflet de la plus grande reconnoissancc (pi'elle pouvoit m'en donner, car avant vu plusieurs luis mon neveu, qui m'etoil venu trouver de l*aris a La Rochelle, et qui alors pouvoit avoir environ seize ans , elle résolut de marier à ce jeune ^^cntilhomme sa fille, pour Tintérèt de laquelle j'a vois si hien travaillé, et qui éloit riche. Comme elle avoit une Ires-tirande conliance en moi , elle me découvrit fort IVancliement sa pensée, et me témoigna qu'elle se liendroit fort heureuse de pouvoir reconnoîlre , par ce moyen , toutes les peines que j'avois prises pour l'amour d'elle et de sa lille. 11 est vrai que je demeurai un peu surpris à cette proposition, a laquelle je ne m'attendois pas, n'ayant point eu cette vue dans le service que j'avois tâché de lui rendre. Me sentant très-obiigé à sa civilité , je lui dis qu'elle me faisoit trop d'honneur ; mais que , ne pouvant pas m'assurer encore des mœurs de mon neveu qui éloit si jeune , je croyois que mademoiselle sa lille mériloit d'avoir un plus honnête homme. Elle prit ma réponse pour une espèce de refus , et me témoigna qu'elle voyoit bien que je prétendois plus haut , et que je ne jugeois pas sa lille digne de mon neveu. Sur quoi je la détrompai aussitôt en lui faisant connoitre la sincérité de mes paroles, et l'assurant que j'étois persuadé que mademoiselle sa fdle mériloit quelque chose de plus que mon neveu , quoique ce fût un jeune homme d'espérance, et de qui j'osois me promettre qu'il pourroit faire quelque chose dans le monde. «Mais, puisque vous me faites la grâce, « madame, ajoutai-je, de me l'offrir de vous- « même avec tant de générosité , je consens de « tout mon cœur et avec toute la reconnoissancc « possible à ce mariage, et je vous demande « seulement que , comme ils sont encore fort « jeunes tous deux , vous trouviez bon que mon « neveu passe encore quelque temps à Paris pour « achever ses exercices ; ce qui n'empêchera pas , « madame, que, s'il se présente dans cet entre- « temps quelque autre parti qui vous agrée, « vous n'ayez toute la liberté de l'accepter, sans « que je m'en tienne offensé. » Elle m'assura et me protesta qu'elle n'en vouloit point d'autre que celui de mon neveu , qu'elle lui destinoit sa lille dès le moment, et qu'en tous cas elle ne penseroit à quoi que ce soit qu'à mon refus.
Quelque temps après qu'elle s'en fut retournée en son pays, elle m'écrivit que sa fille étoit beau-
coup recherchée, et qu'elle craignolt qu'on ne l'ciilevàt; qu'ainsi elle me prioit de trouvei- bon (pie, pour ))révenir ce malheur, le mariage de mon neveu et de sa lille fut conclu. Ayant reçu cette lettre lors([ue nous étions encore au siège de La llochelle, je résolus d'envoyer aussitôt mon neveu en Dauphiné ; et l'ayant fait équiper assez magnifupiement, je le pressai de partir pour ne pas maïupier un mariage si avantageux, (^onnne on avoil pris toutes les mesures de bonne heure on ne perdit aucun temps, et le lendemain qu'il fut arrivé on lit le contrat de mariage, et ils furent mariés peu de jours après.
De ce mariage de mon neveu et de la fille de cette dame de Dauphiné, il en vint une (ille (|ui fut nommée Anne de Ponlis, a l'occasion d(; laquelle j'ai rapporté la manière assez extraordinaire dont son père avoit été marié ; et je veux faire voir maintenant que, comme je n'avois marié le père durant le siège de La Uochelle que par la protection que je donnai à une dame en lui faisant gagner \in procès au conseil, je ne mariai non plus la fille, dans le temps que je gardois les montagnes de Provence et de Dauphiné, que par un effet de la même protection que je me crus obligé de donner à une autre dame, nommée madame de Poligny, qui me donna en récompense son fils pour ma nièce.
La maison de Poligny est illustre en la province de Dauphiné, et elle possède une terre considérable, nommée Vaubonnez, qui est comme une espèce de petit royaume tout séparé, puisqu'elle contient quinze villages qui sont tous enfermés de précipices et de fossés naturels, et que l'on n'y entre que par trois ponts de pierre différens. M. de Poligny, âgé pour lors de quelque soixante et cinq ans, avoit un iils à qui il donna le nom de cette terre de Vaubonnez ; mais il y avoit de plus un bâtard dans la maison, nommé Richard , à qui M. de Poligny donna la chatellenie ou bailliage de la terre seigneuriale, et qui se conduisit de telle sorte dans cette chargej qu'il trouva moyen de s'enrichir en quelques années de plus de deux cent mille livres. M. de Vaubonnez étant encore fort petit, on lui donna un précepteur qui avoit un fort grand soin de lui, et qui l'élevoit selon sa qualité. Lorsqu'il fut devenu plus grand , et qu'il eut atteint l'âge de douze ans, on lui donna une arquebuse, et son précepteur le menoit quelquefois pour lui apprendre à tirer sur des grives et sur des merles.
Un jour donc qu'ils étoient sortis pour se divertir, 'ils rencontrèrent le sieur Richard, qui se donnoit la liberté de venir chasser hautement sur ces terre». Ce jeune gentilhomme, ne pouvant souffrir cette hardiesse, lui demanda qui lui
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fivoit donné permission de venir ainsi clinsser, et lui témoigna qu'il s'en teuoit offensé, ajoutant qu'il n'entendoit pas qu'il en usât de la sorte à l'avenir. Kichard, qui étoit fort insolent, et qui menoit une \ie digne de sa naissanee, lui repartit fièrement que ce ne lui étoit pas une chose extraordinaire , puisque de tout temps il y chassoit , et qu'il s'étonnoit de ce qu'il le trouvoit mauvais. M. de Vaubonnez lui répliqua qu'il ne savoit pas si e'étoit là sa coutume, mais qu'il lui donnoit avis de n'y retourner pas davantage , et que s'il l'y retrouxoit il lui feroit ùter son arquebuse. Richard répondit fort insolemment que qui que ce soit ne lui ùteroit son arme qu'après qu'il lui en auroit cassé la tète. Le précepteur de M. de Vaubonnez, l'entendant parler de la sorte, lui dit qu'il s'oublioit, et qu'il ne se souvenoit pas que e'étoit à son seigneur qu'il parloit , qu'il n'étoit que le bailli de la terre de ^ aubonnez, et que e'étoit de M. de Poligny qu'il teuoit toute sa fortune. « Je sais, repartit Richard, de qui je « tiens ma fortune; ce n'est pas de vous que je « dois l'apprendre, et vous vous mêlez de ce qui " ne vous regarde pas. Lorsque monsieur sera « plus grand nous lui parlerons et nous nous ex- « pliquerons ensemble sur cette affaire. » Le précepteur lui réplicjua très-sagement que les affaires de iM. de Vaubonnez étoicnt les siennes, qu'il ne mériteroit pas d'être à son service s'il ne prenoit intérêt à ce qui le regardoit, et qu'enfin il lui conseilloit de se tenir dans son devoir s'il ne vouloit s'en repentir. Sur cela il y eut plusieurs paroles dites avec chaleur de part et d'autre , et ils se séparèrent fort picpu'S.
Richard résolut des lors de se venger du précepteur de iM. de ^'aubonnez, étant principalement piqué contre lui à cause qu'il l'avoit un peu poussé, et (|u'il ne considéroit celui dont il a\()it la conduite <|ue comme un enfant. Il \int donc un jour dans le dessein de l'assassiner; et , ayant eu l'effronterie d'entrer dans la cour même de Vaubonnez, comme il l'aperçut avec ce jeune gentilhomme a la porte du logis, il tira sur lui un coup (le fusil ou (l'ai-(|uel)use dont il le tua, et prit la fuite. Due insolence si extraordinaire, et un assassinat si noir, irrita extrêmement madame de Poligny. Elle poursuivit cet honnne par les voies ordinaires de la justice , et le lit enfin condanmer par l'intendant de la proNinceà être l)en(lu. l.e nu'uririer, jugeant (|u'il eloil perdu s'il ne faisoit evo(|uei- son affaire hors de la province, résolut de s'en aller à Fontainebleau afin d'y poursuivre au conseil cette évocation, sous prétexte que madame de lV)ligny étoit toute puissante au parlement de (Irenoble. C-'etoit (pu-lque temps avant la première guerre de Paris , et
j'étois pour lorsà Fontainebleau; mais comme je ne connoissois point ce misérable , et que je u'avois point été encore informé de sou affaire , quoique j'eusse l'honneur d'être allié de madame de Poligny, il obtint une sauve-garde du Roi pour avoir la liberté de solliciter messieurs du conseil, et se faisoit néanmoins accompagner partout de trois ou quatre grands laquais, et de quelquesuns de ses amis aussi déterminés que lui.
Je reçus quelque temps après une lettre de madame de Poligny, qui me mandoit cette noire action de Richard, et meeonjuroit, par la considération de l'alliance qui étoit entre nous, de vouloir l'assister à la cour de mon crédit contre cet assassin, qui, après avoir été condamné à être pendu, poursuivoit au conseil du Roi une évocation. Un assassinat si noir me frappa de telle sorte, que je résolus de donner a cette dame toute la protection que je pourrois. Ayant su que M. du Gué, maître des requêtes, étoit son rapporteur, quoique tout^le monde me conseillât de Je récuser à cause des puissantes reeonnnandations que Richard avoit obtenues auprès de lui, je ne voulus jamais le faire, connoissant qu'il étoit homme d'honneur et très-bon juge. Je l'allai trouver, et lui dis que la réputation de sa probité me faisoit espérer (pi'il rendroit justice a madame de Poligny, (pie le crime de sa partie etoit si noir qu'il ne pouvoit mériter de faveur, et que, pour ce qui étoit de moi, je ne prenois point d'autre intérêt dans cette affaire que celui de la justice; mais ([u'après la prière que cette dame m'avoit faite de l'assister, je ne craignois point de me rendre dénonciateur contre un homme qui avoit commis un si grand attentat dans la maison d'un seigneur du pays, et de son propre seigneur. "Je vous demande donc " ju>tiee, monsieur, ajoutai-je, et je nous la de- • mande contre un assassin qui est indigue de ■ tout pardon. ■■
11 arriva ([ue, dans le temps (pic je parlois ainsi avec chaleur sur cette affaire, le sieur Richard entra d.ins la salle ou nous étions, aceompaLine a son ordinaire de beaucoup de gens (jui ne \aloienl pas mieux ([ue lui. A l'heure même que j'eus aperçu cet homme tout noirci de crimes, je m'animai tout de nouveau , et haussant le ton de ma voix : Oui, monsieur, dis-je au rapjxir- " leur, je vous demande enct)re une fois justice. '< Noila l'assassin et le meurtrier (pii a la har- " (liesse de se présenter devant xous lepec au > C(\tc après s'être servi de ses armes jHtur iin- ■I moler lâchement un homme d'honneur à sa " vengeance. Je vous demande justice contre cet homme, (|ui étant prisonnier du Roi, et coupable dun attentat , a rinsolcncc de porter en-
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.< coro les armes. Commandez-lui , moiisieui-, s'il « vous plaît, de se mettre en état de prisonnier, « et de rendre le respect qu'il doit au conseil de « Sa Majesté. »
Quoicjue ce maîlredesi'ctiuèlcscùl reçu, comme j'ai dit, de puissantes rcconnnandations en faveur du sieur Uicliard, un discours si hardi, cpie lui faisoit une personne qui n'avoit pas même pour lors d'épée au côté, l'étonna de telle sorte, aussi bien (jue le sieur Ilicliard, (ju'ils se Irouvcrenl tous deux en même temps pics([ue inl(;rdits. Néanmoins comme la voix de la justice est très-forte, et que d'ailleurs celui à qui je parlois étoit fort homme d'honneur, il ne put pas s'empêcher de dire au sieur Richard que j'avois raison, et qu'il lui dcfendoit de se présenter ainsi l'épée au côté devant lui : ce qui l'obligea de sortir à l'heure même fort décontenancé, et en très-mauvaise humeur contre moi, de ce que je l'avois fait condamner à mettre honteusement l'épée bas.
I.e rapporteur m'assura ensuite qu'il rendroit justice; mais comme j'étois bien aise de m'en assurer encore davantage par l'assistance de mes amis , je les employai auprès de lui , et entre les autres M. de Lionne, qui étoit bien en cour dans ce temps-là, et qui, ayant été en quelque froideur avec ce maître des requêtes pour quelque affaire qui les avolt brouillés, se remit bien avec lui à cause de cette sollicitation que je l'engageai de faire pour moi. J'employai encore M. le maréchal de Villeroy , qui m'honoroit très-particulièrement de son amitié , et qui se chargea de la meilleure grâce du monde de faire cette sollicitation en faveur de madame de Poligny; car, m'ayant prié de dîner le lendemain chez lui , où le rapporteur devoit aussi se trouver, lorsque Hous fûmes sortis de table , et que nous allâmes laver nos mains , M. le maréchal de Villeroy dit à M. du Gué fort agréablement en parlant de moi : «Ho çà, monsieur, il faut que vous me « délivriez de l'importunité de cet homme-ci. Il « me fait accroire que j'ai quelque crédit auprès «de vous; dit-il vrai? et puis-je m'assurer que « vous ne me refuserez point? — Vous me faites « honneur et justice, monsieur, répliqua le maître « des requêtes. Je ne puis non plus vous rien re- « fuser que vous ne pouvez me rien commander « qui ne soit juste. — Ho bien , monsieur , repar- « tit le maréchal de Villeroy, je ne vous demande « autre chose sinon que vous vous souveniez , « pour l'amour de moi, de l'affaire de madame « de Poligny, et que vous lui fassiez justice. On « dit que le crime de celui qu'elle poursuit est si « noir qu'il est indigne de tout pardon. »
Pour ne pas allonger inutilement cette affaire,
j'ajouterai en un mot que ce rapporteur étant tres-bon juge par lui-même, et se voyant sollicité puissamment de rendre justice, le sieur Richard fut évincé de sa prétendue évocation , et renvoyé au parlement de (irenohie, ou son |)roces devoit être examiné de nouveau, et fait et parfait. Cette nouvelle l'étourdit si fort, que, jugeant bien ([u'il ne lui restoit plus aucune ressource , et que sa perte étoit assurée, il résolut de s'humilier et de me venir demander pardon ; c'est ce (|u'il lit, m'étant venu trouver et me faisant toutes les soumissions imaginables pour me lléchir. 11 me conjura de vouloir obtenir miséricorde pour lui , et d'écrire en sa faveur pour ce sujet a madame de Poligny, en l'assurant de sa part qu'il étoit très-disposé a lui donner telle satisfaction qu'il lui i)lairoil, qu'il reconnoissoit avec beaucoup de douleur le crime qu'il avoit commis , et avouoit que c'étoit le diable qui l'y avoit poussé.
Je lui demandai assez froidement s'il avoit bien pensé à ce qu'il disoit , et s'il me parloit du fond du cœur. « Car si vous m'engagez, lui dis-je, à « promettre quelque chose de votre part , et que « vous me manquiez de parole, je me rendrai « moi-même votre partie, et vous verrez d'étran- « ges affaires. » Il me protesta qu'il me parloit sincèrement, et qu'il étoit résolu de tenir ce qu'il promettoit. Sur cette assurance, je m'offris d'écrire à madame de Poligny en sa faveur, ayant quelque compassion de l'état où je le voyois; et voulant de plus éviter les suites d'un si misérable procès , j'écrivis en effet à cette dame pour l'informer de la disposition du sieur Richard , et la supplier de vouloir prendre les voies de la douceur et de l'accommodement , et exercer une œuvre de miséricorde envers un homme qui témoignoit un véritable repentir de son crime , et un grand désir de lui donner toute sorte de satisfaction.
Je fus envoyé quelque temps après de la part du Roi, comme je l'ai dit, pour faire passer quelques troupes en Catalogne et en Italie. Cependant le sieur Richard , étant arrivé en Dauphiué , envoya ma lettre à madame de Poligny, qui, témoignant agréer la prière que je lui faisois, dit qu'il falloit voir si cet homme se mettrait à son devoir , et tiendroit la parole qu'il m'avoit donnée. L'on choisit donc quatre arbitres, et M. le duc de Lesdiguières pour surarbitre , afin de terminer ce différend; mais comme la somme à laquelle on le condamnoit lui parut trop grande il éluda cet arbitrage, et trouva moyen d'obtenir une cédule évocatoire, sans qu'on en sût rien , faisant entendre au conseil du Roi qu'il avoit depuis recouvré de nouvelles piè-
ces pour sa justification , qu'il n'avoit pas encore produites. Etant extrêmement enorgueilli de ce bon succès de ses intrigues secrètes , il demeuroit hardiment dans sa maison à trois portées de mousquet de Vaubonnez, et se promenoit liereraent partout, comme s'il avoit été pleinement justifié , se faisant toujours néanmoins accompagner de six ou sept de ses amis , tous gens de sac et de corde comme lui.
Lebonhonnne M. de Poligny , qui vivoit encore et qui étoit d'une humeur paisible , haïssant les querelles et les procès, se trouva fort embarrassé , et fut tenu comme assiégé durant trois jours dans sa maison par ce misérable qui battoit la campagne, et qui étoit prêt à toute heure de faire quelque méchant coup. J'étois pour lors en Provence vers Marseille, occupé a exécuter les ordres du Roi dont j'ai parlé. Madame de Poligny se voyant donc frustrée de l'effet des belles promesses du sieur Richard , et exposée avec son mari et son fils à ses insultes continuelles, me vint trouver ou j'étois, et, m'informant du mauvais état de ses aflaires, elle me conjura, tant par la considération de l'alliance que par celle de l'amitié, de vouloir les assister pour les délivrer des violences de ce tyran.
Je lui répondis qu'elle connoissoit trop mon cœur pour douter du zele avec leciuel je m'emploierois toute ma vie pour ses intérêts, qui m'étoieiit chers connue les miens propres; qu'ainsi je lui protestois de faire pour elle en cette occa-
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par des liens plus étroits , et de m'engagcr en même temps d'une manière toute particulière à la défense de ses intérêts. M'étant donc venue trouver, elle me dit qu'il falloit qu'elle s'ouvrit a moi d'une pensée qu'elle avoit , qui ne me désagréeroit peut-être pas; qu'elle a\oit considéré que son fils, dans l'âge ou il étoit, ne pouvoit pas résister à la violence d'un emporté et d'un furieux comme étoit Richard; qu'elle sentoit qu'elle avoit besoin d'une personne comme moi pour arrêter l'insolence d'un si méchant homme; qu'ainsi elle avoit pensé à un moyen de nous joindre et de nous lier ensemble plus étroitement que jamais , qui étoit de marier son fils avec une nièce que j'avois , nommée Anne de Pontis , qui étoit la fille de mon neveu dont j'ai parlé; que l'un et l'autre étoient a peu près du même âge, et que cette nouv.'lle alliance me rendroit propres les intérêts de sa maison , que je serois obligé de regarder à l'avenir comme la mienne. Je lui repondis, me sentant infiniment oblige de la pro[,osition si avantageuse quelle me faisoit, que ma nièce ne meritoit pas cet honneur; mais que si je le refusois pour elle c'étoit que je n'osois pas l'accepter. Elle entei.dit aussitôt le consentement ([ue j'y donnois, et en témoigna une grande joie; jusque-la que, m'ayant pris au mot, elle me pressa de eonelure promptement le mariage , ainsi que nous fîmes , sans beaucoup de formalités, nous contentant de la sincérité et de la bonne foi avec laipielle nous agissons l'un et lanlre. Je lui témoignai ensuite ([ue j'esperois
sion tout ee (jui seroit en mon pouM)ir : mais
que, me trouvant alors engagé a travailler aux qu'elle ne seroit pas trompée dans le jugement
affaires du Roi , et indispensablement obligé de qu'elle avoit porte de moi , et que je pouvois bien
demeurer pour conduire les troupes de Sa Majesté, et pour ne pas maïupier à la ndélité(iue je devois à ses ordres, pour lesciuels j'aurois même renoncé à mes propres intérêts, il ne me restoit dans la conjoncture présente (jue de l'assister de tout le crédit de mes amis, et de faire par écrit tout ce (jne j'aurois fait de vive voix s'il m'eut été libre de m'absi-nter du lieu ou j'étois. J'ajoutai (pie je l'aisois un si grand fond sur mes amis, que je pouvois me flatter d'agir peutêtrcauprès d'eux aussi fortenu'nt par nu-s lettres que si j'eusse été présent.
Mais la dame a ((ui je parlois e(Umoissoit trop l'huiueur insolente et le naturel \iolenl du sieur Richard, et la nécessité de m;i présence sur les lieux, pour se contenter de l'offre que je lui faisoisde traiter cette affaire par écrit. Ainsi, (|uoi- ((u'elle ne put pas me ri'tirer de la commission dont le Roi m'aNoil i-harge, et ipi'elle m! une impossibilité tout entière a obtenir dans le temps présent ce ([u'elle avoit prétendu, elle s"a\isa quelque temps après de m'altachcr à sa maison
l'assurer qu'aussitôt (pie je me serois acquitte de la commissii)!! de Sa Majesté, je m'emploierois de la bonne sorte à son alïaire, et cpie je perirois plutôt que je ne l'en lisse sortir à son luumeur.
Le mariage étant ainsi conclu , et toutes les cérémonies accoutumées étant faites , le jeune M. deVaubonne/. et ma petite niccc,qui ih)Uvoit avoir (U),(H)o li\res de bien, furent maries avec beaucoup de uiagnifieenee. Et lorsque j eus achevé d'exécuter tous les ordres (pie j'a\ois reçus de la pari du Roi pour le passage des troupes, je me disposai à aller mettre le nouveau marie en possession de ses terres avec sa femme, .le le conduisis donc moi-même à Nauboiinez, accompagne de dix ou douze de mes amis, tous bien montes et bien armes , avec tous nos gens. Le sieur Richard, ayant su notre arrivée, se renferma dans sa maison avec les gens de sa sorte; et,jug(ant bien ipie cen'ctoit pas à lui use tnnner devant nous, il s'enfuit la nuit suivante pour ne se pas exposer a(piclque chose de fâcheux (pi il pouvoit craindrc avec sujet de notre part.
ÙCO
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Mais ayant appris quelciucs jours aprcs que j'a\ois congédié mes amis, et. (pic jï'tois demeuré seul à Vauhomicz, il reprit eouranc et revint la nuit dans sa maison. Il eulmème la hardiesse le lendemain de m'envoyer prieur de trouver l)on qu'il me vint voir, et lui donner la liberté de se promener. Je répondis à celui qui me vint faire ce messaii,e de sa part que je ne eonseillois pas à M. llieliard de se présenter devant moi, et que s'il étoit assez hardi pour le faire, il pourroit bien s'en repentir plutôt que nous. J.orsqu'il eut appris cette réponse il commença à jurer, s'emportant fort contre moi , et disant tout haut que j'étoisun bel homme pour l'empêcher de se promener, et qu'on verroit dans l'occasion qui des deux scroit le plus fort. 11 y avoit néanmoins plus de forfanterie que de courage dans son fait, et il parut dans la suite qu'il Ji'étoit lier que lorsqu'il croyoit avoir la force en main.
Un jour de fête il m'envoya dire (|u'il ne croyoit pas que je voulusse l'empêcher d'aller à l'église de Vaubonnez. Je fis réponse que je lui eonseillois d'aller entendre la messe autre part, et que je ne souffrirois point qu'un meurtrier qui avoit assassiné lâchement un homme d'honneur dans le château de Vaubonnez , vînt se présenter dans l'église même de Vaubonnez, comme pour braver le seigneur qu'il avoit si outrageusement offensé par cette action. Je commandai en même temps à mes gens qui étoient tous de braves soldats de se mettre sur leur bonne mine, et je menai madame de Poligny et ma nièce à l'église , résolu de périr plutôt que d'y laisser entrer cet assassin. Comme j'étois déjà dans l'église, une autre personne me vint dire que M. Richard étoit en chemin et qu'il venoit. Je répondis à cet homme : « Allez lui dire que je l'y « attends, et qu'il m'y trouvera. » A l'heure même j'envoyai un homme de cœur et de service que j'avois alors avec moi , et mon valet de chambre, à une petite rue fort étroite par où le sieur Richard devoit passer, leur donnant ordre de gagner promptement ce passage , et de s'en rendre les maîtres. <- Si Richard se présente, leur dis-je , « vous lui direz que c'est moi qui vous ai donné « ce poste à garder, et que vous ne lui conseillez « pas de s'avancer. S'il se retire à ce compliment, «laissez-le aller, et ne courez pas après; mais « s'il fait mine de vouloir passer, ou s'il s'emporte '< en injures contre vous, chargez-le vigoureuse- « ment comme vous savez faire , et ne craignez « rien, car nous vous soutiendrons. »
Nos deux soldats s'en étant allés à leur poste , le sieur Richard en fut averti et n'eut jamais la hardiesse d'y venir, de peur d'avoir la honte de se retirer. Il se contenta, à son ordinaire, de dire
beaucoup d'injures contre moi, qui souffrois facilement tout ce ([ue je n'entendois pas. Se voyant ainsi poussé a bout, il étoit au désespoir: et ce qui servit encore à augmenter sa mauvaise humeur, fut (pie quchpies officiers du régiment de Lesdiguieres , étant avertis de ce qui se passoit, me vinrent voir pour m'offrir leur service contre ce brutal. C'est pourtjuoi il fut obligé de se tenir resserré dans sa maison, sans oserparoître.
Un jour qu'ils firent partie tous ensemble d'aller déjeuner à un village éloigné environ d'une lieue de Vaubonnez, quoi(pie je nfy fusse opposé d'abord, craignant quehjue fâcheuse rencontre de la part d'un homme désespéré, et ne voulant point m'engager par ma faute dans une méchante affaire qui pût m'attirer un procès, j'y consentis néanmoins pour ne pas choquer tous les autres qui en témoignoient une grande envie; mais nous nous amusâmes si bien a causer et à nous promener de côté et d'outre, que, lorscpie nous fûmes arrivés à ce village , il étoit plutôt temps de dîner que de déjeuner ; ce qui fit que nous dîmes, M. de Poligny le père et moi , qu'il valoit mieux nous en retourner, et que nous trouverions un meilleur dîner au logis. .Vous reprîmes en même temps le chemin de la maison.
Mais le jeune M. de Vaubonnez étant fâché de n'avoir pas déjeuné dit aux officiers , sans nous en rien témoigner, qu'il n'étoit pas raisonnable de s'en retourner ainsi sans boire un coup; que le déjeuner étoit tout prêt , et que tandis que nous irions toujours un peu devant, ils pourroient goûter de ce qui avoit été apprêté. Ils s'arrêtèrent donc à manger et nous laissèrent aller tout seuls, M. de Poligny et moi, qui pensions qu'ils dussent nous suivre dans l'instant.
Lorsque nous fûmes en vue de la maison du sieur Richard , qui découvroit sur tout le grand chemin, il nous aperçut, et ne voyant, plus d'un quart de lieue au-delà, aucune personne qui nous suivît, il résolut de nous venir attaquer. Il sortit donc de sa maison dans ce dessein avec quatre ou cinq de ses amis, et se pla(>a dans le grand chemin à un détour par où nous devions passer. Ils étoient tous à pied , mais bien armés de pistolets et d'épées, et il y en avoit même un qui avoit pris une hallebarde. Comme je le vis en cet endroit et en une telle posture , je jugeai bien que comme il falloit passer par là , et que je n'étois pas d'humeur à reculer, il y alloit avoir grand feu. Le bonhomme M. de Poligny, qui étoit dans un âge où il ne demandoit plus que du repos, n'étoit pas content que nos amis nous eussent quittés si mal à propos , et je ne l'étois
guères plus que lui ; mais ce n'étoit pas le temps de délibérer, et il falloit nous résoudre de suppléer à leur absence par notre courage. Lorsque nous fûmes à quarante pas du sieur Richard, ce misérable commença à enfoncer sa tète dans son chapeau , à en relever le bord , et , avec une posture et une mine plus fière qu'il ne lui appartenoit, il se promenoit dans le milieu du chemin, me regardant d'un œil farouche et égaré, comme s'il eût voulu me mettre en pièces. Aussi l'eùt-il fait sans doute s'il l'eût pu; mais Dieu me fortifia extraordinairement dans cette rencontre. Nous marchions toujours notre pas ordinaire droit vers lui, lorsque, mettant tout d'un coup le pistolet à la main , il vint à moi en jurant et reniant comme un furieux. Dans ce moment me voyant pressé, je donnai de l'éperon de toute ma force dans les deux flancs de mon cheval qui étoit extrêmement vif, et qui, connoissant ce signal et exécutant la volonté de son maître , se jeta avec une force et une vitesse incroyable au milieu de cette troupe de gens armés , renversa les uns par terre, chassa les autres, et les obligea à se cacher et à se traîner comme ils purent sous des haies; mais m'attaehant particulicrement au sieur Richard, qui faisoit plus le fanfaron que les autres, et qui étoit la seule cause de la querelle, je le pris par le collet de son pourpoint , et , lui faisant faire la pirouette avec une force de bras extraordinaire, je le terrassai et voulus par plusieurs fois lui faire passer mon cheval sur le corps pour lui rompre queUfue bras ou quekiue jambe , n'ayant pas le dessein de le tuer. Mais Dieu ne le permit pas; car mon cheval sauta toujours par-dessus, sans vouloir marcher sur lui. .le reçus deux coups de })istok't dans mon manteau qui en fut percé, et mon cheval fut fort blessé. J'eus aussi un coup de hallebarde qui pensa m'emporter le cou, mais<|ui, étant conduite j)ar la main de Dieu , ne nie coupa (pie le haut de mon pourpoint. .le |)uis dire ((iie jamais je ne tirai un plus grand service de mon cheval que dans cette occasion , où il tournoit comme un singe, et où je m'en scrvois comme s'il eût eu de la raison , pour en faire ce (juc je voulois , et pour courir au\ uns et aii\ autres avant (pi'ils pussent seulement se reeoimoitre.
INIais il est vrai (pi'au milieu de celte sanglante tragédie j'eus une espèce de farce très-divertissante, (|ui fut de voir le bonhomme M. de Poligny, (jui, dans l'instant ((u'il me \it courir cl renverser tous ces gens avec mon ehe\al cl mon épée, pensant moins alors au serNiee (pie je lui rendois ([u'au procès (pii en pou voit naître , se mit à crier en s'adressanl au sieur Richard et î»u.\ iuitrcs : «Au moins, messieurs, leur dit-il,
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« ce n'est pas moi qui suis cause de tout ceci ; " vous m'êtes témoins que c'est M. de Pontis tout « seul. " Puis m'adressant la parole : « Ah! mon- " sieur, ajouta-t-il, vous gâtez tout, vous me « ruinez. J'étois en droit de les poursuivre; et ce « sont eux maintenant qui ont droit d'agir contre 't moi. » Je lui criai sans m'émouvoir beaucoup : « Oui, oui, monsieur, ils sont témoins que ce n'est « pas vous , mais que c'est moi qui suis coupable " de cette faute si c'en est une. Je m'en charge « de bon cœur; c'est moi qui serai leur partie , « et je veux bien l'être pour l'amour de vous. »
Sur ces entrefaites arrivèrent tous nos amis qui étoient demeurés derrière, et qui accoururent au bruit lorsque tout étoit déjà fait , et les assassins en fuite. Ils admirèrent notre bonheur, et regrettèrent beaucoup cette occasion unique où ils pouv oient nous rendre service, se désespérant de ne s'être pas trouvés à ce combat. Le bonhomme ^L de Poligny, ne pouvant se taire ni s'empêcher de témoigner à tout le monde le regret qu'il avoit de cette rencontre , me répéta plusieurs fois que je l'avois ruiné, que cet homme alloit se rendre appelant contre lui et le poui-suivre à son tour; mais madame de Policny, qui étoit une femme brave et généreuse, ayant su la chose comme elle s'étoit passée, m'en loua, et me remercia beaucoup de ce que j'avois par cette seule action abattu la fierté et l'insolence de cet assassin.
Cependant le sieur Richard, (pii etoit habile dans la chicane, \i\ dès la nuit suivante a Grenoble. H y crie contre moi, m'accuse d'assassinat en sa personne, présente re(piête au parlement , et obtient sans autre information une prise de corps contre moi, ou un ajournement personnel. J'avois des parens et des amis dans le parlement de Cî renoble, mais entre autres .AL de ('alignon, conseiller, qui m'envoya aussitôt avertir île ti ut ce (|ui se passoit, me doimant a\is (prun huissier (pi'il avoit gagné me devoit porter cet acte en un certain temps (pi'il me mai([Uoit. Jeino\ai a l'heure même, selon le conseil (ju'il me donnoit par la même lettre, deux ou trois hommes à quol- (pies lieues de N aubonnez pour faire mine d'arracher par fi)rce a cet huissier le papier (pi'il ;ipportoit. VA notre dessein en cela etoit de gaL;ner (ptel(|ue tein|)s en allongeant les procédures jusqu'à ce que j'eusse pu informer les juges de la vérité de l'affaire, ('omme l'huissier etoit luimême d'intelligence avec nous, lors(pie ceux ((ue j'einoNai l'eurent rencontre il cria (pi'on lui faisoit N iolencc , et dressa son proces-Ncrbal alin de couvrir davantage notre jeu. Cependant cela fut cause de (juehpie retardement , comme nous le prétendions. Le sieur Richard ne manqua pas
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de fiiiro grand bruit de vciU' violence, en disant que j'avois fait un outraj^c au parlement.
M. de Lesdiiiuieres, ayant été mal informé de notre première rencontre, m'écrivit en ce même temps qu'il avoit été fort étonné de ce qu'on lui avoit dit de moi; que le bruit couroit que je faisois des actions si violentes dans le pays que tout le monde en crioit; qu'il avoit eu néanmoins peine à le croire parce (ju'il avoit toujours fait estime de moi; mais que si les clioses que l'on disoit étoient vraies , et que je continuasse à agir de la même sorte, il étoit bien fâché de me dire qu'il seroit obligé d'user du pouvoir ((u'il avoit reçu du Koi en qualité de gouverneur de la province. On peut bien s'imaginer la surprise où je fus de voir que, pour une action aussi innocente et aussi légitime, selon toutes les lois civiles, qu'avoit été celle de défendre ma vie lorsqu'on m'attaquoit, tout le monde ne laissoit pas de me blâmer comme si j'eusse été fort criminel.
Mais pour détromper M. le due de Lesdiguières, et arrêter les mauvais effets qu'auroient pu produire la cabale et les sollicitations injustes du sieur Richard, je lui répondis par une lettre respectueuse, mais très-forte, dans laquelle je lui mandois que je voyois bien que mes ennemis l'avoient prévenu , et qu'au lieu de Tinformer de la vérité de l'affaire, ils la lui avoient déguisée par plusieurs fourbes; que j'espérois qu'étant équitable comme il l'étoit, non-seulement il ne me blâmeroit pas, mais que même il me loueroit de mon action quand il en sauroit la vérité. Je marquai ensuite tout le détail de cette rencontre, avec tout ce qui l'avoit précédée; et pour finir cette lettre j'usai à peu près de ces termes :
«Au reste, monseigneur, vous me permet- «trez, s'il vous plaît, de vous dire que j'aurois « agi de la même manière en une telle occasion «et pour un tel sujet, à l'égard de quelque sei- «gneur que cefùt, et qu'il n'y a homme dans « le royaume qui m'en eût pu empêcher. J'ai le « Roi pour mon maître. C'est pour son service « que je me sens obligé de conserver mon hon- « neur et ma vie. Si j'avois agi autrement que je « n'ai fait en cette occasion , je mériterois d'être « traité comme un homme de néant et par Sa «Majesté et par vous-même, monseigneur, de « qui j'ai l'honneur d'être le très-humble, etc. »
Ma lettre eut tout le bon succès possible, ayant détrompé M. de Lesdiguières , qui me fit une réponse fort obligeante , me témoignant qu'il étoit bien aise de connoître la vérité , et que cette occasion ne serviroit qu'à augmenter l'estime qu'il avoit toujours faite de ma conduite.
Cependant , comme je vis qu'il étoit temps de
pousser le sieur Richard à bout, lorsqu'il sembloif le plus triompher, je me déclarai partie contre lui; et ayant su (|u'il avoit fait beaucoup de concussions dans le i)ays, je lis venir tous ceux qui avoient quehjue sujet de se plaindre. Après les avoir tous ouïs, et fait faire les informations juridi(|uement, je les fis présenter au parlement avec les témoins.
M. (le Calignon cependant avec madame de Poligny et quel([ues autres de nos amis agissoient puissamment pour moi, et mirent bientôt l'affaire en état d'être jugée. Alors le pauvre misérable ne voyant plus aucune espérance d'éluder par ses sollicitations et sesartilices le jugement qui alloit être rendu contre lui, et n'envisageant plus que la potence pour récompense de ses crimes, jugea que le meilleur parti qui lui restât étoit de venir se jeter à mes pieds pour me demander pardon, et se soumettre par avance à toutes choses, pourvu que je lui voulusse sauver la vie.
D'abord comme j'étois extrêmement irrité à cause de la perfidie avec laquelle il s'étoit déjà moqué une fois de la parole qu'il m'avoit donnée, et de l'insolence extraordinaire avec laquelle il avoit agi depuis, je ne pou vois me résoudre d'entendre à aucun accommodement, et je croyoisque, pour l'amour de la justice et pour le repos de tout le pays, il étoit d'une nécessité absolue de le faire pendre ; mais ses importunltés continuelles, jointes à l'extrémité ou je le voyois réduit, me donnant enfin quelque sujet de mieux espérer de sa conduite pour l'avenir, m'obligèrent de prendre les voies de la douceur, et d'user de miséricorde envers lui. Je lui dis donc qu'encore qu'il eût perdu son honneur en manquant à la parole qu'il m'avoit donnée lorsqu'il me fit la même prière à Paris, je voulols bien néanmoins lui accorder ce qu'il ne raéritoit pas ; mais qu'il falloit auparavant qu'il se résolût à trois choses : la première, qu'il quitteroit entièrement le pays; la seconde , que ses terres seroient vendues , et la troisième , que de l'argent de cette vente on paleroit les frais et les dépens du procès.
Richard, qui voyoit qu'il lui étoit encore plus avantageux de sauver sa vie en perdant son bien que d'être pendu sa bourse à son cou, me témoigna qu'il étoit prêt et résolu à toutes choses, pourvu que sa vie fût à couvert. Ainsi cette misérable affaire fut entièrement terminée. Ses terres furent vendues. L'on paya d'une partie de l'argent les dépens. Il demanda pardon à madame de Poligny, et sortit ensuite du pays , où l'on ne l'a point revu depuis. Il fallut sans doute que Dieu me donnât de la conduite, de la fermeté et de la persévérance pour pousser ce
misérable à bout et pour abattre son insolence , que rien n'étoit capable d'étonner. La fierté, la rage et le désespoir, joints à son esprit qui étoit actif et intrigant, le rendoient capable de tout excès; et ce fut un coup extraordinaire de la justice de Dieu, qu'étant aussi superbe et aussi cruel qu'il étoit, il se vît enfui forcé deflécbir et de s'abaisser sous la volonté de celui qu'il auroit voulu perdre, et qu'il baissoitde tout son cœur.
LIVRE XVI
Le sioiir de Pontis vient à Par is. Dieu se sert de la mort subite d un de ses amis pour le touclier et lui faire quitter les en<;a^emens du monde. Il se retire à la canjpai^iie dans la maison d'un de ses ainis. Il défend celte maison conde des tiou|)es de l'armée de M. de Turenne qui éloiciit entrées pour la piller. Il se retire toiit-à-fait du monde. Sa piété et son désinléressement dans sa retraite. Lcltie qii il ('crit au gouverneur de deux jeunes seigneurs de la cour, suj- le sujet de leur éducutiou. Sa mort.
Après toute cette grande affaire ((ue j'eus à soutenir à l'occasion du mariage de ma nièce, je m'en retournai a Paris, et y menai avec moi le jeune AI. de Vaubonnez pour lui faire apprendre ses exercices; mais il lui arriva en cette ville un très-grand malheur, et il s'engagea sans y penser dans une affaire où il s'en fallut très-peu qu'il ne pérît. Il se trouva dans raui)erge ou ildemeuroit un gentilhomme qui avoit une grande ([uerelle avec un autre. Ce gentilhomme ayant un jour prié mon neveu de lui prêter ses pistolets, sans s'ouvrir à lui de cette querelle qu'il avoit, l'engagea à l'accompagner en une maison oit il alloit. Mon neveu , ([ui etoit jeune et sans expérience , lui prêta ses pistolets, et , sans penser à aucun mal, ni savoir ou il alloit, il l'accompagna avec son valet de chambre que je lui avois doimé, (pii étoit un fort brave garçon. Lor.scju'ils l'iu'ent tous trois arrivés a cette maison dont j'ai parie, ce genlilhomine pria mon neveu il'entrer avec lui dans la maison , a cause ([u'il y avoit , disoilil, ([iu'!(|ue affaire. Etant donc entrés, et y ayant trouvé malheureusement celui avec ((ui il avoit ce démêle, il devint aussitôt tout ému, et comme tout transporté hors de lui, et eonunenea à lui parler d'une manière fort offensante. Des paroles il en vint en même temps à l'effet, et, lui appuyant le bout d'un de ses pistolets contre la tête, il le lira et le jeta roide mort. Tout cela fut fait en im moment ; et le bruit a^Nant fait accourir beaucoup de monde, mon neseu, fort étonné d'un accident si imprévu et si fmu'sie, pensa à gagner la porte de la maison. 11 mil l'epéc à la main a\ec son valet de chambre; et , se tenant serrés l'im contre l'autre, cl se faisant faire place avec leurs epees, ils se sauvèrent à
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travers tous ceux qui étoient accourus au bruit. Ils vim-ent ensuite se sauver chez moi, et le gentilhomme qui avoit fait l'action se retira et se .sauva aussi comme il put de son côté.
Mon neveu étant arrivé en mon logis n'osa me rien dire de ce qui s'étoit passé, quoiqu'il ne fût en cela guère coupable ; mais la tristesse qui paroissoit sur son visage me donna de la peine et quelque soupçon. Enlin le valet de chambre, voyant l'importance et les suites fâcheuses de cette affaire, me déclara tout ce qui étoit arrivé, et mon neveu s'en étant ensuite ouvert à moi , me protesta qu'il n'y avoit nullement de sa faute, qu'il n'avoit su le dessein du gentilhomme auteur du meurtre que lorsqu'ils furent tous dans l'occasion , et qu'il ne l'avoit accompagné que comme à une promenade et à une visite indifférente. Je demeurai fort étonné en apprenant cette nouvelle, et je ne savois a quoi me résoudre. Enfin je songeai à aller trouver M. l'abbé Servien, avec qui mon neveu a\ oit quelque alliance, et qui même avoit été cause que je l'avois fait venir de Dauphiné à Paris. Apres que je lui eus déclare l'affaire , et que nous eûmes pris conseil tous ensemble avec nos amis de ce que nous devions faire, on jugea que le plus sûr pour ce jeune gentilhomme étoit qu'il s'en retournât promplement en Dauphiné, puistpie, ipielque iimocent (pi'il fût, l'engagement malheureux ou il s'étoit trouvé le reiulroit toujours criminel dans l'esprit des juges, et qu'il auroit eu beaucoup de peine à prouver son innocence. Ainsi il se retira et s'en retourna dans son pays.
Mais si cette mort sanglante dont je \ iens de parler obligea mon neveu de se retirer en Dauphiné, ime autre mort plus terrible |H)ur moi, quoique naturelle, me porta bientôt après moimême à me retirer tout-à-fait du monde. Dieu voulant donc enlin me faire sortir de l'état misérablcoiijc \ i\()isde|)uissi long-tem|)s, sans avoir pres([ue daulressenlinu'us (pieei-ux d'une générosité naturelle et d'une vertu tout bmnaine, se servit de la mort etoimante d'une personne que j'honorois et ([ue j'aimois tendrement, \nn\v me donner ime frayeur salutaire, et me faire penser à moi. Tant de morts de mes amis, dont javois été témoin jusipies ah)rs dans les armées, n'avoienl fait d'impression sur mon esprit que pour me porter a pleurer ceux que j'aimois; mais celle-ci me toucha le ctvur, me lit penser à m»' pleurer moi-même, et a faire une sérieuse retleximi sur ce (pii me pomoit arriver aussi bien (juaux autres.
Etant donc un jour allé voir cet ami en sa maison de campaune ou il étoit avec madame sa fenune, sans a\oir dautrc pensée que de m'y
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bien divertir, je j)as.sai quelques jours avec eux le plus i^ainieut qu(! je pus. Ix)rs(iue je voulus iii'en retourner a Paris, Dieu m'arrêta par celui-là même qui dcvoit être le principal persomiaiie de la funeste tragédie (|ue je m'en vais rapjjorter, et en même teiiq)s W premier instrument de ma conNcision; car, connue il vit que je commeneois a m'ennuyer, et que je pourrois à mon ordinaire partir un matin sans en parler à personne, il fit cacher les selles et les brides de mes chevaux, et lit ce qu'il put afin de me divertir. Il me dit un jour que son frère devoit pêcher le lendemain un étang, cl il m'engagea à y aller avec lui. Comme j'avois l'honneur d'être ami intime de madame sa belle-sœur, et que je me promenois avec elle dans le jardin , nous entretenant familièrement de diverses choses, elle me témoigna tout d'un coup qu'elle remarquoit je ne sais quoi de très-facheux dans le visage et dans les yeux de son frère , et me demanda si je n'y voyois pas la même chose aussi bien qu'elle. Je lui répondis que j'étois un fort méchant physionomiste, mais que je n'y avois rien trouvé d'extraordinaire. Sur ce qu'elle me fit encore de nouvelles instances, m'assurant qu'il lui serabloit \oir la mort dans les yeux de son frère, je lui dis après que nous l'eûmes été retrouver, et que je l'eus regardé plus particulièrement, que je cro}'ois que le mal qu'elle voyoit étoit plutôt dans ses yeux que dans ceux de M. son frère.
Cependant il parut bientôt qu'elle en jugeoit mieux que moi, soit que ce fût par un instinct particulier qu'elle parlât de la sorte, ou qu'en effet, étant plus accoutumée avec lui, elle discernât quelque chose que je ne pouvois par remarquer comme elle. Lorsque nous nous en retournions l'après-dînée tous deux seuls dans son carrosse, il lut prit une espèce de convulsion et de tremblement dans tout le corps, qui dura bien l'espace d'un miserere. Je me souvins de ce que madame sa sœur venoit de me dire; maïs, voulant tourner la chose en raillerie pour ne le pas effrayer, je lui dis tout en riant : « Qu'est-ce « donc que cela , monsieur ? vous marmottez et « vous gesticulez comme un joueur de gobelets. « Allons, allons; rions, divertissons-nous, et ne « vous amusez pas à cela. Mettons pied à terre « pour nous échauffer. » Ainsi la chose étant tournée en raillerie fit moins d'impression sur son esprit; mais je commençai à avoir quelque appréhension, et j'eus un très-mauvais préjugé de cet accident.
Le lendemain, comme nous étions auprès du feu après le dhier, lui, madame sa femme et moi, ayant reçu tous trois des nouvelles de Payis, il dit ; « Il faut que ce soit M, de Poatis qui
' nous fasse part le premier de ses nouvelles. » Je ne me (is pas beaucou)) prier, et je lus mes lettres, ou il y avoit peu de choses considérables. Il lut ensuite les siennes, où il ne se trouva pas non plus de grandes nouvelles. Madame sa femnu; commençant après a lire les siennes, ou étoicnt toutes les nouvelles de la cour, il voulut se (li\ ertir, et , se tournant vers moi , il me dit : " Vous voyez que la vieillesse est méprisée; l'on « ne fait plus aucun cas de nous, et l'on nous « oublie aussitôt (pie nous sommes absens : il n'y " a (pie madame qui est en faveur. « (^ette dame, (pii étoit fort sage, ne pouvant souffrir un tel discours qui blessoit sa modestie, comment'a à refermer ses lettres, et lui dit : » Je vous assure, « monsieur, que si vous continuez à parler ainsi "je ne vous ferai point de part de mes nouvelles, " et (jue vous n'entendrez point lire mes lettres. « Cela est fort beau à dire d'une persotme conime « moi. >' Comme il vit qu'elle prenoit la chose sur le sérieux, il changea de langage; et, lui ayant promis de se taire , elle acheva de lire ses lettres. 11 dit ensuite (ju'il alloit écrire ces nouvelles à son frère ; et elle voulant aussi les mander à (fuelques-uns de ses amis, nous sortîmes elle et moi de sa chambre , ou il demeura tout seul pour écrire.
Dieu le permit ainsi, sans doute, afin d'épargner à une dame aussi tendre et aussi vertueuse qu'elle étoit la vue d'un accident qui l'eût peut-être fait mourir elle-même. Aussitôt que je fus descendu en bas , ayant rencontré un petit laquais, je lui d'aller à la chambre de son maître à cause ({u'il pourroit avoir affaire de lui. Il y monta presque dans l'instant ; et en entrant dans la chambre, il le trouva étendu et par terre sur le dos , tout le long du feu , ayant les deux mains croisées sur son estomac , et mort comme s'il y eût eu vingt-quatre heures qu'il fût expiré. Un spectacle si surprenant l'ayant extraordinairement effrayé, au lieu d'entrer il se sauva, et me vint dire tout hors de lui : «Monsieur, mon maître « est mort; venez vite, venez vite, s'il vous plaît. « — Ah! que dis-tu, m'écriai-je ! Comment il est « mort! » Et à l'instant étant couru de toute ma force j'entrai dans la chambre, et trouvai le corps étendu, comme je l'ai dit, tout le long du feu. «Ah! Seigneur Dieu! dis-je alors , qu'est-ce « que ceci ? » A l'heure même la nouvelle s'étant répandue dans la maison, tout le monde accourt, chacun pleure, chacun crie, tous ayant presque l'esprit aliéné d'un accident si subit.
Mais je fus encore étrangement étonné d'une chose que je remarquai en considérant le corps de tous côtés; qui étoit que justement sur la cheville dçs deux pieds il y avoit uue brûlure aussi
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ronde que si elle avoit été faite avec un compas, qui étoit environ de la grandeur d'une pièce de trente sous. Les deux souliers et les deux chausses étoient percés a cet endroit, et la brûlure eiifoucoit dans la chair environ l'épaisseur d'un teston. Ce qui me surprit davantage lut que ses pieds étoient beaucoup éloignés du feu , et que je ne pouvois pas m'imaginer comment ils avoient pu être ainsi brûlés. On peut juger de la consteination qui fut dans tout le logis, llscouroient tous comme des fous. On apporta drogues sur drogues, eaux cordiales et toutes sortes de remèdes pour lui faire prendre. On lui chauffa des serviettes , et on les mit sur son estomac pour tâcher de le faire revenir, comme si c'avoit été un mal passager; mais tout ce qu'on lui put faire fut inutile, et il ne branla non plus qu'une souche, étant parfaitement mort.
Cependant madame sa femme , à qui la chose ne put pas être long-temps cachée, acccourut toute transportée hors d'elle pour entrer dans la chambre du mort; mais, m'étantjcté au dc\ant, je la pris par le milieu du corps, et l'emportai dans sa chambre pour la mettre sur son lit en lui disant :» Ce n'est pas ici votre place, ma- «dame; vous n'avez plus que faire ici; priez " Dieu pour son ame ; il a plus besoin de vos « prières que d'autre chose. » Ce même jour, peu de temps après, le feu prit à la chambre ou il étoit mort par une poutre qui étoit sous la cheminée. Kl le lendemain, (|ui étoit le jour de l'en- Icrremcnt, le feu prit encore a la cheminée , de sorte que l'on voyoit à toute heure malheurs sur malheurs. Je doimai ordre ensuite à toutes choses, et je tâchai de m'acquitter le mieux queje pus de ce que jedevois à la mémoire du défunt, en le faisant enterrer, quoique sans grande cérémonie.
Mais une mort si étonnante lit une étrange impression sur mon esprit, et me donna lieu de faire tout à loisir une très-sérieuse réllexion sur l'incerlilude de cette vie et sur l'inconstance des choses de ce monde, .le me disois souvent a inoi- « nu''me : (Juoi! cet homme se portoit bien il y a " un quart d'heure, et le voila mort en im mo- « ment! Je puisdoncmourirenun instant coninu- «lui. Je suis en vie prcscntiMnen! , et je n'y serai "peutêlre pas dans un ([uart ilheure. Ile! (|ue » deviendi'as-tu alors, pauvre misérable. 0"*' '< de\iendras-tu dans l'état ou lu es, n'ayant «jamais songé h la mort? Il est temps d'y pen- <■ ser sérieusenuMit. C'est peut-être a toi (pu* Dieu « parle par cette mort. - J'appris une chose de la propre bouche de son confesseur, cpii ser\it beaucoup à augnienler encore mon etonnemenl;
car il me dit que , lorsqu'il le confessoit un jour, ils entendirent frapper a la porte de la chambre trois grands coups. S'étant levé aussitôt pour voir qui cétoit, et ayant ouvert la porte, il ne trouva personne. Comme il se fut remis à sa place pour continuer sa confession, il entendit tout de nouveau frapper plus fort qu'auparavant : ce qui l'ayant obligé à se relever pour voir qui étoit celui qui frappoit ainsi , comme il ne trouva encore personne, il dit à son confesseur en s'écriant : < Ah ! mon père , ce n'est pas vous que « cela regarde. » Et il prit en effet cet avertissement comme lui venant de la part de Dieu.
Un de ses amis intimes et des miens étant arrivé quelquesjours après, je lui racontai toutes les particularités de cette mort; et comme il avoit beaucoup de piété, il prit occasion de me parler de la vanité et du néant de la fortune du monde, me représentant très-vivement la fragilité de la vie de Ihomme, qui passe ainsi en un instant de la santé a la mort, et de la mort dans le tombeau. 11 s'entretint avec moi sur ce sujet plus dune heure; et comme Dieu avoit déjà parlé à mon cœur par un accident si surprenant, il se servit de cet entretien pour me toucher encore davantage, et je me eonlirmai peu a peu d;ms la résolution de quitter tout-afait le monde.
Je m'adressai pour ce sujet à une personne de grande piété et tres-éclairée , qui me dit d'abord qu'un honnne comme moi, (pii avoit passe toute sa vie dans la guerre et au milieu de la cour, devoit beaucoup consulter et ne rien faire avec précipitation. Je lui répondis que ma vie étoit à la vérité bien criminelle, mais que c'étoient de vieux pécheurs connue moi cpii avoient plus grand besoin d'assistance. (Connue il a\oit une fort grande sagesse, il me répliqua (ju'il etoit vrai en effet (jue Jésus-Christ etoit venu pour appeler les pécheurs, mais qu'il etoit nécessaire d'examiner, avant toutes choses, si le dessein ([ue j'avois n enoit de Dieu , et si je ne (piittois point le monde a cause peut-être (pfil avoit connnencé à me (piitter le premier; (piayant d'ailleurs vécu juscju'alors avec une entière liberté dans le grand monde et dans les grandes compagnies, il nu- seroit dil'lieile et comnu' impossible de passer tout d'un eou|) a ime aussi grauile solitude (pi'etoit celle ou je preteudois me retirer; (pie je de\t)is d'abord me tenir chez mol le plus retire (pie je pourrois, et me dégager peu à peu des eonq)aL;nies et des visites, et aller passer ensuite (piehpies mois a In canqiagne dans la maison d'un de mes amis. Je reL:;udai cet avis connue tres-sage; et ([uelque impa-
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tience que je sentisse pour m'éloi^ner tout d'un coup et abandonner toutes choses , je m'arrêtai pourtant à son conseil.
Je eoininencai a faire l)ien des réflexions sur ma vie passée , et a regarder avec étoniiement tout le temps decin(|uante-six aniu'es (piej'avois employé avec tant d'ardeur dans les guerres et à la cour, pour établir une fortune passagère, sans penser jamais a l'autre vie, et sans ([ue la mort (pie je voyois continuellement présente à mes yeux dans les armées fit la moindre impression sur mon cœur. Je commençai à envisager tous les périls où j'avois été exposé pendant tout ce temps, et dont j'ai rapporté une partie dans ces Mémoires; et, ouvrant les yeux à cette miséricorde inlinie de mon Dieu, qui m'avoit sauvé mille et mille fois de la mort pour me donner lieu de travailler enfin à mon salut, je me trouvai comme accablé par la vue de tant de grâces qui me paroissoient aussi innombrables que l'avoient été tous les moments de ma vie , dont je voyois sensiblement que chacun auroit pu être celui de ma perte. Je commençai à considérer sérieusement quel étoit le fruit que j'avois enfin retiré de mes longs travaux, et du service que j'avois rendu avec une si grande assiduité, principalement au feu Roi mon maître. J'avois beau le chercher alors. M'étant attaché uniquement à un prince qui devoit mourir, il ne me rcstoit plus rien de lui après sa mort, que la douleur de l'avoir perdu pour toujours. Et cette douleur me servit néanmoins alors à me faire concevoir plus vivement combien j'étois redevable à Dieu de m'avoir fait survivre à ce prince , puisque j'ose dire que les chaînes principales qui m'attachoient depuis long-temps à la cour étant rompues par sa mort , je me trouvai beaucoup plus dégagé et plus en état d'entendre la voix de cette autre mort étonnante de mon ami dont J'ai parlé, dont Dieu se servit pour me détacher tout-à-fait du mor.de, lequel j'avois tant aimé quoiqu'il m'eût si mal récompensé.
Quelques mois après, étant parti de Paris pour aller passer quelque temps à la campagne, il m'arriva à Melun un accident qui me donna beaucoup de frayeur. Sur la fin de mon souper, ayant envoyé mon valet de chambre pour voir mes chevaux et donner ordre que rien ne leur manquât, presque en même temps qu'il fut sorti, il me prit un affoiblissement dans toutes les parties de mon corps, et je sentis une si grande défaillance de cœur, que je crus devoir mourir à l'instant. Alors, ne pouvant crier ni appeler qui que ce soit, je me disois à moi-même : « Quoi « donc! seras- tu assez malheureux pour mourir « ainsi sans assistance? Achevez, mon Dieu, la
« miséricorde que vous avez commencée en moi, « et ne permettez pas que je meure dans cet '< état. » (^omme j'étois encore extrêmement vigoureux i)our mon âge, je fis un effort pour me lever de ma chaise; et, tout chancelant , je me jetai comme je pus à la colomic! du lit (jue j'embrassai avec mes deux bras, et la, a force de me remuer et de m'agiter, je dissipai avec le secours de Dieu ces mauvaises humeurs qui sembloient devoir m'étouffer. Je ne voulus point en rien témoigner à mon valet lorsrpi'il rentra dans ma chambre; et ayant fait seulement chauffer mon lit , je me couchai , et partis le lendemain pour me rendre où j'avois dessein d'aller.
Après avoir passé quelques mois à la campagne, ou je trouvai moins de solitude que dans la ville à cause des fréquentes visites de mes amis, je retournai à Paris trouver la même personne à qui j'ai dit que je m'étois adressé d'abord, et je la suppliai de vouloir penser à moi et de m'assister, l'assurant que l'état ou je me trouvois alors n'étoit point différent de celui auquel j'avois été auparavant, et qu'enfin je voyois bien qu'il falloitvivred'uneautre manière. Il me dit, après m'avoir entretenu, qu'il me conseilloit d'attendre encore quelque temps. Et lorsqu'il me remettoit ainsi de jour en jour, la seconde guerre de Paris arriva.
[l()52] Ayant été prié par madame de Saint- Ange, de qui j'avois l'honneurd'êtreallié, défaire un tour à la terre de Saint-Ange pour quelques affaires particulières, je me trouvai tout d'un coup aussi embarrassé sans y penser que je l'eusse jamais été ; car l'armée de M. le maréchal de Turenne,qai revenoit de Bordeaux, et qui faisoit en chemin de forts grands désordres, me surprit si bien en ce lieu que j'eus à peine le loisir de me reconnoître. Toute la cour de Saint- Ange fut en un moment pleine de bestiaux, et les greniers remplis des richesses de tous les habitansdu pays. Comme je vis la maison en grand danger d'être pillée, j'allai au devant des troupes qui mai'choient en ordre , pour voir si je ne trouverois point à leur tète quelqu'un de messieurs les généraux que je connusse. Le premier que je rencontrai fut M. le maréchal d'Hoquincourt que j'allai saluer, et à qui je dis que m'étant trouvé dans le pays par hasard et dans la maison de M. de Saint-Ange, qui avoit l'honneur d'être connu de lui, ayant succédé à M. son père dans la charge de premier maître d'hôtel de la Reine, je venois le supplier trèshumblement de me faire la grâce de prendre cette maison en sa sauve-garde , et d'empêcher qu'elle ue fût pillée. M. d'Hoquiucourt me ré-
pondit en jurant : « Comment pourrai-je mettre «à couvert la maison de M. de Saint-Ange, « n'ayant pu garantir une des miennes et plus de " vingt autres de mes parens et de mes amis qui «ont toutes été pillées? H n'y a aucune disci- « pline dans cette armée. Les soldats enragent " de faim , et sont tous autant de voleurs. — «Monsieur, lui répondis-je, puisque ce sont des «voleurs et des loups affamés, vous ne trouve- « rez donc pas mauvais, s'il vous plaît, que nous «cherchions notre sûreté dans la défense, et «que nous en tuions tout autant que nous pour- « rons. >' Il me repartit : « Faites du mieux que « vous pourrez, défendez-vous de leurs insultes « et de leurs vols, et empêchez-les si vous le pou- « vez de piller le château de Saint- Ange. »
Cependant , comme je jugeai qu'il y eût eu de la folie à vouloir soutenir avec trente ou quarante fusiliers contre tant de troupes qui pouvoient venir fondre dans cette maison, je résolus de tenter quelque autre voie pour garantir le château. J'allai donc trouver M. de Vaubecourt, maréchal de camp, qui étoit de mes amis, et le priai de vouloir m'îiider dans cette fâcheuse rencontre; maisil ne me donna guères plus de satisfaction que -M. le maréchal d'Hoquincourt, car il me dit qu'il étoit bien fâché de me voir si mal engagé , et m'assura qu'il n'y avoit pas un officier de l'armée qui pût nous mettre à couvert du pillage. "Je vous donnerai néanmoins, si vous «voulez, ajouta-t-il, quelques-uns de mes gar- «des; mais je vous dirai auparavant qu'en ayant «hier donné deux à un gentilhomme qui m'en «pria pour conserver sa maison, elle ne laissa «pas d'être pillée, et que mes deux gardes furent « tués. »
Dans ce moment M. de Turenne passa environ à quarante pas du lieu ou j'étois,et m'ayant reconnu de loin il m'appela et me demanda (pii m'amenoit en iv. iii'U-la, nie faisant compliment sur mon mauvais é(iuipage, à cause ({ue j'i-lois monté sur un fort méchant cheval (|ui n'avoit pas même de bride, n'ayant pu avoir le mien qui étoit enfermé dans le château, dontj'avois fait rompre le pont-Ievis. Je répondis à M. de Turenue (|ue je m'elois trouve par hasard dans la maison de M. de Saint-Ange, et (juc j'etois extraordinairement embarrassé à cause du passage de son armée. Comme il avoit eu toujours beaucoup de boulé pour moi, depuis (pu' j'aNois eu rhom\i'urde le eonuoitre partieulitMcment en Hollande, avec M. de Kouillon son frère, chez M. le prince dOrauge leur oncle, (pii m'avoit traité si favorablement, ainsi (pu' je l'ai fait voir dans ces Mémoires, il m'offrit j\ l'heure même sou service , et me demanda ce qu'il pou-
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voit faire pour moi. Je lui dis que s'il vouloit me faire la grâce de me donner trois régimens, je les placeiois à trois moulins qui étoient proches, et qu'en sauvant la maison de Saint-Ange je procu rerois en même temps l'avantage de l'armée, en lui faisant faire beaucoup de farines et de pain. M. de Turenne ayant consenti aussitôt à ce que je lui proposois, et me témoignant même en être fort content a cause que l'on manquoit de provisions, me pria que, comme je connoissois fort le pays, je voulusse placer les corps-de-garde de l'armée en des lieux avantageux. Je le lis avec grande joie; mais, ayant pris auparavant le régiment de Turenne, celui d'Uxelles et celui de la Marine, je les postai à quelque cir.q cents pas du château pour en fermer les avenues ; et je ne voulus pas les approcher davantage, de peur que ceux que j'etablissois pour la garde de cette maison ne se portassent les premiers à la piller. J'allai ensuite placer les corps-de-garde de l'armée dans les lieux par où pouvoient approcher les ennemis; et ayant mis cinq cents elievaux allemands eu un poste fort avancé sur une montagne, celui qui les comniandoit commença à jurer en son langage, et à dire que j'entendois fort bien à les exposer à la boucherie. Je compris assez ce qu'il vouloit dire sans que j'entendisse sa langue, et j'ajoutai, sans faire semblant que je l'eusse entendu, ([u'il falloit mettre mille honunes de pied (pii soutiendroient ces cinq cents che\au\, et encore trois cents autres chevaux pour soutenir ces premiers, avec un pareil nombre sur les ailes; ce qui me concilia tout d'un coup la bienveillance de ce colonel, et me remit bien dans son esprit, en sorte cpi'il vint me présenter la main, et me faire offre de son service.
(Juand je me fus entièrement accpiitte de ma connnission , et (jue j'eus posé toutes les gardes et les senlinelles sur la petite rivière (pii e>*t proelu' del.i,je m'en retournai au ehâte;ni avec un oflieier a tpii je voulois donner a souper connue à plusieurs autres. Mais je fus bieu étonné lor.scpi'on vint me dire (pie les soldats étaient venus par le derrière de la maison, vi avoient déjà fait une grande brèche a la muraille de la basse-cour par hupu-lle ils alloient entrer. Dans la colère ou je fus de voir que toutes mes mesures et tous mes soins nvoiont été imitiles, et ipie les trois réizimens dont ('al parlé u'aN oient pas tout entoure la maison, sui\ant l'ordre ([ue je leur en avois ilonne, ne saeli;mt presque a (pioi me résoudre, je pris entln mon jiarti, et dis tout d'un coup i\ cet officier avec (pii j"('tois (pi'il y auroil de la témérité d'entreprendre de repousser ces geus-la avec notre pc-
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tit nombre de fusiliers qui étoient dans le château, et qu'ainsi il ne falloit point a^'ir par la force en cette rencontre , mais par la voie de J'autorité. « Je sais, lui dis-je,une petite porte « dérobée par huiucile il faut que nous entrions « pour aller ensuite droit a la brèche, et je vous « prie de vouloir bien faire coninnî Je ferai. »
Ktantdonc entrés par cette porte, nous allâmes droit au lieu où les soldats avoient déjà fait une assez jurande ouverture ; et là, courant tout d'un coup a eux la canne à la main : « Com- « ment! coquins, leur criai-je, vous vous amu- « sez ici à friponner tandis que les ennemis for- •< cent le (juartier ? ■- Et, en frappant de mon mieux avec ma canne sur leurs oreilles, puis les poussant ensuite à grands coups de plat d'épée , nous les effrayâmes si bien, et leur donnâmes une si belle alarme, qu'ils pensèrent moins à se défendre qu'à se sauver et à gagner leur ([uartier. Il n'y avoit assurément que ce seul moyen de ranger toute cette canaille; et au lieu que leurs principaux officiers reconnoissoient eux-mêmes n'en être pas les maîtres, et souffroient, par le peu d'autorité qu'ils prenoient sur eux, qu'ils commissent impunément les plus grands désordres , je trouvai le moyen en cette rencontre de leur faire une petite leçon de la manière dont ils dévoient se soutenir en de semblables occasions. Aussi quelques-uns d'entre eux m'ayant témoigné qu'ils étoient surpris comment j'avois osé prendre cette autorité sur des troupes que je ne commandois pas, je leur dis avec liberté qu'ayant conmiandé assez long-temps pour savoir faire obéir des soldats, j'aurois mieux aimé renoncer au métier que de souffrir de me voir commandé et maîtrisé par eux ; que n'ayant vu que ce seul moyen de me tirer de l'embarras où je m'étois trouvé, je l'avois embrassé sans beaucoup délibérer, et que c'étoit dans ces occasions qu'il falloit payer de sa personne , et réduire en pratique l'expérience qu'on avoit acquise. J'envoyai ensuite à M. le marécbal de Turenne neuf veaux pour sa maison, et lui fis quelques autres présens en reconnoissance de rbonnêteté avec laquelle il m'avoit traité. Je fis faire aussi une grande quantité de farines pour l'armée, comme je m'y étois engagé ; et les troupes n'ayant campé en ce lieu que deux jours, je m'en retournai au bout de quelque temps à Paris, n'aimant pas, dans le dessein que j'avois alors de me retirer, de me trouver engagé de nouveau en de semblables occasions.
C'étoit dans le temps des troubles de la seconde guerre de Paris, et lorsque le bruit courut que M. le prince devoit l'attaquer avec son armée, et y entrer par ua faubourg. M'étànt trouvé
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dans une maison de ce faubourg, je vis tout le
monde dans une assez grande constern;ition. Je leur dis, pour les rassurer, que, pourvu que l'on se tînt bien fermé et bien resserré dans la maison, il n'y avoit point de danger, les portes étant assez fortes pour nétre i)as aisément enfoncées, et ({u'il ne falloit pas seulement penser a se défendre, mais que, lorscjuc les ennemis seroient entrés dans le faubourg, il falloit se contenter, à mesure que les soldats auroient fait quelque trou aux portes, d'y remettre un ais, ainsi que l'on fait sur mer lorsqu'un vaisseau est percé du canon ; car, comme le tout est d'empêcher que l'eau n'entre dans ce vaisseau et ne le submerge, aussi dans ces occasions ou une armée vient fondre l'épée à la main , le tout est d'empêcher que les soldats ne puissent trouver d'ouverture pour entrer dans les maisons, parce que, tant qu'ils sont dans la rue, les officiers ne leur donnent pas le loisir de s'arrêter fort long-temps , étant obligés de s'avancer.
Dieu permit enfin qu'après divers retardemens j'eusse le bonbeur de pouvoir abandonner tout-à-fait le monde, et me retirer eu une sainte solitude , où , en repassant par mon esprit toutes les traverses de ma vie , et tous les périls dont j'ai échappé, je le bénis et lui rends grâces tous les jours de la miséricorde si rare et si grande qu'il m'a faite, de me conserver au moins ce reste de vie pour expier et pleurer mes fautes passées. L'un des plus grands avantages que je trouvai dans ma retraite fut le moyen qu'elle me donna de jouir plus avantageusement de la connoissauce que j'avois depuis long-temps de M. d'Andilly, et de l'amitié particulière dont il m'honoroit. Il étoit très-propre à me dégoûter de l'amour du siècle , parce qu'il en connoissoit parfaitement l'illusion et le néant. Il y avoit été au même temps que j'y étois, mais d'un manière bien différente; car, au milieu de la considération extraordinaire que son mérite lui avoit acquise, il avoit conservé une grandeur d'ame élevée au-dessus de l'ambition, qui ne lui permettoit pas de donner son cœur à un moindre maître qu'à Dieu, et qui l'entretenoit dans un généreux mépris du monde, lors même que le monde l'estimoit le plus. Mais pour moi j'y étois demeuré comme un esclave, souffrant des maux très-réels dans l'espérance d'un bien imaginaire, et courant toujours après un faux bonheur qui me fuyoit , et qui m'auroit rendu encore plus malheureux si j'y avois trouvé eu le possédant la vaine satisfaction que j'y cherchois.
L'exemple seul de la vie, et passée et présente, de M, d'Andilly étoit pour moi une instruçtioii
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continuelle. J'admîroîs souvent la manière dont Dieu lui avoit fait la giàce de se conduire à la cour; et je savois qu'ayant parlé quelquefois au Roi en particulier sur des matières tres-délicates, et un jour entre autres sur le sujet des duels, et lui en ayant dit sa pensée avec une liberté grande, mais pleine en même temps de sagesse et de circonspection , Sa Majesté l'écouta avec tant de bonté, qu'après lui avoir témoigné être très-satisfait de tout ce qu'il lui avoit dit , il lui ordonna même que, toutes les fois qu'il lui voudroit donner des avis de cette sorte, il lui demandât une audience particulière, et lui promit de la lui donner toujours.
Il me souvient avec joie de cette disposition si sage du feu Roi mon maître , parce que tout le monde sait qu'elle n'est pas ordinaire dans les princes, (juoiqu'elle leur soit très-nécessaire; car ils sont environnés d'une troupe de personnes qui le plus souvent ne sont attentives qu'à les flatter et à leur complaire. Que s'il s'en trouve quelqu'un qui, respectant sincèrement leur personne, ose leur dire la vérité parce qu'il aime leur honneur et leur réputation, il est rare qu'ils veuillent user de cet avantage, et qu'ils l'estiment autant qu'ils devroient.
Je me suis entretenu ainsi souvent avec M. d'Andilly des excellentes qualités de ce prince, dont il avoit été témoin comme moi, et entre autres d'une bonté qui lui étoit naturelle, qui est que, lorsqu'une mère lui parloit pour son fds ou une femme pour son mari , quoique leur passion éclatât quelquefois dans leurs paroles, et leur fit oublier wna partie du respect qu'ils lui dévoient, il le dissimuloit néanmoins, et n'avoit pour elles que des senlimens de douceur et de compassion. Que si ceux qui étoient près de sa personne ténioignoient se blesser de cette manière peu respectueuse dont on lui parloit, il leur disoit : "C'est une mère qui parle «pour son lils; c'est une fennne qui parle pour « son mari. Il faut les écouter et les plaindre si « nous ne pouvons pas les secourir. »
J'ai encore une obligation très-particulière à ]M. d'Andilly, ([ue je ne puis m'enipèeher d'ajouter ici; et je Icstinu' d'autant plus ([ue j'espère qu'elle me sera un sujet de consolation à la mort, et un gage de la miséricorde de Dieu sur moi.
J'avois le gouvernement d'une petite place dans une vallée du Daupliiuc, dont je voulois me défaire, et dont je ni' pouvois retirer (pu* peu de chose; mais un gentilhonnne huguenot ayant conféré de cette affaire avec ceux de son parti, et ayant considéré avec eux, ce (|ui etoit en effet, (pu- s'il arrivoil une guerre ci\ile, étant maîtres de cette petite \ille ils le seroient aussi
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de toute cette vallée 'ce qui leur seroit d'une très-grande importance pour tout le pays voisin) , il me pria de ne vendre ce gouvernement qu'a lui seul , et offrit de m'en donner tout ce que je lui en demanderois. J'aurois cru m'en défaire avec avantage que d'en tirer sept ou huit mille livres; mais, m'en étant entretenu avec lui, il me dit enfin nettement qu'il m'en donneroit cinquante mille.
J'avoue que je fus un peu tenté d'abord en cette rencontre. Le souvenir des grandes pertes que j'avois faites par la ruine de quelques-uns de mes créanciers; l'âge avancé ou je me trouvois, dans lequel on aime toujours trop ce que l'on a , on craint trop de le perdre , et on désire trop ce que l'on n'a pas, me faisoit presque croire que , n'ayant point recherché cette occasion qui se présentoit d'elle-même et qui m'accommodoit si fort, rien n'étoit plus naturel que de l'accepter.
Il me venoit même dans l'esprit que, pour ce qui regardoit la conscience, si je voulois consulter ceux qui en donnent des règles, j'en trouverois aisément dont les décisions s'accorderoient avec mes pensées , et qui me diroient que, n'y ayant pour lors aucun inconvénient dans cette vente, et ne faisant que recevoir le prix aNantageux que l'on m'en offroit volontairement, je n'avois qu'a m'acconunoder présentement de cet argent, et laissera Dieu l'avenir, sans me nu>ttreen peine des choses qui n'arri\ croient peutêtre jamais. Mais, m'étant entretenu avec M d'Andilly de cette affaire, je fus tellement touché des sentinu'us si nobles et si chrétiens que sa piété lui inspiroit, (|u'il me fut impossible d'en recevoir aucun autre; car il me lit voir clairement ((ue la principale règle pour décider selon Dieu les cas de conscience, etoit de consulter avant toute chose sa propre conscience et la droiture de son eieur, et (pie, si je n'a\ois que cette vue, je comprendrois sans peine (pie, puisque les huguenots n'achetoient cette petite place 10,000 livres plus (pi'elle ne valoit , que parce qu'ils esperoient (|u'elle leur seroit un jour tresa\antiigeuse contre le j)arli des cath()li(|urs, il etoit visible ({ue je ne la lein- pomois lixrer entre les mains ([n'en trahissant les intérêts de la religion et de l'Ktat , pour satisfaire a mon avantage particulier. Kt il ajouta qm\ si je \oulois être aussi lidcle a Dieu ([ue je Tavois ctc au feu Uoi,je de\ois li- teninjuncr aN ce joie en celle rencontre, et prendre plaisir a préférer sa gloire et mon salut a toute autre cho.se.
Je nuMcndis sans peine àc«Havis, (|ue je trou- Naiconfornied'ailleurs a celui de queUpics autres personnes très- éclairées, reul-élrc que la miseri-
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corde (le. Dieu, fpii est infinie, me ticndi-a compte un jour (le celte action, (|iioi(iue je ne la considère que comme une paille au prix des désordres d'une vie de cincpiante-six ans passes à la cour et à la fj,uerre, (|uc je devrois regarder connue des montagne s capables de m'aecahler au jugement de Dieu, s'il ne nous avoit promis que sa bonté, lorsque nous aurons tciché de lui satisfaire sincèrement en cette vie, s'élèvera alors au-dessus de sa justice.
Je lioùte a tous momens en ma solitude le plaisir ([u'il y a de vivre dans un saint repos et dans réloignement de tout le tumulte et de toute la vanité du siècle, sans avoir d'autre occupation que de me préparer à la mort, en tachant de satisfaire a Dieu pour mes crimes, et de réparer en quel(|ue sorte la perte de tant d'années. C'est maintenant que je conçois, par ma propre expérience, combien le joug du Seigneur est plus doux et plus aisé à porter que celui du monde, combien la solitude a plus de charmes que n'en a le siècle, et combien l'amertume même qu'on a goûtée dans tous les différens emploi de cette vie laborieuse de la guerre et de la cour, contribue à faire trouver de consolation et de joie dans les divers exercices d'une vie retirée et chrétienne. C'est maintenant que, comparant le service que j'ai rendu à plusieurs rois, avec celui que je tache de rendre présentement au souverain seigneur des rois et des peuples; considérant la différence infinie qui se trouve entre Dieu et les plus grands princes, et le bonheur inestimable, qui m'est arrivé contre toutes les apparences humaines, de pouvoir enfin connoître la grandeur et la gloire de Dieu , je ne puis me lasser de répéter à toute heure ces divines paroroles qui se chantent tous les jours dans l'Eglise : Re(ji scculorum imniortali et iavisibiU, soli Deo hoHor et gloria in secula scculorum. Amen. Au Roi des siècles, immortel et invisible, au seul Dieu appartient l'honneur et la gloire dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. Et comme j'ai dit que la pensée de la mort est à présent toute l'occupation de mon esprit , j'ai pris pour devise et pour sujet d'entretien , dans ma solitude , ces quatre vers qu'un de mes amis ( l ) m'a fait la grâce de me donner :
Loin (le la cour et de la guerre J'apprends à mourir en ces lieux :
Qui ne meurt longtemps sur la terre Ne vivi a jamais dans les cieux.
Dieu fit la grâce à ce grand homme de guerre, après qu'il se fut ainsi retiré du monde , de vi-
(1) Ces vers sont de Gomberyille.
vre dans une simplicité admiral)le, et de renoncer aux lumières naturelles de son jugement qui étoient très-grandes, pour se soumettre a la conduite d'une personne qu'il choisit afin de lui obéir dans la vie nouvelle qu'il vouloit mener, (^omme il savoit (pi'il y avoit une très-grande différence entre Dieu et le monde, il jugea tressagement que l'expérience qu'il avoit de l'un ne pourroit souvent que lui nuire pour le service de l'autre. C'est pourquoi, se regardant alors comme une persoime ([ui avoit besoin de guide, il fit paroifre une docilité qui témoignoit claire- »ient ([u'il avoit soumis son esprit a Dieu.
Il fut éprouvé depuis sa retraite, comme il l'a marqué lui-même, par plusieurs pertes qui lui apprirent à se détacher davantage des biens de la terre, mais surtout par une l)an((ueroute(iu'on lui fit en un jour de (piatre-vingt mille livres, qui dut lui être d'autant plus sensible que c'étoit la plus grande partie de ce qui lui étoit resté d'un bien qu'il avoit acquis par ses services dans l'espace de cinquante-six ans. Et l'on sait qu'on est ordinairement plus attaché à celui qu'on a acquis qu'à celui qu'on a reçu comme une succession et sans travail ; outre que sa générosité naturelle lui a toujours fait appréhender sur ton tes choses de se voir réduit en un état où il fût h charge à ses amis, ainsi qu'on la pu remarquer en quelques endroits de ses Mémoires, ou il paroît que cette crainte seule lui a fait manquer les plus grands établissemens dans le monde. Mais ce qui peut servir beaucoup à relever en cela son mérite, c'est que, quelque appréhension qu'il eût de tomber dans cet état , et quelque bien fondée que parût être cette crainte après une aussi grande perte qu'étoit celle de quatre-vingt mille livres, et quelques autres dont il étoit encore menacé, il eut néanmoins la conscience assez tendre pour refuser une somme aussi considérable qu'étoit celle qu'il dit lui-même qu'on lui offroit de ce petit gouvernement qu'il avoit dans le Dauphiné. D'où l'on peut juger aisément que , s'il a témoigné dans les occasions quelque inquiétude touchant le bien , il a soumis et assujetti toute cette prudence humaine aux lois les plus exactes de la conscience et d'une piété parfaitement désintéressée.
Dieu permit , dès le commencement de sa retraite, qu'il se rencontrât dans une occasion très-périlleuse où il voulut en quelque sorte le faire connoître pour ce qu'il étoit à ceux qui ne le connoissoient pas encore, et avec qui il désiroit de se retirer, afin qu'ayant été témoins par eux-mêmes de son grand courage, de la présence de son esprit , et de la sagesse de sa conduite, ils eussent plus de sujet de s'édifier du
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changement par lequel ils le virent abaisser ce cœur et cet esprit et soumettre cette sagesse à la lumièreetà la conduite d'un autre. Une personne de grande considération , étant obligée de faire un voyage à la campagne pendant la seconde guerre de Paris, le supplia de vouloir l'accompagner avec quelques autres de ses amis , à cause des troupes qui étoient répandues de tous côtés, et des partis que Ton rencoutroit a toute heure. Un de ceux de la compagnie ({ui avoit beaucoup de chaleur mais peu de conduite, et nulle expérience dans ce qui regardoit la guerre , ayant aperçu de loin dans le chemin plusieurs cavaliers qu'il prenoit pour des coureurs, piqua son cheval, et, sans parler à personne, courut a toute bride droit à eux, criant : « Qui vive.'' qui vive? » Un cornette de cavalerie qui se trouva là, et qui entendoit un peu mieux le métier que lui , le couchant en joue aussitôt avec un mousqueton qu'il avoit , lui cria : « Qui vive toi- <^même? Allons , pied à terre, armes (mis.» Le cavalier fortsurprisdes'étre un peu trop avancé, et détaché avec trop de précipitation de ceux qui le pouvoient soutenir, n'étant pas d'ailleurs accoutumé à ces sortes d'occasions de feu et de main, prit le parti de descendre de cheval; mais dans la colère oîi ils étoient l'un et l'autre, la querelle s'échauffa si bien en un instant, qu'on vit l'heureque le cornette alloit lâcher son coup de mousciueton sur lui.
('.('pendant le sieur de Pontis,qui, dans le înoment (|u'il avoit vu cet homme de sa compagnie se détacher sans aucun ordre et courir devant , jugea aussitôt de ce qui arriveroit , dit à une personne de ((ualité (jui étoit proche et à cheval connue lui : « Voiei un honnne qui nous <' va donner des alïnircs, et (jui s'en \a domier " a lui-même plus (ju'il ne pense; » et dans l'instant il piqua ù toute bride étant suivi de cette personne à qui il avoit parlé. Il trouva, comme j'ai (lit, le cornette sur le point de tirer s >n mous- (jucton; el dans cet instant il lit un si grand cC- Ibrt el pi(iua si vivement des deux dans le llaiu' de son cheval , qnil lui porta le bout de son pistolet à la télc avant ((u'il l'eût vu et (lu'il eût pu s'endéfeiulre; puis, avec un visage cnihunmc, et des yeux etincelans, il lui cria tout d'un eoup : « Armes hus , toi-mrme .' « (le eornelle , n'étant pas moins surpris que l'avoit été d'abord le cavalier ([ui l'éloit vemi attaiiuer, baissa aussit(^t son mousqueton en disant :» Oui, monsieur, « très-volonliers; je vois bien (|ue pour vous, « vous entende/, le melier; mais pour celui -ci , il " ne l'entend pas, et fait néanmoins le fanfaron. ■ Tout cela se passa pres(|ue en un moment, à cause de la diligence prodigieuse que lit le sieur
de Pontis, qui sauva par ce moyen et par ce seul coup de tète la vie à beaucoup de personnes, puisque, si le cornette avoit tiré, il seroit sans doute arrivé quelque grand malheur; au lieu que , tout le désordre ayant été arrêté , le sieur de Pontis reconnut aussit(Jt après au milieu de ceux de la compagnie du cornette un de ses amis, au cou dutiuel il s'alla jeter, en lui demandant mille pardons pour celui qui avoit commencé la querelle si mal a propos. Et ceux qui se connoissoient s'étant embrassés, aprè^ beaucoup d'excuses et de compiimens de part et d'autre, chacun reprit son chemin , et ache\a heureusement son voyage.
L'on peut juger par cette seule action ([uil lit étant alors âgé de soixante et dix ou douze ans , usé des fatigues de la guerre , et tout couvert de blessures, quelle devoit être sa vigueur dans le temps de sa jeunesse et de la force de son âge , et combien le cardinal de Richelieu a eu raison de témoigner un si ixrand empressement d'avoir auprès de sa personne un si brave homme , surtout dans la crainte continuelle ou il etoit de la part de ses ennemis, qu'on sait avoir été tres-puissans et en très-grand nombre.
Aussi le sieur de Pontis avoit un si grand acquis dans le monde, et étoit dans une telle réputation, non-seulement de courage, mais de sagesse et d'expérience en tout ce qui regardoit l'ordre et les règles de la guerre, que, plusieurs années depuis (lu'il fut retiré, s'etant élevé une itrande broiiilleric dans le rcuiment des (lardes, et les lieutenans ayant un différend e(msidérable avec tous les capitaines sur quel(|ue point de leurs charges , ces premiers vinrent en corps prier le sieur de Pontis, comme une personne d'une intelligence et d'une exinricnee consommée, de vouloir leur servir d'entremetteur et d'arbitre. Et ((uoi(iu"il se tint alors fort éloigné de ces sortes d'emplois par la vie toute retirée dans la(|uelleil s'etoit engagé, la conjoncture présente ou il se trouva l'avant empêché de les pouvoir refuser, il travailla a cet acconnnodement avec d'autant plus de bonheur et de succès, (pic la piété dont il faisoit profession depuis plusieui-s années , cl son grand âge, serv oient encore beaucoup a donner du poids à ce (pi'il disoit , et i\ auLimenler l.i considération (pi'un avoit |)our sa personne. Ainsi, après avoir conduit cette affaire avec beaucoup de sagesse, el parle diverses fois aux principaux ofliciersde part et d'autre, il les porta à consentir de clwujue C('»te î\ ce (jui étoit raisonnable, et les remit tous ensemble en fort bonne intellii:eiice.
(]cux(|ui auront lu ces Mémoires demeureront sans doute pei-suadcs que le sieur de Pontis u"C'
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toit pas seulement capable de faire de faraudes choses dans la guerre par sa valtiur et par sa conduite, et d'aceomniodcr Ws plus grands différends par sa sagesse, mais encore de donner plusieurs avis tres-uliles pour l'ornua' de jeunes seigneurs avant (pi'ils entrent dans le grand monde, et leur apprendre bien des choses pour s'y conduire avec sagesse et avec honneur, lesquelles on n'apprend guéres ordinairement qu'à ses dépens et après une inlinité de fautes. Et il ne faut pas s'étonner qu'ayant passé par tous les états, et goûté une bonne partie de toutes les amertumes et de toutes les douceurs du siècle; ayant comui , et |)ar lui-même et par l'exemple d'une infinité de personnes, le fort et le foible de tous les âges différens, les ^iees les plus ordinaires de toutes les conditions, et les périls de tous les états différens de la cour et de la guerre, il pût donner sur cela quelques leçons à ceux qui n'a voient pas la même expérience que lui. Aussi, dans le temps qu'il vivoit ainsi retiré et éloigné de Paris, le gouverneur de deux jeunes seigneurs de la cour, qui le connoissoit depuis long-temps, lui écrivit pour le supplier de vouloir l'assister de ses conseils dans la charge où il se trouvoit engagé. Et bien qu'il se jugeât très-incapable de satisfaire à ce qu'on lui demandoit, surtout dans le grand âge où il étoit alors, qui étoit de plus de quatre-vingts ans, et ne s'étant jamais mêlé d'écrire, lui qui avoit toujours été un homme de guerre et sans études, il ne laissa pas néanmoins dans sa réponse de lui marquer plusieurs choses très-utiles et de grand sens, qu'on ne sera peut-être point fâché de voir dans sa lettre même, qu'on a cru devoir rapporter ici telle qu'il l'a donnée à une personne de ses amis.
Lettre écrite à un gouverneur de deux jeunes seigneurs de la cour par le sieur de Pontis.
Monsieur ,
Si je n'étois autant votre serviteur que je le suis, je me serois excusé du petit service que vous désirez de moi, et je vous aurois, comme à mou cher ami, dit confidemment que mon âge me rend maintenant incapable d'y satisfaire, ne me restant de mon expérience que les idées de ce qui a repassé diverses fois dans ma mémoire. C'est donc tout ce que je vous puis offrir, et je serois ravi qu'il s'y en trouvât quelqu'une qui vous fût utile ; mais c'est ce que je n'ose espérer, sachant que vous élevez avec tant de sagesse et de prudence ces jeunes seigneurs que l'on a confiés à votre conduite, que j'ai sujet de croire que ce que vous me demandez quelques avis,
c'est plutôt par civilité que par un vrai bcsoiil que vous en ayez.
INéanmoins, pour vous obéir, je vous dirai, avec nia sincérité ordinaire, mes seiitimens sur le besoin (pie vous me témoignez avoir d'une méthode douce et facile pour agir envers ces messieurs, dans l'âge où ils vont entrer, selon le jugement que; vous faites de leur humeur, pour modérer leurs inclinations sans les traiter a\ec rudesse, afin de vous ménager par ce moyen avec eux, et envers monseigneur leur père et messieurs leurs parens, qui paroissent en être un peu idolâtres. Certes je ne vous plains pas seulement, mais j(; prends part à votre peine; car vous avez beaucoup de personnes a contenter, beaucoup de défauts à corriger et beaucoup de personnages à jouer, pour pouvoir bien réussir dans cet emploi.
Je commencerai par vous avouer que je ne suis pas du sentiment de ceux qui veulent que leurs enfans n'aient de science qu'autant qu'il en faut, disent-ils, pour un gentilhomme; car, puisque la science perfectionne la nature et apprend à raisonner et à bien parler en public, n'est-elle pas nécessaire à ceux qui par la grandeur de leur naissance, de leurs emplois et de leurs charges, peuvent en avoir besoin en tant de rencontres ?
Je sais que plusieurs croient aussi que la fréquentation des femmes vertueuses et babiles ouvre et polit davantage l'esprit d'un jeune cavalier, que l'entretien d'un homme de lettres; mais je ne suis pas non plus de cet avis, à cause de la crainte que j'ai des mauvaises suites où la jeunesse s'engage par là insensiblement.
Je crois aussi qu'il faudroit mettre grande différence entre un enfant que l'on destine à la robe, et celui que l'on veut élever dans la profession des armes. Le premier ne doit jamais discontinuer ses études; et il suffit que l'autre étudie jusqu'à quinze ou seize ans, afin d'apprendre la philosophie, l'histoire ancienne et moderne, et les principales maximes de la politique, pour régler sa conduite dans le grand monde.
Après cela on le doit mettre à l'Académie pour apprendre à se bien servir d'un cheval , à tirer des armes, à voltiger et à danser : ces exercices le fortifieront, le rendront adroit et dispos, le feront tenir son corps droit, marcher de bonne grâce avec un air noble et élevé, la tête haute, la vue ferme, un visage toujours gai , civil et sans aucune contrainte qui paroisse. Là il apprendra aussi assez de mathématiques pour savoir bien fortifier les places, les attaquer et les défendre, en l'econuoître les défauts et les moyens d'y remédier ;^ce qui se peut fort bien apprendre en
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deux ou trois ans, avec les soins que vous y apporterez. Vous devez, ce me semble, laisser la correction de leurs petits défauts dans ces exercices aux maîtres choisis pour les leur montrer ; et s'il leur reste quelque mauvaise habitude, vous les en avertirez en particulier; car, en agissant de la sorte, ils vous en aimeront davantage, et vous porteront un plus grand respect.
Au sortir de l'Académie, je voudrois leur faire taire un voyage dans les pays étrangers pour apprendre les langues et la manière dont les différens peuples se gouvernent, et leur faire voir les choses les plus rares et les plus particulières qui s'y rencontrent, et, pour en conserver mieux le souvenir, leur faire écrire les choses dans un papier journal. Prenez garde, s'il vous plaît, de ne les entretenir jamais que des actions d'honneur et chrétiennes, afin de leur imprimer un désir de les pratiquer, et leur donner de l'aversion pour toutes les choses basses et déshonnétes. Mais le principal est de leur faire connoître que le véritable honneur ne s'acquiert que par celui que l'on rend à Dieu, qui départ ses grâces à tout ceux qui vivent dans son amour et dans sa crainte. Pour l(?s tenir dans cet esprit, il faut par votre adresse les détourner de toutes sortes de mauvaises compagnies, et surtout de la fréquentation des médisans et des impies, (jui sont les pestes des jeunes gens ({ui commencent de se vouloir mettre dans l'estime du grand monde; mais comme cela est délicat, vous avez besoin d'y agir avec adresse afin de ne vous pas décréditer dans leur esprit.
Surtout prenez garde de n'entreprendre jamais d'étouffer leurs passions par votre seule autorité, ni par une correction trop sévère; mais ajoutez-y la raison en des termes civils, et contentez-vous de les modérer avec douceur ; car il y en a qui ne s(mt pas toutes criminelles et qui conviennent à la condilion d'un grand, comme est l'ambition, (piand elle les portera a imiter les belles actions de monseigneur le maréchal leur grand-père, qui s'est signalé en tant de rencontres et par tant de généreux exploits dans le connnandement ((u'il a exercé un si long temps en la charge dégénérai des années du Uoi dedans et dehors W. royaume, ou il s'est acquis par la grandeiu' de son courage une si haute estime auprès du Koi, ([u'il passe encore aujourd'hui, dans la créance générale parmi les nations étrangères, pour un des plus grands et des |)ius accomplis capitaines de son temps.
Il y a d'autres passions ([ui sont si \iolcntcs (|u'clles ne sauroicnl se calmer entièrement a l'heure même, ainsi (pie Ion le voit dans la colère et les saillies de l'esprit; mais connue c'est
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une espèce de fureur, elles sont trop violentes pour durer long-temps; et ce que Ion peut faire en ces rencontres est de se contenter de les adoucir, puisqu'au lieu de diminuer elles pourroient s'accroître par une résistance qui produiroit l'opiniâtreté, laquelle dirainueroit la créance et le respect que l'on a pour vous.
Il ne faut pas les rendre indifférens à tout ni timides, mais leur apprendre a mettre de la distinction entre les personnes de condition et de vertu et entre les choses, un compliment excessif étant ridicule, comme une incivilité est offensante.
Quand par un malheur imprévu l'on vient a tomber dans les malheureux inconvéniens qui sont si ordinaires aux gentilshommes, il faut que votre adresse les étouffe promptement, en t;ichant par des amis de les accommoder afin de prévenir les mauvais sucées. C'est en ces rencontres que vos soins et votre conduite vous peuvent acquérir beaucoup d'honneur et d'estimo auprès de monseigneur leur père, et de toute la parenté.
Je vous en dirois davantage, monsieur, si je ne eroyois vous avoir fait assez connoître, par ce que j'ai déjà pris la liberté de vous dire, que je ne puis vous rien apprendre sur cela que vous ne sachiez mieux (pie moi. .le vous prie au moins de regarder cette lettre comme une preuve du désir que j'aurois de pouNoir vous rendre service , et vous témoigner que je suis avec beaucoup de sincérité, etc.
(lonmie on ne prétend pas faire ici IcioLTe de la piété du sieur de Poiitis, le(|ucl ne s'est jamaisregardé, depuis(pic Dieu lui eut l'ait la grâce de quitter le monde, ([ue comme un vieux pécheur à qui le silence et une vie retirée et inconnue étoient donnes en partage, il suffit, pour ne se pas éloigner de ses sentinu'ns, d'igoulcr ici seulement (pi'il temoignoit (piclqucfois a l'un de ses plus intimes amis ([uc ce ([u'il apprehendoit davantage dans le service (pi'il tàchoit de rendre à Dieu, etoit de s'accoutumer insensiblement à cette \ic, et de n'cnvisaizcr |ias assez la grandeur de celui (pi'il a\oit Ihoniicur de servir, (l'est ce (pi'il avoit en elïet d'autant plus de raison d'appréhender, (pic, se sou\enant a toute heure de cette ardeur si extraordinaire (pi'il a\i)it l'ail paroitre dans tous les longs cl pénibles ser\ices (piil avoit rendus au feu Hoi son maître, il pou\oil craindre avec justice de témoigner moins d'nrdcur lorsqu'il etoit mille fois plus heureux cuserx.int im maître incomparablement plus grand. Il \ecut encore dixhuit ou NÎiigt années depuis (piil se fut retire.
et il devint sur la iin Tort infirme et fort hniguissant ; en sorte qu'.-iprès eett(; première retraite, par hupielle il s"él()ii;na (le la cour et du grand monde, il eidra les deux deinieres années de sa vie dans une retraite eneore plus grande, ne pouvant plus presejue, à eause de sa surdité, converser avec les honnnes, et se voyant ainsi obligé d'avoir son princi|)al (entretien avee Dieu. 11 mourut en Tannée 1070, ;'igé environ de quatre-vingt-douze ans, lorsqu'il sembloit ne pouvoir plus vivre, et que la nature tut obligée de succomber sous le poids d'un si grand âge, et des fatigues infinies qu'il avoit souffertes pendant un si long espace de temps, et en tant de guerres dilTérentes. On ne doute point ({u 'après
avoir lu dans ces Mémoires tous les périls, toutes les traverses et tous les événemens de sa vie, on n'avoue (piil y a (|ucl(|ue('liose de surprenant et d'admiiablcdaiis la eondiiilc (pie Dieu a tenue a son égard, et (|u'il étoit avantageux de faire coimoître au publie tant de cboses qui peuvent être également utiles, et pour ceux qui sont sur le point de s'engager, ou qui sont déjà engagés dans l( monde, et pour les autres (|ui font quitté, et qui trouvent dans l'exemple d'un bomme de guerre, qui a goûté de tous les états différens de la cour, l'accomplissement de cette parole du plus sage prince qui fut jamais: Vunilr (les vanilés , ci tout est vanité, hormis (le servir et de craindre Dieu seul.
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